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L — le.  Lacretelle. 
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S — d.  Scard. 

S.  d.  S — t.Silvestre-de-Sact. 
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"W — R.  Walkeraer. 

W — s.  "Weiss. 

X — ».  Revu  par  M.  Suard. 
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Canachus,  sculpteur  grec,  frcre 

d’Aristoclès  ( Voy.  AristoclÈs  ) , na- 
quit à Sycione,  et  florisssait,  suivant 
Pline , dans  la  gS'.  olympiade , 4 00 
ans  avant  J.-C.  Élève  de  Polyclète, 
il  n’égala  point  ce  maître  célèbre , 
parce  qu’il  conserva  toujours  dans  ses 
ouvrages  la  roideur  et  l’âpretc  du 
style  qu’on  reprochait  aux  plus  an- 
ciens sculpteurs.  On  pourrait  conclure 
d’un  passage  de  Cicéron , que  Cana- 
chus  avait  adopté  et  conservait  cette 
manière  plutôt  par  système  que  par 
imperfection.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Canachus , dont  Pausauias 
parle  fréquemment,  étaient  la  Statue 
d'Apollon  Didyme , qu’il  fit  pour 
les  MUésiens;  celle  d'Apollon  Ismé- 
nie n , pour  les  Thébains  ; une  l'émis 
assise,  en  or  et  en  ivoire;  la  Statue 
de Bycellus , qui,  le  premier,  montra 
aux  jeunes  gens  l’art  du  pugilat  ; enfin, 
une  des  trois  muses  dont  il  est  fait 
mention  dans  une  épigrammede  l’An- 
thologie, attribuée  à Antipater  ; les 
deux  autres  muses  étaient  d’Ageladas 
et  d’AristocIcs.  Canachus  fit  encore , 
de  concert  avec  Patrocle,  trentc-une 
statues  de  brouze  , qui  furent  érigées 
dans  le  temple  de  Delphes  en  l'hon- 
neur des  chefs  grecs  vainqueurs  des 
Athéniens  au  combat  d’Egos  Potamos. 

L — S— e. 

CANALETTO  (Antoine  Canal, 
dit  le),  peintre  , naquit  à Venise  en 
è 697 , de  Renard  Canal , peintre  en 


vu. 


décorations  de  théâtre.  Il  suivit  la 

Srofessiou  de  son  père,  et  montra 
ans  ce  genre  une  bizarrerie  de  pen- 
sées, une  singularité  et  une  promp- 
titude d’exécution  qui  lui  donnèrent 
bientôt  de  la  réputation.  11  se  dé- 
goûta de  cette  profession,  et  passa  à 
Rome , où  il  s’appliqua  à étudier  la 
nature  et  à peindre  des  ruines  anti- 
ques. Revenu  à Venise,  il  composa 
un  grand  nombre  de  Pues  de  celte 
ville,  qui  sont  très  recherchées.  Dans 
ses  perspectives,  le  Canaletto  se  ser- 
vait de  la  chambre  obscure  pour  ce 
qui  regarde  l’exaelitude  des  lignes , et 
avait  soin  de  corriger  les  défauts  qui 
en  résultaient  quant  à la  teinte  de  l’air. 
II  est  le  premier  qui  ait  appliqué  à la 
peinture  l’usage  de  cet  instrument 
d’optique,  en  le  bornant  à ce  qui 
peut  être  utile,  Canaletto  avait  une 
telle  liberté  de  pinceau,  que  les  spec- 
tateurs peu  instruits  ne  voyaient  que 
la  nature  là  où  les  connaisseurs  re- 
marquaient toute  la  profondeur  de 
l’art.  Le  Musée  a six  tableaux  du  Ca- 
naletto, tous  d’un  choix  heureux  et 
d’une  finesse  exquise.  Ceux  qui  re- 
présentent le  Palais  ducal  et  la 
Place  de  St.- Marc  à Venise  offrent 
des  effets  admirables.  On  a publié 
d’après  lui  : Urbis  V enetiarum  pros- 
pectus celebriores  , en  trente-huit  pi. 
gravées  par  Antoine  Vicentini,  Ve- 
nise, 174^,  iu-fol.  Les  principaux 
élèves  du  Canaletto  sont  Bernard  Bel- 
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lotlo , son  neveu,  et  François  Guardi. 
Us  ont  imite'  les  belles  lignes  droites 
des  fabriques  de  leur  maître;  niais 
ils  n’ont  pas  toujours  eu  son  exacti- 
tude précise,  et  cette  magie  harmo- 
nieuse qui  n’appartient  qu'au  Cana- 
letto.  S’il  est  peruiis  de  faire  un  re- 
proche à cet  artiste , il  faut  le  blâmer 
d’avoir  négligé  une  étude  importante. 
C’est  souvent  Tiepolo  qui  a composé 
les  figures  de  scs  tableaux;  mais  le 
Canaletto  a dû  peut-être  à cette  heu- 
reuse défiance  de  lui -même  l’avan- 
tage de  se  perfectionner  dans  le  genre 
qui  lui  était  propre.  11  est  mort  en 
i -Æ.  A — d. 

CANALS  Y MARTI  ( Juan  Pa- 
blo  ) , fils  d’un  fabricant  d’indiennes 
de  Barceloune,  s’adonna  à l’étude  de 
l’histoire  naturelle  et  de  l’économie 
politique,  et  entnprit  plusieurs  voya- 
ges pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances. Animé  du  désir  de  sc  ren- 
dre utile  à ses  cnm patriotes,  il  travailla 
h encourager  et  à i établir  en  Espagne 
différentes  branches  d’agriculture  et 
de  commerce  , et  surtout  celle  de  la 
garance.  Ces  travaux  furent  récom- 
pensés par  la  place  de  directeur-géné- 
ral des  teintures  du  royaume , que  le 
roi  lui  accorda  en  i eln.  Ce  télé  pa- 
triote publia  en  1789  uu  ouvrage 
sur  la  garance , dans  lequel  il  rap- 
porte ce  que  Duhamel  avait  écrit  sur 
ce  sujet , et  ce  qu’il  avait  appris  par  sa 
propre  expérience.  On  y trouve  aussi 
tes  diverses  mesures  et  réglements  que 
le  gouvernement  espagnol  avait  adop- 
tés pour  encourager  la  culture  et  l’em- 
ploi de  cette  plante.  Cet  ouvrage  a pour 
titre:  Coleccion  de  lo  pertenecicnte 
al  Ramo  de  la  Rubia  o Cranta  en 
Espaha , Madrid,  in- 4°-  h— -ie. 

CANAPE  (Jeaw),  scion  LaCroix 
du  Maine  , médecin  de  François  I"., 
vers  1 54« , et  licteur  des  chirurgiens 
de  Lyon,  mérite  qnc  sou  nom  soit 
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conserve’  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  pour  avoir,  le  premier, 
enseigné  la  chirurgie  en  français , et 
traduitaussi  dans  cette  langue  plusieurs 
ouvrages  latins,  où  ne  pouvaient  pui- 
ser les  élèves  en  chirurgie  , alors  trop 
peu  instruits.  Ces  ouvrages  sont  : I. 
Deux  livres  des  simples  de  Galien  , 
savoir , le  cinquième  et  le  neuviè- 
me, Paris,  1 555 , in-iG;  11.  le  Li- 
vre de  Galien,  traitant  du  mouve- 
ment des  muscles  ; 111.  V Anato- 
mie du  corps  humain,  écrite  par 
Galien , Lyon,  1 585,  1 54 1 , in-8°-  ; 
IV.  Y Anatomie  du  corps  humain , 
écrite  par  Jean  V asse,  dit  V assæus, 
Lyon,  t54t;V.  les  Tables  anato- 
miques dudit  f'assæus  ; VI.  Com- 
mentaires et  annotations  sur  le  pro- 
logue et  chapitre  singulier  de  Gui 
de  Chauliac  , Lyon,  r 54i  ; Vif. 
Opuscules  de  divers  auteurs  méde- 
cins , Lyon,  i55a,  in-ra ; Vlll.  la 
Guidon  pour  les  barbiers  et  les  chi- 
rtirgiens , Lyon , 1 538 , in- 1 J ; Pat  b, 
1 563  , in-8”.  ; 1 5-y  1 , in-  r a.  Z. 

CANAPLES  ( le  Sire  db  ),  servit 
avec  distinction  sous  François  I'r.  et 
Henri  II.  En  i5i3,  sous  la  conduits 
du  vieux  La  Trémouille , il  contribua 
à l’expulsion  des  Anglais  de  la  Picar- 
die , sauva  près  de  Corbie  le  sire  da 
Créqui , son  oncle , dont  il  était  le 
guidon,  en  le  dégageant  d’un  gro* 
d’ennemis;  et,  noyant  gardé  avec  lui 
que  vingt  gendarmes,  il  se  défendit 
dans  un  défile  contre  deux  mille  cinq 
cetrts  chevaux , pour  laisser  au  sire 
de  Créqui  et  à sa  petite  troupe  le  temps 
de  gagner  Amiens  ; enfin , accablé  par 
le  nombre,  il  fut  fait  prisonnier  avec 
sept  gendarmes  : le  reste  avait  été  tué. 
Eu  1 5 16 , lorsqu’une  fusée  termina  si 
singu'ièrcmeiit  les  jours  du  sire  de 
Créqui,  à Hcsdin,  eu  entrant  par  sa 
bouche  et  brûlant  ses  intestins  , di- 
sent les  historiens  du  U uips , le  sire 
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de  Canaples  , qui  était  à côté  de  son 
oncle  , eut  le  visage  brûlé  et  manqua 
de  perdre  la  vue.  Nomme  gouverneur 
de  Montreuil,  il  obtint  eu  1 5 >. r>  que  le 

5 parlement  de  Paris  sacrifiât  sis  mois 
le  ses  gages  pour  l'approvisionnement 
de  cette  place.  II  y fut  assiégé  l’au 
i557  par  les  Anglais  , que  comman- 
dait Floris  d’Egmoud,  comte  de  bu- 
res. On  avait  retiré  de  Montreuil  pres- 
que toutes  les  munitions , pour  leS  met- 
tre daus  la  place  de  Saint-Pol , que 
le  général  anglais  venait  d'emporter; 
il  avait  fait  passer  au  fil  de  l'épée 
toute  la  garnison,  et  menaçait  du  même 
sort  celle  que  commandait  Canaples. 
Ce  guerrier  n’avait  avec  loi  que  mille 
légionnaires  et  deux  cents  gentilshom- 
mes de  l’arrière-ban  de  Normandie; 
il  manquait  de  munitions;  cependant 
il  attendit,  puur  demander  à capitu- 
ler , qu’une  partie  des  remparts  fût 
renversée  par  l’artillerie  , et  il  obtint 
des  conditions  honorables.  En  i55a, 
le  sire  de  Canaples  fut  un  des  volon- 
taires qui,  avec  trois  princes  du 
sang , les  deux  fils  aînés  du  conné- 
table Aune  de  Montmorcnri,  les  La 
Tremouille,  les  Mortemar,  les  Biron 
et  un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes français , vinrent  se  réunir  au 
duc  de  Guise  pour  défendre  la  ville  de 
Metz  contre  Charles-Quint , et  il  se 
distingua  dans  ce  siège  mémorable. 
■ — Cataples  , mestre-dc-camp  du 
régiment  des  gardes,  après  la  mort  du 
maréchal  de  Créqui , sun  père , força , 
l’an  16^7,  le  duc  de  Burkiugham, 
qui  avait  débarqué  dans  file  de  Bhé 
avec  trois  mille  Anglais  soutenus  de 
cinq  cents  Rochclois,  à se  rembarquer. 
Canaples  n’avait  avec  lui  que  douze 
cents  hommes.  V — ve. 

CANAVERI  ( Jeaiv  - Baptiste  ), 
évêque  de  Verccil,  naquit  le  a 5 sep- 
tembre 1^33  , à Borgoinaro,  où  son 
père  exerçait  la  première  magistralu- 
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re.  11  commença  ses  études  à Giave- 
110,  et  les  acheva  dans  l’université  de 
Turin , où  il  fut  n çndocleur  à i’dge  de 
dix-huit  ans.  Il  entra  cluz  les  orato- 
ricus  de  la  même  ville.  Aucune  science 
ne  lui  paraissait  étrangère.  11  était  à 
vingt-cinq  ans  l'admiration  des  savants 
qui  se  réunissaient  chez  lui  pour  jouir 
de  scs  entretiens.  Ce  fut  surtout  dans 
l’éloquence  de  la  chaire  qu’il  se  distin- 
gua ; il  improvis  ut  tous  ses  discours. 
Victor- Aiuedée  l’honoradeson  estime. 
C inavcri  établit , sous  la  protection  de 
M“*.  Victoire,  sœurdu  roi,  une  maison 
pour  les  dames  nobles  qui  désiraient 
se  retirer  du  monde,  et  fit  les  plus  sa- 
ges réglements  pour  cette  institution, 
qui  existe  encore.  Nommé  à l’évêehc 
de  Bielle  en  1797,  il  fut  sacré  à Rome 
le (i août.  Sur I invitation  de  fie  Vif, 
il  s’en  démit,  en  t8o4,  à l'exemple  de 
tous  les  prélats  du  ci  devant  Piémont; 
et,  lors  de  la  nouvelle  organisation  des 
diocèses,  il  fut  placé,  le  rr.  février 
i8o5,  sur  le  siège  de  Verceil,  auquel 
sc  trouvait  réuni  l’évêchc  de  Bielle. 
Bientôt  après  , il  fut  nommé  premier 
aumônier  de  Madame  Mère,  et  mem- 
bre du  conseil  de  la  graude-aumôno- 
rie.  Il  mourut  dans  son  diocèse,  le  1 3 
janvier  1811.  Son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  à Bielle  et  à Verccil.  On  a 
de  J.-B.  Canaveri  des  Panégyriques 
imprimés  , entre  autres  ceux  de  S.  Jo- 
seph , et  de  S.  Ensèbe , évêque  de  Ver- 
ceil ; plusieurs  Lettres  pastorales  eu 
latin  et  en  italien  , sur  l'obéissance 
due  aux  souverains,  etc.  ; mais  l’ou- 
vrage le  plus  considérable  de  cepiclat 
est  celui  qui  a pour  titre  : Notizia 
compendiosa  dei  monasterj  délia 
Trappa  fondait  dopo  la  rivoluzione 
di  Francia,  Turin,  1794  , iu-8’. 
L’auteur,  dont  le  style  est  estime,  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  qu’on  se 
propose  , dit-ou , de  faire  imprimer. 
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CANAYE  ( Philippe  , sieur  de 
Freske  de  ),  né  A Paris  en  i55i  , 
de  Jacques  de  Canaye , célèbre  avocat , 
qui  avait  été'  nommé  pour  travailler 
à la  réforme  de  la  coutume  de  Pa- 
ris, fut  élevé  dans  les  principes  du 
calvinisme.  A l'âge  de  quinze  ans , il 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie,  et 
profita  même  d’une  circonstance  fa- 
vorable pour  se  rendre  en  Turkie.  11 
écrivit  la  relation  de  son  séjour  à Cons- 
tantinople, sous  le  titre  d’ Èphémêri- 
des , et  revint  à Paris , où  il  suivit  le 
barreau  pendant  quelques  années  avec 
une  assez  grandedistiuction.  Henri  III 
le  nomma  conseiller  detat , place 
qu’il  remplit  de  manière  à se  concilier 
l’estime  des  personnes  mêmes  qui  ne 
partageaient  pas  ses  opinions.  Hen- 
ri IV  le  fit  président  de  la  chambre 
mi-partie  de  Castres , et  il  s’acquitta 
de  ses  nouvelles  fonctions  avec  beau- 
coup d’intégrité.  Il  futcnsuitccroployé 
A des  commissions  délicates,  tant  en 
Anglctt  rre  qu’en  Allemagne,  avec  le 
titre  d’ambassadeur.  Charge' d’assister 
à la  célèbre  conférence  qui  eut  lieu  à 
Fontainebleau,  en  1600,  entre  Du- 
plessis Mornay , pour  les  calvinistes, 
et  Du  Perron,  tveque  d’Evreux , pour 
les  catholiques,  Canaye  fut  ébranlé 
dans  sa  croyance  ; il  eut  ensuite  A 
Venise , avec  le  P.  Possevin , des  con- 
férences qui  le  déterminèrent  à abju- 
rer le  calvinisme.  Le  pape  Clément 
VI II  le  félicita  de  sa  conversion  par 
une  lettre  fort  obligeante , et  ce  fut  pro- 
bablement à cette  circonstance  qu’il 
dut  d’être  nommé,  l’année  suivante, 
ambassadeur  à Venise , avec  la  com- 
mission de  terminer  les  différends 
survenus  entre  cette  république  et  la 
cour  de  Home  ; il  y réussit  à la  satisfac- 
tion des  deux  parties.  Il  mourut  à son 
retour  en  France,  le  1 7 février  1610. 
Pli.  de  Canaye  était  un  honnête  homme, 
voulant  sincèrement  le  bien  ; tuais  il 
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n’était  pas  grand  politique  ; aussi  ses 
lettres  et  ses  mémoirrs  , relatifs  aux 
diverses  ambassades  dont  il  avait  été 
chargé , présentent  peu  d’intérêt.  Ces 
ièccs  ont  été  recueillies  par  le  P.  Ito- 
ert  ( Régnault),  minime,  avec  un 
sommaire  de  la  vie  de  Philippe  de 
Canaye,  Paris,  1 635-36, 3 voi.in-fol. 
Les  pièces  les  plus  importantes  sont , 
au  1".  volume,  le  procès  du  maréchal 
de  Biron,  rédigé  par  de  La  Gucsle, 
procureur  général , et  au  3'. , l’his- 
toire des  démêlés  de  la  république  de 
Venise  avec  les  papes  Clément  VIII  et 
Paul  V.  W— s. 

CANAYE  ( Jeait  ),  jésuite,  né  à 
Paris  en  1 5ç>4  > professa  les  humani- 
tés dans  cette  ville , au  collège  de  Cler- 
mont , fut  ensuite  recteur  du  collège 
de  Moulins,  puis  de  celui  de  Blois; 
s’acquit  quelque  réputation  comme 
prédicateur,  et  parvint  à être  nommé 
supérieur  des  hôpitaux  de  l’armée  de 
Flandre.  Il  est  moins  connu  par  ses 
talents  et  par  les  emplois  qu’il  a exer- 
cés que  par  un  petit  ouvrage  inséré 
dans  les  œuvres  de  St. -Évrcmond  , 
intitulé  : Conversation  du  maié- 
chai  (C f/ocquincourt  et  du  F.  Ca- 
naye. Quelques-uns  attribuent  ce  mor- 
ceau A Charlcval.  L’auteur  a eu  pour 
but  de  jeter  du  ridicule  sur  les  prin- 
cipes des  jésuites,  concernant  la  grâ- 
ce. ltien  de  plus  ingénieux  que  le  ca- 
dre qu’il  a imaginé.  Les  caractères  des 
deux  interlocuteurs  sont  parfaitement 
soutenus , et  le  contraste  de  la  fran- 
chise un  peu  grossière  du  vieux  guer- 
rier avec  la  circonspection  et  l’embar- 
ras du  jésuite  est  très  plaisant.  Le 
P.  Canaye  est  auteur  : I.  d’uu  Re- 
cueil de  lettres  des  plus  saints  et 
meilleurs  esprits  de  f antiquité  tou- 
chant la  vanité  du  monde,  Paris, 
i6i8  , iu-8v.  l’abbc' de  Marolles  fai- 
sait cas  de  ce  recueil , ce  qui  ne  prou- 
ve rien  pour  sou  mérite;  11.  des  F ers 
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français  et  latins  , imprime*  dans 
le  volume  iuliiulé  : Ludovici  XIII 
triumphus  de  Rupelld  capta,  Paris, 
1628,  in-4".  Il  est  mort  à Rouen, 
le  36  février  1670.  W — s. 

CANAYE ( Étienne  de)  , arricre- 
petit-neveu  de  Philippe,  et  cousin- 
germain  de  Jean,  dont  on  vient  de 
parier  daus  les  deux  articles  précé- 
dents, naquit  à Paris,  le  7 septembre 
1694. 11  était  fils  et  petit-fils  de  deux 
doyens  du  parlement.  Après  qu’il  eut 
fait  son  cours  de  théologie  au  sémi- 
naire de  St.-Magloirc,  son  père  le 
pressa  de  prendre  une  charge  de  con- 
seiller-clerc, et  ce  fut  pour  se  sous- 
traire à ses  importunités  qu’il  entra  , 
en  1716,  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  dont  le  P.  de  Latour,  son 

{•roche  parent, étaitgénéral.  Il  professa 
a philosophie  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction au  college  de  Juilly,  en  sortit 
en  1 738 , pour  complaire  à sa  famille, 
et  fut  reçu , la  même  année , de  l’aca- 
démie des  inscriptions.  Le  recueil  de 
cette  compagnie  ne  renferme  que  trois 
mémoires  de  lui  ; ils  sont  écrits  avec 
un  ordre,  une  précision  et  une  élé- 
gance qui  les  fout  lire  avec  le  plus 
graud  intérêt,  et  donnent  du  regret 
qu’il  n’en  ait  pas  multiplié  le  nombre. 
Quand  ses  amis  lui  reprochaient,  à cet 
égard , de  ne  pas  enrichir  le  public  du 
fruit  de  ses  études  : « Je  veux  toujours 
» demeurer  dans  la  foule , leur  répon- 
» dait  • il.  En  littérature  , comme  au 
» théâtre , le  plaisir  est  rarement  pour 
» les  acteurs.  » Le  premier  de  ces 
mémoires  est  sur  l 'Aréopage.  Il  y re- 
cherche l’origine  et  la  fondation  de  ce 
tiilfuual , examine  les  qualités  des  ju- 
ges, la  forme  de  l’instruction  et  le 
jugement  des  affaires.  La  connaissance 
profonde  qu’il  avait  de  la  langue  grec- 
que et  son  goût  décidé  pour  les  ma- 
tières philosophiques  l’avaicoi  déter- 
miné à débrouiller  le  chaos  de  l’au- 
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denne  philosophie.  11  donna  deux 
mémoires  sur  Thaïes,  chef  de  l’école 
ionienne,  et  sur  Anaximandre , son 
disciple.  On  y trouve  des  recherches 
intéressantes  sur  leurs  vies,  leurs  dé- 
cou vertes  en  astronomie  .leur  système 
touchant  les  causes  premières  ; et,  de 
l’examen  approfondi  de  ce  système , 
considéré  sous  tous  ses  rapports , il 
tire  des  conséquences  peu  favorables 
à la  doctrine  de  l’école  ionienne.  8a 
paresse  naturelle,  son  indifférence  pour 
la  gloire  littéraire,  le  désespoir  de 
jamais  pouvoir  tirer  quelque  cuose  de 
satisfaisant  de  l’andennc  philosophie , 
la  crainte  peut-être  de  se  voir  engagé 
dans  la  guerre  qui  commença  vers 
cette  époque  entre  les  philosophes  et 
les  théologiens,  le  déterminèrent  A 
quitter  celle  carrière,  et  sa  retraite  fut 
l’objet  d’un  mémoire  très  piquant, 
qu’il  lut  à l’académie  ; mais  qu’il  u’a 
pas  jugé  à propos  de  rendre  public. 
Cette  retraite  ne  fut  pourtant  pas  en- 
tièrement oisive.  C’est  ce  qu’attestent 
scs  livres,  chargés  de  notes  savantes, 
suitout  sou  Homère,  pour  lequel  il 
avait  une  telle  passion,  qu’il  le  savait 
presque  tout  par  cœur.  L’auteur  de  sou 
éloge,  parmi  ceux  de  l’académie  des 
inscriptions , dit  qu’il  avait  fait,  dans 
sa  jeunesse,  des  notes  intéressantes 
sur  Florent  Chrétien , qui  furent  per- 
dues, A son  grand  regret , par  la  ma- 
ladresse de  ses  domestiques , qui  n'eu 
connaissaient  pas  le  prix.  L’anecdote 
est  rapportée  d’une  manière  bien  diffé- 
rente par  l’abbé  de  St.-Léger  : il  dit 
que  Florent  Chrétien , grand-oncle  de 
l’abbé  Canaye , avait  rempli  un  tonnea u 
de  corrections  et  de  remarques  sur  les 
auteurs  grecs , écrites  sur  de  petites 
bandes  de  papier;  que  Canaye,  enfant 
et  fort  espiègle,  ayant  découvert  le 
tonneau  dans  le  coin  d’un  cabinet, 
s’amusa , avec  ses  frères , à brûler  , 
déchiqueter,  faire  voler  ces  morceaux 
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de  papier , de  sorte  que  le  tonneau  fut 
bientôt  vide.  L’abbé  de  St.  - Léger 
ajoute , ce  qui  supposerait  une  indiffé- 
rence peu  honorable  dans  un  homme 
de  lettres, que  Canaye,  à quatre-vingts 
ans , riait  encore  aux  éclats  de  cette 
espièglerie  de  sou  enfance , qui  avait 
causé  une  perte  irréparable.  I,c  même 
bibliographe  raconte  que  d’Alembert , 
ami  de  l'abbé  Canaye,  auquel  il  a dédié 
sou  Essai  sur  les  gens  de  lettre « , lui 
ayant  présenté  le  manuscrit  du  Dis- 
cours préliminaire  de  V Encyclopé- 
die, l’abbé , après  l’avoir  parcouru,  le 
jeta  au  milieu  de  In  chambre , en  disant  ; 
« Fi  donc  ! cela  ne  vaut  rien  ; » qu’en- 
suite  il  i’apostilla , le  rctoueba  , fit  des 
retranchements , et  de  nombreuses  ad- 
ditions, lui  donna  de  la  couleur,  de 
la  vie,  et  en  fit  unchcf-d’œavre(  Rem. 
à la  suite  de  la  notice  de  Mercier- 
St.- Léger,  par  M.  Chardon  de  la 
Rochette  ).  L’abbé  de  Canaye  poilait 
dans  la  société  les  qualités  les  plus 
propres  à rendre  un  homme  aimable, 
intéressant , et  surtout  mie  singulière 
indifférence  pour  tout  ce  qui  n'est 
bon  qu’à  flatter  la  vanité’.  On  rap- 
porte à ce  sujet,  qu’un  de  scs  amis, 
voyant  dans  la  chapelle  de  son  château 
de  Montrrcau , diverses  armoiries,  et 
lui  demandant  quelles  étaient  les  sien- 
nes , il  lui  fallut  recourir  à son  cachet 
pour  satisfaire  à la  question , et  que 
c’était  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
Vü  avait  pensé  à l’examiner.  Son 
excellente  constitution  et  la  régularité 
constante  de  sa  vie  lui  conservèrent 
wne  santé  ferme  et  vigoureuse  jusqu'à 
la  fin  de  sa  longue  carrière.  Il  mourut 
des  suites  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  12  mars  178a»  T — n. 

CANDACE.  Oii  donnait  ce  nom  à 
la  mère  du  roi,  dans  l’île  de  Meme’, 
au-dessus  de  Syéné.  Il  est  question 
dans  l’histoire  de  quelques  reines  do 
et  nom  , qui  gouvernaient  sans  doute 
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pendant  la  minorité  de  leurs  fils.  Plu- 
sieurs auteurs  anciens  prétendent  que 
c'était  la  coutume  des  Éthiopiens  d’ê- 
tre gouvernes  par  des  reines  qui  s’ap- 
pelaient Guidâtes  ( Voy.  les  ouvrages 
de  Pline,  Eusèhe,  Strabon , Ptolémée, 
etc.)  Suidas  parle  d’une  Candace  qui  fit 
prisonnier  Alexandre- le- Grand , ce 
qui  est  sans  doute  une  fable.  — Une 
autre  Candace.  privée  d’un  œil,  fit 
une  irruption  en  Égypte , sous  le  rè- 
gne d’Auguste,  l’an  20  avant  J.-C. 
Elle  prit  et  pilla  toutes  les  villes  sur 
son  passage  , jusqu’à  Éléphantine  ; 
mais  T.  Pétronius,  préfet  de  l’Égypte, 
s’étant  mis  à sa  poursuite,  pénétra 
dans  ses  états  qu’il  pilla  à son  tour , ce 
qui  la  força  de  rendre  le  butin  qu’elle 
avait  fait  et  de  demander  la  paix.  — » 
11  est  question  dans  les  Actes  des 
apôtres,  ch.  VIII,  v.  27  . d’une  au- 
tre Candace,  reine  d'Ethiopie,  dont 
l’un  des  cuuuqucs  fut  baptisé  par  S. 
Philippe.  C— r. 

GANDALE  ( Henri  de  Nogaret 
d’Éw.rnon,  duc  de)  , fils  aîné  du  fa- 
meux due  d’Ëpernon , fut  gouverneur 
de  l’Angoumois,  de  la  Saintonge  et  de 
l’Aunis,  en  survivance  de  son  père, 
en  i5g6.  En  161a,  entraîné  par  de 
mauvais  conseils,  il  s’éloigna  de  sou 
père,  et  se  rendit , l’année  suivante, à 
la  cotir  de  l’empereur.  11  offrit  ses  ser- 
vices au  grand-duc  de  Toscane,  qui  ar- 
mait contre  les  Turks,  et  il  s'rmbarqua 
sur  la  flotte  dece  prince,  à Civita-Vcc- 
rbia.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur  & 
l'attaque  d'Agliman , forteresse  impor- 
tante daus  laCaramanie  : on  lui  dut  le 
succèsde  celte  expédition. La  forteresse 
fut  prise,  pillée  et  ruinée  par  les  Flo- 
rentins. Eu  1 L»  1 4 - il  fut  fait  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
Louis  XIII.  Quelques  mois  après,  em- 
porté par  le  dépit,  il  prit  le  parti  des 
princes , parut  embrasser  le  calvinis- 
me, et,  dans  une  assemblée  des  calviu is- 
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If  s de  Nîmes , tu  iG  1 5 , il  fut  déclaré 
général  des  Ce'vcnnes.  itcndu  bientôt 
•près  à M religion  et  à son  père,  il 
rentra  dans  le  devoir.  La  guerre  se 
ralluma  en  ifiai  , entre  l’Espagne  et 
la  Hollande;  il  servit  sous  le  prince 
U’Orange  , général  des  Hollandais  , en 
qualité  de  colonel  d’un  régiment  d’in- 
fanterie. En  iGlt , il  se  jeta  dans  Bei- 
gne , assiégée  par  Spinola  , et  sc  si- 
gnala à toutes  les  attaques  où  il  sc 
trouva.  Il  se  démit  alors  des  gouverne- 
ments d’Angoumois , do  Saiutongc  et 
d’Aunis.  Il  commanda  les  troupes  de 
la  république  de  Venise  dans  la  Val- 
tcline,  en  i(»4-  Il  fui  en  i65o  géné- 
ral de  l’infinterie  vénitienne;  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  en  i635.  Mé- 
content de  n’avoir  pas  obtenu  le  bâton 
de  maréehal  de  France,  aigri  contre 
le  cardinal  de  Itiibdieu,  il  retourna  à 
Venise,  dont  la  s<  ignrurie  l’élut  géné- 
ralissime de  ses  armées.  Le  cardinal  de 
La  Valette,  son  frère,  ménagea  son 
raccommodement  avec  le  cardinal  de 
Richelieu.  Il  revint  en  France,  et  fut, 
en  1 650,  lieutenant-général  de  l’armée 
de  Guyenne , sous  le  duc  d'Epernon  , 
*on  père , puis  de  l’armée  de  Picardie  , 
et  enfin  de  celle  d'Italie,  sous  le  car- 
dinal delà  Valette;  il  y commanda  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  à Casai , le  1 1 
février  iü3g.  H avait  quarante-huit 
«ns.  I>.  L.  C. 

CANDALE  ( I.ovis-Cb  arles  Gas- 
ton oe  Nogabet  de  Foix  , dur  de  ), 
né  à Metz,  en  1637,  était  fils  de  Ber- 
nard de  Nogarct,  duc  d’Epernon,  et 
de  Gafiriolle- Angélique  , légitimée  de 
France,  fille  naturelle  de  Henri  IV, 
petit-fils  du  fameux  duc  d’F.prrnon  , et 
neveu  du  précédent.  Il  eut  en  i f>4o 
un  régiment  d’infanterie  de  son  nom  , 
commanda  les  troupes  en  Guyenne , 
sons  le  duc  d’Epcruon  son  père,  qui 
consentit  en  H>5i  à lui  céder  la 
charge  de  colonel-général  de  l'infautc- 
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rie  française.  H fut  pourvu , la  mémo 
année,  du  gouvernement  d’Auvergne 
sur  la  démission  du  cardinal  Mazarin, 
et  commanda  l’armée  de  Guyenne  après 
le  comte  d’Harcourt  eu  iG5a.  I.icute- 
nant-général  de  l’armée  de  Catalogne 
sous  le  prince  de  Gonti  et  le  maré- 
chal d'Hocquincourt  en  iG54  , il 
concourut  à la  prise  de  différentes 
villes.  Après  le  départ  du  prince  do 
Conti,  il  commanda  en  chef  cette  même 
armée;  mais  le  peu  de  troupes  qu’il 
avait  et  des  pluies  continuelles  ne  lui 
permettant  pas  de  tenir  la  campagne, 
il  revint  en  France , et  tomba  malade  à 
Lyon,  où  il  mourut  le  a8  janvier  iG58- 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
le  P.  Jacques  d’Autuu  ( de  Chevanes  ) , 
capucin , Dijon , i658 , in- 4".,  et  par 
plusieurs  autres.  Ou  peut  voir  dans 
Saint-Evremont  nn  portrait  intéres- 
sant de  ce  brillant  chevalier,  qui  pas- 
sait pour  le  personnage  le  plus  ga- 
lant de  son  siècle.  — Suzanne-Hen- 
riette de  Foin  de  Candaf.f.  se  rendit 
recommandable  par  sa  piété.  Son  ne- 
veu Bclsunce  a écrit  sa  vie  ( Foy. 
I5Et.sc  bce).  D.  L.  C 

CANDAMO  ( Francisco  Bandes 
» ) , auteur  dramatique  espagnol  , 
d'une  famille  noble  dans  le  royaume 
des  Asturies,  travailla  pair  le  théâtre 
de  Madrid,  reçut  de  Charles  II  une 
pension  qui  cessa  d’être  payée  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession , et 
mourut  dans  l’indigence  en  1 7 oçg  Sui- 
vant Velasquez,  les  pièces  de  Canda- 
mo  méritent  le  sueeès  qu’elirs  obtin- 
rent à la  fin  du  1 y.  siècle  : « La  vrai- 
» seinblauce  y est,  dit-il,  conservée; 
o les  incidents  sont  nal  mois,  les  carne- 
» tères  bien  Irai  es,  le  dialogue  spirituel 
» et  le  sty  le  élégant.  » En-deçà  des  Pv- 
rénées,  cet  éloge  peut  paraître  exagé- 
ré. Une  des  meilleures  pièces  dcGan- 
danto  est  sa  comédie  héroïque,  inti- 
tulée : cl  Esclat'o  en  grillos  de  oro 
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( l'esclave  aux  chaînes  d’or);  on  y 
trouve  cependant  de  longs  et  fades 
discours  écrits  en  vers  assez  harmo- 
nieux , et  un  mélange  ridicule  de  scè- 
nes historiques  et  de  scènes  romanes- 
ques. Le  sujet  de  la  pièce  est  tiré  de 
rhisloirede  Trajan.  Linguet  a traduit 
de  Cmdatno , dans  le  4'*  volume  de 
sou  Théâtre  espagnol,  une  comédie 
en  trois  journées,  ou  actes  , intitulée: 
el  Duelo  contra  su  dama.  Le  théâtre 
change  trois  fois  dans  le  premier  acte  ; 
la  scène  est  successivement  dans  nn 
jardin , dans  un  palais,  dans  une  forêt; 
il  y a quelques  situations  heureuses , 
des  intentions  comiques , du  désordre 
et  du  mouvement.  V— ve, 

CANDAULE , que  les  Grecs  nom- 
ment Myrsile , était  fils  de  Myrsis , 
roi  de  Lydie , de  la  race  des  Héra- 
clidcs.  1 1 succéda  à son  père  , et , 
comme  lui , fixa  son  séjour  à Sardis. 
Il  aima  les  arts.  Pline  dit  qu’il  acheta 
fort  cher  un  tableau  de  Bularque,  son 
contemporain.  Sa  femme  est  nommée 
Abro  par  Abas , Nyssia  par  Ptolé- 
roée  Ephestion,  Ty dé  ou  Clulia  par 
d’autres  auteurs;  tous  s’accordent  à 
dire  qu’elle  était  d’une  rare  beauté. 
L’événement  qui , suivant  Hérodote , 
amena  la  mort  de  Candaule  est  ainsi 
raconté  par  cet  historien.  Le  roi  de 
Lydie,  encore  plus  vain  qu’épris  des 
charmes  de  la  reine  , voulut , en  les 
montrant  sans  voile  à Gygès , l’un  de 
ses  gardes  et  son  favori , qu’il  com- 

Î>rit  bien  tout  le  bonheur  de  celui  qui 
es  possédait.  Gygès  se  défendit , Can- 
dauie  insista , et  le  plaça  dans  un 
lieu  secret  où  il  pût  tout  voir  ; mais 
quelques  précautions  qu’on  eût  pri- 
ses , la  reine  aperçut  Gygès , et  dissi- 
mula. Dès  le  lendemain  , ne  son- 
geant qu’à  se  venger  de  l’injure  qu’elle 
avait  reçue,  elle  voulut  punir , par  un 
crime  , la  folle  imprudence  de  son 
époux,  fit  venir  Gygès,  et  ne  lui 
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laissa  le  choix  qu’entre  sa  prompt» 
mort  et  le  meurtre  de  son  roi.  Can- 
daule fut  assassiné,  et  Gygès  devint 
possesseur  de  sa  femme  et  de  son 
royaume.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
qu’une  passion  secrète  de  la  reine  avait 
eu  autant  de  part  que  la  faute  de  Can- 
daule à la  subite  élévation  de  Gygès. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’action  de  la  rein» 
de  Lydie  vengeant  l'affront  fait  à sa 
udeur,  a trouvé  des  apologistes  dans 
. Jérôme  et  dans  Agathias.  Plutarque 
et  d’autres  historiens  rapportent  d’une 
manière  bien  différente  la  révolution 
qui  plaça  Gvgès  sur  le  trône  de  son 
maître.  Il  se  révolta  contre  lui , et  ce 
fut  les  armes  à la  main  , avec  le  se- 
cours des  Carirns , qu’il  vainquit  Can- 
daule, et  le  tua  sur  le  champ  de  ba- 
taille,vers  Fan  716  av.J.-C.  Ce  prince 
avait  régné  dix-huit  ans.  Il  fut  le  der- 
nier rot  de  la  maison  des  Héraclides , 
qui  , suivant  Hérodote , régnèrent , 
sans  interruption,  pendant  un  es- 
pace de  cinq  cents  années  et  dans  le 
cours  de  vingt-deux  générations.  ( V. 
les  Recherches  sur  les  rois  de  Ly~ 
die  et  sur  les  rois  de  Carie  w par 
l’abbé  Sc'vin,  dans  les  Mémoires  de 
Y académie  des  belles -lettres , t.  V, 
pag.  a 5 a etsuiv. , et  t.  IX,  p.  1x4- 
ix5).  V — ve. 

CANDAULE.  Voy.  Casdolle. 

CANDI  AC  (Jean-  Louis- Pierre- 
Elisabeth  de  Mohtcalm  de  ),  enfant 
célèbre , né  au  château  de  Gindiac  , 
près  de  Nîmes,  le  7 novembre  1719, 
mort  à Paris  , le  8 octobre  1798. 
Sa  vie  n’eut  que  sept  ans  de’durée, 
et  cependaut  , outre  sa  langue  ma- 
ternelle qu’il  connaissait  par  princi- 
pes , il  avait  des  notions  assez  avan- 
cées de  latin  , de  grec  et  d’hébreu  ; il 

}>ossédait  toute  l'arithmétique,  savait 
a fable,  le  blason  , la  géographie,  et 
plusieurs  parties  importantes  de  l’his- 
toire sacrée  et  profane,  ancienne  et 
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moderne.  Candide  attira  l’attention  et 
les  hommages  des  savants  à Mmes , 
à Montpellier,  à Grenoble,  à Lyon, 
à Paris.  C’est  pour  lui  que  fut  imagine 
le  bureau  typographique.  L’inven- 
teur de  ce  moyeu  d’instruction  ( voy. 
Dumas  ) mit  d’ailleurs  à développer 
les  facultés  de  son  élève  toute  l’aficc- 
tion  d'un  proche  parent  ; car  les  liens 
du  sang,  quoique  non  avoués  , unis- 
saient le  maître  et  le  disciple.  A la  mort 
de  celui-ci , causée  par  une  bydropisie 
de  cerveau  , l’instituteur  désolé  expri- 
ma ses  regrets  dans  une  épitaphe  his- 
torique , dont  il  orna  la  tombe  de  cet 
enfant  extraordinaire , dans  l’église  de 
St.- Benoit , à Paris.  V.  S — l. 

CANDIANO  ( Pierre  1er.  ),  doge  de 
Venise,  élu  le  17  avril  887  , après 
l’abdication  de  Jean  Parliciaccio.  Il  fit 
la  guerre  aux  Narcntins  ctaux£scla- 
vons,  et  il  fut  tué  par  eux , après  avoir 

(;ouvcrné  cinq  mois  seulement.  On 
ouc  son  courage , sa  piété  et  sa  géné- 
rosité. La  famille  Sanudo , qui  a donné 
des  magistrats  et  des  historiens  dis- 
tingués à Venise,  prétend  être  la  même 
qui  portait  dans  les  9".  et  1 o*.  siècles 
le  nom  de  Candiano.  A la  mort  du 
premier  doge  de  ce  nom  , son  prédé- 
cesseur, Jean  Particiacrio  , qui  avait 
abdiqué,  remonta  sur  le  trône,  jusqu’à 
ce  qu’une  nouvelle  élection  lui  eût 
donné  pour  successeur  Pierre  Tri- 
buno.  — Candiano  (Pierre  II),  doge 
de  Venise,  succéda,  en  95a,  à Orso 
Parliciaccio.  Il  était  fils  de  Pierre  Can- 
diano I".  La  république  de  Venise 
11’avait  point  encore  entièrement  se- 
coué la  dépendance  de  l’empire  d’O- 
rient , et  Pierre  Candiano  brigua  et 
obtint  de  la  cour  de  Constantinople  la 
dignité  de  protospathaire.  Il  prit  Co- 
macchio,  il  imposa  un  tribut  à Capo- 
d'1  stria,  et  il  fît  avec  succès  la  guerre 
aux  Narentins.  Il  mourut  en  qSq,  et 
il  eut  pour  successeur  Pierre  Parli- 
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ciaccio. — C andi  a no  (Pierre  111 
succéda,  en  94*.  à Pierre  Parliciaccio. 
Pendant  le  gouvernement  de  ce  doge, 
les  pirates  de  Trieste  eulevèrent , au 
milieu  de  l’église  de  Castello,  douze 
épouses  vénitiennes,  qui  devaient  être 
mariées  le  même  jour,  la  veille  de  la 
Chandeleur.  Ils  pénétrèrent  dans  l’é- 
gU.-e  le  sabre  à la  main , et  ils  les  en- 
traînèrent sur  leurs  vaisseaux  ; mais 
avant  qu’ils  pussent  les  conduire  à 
Trieste , ils  furent  atteints  par  le  doge 
Pierre  Candiano , qui  les  poursuivit 
avec  toutes  les  galères  de  la  république, 
et  qui  leur  enleva  leur  proie , après  le 
combat  le  plus  acharné.  Une  fête  an- 
nuelle fut  instituée  en  commémoration 
de  cet  événement.  Au  joui-  anniver- 
saire de  cette  victoire  , douze  jeunes 
filles  étaient  conduites  en  triomphe 
dans  tous  les  quartiers  de  Venise,  et 
mariées  aux  frais  de  la  république. 
Un  fils  de  Pierre  Candiano,  du  même 
nom  que  lui,  se  révolta  contre  son 
ère;  mais  il  fut  battu  sur  la  place  du 
iallo,  et  fait  prisonnier.  Un  décret 
l’exclut  à perpétuité  des  emplois  pu- 
blics; et , dans  son  exil  à {(avenue,  il 
arma  en  course  contre  la  république. 
Cependant , son  père  étant  mort  en 
939,  il  fut  unanimement  élu  pour  lui 
succéder.  — Candiano  ( Pierre  IV  ). 
La  loi  portée  contre  lui  n’empêcha  pas 
qu’à  la  mort  de  son  père  on  ne  lerappt- 
lât  de  Ravcnnc  pour  le  mettre  à la  tcle 
de  l’état.  11  déploya , pendant  un  assez 
long  règne , des  talents  pour  la  guerre 
et  pour  l’administration  ; il  obtiut  des 
empereurs  d'Oricnl  et  d’Occidcnl  des 
privilèges  pour  la  république; le  papi 
enfin  , à son  intercession  , augmenta  b 
juridiction  du  patriarche  de  Grade  ; 
mais,  en  même  temps,  Pierre  IV  indis- 
posa le  peuple  par  sou  faste  et  son  ir- 
gucil;  il  s’entoura  d’une  garde  étrangè- 
re, et  voulut  qu’on  lui  obéîtromme  à un 
roi.  Une  révolte,  dirigé)  par  Pierre  Ur- 
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séolo , éclata  en  9-6  ; le  palais  du  doge 
fut  attaqué,  et , comme  les  sédiliet  x ne 
pouvaient  en  forcer  l’entrée,  ils  mirent 
le  feu  aux  maisons  voisines.  Il  y en  eut 

S lus  de  trois  cents  de  détruites.  Le 
oge,  en  voulant  échapper  aux  flam- 
mes , fut  massacré  avec  son  fils  encore 
enfant.  Pierre  Urséolo,  qui  avait  diri- 
gé contre  lui  la  sédition,  lui  succéda. 
— Cahdiino  (Vital),  frère  du  pré- 
cédent , succéda  , en  9-8  , à Pierre 
Ursé  *lo,  qui  s’rtait  fait  moine.  Il  ré- 
concilia les  Vénitiens  avec  Üthon  II, 
<[ui  était  fort  irrité  contre  eux  ; mais 
après  quatorze  mois  de  règne  , il  revê- 
tit l’habit  de  moine,  dans  le  couvent 
de  St.-llilaire,  et  il  y mourut  quatre 
jours  après.  Tribuuo  Mémo  fut  son 
Successeur.  S.  S— i.  ♦ 

CANDIDE,  prêtre  de  l’Eglise  ro- 
maine , fut  envoyé  dans  la  Gaule  par 
S.  Grégoire-h-Grand , au  mois  de 
septembre  5g5 , pour  y gouverner  le 
patrimoine  de  S.  Pierre,  précédem- 
ment confié  aux  soins  du  patrice  Dy- 
namitis.  Candide  fut  chargé  de  re- 
mettre au  roi  Childt  kert  de  la  limaille 
des  chaînes  de  S.  Pierre,  afin  qu’il 
portât  au  cou  cette  rtliqne.  S.  Gré- 
goire écrivit  aussi  à ce  prince  et  à 
Brunehaut,  sa  mère,  pour  leur  re- 
commander son  nouvel  agent.  Dans  sa 
lettre  à Cliildebeil , le  pape  disait  : 
• Vous  êtes  autant  au-dessus  des  au- 
» très  rois,  que  les  rois  sont  au-des- 
» sus  des  autres  hommes,  n Suivant 
les  instructions  qu’il  avait  reçues, 
Candide  employa  les  revenus  du  pa- 
trimoine de  S.  Pierre  en  œuvres  de 
charité.  Il  fournit  aux  pauvres  de  quoi 
se  vêtir.  Il  acheta  plusii  ors  jeunes  Bre- 
tons de  leurs  parents  idolâtres,  les  fit 
baptiser,  instruire  dans  les  monastères, 
et  préparer  pour  la  mission  que  S. 
Grégoire  avait  envoyée  en  Angleterre 
sinsla  eonduitede  S.  Augustin.  V — ve. 

CANDIDE  DE  FULDE.  r.Bnvv*. 
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CANDIDO  DECEMBRIO.  Voyet 

Deceuemo. 

CANDI  DUS,  né  dans  Plsaurie  et 
chrétien  de  religion  , avait  écrit  l'his- 
toire des  empereurs  grecs,  depuis  le 
règne  de  Léon  de  Thrace,  l’an  45}  de 
notre  ère,  jusqu’au  commencement 
de  celui  d’Anastase,  l’an  1 • Son 
style  était  très  affecté,  au  jugement  de 
Photius,  qui  nous  a donné  un  extrait 
de  cet  ouvi  âge  dans  sa  Bibliothèque  , 
cod.  -9  ; 011  le  trouve  aussi  dans  le» 
Excerplet  de  legalionibus ,'  Paris, 
i«4B,  in  fol.  Caudidus  mourut  ver* 
la  lin  du  5'.  siècle.  G—  a. 

CAND1DUS(  Pautaleow),  minis- 
tre protestant  à Deux- Ponts  , né  eu 
Autriche  eu  i54o,  niouiut  le  3 février 
i(io8.  Son  nom  était  Weiss,  qu’il 
laiiuisa  suivant  l’usage  de  sou  siècle; 
il  a publié  : 1.  Gotiberis , hoc  est 
de  goiliicis  per  Hispaniam  regibus  è 
Teutonicà  gente  oriuneUs  libri  PI , 
D<ux-Ponls,  iSg'j , iti-4  .;  11.  Anna- 
les seu  Tabuler  chrormlogicee  ad  an- 
num  1601, Strasbourg,  iGon,  in-8’t; 
III.  Belgicarum  rerum  epiiome  ah 
anuo  ’j/y.i  ad  arm.  i(i«i5,  Francfort, 
itio(i,in-4  .;  I \ . Bohemindes  ,sive 
de  ducibus  Bobemur  libri  111  et  de 
regibus  libri  P,  carminé  complext, 
Strasbourg , 1 5(jo.  in-4".  On  a encore 
du  même  auteur  : Epigrammata  et 
orationes  f timbres,  itioo,  in -8".; 
Oratitmes  funèbres  ex  Mose  concin- 
natee , Deux-Ponts,  ifioü.  in-8". , et 
Orationes  funèbres  ex  libris  Sa  mue- 
lis  , regnm , chron.  et  J obi  concinn es- 
ter , Bâle,  i(io8,in-8’.  — CanDinrs 
( Gérhard  ) est  auteur  d’une  histoire 
intitulée  : De  rebus  Belgicis,  impri- 
mée à Francfort  en  i58o,  et,  en 
1 583,  dans  le  recueil  donné  par  Arnold 
Frcytag,  sous ee titre:  Scriptores  1res 
de  rebus  Belgicis.  — Cahdtdüs 
( Jean  ) , jurisconsulte , est  connu  par 
une  histoire  de  la  ville  d’Aquilcc:  Coin*- 
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mentariorum  Aquileiensium  libri 
FUI , Venise,  i5ai,  in-fol.  Cette 
histoire  a été  insérée  dans  le  tome  VI 
du  Trésor  des  antiquités  de  Grævius, 
et  traduite  eu  italien,  a Venise,  i544< 
in-b".  Jean  Candidus  avait  aussi  com- 
posé une  histoire  îles  rois  de  France, 
depuis  Pliaramond  ju  qu'à  Louis  XI  , 
sous  ce  titre  : De  origine  regum  Gai- 
lice,  ta'ttc  histoire  était  conservée  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  des  mini- 
mes a Paris.  V — ve. 

CANDIOTE.  F.  Boniface  111. 

CAN  D1S11  ( Tuomas  ) , gentilhom- 
me du  comté  de  Sullolk  , encouragé 
par  le  succès  de  l’expédition  de  Drake 
dans  la  mcrwdu  Sud,  partit  de  Pli- 
mouth  le  ua  juillet  i58G,  avec  trois 
vaisseaux.  Sa  navigation  fut  heurt  use: 
le  27  de  décembre,  il  relâcha  dans  un 
port  >ur  la  côte  des  Patagons  , et  l’ap- 
pela port  Désiré , du  noui  du  vaisseau 
qu’il  montait.  11  eutra  le  G janvier 
1 587  dans  le  détroit  de  Magellan  ; le 
lendemain  , il  prit  à bord  de  son  vais- 
eeau  vingt-un  Espagnols,  restés  seuls 
de  celte  colonie,  qui  avait  été  conduite 
en  ce  lieu  par  le  capitaine  Sarmieulo. 
Le  gouvernement  d’Espagne  avait  cru 
ouvoir  réussir  a fortifier  et  à défen- 
re  l’entrée  de  ce  détioit;  mais  de 
quatre  cents  hommes  et  de  trente 
femmes , il  ne  restait  que  les  malheu- 
reux qu’y  trouva  Caiidish.  On  voyait 
encore  les  restes  du  fort  appelé  l'hi- 
lippeviUe.  Le  capitaine  anglais  donna 
A cette  colonie  le  nom  de  Port  de  Fa- 
mine. Après  avoir  passé  le  détroit  et 
fait  de  grands  dégâts  sur  les  côtes  du 
Chili , du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, il  fut  obligé  de  brûler  un  de 
scs  vaisseaux  à cause  de  la  diminuliou 
de  son  équipage,  et  toucha  aux  Phi- 
lippines , apres  avoir  été  séparé  de 
l’autre,  qu’on  n’a  jamais  revu.  Il  ren- 
tra à Plimoulh  le  9 septembre  1088. 
Caudish  entreprit  un  secoud  voyage 
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avec  une  flotte  de  cinq  bâtiments,  et 
partit  de  Plimoulh  le  G août  159t. 
La  traversée  fut  assez  heureuse;  mais 
ou  éprouva  une  terrible  tempête  sur 
la  côte  des  Patagons.  Toute  la  flotte 
se  rejoignit  cependant  le  8 mars  1 592 
dans  le  port  Désiré,  et  entra  dans  le 
détroit  de  Magellan  ; mais  les  vents 
furent  si  constamment  tontraires,  que 
les  vaisseaux  ne  purent  doubler'  le 
cap  Froward;  bientôt  les  vivres  man- 
quèrent ; les  froids  excessifs  firent 
périr  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
descendus  à terre  : quelques  bâtiments 
abandonnèrent  Camhsli.  Pour  comble 
de  disgrâce , les  Anglais  furent,  à leur 
retour , battus  par  les  Portugais  sur 
les  côtes  du  Brésil.  Candish , arcablé 
de  fatigues  et  de  chagrin  , mourut  en 
route  en  1 590.  M — le. 

CANDITO  ( Pierre  de  Witte', 
dit),  peintre,  naquit  à Bruges  vers 
i548.  Il  peignait  également  bien  à 
fiesque  et  à l’hûile,  et  modelait  en 
terre.  Ayaut  entrepris  le  voyage  d’Ita- 
talic,  il  travailla  beaucoup  à Rome 
avec  Vasari  dans  le  palais  du  pape.  11 
exécuta  aussi  a Florence  plusieurs  pa- 
trons de  tipisserics  et  quelques  au- 
tres ouvrages  pour  le  grand  - duc. 
Maximilien  ,«duc  de  Bavière,  le  prit 
ensuite  à son  service,  et  le  séjour  pro- 
longé que  ce  peintre  fit  à Munich  a 
fait  croire  à De  Piles  qu  il  était  né  dans 
celte  ville.  Cet  artiste  y peignit  pres- 
que en  entier  les  ornements  du  palais 
du  piince.  On  lui  doit  aussi  les  dessins 
des  Ermites  de  Bavière,  gravés,  ainsi 
que  plusieurs  autres  dessins  de  sa  main, 
par  deux  des  Sadcler  ( Jean  et  Ra- 
phaël ).  Gilles  Sadelcr  a gravé  d’après 
lui  les  Quatre  Docteurs  de  l’Eglise. 
Les  estampes  faites  d’après  Pierre  de 
Witte,  portant  son  nom  italianisé  eu 
celui  de  Candito,  ou  Candido,  la  plu- 
part des  biographes  ont  parlé  de  lui 
sous  ces  derniers  noms.  D — t. 
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CANDOLLE  ( Ptrakus  de  ),  im- 
primeur-libraire à Genève,  quelques- 
uns  disent  à Cologny,  petite  ville'  sur 
les  bords  du  lac.  On  lit  en  effet  ce  nom 
sur  les  livres  qu’il  a imprimes.  Il  alla 
s’établir  en  161 7 à Y verdon.  Candolle 
était  instruit;  mais  il  n’a  cependant  été 
qu’éditeur  des  ouvrages  que  quelques 

Sersonnes  lui  ont  attribués.  C’est  Clau- 
é Fauchet  qui  est  .auteur  de  la  traduc- 
tion de  Tacite  qui  porte  le  nom  de 
Candollc,  Anvers,  i5g6,  in-8u.; 
Douai,  160g,  in- 1 a.  Parmi  les  livres 
sortis  des  presses  de  cet  imprimeur  , 
on  remarque  : I.  les  QK livres  de  Xé- 
nophon,  docte  philosophe  et  valeu- 
reux capitaine  athénien,  nouvelle- 
ment traduites  en  français,  recueil- 
lies toutes  en  un  volume , et  dédiées 
au  roi  par  P.  de  Candole,  Cologny, 
i6i5,  in-fol.;  Yverdon,  161g,  in- 
8°.  ; on  attribue  ces  traductions  à 
Simon  Goülard,  à Cl.  de  Scissel,  et 
autres  auteurs.  II.  L’Histoire  des 
guerres  d’Italie , traduite  de  Gui- 
chardin  par  Chcmedey , nouvelle 
édition , revue,  corrigée  et  augmentée 
des  observations  politiques , militaires 
et  morales  de  François  de  Lanoue, 
etc.,  par  Pyrame  de  Candollc,  Genève, 
»5g3,  1 vol.  in-8\  ; 1H.  Trésor  de 
T histoire  des  langues  de  cet  univers 
'(  Voy.  Duret  ).  Outre  les  soius  d’im- 
primeur , P.  dcCaudolle  a donné  à ces 
ouvrages  des  soins  d’éditeur.  Candollc 
était  originaire  de  Marseille , et  l’on 
remarque  un  Bertrand  de  Candolle, 
qui  se  distingua  en  1 5 a, J dans  le  siège 
de  quarante  jours  que  soutint  celte  ville 
contre  le  connétable  de  Bourbon  et  le 
marquis  de  Pcscaire , commandant  les 
Impériaux.  Le  botaniste  , notre  con* 
temporain  , qui  porte  le  nom  de  Can- 
dole , est  de  La  même  famille.  Z. 

CANDORIER  (Jean),  maire  de 
la  Rochelle  sous  le  règne  de  Charles 
V,  se  servit , dit  Froissard  , d’uu 
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singulier  stratagème  pour  chasser  les 
Anglais  qui  occupaient  la  citadelle.  II 
assembla  secrètement  les  principaux 
bourgeois,  leur  fit  part  de  son  projet, 
et  leur  dit:  « Nous  en  viendrons  aisë- 
» ment  à notre  honneur  ; car  Philippe 
» Mancel  (c’etait  le  nom  du  comman- 
» dant  de  la  garnison  anglaise  ) , n’est 
» pas  trop  malicieux.»  Le  lendemain, 
il  invita  Mancel  à dîner  , et  lui  mon- 
tra un  ordre  supposé  d’Édouard,  roi 
d’Angleterre,  |iortant  injonction  do 
sser  eu  revue  la  garnison  avec  la 
urgeoisie.  Mancel  qui , comme  la 
plupart  des  gens  de  guerre  de  ce 
temps , ne  savait  pas  lire , examina 
les  sceaux  qu’il  reconnut  pour  être 
ceux  d’Édouard  : ils  étaient  attachés  à 
d’anciennes  dépêches  reçues  dans  une 
autre  occasion.  Mancel  pria  le  maire 
de  lire  l’ordre  prétendu,  et  Candorier 
lut  ce  qu'il  voulut.  Mancel  promit 
d’obéir.  Le  lendemain  , 8 septembre 
i5oa.il  fil'sortir  la  garnison , laissant 
seulement  onze  des  siens  dans  la  cita- 
delle; mais  à peine  les  Anglais  eurent- 
ils  passé  les  fortifications,  que  douze 
cents  Rochcllois,qui  étaient  en  embus- 
cade , se  mirent  entre  eux  et  les  rem- 
parts , tandis  qu’un  autre  corps  s’a- 
vança pour  les  envelopper.  Mancel  fut 
contraint  de  se  rendre  à discrétion. 
Les  onze  soldats  restés  dans  le  fort, 
sommés  par  le  maire  de  se  rendre , 
avec  menaces  d’être  décapités  sur  le 
pont-levis  en  cas  de  résistance,  se 
soumirent  sur-le-champ.  Candorier 
ayant  informé  Du  Gucsclin  du  succès 
de  sa  ruse , le  connétable  somma  les 
Rochelois  de  reconnaître  le  roi  Charles 
V , comme  ils  avaient  promis  de  le 
faire,  et  ajouta  que,  s'ils  manquaient  à 
leur  parole,  il  brûlerait  leur  ville.  «Il 
» n’est  pas  aussi  facile  d’y  entrer  que 
» vous  pouvez  le  croire,  » répondit  le 
député  envoyé  par  le  maire,  cl  le  con- 
nétable reprit:  a Si  les  rayons  du  sa- 
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» leil  permit  dans  l’enceinte  de  la  F6- 
» chelle , Du  Guesclin  saura  y pc'né- 
» trer.»  Cependant,  il  consentit  à en- 
trer en  négociation  , et,  après  la  con- 
clusion du  traite',  il  se  présenta  pour 
entrer  dans  la  Roclielle.  Le  maire , qui 
l’attendait  hors  de  l’enceinte,  le  pria 
de  s’arrêter  sur  le  seuil  de  la  porte 
qui  était  traversée  d’un  cordon  de 
soie;  il  lui  présenta  les  privilèges  de 
la  ville,  et  Du  Guesclin  fit  serment,  au 
nom  du  roi,  de  les  conserver.  Alors 
le  cordon  fut  coupé,  et  les  Français 
entrèrent  aux  cris  de  Montjoye  au 
roi  de  France  notre  sire  ! Candoricr 
fut  anobli  par  Charles  V , et  reçut  du 
monarque  de  riches  présents.  La  con- 
quête de  la  Rochelle  sur  les  Anglais 
fut  rapidement  suivie  de  celle  de  la 
plupart  des  places  qu’ils  occupaient 
alors  dans  l’Aunis  , la  Saintongc  et  le 
Poitou  ( Voy . Froissa  rO.  V — ve. 

CANE  FACINO.  V.  Faciro.  ' 

C A N E P A R 1 ( Pierre-Marie  ) , 
médecin,  né  à Crémone  , ou,  selon 
d’autres,  à Crème,  dans  le  i6".  siè- 
cle , exerça  sa  profession  à Venise , 
où  il  publia  un  ouvrage  intitulé  : De 
atramentis  cujuscumque  generis  in 
sex  descriptiones  division,  iGig, 
in-8°.  Il  y traitedes  différentes  espèces 
d’encre,  et  étale  souvent  une  érudi- 
tion fort  étrangère  au  sujet.  Cet  ouvra- 
ge a été  réimprimé  plusieurs  fois  : Ve- 
nise, 1629,  in-4°.j  Londres,  1660; 
et  Rotterdam,  1718,  in-4“.  L’édition 
de  Londres  est  la  seule  qui  soit  re- 
cherchée. W — s. 

CANÈS.  Voy.  Carnes. 

CANETTA  ( Don  André  Hurtado 
de  Mendoza  , marquis  de  ) , gouver- 
neur de  Cucuça , envoyé  au  Pérou  en 
i555,  en  qualité  de  vice-roi,  par 
Philippe  II , pour  y rétablir  le  calme , 
fit  son  entrée  publique  à Lima  au 
mois  de  juillet  1 Uniquement  oc- 
cupé d’affermir  l’autorité  royale,  il 
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proscrivit  tous  les  Espagnols  qui 
avaient  été  engagés,  soit  dans  les  fac- 
tions de  Pizarre  et  d’Aliuagro,  soit 
dans  les  révoltes  de  Sébastien  de  Cas- 
tille, de  Godiucz  et  de  Giron.  Ceux 
ui  évitèrent  \S  mort  furent  bannis  et 
épouillés  de  leurs  biens.  Cet  inflexi- 
ble vice- roi  porta  ensuite  son  attention 
sur  les  Péruviens  , et  particulièrement 
sur  les  princes  Incas , ou  eufants  du 
Soleil,  qui  avaient  survécu  à la  perte 
de  leur  empire.  Par  une  négociation 
habilement  conduite  , il  attira  , en 
1 588 , hors  de  sa  retraite , le  prince 
Sairi-Tapac,  fils  de  Manco  II,  et  lui 
assura  un  établissement  honorable 
dans  la  juridiction  deCuzco,  afin  de  le 
tenir  plus  sûrement  sous  sa  dépen- 
dance. Son  excessive  sévérité  à l’égard 
de  ses  compatriotes  lui  ayant  suscité 
des  ennemis  à la  cour,  Philippe  II  lui 
nomma  un  successeur , et  le  rappela 
en  Espagne.  Le  vice-roi  fut  si  sensible 
à cette  disgrâce,  qu’il  en  mourut  de 
chagrin  à Lima  ,en  i56o.  B — 1>. 

CANEVARI  ( Demetrio  ),  méde- 
cin , né  à Gênes  en  1 55g , mort  eu 
i6u5 , à Rome  , où  il  se  distingua  à la 
fois  comme  médecin  et  comme  littéra- 
teur. Sous  le  premier  rapport,  nous 
avons  de  lui  : I.  De  ligno  sancto 
commentarius  , Rome,  1 Goi , in-8°.; 
IL  Morborum  omnium,  qui  corpus 
humanum  affligutU , ut  decet  et  ex 
arle  curandorum  accurata  et  ple- 
nissima  methodus , Venise , lGo5  , 
in-8’.;  et  Gênes,  iGaG  ; III.  Ars 
médita,  Gênes  , 1626  , in-fol.  ; IV. 
De  primis  naturd  faclorum  princi- 
pes commentarius  , in  quo  qiutc uni- 
que ad  corporum  naluram , ortils  et 
inter ihis  cognilionem  desiderari pui- 
sant , accuratè  sed  breviter  explican- 
lur , 1Ü2G;  V.  Commentarius  de 
hominis  procrealione.  Quoiqu’il  fût 
premier  médecin  du  pape  Urbain  VII, 
on  le  taxait  d’une  avarice  sordide,  qui 
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ne  lui  permettait  de  f.iire  de  dépensé 
que  pour  sa  bibliothèque , aussi  était - 
elle  fort  renommée.  Z. 

GANGE  ( Charles  du  Freswe, 
sieur  du  ),  naquit  à Amiens,  le  18 
décembre  1610.  .Son  père,  qui  était 
prévôt  royal  de  Beauqucsne,  l’envoya 
de  bonne  heure  au  coilcge  des  jésuites 
d’Ainieus,  où  le  jeuue  Du  Cange  11e 
tarda  pas  à se  distinguer  par  son  ap- 
plication et  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit. Apres  avoir  achevé  ses  éludes  , il 
alla  faire  son  droit  à Orléans,  vint 
ensuite  à Paris,  fut  reçu  avocat  au 
parlement,  le  it  août  i63i.  Ayant 
* fréquenté  le  barreau  pendant  quelque 
temps,  d revint  dans  sa  patrie,  où  il 
se  livra  à l’étude  de  l’histoire  considé- 
rée dans  toutes  scs  parties.  Après  la 
mort  de  son  père  , Du  Cange  épousa , 
Je  19  juillet  i658  , Catherine  Du 
Bos,  fdle  d’un  trésorier  de  France  à 
Amiens,  et,  sept  ans  après,  en 
il  acheta  cette  même  charge , dont  les 
occupations  ne  l'empêchèrent  pas  d’a- 
chever les  grands  travaux  qu’il  avait 
entrepris.  La  peste,  qui,  en  16G8, 
ravageait  la  ville,  le  força  d’en  sortir 
pour  venir  s’établir  à Paris  , où  il  se 
trouva  à même  de  consulter  les  char- 
tes, les  diplômes  , les  titres  , les  ma- 
nuscrits, et  une  foule  d’imprimés  qu’il 
lui  aurait  été  impossible  de  trouver 
ailleurs.  M.  d’Hérouval , son  ami , lui 
procura  beaucoup  de  pièces  curieuses , 
et  l’aida  souvent  dans  ses  recherches. 
Attaqué,  en  1688,  d’une  strangurie, 
il  mourut  des  suites  de  cette  maladie, 
le  i3  octobre  de  cette  année.  Aux  ti- 
tres de  bon  fils,  de  bon  époux  et  de 
bon  père , Du  Cange  joignait  une  dou- 
ceur , une  affabilité  et  une  modestie 
extrêmes.  11  a rempli  une  carrière  de 
soixante-dix-huit  ans  par  une  multi- 
tude de  travaux  littéraires  , dont  le 
nombre  paraîtrait  incroyable,  si  les 
originaux,  tous  écrits  de  sa  main, 
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n'étaient  encore  en  état  d'être  mon- 
trés. On  trouve  réunis  dans  ses  ou- 
vrages les  caractères  d’un  historien 
consommé  , d’un  géographe  exact  , 
d’un  jurisconsulte  profond , d’un  gé- 
néalogiste éclairé,  d’un  antiquaire  sa-  , 
vaut,  et  pleinement  versé  dans  la  con- 
naissance des  médailles  et  des  inscrip- 
tions. Il  savait  presque  toutes  les  lan- 
gues, possédait  à fond  les  belles-let- 
tres, et  avait  puisé  dans  un  nombre 
infini  de  manuscrits  et  de  pièces  ori- 
ginales, des  connaissances  sur  les 
merurs  et  sur  les  usages  des  siècles  les 
plus  obscurs.  Les  savautes  préfaces 
de  ses  glossaires  font  encore  preuve 
d’un  génie  philosophique,  et  sont , en 
leur  genre,  ce  qu’on  peut  lire  de  meil- 
leur pour  le  fond  et  pour  le  style. 
Aussi,  en  parlant  de  ces  glossaires, 
Bayle  a-t-il  dit  : « Où  est  le  savant, 

» parmi  les  nations  les  plus  fameuses 
« pour  l’assiduité  au  travail  et  pour 
» fa  patience  nécessaire  à copier  et  à 
b faire  des  extraits,  qui  n’admire  là- 
b dessus  les  talents  de  M.  Du  Cange, 
b et  qui  ne  l’oppose  à tout  ce  qui  peut 
b être  venu  d’ailleurs  en  ce  genre-là  ? 
b Si  quelqu’un  ne  se  rend  pas  à cette 
» considération  générale , on  n’a  qu’à 
b le  renvoyer  ad  panam  libri  : qu’il 
b feuillette  ces  dictionnaires  , et  il 
b trouvera,  pour  peu  qu’il  soit  con- 
b naisseur,  qu’on  n’a  pu  les  compo- 
b scr,  sans  être  un  des  plus  laborieux 
b et  des  plus  patients  hommes  du 
b monde,  b Du  Cange  a publié  les 
ouvrages  suivants  : I.  Histoire  de 
l’empire  de  Constantinople  sous  les 
empereurs  français , Paris,  imprime- 
rie royale,  1637  , in-fol.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties  ; la  première 
contient  l’histoire  de  la  conquête  de 
Constantinople  par  les  Français  et  les 
Vénitiens,  en  1204,  écrite  en  vieux 
français,  par  Geoffroy  de  Ville-llar- 
douin,  avec  une  version  à côté;  le 
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texte  revu  et  corrige  sur  tin  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale,  enrichie 
d'observations  historiques , et  d’un 
glossaire,  avec  la  suite  de  cette  his- 
toire, depuis  \-xio  jusqu'en  ij4°i 
tirée  de  l’histoire  en  vers  par  Philippe 
Mouskes, chanoine,  et  depuis  évêque 
de  Tournay.  La  seconde  partie  con- 
tient une  histoire  de  ce  que  les  Fran- 
çais et  les  Latins  out  fait  de  plus  mé- 
morable dans  l'empire  de  Constanti- 
nople depuis  qu’ils  s'en  sont  reudus 
maîtres , justifiée  par  les  écrivains  du 
temps  et  par  plusieurs  chroniques  et 
chartes,  et  autres  jiièces  non  encore 
imprimées.  II.  Traité  historique  du 
chef  de  S.  Jean-  Baptiste  , Paris  , 
1666,  in-4°.  ; III.  Histoire  de  S. 
Louis , roi  de  France  , écrite  par 
Jean , sire  de  Joinville , «Paris , iGtî8, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  enrichi  de  nou- 
velles observations  et  d’un  grand  nom- 
bre de  dissertations  curieuses,  con- 
tient les  etablissements  de  S.  Louis, 
le  conseil  de  Pierre  de  Fontaines,  et 
plusieurs  autres  pièces  concernant  ce 
règne,  tirées  des  manuscrits.  I V.  Joan- 
ni*  Cinnami  historinrum  de  rébus 
gestis  à Joanne  et  Manuele  Com- 
nenis  libri  FI , grærè  et  latine  cum 
notis  historicis  etphilologicis . Paris, 
imprimerie  royale,  1G70,  in-fol.  ; V. 
mémoire  sur  le  projet  d’un  nouveau 
recueil  des  historiens  de  France, 
avec  le  plan  général  de  ce  recueil , 
inséré  dans  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France,  par  le  P.  Lelong  ; 
VI.  Glossarium  ad  scriptores  me- 
diæel  infimœ  lalinilutis, Paris,  1678, 
5 vol.  in-fol.  ; réimprimé  dans  le 
même  formata  Francfort,  iü8t  , 
puis  en  1 q 1 o ; nous  en  avons  une 
nouvelle  édition  en  six  volumes  , pu- 
bliée par  les  bénédictins  ( Foy.  Cab- 
retme*  ).  VII.  Lettre  du  sieur  N., 
conseiller  du  roi , à son  ami  M.  A nt. 
J F ion  d'Hérouval , au  sujet  des  li- 
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belles  qui  de  temps  en  temps  se  pu- 
blient en  Flandres  contre  les  HR. 
J’F.  H^nschenius  et  Fapebroch , jé- 
suites ( Paris  ),  168'i,  in*4".;  V 111. 
I/isloria  Brzanlina  duplici  com- 
mentario  il  lu  strata  , Paris,  1G80, 
in-fol.  G>'t  ouvrage  , divisé  en  doux 
parties , contient  d’abord  l’histoire  des 
empereurs  d’Oricnt,  de  leurs  familles, 
avec  la  description  des  médailles  frap- 
jiées  sons  leur  règne,  et  ensuite  -une 
description  de  la  ville  de  Constanti- 
nople, à l'époque  où  clic  était  gouver- 
née par  les  empereurs  chrétiens.  IX. 
Joannis  Zonüœie  annales  ali  exor- 
dio  mundi  ad  mortnn  Alexii  Com- 
neni , grœcè  et  latine  , cum  notis,  Pa- 
ris, imprimerie  royale,  1G86,  a vol. 
in-fol.;  X.  Glossarium  ad  scriptores 
media:  et  infimœ  gr.vcitatis  , Paris, 
1G88,  'A  vol.  in-fol.,  aussi  curieux  et 
aussi  recherché  que  le  Glossaire  latin  ; 
XI.  Chronicon  paschale  h mundo 
condilo  ad  I/eraclii  imperatoris  an- 
num  vigesimum  , Paris  , 1689  .in- 
fol. Cet  ouvrage  était  à l’impression 
lorsque  Du  Cangc  mourut  ; il  fut  soi- 
gné par  LSaluzc  , qui  le  publia , et  mit 
en  tète  l’éloge  de  notre  savant.  On  a 
publié  sons  le  nom  de  Du  C ange  : II- 
Irriatm  vêtus  et  novum , Presbourg, 
1 74**  » in-fol.  Le  comte  Joseph  Kegle- 
vich  de  lluzin  en  est  l’éditeur,  et  a 
composé  seul  la  première  partie  : il  a 
tiré  la  deuxieme  de  l’ Histoire  byzan- 
tine, citée  plus  haut,  N'.  VIII.  Apres 
la  mort  de  Du  Cange,  scs  manuscrits 
autographes,  sa  nombreuse  et  riche 
bibliothèque,  passèreut  à Philippe  Du 
Frcsnc,  son  fils  aîné , homme  instruit, 
et  qui  mourut  quatre  ans  apres  son 
père,  sans  avoir  été  marié.  François 
Du  Frcsnc,  son  frère,  et  deux  sœurs, 
recueillirent  sa  succession , et  vendi- 
rent sa  bibliothèque  : la  pins  grande 
partie  des  manuscrits  fut  achetée  |>ar 
l’abbé  de  Camps  , qui  n’en  fit  au- 
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cun  usage , et  les  céda  au  libraire  Ma- 
riette, qui  les  revendit  en  partie  au 
baron  de  Hohendorff.  L’autre  partie 
fut  acquise  par  d’Hozier , le  généalo- 
giste. Le  gouvernement  français , pé- 
nétré de  l’importance  de  tous  les  écrits 
de  Du  Gange,  parvint,  avec  beaucoup 
de  peine,  à rassembler  la  plus  grande 
partie  des  manuscrits  autographes  de 
ce  savant, et,  quoiqu'ils  fussent  dissé- 
minés à Paris,  à Amiens  et  à Vienne, 
il  en  est  très  peu  de  perdus.  Voici  la 
notice  de  ceux  qui  sont  conservés  au 
dépôt  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que impériale,  et  qui  doivent  être  di- 
visés eu  trois  classes  ; la  première  con- 
cerne l’histoire  de  France  en  général  ; 
la  seconde , l’histoire  générale  de  la 
province  de  Picardie  ; la  troisième 
traite  de  différents  sujets.  La  première 
contient  tout  le  plan  d’une  géographie 
historique  ancienne  et  moderne  de 
tous  les  pays  compris  dans  l’ancienne 
Gaule,  entre  le  l\hin,  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  l’Océan  et  la  Méditerranée. 
Plusieurs  dissertations  qui  devaient 
entrer  dans  cet  ouvrage,  sont  com- 
mencées. Les  dissertations  sur  les  lîé- 
bryres,  sur  la  Gaule  narbounaisc  et 
sur  l’Aquitaine  sont  presque  achevées. 
A ce  travail,  ou  doit  joindre  d’abord  un 
volume  intitulé  : G allia , dont  on  uc 
peut  concevoir  l'érudition  qu’en  le  par- 
courant, quoique  ce  ne  suit  qu’une 
table  de  noms  avec  des  citations  ; puis 
une  Histoire  de  France  divisée  en  sept 
époques.  La  plus  grande  partie  des  dis- 
sertations est  achevée,  quelques  parties 
mcrac  sont  complètes,  et , pour  celles 
qui  ne  le  sout  pas , les  matériaux  sout 
considérables  et  les  secours  abondants. 
Ces  pièces  forment  plusieurs  volumes 
et  car  tous  ou  portefeuilles.  Huit  mille 
articles  renfermés  dans  trois  grands 
portefeuilles  pour  un  Nobiliaire  de 
France,  ou  une  Histoire  des  grands 
fiels  ; des  Catalogues  historiques , ou 
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dépouillement  par  noms  de  tous  les  ti- 
tres originauxde  la  chambre  des  comp- 
tes, rangés  chronologiquement  depuis 
1 300  jusqu’en  1 5 1 5 ; une  Histoire  des 
seigneurs , comtes  et  ducs  de  Guyse  ; 
une  Histoire  des  comtes  de  Mootagu 
dans  les  Ardennes; un  Traité  du  droit 
des  armoiries  ; un  grand  nombre  de 
corrections,  remarques  ou  additions 
sur  l’histoire  de  S.  Louis  et  sur  les 
chrouiques  de  Monstrelet.  La  seconde 
partie  des  manuscrits  de  Du  Cangc  se 
compose  d’abord  de  cinq  volumes  in— 
fol.,  contenant  les  extraits  de  tous  les 
titres  originaux  qu’il  avait  lus  sur  la 
Picardie  et  sur  la  Gaule  bclgique,  puis 
un  portefeuille  de  plus  de  trois  cents 
pièces  originales  copiées  par  lui  pour 
servir  de  preuves  à celte  histoire;  en- 
suite un  volume  contenant  des  renvois 
pour  les  noms  de  lieux  , et  enfin  un 
autre  volume  pour  les  noms  de  fa- 
milles , etc.  La  troisième  classe  ren- 
ferme deux  volumes  de  dissertations 
sur  toutes  sortes  de  sujets;  un  porte- 
feuille de  recherches  sur  l’histoire 
d’Angleterre,  avant  le  règne  de  Guil- 
laume-lc-Conquéraut;  un  autre  porte- 
feuille «ur  les  anciens  oracles,  pris 
séparément  ; une  Généalogie  fort  avan- 
cée des  rois  de  Hongrie  ; des  maté- 
riaux imineuses  sur  les  rois  de  bohème, 
les  marquis  et  ducs  d’Autriche  , les 
ducs  de  Moravie , les  marquis  de  Sty- 
rie,  les  marquis , comtes , ducs  et  rois 
de  Saxe,  les  ducs  de  Sclavonic , les 
ducs  de  Sleswic , les  ducs  de  Naples  et 
les  ducs  de  Spolète  ; des  recherches 
considérables  sur  les  anciennes  fa- 
milles de  Constantinople,  de  Jérusa- 
lem, et  autres  d’Orient.  Tout  ce  qui 
est  relatif  aux  croisades , pallie  aussi 
importante  que  curieuse,  est  achevé*. 
Un  autre  ouvrage  non  moins  intéres- 
sant est  un  volume  intitule  : Princi- 
pautés d’outre-mer, ou  familles  d’O- 
rienl , c’est-à-dire,  une  histoire  des 


:ed  by  Goc 


CAÎÎ 

Iirineinantés  et  royaumes  de  Je’rusa» 
em,  de  Chypre  et  d'Arménie,  et  des 
familles  qui  les  ont  possèdes  (■).  Une 
histoire  des  familles  normandes  qui 
ont  conquis  la  Fouille,  la  Calabre  et  la 
Sicile  ;uue  nouvelle  édition  de  Ville- 
Hardouin,  tellement  retouchée,  cor- 
rigée et  augmentée,  qu’elle  devient  un 
ouvrage  entièrement  neuf.  Enfin  un 
grand  nombre  dclettrescontenant  une 
foule  de  projets  utiles  , et  qui  deman- 
daient la  plus  vaste  érudition.  Tous  les 
livres  qui  composaient  la  bibliothèque 
de  Du  Gange  étaient  chargés  de  notes 
de  sa  main  (a).  R — t. 

CMNG1AGE,  ou  CAB1AZI  (Luc). 
f'oy.  Cambiaso. 

( l 'i  Cet  ouvrage  est  complet.  Un  voit  par  plu. 
sieurs  lettres  de  M An  mou.  qui  était  ru  corres- 
pondance avec  Du  Csnge  , en  tfjH8  . que  cet  impri- 
Soeur  se  proposait  Je  le  mettre  sous  presse. 

(a)  Les  onse  volumes  drs  manuscrits  de  Du  Cinçe, 
m étaient  à Vienne , furent  recouvrés  par  1rs  soins 
u chancelier  d'Aguesseau  , qui  tenta  plusieurs  fois 
de  faire  imprimer  les  princinaat  de  ces  manuscrit* 
avant  la  mort  do  cardinal  Je  Fleury  Ce  projet  fut 
repris  en  i;5n,  et  Ton  doit  regretter  qu'il  ait  ct4 
abandonné  II  avait  été  approuvé  par  Secousse, 
Foncera  igné  , D.  ttodquet  , D.  Vaisselle  , de  Boxe  , 
le  président  llénaut , À*,  rpentier,  etc  C elait  Jean 
Charles  Dufresne  d’Auhignv  , neveu  de  Du  Casge, 
qui , possesseur  d’uuc  grande  partie  de  ses  manu», 
ents,  se  propossitde  les  publier . et  qui  lit  impri- 
mer a cet  effet  : i°.  Notice  des  ouvra  get  manu /- 
crilt  de  Jf.  Du  Cange,  Paris,  17*0,  iu-4®.  Celte 
asotiee  de  vingt-trois  pages  . qui  parut  dans  le  Jour- 
nal Jet  .Savant/,  est  divisée  en  deuv  parties,  dont 
la  première  contient  la  description  des  manuscrits 
qui  étaient  ii  Vienne;  elle  est  iacomplête.  u Les 
» oo*e  volumes  revenus  de  Vienne,  dit  d'Aahigny 
» dans  un  de  scs  projets  minnsc-its  . fournissent 
s>  *n-dela  de  ce  qui  est  énoncé  dans  l'imprimé,  » 
»°.  Mc  ma  ht  historique  fit  1er  manuscrits  de 
M.  Du  Gange . Ij5t.  in-4*  ; 3*’-  Mémoire  histo» 
riqne  pour  servir  à l’éloge  de  Charles  Dufresne 
Vu  Cange  • Paris),  i-tsi.  in-4*.  et  io-S~ . ; 4®. 
Projet  tur  f emploi  aet  manuscrit t de  .1 f.  Va 
Cange  . comp  -i  1 dam  la  notice  imprimée  en 
IjSo  . À la  tuile  du  Journal  tic/  Savant/ . ma  11  us- 
ent, in -fol  ; 5*.  Ouvrages  de  M.  Du  Cange  en 
état  st  être  imprimé/  tant  aucune  révision , ma- 
nuscrit . »o-4°. , qui  . avec  le  précédent  .fait  par- 
tie de  ma  collection  Un  peut  encore  c millier  sur 
Du  Caug®  le  P . Nieérun,  t.  VIII,  Perrault,  Homme t 
illustre/  , t.  It  liai  use  , Epirtola  de  vit  à et  morte 
C.  Du  Cange  ad  Eut  Renaudotum  , Paris  . u AH, 
sn-i«,  réimprimée  au-devant  jlu  Chronicon  pat- 
châle.  Paris,  1698.  in-fol  ; V Eloge  de  Du  Cange , 
couronné  par  l académie  d'Amiens  en  i-f»4,  par  Le 
de  Samme  , Amiens  . in- 11  l cct  éloge  n'a  pas 
dté  imprimé  . Uu  conserve  dans  les  registres  de  la 
tnéme  académie  pltin-uri  éloges  manuscrits  de  Du 
C iOije  , par  Hérissant  et  antres  auteurs  Un  trouve 
aussi  un  long  artic  e sur  Du  Cange  dans  ViJirtOsre 
littéraire  de  la  ville  d’Amiens  , par  l’abbé  0-urc. 

Y-tt. 
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CANGIAMILA  ( François-Emma- 
nuel), uiquisileur-géuéral  du  rovaume 
de  Sicile,  et  chanoine  de  l’église  de 
Fdlerme,  né  en  celte  ville  le  1".  jan- 
vier 170  u,  est  connu  par  un  ouvrage 
intitulé  : Embryologie  sacra , con- 
tenant des  avis  aux  lèuimrs  sur  la  con- 
duite qu’elles  doivrut  tenir  duraut 
leur  grossesse,  et  aux  médecins  sur 
les  précautions  à prendre  dans  l’ac- 
couchement pour  assurer  le  baptême 
des  enfants.  H publia  cet  ouvrage  eu 
italien  , puis  le  traduisit  en  latin  , et 
le  fit  imprimer , avec  des  additions , à 
Palcrme  , 1758,  in-fol.  L’abbé  Di- 
nouarl {F oy. Dinouaut ) en  adonné 
une  traduction  française  abrégée,  sous 
le  titre  <ï Embryologie  sacrée , Paris, 
1 763  et  1 7<iü,  in-i  a,  a laquelle  le  mé- 
decin Roux  a eu  part.  Ca  l ouvrage  a été 
traduit  encore  en  diirérenles  langues  , 
et,  ce  qui  est  assez  remarquable,  en  grec 
moderne  par  le  jésuite  Velastir.  ji  ne 
méritait  pas  ce  succès,  puisque  fauteur 
montre  assez  peu  de  jugement  pour 
attribuer  quelques  accouchements  dif- 
ficiles au  sortilège  et  à la  malice  du 
démon.  On  a encore  de  Cangiamila  uu 
Discours  sur  les  mnj  ens  de  rap- 
peler les  noyés  à la  vie . imprimé 
dans  un  ncuril  d’opuscules  de  défé- 
rents auteurs  siciliens.  Il  est  mort  le 
7 janvier  1763.  W -s. 

C\MNI  ( Ange  ),  d’Angluari  en 
Toscane,  né  en  i5ai  , fut  un  1res 
habile  grammairien,  au  jugement  de 
Duwnc,  de  G.  J.  Vossius,  de  Lance- 
lot, de  Lefèvre,  de  Scaliger.  A la  con- 
naissance de  la  langue  grecque,  qui 
lui  valut  ces  honorables  suffrages , Ca- 
nini  jniguait  la  connaissance  de  l’hé- 
breu , du  syriaque  et  des  autres  langues 
orientales.  Il  erra  long-temps,  ensei- 
gnant toutes  ces  langues,  à Venise  , à 
Padoue,  à Bologne,  à Rome,  en  Es- 
pagne. François  I".  l’attira  a Paris 
pour  être  professeur  à l’université,  et 
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il  est  assez  singulier  que  du  Boulay  et 
Crévier  ne  fassent  aucune  mention  de 
Caniui  dans  leurs  liistoires  de  l’uni- 
versité. Ce  fut  à Paris,  et  non  en  Hon- 
grie, qu’il  eut  pour  écolier  André  Du- 
dith  ( Voyez  Duditu  ).  11  fut  ensuite 
attaché  à Guillaume  Duprat,  c'vcquc 
de  Clermont,  et  mourut  en  Auvergne 
en  1557.  Nicolas  Antonio  cependant, 
sur  le  témoignage  de  François  Foreiro, 
)c  dit  mort  a Séville,  et,  à ce  titre, 
lui  a donné  place  dans  sa  Bibliotheca 
E xtero- Hispana , faisant  partie  de  sa 
Bibliotheca  flispana  nova.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Canini  : I.  De 
locis  S.Scriptunphcbraïcis  commen- 
iaria , imprimé  avec  les  Quinquagc- 
næ  d’Antoine  de  Lebrija  , Auvers  , 
1600,  in-8“.;  11.  Dehellenismo,  1 5 35, 
in-4"* î réimprimé  avec  les  notes  de 
Charles  Hauboès , Paris,  15^8,  in- 
8°., et  Londres,  iGiô,in-8\;  réim- 
primé à Leydc  en  > 700  , par  les  soins 
île  Thomas  Crenius,  qui,  outre  quel- 
ques notes , y a ajouté  une  préface , 
dans  laquelle  il  donne  la  liste  des  hom- 
mes et  des  femmes  illustres  qui  s’ap- 
pelaient Ange  ; III.  Inslituliones  lin- 
gu  arum  syriacce , assyriaeœ  et  thaï- 
mudicæ  unà  cum  æthiopiccc  et  ara- 
bicce  collatione , quibus  addita  est 
ad  calcem  N.  T.  mullorum  locorum 
historica  enarratio , Paris,  Charles 
Estiennc,  i554,  in-40-;  IV.  Gram- 
malica  grœca,  Paris,  iii-4''-»  V.  une 
version  latine  du  commentaire  de  Sim- 
plicius  sur  Epictcte,  imprimée  à Ve- 
nise, i54G,tn-fol;  i5qo,  in-fol. 

A.  B— t. 

CVNINI  (Jérome),  d’Anghiari  , 
était  neveu  du  précèdent.  Il  com- 
posa quelques  ouvrages  et  publia  un 
grand  nombre  de  traductions.  Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons;  I.  I/isto- 
ria  délia  eletlione  e coronatione  del 
re  de  Romani,  etc.,  V curie,  les 
Juntes,  iGta,  in-4".;  11 . AJorismi 
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politici  cavali  dall'  historia  di  Fr. 
Guicciardim , Venise , iGu5 , in- 1 a. 
Catiini  traduisit  en  italien:  1".  le  Trai- 
té de  la  cour,  de  Denis  du  Refuge  , 
et  il  y joignit  des  notes,  Venise,  16a  » , 
in- 1 1 ; a",  les  Aphorismes  politiques 
sur  Tacite,  de  l’espagnol  d’Alanio 
Yaricnli  : on  les  a réimprimés  dans 
la  traduction  italienne  des  Œuvres 
de  Tacite , donuée  par  Adricu  Politi  , 
Venise  , les  Juntes  , 1618  et  iGao, 
in-4’’.;  5".  X Histoire  de  Louis  XI  , 
de  P.  Matthieu  , Venise  , 1628  , 
in-4".  : il  y joignit  un  Giuditio  po- 
lilico  sopra  la  vita  di  esso  re  ; 
4".  les  Lettres  du  cardinal  <T  Ossat , 
in-4°.,  Venise,  1629;  5".  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  Bourbon, 
Venise,  1 038,  in-4°.  V — vz. 

CANINI  ( Jean-Ange),  peintre  et 
graveur,  né  à Rome  et  mort  dans  la 
meme  ville  en  iGG5.  Quoiqu’élève  du 
Dominiquin  , il  profita  peu  de  ses  le- 
çons, mais  il  réussit  beaucoup  mieux 
dans  le  genre  des  pierres  gravées,  qu’il 
dessinait  avec  beaucoup  de  finesse. 
Ayant  accompagne  en  France  le  car- 
dinal Chigi,  légat  du  Saint-Siège , il 
présenta  au  grand  Colbert  le  projet 
qu’il  avait  conçu , d’un  recueil  de  por- 
traits des  héros  et  des  grands  hommes 
de  l’antiquité , plan  que  M.  Viscouti 
exécute  aujourd’hui  avec  plus  de  soins 
et  de  critique,  et  avec  uu  grand  luxe 
typographique.  Colbert,  toujours  dis- 
posé à favoriser  les  arts  et  les  lettres , 
engagea  l’auteur  à offrir  cet  ouvrage  à 
Louis  XIV.  Canini,  de  retour  dans  sa 
patrie,  avait  déjà  commencé  avec  suc- 
cès son  entreprise , lorsque  la  mort  le 
surprit.  -—  Son  frère , Marc-Antoine 
Caniui,  sculpteur,  s’étant  chargé  de 
terminer  cet  ouvrage,  en  fit  graver  les 
figures,  au  nombre  de  cent  quinze, 
par  Etienne  Picart  le  Romain,  et  par 
Guillaume  Valet.  Il  le  publia  en  ilalicu 
en  1ÜG9,  in-folio,  sous  ce  titre  : Ico- 
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vografia  di  Gio.  Ang.  Canini  ; le 
mot  d'iconographie  , inventé  à cette 
occasion  par  Canini,  pour  designer  la 
connaissance  des  portraits  des  person- 
nages célèbres , a été  généralement 
adopté.  Les  dix  dernières  planches 
n’ont  pas  d'explication,  ce  qui  faitfion- 
jeclurcr  que  l’ouvrage  n’est  pas  ter- 
miné. Cette  collection,  accompagnée 
d’explications  savantes  et  curieuses  , 
dont  Jean- Ange  n’avait  fait  que  les 
soixante-trois  premières,  prouve  l’éru- 
dition des  deux  frères  Canini  ; mais 
on  y désirerait  plus  de  choix  et  de 
critique.  Elle  a été  réimprimée  à Ams- 
terdam, en  français  et  en  italien,  1 7D  t , 
in-4  ’.  La  traduction  est  de  Chevricrcs. 

P— E. 

CANISIUS  ( Pierre  ),  né  à Nïtnc- 
gue  le  8 mai  t5at,  fut  d’abord  atta- 
ché au  clergé  de  Cologne,  et  entra  en- 
suite chez  les  jésuites  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans.  II  y enseigna  la  théologie, 
s’acquit  une  grande  réputation  par  son 
talent  pour  la  chaire,  surtout  à V icnne, 
où  il  devint  prédicateur  de  l’empereur 
Fcrdiuand  , et  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Trente.  Son  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  nouvelle  société  lui  va- 
lut l’honneur  d'en  être  fait  le  premier 
provincial  en  Allemagne.  Les  héréti- 
ques, auxquels  il  ne  cessa  de  faire  la 
guerre,  l’appelaient , par  allusion  à son 
nom,  le  chien  d’Autriche.  Le  Saint- 
Siège,  pour  le  récompenser,  le  nom- 
ma nonce  en  Allemagne.  Le  P.Canisius 
mourut  le  ai  décembre  1 5<n,  à Fri- 
bourg en  Suisse,  dans  le  collège  qu’il 
y avait  établi.  Scs  livres  ne  sont  pas 
profonds  , mais  ib  sont  instructifs.  Il 
est  principalement  connu  par  l’ouvrage 
intitulé  : Summa  doctrinæ  christia- 
rw,  dont  l’édition  la  plus  complète  a été 
donnée  par  le  P.  Buséc , Paris , 1 385, 
in-lbl.  Il  a été  tradnit  dans  tontes  les 
langues;  en  illyricn,  i585,  in-4".; 
en  grec  par  le  P.  May  r,  Prague , 1613, 
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in -S".;  Angsbourg,  grec  et  latin, 
1613,  in-8".  L’auteur  en  donna  un 
abrégé  , dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d’Augsbourg , 1 7G3  , par  les 
soins  du  P.  Windchofer;  puis  un  fort 
bon  Catéchisme,  encore  plus  abrégé, 
dont  les  jésuites  faisaient  usage  dans 
leurs  collèges.  Les  autres  ouvrages  de 
Canisius  sont  une  édition  des  Sermons 
et  des  Homélies  de  S.  Léon,  Lou- 
vain, i5G6,  in-13;  des  Commen- 
taria  de  verbi  divini  corruptelis  , 
contre  les  ccnturiatcurs  de  Magde- 
bourg,  Ingolstadt,  t585,  2 vol.  in- 
fol., et  divers  autres  écrits,  tant  la- 
tins qu’allemands , dont  on  trouvé  la 
liste  dans  Paquet.  Sa  vie  a été  com- 
posée par  Radcrus  et  Joachim,  en  la- 
tin , Munich,  ifîaS,  in-8".;  par  le 
P.  Dorigny,  en  français , Paris,  1 707, 
in-12;  par  le  P.  Langora,  en  italien  ; 
mais  la  meilleure  de  toutes  est  celle  du 
P.  Foligatli,  dans  la  même  langue. 

T— n. 

CANISIUS  ( Henri  ) , neveu  du 
précédent,  natif  de  Nimègue,  après 
avoir  fait  ses  études  à Louvain , fut 
appelé  h Ingolstadt,  où  il  professa  le 
droit  canon  pendant  vingt-un  ans,  et- 
mourut  en  1610.  C’était  un  savant 
modeste  et  laborieux.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  : Antiques  Lectio- 
nes  , Ingolstadt , 7 vol.  in-40. , iGot 
à 1608.  Comme  il  faisait  imprimer 
les  pièces  de  ce  recueil  à mesure  qu’il 
les  découvrait,  elles  y sont  mises  sans 
ordre  de  dates,  et  dans  une  très 
grande  confusion.  Les  règles  de  la 
critiqué  littéraire  n’avaient  pas  etc 
appliquées  de  son  temps  aux  monu- 
ments ecclésiastiques  ; de-là  vient  que 
Canisius  n’a  pas  assez  démêlé  les  faus-  ' 
ses  pièces  des  vraies,  et  qùïl  s'est 
quelquefois  trompé  sur  le  nom  des 
auteurs  auxquels  il  les  attribue.  IlaTait 
promis  des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments; mais  il  mourut  sans  avoir  rnn- 
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pli  cette  promesse.  Basnage  a remédie 
à res  defauts  daus  l’édition  qu’il  en  a 
publiée , sous  le  titre  de  Thésaurus 
monumeniorum  ecclesiasticorum  , 
Amsterdam,  sous  la  rubrique  d’An- 
vers, i ”'a5  , 7 tomes  qu’on  relie  or- 
dinairement en  4 on  5 vol , in-fol. , 
daus  lesquels  l'éditeur  a fondu  le  sup- 
plément de  Stcvartius.  Il  mit  toutes  les 
liiteesdans  leur  ordre  naturel,  remplit 
es  lacunes  à l’aide  de  manuscrits , y joi- 
gnit les  variantes,  ajouta  de  nouvelles 
pièces,  orna  celte  édition  de  notes  pour 
expliquer  les  endroits  difficiles  et  ob- 
scurs , et  d’une  savante  préface,  où  il 
discute  plusieurs  points  intéressants 
de  l’histoire  ecclésiastique.  Il  y fit 
usage  de  quelques  variantes  de  Cappc- 
ronier  ; mais  il  négligea  celles  qui 
avaient  été  recueillies  par  Gretser,  et 
il  paraît  qu’il  ne  connaissait  pas  le 
supplément  au  cinquième  tome , publié 
par  Cauisius , sous  le  titre  de  Promp- 
tuarium,  qui  contenait  cinq  pièces  de 
plus.  Tous  scs  ouvrages  sur  le  droit 
canon  ont  été  recueillis  par  Valcre 
André,  Louvain,  iG44>*b*4s*  C’est  en- 
core à Canisius  qu’on  est  redevable  de 
la  première  édition  delà  Chronica  Pié- 
tons Tuiumensis , Ingolstadt,  1600, 
in-4°.  ; d’une  édition  de  1 ’/Iistoria 
miscella,  de  Paul  Diacre,  ibid.,  iGo3, 
in- 1 3 , et  de  quelques  autres  ouvrages 
dont  parle  Paquot , qui , dans  ses  Mé- 
moires pour  servir  à V histoire  litté- 
raire des  Pays-Bas , donne  le  detail 
de  toutes  les  pièces  contenues  dans 
les  Lectiones  antiquœ.  Le  Moréri  de 
1739  donne  aussi  cette  liste;  mais 
ils  ont  Tuu  et  l’autre  oublié  de  mention- 
ner le  Promptuarium,  et  ne  donnent 
que  six  volumes  aux  Lectiones  anti- 
quee.  — Canisius  (Jacques,),  son  ne- 
veu , né  à Calcar,  dans  le  duché  de  Clè- 
ves,  entra  che*  les  jésuites,  y enseigna 
les  humanités  et  la  philosophie  pen- 
dant plusieurs  aunces , et  mourut  le  37 
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mai  1647,  à Ingolstadt,  où  son  oncle 
l’avait  attiré.  Il  est  auteur  d’un  traité 
du  baptême,  iutitulé  : Fons  salutis. 
On  a aussi  de  lui  Meditaliones  sacre e 
super  mysteriis  Chrisli  et  B.  Pirginis 
et  super  virtulibus  ac  vitiis  , 1G38, 
in-8".;  Uyperdulia  Mariana , i656, 
in-i6;-ifrs  ariium,  seu  de  bono  mor- 
ds , i63o , in- 13. 11  a traduit  divers 
sermons  de  ses  confrères  , de  l'italien 
et  de  l’espagnol,  en  latin,  ainsi  que  les 
Pies  des  Saints  , de  Ribadcneira  , 
auxquelles  il  en  a ajouté  beaucoup 
d’autres,  i65o,  in-fol.  — Canisius 
( Henri  ) , né  à Bois-le-Duc  vers 
1G34,  entra  dans  l’ordre  des  ermites 
de  St.-Augustin , fut  prieur  du  couvent 
de  Tenremonde,  puis  à Tirlemonl  et  à 
Maastricht.  Il  mourut  le  4 mars  1689. 
Ou  a de  lui  : I.  Carminum  fasciculus  ; 
IL  Manipulus  sacrarum  ordinatio - 
num , Louvain,  16G1 , i 11-13  ; III. 
Pas , et  una  charitas , per  casque 
ch  ara  unitas , Anvers , 1 G85 , in-fol. 

T— D. 

CANITZ  ( FnéoKMC-RoDoi.pnE- 
Louis,  baron  de),  poète  allemand, 
né  à Berlin  en  1 654 , fit  ses  études  à 
l’université  de  Lcyde , et  manifesta  de 
bonne  heure  un  goût  si  décidé  pour 
la  poésie , qu’il  lui  arrivait  souveut  de 
mettre  scs  idées  en  vers,  sans  y pen- 
ser. Sa  vie  ne  fut  cependant  pas  con- 
sacrée à la  poésie;  après  avoir  sou- 
tenu , en  1674,  une  dissertation  De 
Cautelis  principum  circa  coUoquia. 
et  congressus  mutuos,  il  fit  quelques 
voyages  et  entra  dans  la  carrière  di- 
plomatique. Le  grand  électeur  de 
Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  le 
nomma  d’abord  son  chambellan , en- 
suite conseiller  délégation,  et  lui  con- 
fia diverses  négociations  qu’il  con- 
duisit avec  adresse;  Frédéric  Ier.  hit 
donna  le  titre  de  conseiller  intime,  et 
l’envoya  en  1698  au  congrès  de  U 
Haye,  pour  y suivre  les  affaires  d« 
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« la  succession  d’Espagne;  l'empereur 
Léopold  l’éleva  celte  même  année 
au  rang  de  baron  d’empire  ; mais 
<-anite  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce* 
Lonneurs  ; il  mourut  à Jlcrlin  le  1 1 
août  1699.  Aucune  de  ses  poésies  ne 
fut  imprimée  de  son  vivaut;  un  an 
apres  sa  mort , le  docteur  Lange,  qui 
avait  été  précepteur  de  son  fils,  en 
publia  une  partie,  sans  nom  d’auteur, 
sous  le  titre  de  Délassements  poé- 
tiques, lier  lin  , 1700,  in-8  '.  Elles 
ont  été  augmentées  et  rectifiées  dans 
douze  éditions  successives  ; le  nom  de 
Ginitz  ne  parut  que  dans  la  neuvième, 
publiée  en  1719,  et  les  deux  der- 
nières ne  sont  que  des  répétitions  de 
la  dixième , donnée  à Berlin  en  1 7 21, 
par  Jeau-Ulrich  Kœnig.  Un  succès  si 
prolongé  semble  aunoncer  un  mérite 
supérieur;  les  poésies  du  baron  de 
Gmitz  n’ont  cependant  ni  originalité, 
ni  verve;  on  y trouve  des  odes,  des 
satires,  des  élégies,  des  chants  reli- 
gieux, et  nulle  part  de  la  poésie.  11 
eut  néanmoins  le  mérite  de  rester  tou- 
jours simple  et  naturel  au  milieu  du 
goût  bizarre  et  grossier  de  ses  contem- 
porains ; aussi  est-il  le  seul  poète  alle- 
mand dont  le  grand  Frédéric  fit  quel- 
que cas.  Son  style  est  pur  et  facile; 
mais  les  seuls  objets  qu’il  ait  peints 
avec  quelque  chaleur  sont  les  folies 
des  poètes  et  la  vanité  des  plaisirs  du 
monde.  Son  élégie  sur  la  mort  de  sa 
première  femme, qu’il  a appelée  Doris, 
offre  quelques  traits  de  sensibilité  as- 
sez touchants;  mais, par  une  singula- 
rité plaisante , la  plupart  de  ceux  qui 
ont  chatte  la  femme  qu’ils  venaient 
de  perdre  en  ont  épousé  une  se- 
conde : c’est  aussi  ce  que  fit  Canitz. 
lLibcr , dans  sou  Choix  de  poésies 
allemandes , a traduit  quelques  une» 
de  scs  satires.  Ses  œuvres  complètes 
ont  etc  traduites  en  italien , sous  le 

tiîtc  de  Compvnimculi  poetici  del 
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libéra  signor  de  Canitz , volgariz- 
zati  da  un  academico  délia  Crusca, 
Florence  1 757  ; mais  cct  académicien, 
qui  sc  nommait  Leonardo  Riccio,  sa- 
vait  mal  l’allemand,  et  sa  traduction 
est  fort  médiocre.  La  vie  de  Canitz  se 
trouve  en  tête  de  l’édition  de  ses  œu- 
vres, donnée  par.!.  Ulr.  Kœnig.  G t 

CANNàMARÊS  (Je aw),  catalan  \ 
ne  dans  la  rlassc  des  laboureurs  t no 
uil  une  malheureuse  célébrité,  le  7 
écembrc  1/192,  en  frappant  d’un  * 
coup  depoignard  le  roi  Fcrdinand-lc- 
Catholiquc,  qui  venait  de  faire  son 
entrée  à Barcclonne,  après  la  con- 
uete  de  Grenade.  Ce  prince  sortait 
eson  palais,  accompagné  d’une  suite 
nombreuse,  lorsque  Ginaroarcs , qui 
sc  tenait  caché  derrière  une  porte, 
s’élança  sur  lui,  et  le  blessa  entre  le’ 
cou  et  les  épaules.  Sans  le  collier  d’or 
que  portait  Ferdinand  et  qui  rompit 
la  violence  du  coup,  ce  monarque  au- 
rait été  lue  sur  la  place.  Gifiamarès 
fut  aussitôt  interrogé  et  mis  à la  ques- 
tion. On  rcconmil  qu’il  avait  l’esprit 
alicué,  et  que,  s’c'tant  imagine  que  le 
roi  lui  avait  pris  la  couronne  d’Arra- 
gon , il  avait  attenté  à la  vie  de  ce 
prince  , dans  l'espérance  de  la  recou- 
vrer. Ferdinand  voulait  qu’on  fitgrâcc 
à ce  misérable,  mais  la  sévérité  du 
cardinal  Ximcnès  s’y  opposa.  On  le 
condamna  à avoir  la  main  coupée,  à 
être  tenaillé  et  tiré  par  quatre  che- 
vaux: la  seule  grâce  qu’on  lui  fit,  à 
cause  de  son  état  de  démence,  fut  de 
l’étrangler  auparavant.  B — p. 

CANMEGIETKK  ( Hewri),  né  en 
1691 , à StcinfurtcnWcstphalie,  fut 
recteur  au  gymnase  d’Aruheim,  et 
historiographe  des  états  de  Gueldrc. 

Il  commença  à se  faire  connaître  par 
une  bonne  édition  des  Fables  d'Avia- 
nus , Amsterdam , 1 7 Si , iu-8\  Les 
ouvrages  qu’il  douna  par  la  suite  eu- 
rent principalemenj  pour-  objet  les 
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autiquitcs  romaines  et  hollandaises  ; 
les  plus  connus  sont  : I.  Disserta- 
tio  de  Brittenburgo , malribus  Brit- 
t tis,  Britannica  herbd,  Britiid , etc. , 
la  Haye,  1734»  m-4°-  fig.  Canncgie- 
ter  y a joint  quelques  remarques  où  il 
réfute  l'opinion  de  Munting  sur  17ier- 
ba  britannica.  II.  De  mut  a ta  Bo- 
manorum  nomirutm  sub  principibus 
ralione , Utrecht,  1^58,  in-4u.  A la 
suite  de  cette  dissertation,  on  trou- 
ve une  histoire  critique  de  l'empe- 
reur Posthumus,  et  l'explication  d'un 
monument  découvert  à Dodenvverd 
( J'qy.PosTuuMrs  )•  III.  De  gemma 
Benlinckiand  , item  de  Iside  ad 
Turnacum  inventa  , neenon  de  Ded 
Buronind,  Utrecht,  «764,  in-8".; 
IV.  Epistola  de  ard  ad  Novioma- 
gum  reperld,  etc.,  Arnheim,  1766, 
in- 8°.;  V.  la  première  édition  des 
Tristes  de  Henri  Harius,  dont  le 
nom  hollandais  était  Henrik  ter 
Haer , Aruhciui , 1 766  , in-4°.  ; VI. 
deux  lettres  latines , dans  1 e.Museum 
Turicense  do  Ilottingcr , sur  diffé- 
rentes inscriptions.  Caunegicter  mou- 
rut en  1770,  sans  avoir  donné  les 
Antiquités  de  Dombourg  et  les  Mo- 
numents de  la  Butavie  romaine,  dont 
il  avait  plus  d’une  fois  fait  espérer  la 
publication.  Il  avait  aussi  prépare  une 
édition  de  Festus , que  sou  fils  , Her- 
mann Ginnegictcr , avait  promis  de 
donner;  mais  cette  promesse  n’a  pas 
été  tenue.  B— -ss. 

CANNEGIETER  ( Hermann  ) , fils 
du  précédent,  naquit  à Arnheim  en 
1 7'2D.  Pendant  le  cours  de  scs  études , 
qu’il  fit  à Arnheim  et  à Lrydo,  il  pu- 
blia une  dissertation  sur  la  loi  de  Nu- 
ma , De  ard  Juncmis  pellici  non  tan- 
gendd,  Leyde,  1743,  in-7j“.  L’année 
suivante,  il  soutint,  pour  le  grade  de 
docteur  en  droit,  une  thèse  De  difji- 
cilioribus  quibusdam  juris  capitibus. 
Après  avoir  exercé  pendant  six  an- 
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nées  les  fonctions  d’avocat  près  le  tri- 
bunal supérieur  de  la  Gueldre , il  fut 
nommé  en  1 750  professeur  de  droit 
à Franeker,  à la  place  de  lialck  (1  ), 
qui  venait  de  mourir.  Dans  son  dis- 
cours inaugural,  imprimé  à l’rancker, 
1751  , in-fol.,  il  traita  De  multipli- 
ci  et  varia  veterum  jurisconsultorum 
doctrind.  Deux  autres  ouvrages  con- 
sidérables l’ont  mis  au  rang  des  juris- 
consultes les  plus  érudits;  le  premier 
est  intitulé  : Observationes  ad  colla- 
tionem  legum  Mosdicarum  et  Ro- 
manarum,  Franeker,  1780,  in-4“. , 
réimprimé  en  1 765  avec  des  additions 
très  importantes  ; le  seeond  est  un  re- 
cueil à’  Observations  de  droit  ro- 
main , en  quatre  livres,  Leyde,  1772, 
in-41'.  : la  première  édition  do  Frane- 
ker, 1768,  in-4°.,  n’avait  qu’un  seul 
livre.  On  lui  attribue  les  notes  qui  ac- 
compagnent la  5*.  édition  des  Anti- 
quités de  Hcineccius , donnée  à Leu- 
warden  et  Franeker , 1777,  in-8*.  II 
est  mort  le  8 septembre  1 8o4 . B— ss. 

CANNEG1ETER  ( Jean  ),  fils  de 
Henri  et  frère  de  Herman n , fut  comme 
eux  un  jurisconsulte  distingué.  Il  était 
depuis  1770  professeur  à l’académie 
de  Groniugue , et  y est  mort  dans  ces 
derniers  temps.  11  a publié  quelques’ 
opuscules , entre  autres  : I.  Ad  difji- 
ciliora  qitædam  juris  capita  animad- 
versiones , Franeker,  1754,  in-4“.; 
11.  Domilii  Ulpiani  fragmenta  libri 
singularis  regularum , et  incerti  auc- 
loris  collatio  legum  tnosaicantm  et 
romanarum,  cum  no  tis , Utrecht, 
1 768;  Leyde,  1 774,  in-4®.;  III.  Ora - 
tio  de  Romanorutn  jurisconsultorum 
exccllentid  et  sanctitale , Grouingue, 


l,  •’*  Dominiuue  Balrk  n-cjuil  à I ruwarrirn  en  iG8^ 
)c  ta  avril.  Il  fut  nommé  utofrjscur  «a  droit  doua 
l'unirtriilé  de  Franeker  , le  ag  mars  t^w) , et  il  oc- 
cupa celte  place  joaqu'a  sa  mort , arrivée  le  17  m«i 
1*30.  Un  ne  connaît  de  lui  que  lit  (liiicrUlioQt 
académique*  , peu  importa  u te  » , *ur  de*  »ujeta  do 
jurisprudence.  Un  eu  peut  voir  le*  litre*  Jan»  Vjf- 
ihcn * Frittas  ut  de  Ynciuoci.  ■ 
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1770,  in-4°.  : c’est  le  discours  qu’il 
prouonça  eu  prenant  possession  de  sa 
chaire.  A.  li — T. 

CANNÉS  ( Fbançois  ),  natif  de 
Valence  , religieux  franciscain  et 
missionnaire  apostolique,  passa  seize 
années  de  sa  vie  au  college  de  St.-Jean, 
à Damas , et  s’y  appliqua  avec  beau- 
coup d’ardeur  et  de  succès  à l’élude  des 
langues  orientales.  De  retour  en  Es- 
pagne , il  y publia  sa  Grammatica 
arabigo-espaiiola , vulgar,  y literal, 
con  on  diccionario  arabigo-espanol , 
en  que  se  ponen  las  voces  mas  usuti- 
lespara  una  conversacion  familiar, 
con  el  texlo  de  la  doctrina  chris tiana 
en  elidioma  arabigo , Madrid,  1 775, 
in-4°-  Douze  ans  après,  à l’instance 
du  comte  de  Cainpomanès,  il  mit  au 
jour  : Diccionario  espanol  latino- 
arabigo  en  que  siguiendo  el  diccio- 
nario abret’iado  de  la  academia  se 
ponen  las  correspondencias  lalinas 
y arabes,  para  faciliter  el  esliidio 
de  la  lengua  arabigo  a lus  misione- 
ros,  y a los  que  viajaren  o contra- 
tan  en  Africa  y Levante , Madrid , 

1 787 , 5 vol.  in-fol. , ouvrage  estimé 
et  recherché.  Canes  mourut  à Madrid 
en  1795.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
mie royale  d’histoire  , établie  dans 
cette  ville.  J— t». 

CANNIZARÈS  ( D.  Joseph  de  ) , 
»in  des  meilleurs  auteurs  dramatiques 
du  théâtre  espagnol , vivait  à la  cour 
de  Madrid  dans  le  17'.  siècle.  Il  est, 
avec  Cervantes,  Moreto,  Solis  et  Za- 
mora,  au-dessus  de  Dopez  de  Vcga 
et  de  Calderon  pour  l’observation  des 
règles.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  pièces,  dont  la  plupart  sont  indi- 
quées dans  le  catalogue  de  quatre  mille 
quatre  cent  neuf  comedias  , que  pu- 
blièrent à Madrid,  en  1 735 , les  héri- 
tiers de  François  Mcdèl.  Caüizarès  se 
distingua  principalement  dans  la  co- 
médie d’intrigue,  que  les  Espagnols 
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appellent  Comedia  di  figuron.  a 11 
» olTre,  dit  Yélasquez,  une  peinture  fi- 
» dèledes  mœurs;  son  style  est  plciu 
» de  verve;  il  a de  la  finesse  et  de  la 
» grâce  dans  les  détails.  Il  a donné  à la 
» poésie  dramatique  uu  tour  que  ses  de- 
» vanciers  n’avaient  pas  connu.  » On 
estime  son  Musico  por  el  amor,  et 
surtout  son  Domine  Lucas  , pièce  a 
caractères , qui  pourrait  être  intitulée: 
le  Pédant  gentilhomme  ; elle  est  d’un 
bon  comique,  et  l’une  des  plus  régu- 
lières du  théâtre  espagnol.  V — ve. 

CANO ( Jacques),  navigateur  por- 
tugais, envoyé  par  le  roi  don  Juan 
pour  pénétrer  aux  Indes  orientales , 
s’embarqua  à Lisbonne  en  1 481 , ar- 
riva à l’embouchure  du  Zaïre,  décou- 
vrit le  royaume  de  Congo,  revint  en 
Portugal  avec  quatre  Ethiopiens,  fut 
renvoyé  ensuite  en  ambassade  au  roi 
de  Congo,  découvrit  deux  cents  lieues 
de  pays  au-delà  du  Zaïre,  rentra  à 
Lisbonne  en  1 48G , après  avoir  rem- 
pli l’objet  de  sa  mission , et  mourut 
vers  la  fin  du  1 5".  siècle.  B — p. 

CANO  (Sébastien  Del),  né  à 
Guetaria  dans  le  Guipuscoa , s’em- 
barqua comme  maître  à bord  du  na- 
vire la  Conception  , qui  faisait  par- 
tie de  l’escadre  de  Magellan.  Lorsque 
ce  denier  et  un  assez  grand  nombre 
des  siens  eurent  été  tués  aux  Philip- 
jmies,  les  équipages  des  trois  vais- 
seaux qui  restaient  sous  le  comman- 
dement de  Jean  Carvallo  ne  se  trou- 
vant pas  assez  forts  pour  les  con- 
duire, en  brûlèrent  un  , et,  avec  les 
deux  autres,  la  Trinité  et  la  Vic- 
toire, se  mirent  en  roule  pour  les 
Moluqucs.  Ils  y arrivèrent  après  bien 
des  traverses , et  firent  amitié  avec  le 
roi  de  Tidor,  qui  leur  permit  d’éle- 
ver un  comptoir  , et  de  charger  du 
girofle.  Les  deux  vaisseaux  firent  en- 
suite Voile  pour  l’Espagne;  mais  la 
Trinité  se  trouva  hors  d’état  de  con- 
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linucr  la  route,  et  retourna  aux  Mo- 
luqucs.  La  Victoire  partit  seule  sous 
le  commandement  de  Cano  , avec 
uarante-six  Espagnols  et  treize  In- 
iens.  Après  avoir  reconnu  Ambuiue , 
Solor,  Timor,  il  prit  la  route  du 
cap  de  Ubunc-Espérance  , en  s’éloi- 
gnant des  côtes  des  Indes,  pour  c'vi- 
fer  les  Portugais.  Avant  de  doubler 
le  cap , il  fut  balloté  par  les  vents 
contraires  pendant  cinquante  jours, 
et  perdit  vingt  hommes  par  la  misère 
et  les  maladies.  La  disette  le  força  de 
relâcher  aux  îles  du  cap  Vert,  où 
les  Portugais  lui  enlevèrent  encore 
treize  hommes.  Enfin,  il  arriva  à San- 
Lucar,  près  de  Scville,  le  8 septem- 
bre 1 533  , après  une  navigation  de 
trois  ans  et  quelques  jours  , et  eut 
ainsi  la  gloire  d’avoir  fait  le  premier 
voyage  autour  du  monde.  Les  Espa- 
gnols conservèrent  précieusement  à 
Séville  le  vaisseau  la  Victoire,  qui 
enfin  périt  de  vétusté.  Gauo  reçut  du 
roi  d’Espagne  de  grandes  récom- 
penses, et  mourut  le  4 août  i5zG, 
dans  la  mer  du  Sud,  où  il  avait  en- 
trepris un  nouveau  voyage  avec  une 
flotte  commandée  par  Loaysa.  Celui- 
ci  étant  nmrt  le  3i  juillet,  Guio,  qui 
lui  succéda  , ne  jouit  de  l’honneur  du 
commandement  que  pendant  quatre 
jours.  E*-s. 

CANO  ( Mklcbior  ).  Voy.  C a n ut. 

Ç\NO  ( Alokzo,  ou  Alexis  ),  l’un 
des  plus  grands  artistes  que  l’Espagne 
ait  produits.  Il  fut  à la  fois  peintre, 
Sculpteur  et  architecte;  de  sorte  que 
la  variété  de  ses  talents  et  surtout  leur 
étendue  peuvent  le  faire  considérer 
comme  le  Michel-Ange  de  l’Espagne; 
on  verra  même  dans  le  courant  de 
cet  article,  que,  sous  le  rapport  du 
caractère,  Gano  eut  aussi  plusieurs 
points  d.  ressemblance  avec  ce  grand 
artiste.  Il  naquit  à Gienadccn  itioo, 
de  Michel  Cano,  architecte,  qui  lui 
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donna  les  premières  notions  de  l’art 
qu’il  professait.  Séduit  par  le  charme 
de  la  peinture , le  jeune  Cano  étudia 
à Séville  sous  François  Pachcco,  pein- 
tre estimé , et  qui- a composé  un  livre 
sur  son  art  ( Voy.  Pacbeco  ).  Après 
s’ètrc  perfection  né  dans  l’école  de  J uaa 
del  Caslillo,  ou  dans  celle  de  Herrc- 
ra , Cano,  qui  s’était  en  outre  exercé 
dans  la  sculpture,  se  fit  connaître 
par  trois  statues  de  grandeur  naturel- 
le placées  dans  la  grande  église  de  Lc- 
brija  ; elles  représentaient  une  Vierge 
avec  l'Enfant- Jésus  , S.  Pierre  et 
S.  Paul.  Cano  n’avait  que  vingt-quatre 
ans,  et  dès -lors  il  fut  mis  au  rang 
des  grands  artistes  ; cependant,  comme 
tous  les  hommes  destinés  â occuper 
un  des  premiers  rangs  dans  les  arts, 
il  smtit  mieux  que  personne  ce  qui 
lui  restait  encore  à faire,  et,  protégé 
par  le  duc  d’OIivarcz,  il  se  rendit  à 
Madrid.  La  vue  des  tableaux  précieux 
qu’il  y trouva  lui  arracha  une  de  ces 
exclamations  que  la  médiocrité,  tou- 
jours contente  d’clle-méinc,  ne  profère 
jamais  : a Pauvre  Cano,  combien  tes  ta- 
» lents  sont  encore  bornés!  Combien 
» de  vies  comme  la  tienne  ne  te  fau- 
» drail-  il  pas  pour  approcher  seu- 
il lemeut  de  ce  qu’il  y a de  beau  dans 
» l’un  de  ces  morceaux  ! » L’appui  du 
ministre,  son  protecteur  constant , lui 
valut  en  iG58  le  titre  de  maître 
des  œuvres  royales , de  peintre  de 
la  chambre  , et  la  première  place 
parmi  les  artistes  qui  donnèrent  des 
leçons  au  prince  don  Balthasar  Car- 
los d’Autriclic.  La  i cpulatiou  de  Cano 
lui  procura  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux. Comme  architecte  , il  donna 
les  plans  de  plusieurs  constructions 
pour  des  palais  , des  portes  de  ville, 
et  d’un  arc  de  triomphe  érigé  lors  de 
l’entrée  solennelle  de  Marie  - Anne 
d'Autriche,  seconde  femme  de  Phi- 
lippe IV  j ce  dernier  monument  fut 
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généralement  admire'.  Comme  peintre, 
il  exécuta  plusieurs  compositions  cc- 
' libres.  11  cuit  alors  au  comble  de  sa 
gloire  : aussi  ue  tarda-t-il  pas  à cire  en 
butte  à l’envie.  Un  événement  fâcheux 
fut  pour  lui  la  cause  d’une  foule  d’au- 
tres malheurs.  En  revenant  chez  lui , 
il  trouva  sa  femme  assassinée  et  sa 
maison  voice.  Un  domestique  italien , 
sur  qui  le  soupçon  tomba  naturelle- 
ment, ne  put  êtr  e arrêté.  Les  juges  fi- 
rent une  enquête  sur  ce  délit  : ils  dé- 
couvrirent qu’Alonzo  Cano  avait  été 
jaloux  de  cet  Italien,  et  qu’il  était  at- 
taché à une  antre  femme;  ils  acquittè- 
rent l’amant  fugitif,  et  condamnèrent 
le  mari.  Cano  fut  alors  obligé  de  s’en- 
fuir de  Madrid.  Il  fit  répandre  le  bruit 
qu’il  était  allé  en  Portugal , et  sc  réfu- 
gia à Valence.  La  nécessité  le  força 
bientôt  d’avoir  recours  à son  art,  et 
son  art  aussitôt  le  lit  reconnaître.  11 
chercha  un  asylc  dans  un  courent  de 
clurlicux,  parut  quelque  temps  déci- 
de à prendre  leur  habit  ; mais  il  aban- 
donna bientôt  cette  idée,  et  eut  même 
l'imprudence  de  revenir  à Madrid.  Il 
s’y  cacha  d’abord;  mais,  ne  pouvant 
sc  soumettre  à cette  contrainte  , il  se 
laissa  arrêter  en  disant  : Excellens  in 
arte  non  debet  mari.  S’il  ne  put  se 
soustraire  à la  torture , il  obtint  com- 
me une  marque  d'cgarJs  pour  son  ta- 
lent que  les  bourreaux  épargnassent 
son  bras  droit  11  souffrit  la  question, 
et  eut  le  courage  de  ne  proférer  au- 
cune parole  qui  le  fît  juger  criminel. 
Cette  circonstai.ee  ayant  été  rapportée 
ait  roi , ce  prince  le  reçut  de  nouveau 
dans  sa  faveur.  Cano , voyant  qu’il  n’y 
avait  de  sûreté  absolue  pour  lui  que 
dans  le  sein  de  l’Eglise,  entra  dans  les 
ordres , et  fut  nommé  résident  {racio- 
nero  de  Grenade.  Le  chapitre  s’oppo- 
sa à sa  nomination,  et  dénota  deux  de 
6CS  membres  pour  faire  des  représen- 
tations au  roi,  observant,  entre  autres 
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choses , qu’il  manquait  d’instruction. 
Ce  prince  renvoya  les  députés,  eu 
leur  ordonnant  de  procéder  à sa  no- 
mination, cl  en  leur  disant  que,  si 
Cano  avait  été  un  homme  instruit,  il 
l’aurait  peut-être  nommé  leur  évêque. 

Il  se  servit  même  des  expressions 
qui,  dit-on,  avaient  été  employées  par 
Charles-Quint,  au  sujet  du  Titien: 
«Je  peux,  leur  dit-il,  faire  à mon 
» plaisir  des  chanoines  comme  vous, 

» mais  Dieu  seul  peut  faire  un  Alonio 
» Cano.  » L’église  de  Grenade  profita 
de  sa  nomination  ; il  lui  fit  présent  de 
plusieurs  peintures  et  sculptures , aus- 
si bien  qu’à  l’cglisc  de  Malaga.  Un  con- 
seiller «le  Grenade  lui  ayant  demandé 
une  statue  de  S.  Antoine  de  Padouc , 
Cano  lui  en  demanda  cent  pistolcs. 

« Hé  quoi!  lui  dit  cet  homme,  vous 
» avez  été  vingt-cinq  jours  à sculpter 
» ccttc  figure  de  S.  Antoine , et  vous 
» m’en  demandez  le  prix  exorbitaut 
» de  quatre  pistolcs  par  jour,  tandis 
» que  moi , qui  suis  conseiller  et  votre 
» supérieur , je  ne  me  procure  point 
» la  moitié  de  ce  gain  par  mes  talents? 
» — Imbccillc  que  vous  êtes , avec  vos 
» talents,  s’écria  l’artiste  furieux  , pour 
» faire  cette  statue  en  vingt-cinq  jours 
» il  m’a  fallu  étudier  pendant  cinquau- 
» te  années.  » Et  aussitôt  il  la  brisa 
avec  violence  contre  le  pavé.  Le  con- 
seiller s’enfuit , certain  qu’il  ne  le  res- 
pecterait pas  plus  qu’une  figure  de 
saint , et  Cano  dut  s’estimer  heureux 
que  cette  aventure  ne  parvînt  pas  à 
l'Inquisition  ; il  n’eut  d’autre  punition 
que  d’être  suspendu  de  scs  fonctions 
>ar  le  chapitre  de  Grenade  : le  roi  les 
ui  rendit  cependant  en  i658;  mais 
il  exigea  qu’il  finît  un  magnifique  cru- 
cifix que  la  reiue  lui  avait  ordonné 
de  sculpter,  et  qu’il  avait  long-temps 
négligé.  Depuis  ccttc  époque,  Cano 
mena  uue  vie  ciemplaire,  charitable 
cl  pieuse.  Quand  il  n’avait  pas  d’ar- 
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gent  pour  faire  l'aumône , ne  qui  lui 
arrivait  souvent,  il  prenait  un  papier, 
et  faisait  au  mendiant  un  dessin  qu’il 
lui  donnait  en  lui  enseignant  ou  il  pou- 
vait le  vendre.  Il  avait  une  telle  anti- 
pathie pour  les  juifs,  qu’il  regardait 
comme  une  tache  d’être  touché  par 
quelqu’un  d’eux,  et,  en  pareil  cas,  il 
se  dépouillait  de  ses  habits,  défendant 
à son  domestique,  à qui  il  les  donnait , 
de  porter  jamais  ce  qu’il  avait  rejeté. 
A son  ht  de  mort,  il  refusa  de  re- 
cevoir les  sacrements  du  prêtre  qui 
l’exhortait,  parce  qu’il  les  avait  don- 
nés à des  juifs  convertis.  Il  ne  voulut 
point  accepter  d’un  autre  le  cruci6x 
qu’il  lui  présentait , parce  que,  lui  dit- 
il,  c’était  uu  morceau  Si  mal  travaillé, 
qu’il  n’en  pouvait  supporter  la  vue. 
( Ce  trait  a été  aussi  attribué  à Wat- 
tcau.  ' A!oii7.o  Cano  mourut  à soixante  - 
seize  ans,  en  1676.  — Un  autreCano 
( Jean  ) exerça  aussi  la  peinture , mais 
avec  bien  moins  de  succès.  Il  naquit 
à Vahlcinoro , à quatre  lieues  de  Ma- 
drid, en  iG36.  Sou  principal  talent 
consistait  à bien  peindre  des  écrans. 
Il  peignit  cependant  la  chapelle  de 
W.-D.  du  Rosaire  dans  l’église  de  sa 
ville  natale,  l’aloinino  Velasco,  qui  11c 
cite  de  lui  que  cet  ouvrage,  dit  qu’il 
mourut  en  1 69Ü  à l’âge  de  quarante 
ans.  D — t. 

CANONIERI,  en  latin  Canonlie- 
rius  ( Pimbe-Andrk  ),  médecin  du 
17''.  siècle,  né  à Gcnes,  fut  tour  à 
tour  militaire  et  docteur  en  médecine 
et  en  droit.  Apres  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  mcdcciue  à Gênes,  il  alla  sc 
faire  recevoir  docteur  en  droit  à Par- 
me. Il  servit  ensuite  dans  les  armées 
espagnoles,  et  sc  fixa  enfin  à Anvers, 
où  il  cultiva  à la  fois  la  médecine  et  la 
juri.'prudcnce.  Il  a commenté  Hippo- 
crate dans  l’ouvrage  suivant  : Insep- 
tem  aphorismorum  Hippocralis  li - 
bros  rnedicæ,  politkœ , morales  ac 
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theologicæ  interpretaliones , Anvers , 
1618,  a vol.  in-4".  Scs  autres  ouvra- 
ges sont  : I.  Epislolarum  laconica- 
rum  libri  IV , Florence,  1607,  in— 
8°. ; II .De  curiosd doctrind libri  V~, 
Florence,  1607,  in-8®.  J III.  Delle 
cause  deW  in  félicita  e disgrazic 
degli  buomini  letterali  e guerrieri  , 
Anvers,  1612,  in-8'.j  IV.  De  admi- 
randis  vinivirtulibus  libri  1res,  ibid. , 
1627  , in-8°.  : il  avait  d’abord  public 
ce  traitées  italien,  Vitcrbe,  1608,  in- 
8",  sous  ce  titre  : Le  lodi  e i biasmi  del 
vino;  V.  Flores  illustrium  epilaphio- 
rum,  Anvers,  1627,  in-8’.;  VI.  Flo- 
res axiomalum  politiconun,  ibid.; 

1 6 1 5 , in-8®.;  VII.  Quæstiones  ac 
discursus  in  duos  primos  libros  An- 
nalium  Taciti , Rouie , 1609,  in-40.; 
VIII.  Dissertaliones  et  discursus  ad 
Taciti  Annales,  Francfort,  1610, 
iu-4°.  ; IX.  Introduziune  alla  poli- 
lica,  alla  ragion  di  stalo  et  alla 
pralica  del  buon  gocemo , en  dix 
livres,  Anvers,  161 4,  in-4".  Z. 

CANOVAI  (Stanislas),  savant 
religieux  italien  du  18'.  siècle,  na- 
quit à Florence  le  27  mars  174°-  H 
y fit  scs  premières  études  clicz  le* 
pères  des  Ecoles  pies , et  obtint  dès 
l’âge  de  douze  ans  d’en  prendre  l’ha- 
bit. Transféré  à Pise  dans  le  col- 
lège de  son  ordre,  il  y eut  pour  maî- 
tres les  plus  célèbres  professeurs  de 
l’université  , et  se  distingua  surtout 
dans  les  mathématiques , qu’il  ensei- 
gna ensuite  à Cortonc  et  dans  le  col- 
lège de  Parme.  Reçu  membre  de 
l’académie  étrusque  de  Cortonc,  il 
enrichit  d’excellentes  dissertations  les 
recueils  de  cette  société.  L’académie 
lui  décerna  en  1 788  le  prix  fondé  par 
le  comte  de  Durfort , ambassadeur  de 
France  en  Toscane , pour  l’éloge  d’A- 
méric  Yespuce.  Le  discours  du  P.  Ca- 
novai  est  une  de  ses  plus  remarqua- 
bles productions.  Il  sut  y exposer 
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avec  beaucoup  d’art  scs  idées  parti- 
culières sur  les  biens  et  les  maux 
qui  sont  dérivés  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  et  sur  le  degré  de 
lumières  et  de  culture  littéraire  où 
ce  pays  peut  attciudre.  Il  soutint , 
contre  l’opinion  du  savant  M.  Ga- 
leani  Napione,  de  l’académie  de  Tu- 
rin , que  cette  découverte  est  vrai- 
ment due  à Ame'ric  Vcspucc,  qu’il  y 
aborda  un  an  avant  Christophe  Co- 
lomb , et  que  ce  fut  encore  lui  qui 
fit  celle  du  Brésil  , sans  s’arroger 
l’honneur  de  lui  imposer  son  nom.  Il 
joignit  à son  discours  des  pièces  jus- 
tificatives, et  entre  autres  une  lettre 
de  Yespucc , qu’il  accompagna  d’un 
savant  commentaire  et  d’une  liste  de 
mots  et  de  phrases  espagnoles  de  ce 
temps-là,  qui  se  trouvent  dans  cette 
lettre , et  qu’il  a mieux  expliqués 
qu’on  ne  l’avait  fait  avant  lui.  M.  Ga- 
lcani  Napione  a repris  depuis  ce  su- 
jet; il  a donné  de  nouveaux  dévelop- 
pements à son  opinion  dans  sa  dis- 
sertation intitulée  Délia  patria  delT 
Colombo  , insérée  d’abord  dans  les 
Mémoires  de  T académie  de  Turin  en 
i8o5,  et  réimprimée,  avec  des  aug- 
mentations considérables,  et  avec  deux 
Lettres  sur  ta  découverte  du  Nou- 
veau-Monde , Florence  , 1 808 , tn- 
8°.  Il  parut,  peu  de  temps  après,  un 
écrit  anonyme  intitulé  : üsservazioni 
inlorno  ad  una  lellera  su  la  scoper- 
ta  del  Nuovo-Mondo , où  l’on  criti- 
quait durement  la  deuxième  lettre  de 
M.  Napione.  Le  P.  Canovai  y était 
beaucoup  loué,  et  son  opinion  défen- 
due à toute  outrance.  Il  déclara  que 
ces  observations  n’c'taieut  pas  de  lui , 
mais  d’un  jeune  homme,  son  élève, 
qui  s’était  trop  laissé  emporter  à sou 
zèle.  M.  Napione  répliqua  par  une 
nouvelle  dissertation  qui  a pour  titre  : 
Del  primo  scopritore  del  continente 
del  Nucvo  Monde,  edei  più  unùchi 
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storici  cite  ne  scrissero  , etc. , Flo- 
rence , 1 Sot) , iu-8°.  Celte  répliqua 
parait  démonstrative;  le  P.  Canovai 
défendit  cependant  encore  , par  deux 
nouveaux  écrits,  la  cause  d’Amcric 
Y cspuce.  Ou  peut  s’abstenir  de  pren- 
dre un  parti  dans  cette  question,  ou 
même  se  ranger  de  l’avis  du  savant  aca- 
démicien piémontais,  sans  refuser  ce- 
pendant de  rendre  justice  au  savoir  et 
au  talent  pour  la  discussion  qui  brillent 
dans  le  discours  du  P.  Canovai.  Mal- 
gré son  amour  pour  les  sciences  et 
pour  les  lettres,  il  ne  cessa  jamais  de 
remplir  avec  exactitude  les  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique.  l.a  con- 
fiance et  l’estime  qu’il  s’y  était  ac- 
quises étaient  telles  que,  se  trou  vaut  à 
Florence  lorsque  le  poète  Alfieri  y 
mourut,  ce  fut  lui  que  cet  homme 
célèbre  fit  appeler  à scs  derniers  mo- 
ments. Bienfaisant,  charitable  et  vé- 
ritablement homme  de  bien , il  ne 
comptait  pour  rien  ni  la  plus  grande 
fatigue , ni  même  la  privation  des 
choses  les  plus  nécessaires,  quand  il 
pouvait  rendre  quelque  service.  11  re- 
venait de  visiter  des  malades  lorsqu’à 
la  nuit  tombante , le  1 7 novembre 
181 1 , il  fut  frappé  d’apoplexie  dans 
la  me  même,  et  mourut  peu  d’heures 
après.  Sa  mort  causa  dans  Florence 
une  consternation  générale  : ses  ob- 
sèques furent  faites  avec  une  pompe 
extraordinaire  ; et , quelque  temps 
après,  dans  une  cérémonie  particu- 
lière , son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  AI.  l’abbé  J.  B.  Mauciali , 
recteur  du  séminaire.  On  reproche  à 
Canovai  d’avoir  eu  quelquefois  dans 
son  style  un  peu  d’en  Dure.  On  a de 
lui  les  ouvrages  suivants  : 1.  Cumpo- 
nimenlo  drammatico  da  cunlarsi 
nclla  nolile  accademia  Etrusca , 
etc . , intitolalo  Ercole  in  ci  élu , Flo- 
rence, 1771,  in-4°-;  U-  Rifles* 
si  uni  inlorno  aile  pubbliche  scuole  , 
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Florence,  1 7 - .5 , in-8'.;  III,  Disser- 
lazione sull'  anno  magno  seconda 
Plutarco  e Suida  irtvalso  appresso 
gli  antichi  Toscani , imprimée  dans 
le  septième  volume  de  l ’accademia 
Elrusca  di  Cortona , Florence  , 

1 '85  ; IV.  Concello  in  cui  tennero 
gli  antichi  il  tealro,  imprime  dans 
Te  tome  VUI  des  Libri  poetici  délia 
Ilibbia  tradotti  da  Savcrio  Mattéi , 
Naples,  1781,  in-8’.;  V.  Orazione 
funèbre  del  marchcse  cavalière 
Giuseppe  Benvenuto  F'enuti , di 
Cortona,  Florence,  1780,  in-4".; 
VI.  il  donna  en  1781  , de  concert 
«tcc  son  disciple  le  P.  Gae'tan  del 
Ricco,  une  traduction  italienne  des 
Leçons  élémentaires  de  mathéma- 
tiques de  La  Caille,  revues  par  l’abbé 
Marie,  en  y faisant  des  additions  et 
des  ameliorations  ; il  s’en  est  fait  cinq 
éditions , et  les  célèbres  professeurs 
Grégoire  Fontana  à Pavie,  et  Antoine 
Cagnoli  dans  l’école  militaire  de  Mo- 
dène , adoptèrent  cette  traduction  dans 
leur  enseignement.  VI.  Ce  fut  Cano- 
rai  qui  donna  la  première  édition  ita- 
lienne des  Tables  logarithmiques  de 
Cardiner  , Florence,  1782;  VU.  il 
ublia,  conjointement  avec  le  même 
.Gaétan  Ricco,  Elementi  di  ftsica 
matcmatica , dedicali  alV  allezze 
reali  di  Fcrdinando,  etc.,  Florence, 
1788;  VIII.  Monumenti  relativi 
itlgiudizio  pronunzialo  dalV  acca- 
demia  Elrusca  di  Cortona  di  un 
elngio  d' Amerigo  J'espucci , etc., 
Florence,  1787,  in-8*.;  IX.  Elogio 
dJ Amer igo  Vespucci  chc  ha  ripor- 
tato  il  premio  dalla  nobile  accadc- 
mia  Etrusca  di  Cortona,  etc.,  con 
una  disserlazione  giustijicaliva  di 
questo  célébré  navigatore,  Florence , 
1788;  ibid.,  1798,  quatrième  édi- 
tion , avec  le  portrait  d’Améric  Ves- 
pucc  ; X.  Disserlazione  sulle  vi- 
f ende  tlclle  longitudini  geografichc 
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da1  tempi  di  Cesare  Attesta  ftnm 
a quelli  di  Carlo  V,  dans  le  tome 
IX  de  l’académie  de  Corlone  ; XI. 
la  même  année  , dans  le  tome  II 
des  Memorie  istoriche  di  più  uomini 
illuslri,  imprimé  à Fisc,  l’Eloge  du 
dominicain  Alexandre  Spina,  né 
dans  cette  ville  après  la  moitié  dit 
i5".  siècle,  et  qui  ne  fut  pas  le  pre- 
mier inveuteurdes  limettes,  mais  qui, 
sachant  qu’elles  étaient  récemment 
inventées,  et  n’ayant  pu  obtenir  de 
l’inventeur  qu’il  lui  en  communiquât 
le  secret,  parvint  à en  fabriquer  sans 
maître  et  sans  modèle;  XII.  Fifles- 
sioni  sul  melodo  di  risolvere  l'equa- 
zioni  nunteriche  pniposte  dal  signo- 
re  de  La  Grange,  dans  le  tome  VII 
des  Atti  de’  ftsiocrilici  di  Siena  , 
Sieuue,  1794;  XHI.  Disserlazione 
sopra  il  primo  viaggio  d' Amerigo 
Fes]>ucci  aile  Indie  occidentali  , 
Florence,  1 809 , iu-8J.  ; XlV.Esarne 
crilico  del  primo  viaggio  d’Ame- 
rigo  F’espucci  al  Nuovo  Mundo,  Flo- 
rence , 1 8 1 1 . On  voit  qu’il  eut  à cœur 
ce  sujet  intéressant  jusqu’à  la  fin  dç 
sa  vie  ; puisqu’il  publia  ce  dcrniW 
écrit  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

G — z. 

C4NSTF.IN  (Raban  dp.),  minis- 

tre«d’étit  prussicu , né  le  19  août 
1G1 7 , étudia  le  droit  à Witteubcrg  , 
fut  employé  dans  des  négociations 
qui  le  firent  voyager  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Suède;  de- 
vint conseiller  aulique  de  la  prin- 
cesse Anne-Sopbie  de  Brunswick  , et 
entra  enfin  au  service  du  grand  élec- 
teur Frédéric-Guillaume  , qui  prit  en 
lui  une  telle  confiance  qu’il  s’en  fit 
accompagner  à l’armée,  lui  donna 
l’administration  de  la  justice  dans 
tout  sou  électoral , et  le  nomma 
grand  maréchal  ; mais  l’envie  perdit 
peu  à peu  Canstein  dans  l’esprit  du 
souverain , et  l’obligea  enfin  à se  dé- 
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mettre  Je  ses  dignités.  Il  mourut  le 

•Xi  mars  1680.  G— r. 

CAN  ST  El  N (CnAM.Es-HiLDE- 
iiiiasd  de),  né  à Lindcnbcrg  le  i5 
août  1867,  fit  scs  études  à Frauc- 
fort-sur- l’Oder,  fut  d’abord  page  de 
l’électeur  de  Brandebourg  , servit 
comme  volontaire  dans  les  Pays- 
Bas  , et , attaqué  à Bruxelles  d'une 
longue  et  cruelle  maladie,  quitta  le 
service  pour  se  retirer  à Halle,  on 
l’amitié  qu’il  contracta  avec  le  doc- 
teur Spener  lui  fit  consacrer  sa  vie 
aux  exercices  de  la  piété  la  plus  ac- 
tive. Le  désir  de  répandre  ses  senti- 
ments religieux  parmi  les  classes  les 
plus  pauvres  lui  fit  chercher  les 
moyens  de  publier  une  édition  des 
livres  saints  qu’on  pût  donner  à très 
bas  prix.  L’idée  de  la  stércotypie  se 
présenta  à son  imagination  ; il  saisit 
tous  les  avantages  de  ces  planches 
fixes  qui  épargneraient  les  frais  d’une 
composition  répétée,  et  laisseraient  la 
facilité  de  corriger  les  fautes.  Il  pu- 
blia son  projet , ouvrit  une  souscrip- 
tion , et  mit  la  main  à l’œuvre.  En 
171a,  après  avoir  fait  fondre  un 
nombre  de  caractères  suffisants  pour 
composer  en  entier  le  Nouveau-  Tes- 
tament , il  en  tira  5ooo  exemplaires 
qui  furent  vendus  à très  bas  prix, 
(juatre  éditions  suivirent  successive- 
luenten  1715,  et,  cette  même  anuée, 
parut  la  première  édition  de  la  Bible 
entière,  imprimée  de  la  sorte.  Elle  se 
répandit  avec  une  c'tounantc  rapidité, 
et  fut  si  souvent  reuouveléc  que, 
d’après  un  calcul  exact  fait  A Halle  en 
1791,00  avait  vendu  depuis  l’iiivcu- 
tiou  de  M.  de  Canstein  jusqu’à  celte 
époque  1,566,759  Bibles  complè- 
tes, 660,000  Nouveau-Testament 
avec  le  Psautier,  et  60,000  Nou- 
veau- Testament  in-12  isolés.  F.n 
1755,  Frédéric-Guillaume I".,  roi  de 
Prusse,  donna  à la  maison  des  orphe- 
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lins  de  üallc,  où  était  cet  établisse- 
ment, un  nouveau  privilège, y fonda 
une  nouvelle  imprimerie,  et  on  y a 
publié  depuis  plusieurs  Bibles  en 
langues  étrangères.  Einstein  a écrit 
aussi  une  Harmonie  des  quatre 
Evangiles  , Halle  ,1718,  in-fol. , une 
Fie  de  Spener,  qui  ne  fut  publiée 
qu’en  1 729,  c’est-à-dire,  dix  ans  après 
sa  mort,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  théologie.  11  mourut  à Halle  le  19 
août  1719,  léguant  à la  maison  des  or- 
phelins sa  bibliothèque  et  une  partie 
de  sa  fortune.  G — t. 

GANT.  Foy.  Kant. 

CANTACUZENE  (Jeaw),  empe- 
reur d'Orient , exerçait  en  1 5 9.0  la 
charge  de  grand-domestique,  l’une  des 
premières  dignités  de  l’empire  grec  , 
et  à laquelle  sa  naissance,  ses  vertus 
et  scs  talents  l’avaient  fait  parvenir.  A 
cette  époque , le  vieil  Andronic  Paléo- 
logne  refusait  d’associer  à l’empire 
son  petit-fils  Andronic  111,  auquel  la 
mort  de  Michel,  son  père,  venait  d’ou- 
vrir le  chemin  du  trône.  Cantacuzène, 
guide  et  ami  du  jeune  Andronic,  se 
déclara  pour  lui  ; mais  il  s’opposa  en 
même  temps  aux  conseils  violents  que 
lui  donnaient  Syrgien  et  Apocauque 
( Foy.  Awdromc  III  et  Apocauque). 
Lorsque  ce  prince  fut  seul  possesseur 
du  sceptre,  il  trouva  dans  Cantacuzène 
un  ministrchahile  et  vigilant.  En  i556, 
il  négocia  la  paix  avec  les  Génois  qui 
désolaient  l’Archipel.  Un  an  après,  il 
battit  IcsTurks , et,  en  1 53g , sou  élo- 
quence fit  rentrer  dans  le  devoir  plu- 
sieurs rebelles  ; mais  la  mort  d’An- 
dronic  III,  arrivée  en  s 34 1 , et  la 
minorité  de  son  fils  Jean  Paléologue , 
âgé  de  neuf  ans , livra  bientôt  l’empire 
aux  plus  cruelles  agitations  , et  Cinta- 
cuzènc,  en  voulant  le  servir , fut  lui- 
même  le  jouet  de  la  fortune.  Andronic  ' 
l’avait  nommé  régent;  le  jirotovesliaire 
Apocauque  et  le  patriarche  Jean  d'A- 
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pri  cxcilèrcnt  contre  lui  l'impératrice- 
inèrc,  Anne  de  Savoie.  Les  troupes  se 
de'clarèrent  pour  le  régent,  qui,  loin 
d’abuser  de  ces  dispositions,  calma 
lui-même  leur  indignation,  détrompa 
l’impératricc,  et  ne  songea  plus  qu’à 
}>irn  gouverner  l’e'tat  confie  à ses  soins. 
Il  employa  ses  biens  à payer  les  trou- 

Îcs.  Cependant,  les  Bulgares  elles 
urks  déclarèrent  la  guerre.  Cantaru- 
zène  les  délit;  mais,  pendant  son  ab- 
sence, Apocauquc  fomentait  une  cons- 
piration. Le  régent  l’amena  à une 
soumission  apparente;  mais  Apocau- 
que  forma  bientôt  de  uouveaux  cora- 

Ïdots , et  il  y entraîna  l’impératrice  , 
e patriarche  et  la  populace.  Cantacu- 
ïcnc,  à cette  nouvelle,  fit  prier  l'im- 
pératrice de  lui  donner  des  juges; 
Apocauquc  fit  maltraiter  ses  députés, 
jeter  sa  mère  en  prison , et  saisir  ses 
propriétés.  Malgré  ces  persécutions, 
Cautacuwne  voulait  encore  se  mettre 
entre  les  mains  de  ses  ennemis;  mais 
ceux  qui  l’accompagnaient  l’en  dé- 
tournèrent, et  lui  représentèrent  que 
le  seul  moyen  de  mettre  fin  à tant 
d’intrigues  et  de  soutenir  l’état  chan  - 
celant, était  de  ceindre  un  diadème 
que  tout  l’empire  lui  déférait.  Canta- 
cuzène  consentit  à se  laisser  couron- 
ner; mais  il  ne  voulut  être  nommé 
qu’après  Jean  Paléologuc  et  l’impé- 
ratrice Anne.  Celle-ci  penchait  vers 
un  accommodement  ; les  factieux  l’en 
détournèrent;  les  partisans  de  Canta- 
cuzcnc  furent  bannis  des  villes  qu’ils 
croyaient  soulever;  son  année  se  dé- 
couragea. Dans  cc  péril , il  rut  recours 
à l’alliance  du  craie  de  Servie.  Les 
pièges  se  multipliaient  sous  ses  pas  , 
les  intrigues,  la  calomnie,  et  le  poison 
étaient  employés  tour  à tour  contre 
lui;  on  débauchait  scs  troupes,  on 
publiait  sa  défaite  ou  sa  mort.  Il  fit 
inutiicment  le  siège  de  Phcrès;  ses  al- 
liés le  servaient  faiblement;  quelques 
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uns  furent  près  de  le  trahir;  enfin,  en 
i543,  Arair,  sullhan  de  Lydie,  vint 
unir  ses  armes  aux  siennes, et,  l’année 
suivante , Cantaruzènc  se  vit  en  état 
de  menacer  à son  tour  ses  ennemis. 
Amir  et  lui  firent  proposer  la  paix  à 
l’impératrice  ; mais  les  députés  de  Can- 
taeuzène  furent  traités  avec  la  der- 
nière barbarie.  Il  s’en  vengea  en  pous- 
sant scs  conquêtes  avec  vigueur.  L’im- 
pératrice, pressée  de  toutes  parts, 
redoubla  d’intrigues  et  arma  contre 
Cantacuzènc  les  Bulgares  et  le  crâle 
de  Servie,  et  un  de  ses  propres  offi- 
ciers nommé  Montmitzile,  qui  l’atta- 
qua en  trahison,  et  faillit  le  tuer.  Ce- 
pendant , Apocauquc  ayant  été  massa- 
cré en  1 346 . les  amis  que  Cautacuzène 
avait  conservés  dans  Constantinople 
résolurent  de  lui  en  ouvrir  les  portes  ; 
ils  le  firent  prévenir  de  cc  dessein , et 
le  régent  s’étant  approché  avec  scs 
troupes,  fut  reçu  presque  sans  oppo- 
sition. L’impératrice,  pressée  par  son 
fils  Jean  l’aléologue , alors  âgé  de 
quinze  ans,  consentit  enfin  a partager 
le  trône,  et  Cantacuzènc  entra  dans 
le  palais  le  8 février  1 547-  H s<gD»bi 
d’abord  sa  clémence  et  sa  modération  , 
et  ne  s’occupa  qu’à  fermer  les  plaies 
de  l’état;  cependant,  la  nomination 
qu’il  fit  faire  d’un  moine  palamistc  au 
siège  de  Constantinople  causa  quel- 
ques dissensions,  et,  dans  le  mémo 
temps,  les  Servions  lui  déclarèrent  la 
guerre  ; Cantacuzènc  voulait  la  pousser 
avec  vigueur;  plusieurs  partis  s’y  op- 
posèrent , et  Manuel , son  propre  fils  , 
leva  dans  cette  occasion  l’étcndart  de 
la  révolte.  La  peste  vint  accroître  les 
malheurs  de  l’empire  et  les  chagrins 
de  Cantacuzène,  qui  cependant  né- 
gocia secrètement,  mais  inutilement , 
l’alliance  des  princes  d’Occidcnt.  Les 
Génois  établis  à G data  prirent  les 
armes , et  osèrent  même  assiéger 
Constantinople,  en  «348.  Après  pin- 
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sieurs  succès,  ils  furent  forces  fle 
demander  la  paix.  Eu  i55o,  Canla- 
cuzènc  vainquit  le  crâle  de  Servie,  et 
le  contraignit  à signer  un  accommo- 
dement, qui  fut  aussitôt  rompu.  L’an- 
ne'c  suivante,  il  assembla  un  concile 
à Constantinople,  et  s’y  déclara  en  fa- 
veur des  palamistcs.il  entreprit  aussi 
de  réduire  les  Génois,  de  concert 
avec  les  Vénitiens,  qui  ne  coopérè- 
rent que  faiblement  à cette  entreprise. 
Mais  de  nouvelles  intrigue*,  allaient 
enfin  décourager  le  grand  cœur  de 
Cantacuzène.  11  s’aperçut  que  la  ja- 
lousie de  Jean  Paléologue  devenait  de 
jour  en  jour  plus  vive  contre  lui  et 
contre  Mathieu  son  fils  aîné.  En  vain 
voulut- il  apaiser  ces  querelles  ; il 
fallut  combattre  ; car  déjà  Paléolo- 
guc  assiégeait  Mathieu  dans  la  cita- 
delle d’Andriuople.  Cantacuzène  le  dé- 
livra; Jean  fit  venir  à son  secours  les 
Bulgares  et  les  Servions;  son  rival 
appela  les  Turks,  et  fitcourouncr  Ma- 
thieu dans  l’église  de  Ste.  Sophie.  Ce- 
pendant l’empire  était  dans  un  désor- 
dre affreux.  Cantacuzène  uc  voulant 
pas  prolonger  tant  de  maux , et  voyant 
diminuer  la  faveur  publique  dont  il 
avait  joui  si  long-temps , se  hâta  de 
conclure  un  traité  avec  Paléologue  , 
et , après  avoir  engagé  lui-même  les 
villes  qui  tenaient  pour  lui  à se  sou- 
mettre, il  renonça  au  sceptre  en  1 355, 
prit  l’habit  religieux  et  les  noms  de 
Josuaphus  Christodulus  , sous  les- 
quels il  a composé  ses  écrits,  et  se  re- 
tira dans  le  monastère  de  Mangane. 
Irène,  sa  femme,  suivit  son  exemple  ; 
elle  prit  le  voile  et  le  nom  à’ Eugénie, 
et  s’enferma  dans  le  couvent  de  Ste.- 
Marthe,  fondé  par  les  aïeux  de  Can- 
taeuzène.  Leur  fils  Mathieu  fut  bientôt 
en  guerre  ouverte  avec  Paléologue  ; 
Cautacozèuc , du  fond  de  sa  retraite , 
lui  conseilla  d’imiter  sa  modération  et 
de  descendre  du  trône;  Mathieu  sou»- 
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erivit  à ce  conseil,  et  l’amitié  de  Paléo- 
logue le  dédommagea  du  sacrifice  qu’il 
avait  fait.  L’histoire  a placé  Cautacu- 
zène  au  rang  des  plus  grands  hommes 
que  rempile  Romain  ait  comptés  ; il 
était  digue,  par  scs  talents,  par  l’cié- 
vation  et  la  modération  de  son  carac- 
tère, des  plus  beaux  jours  de  cet  em- 
pire; il  a vécu  dans  ses  moments  les 
pins  obscurs  et  les  plus  agités,  et  son 
génie  seul  ne  pouvait  résister  au  tor- 
rent qui  entraînait  les  tristes  débris 
du  trône  de  Césars.  Lambccius  place 
sa  mort  au  ao  novembre  i4'0,  mais 
il  est  difficile  de  croire  qu’il  ait  poussé 
sa  carrière  aussi  loin.  Jean  Cantacuzène 
a écrit  : 1.  Historiée  byzanlinœ  libri 
quatuor.  Jacques  Pontauus  en  trouva 
le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Bavière , le  traduisit  en  latin  avec  des 
notes;  Grctser,  qui  eu  fut  éditeur,  y 
ajouta  de  nouvelles  notes,  et  publia  le 
tout  à Ingolstadt,  ifio5  , in-fol.  Cette 
édition  ne  contient  que  la  version  la- 
tine. Le  texte  grec  fut , avec  la  version 
latine,  imprimé  d’après  un  manus- 
crit du  chancelier  Seguicr  , Paris  , 
imprimerie  royale,  iG45,  5 vol.  in- 
fol., et  fait  ainsi  partie  du  corps  d'his- 
toire byzantine.  Cette  édition  a été 
réimprimée  à Venise  en  1729.  Le 
président  Cousin  l’a  traduit  ru  fran- 
çais dans  le  tome  Vil  de  son  Histoire 
de  Constantinople.  Cette  histoire  s’é- 
tend de  i5uo  à i35^.  Les  harangues 
dont  elle  est  semée  sont  éloquentes, 
mais  souvent  trop  longues.  Ou  repro- 
che à l’auteur  les  éloges  qu’il  s’est  pro- 
digues. II.  Quatre  Apologies  ou  dé- 
fenses de  lu  religion  chrétienne , et 
quatre  Discours  ou  livres  contre  les 
erreurs  du  mahométisme , qui  ont  été 
imprimés  par  les  soins  de  Rodolphe 
Gaultier  (Gualtcrus),  qui  les  avait 
traduits  rn  latin,  sous  ce  titre:  As- 
sortie contra  fidem  mohammedi- 
cam,  Bâle,  iô4->>  in-foL  L’éditeur 


/ 


4 


Digitized  by  Google 


r 


i 


i 


■S  u C A N 

v 

remarque  que  Canlaciizene  combat 
plusieurs  erreurs  des  juifs  , qui  sont 
communes  aux  inahomctans;  ce  qui 
a fait  présumer  à J.  A.  Fabricius  que 
les  traités  de  Cantacuzèue,  contre  les 
juifs , pourraient  n'être  autres  que  cet 
ouvrage;  mais  Fabricius  ajoute  que 
cependant  Philippe  Labhc,  dans  sa 
JSibliolh.  mamiscript.  nova , parle  de 
neuf  discours  de  Cantaeuzènc  contre 
les  juifs.  111.  Quelques  autres  ouvra- 
ges de  théologie,  qui  n’ont  point  été 
imprimes , dont  on  possède  des  ma- 
nuscrits dans  plusieurs  bibliothèques, 
et  dont  Fabricius  donne  la  liste  dans 
ta  Bibliolheca  grœca , libr.  V,cap.  5; 
IV.  Paraphrasis  elhicorum  Aris- 
totelis  , aussi  inédite,  et  dont  parlent 
Simler  et  Pli.  Lahbe.  — Mathieu  Can- 
tacuzene  , à l’exemple  de  son  père, 
cultiva  aussi  les  lettres  dans  son  cloî- 
tre. On  a de  lui:  Expositio  in  Can- 
ticum  Canticorum,  impi  imée  à Home , 
grec  et  latin , avec  les  notes  de  Vincent 
Riccard,  1624  , in-fol.  I. — S — E. 

CANTACUZÈNE  ( Serban  ),  prin- 
ce de  Valacbic  dans  le  1 7“.  siècle,  ne 
fut  pas  plus  tôt  parvenu  à cette  dignité, 
qu’il  chercha  les  niovens  d’arracher 
son  pays  au  joug  de  la  Porte  othomanc. 
Le  séraskier  qui  commandait  en  Bul- 
garie , ayant  découvert  qu’il  entrete- 
nait des  correspondances  avec  les  en- 
nemis du  croissant , résolut  de  le  faire 
déposer;  mais  Scrban,  par  ses  libé- 
ralités et  son  adresse,  sut  détourner 
l’orage  ; il  envoya  un  de  scs  frères , 
Georges  Cautacuzène , auprès  de  l’em- 
pereur I.éupold,  et  il  conclut  aussi 
une  alliance  avec  le  czar.  On  lui  pro- 
mettait de  le  déclarer  souverain  des 
Grecs,  comme  descendant  de  la  fa- 
mille impériale  de  Cantaeuzènc , si  les 
Turks  étaient  rejetés  au-delà  du  Bos- 
phore. Les  préparatifs  de  Serban  ré- 
pondaient à la  grandeur  de  son  entre- 
prise : il  avait  fait  fondre  un  grand 
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nombre  de  pièces  d’artillerie;  trenté 
mille  hommes  rassemblés  dans  les 
bois  et  sur  les  montagnes  if  attendaient 
que  le  signal  du  combat,  lorsqu’il  fut 
empoisonné,  en  16S4.  par  deux  de 
ses  parents  que  l’ambitiou  conduisit  à 
ce  crime. — Un  antre  frère  de  Serban, 
nommé  Demetrius,  fut  deux  fois  hos- 
podar  de  Moldavie.  C'était  un  prince 
faible,  privé  de  moyens,  qui  rendit 
odieuse  sa  domination.  M.  Thornton, 
auteur  de  l’ Etat  actuel  de  la  Turquie, 
doute  que  la  famille  actuelle  des  Can- 
taruzène  descende  de  celle  qui  a ré- 
gné a C mstautinoplc  ; Dcmétrius  Caà- 
temir  l'assure  positivement  ; mais  on 
doit  observer  qu’il  avait  épousé  une 
Cantaruzène.  D.  N— l. 

C\NTACUZÈNE  ( Constantin  ). 
F.  Bassaraba. 

C vNTA-GALLINA  ( Ilmi  ),  gra- 
veur, peintre  et  ingénieur,  né  en 
i556,  doit  l’espèce  de  célébrité  dont 
il  jouit  à la  gloire  qu’il  eut  d’ensei- 
gner à Callot  les  premiers  éléments  de 
son  art  ; cependant  eet  artiste  dessinait 
le  paysage  à la  plume  avec  une  certai- 
ne facilité.  11  a gravé  aussi,  d’après  scs 
propres  compositions  et  celles  île  Jules 
Parigi , un  grand  nombre  de  vues, de 
fêtes  et  de  décorations  théâtrales.  Il 
mourut  à Florence  en  160.4.  P— e. 

GAN  TALYCI US,  ou  GANTA  I . ICIO 
(Jean-Baptiste  ),  poète  latin  du  i5*. 
siècle , n’est  connu  que  sous  ce  nom 
qui  lui  venait  de  sa  patrie,  et  sous  ce- 
lui de  Falentino , qu’il  tenait  d’une 
famille  puissante  à laquelle  il  fut  atta- 
ché. 11  était  né  à Cantalice  dans  l’A- 
bruzze , et  fut,  en  considération  de  son 
savoir,  choisi  par  le  pape  Alexandre 
VI  pour  instruire  sou  neveu  Louis 
Borgia.  Ce  jeune  homme  étant  devenu 
cardinal,  obtint  pour  son  précepteur 
l’évêché  de  Pcnna  et  d’Atri , et  la  per- 
mission de  porterie  nom  de  Falen- 
tino, mis  alors  en  graud  honneur  par 
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le  crédit  et  la  fortune  du  trop  fameux 
César  Borgia.  On  sait  que  César,  d’a- 
bord cardinal  de  Valence  en  Espagne, 
avait  ensuite  été  fait  duc  de  Valcnti- 
itois,  ou  de  Valence  en  Dauphiné.  Les 
Italiens , à ces  deux  titres , l'appelaient 
il  F'alentino , et  l’évêque  ac  Penna 
se  tint  sans  doute  fort  honoré  de  por- 
ter ce  nom.  Ses  poésies  11e  sont  pas 
sans  mérite , quoique  moins  élégantes 
que  celles  de  plusieurs  autres  poètes 
latins  qui  Beu  rirent  en  Italie  , surtout 
dans  le  siècle  suivant.  On  a réuni  et 

Îmblié  ses  Epigrammes , eu  douze 
ivres,  Venise,  1 4çp  , in-4  et  l'on 
eu  a mis,  à la  fin  des  siennes , quel- 
ques-unes de  ses  disciples.  On  a aussi 
de  lui  un  poème  latin  en  quatre  livres, 
dont  legniad  capitaine,  Gonsalve  de 
Cordouc,  est  le  héros,  Naples,  1 5o6, 
jn-fol.;  réimprimé  à Strasbourg,  1 3 1 5, 
in  4".  Ce  poème  a été  traduit  en  prose 
italienne  par  Scrtorio  Quattromam  de 
Cosence.  , G — i. 

CANTEL  (PiERRt-.losEPu),  né  le 
Ier.  janvier  j fi| 3 , dans  le  pays  de 
Gaux , jésuite  en  1 664 , m#H  à Paris 
le  6 décembre  1684,  avait  altéré  sa 
santé  par  excès  de  travail.  Il  fut  em- 
ployé à l’édition  des  auteurs  latins 
dcdbiés  à l’cducation  du  dauphin  , et 
publia  Justin  ( 1677  ) , et  f'alerc 
Maxime  ( 1679,  in-4°.  ),  enrichis 
de  notes  estimées  et  de  bonnes  disser- 
tations. Ou  a de  lui  : I,  De  Romand 
rcpublicd , sive  De  re  militari  et  ci- 
viliromanorum,  Paris,  i(J84,  m-ra; 
lltrecht,  1691-96,  1707;  Venise, 
1750,  in -8°.  avec  lig.  C’est  un  bon 
abi  égé des  Antiquités  romaines , qui  a 
été  traduit  en  français.  IL  Metropo- 
lilanarum  urbium  historiée  civilis  et 
ecclesiasiicce , 1684  , in- 4".  Ce  pre- 
mier volume  devait  être  suivi  de  plu- 
sieurs autres;  mais  la  mort  prématurée 
de  l’auteur  l’arrêta  an  milieu  de  ce 
travail.  Le  P.  Cautcl  avait  été  chargé 
vu. 
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de  continuer  les  Dogmes  théologiques 
de  Pclau,  et  il  était  capable,  dit  le  P. 
Oudin , de  remplir  cette  carrière  avec 
honneur.  T— 0. 

CANTEMIR  (Constantin  ) , né  en 
Moldavie,  entra  fort  jeune  au  service 
de  Pologne,  et  en  sortit  avec  le  grade 
de  colonel.  Il  fut  attaché  quelque 
temps  à Georges  Gika , prince  de  Va- 
laehic,  revint  ensuite  dans  sa  pro- 
vince, où  il  fut  éltsyé  successivement 
aux  premiers  emplois.  11  commandait 
la  division  auxiliaire  des  Moldaves, 
lors  de  l’expédition  de  Mahomet  IV 
contre  les  Polonais;  et,  loin  d’imiter 
le  vayvode  Pélrpczéicus  , qui  passa  du 
i ôté  de  l’ennemi  à la  journée  de  Choc- 
rim  , il  défendit  avec  courage  les  fem- 
mes du  sullhau , et  empêcha  qu’elles 
ne  fussent  enlevées.  Cet  exploit  lui 
valut  la  promesse  de  régner  un  jour 
sur  1a  Moldavie.  11  fut  provisoir» ment 
revêtu  de  la  dignité  de  Soudan,  et 
chargé,  en  cette  qualité,  de  la  défense 
des  frontières  entre  le  Dniester  et  le 
Pruth.  Constantin  Gintemir  occupait 
cc  poste  depuis  plusieurs  années , lors- 
que le  piineeDémélriusCmtacuzène, 
qui  était  jaloux  de  son  mérite , le  dé- 
nonça au  séraskicr  Soliman  - Pacha. 
Constantin  réussit  à se  justifier;  et, 
par  un  jeu  singulier  de  la  fortune , il 
obtint  la  principauté  de  son  accusateur, 
sur  la  demande  de  ce  même  séraskier 
qu’on  avait  voulu  rendre  l'instrument 
de  sa  perte.  Bon  officier  et  politique 
adroit , il  favorisa , mais  sans  se  com- 
promettre , les  entreprises  des  Polo- 
nais sur  la  Moldavie.  Ces  derniers 
fuyant  attaqué , par  une  espèce  de  tra- 
hison, b la  bataille  de  lloïm , il  les 
combattit  avec  tant  de  valeur  que  les 
Turks  lui  durent  la  victoire.  11  eut  la 
satisfaction  d’apprendre  à son  lit  de 
mort  queles  états  lui  a vaien  t donné  pour 
successeur  son  second  fils , le  célèbre 
Dcmétnus  Cautewir.  Il  mourut  te  a3 
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mars  i6{)3,  apres  avoir  gouverne  la 
Moldavie  pendant  huit  ans.  D.  N— L. 

CANTfc.MIR(  Démétrivs),  second 
fils  du  precedent,  naquit  en  Moldavie 
le  Ab  octobre  1675.  A quinze  ans,  il 
fut  envoyé  à Constantinople  pour  y 
remplacer,  comme  otage,  son  frère 
Anliochus  , et  il  y resta  quatre  ans.  Il 
apprit  la  langue  turke,  et  introdui- 
»it  chez  celle  nation  l'usage  de  la  mu- 
tique  notée.  Il  fit  tes  premières  armes 
en  îügjt , sons  les  orurcs  de  son  père, 
au  siège  de  Sorocz,  sur  le  Dniester. 
A la  mort  de  Constantin  , ses  grandes 
qualités  déterminèrent  les  barons  de 
la  province  à le  choisir  pour  leur  prin- 
ce, quoiqu'il  n’eût  pas  eucore  vingt 
ans  ; mais  l’intrigue  prévalut  à la  Porte 
othotnane  sur  les  servicesdii  père  et  le 
mérite  du  fils  : sa  nomination  ne  frit 
pas  confirmée,  et  il  reçut  l'ordre  d’al- 
ler vivre  à Constantinople,  où  il  ne 
tarda  pas  il  jouir  d'une  grande  faveur. 
Nommé  deux  fois  hospodar  de  Mol- 
davie , il  eut  toujours  le  crédit  de  faire 
donner  cette  principauté  à son  frère 
Antiochus.  Il  l’avait  accompagné  eu 
■Moldavie,  la  première  foisqurcc  prin- 
ce alla  prendre  possession  de  sa  digni- 
té", et,  lorsqu’il  eut  été  déposé  par  les 
intrigues  de  Brancovau  Bassaraba , 
Démétrius  revint  à Constantinople , et 
fit  bâtir  lui  palais  dans  celte  capitale  : 
c’cst  alors  qu’il  commença  son  His- 
toire de  V empire  ottoman.  Echappe* 
aux  manoeuvres  que  Bassaraba  [f'oy. 
Bassaraba  ),  ennemi  de  la  famille 
Cantemir,  avait  employées  pour  le 
perdre,  il  fut  nommé  une  troisième 
fois  prince  de  Moldavie, en  novembre 
1710.  Pour  s’assurer  de  son  accepta- 
tion, la  Porte  lui  donna  l’expectative 
de  la  principauté  de  Valachie.  On  lui 
promit,  en  outre,  qu’il  conserverait 
toute  sa  vie  la  souveraineté  de  cette 
province,  et  qu’il  11e  serait  tenu  à au- 
cun tribut  ou  présent  pour  le  temps 
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qu'il  resterait  en  Moldavie;  mais  k 
peine  était-il  installé,  qu’il  reçut  l’or- 
dre d’envoyer  à Constantinople  les 
sommes  d’usage  pour  son  joyeux  avfc- 
nemeut,  et  de  tout  préparer  pour  la 
guerre  qui  allait  éclater  contre  la  Rus- 
sie. Le  prince,  voyant  le  peu  de  fonds 
u’il  avait  à faire  sur  les  promesses 
es  Turks,  résolut  de  traiter  avec  le 
czar.  Il  fut  couvenu  que  Démoli  ius 
joindrait  ses  troupes  à l’armée  de 
Pierre  , et  que  la  Moldavie  serait  éri- 
gée en  principauté  héréditaire , dont 
il  jouirait , ainsi  que  sa  descendance  , 
sous  la  protection  des  empereurs  rus- 
ses. Ce  traité  ne  put  recevoir  son 
exécution.  Le  czar,  qui  avait  compté 
sur  le  secours  des  Polonais,  des  Va- 
laqucs  et  des  Moldaves,  fut  abandonné 

Kir  les  uns , trahi  par  les  autres , et 
éraétiius  lui-même,  trompé  dans  ses 
esperanres  , n’eut  bientôt  d autre  asylc 
que  le  camp  de  son  allié.  La  haine  aes 
Turks  l’y  poursuivit.  Le  grand  vc’zyr 
exigeait,  comme  une  des  premières 
conditions  de  la  paix,  que  Cantemir 
lui  fût  li^é;  mais  le  czar,  quoique  ré- 
duit à la  plus  fâcheuse  extrémité,  s’y 
refusa  constamment,  u l'abandonnerai 
» plutôt,  écrivait-il  à son  ministre-tout 
» le  pays  qui  s’étend  jusqu'à  Kurslr  ; il 
» me  restera  l’espérance  de  le  recou- 
» vrer  ; mais  la  perte  de  nia  foi  est  il  ré- 
» pai  ablc,  je  ne  peux  la  violer.»  Pierre, 
rentré  dans  scs  états,  créa  Cantemir 
prince  de  Pcnipire  russe.  Les  nobles 
moldaves  qui  l'avaient  suivi  ne  du- 
rent relever  que  de  leur  ancien  souve- 
rain, et  ils  obtinrent  des  établisse- 
ments considérables  en  Ukraine.  Dé- 
métrius  perdit  en  1713  sa  femme, 
Cassandre  Cantnruzènr,  et  il  épousa 
en  1 7 1 8 une  Glle  du  princeTmbozkoi, 
feld-maréchal  des  troupes  russes.  Il 
fut  nomme  à celle  époque  conseiller 
pi  ivc.  Il  accompagna  Picrrc-le-Grand, 
eu  17A0,  dans  sou  expédition  contre 
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les  Perses  ; il  devait  même  diriger 
sous  ce  prince  les  affaires  civiles  ; mais 
à vingt  lieues  de  Moscou,  il  ressentit 
de  grandes  faiblessi  s et  de  la  lièvre  ; 
il  ne  gagna  la  ville  d’Astracan,  et  cn- 
, suite  Derbcnt,  qu’avec  une  extrême 
difficulté;  il  eut  la  douleur  d’y  appren- 
dre que  la  frégate  qui  portait  scs  e'qui- 
paÉ||^vait  péri  dans  la  merCaspien- 
ne^et  que  son  cabinet  citons  scs  pa- 
piers étaient  pci-dns.  Dc'inélrius  revint 
à Astracan  dans  uu  état  désespéré  ; 
les  soins  d’un  médeein  habile  prolon- 
gèrent ses  jours;  mais  le  mal  ayant 
reparu  avec  plus  de  force,  il  mourut 
le  ai  août  1713  , dans  les  terres  qpi’il 
tenait  de  la  muniGcence  du  rzar.  Dc- 
métrius  Cantemir  parlait  le  turk,  le 

Iaersan  , l’arabe,  le  grec  moderne,  le 
atin,  l’italien,  le  russe,  le  moldave, 
et  il  entendait  fort  bien  l’ancien  grec, 
le  slave  et  le  français.  Il  était  versé 
dans  Pareil itccturr,  la  musique,  la 
géométrie  et  dans  les  sciences  philo- 
sophiques. L’académie  de  Berlin  le 
comptait  au  nombre  de  scs  membres. 
Ses  priucipaux  ouvrages  sont  : I.  His- 
toire de  l’agrandissement  et  de  la 
décadence  de  l’empire  ottoman  : 
l’original  latin  est  demeuré  manuscrit. 
J.L.  Schmidt  l’a  traduit  en  allemand, 
Hambourg,  1745,  in-4".;  Nie.  Tin- 
dal  le  traduisit  en  anglais  , par  ordre 
de  la  reine  Anne,  Londres,  1734, 
a vol.  iu  - fol.  , précédé  de  la  vie 
de  l’auteur  ; de  Jonquièrcs  l’a  tra- 
duit en-  français , d’après  la  version 
anglaise,  Paris,  1743,  in-4“.;  idem  , 
4 vol.  in- il.  Cette  histoire,  qui  se 
divise  en  deux  parties , va  jusqu’à  l’an 
1711.  On  reproche  à l’auteur  d’y 
montrer  peu  de  critique,  et  de  n’avoir 
pointconsulté  les  historiens  orientaux  : 
néanmoins,  cet  ouvrage  sera  toujours 
consulté  avec  fruit  ; la  chronologie  en 
est  généralement  exacte,  et  les  noms 
propres  n’y  sont  point  fléligurés  com- 
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me  dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
ce  genre.  II.  Système  de  la  reli- 
gion mahométane , St.-Pétcrsbourg , 
1 ÿ'a'i,  in-folio,  en  allcmaqd  ; III. 
Histoire  ancienne  et  moderne  de  la 
Dacie,en  langue  moldave,  demeurée 
manuscrite;  le  même  ouvrage  en  latin 
( il  fut  perdu  dans  la  mer  Caspienne  ); 

IV.  Etat  présent  de  la  Moldavie , 
avec  une  grande  carte  du  pays,  im- 
priméen latin,  en  Hollande.  La  traduc- 
tion allemande,  faite  par  le  professeur 
J.  L.  Rcdsloh,  de  Berlin,  a el^ insé- 
rée par  Rüschiiig  dans  son  Magasin 
pour  r histoire  moderne  et  la  géogra- 
phie, et  a été  imprimée  à part.  Franc- 
fort et  Leipzig,  1771 , grand  in-8"., 
avec  une  carte , et  la  vie  de  railleur. 

V.  Histoire  des  familles  Brancovan 
et  Canlacuzène , manuscrit  in-4“. , 
écrit  en  langue  moldave  ; on  Ta  traduit 
en  russe,  de  russe  en  allemand  , et  de 
Tallemandengrec  moderne.  V l.V His- 
toire des  mahométans  , depuis  leur 
prophète  Mahomet  jusqu  au  premier 
sultan  des  Turcs  : cet  ouvrage  s’est 
perdu  dans  la  nier  Caspienne.  VIL 
Notice  sur  les  portes  Cnspiennes  et 
autres  antiquités  du  Caucase , sou- 
vent mise  à contribution  par  Bayer 
dans  sa  dissertation  De  muro  Cauca- 
seo,  insérée  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie de  St.-Pétersboing;  VIII.  In- 
troduction à la  musique  turque , en 
moldave,  in -8°.  Suivant  Todcrini , 
Cantemir,  à la  demande  de  deux  mi- 
nistres puissants,  composa  eu  turk  un 
traité  de  musique,  et  le  dédia  au  sul- 
tliau  Ahmed  IL  Les  notes  y sont  indi- 
quées eu  lettres  et  en  nombres  turks. 
Cet  ouvrage  a joui  chez  ce  peup'c  d’une 
grande  célébrité;  mais  la  routine  a fini 
par  reprendre  le  dessus.  D.  N — L. 

CANTF.MIR  ( Antiocdus  , éta- 
lon d’autres, Constantin  DtMtmtus, 
prince  ) , fils  de  Dciuétrius , naquit  à 
CoQstautiuople  en  1709.  Après  avoir 
3.. 


39  \ C AIT 

reçu  une  éducation  soignée  à Moscou 
et  à Pclersbourg,  il  devint  lieutenant 
de  la  garde  impériale , avec  le  rang  Je 
colonel,  sous  le  règne  de  Pierre  II.  Il 
venait  de  perdre  sa  fortune  d.ius  un 
procès  avec  sa  belle-mère  et  son  frère 
aîné . lorsqu’Anne  monta  sur  le  trône; 
celle  princesse  lui  accorda  sa  protec- 
tion , et  il  lui rn  témoigna  sa  reconnais- 
sance , en  obtenant  qu'elle  fût  rétablie 
dans  la  jouissance  du  pouvoir  absolu  , 
auquel  le  |>arti des  Dolgoroueli  l’avait 
obligée  de  renoncer.  A l'âge  de  vingt- 
ti  oiAus,  Cantrmir  fut  nommé  minis- 
tre de  Russie  à Loudrcs.  En  i^âti,  il 
Si  rendit  à Paris  pour  se  faire  gué- 
rir d’une  ophtalmie , et,  peu  après,  il 
devint  ambassadeur  de  l’impératrice 
auprès  de  la  cour  de  France.  Sa  santé 
s’étant  affaiblie,  il  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  en  Italie;  mais  sa 
faiblesse  augmenta  au  point  qu’il  ne 
put  entreprendre  le  voyage,  et  il  mou- 
rut à Pari»  le  1 1 avril  i "44  » âgé  <1® 
trrntc-quatre  aus.  Aiitioebns  Cantrmir 
avait  hérité  de  son  père  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres , et  son  séjour  à 
Paris  lui  donna  relui  des  beaus-arts. 
Il  était  versé  dans  la  physique,  les 
mathématiques , la  géographie  et  l'his- 
toire; il  cultivait  la  poésie, savait  plu- 
sieurs langues,  et  connaissait  la  pein- 
ture <-t la  musique.  I!  rst surtout  connu 
par  scs  satires  en  vers  russes  , dont  il 
fil  la  première  à l'âge  de  vingt  ans  ; 
elles  sont  an  nombre  de  Imit , et  ont 
principalement  pour  objet  les  mœurs 
moscovites.  On  les  a traduites  rn  fran- 
çais et  rn  allemand.  I.a  traduction 
française,  par  l'abbé  de  Guasco,  a 
pour  titre  : Satires  du  prince  Can- 
temir,  précédées  de  f histoire  de  sa 
vie , Limdrea,  1 parties  in- 12. 

]!  composa  aussi  rn  russe  des  canti- 
ques, des  labié* , des  odes , un  poème 
sur  le  rzr  Pierre,  intitulé  : Pétréide  ; 
ma  Trait ë de  la  prosodie  russe  ; et 
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il  traduisit  dans  la  même  langue  le* 
Lettres  personnes , la  Pluralité  des 
mondes,  Ponvrage  d’Algarotti  sur  la 
lumière  et  les  couleurs,  et  quelque» 
auteurs  grecs  et  latins.  C — AV. 

CASTES  AC  ( le  sieur  de  ),  poète 
du  1 7'.  siècle,  est  auteur  d’un  volume 
intitulé  : Poésies  nouvelles  et  autres 
oeuvres  galantes  du  sieur  , 

Paris  , Girard , jGOa , in- 1 .<  , 

in- ta.  Ces  poésies  sont  diviséW  eu 
trois  parties;  la  première  contient  les 
Poésies  nouvelles  et  galantes  ; la 
seconde , les  Poésies  morales  et  chré- 
tiennes ; la  troisième , les  Lettres 
chffsies  galantes  du  sieur  de  Canr 
tenue.  C’est  à la  suite  de  la  première 
partie , entre  les  pages  i ox  et  io3, 
qu’on  intercala  un  cahier  de  quatorze 
pages  contenant  l 'Occasion  perdus 
et  recouvrée  , poème  de  quarante 
stances.  Aussitôt  que  l'ouvrage  parut, 
le  president  Lamoignon  mauda  le 
libraire,  et  lui  ordonna  d’ôter  cette 
pièce  scandaleuse  des  ev  mptaires  qui 
lui  restait  ut  ; il  ne  s’rn  était  vendu  que 
quelques-uns,  et  cette  pièce  n'a  pas 
été  reproduite  dans  l'édition  de  i(3G5. 
Le  Carpenlariana  aiiiibuc  à tort  à 
Pierre  Corneille  l’ Occasion  perdue  et 
recouvrée.  Les  Mémoires  de  Tré- 
voux , de  l’année  même  où  parut  le 
Carpenlariana  ( i " ^4  1,  relevèrent 
celte  erreur;  le  P.  Nieéron  la  signala 
encore  dans  le  1 5".  volume  de  ses 
Mémoires,  imprimé  en  iç3i  ; cela 
u’a  pas  empêché  plusieurs  auteurs  de 
la  commettre  depuis,  et  entre  autres 
M.  .1.  Christ.  Klotz,  qui,  dans  son  ou- 
vrage De  libris  auctoribus  suis  fata- 
libus  , Leipzig,  î "G8,  in  8'. , a co- 
pié la  faute  du  Carpenlariana.  Cante- 
nac  n’était  |ws  sans  talents.  Son  Oc- 
casion perdue  et  recouvrée  se  trouve 
dans  le  Recueil  des  pièces  du  tcmjss, 
ou  divertissements  curieux , la  Hâve, 
J.  Slrick,  , in-  ri , et  cucuie 
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dans  les  Poésies  gaillardes  et  héroï- 
ques de  ce  temps  , pvlit  volume  in- 
1 2 , sans  date.  A.  B — T. 

GANTER  ( Guillaume  ),  était  fils 
de  Lambert  Ganter,  sénateur  d’Utrccht. 
11  naquit  dans  cette  ville  le  24  juillet 
l54i.  Apres  scs  e'tudes,  et  quelques 
voyages  littéraires  entrepris  pour  vi- 
siter les  savants  et  les  bibliothèque» 
de  France,  d’Allemagne  cl  d’Italie,  il 
se  fixa  dans  la  ville  de  Louvain.  Sans 
ambition  , sans  passion  , que  celle  de 
l’élude,  Ganter  11c  voulut  prendre  de 
grade  dans  aucune  université,  et  s’éloi- 
na  de  toute  espèce  de  fonctions  pu- 
liques,  pour  sc  livrer  exclusivement 
et  sans  réserve  à la  culture  des  lettres 
savantes.  Il  ne  voulut  point  non  plus 
sc  marier,  craignant  les  distractions 
que  peuvent  causer  uue  épouse  et  des 
enfants , et  il  mourut  sans  avoir  ja- 
mais en  de  liaison  avec  aucune  fem- 
me. L’ainitic  meme  lui  semblait  dan- 
gereuse ; il  était  souverainement  en- 
nemi des  repas  et  des  réunions  de 
société  ; et  quand  il  consentait  à rece- 
voir quelqu'un  , cette  rare  exception 
n’avait  jamais  lieu  que  pour  un  sa- 
vant. Chaque  heure  de  la  journée  avait 
son  usagq  déterminé  d’avance  , et  il 
observait  scrupuleusement  la  règle 
u’il  s’était  faite,  a Je  n’ai  jamais  vu  » 
it  Juste  Lipse  , dans  une  de  ses  let- 
tres ( cent.  l,ép.  1.),  « je  n'ai  jamais 
» vu  un  esprit  si  infatigable,  si  amou- 
» reux  des  travaux  littéraires,  si  pro- 
> pre  à les  supporter.  Il  est  au  milieu 
b des  livres  et  des  papiers  le  jour  , 
b la  nuit , sans  cesse  ; il  u’eu  bouge 
b pas.  Tous  les  jours  de  la  vie  vont 
b de  compte  fait  à ces  études  savan- 
b tes  ; que  dis-je '}  toutes  les  heures  : 
b il  les  partage , la  clepsydre  sous 
b les  yeux  ; et  chacune  est  consacrée 
b à telle  ou  telle  lecture,  à telle  ou  telle 
b composition.  » Cet  excès  de  travail 
jeta  Coïter  dans  uue  maladie  de  Uu- 
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pleur  dont  il  mourut , n’ayant  pas  en- 
core treize -trois  ans  accomplis  , le  18 
mai  1 âfvl  Ses  ouvrages  sont  nom- 
breux , rt  l’out  placé  parmi  les  plus 
habiles  critiques.  Eu  voici  l’indication. 

I.  Orationes  funèbres  in  obi  tus  ali- 
quot  animalium.  Ces  discours  sont 
traduits  de  i’itulieu  d’Oiteusio  T.ando. 
La  seconde  édition  est  de  Leyde , 
i5gt,iu-8  . l.’ouvragedc  Lando  avait 
été  traduit  dux  fois  en  français; 
la  première  par  Poutoux  ( Lyon  , 
i56y,  in-iG);  la  second»  parFian-* 
çois  d’Amboise,  sous  le  faux  nom  de 
Thierry  de  Timophile  ( Paris,  1 583, 
in-16).  On  a cru  que  Cai.ter,  qui 
savait  peu  l’italien  , s’étiit  aidé  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  versions. 

II.  Novae  Leciiones  , etc.  : la  pre- 
mière édition  (Bâle,  t564)  n’avait 
que  quatre  livres  ; la  seconde  ( Bâle, 

1 566  ) , en  eut  sept  ; la  troisième 
huit  : elle  fut  dounée  à Anvers  en 
1 57  1 . in-8J. , et  est  aussi  complète 
que  celle  de  Gmter , qui  a imprimé 
les  Novce  Lrciiones  en  neuf  livres, 
dans  le  tonte  troisième  de  son  Thésau- 
rus criticus.  Le  quatrème  livre  qui , 
dans  les  autres  éditions,  a trente-un 
chapitres  , n’en  a que  trente  dans 
Gruter , rt  c’est  de  ce  chapitre  retran- 
ché qu’est  formé  le  neuvième  livre. 
Les  Nov<r  Leciiones  sont  uu  recueil 
très  piécieux  d’ob  1 rvations  philolo- 
giques ; la  critique  verbale'  en  est  le 
principal  objet.  Scalieer  prétendait 
que  Cauter  lui  avait  volé  un  bou  nom- 
bre d’excellentes  remarques , et  ce  re- 
proche n’a  pas  semblé  lout-à-fait  in- 
juste. III.  Aristidis  orationes.  C’est 
la  traduction  latine  des  discours  d’A- 
ristide. Reiskc  a dit  qu’Aristide  était, 
après  Thucydide,  le  plus  difficile  de» 
auteurs  grocs,  et  cette  opinion  a été 
adoptée  parle  savant  bibliothécaire  de 
Venise,  M.  l’abbé  Morelli.  En  tradui- 
sant d’une  manière  à U fois  élégante  et 
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fidèle  un  écrivain  aussi  obscur , Cantcr 
se  fit  beaucoup  d’honneur.  Cette  tra- 
duction , imprimée  pour  la  première 
fois  a Bàle,  1 566.  in-Ibl.  eu  SfRrties,  a 
reparu  dans  \' Aristide  de  P.  Étienne, 
et  dans  celui  de  Jebb.  Cantcr  y joignit, 
dans  nn"  quatrième  partie  , la  traduc- 
tion de  quelques  discours  de  Gorgias, 
<f  Autistlicne  , d’Alcidamas  , de  Les- 
bunax. , d’Hcrodc-Atlicus,  etc.  A la  fin 
de  cette  quatrième  partie,  on  trouve, 
IV.  Srntagma  de  ratione  emendandi 
grxcos  autores.  Ce  petit  ouvrage , où 
sont  indiquées  les  principales  sources 
de  la  corruption  des  textes  grecs,  vit  le 
jour,  pour  la  seconde  fois,  et  avec  des 
augmentations,  à Anvers,  i5yi , in- 
8“.  Jebb  l’a  réimprimé  dans  le  second 
volume  de  son  édition  d’Aristide.  V. 
Aristotelis  Pepli  fragmentnm , Bâle , 
1 566 , in-4''.  ; et  Anvers , 1 5y  i , in-8  . 
Ganter  est  le  premier  qui  ait  attribué  à 
Aristote  les  épitaphes  anonymes  des 
héros  grecs  morts  à Troie , et  il  les  a 
données , sous  ce  titre  , avec  une  tra- 
duction latine , qui  a été  réimprimée 
fréquemment.  VI. Euripides , Anvers, 
1 5y  i , iti-i  i . Dans  cette  édition , Can- 
tcr a,  le  premier,  mis  quelque  ordre 
et  quelque  mesure  dans  les  chœurs.  Il 
doit  être  compté  parmi  les  meilleurs 
éditeurs  d’Euripide.  VU.  Sophocles , 
Anvers,  i5y9,  in-n , édition  rare  et 
estimée.  Vlll.  Æschylus , Anvers, 
1 58o  , in- 1 1 ; le  travail  de  Canter  est 
fort  bon , et  ce  volume  n’csl  pas  com- 
mun. IX.  Nous  nous  bornerons  à 
nommer  ses  traductions  latines  de 
Lycophron , de  Slobée , de  Pléthon  , 
de  quelques  ouvrages  de  Synesins  ; ses 
notes  sur  Properce  , sur  les  lettres 
diverses  et  les  offices  de  Cicéron  ; scs 
Varice  lectiones  ad  Billia  græca , 
dans  le  6*.  volume  de  la  Polyglotte 
d’Anvers.  Il  y a de  lui , dans  le  recueil 
intitulé  : Délie  iw  pmi  arum  belgi- 
corum  , quelques  pièces  qui  prou- 
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vent  qu’il  n’était  pas'saus  talent. pour 
la  poésie  i.aline.  B— ss. 

CANTER  ( Théodore),  frère  de 
Guillaume,  naquit  a litrcchl.cn  1 545. 
Comme  son  frère,  il  cultiva  1rs  lettres, 
mais  sans  renoncer  au  commerce  des 
hommes,  et  aux  devoirs  qu’impose  la 
société.  Il  n’avait  pas  encore  vingt  ans, 
lorsqu'il  composa  scs  f'ariæ  lectiones, 
qui  parurcut  à Anvers  en  1 5y4,  et  sont 
réimpi  iinécs  dans  le  t.  3".  du  Thesau- 
nwdcGruIcr.  Scaliger,  parlant  de  Can- 
ter, dans  le  Scaligeriana , dit  : a 11  y 
» a de  bonnes  choses  dans  ses  Varice 
» lectiones  ; j’y  profite  beaucoup.  » 
Son  second  ouvrage  est  une  édition 
d’Artiobe  (Anvers,  1 58a,  in-8’.),  avec 
de  courtes  notes,  qui  ont  reparu  dans 
la  grande  édition  d’Arnobe,  donnée  à 
Leyde  en  i65i , iu-4*'.  Il  avait  fait 
une  collection  de  tous  les  fragments 
des  anciens  poètes  grecs.  « C est  un 
» beau  labeur  quamvis  non  doctus  » 
(dit  encore  Scaliger  à l’endroit  cité); 

» il  a lu  tous  les  auteurs  grecs  pour 
» recueillir  cela.  «Après  la  mort  de  La 
Rovière , qui  était  chargé  d’imprimer 
ccl  ouvrage,  le  manuscrit  passa  suc- 
cessivement en  diverses  mains,  et,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  il  se  trou- 
vait entre  celles  de  Pierre  d*0rville, 
frère  du  philologue  de  ce  nom.  Nous 
ignorons  quel  eu  est  aujourd’hui  le 
propriétaire.  Cantcr  avait  aussi  fait 
beaucoup  de  remarques  sur  S.  Clé- 
ment d’ Alexandrie.  A l’époque  où  G. 
Bnrmaun  écrivait  son  Trajeclum 
eruditum,  en  rj38,  cllesétaienl  dans 
la  bibliothèque  de  Drakcnborch.  Le 
premier  tome  de  la  collection  opistolai- 
re  publiée  par  P.  Burin, inn  offre  trois 
lettres  de  Canter.  Ce  savant  mourut  en 
i6t  y,  à Leuwarden  , et  fut  enterré  A 
Vollenhoven;ccqucnous  remarquons,- 
parce  qu’il  y a eu  quelques  doutes  suç 
le  lieu  de  sa  sépulture.  B— ss. 

CANTH  ARUS,  sculpteur  grec,  était 
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deSycione,  et  fils  d’Alexis,  qu’on  ne 
doit  pas  confondre  avec  Alexis  de  Sy- 
cioue,  sculpteur,  élève  do  Folyclète, 
qui  florissait  plus  de  cent  vingt  ans 
avant  Cantliarus.  Celui-ci  a vécu  dans 
la  i •io".  olympiade  , trois  cents  ans 
avant  Jésus-Christ.  11  se  forma  par  les 
leçons  d’Eutychides.  Cantliarus  fit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  recomman- 
dables , mais  aucun  ne  fut  rangé  parmi 
les  chcfs-d’oeuvi  c de  l’art.  On  voyait  à 
Élis,  de  la  ■nain  de  cet  artiste,  la  Sta- 
tus d’Alexinicus  Jï/éen.qui  remporta 
le  prix  de  la  lutte  destiné  aux  adoles- 
cents.— Un  autre CaisTUABUsinventa 
ces  vases  de  terre  auxquels  on  donna 
le  nom  de  canthares.  J, — S — E. 

CANTON  (Jean-Gabriel  ),  naquit 
à Vienne  en  Autriche  le  u J mai  1710, 
et  mourut  dans  la  meme  ville  le  1 o 
mai  1755.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  comp- 
té au  nombre  des  peintres  célèbres, 
il  réussit  à peindre  les  hommes  et  les 
chevaux  ; scs  traits  sont  hardis  et  sa 
main  assurée.  Il  a travaillé  les  ani- 
maux dans  les  paysages  du  fameux 
Orient  ( F ayez  Orient  ) , et  les  ba- 
tailles dans  quelques  grand'  tableaux 
de  Meyftens  ( F oyez  Meyltens).  Les 
ouvrages  de  Gabriel  Canton  sont  très 
rares  en  France  ; les  amateurs  de 
Vienne  en  font  un  cas  parLiculiei  ; les 
Auglais  les  recheri  heut  aussi,  et,  quoi- 
qu’ils ne  soient  connus  en  Angleterre 
que  d’un  petit  nombre  de  personnes , 
le  prix  eu  est  considérable.  A — s. 

CANTON  (Jean),  physicien  et  as- 
tronome auglais,  naquit  en  1718  à 
St  rond  dans  le  comté de  G(ocester.  Fils 
d’un  ouvrier  eu  draps , il  fit  de  bon- 
nes études  dans  l’école  de  cette  ville , 
dont  son  père  le  retira  ensuite  pour 
lui  faire  appreudre  son  métier.  Dans 
Ses  loiswfc,  ii  se  livra  avec  une  telle 
ardeur  a l’étude  de  l’astronomie,  que 
sou  père,  craignant  que  son  application 
ne  dérangeât  sa  sauté,  le  priva  du  lutniè- 
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re  dans  sa  chambre.  I.e  jenne  Canton 
trouva  moyeu  d’en  cacher  une , dont  il 
ne  se  servait  que  lorsque  toute  sa  famil- 
le était  couchée.  Il  employa  ce  temps 
à faire , avec  la  pointe  d’un  couteau  , 
un  cadran  solaire  en  pierre,  qui  mar- 
quait non  seulement  l’heure  du  juur, 
mais  le  lever  du  soleil , sa  phtee  dans 
l’écliptique,  etc.  Il  le  montra  à son 
père,  qui,  enchanté  de  ce  travail,  lui 
permit  alors  de  sc  livrer  à son  goût, 
et  plaça  le  caJran  sur  le  devant  de  sa 
maison  , où  il  attira  l'attention  de  plu- 
sieurs personnes  du  voisiuage;  ce  qui 
commença  à faire  connaître  le  jeune 
Cauton  , et  lui  ouvrit  l’entrée  de  plu- 
sieurs bibliothèques , où  il  trouva  les 
secours  qui  lui  avaieut  manqué.  Il 
prit  alors  le  goût  de  la  physique  et 
des  autres  sciences  naturelles.  Le  doc- 
teur Miles  obtint  de  son  père,  en  1 787, 
la  permission  de  l’amener  avec  lui  à 
Londres , où , l’aunée  suivante , il  s’en- 
gagea comminc  clerc  de  Samuel  Wat- 
kins,  maître  de  l’académie  de  Spital 
Square,  et,  pendant  cinq  années, 
il  sc  rendit  tellement  recommandable 
par  sa  bonne  couduitc,  qu’à  l’expira- 
tion de  son  engagement,  en  1742, 
Watkins  sc  l'associa  pour  Arois  ans. 
Canton  lui  succéda  ensuite  dans  son 
emploi,  qu’il  exerça  tout  le  reste  de  sa 
vie.  En  1744,  il  fit  un  mariage  avan- 
tageux. Eu  174^1  l’invention  de  U 
bouteille  de  Leyde  ayant  tourné  les  es- 
prits vers  les  expériences  électriques, 
Canton  s’y  livra  avec  ardeur*  et  ren- 
dit compte  à la  société  royale  de  plu- 
sieurs découvertes  sur  l’tlet  tr  cité,  sur 
P aimant , et  sur  plusieurs  autres  points 
de  la  physique.  Il  fut  nommé  en  1 75* 
membre  de  cette  société.  Le  10  juillet 
175a,  pendant  uu  orage,  Canton,  le 
premier  en  Angleterre  , attira  le  ton- 
nerre des  nuages , et  vérifia  ainsi  la  dé- 
couverte de  Franklin.  On  assure  qu’il 
découvrit  eusuitc,  à peu  près  eu  laéiu* 
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temps  que  Franklin  en  Amérique,  que 
quelques  nuages  contieifnent  l'électri- 
cité positive,  et  quelques  autres  f élec- 
tricité négative.  Il  continua  assidue- 
ment  ses  utiles  travaux  jusqu’à  sa  mort 
en  «77a.  X — s. 

CAiNTWEL  ( Arrogé),  médecin  ir- 
landais, nédaus  le  comté  de  Tippérary, 
mort  le  1 1 juillet  1 7(14,  fut  un  des  plus 
ardents  antagonistes  de  l’inoculation. 
Reçu  médecin  de  Montpellier  en  17  29, 
il  concourut  pour  la  chaire  de  méde- 
cine vacante  par  la  démission  d’As- 
truc.  Arrivé  à Paris  en  1 753 , i!  fut 
reçu  docteur  à la  faculté  de  cette  ville 
en  1 7 4'Jt , étant  déjà  alors  de  la  société 
royale  de  Londres.  Ses  trois  thèses 
furent  : An  aer  ab  inundatione  sa- 
lubris  ? An  plyalismus  frictirmibus 
mercurialibus  provueatus , perfectæ 
luis  venereæ  sanationi  adversetur? 
An  calcul o vesicæ  scalpellum  sem- 
per  necessarium  ? Ses  conclusions  fu- 
rent toutes  négatives.  En  1 750 , il  fut 
charge  de  professer  la  chirurgie  latine , 
en  1760,  la  chirurgie  française,  et 
en  1 762 , la  pharmacie.  U a beaucoup 
écrit  1. 1.  Conspeclus  secretiunum , 
1751,  in-12;  11.  Dissertations  latines 
sur  ce  qui  manque  à la  médecine , 
Paris,  1729,  in- 1 a ; 111.  Disserta- 
tion sur  les  fièvres  en  général,  Paris , 
1^3 o,  in-4“.;  IV.  Qucestiones  me- 
dicæ  duodecim,  etc.,  Montpellier, 
173a,  in-4’-S  V.  une  traduction  des 
Nouvelles  expériences  sur  le  remède 
de  Mlt*.  Stephens , par  Haller,  Paris, 
1742,  in- 12,  à la  suite  de  de 
la  médecine  ancienne  et  moderne,  tra- 
duit de  l’anglais  de  Olifton  par  l'abbé 
Desfontaines;  VI.  Histoire  d'un  re- 
mède très  efficace  pour  la  faiblesse 
et  la  rougeur  des  yeux , et  autres 
maladies  du  même  genre , avec  un 
remède  infaillible  contre  la  morsure 
du  chien  enragé,  traduite  de  l’anglais 
de  Hans  Sloaue,  Paris,  1746,10-8"., 
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avec  des  notes  du  traducteur,  et  aussi 
dans  l’ouvrage  de  St.-Yves  sur  les  ma- 
ladies des  yeux , Amsterdam , 1 7 69  , 
in-12;  VII.  Lettres  sur  le  Traité  rites 
maladies  de  l’urèthre  ( de  Daran  ) , 
Paris,  1749,  in- 12  ; VIII.  plusieurs 
observations  dans  les  Transactions 
philosophiques , sur  une  tumeur  glan- 
duleuse considérable  silure  dans  te 
bassin,  N".  446,  année  1737;  sur 
une  paralysie  extraordinaire  des  pau- 
pières , N°.  449 , année  1 758  ; Des- 
cription d'un  enfant  monstrueux , 
N°.  453,  année  1 739;  IX.  Lettre  an- 
glaise , où  le  mercure  est  indiqué 
comme  spécifique  de  la  rage,  Londres  , 
1738;  X.  Discours  latin  sur  lit  “di- 
gnité et  la  difficulté  de  la  médecine , 
prononcé  à la  faculté  en  1755  ; XI. 
Tableau  de  la  petite-vérole , Paris, 
1768,  m-vtï'ittl.  Analyse  des  eaux 
rie  Passy,  Paris,  1755,  in-12;  XII. 
beaucoup  d’écrits  contre  l'inoculation; 
une  réponse  à M.  de  I.a  Condamine 
sur  ce  sujet,  Paris,  1 e55 , in- 1 a ; deux 
autres  lettres  sur  le  meme  sujet  à Fré- 
ron  et  à Rauiin,  même  année;  une 
autre  réponse  à M.  Missa  sur  le  même 
sujet  cnrore,  etc.  Z. 

CANTWEL  (Akdré-Sxmuel- 
Mjohel) , fils  du  précédent,  né  eu 
1744,  fut  lieutenant  des  maréchaux 
de  France,  et,  à ce  titre,  il  fut  admis 
dans  l’hôpital  des  Invalides , en  1 792. 
Il  devint  bibliothécaire  de  cet  éta- 
blissement , et  y mourut  le  9 juillet 
1802.  Cantwel  fut  un  des  plus  igno- 
rants et  des  plus  inexacts  traducteurs 
qui  aient  affligé  la  littérature.  Il  a 
traduit  de  l’anglais  un  grand  nombre 
d’ouvrages  t I.  Isabelle  et  Henry , 
1789,  4 vol.  in-12;  IL  Histoire  de 
la  Hécadenee  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1 777 , sous  le  nom 
de  Leclerc  de  Sept-Cncnes  ; mais  on 
croit  que  le  véritable  traducteur  était 
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Louis  XVI.  MM.  Deineûnier  et  Bou- 
la rd  continuèrent  U traduction,  qui  fut 
finie  par  Gmtwel  et  M.  M.iriuié,  et 
revue,  quant  aux  derniers  volumes, 
par  M.  Buillard.  Les  dix-huit  volumes 
tic  cette  traduction  ont  paru  de  i oqq 
à i -<)5.  La  nouvelle  édition , entière- 
ment revue  et  corrigée , et  accom- 
pagnée de  notes  critiques  et  histori- 
ques , relatives  , pour  la  plupart , 
à l'histoire  de  la  propagation  du 
christianisme,  par  JVl. Guizot,  Paris, 
Maradan,  i8t2-i5,  a i5  vol.  in-8'. 
III.  Histoire  des  femmes  , depuis  la 
plus  haute  antiquité  jusqu  à nos jours , 
1790,  4 vol.  in-ia;  IV.  De  la  nais- 
sance et  de  la  chute  des  anciennes 
républiques,  T79Ô,  in -8".  L’auteur 
anglais  (Muntagu)  avait  divise’  son 
ouvrage  en  neuf  chapitres;  le  traduc- 
teur y a ajoute  un  dixième  chapitre, 
ou  des  conclusions  qu'il  applique  à la 
république  française.  Les  réflexions 
de  Caitlwrl  à ce  sujet  sont  très  sages  ; 
elles  l'étaient  trop  pour  être  appréciées 
dans  le  temps.  V.  Discours  sur  l'his- 
toire et  la  politique  en  général , par 
le  docteur  J os.  Priestley  , 1 793  , 
a vol.  in-8".  Le  traducteur  a ajouté 
quelques  notes , où  il  contredit  quel- 
quefois son  auteur.  VI.  Voyage  en 
Hollande  et  sur  les  frontières  occi- 
dentales de  l'Allemagne  , fait  en 
1794  , suivi  d'an  voyage  fait  dans 
les  comtes  de  Lancaster,  de  IVesl- 
tnoreland  et  de  Cumberland  , 1 796, 
2 vol.  in-8  .;  Vil.  Zéluco,  ou  le  Vice 
trouve  en  lui-méme  son  châtiment , 
roman  de  J.  Moore , 1 79G , Ç vol.  in- 
1 2 ; VIII.  Leçons  de  rhétorique , de 
Blair  ( Voy . II.  Blair  };  IX.  Hubert 
de  Sevrac , ou  Histoire  d'un  émigré, 
par  Marie  Kobinson , 1 797  , 5 vol. 
iu-18;  X.  Louise  Béverley , ou  le 
Père  égoiste , 1798,  5 vol.  in- 1 2 ; 
XL  Laura,  ou  la  Grotte  de  P.  Phi- 
lippe , roman  de  Burton,  1798,  a 
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vol.  in-12;  XII.  les  Aventures  de 
Hugues  Trévor,  011  le  Gilblas  an- 
glais, roman  de  Th.  H.ccroft;  XIII. 
le  Château  d'Albert , ouïe  Squelette 
ambulant,  1-99.  i vol.  in-18;  XIV. 
Voyage  en  Hongrie  fait  en  1797. 
précédé  d'une  description  de  Vienne 
et  des  j ardins de  Schcenbrun, par  Bob. 
Towuson , 1799.  3 vol.  in-8  .;  XV. 
Voyage  de  Si.  liyron  à la  mer  du 
Sud  , comprenant  la  relation  du 
voyage  de  l’amiral  /inson,  avec  un 
extrait  du  second  voyage  de  HJ.  Ry - 
ron  autour  tlu  monde,  1799,  in-8'. 
Cautwel,  enfin  a en  part  à la  traduc- 
tion delà  Géogiapfüe  de  W.  Gutln  ie, 
par  M.  NocL  A.  B — t. 

CANUS  (Julius),  romain  d’une 
naissance  illustre  ,qni  avait  cultivé  son 
esprit  par  l’étude  de  la  philosophie, 
donna  l’exemple  d’une  constance 
héroïque  que  Sénèque  admire  dans 
son  traité  De  tranquillitate  animi. 
Il  se  relirait  à la  suite  d’uue  longue 
contestation  qu’il  avait  eue  avec  Cali- 
gula,  lorsque  cet  empereur  lui  dit: 
« Ne  vous  y trompez  pas , j’ai  ordonne 
» que  l’on  vous  mît  à mort.  » Canus 
répondit  tranquillement  : a Je  vous 
» eu  rends  gt-icc , prince  plein  de 
» bonté.  » Cependant,  d’après  un  dé- 
cret du  sénat,  il  devait  s'écouler  dix 
jours  entre  le  jugement  et  l’exécution, 
l’end  mt  cet  intervalle,  Canus  ne  mon- 
tra ni  crainte,  ni  inquiétude,  et  lors- 
que le  centurion  vint  le  chercher  pour 
le  mener  au  supplice,  il  le  trouva 
jouant  aux  éebccs  avec  un  de  ses  amis. 
Canus  compta  froidement  son  jru  et 
celui  de  son  adversaire , et  dit  < usuite 
au  centurion:  « Vous  êtes  tcmlliii  que 
v j’ai  sur  lui  l’avantage.»  Il  y avait 
peut-être  beaucoup  d’ostentation  dans 
un  soin  si  puéril;  mais  Cauus  fit  voir 
un  esprit  plus  élevé,  lorsque,  s’adres- 
sant à ses  amis  qui  pleuraient  sur  sou 
sort , il  leur  dit  : « Pourquoi  ces  gé- 
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» missements  ? Vous  clos  en  peine  de 
«savoir  si  l’.imc  est  immortelle;  je 
» vais  en  être  éelairoi  en  un  momeut. 
» Je  songe  à bien  examiner  si  mon 
« ame  se  sentira  sortir;  » et  il  leur 
promit , s’il  apprenait  quelque  chose 
de  l’état  des  âmes  après  le  trépas , de 
revenir  leur  en  faire  part.  V — ve. 

CANUS,  ou  CANO  ( Melchior), 
évêque  des  Canaries,  naquit  en  i5  j3 
à Tarançon , bourg  du  diocèse  de  To- 
lède, entra  jeune  dans  l’oidre  de  St.- 
Dominique  à Sa'aniauque  , succéda  en 
1 546  au  célèbre  Vi  toria , son  maître, 
dans  la  première  chaire  de  théologie 
de  cette  université,  y forma  un  jiarti 
oppose  à relui  du  savant  Caranza , son 
collègue,  qui  fut  depuis  archevêque  de 
Tolède. Canus,  fier,  véhément,  ayant 

Ioint  à l’élude  de  la  philosophie  et  de 
a théologie  celle  de  l’histoire  et  des 
belles-lettres,  contribua , dit-on,  à la 
disgrâce  de  Caranza,  homme  doux  et 
poli , et  aux  malheurs  de  Don  Carlos; 
mais  le  P.  Tourou  le  défend  sur  ces 
deux  accusations  dans  son  Histoire 
des  honujtes  illustres  de  V ordre  de 
Saint  - Dominitfue  , tome  IV.  Lors- 
que les  jésuites  voulurent  s’établir  à 
Salamanque,  l’impétueux  Cmtis  les 
dénonça  comme  les  précurseurs  de 
l'Ante- Christ,  et  il  réussit  à les  fai- 
re renvoyer  : ils  ne  purent  s’y  fixer 
qu’après  qu’il  eut  quitte  cette  ville. 
On  prétrnd  que  ce  fut  à leur  sollicita- 
tion que  Paul  III  l’appela  au  concile 
de  Trente,  et  qu’ils  le  firent  nommer 
évêque  des  Canaries  en  i55a,  pour  se 
débarrasser  d’uu  ennemi  si  dange- 
reux ; mais  Canus , qui  avait  su  s’insi- 
nuer dâns  l’esprit  de  Philippe  II , dont 
il  flatta  l’ambition  en  lui  persuadant 
qu'il  pouvait  faire  la  guerre  à quelque 
priuce  que  ce  fût , lorsqu'il  s’agissait 
de  soutenir  ses  droits,  se  démit  de 
son  évêché,  obtint  bientôt  son  rap- 
pel en  Espagne , devint  provincial  de 
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son  ordre  dans  la  province  de  Cas- 
tille, et  mourut  à Tolède  en  1 56 o. 
C’était  sans  contredit  un  des  théolo- 
giens les  plus  judicieux  de  sou  temps. 
11  contribua  beaucoup  à faire  bannir 
des  écoles  une  foule  de  questions  \ ai- 
nes et  absurdes  qu’on  y agitait  alors 
avec  une  ridicule  impôt  tance.  Son 
Traité  De  locis  lheolugicis  en  douze 
livres,  c’est-à-dire,  des  principes  et 
des  sources  d où  les  théologiens  peu- 
vent tirer  les  jireuvcs  de  leurs  senti- 
ments et  les  arguments  pour  combat- 
tre ceux  de  leurs  adversaires,  est  lin 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  et 
ne  fut  imprime  qu’après  sa  mort  (Sala- 
manque, 1 âtia , lu-fol  ).  A quelques 
digressions  près  , il  y a beaucoup  de 
méthode;  le  style  en  est  pur,  élégant 
cl  même  fleuri.  Les  règles  en  sont  ex- 
cellentes; mais  elles  pèchent  quelque- 
fois dans  l’application.  On  lui  repro- 
che encore  d’avoir  trop  voulu  rédui- 
re cette  matière  eu  art,  à l’imitation 
d'Arislulc  , de  Cicéron , de  Quinli- 
licn  dans  leurs  Traites  de  rhétori- 
que et  de  dialectique.  Le  reproche 
qu'on  lui  fait  d’une  trop  grande  pré- 
vention contre  les  scolastiques  vient 
sans  doute  de  ce  qu’il  a réduit  leur 
autorité  à sa  juste  valeur.  B ronius 
ne  peut  lui  pardonner  d'avoir  dit  que 
S.  Giégoirc  le  grand  et  le  véncrablo 
litdc  ont  adopté  sans  trop  de  discer- 
nement des  miracles  qui  11’etuicul  fon- 
dés que  sur  des  bruits  populaires.  On 
est  étonné  que  sou  bon  esprit  ne  l’ait 
pas  également  désabusé  des  opiuions 
ultramontaines.  C’est  à tort  qu’on  Pao 
cusc  d’avoir  dit  que  les  écrivains  sa- 
cres n’avaient  eu  besoin  que  d’une  sim- 
ple direction  du  S.  Esprit  ; il  ne  l’en- 
tend que  des  faits  historiques  dont 
iis  avaieut  d'ailleurs  une  connais- 
sance assurée.  I.a  dernière  édition  de 
cet  excellent  ouvrage  , souvent  réim- 
prime, est  celle  qu’a  douuée  U y a- 
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cinthe  Serry,  Vienne,  i ^54,  a vol.in- 
4 ’.  Quoique  son  Traité  des  sacre- 
ments en  général  et  ses  façons  sur 
la  pénitence  n’aient  pas  la  même  ré- 
putation que  le  Traité  des  lieux  théo- 
logiques  , on  y reconnût  le  même 
caractère  d’instruction  , de  solidité, 
de  clarté  et  de  méthode , et  le  même 
goût  de  la  bonne  latinité.  Ses  oeuvres 
ont  été  publiées  à Cologne  en  iGo5  , 
in-8'.  ; ibid , iG-j8 , in-8°.;  Lyon, 
1704,  iu-i”.  T— d. 

CAN  US.  F \ oy.  Cano. 

CANOT  Ier. , roi  d’Angleterre  et  de 
Danemark.,  monta  sur  ces  deux  trônes 
réunis  l’an  1 o 1 5.  11  fut  surnommé  le 
Grand , pour  sa  puissance,  comme 
Alfred  l’avait  été  pour  ses  vertus.  Les 
barbaries  commises  par  les  Danois  éta- 
blis eu  Angleterre  avaient  attiré  sur 
eux  une  vengeance  plus  barbare  en- 
core. Éllielred  11  , ta*,  monarque 
anglais  de  la  race  saxo  ne,  avait  formé 
la  résolution  d’exterminer  ces  étran- 
gers , et  il  était  parvenu  à les  faire 
massacrer  tous,  hommes  , femmes  et 
enfants,  en  un  seul  jour  ( u5  février 
too'-i  ).  Il  avait  meme  voulu  repaitre 
ses  yeux  de  cet  horrible  spectacle , et 
avait  fait  trancher  la  tête  devant  lui  à 
la  propre  soeur  du  souverain  qui  ré- 
gnait alors  en  Danemark.  Ce  monar- 
que {F o^.SuEtfow) , transporté  de  fu- 
reur, était  venu  descendre  en  Angle- 
terre. Elhclrcd  , après  avoir  su  assas- 
siner, n'avait  pas  su  combattre,  et 
s’était  enfui  eu  Normandie , abandon- 
nant son  pays  à des  vainqueurs  fu- 
rieux. Ceux-ci  avaient  à leur  tour 
rempli  l’Angleterre  d’inccndiw.  de 
carnage,  et , ce  qui  était  peut-être  pire , 
de  perfidie  et  de  dépravation.  G pen- 
dant, abandonnés  par  leur  roi,  les  peu- 
ples, dans  plusieurs  provinces,  résis- 
taient encore  à leurs  oppresseurs.  Sué- 
non  perdit  la  vie  en  Angleterre  en  1014. 
avant  d’avoir  pu  y aflèrmir  sa  dornt- 
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nation.  Edmond,  surnomme  Côtcdc- 
fer,  plus  digne  du  trône  que  sou  père 
Éthcired,  luttait  avec  succès  contre  la 
puissance  des  Danois , lorsque  Canut , 
(ils  et  successeur  de  Sucuon  , vint  re- 
vendiquer- le  troue  d’Angleterre.  Son 
premier  acte  de  souveraineté  fut  de 
ravager  toute  la  côte  orientale  de  son 
nouveau  royaume,  et  de  jeter  à Sand- 
wich tous  les  Anglais  remis  eu  otage  à 
son  père,  après  leur  avoir  coupé  le 
nez  et  les  mains.  Bientôt,  avec  des 
renforts  qu’il  était  allé  chercher  en 
Danemark,  il  revint  dévaster  le  midi 
de  l'Angleterre  avec  la  même  fureur, 
entra  dans  le  Dorsetshire  , sut  qu’il 
était  incuacé  par  une  armée  qu’avait 
levée  contre  lui  le  valeureux  Edmond, 
et  trouva  moyeu  de  la  dissiper  par  scs 
intelligences  avec  le  perfide  Édric,  sou 
beau-frère  ( Foy.  Ediiic  ).  Edmond 
en  leva  une  seconde,  uuc  troisième, 
toujours  vaincu  par  la  trahison, même 
quand  il  avait  été  vainqueur  par  le 
courage,  mais  résolu  de  u’abauJouner 
qu’avec  la  vie  la  défense  de  son  trône 
et  de  sou  peuple.  Enfin  , malgré  les 
désavantages  et  les  dangers  de  sou 
affreuse  situation,  ayant  moins  à crain- 
dre des  armes  de  son  ennemi  que  de 
la  pcrGdic  d’Edric,  tour  à tour  décon- 
certé par  une  trahison  ouverte,  et  sé- 
duit par  un  taux  repentir,  et  ne  pou- 
vant tire  en  sécurité  ni  dans  sou 
camp  ni  dans  son  palais , Edmond 
sut  encore  tellement  bataucer  la  for- 
tune entre  lui  et  Canut , que  les  no- 
bles anglais  et  danois , épuisés  de 
combats  et  de  fatigues,  demandèrent 
impérativement  à leurs  deux  souve- 
rains de  se  jiartager  l'Angleterre.  Un 
traité  solennel  assura  le  nord  au  prince 
danois , le  midi  à l’Anglais  : un  mois 
après  ce  traité,  deux  chambellans 
achetés  par  Édric  assassinèrent  Ed- 
mond, et  tonte  l’Angleterre  fut  à Cat 
uut.  Edmond  laissait  deux  «ufauts  tui- 
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rieurs  : Canut  composa  une  assemblée 
d’états , Gt  paraître  devant  eus  des 
témoins  suborné'  , qui  jurèrent  que, 
lors  du  dernier  traité,  Edmond,  au 
préjudice  de  ses  enfant',  avait  cédé  à 
Canut  l'héritage  de  sa  couronne;  et  les 
ét-.ls  cou Gruierent  celle  cession.  Fai- 
bles et  dépossédés  qu'ils  ét  lient , ces 
enfants  portaient  encore  ombrage  ; les 
immoler  près  du  tombeau  de  leur  père 
u était  pas  sans  danger  : Canut  les  en- 
voya au  roi  de  Suède,  son  ami,  en  le 
priant  de  le  délivrer  de  toute  inquié- 
tude par  leur  mort.  Le  roi  de  Suède 
eut  horreur  d'une  telle  proposition , 
reçut  les  deux  jeunes  princes,  mais 
les  envoya  an  roi  de  Hongrie,  qui 
leur  donna  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse. Apres  leur  mort , quM  n’avait 
pu  obtenir,  nn  tel  éloignement  était  ce 
qui  convenait  le  plus  à Garnit.  H dési- 
ra dès-lors  de  sortir  des  routes  du 
crime,  mais  se  crut  encore  obligé  d’en 
commettre  quelques-uns,  et,  pendant 
vingt  ans  qu’il  régna,  il  se  montra  d'a- 
bord cruel  et  injuste , devant  ensuite 
équitable  cl  humain,  et  finit  par  être  dé- 
vot et  superstitieux.  Plusieurs  victimes 
de  ses  nouvelles  cruautés  n’étaient  rien 
moins  qu’intéressantes  : il  frappa  sur- 
tout ceux  des  Anglais  qui  avaient  trahi 
pour  lui  leur  rot  Ethelred , et  l’infâme 
Edric,  ayant  osé  lui  reprocher  ses 
services,  fut  pendu  et  jeté  dans  la 
Tamise.  Il  accabla  ses  sujets  d'impôts 
pour  satisfaire  l'avidité  de  ses  chefs , 
mit  ceux-ci  à la  tête  de  vaste*  terri- 
toire1 , pour  les  intéresser  à l'aflVrrais- 
sement  de  son  autorité;  puis  les  ban- 
nit l’un  après  l’autre  ; et , confondant 
les  Danois  avec  les  Auglais , rétablis- 
sant les  coutumes  saxoues  dans  une 
assemblée  des.  états , assurant  à tous 
une  distribution  impartiale  de  la  jus- 
tice , à chacun  une  protection  égale  de 
sa  vie  et  de  ses  propriété* , il  changea 
en  respects  et  en  bénédictions  l’horreur 
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ou’avait  excitée  sa  tyrannie.  Ü aebrré" 
de  charmer  les  Anglais  eu  épousant 
Emma,  veuve  de  leur  roi  Etbclrcd  , 
dans  laquelle  ils  aimaient  à retrouver 
leur  reine,  et,  par  ce  mariage , Canut 
srrèia  les  entreprises  du  duc  de  Nor- 
mandie , frère  d'Emma,  lequel  se  pré- 
parait a faire  valoir  1rs  droits  de  scs 
deux  neveux,  fils  puînés  d’ Ethelred  , 
au  troue  d’Angleterre.  Sur  désormais 
de  pouvoir  s’éloigner  sans  crainte , 
Canut  fit  un  premier  voyage  sur  le 
continent,  pour  vaincre  la  Suède,  et 
un  second  , en  1 01S , pour  conquérir 
la  Norwége.  Ce  fut  alors  que  , monté 
sur  le  faite , on  le  vit  aspirer  à des- 
cendre.\)c\i  noie  plus  puissant  prince 
de  son  temps,  ne  trouvaut  que  vanité 
dans  les  grandeurs  , poursuivi  par 
l’idée  du  prix  qu’el.es  lut  avaient  coû- 
té, il  se  jeta  dans  les  bras  de  la  reli- 
gion, couvrit  le  sol  anglais  d’églises  et 
de  monastères  , fonda  des  prières  pu- 
bliques pour  les  âmes  de  tous  ceux  qui 
étaient  morts  eu  combattant  pour  lui, 
et  couronna  tous  ces  actes  religieux 
par  un  pèlerinage  à home,  où  il  ob- 
tint de  grands  privilèges  en  faveur 
des  écoles  anglaises.  Quelque  wiiiu* 
lieux  qu’ait  paru  à Hume  cet  esprit 
de  dévotion , l’on  aimera  toujours  à 
voir  Canut  confondre  les  flatteurs  qui 
lui  attribuaient  la  toute-puissance, 
entrer  dàns  la  vase  de  la  mer  à l’ins- 
tant du  reflux  , défendre  aux  flots  de 
monter  jusqu’à  lui , et , lorsqu’ils  ont 
mouillé  ses  pieds , sc  retourner  vers 
scs  vils  adulateurs,  pour  leur  dire 
avec  dédain  : a Apprenez  que  celui-là 
» seutfcst  tout-puissant,  à qui  l’Océan 
» a obéi , quand  il  lui  a dit  : Fa  jus- 
» que-là  et  pas  plus  loin.  » La  der- 
nière expédition  de  Canut  fut  contre 
Alalcolm , roi  d’Écossr , qui  refusait  et 
qni  fut  forcé  de  se  reconnaître  vassal 
de  l’ Angleterre  pour  les  domaines  qu’il 
possédait  daus  le  Cumberland  : hem- 
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mage  bien  positivement  borné  h ces 
terres  situées  liors  du  sol  écossais , et 
qui  postérieurement  causa  des  guerres 
terribles,  lorsque  les  monarques  an- 
glais voulurent  l'étendre  a tout  l'inté- 
rieur de  PÉcosse.  Quatre  années  d’un 
règne  paisible  suivirent  cette  expédi- 
tion, et  Canut  mourut  en  io5ti,  à 
Shaftsbury,  laissant  de  son  prunier 
mariage  avec  Alswen  , fille  du  comte 
de  Hampsliirc,  Sweyn  et  Harold,  et 
d’Emma,  sa  seconde  femme,  Hardi- 
C mut.  Son  testament  assigna  au  pre- 
mier la  Norwégc,  au  second  l’Angle- 
terre , et  le  Danemark  au  troisième. 

L— T— l. 

CANUT  II , autrement  Hardi- 
Canut  , ou  Carut-i.e-I1obuste,  fils 
du  précédent,  apprit  en  Danemark  la 
tnorl  de  son  père,  et  le  trstament  qui 
lui  assignait  ce  royaume  du  nord  pour 
sou  partage , en  établiss  lit  Harold , 
son  frère  consanguin,  sur  le  tronc 
d’Angleterre.  Fils  d’Emma,  sœur  de 
Rielurd,duc  de  Normandie,  Hardi- 
Canut  devait  être  appelé  à la  monar- 
chie anglaise,  d’après  le  traité  passé 
entre  le  duc , son  oncle  , et  le  roi , son 
pcre.lqpsque  celui-ci  avait  épousé  en 
secondes  noces  la  veuve  d’Etlielrcd  II. 
Le  vœu  général  des  Anglais  était  pour 
le  fi-s  de  leur  reine  ; mais  ils  craigni- 
rent la  guerre  civile,  et  réglèrent  que 
Harold  serait  maître  du  |iays  au  nord 
de  la  Tamise , et  Hardi- Canut , de  la 
partie  méridionale.  Harold  ne  tarda 
pas  à s’emparer  de  tout,  et  mourut 
après  un  règne  très  court,  lorsque  Har- 
di-Canut  venait,  les  armes  à la  main , 
revendiquer  sa  part.  Reçu  en  triomphe 
, & I.ondres,  et  roi  d’Angleterre  sans 

partage  , en  io4o,  le  fils  d’Emma  , 
comme  s’il  lui  eût  tarde  de  perdre  l’af- 
fectiou  de  ses  sujets,  les  révolta  tous 
en  exerçant  sur  les  restes  de  son  frère 
Harold  une  vengeance  également  bas- 
t sc,  absurde  et  impie.  Il  osa  ordonner 
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4 l'archevêque  d’York  de  violer  le 
tombeau  de  Harold , d’exhumer  son 
corps,  de  lui  couper  la  tête  , et  de  le 
précipiter  dans  la  Tuini-e.  L’arclievê- 
que  ne  put  empêcher  l’ouverture  du 
tombeau , et  le  duc  Godwin  se  chargea  A» 

de  l'exécution  du  cadavre.  Des  pê- 
cheurs Iruuvèrrnt  ce  corps  flottant, 
et  IVn-i  veinent  à Londres  ; Hardi- 
Cannt  le  fit  déterrer  de  nouveau  , et 
rejeter  dans  la  même  rivière.  Bientôt 
il  se  montra  aussi  avide  q ie  cruel.  La 
nation  vit  rétablir,  de  tons  les  impôts, 
ceux  qu'elle  délestait  le  plus.  Partout 
on  murmura;  le  peuple  de  Worcester 
massacra  d>  nx  des  collecteurs.  Hardi- 
Can>it  jura  d’exterminer  la  villeentière. 

Godwin,  Sivard , Léoô'ic,  y mirent 
le  feu , et  la  livrèrent  au  pillage  des 
soldats.  L’Anglctprre  frémissait  d’un 
règne  qui  s’annonçait  sous  de  tels  aus- 
pices. Heureusement, il  fut  encore  plus 
court  que  celui  de  Harold  , et  ne  s’é- 
tendit pas' au-delà  de  deux  ans.  Hardi- 
Canut  ayant  honoré  de  sa  préseuce  les 
noces  d'un  seigneur  danois,  en  to4_i, 
y mourut  subitement,  d’intempérance 
sein  les  uus , de  poison  suivant  d’ac- 
tif S.  Avec  lui  s’éteignit  en  Angleterre 
la  dynastie  danoise.  Les  Anglais  re- 
vinrent aux  deux  frères  d’Edmond 
Côlc-de-fer  , fils  puînés  d’Éthelrcd  , > 

appelés  , l’un  Alfred,  et  l’antre 
Edouard.  Ce  deriiijWut  préféré,  soit 
que  Hardi-Cauut  raCodwin  eussent 
assassiné  de  concert  le  prince  Alfred, 
ainsi  que  le  disent  quelques  historiens^ 
soit  que  Godwiu  eût  commis  ce  meur- 
tre a lui  seul , après  la  mort  de  Hardi- 
, Canut , ainsi  que  d’autres  le  rappor- 
tent Fny.  Alfred  11,  et  Édolabd- 
le-Corfesseur  ).  L — T — L. 

CANUT  IV  (S. ),  fils  de  Suénon 
II , roi  de  Danemark  , et  d’uue  de  ses 
maîtresses,  avait,  à la  mort  de  son 
père,  eu  1 0-4,  partage  les  suffrages 
de  la  nation  pour  occuper  le  trône. 
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Se  s partisans  avaient  même  pris  les 
armes,  et  l’on  était  sur  le  point  d’eu 
venir  au*  mains,  lorsque  les  discours 
de  Harold, son  frère  aîné,  aidés  des 
artifices  de  deux  seigneurs  de  son 
ai  ti,  firent  penclier  en  faveur  de  ce 
ernier  les  suffrages  de  rassemblée 
générale.  Canut , en  apprenant  cette 
nouvelle,  se  retira  en  Suède,  et,  souad 
aux  offres  d’Harold,  qui  promettait 
de  lui  donner  l’investiture  de  quelque 
partie  du  royaume,  à condition  qu’il 
reconnaîtrait  son  élection,  il  alla  en 
Prusse,  où  il  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  sa  valeur,  continuer  la 
guerre  que  les  chrétiens  faisaient  aux 
habitants  encore  idolâtres  de  ce  pys. 
Harold  étant  mort  en  1 080,  les  états 
résolurent  unanimement  de  rappeler 
Cinut,  qui  sc  trouvait  alors  en  Suède. 
Dès  qu’il  eut  pris  possession  de  la  cou- 
ronne, il  épousa  Adèle , fifîcdc  Robert , 
comte  de  Flandre,  puis  il  termina  glo- 
rieusement la  guerre  de  Prusse  et  de 
Courlande.  11  s’occupa  ensuite  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  ses  sujets  ac- 
coutumés à la  licence  et  à l'impunité, 
délivra  la  mer  des  pirates  qui  l’infes- 
taient , fit  punir  tous  les  coupables , et 
ôta  même  à ses  frères  les  gouverne- 
ments des  provinces  où  ils  s’étaient 
conduits  d’une  manière  tyrannique  ; 
mais  sa  sevéïitésouvcnt  poussée  à 
l’excès  et  saflfekrcncc  impolitique 
pour  les  prêfrra  aigrirent  les  peu- 
ples. Le  mécontentement  géuéral  n’at- 
tendait qu’une  occasion  pour  éclater  ; 
elle  se  présenta.  L’Angleterre,  arra- 
chée à la  domination  des  rois  de  Da- 
nemark depuis  la  mort  de  Hardi-Ca- 
nut , était  regardée  par  eux  comme 
une  province  révoltée. Canut,  qui  en 
avait  inédite'  la  conquête  , avait  pris 
des  mesures  pour  celte  grande  entre- 
prise. Il  conclut  un  traité  avec  Olaüs- 
le-Dcbonnairc,  sou  beau-frcrc,  roi 
de  Norvège,  qui  lui  promit  un  sc- 
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cours  de  soixante  de  ses  plus  grands 
vaisseaux  et  d’une  armée  d’clile.  Son 
beau-père  lui  envoya  près  de  mille 
vaisseaux  , qui  sc  joignirent  à ceux 
des  Norvégiens  dans  le  Lvmfiord 
( golfe  du  Jutland  ).  Guillaume-lc- 
Conquérant,  au  bruit  de  cet  armement, 
leva  des  troupes  de  tous  côtes  , et 
prit  de  grandes  mesures  pour  préve- 
nir  l’invasion;  mais  Canut  nVlfectua 
pas  son  entreprise,  soit,  comme  le 
rapporte  un  historien  anglais,  qu’il 
fût  retenu  par  les  vents  contraires, 
soit  qu’il  apprît  que  les  Wcndes  pré- 
paraient un  armement  contre  le  Da- 
nemark ; Canut  prit  le  parti  d’apai- 
ser les  Wcndes  en  leur* envoyant  des 
ambassadeurs,  et,  tandis  qu’il  atten- 
dait leur  réponse  pour  se  décider  à 
rejoindre  sa  flotte  , Farinée,  impa- 
tiente d’un  delai  dont  elle  ignorait  la 
cause , chargea  Olaüs , duc  de  Sles- 
vvig  et  frère  du  roi , de  s’en  informer. 
Canut , indigné  des  murmures  de 
l’année  et  de  la  hardiesse  d’Olaiis  , 
lui  interdit  sa  présence.  Bientôt  même 
soupçonnant,  non  sans  raison,  qu’il 
est  l’auteur  du  mécontentement,  il  le 
fait  arrêter , et  le  commet  à la  garde 
du  comte  de  Flandre.  Cette  rigueur , 
en  consternant  les  troupes,  accroît 
leur  animosité  contre  le  roi  ; ou  pro- 
jette une  vengeance  j mais  la  crainte, 
plus  forte  que  le  ressentiment , dis- 
perse toute  l’année  au  premier  bruit 
de  l’arrivée  de  Canut.  N’ayant  trouvé 
au  lieu  du  rendez-vous  que  les  Nor- 
végiens , il  les  renvoya  dans  leur 
pays  comblés  de  présents,  et  resta 
eu  Jutland  pour  punir  la  désobéis- 
sance de  son  armée.  Sa  sévérité  en 
cette  occasion,  sa  préférence  sans  ré- 
serve pour  les  ecclésiastiques , et 
surtout  un  nouveau  tribut  qu’il  im- 
posa par  tête  comme  expiation  de 
l’injure  que  son  peuple  lui  avait  faite, 
révoltaient  même  les  plus  modérés  de 
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sc»  sujets.  L’indignation  fut  an  com- 
ble quand  il  convertit  ce  tiibut  en 
décimes  au  profit  du  clergé , et  qu’il 
ordonna  que  cette  espèce  d'amende 
fût  exigée  avec  rigueur  , espérant 
par-là  faire  consentir  les  Danois  à 
paver  au  clergé  les  décime»  aux- 
quels les  états  avaient  constamment 
refusé  de  se  soumettre.  Les  collec- 
teurs ayant,  par  leur  dureté,  rendu  ce 
fardeau  insupportable , le  peuple  sc 
plaignit , murmura  ; enfin  , dans  le 
nord  du  Jutland , les  lialutants  mas- 
sacrèrent deux  collecteurs , poursui- 
virent le  roi  qui  se  trouvait  dan»  le 
voisinage,  et  le  contraignirent  à fuir 
en  Fionie.  Le  soulèvement  qui  s’était 
étendu  dans  tout  le  Jutland  mena- 
çant de  gagner  cette  île,  Canut  se  ré- 
fugia en  Sélande.  Il  eût  pu  y rester 
en  sûreté  ; mais  un  traître  nommé 
Black  lui  persuada  de  retourner  en 
Fionie,  où  sa  présence  suffirait  pour 
imposer  aux  insurgés.  C nul  arri- 
ve à Odcnsée  accompagné  de  Hlaek, 

Îui,  feignant  de  remplir  auprès  des 
utlandais  le  rôle  de  conciliateur  , les 
excite  à saisir  Foccasion  de  se  ven- 
ger. Le  roi , déçu  par  ce  perfide , se 
finit  à la  promesse  «l’une  réconcilia- 
tion. Il  entre  dans  une  église  que  les 
conjurés  investissent.  Black  , qui  les 
voit  retenus  par  la  crainte  de  profa- 
ner ce  lieu,  leur  ouvre  la  porte;  ils 
le  suivent.  Canut  et  scs  deux  frères, 
Eric  et  Benoit , font  une  résistance 
inutile  ; ils  sont  massacre'»,  à l’ex- 
ception d’Eric  , qui  parvient  à s’é- 
chapper.  Ainsi  périt  dans  l’église  de 
St.  - Alban  à Odcnsée , le  a juillet 
1086,  Garnit,  victime  du  peuple  ir- 
rité de  la  dureté  de  son  gouverne- 
ment. Son  zèle,  plus  ardent  qu’éclairé, 
pour  les  intérêts  du  clergé,  lui  méiita 
en  1 too  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion. Plusieurs  églises  lui  furent  dé- 
diées. Les  aucienues  chroniques  nous 
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apprennent  qu’il  était  grand,  bien 
fait,  d’une  figure  agréable, qu'il  avait 
le  regard  plein  de  vivacité,  beaucoup 
d’esprit , d’éloquence  et  de  bravoure; 
mais  ses  belles  qualités  furent  ob- 
scurcies peu  à peu,  et  enfin  anéan- 
ties par  un  manque  de  jugement  qui 
fit  son  malheur.  Il  commit,  en  ad- 
ministration , une  faute  grave  , en 
créant  son  frère  Olaüs,  duc  de  Slcs- 
wig.  Il  retira  des  fruits  amers  de 
cette  mesure,  et  donna  un  mauvais 
exemple  à ses  successeurs,  qui  dé- 
membrèrent la  monarchie.  Adèle,  à la 
nouvelle  de  la  fin  tragique  de  son 
époux,  se  retira  auprès  de  son  père 
avec  un  seul  de  ses  enfants,  nommé 
Charles.  Ses  deux  filles  étaient  ma- 
riées en  Suède.  Charles  devint  comte 
de  Flandre,  fut  tué  dans  une  église 
par  scs  sujets  révoltés,  et  mis  au  rang 
des  saints  comme  son  père.  Adèle 
épousa  dans  la  suite  Roger  , diic  de 
la  Pouillc,  dont  elle  eut  un  fi!»  ap- 
pelé Guillaume.  Elle  légua  en  mou- 
rant tous  ses  biens  au  pape  Honoré. 
Æliioth,  moine  de  Canturbrry,  a érrit 
en  latin  la  vie  et  le  martyre  de  S.  Ca- 
nut. Cet  ouvrage,  imprime  d’abord  à 
Copenhague,  rn  160a,  a été  publié, 
avec  «les  notes  de  J an  IMcursius , à 
Hanau,  1 (33 1 , in-4’.,  et  1 <35-y , in- 
4 . André  Angclctti  a aussi  composé en 
italien  la  sic  du  même  saint.  E — s. 

CANUT  ( S.  ),  duc  de  Slc-wig, 
second  filsd’Eric-le-Bon,  roi  «le  Da- 
nemark, ne  fut  pas,  non  plus  que  >on 
frère  aîné,  appelé  à pot  ter  la  couronne 
de  son  pèic , qui  pas-a  en  1 1 o5  à 
Nicolas,  leur  oncle.  Ce  monarque 
n’ayant  pu  arrêter  les  progrès  de 
Henri,  roi  des  Slaves,  qui  ravageait 
le  Hol.stcin  , et  .ayant  été  trahi  par  le 
gouverneur  du  Sleswig,  trouva  un 
défenseur  dans  son  neveu.  Nommé 
duc  de  Slcswig  en  1 1 1 5 , Canut  rom- 
mcftça  par  offrir  la  peux  à Henri.  Ayaut 
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essuyé  un  refus , il  ne  tarda  pas  à rr-  aussi  conçu  de  la  jalousie'  contre  f«- 
couvrer  le  Sleswig , cl  porta  même  nut , réussit  à entretenir  les  manvai» 
Lie  mot  la  guerre  dans  les  états  de  son  ses  dispositions  du  roi  et  de  son  fils  : 
ennemi , qui  revint  à des  sentiments  Maguus  jura  U mort  de  Canut.  11  l’in» 
plus  pacifiques.  Canut  s’occupa  à faire  vila  à venir  passer  les  fêles  de  Noël  à 
régner-  dans  sa  province  la  paix  et  la  Roskild.  Gauut  s’y  rendit , malgré  le» 
justice,  et  sut  y réprimer  le  brigandage  prièrej  de  son  épouse.  Après  des  fêtes 
tenu,  cnquelque  sorte  à honneur,  par  qui  durèrent  quatre  jours,  il  alla  à 
les  braves  de  ce  siècle.  Henri  étant  uu  château  de  son  frère  Harold  , situé 
mort , et  ses  descendants  ayant  tous  à peu  de  distance.  Magnus  lui  expédia 
péri  dans  la  guerre  qu’ils  s’étaient  fai-  alors  un  message  pour  l’engager  à le 
te , Canut  monta  sur  le  trône  des  Sla-  venir  trouver  dans  une  foret  voisine 
ves  Obolrites  , et  fut  couronné  par  où  il  désirait  l’entretenir.  Canut , ar- 
l’cmpereor  Ixthairc  11 , à la  cour  du-  rivé  sans  armes  an  lieu  de  l’entrevue, 
qui  l il  avait  passé  une  partie  de  sa  trouva  Magnus  qui  l’embrassa  et  le 
jeunesse,  et  a qui  il  prêta  le  serinent  conduisit  dans  un  endroit  écarté , et , 
accoutumé.  Tandis  que  Canut  se  faisait  pour  parler  plus  à l’aise,  s’assit  à lcrre 
chérir  par  ses  vertus,  Harold,  son  frcrc  avec  lui.  Au  milieu  de  l’entretien , il  se 
aine,  que  ses  vices  avaient  ( xclu  tlu  leva,  le  saisit  par  lés  cheveux  et  lui 
trône  de  Danemark,  se  faisait  détester  coupa  la  tête.  O lâche  homicide,  com- 
par  sis  brigandages.  Eric,  son  autre  mis  le  7 janvier  1 i5t,  consterna  tout 
frère,  s’y  opposait  de  tout  sou  pouvoir,  le  royaume.  Les  vertus  de  Canut , sa 
Nicolas,  Irop  faible,  laissait  à Canut  le  valeur,  sa  prudence,  sa  bonté,  sa  jns- 
soin  de  rétablir  la  paix  entre  ses  fie-  tice , lui  avaient  gagné  le  cœur  des  Da- 
res  et  de  mettre  le  peuple  à l’abri  de  nois.  lj,  fut  canonisé  on  1171.  Le 
leurs  violences.  Cette  marque  de  cou-  Martyrologe  romain  le  confond  avec 
fiance  ayant  augmenté  l'attachement  S.  Canut,  roi  de  Danematk.il  laissa 
des  Danois  pour  Canut , ses  ennemis  sa  femme  Ingeburge,  petilc-filie  de 
insinuèrent  an  roi,  qu’à  sa  mort  scs  su-  Waladimir,  ou  Woldcmar  , grand- 

I’els  préféreraient  a son  fils  Magnus,  duc  de  Russie,  enceinte  d'un  fils  qui 
e duc  de  Sleswig , sur  qui  tous  les  re-  naquit  huit  jours  après , et  qui , sous 
ça ré s se  fixaient , et  qui  était  trop  puis-  le  nom  de  Faldemar  V'.,  occupa  glo- 
, gant  pour  rester  fidèle.  Nicolas  résolut  rieusemeut  par  la  suite  le  trône  de 
de  se  défaire  de  son  neveu;  mais  crai-  Danemark  ( For.  Nicolas  ).  E — s. 
gtiant  le  ressentiment  de  ses  peuples , CANUT  V,  fils-du  prince  Maguus 
il  sc  décida  à tâchrr  de  le  noircir  et  petit-fils  du  roi  Nicolas,  fut,  après 
dans  leur  esprit.  Il  lui  manda  de  venir  l’abdication  d'Eric -T  Agneau,  tn  1 1 47, 
à l’assemblée  des  étals  répondre  aux  l’un  des  prétendants  à la  couronne 
charges  qui  seraient  portées  contre  de  Danemark.  Suétion,  son  compc’ti- 
Ini.  Canut,  fort  de  sa  conscience,  teur,  avait  pour  lui  les  peuples  da 
comparut.  Le  roi  lavant  lui-même ac-  Sélande  et  de  Scanic.  Canut  était  sou- 
cusé  de  manœuvres  pour  s’emparer  tenu  par  les  Jutlandais.  Tou-,  deux, 
du  trône, Cauut  sc  défendit  avtc  tant  élus  rois  par  les  états-généraux  da 
de  clarté,  déraison  et  de  fermeté,  que  leur  parti,  coururent  aux  armes  : la 
l’assemblée  le  déclara  innocent,  et  que  victoue  sc  déclara  contre  Canut,  qui, 
le  roi  s’apaisa  ou  cacha  sa  haine.  Ul-  Lattu  en  Sélande  , fut  oblige  de  se  re- 
vüde,  I»  nouvelle  reine,  qui  avait  tirer  en  Jutlaud.  Limait  les  deux  rois. 
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à la  sollicitation  du  ppe  Eugène  lit, 
s’unirent  |>our  faire  la  guerre  aux  Van- 
dales , ou  YVendes,  afin  de^is  obliger 
à embrasser  le  christianisme.  Les  Da- 
nois , peu  d’accord  outre  eux  et  aban- 
donnés par  les  Allemands,  leuis  al- 
lies, éprouvèrent  du  désavantage,  et 
se  retirèrent  dans  leur  patrie,  où  les 
Vandales  vinrent  commettre  des  dé- 
gâts, ce  qui  u’rrapê.  hait  pas  les  deux 
x rois  rivaux  de  se  combattre  avec  achar- 
nement. Gmut  s’empara  de  R<><tki!d, 
mais  il  fut  battu  une  seconde  fois  à 
Tli  'strup.  A celte  époque,  le  parti  de 
Suénon  reçut  un  renfort  important 
par  l’accession  de  Valdemar,  fils  de 
Canut,  duc  dcSleswig,  assassiné  par 
Magnus,  père  de  Canut  V'.  Ce  prince 
revendiquait  le  Sieswig  compris  dans 
le  Jutland.  Aidé  de  sou  nouvel  allié, 
Suénon  défit  Canut  une  troisième  fois 
près  de  Viborg  en  Jutland.  Canut  se 
réfugia  en  Suède , passa  de  là  en  Rus- 
sie, puis  en  Saxe,  et  enfin  à Ham- 
bourg ; il  y trouva  un  allié  zélé  dajis 
l’archevêque  Hartvig,  qui  ne  pouvait 
pardonner  aux  Danois  de  s’être  sous- 
traits à la  juridiction  de  son  église. 
Canut  avait  cependant  travaillé  à rclc- 
N ver  son  parti  en  Jutland.  Il  ne  s’y  fut 
pas  plutôt  montré,  qu’tl  eut  sur  pied 
une  armée  nombreuse,  et  força  Sué- 
non à s’enfermer  dans  Viborg,  où  il 
l’assiégea.  La  disette  allait  le  rendre 
maître  de  la  place , lorsque  Suéuon 
fit  une  sortie  pendant  la  nuit,  et  mal- 
traita tellement  l’armée  de  Canut , que 
celui-ci,  resté  sans  ressources,  fut 
obligé  d’aller  chercher  un  asyle  à la 
cour  de  l’empereur  Frédéric  Ier.,  et 
lui  offrit  de  recevoir,  comme  fief  de 
l’empire,  les  provinces  de  scs  états 
qu’il  recouvrerait  avec  son  aidç.  Fré- 
déric, ravùde  celle  proposition,  jugea 
pourtant  que , pour  l’effectuer,  le  con- 
sentement de  Suénon,  demeuré  maî- 
tre du  royaume,  u’etait  pas  moûts 
vu. 
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nécessaire  que  celui  de  Canut;  il  offrit 
dune,  dans  ce  dessein  , de  servir  de 
médiateur  aux  deux  princes,  et,  sous 
prétexte  d’une  conlerenre  ou  leurs  in- 
térêts seraient  discutés , il  indiqua  une 
entrevue  à la  diète  de  Mersebourg, 
et  y fit  inviter  Suénon.  C-  roi , redou- 
tant l’inimitié  de  l’empereur,  v vint 
avec  Valdemar  cl  une  partie  de  sa 
cour.  Ouand  il  fut  question  de  régler 
les  prétentions  de  Canut , on  dei  lara 
à Suénon  qu’il  dey  ait,  à l’exemple  de 
son  riv.il , reconnaître  l’empereur  pour 
son  suzerain.  Cite  proposition,  ap- 
puyée de  menaces , ne  laissant  pas  à 
Suénon  la  liberté  du  choix,  il  fut  obli- 
gé de  dissimuler  et  d’y  aceéder.  Alors 
l’empereur  prononça  a son  avantage, 
et  lui  conserva  la  couronne,  en  réser- 
vant à Canut  l’ile  de  Sc'lande , qu’il 
tiendrait  comme  fief  du  royaume.  Ce 
traité  fut  suivi , selon  les  auteurs  alle- 
mands, du  couronnement  de  Suénon 
par  les  mains  de  l’empereur;  mais  les 
Danois  prétendent,  avec  quelque  fon- 
dement, que  le  différend  soumis  à 
l’examen  de  Frédéric  ne  concernait 
que  le  royaume  de  Y and  die,  et  non 
celui  de  Danemark.  Au  reste,  Suénon, 
à peine  de  retour  dans  ses  états,  pro- 
testa contre  le  traité  qu’on  lui  avait 
arraché,  et  refusa  de  remettre  la  Sé- 
lande  à Canut.  Valdemar  , qui  setait 
rendu  caution  des  engagements  do 
Suénon,  l’engagea,  pour  éviter  la 
uerre,  à donner  à Canut,  en  place 
e cette  île,  divers  domaines  en  Jut- 
land, en  Sélande  et  en  Scanir.  Après 
cet  arrangement,  la  paix  régna  que-que 
temps  entre  les  princes;  mais  Suénon 
s’étant,  par  ses  excès,  attiré  la  haine 
générale,  Valdemar,  qui  se  défiait  de 
scs  intentions,  et  qui  depuis  quelque 
temps  penchait  pour  Canut , s’unit 
plus  étroitement  à ce  dernier  en  épou- 
sant sa  soeur.  Canut  lui  céda  la  troi- 
sième parue  de»  domaines  qu’il  pos- 

4 


5o  CAIf 

sédait.  Cette  alliance  donna  de  l'om- 
brage à Suénon , qui  résolut  de  sc  ven- 
ger par  la  pcrlidic.  Canut  et  Valdemar 
prirent  le  litre  de- rois  en  Jutlaiid  , et 
niarclièreut  contre  Suénon  , qui  s’en- 
fuit en  Saxe , puis  revint  en  Fionie , 
où  les  deux  rois  le  suivirent.  Valde- 
inar  offrit  sa  médiation  , et  la  paix  fut 
conclue.  Suénon  eut  la  Scanic , Canut 
les  îles,  Valdemar  le  Julland  et  le 
Slcswig.  Chacun  devait  gouvernera vcc  . 
le  titre  et  l’autorité  de  roi.  Les  réjouis- 
sances qui  suivirent  la  conclusion  du 
traité  fournirent  à Suénon  l’occasion 
de  se  venger.  11  iuvita  les  deux  rois  à 
une  graude  fête  qu’il  donna  à Koskild 
en  i i5Ü.  Ils  y reçurent  toutes  sortes 
de  témoignages  d'affection  ; mais  vers 
le  soir  divers  indices  firent  soupçon- 
ner à Canut  quelque  perfidie;  il  se 
leva,  et,  avant  embrassé  Valdemar,  il 
sc  disposait  à sortir,  lorsqu’une  trou- 
pe de  gardes  armés,  guidée  par  Sué- 
non  , entre  dans  la  salle , et  attaque 
les  deux  princes  : Valdemar  s’échap- 
pa , mais  Canut  fut  tué  d’un  coup 
d’épee  à la  tête.  Il  avait  régné  neuf 
ans  en  Jutland,  et  quelques  jours  dans 
les  îles  danoises.  Il  laissa  plusieurs 
enfants.  Un  de  scs  fils,  nommé  Nico- 
las, mourut  eu  odeur  de  sainteté;  il 
est  connu  sous  le  nom  de  S.  Nicolas 
de  Viborg;  un  autre,  nommé  Harald, 
fut  par  la  suite  chef  d’un  parti  de  re- 
belles; une  de  ses  filles  ( HUdegarde) 
fut  mariée  à Joromor,  prince  de  Ru- 
geo  ; une  autre  ( Judith  ) , épousa 
Bernard,  duc  de  Saxe.  Son  fils  natu- 
rel, Valdemar,  duc  de  Slcswig , causa 
par  la  suite  de  grands  troubles  dans 
l’éiat.  ( Voy.  Suénon  III  et  Valde- 
mah  1".  ) E — s. 

CANUT  VI,  roi  de  Danemark,  fils 
aîné  de  Valdemar  I". , désigué  par  les 
états  pour  lui  succéder , et  couronné 
depuis  douze  ans,  monta  sur  le  trône 
à la  mort  de  son  père,  eu  i i8a.’  Put 
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de  temps  après  son  avènement,  les 
Scanicns,  qui  s’ctaicnl  révoltés  sous  le 
règne  préredeut,  se  soulevèrent  de 
nouveau  , sous  prétexte  que  les  étran- 
gers ocrii|>aieiit  les  meilleurs  emplois. 
Ils  choisirent  pour  chef  Harald , qui 
n’avait  d’autre  mérite  que  celui  d’être 
fils  de  Canut  V,  et  reçurent  des  se- 
cours de  Ciniit,  roi  de  Suède;  mais 
bientôt,  vaincus  par  le  petit  nombre 
de  sujets  restés  fidèles , et  par  l’arche- 
vcquc  Absalon,  qui  avait  amené  des 
troupes  de  .Scanic,  ils  abandonnèrent 
leur  chef,  qui  s’enfuit  en  Suède,  où 
il  mourut  l’année  suivante.  Cette  même 
année,  l’empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  fit  inviter  Canut  à venir  à sa 
cour , sous  prétexte  de  renouveler  l’a- 
mitié qui  avait  existé  rntre  lui  et  Val- 
deroar,  mais  , en  effet,  pour  l’engager 
à lui  faire  hommage (Fojr.  Absalon  ), 
et  il  excita  Hogislas , duc  de  Poméra- 
nie^ attaquer  le  Danemark. Ce  prince, 
battu  à plusieurs  reprises,  vint  se  je- 
ter aux  pieds  de  Canut  avec  ses  en- 
fants et  sa  femme , soeur  de  ce  monar- 
que. Canut  lui  rendit  sa  principauté , à 
condiiion  qu’il  la  tiendrait  sous  la  suze- 
raiurtédu  Danemark,  llsoumit ensuite 
le  Meklruboiirg,  et  prit  le  titre  de  roi  • 
des  Slaves  ou  des  Vandales  , que  les 
rois  de  Danemark  ont  conservé.  La 
Vaudalie  comprenait  le  pays  situé  de- 
puis l’extrémité  orientale  de  la  Pomé- 
ranie, jusqu’à  la  basse  Elbe,  vers  Ham- 
bourg. Frédéric  apprenant  la  prompte 
soumission  de  celte  contrée,  ne  put, 
dans  les  conjectures  où  il  se  trouvait , 
songer  à la  vengeance,  mais  il  mani- 
festa son  dépit,  en  sommant  Canut, 
pour  la  troisième  fois,  de  venir  en  Al- 
lemagne; et,  sur  son  refus,  il  lui  ren- 
voya Ja  princesse  Hélène,  sa  sœur, 
qui  avait  été  fiancée  à l’àg*dc  sept  ans 
à Frédéric,  duc  de  Souabe,  conformé- 
ment à la  prumrssc  faite  par  Valde- 
inar.  Eu  1 1 Sü , pendant  que  Canut 
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présidait  aux  états  assemblés  à Oden- 
se'c,  des  messagers  ai  rivèreut  avec  des 
lettres  du  pape  Clément  III,  qui 
exhortait  les  Danois  à se  croiser,  à 
l’imitation  des  antres  fidèles  de  l’Ku- 
rope.  L’empereur,  qui  avait  pris  la 
croix , employa  le  crédit  du  pape  pour 
engager  Canut  à conclure  une  conven- 
tion par  laquelle  ce  roi  s'engagerait  à 
respecter  la  paix  de  l’empire  pendant 
l’absence  de  son  chef;  et,  pour  lui 
ôter  tout  prétexte  de  mécontentement, 
il  révoqua  le  décret  de  proscription 
rendu  contre  Henri  Ic-Lion , beau- 
père  de  Canut.  La  noblesse  danoise 
fut  vivement  émue  par  les  exhorta- 
tions du  souverain  pontifasqu’Esbern, 
frère  d’Absalon,  appuya  de  toute  son 
éloquence.  Quinze  des  principaux  sei- 
gneurs se  croisèrent,  mais  cinq  seule- 
ment persistèrent  dans  leur  résolution. 
Le  roi  fut  assez  sage  pour  n’y  prendre 
aucune  part.  En  t iy6,  il  marcha  en 
personne  en  Estonie,  s'empara  de  la 
Livonit , où  il  établit  la  religion  chré- 
tienne , et  fit  rentrer  dans  l’obéissance 
les  villes  de  la  Vandalie  qui  s’étaient 
Révoltées.  Il  s’appliqua  ensuite  à faire 
jouir  scs  états  d’une  paix  glorieuse  et 
d’une  administration  sage.  L’évêque 
de  Sleswig , fils  naturel  de  Canut  V , 
à qui  il  avait  donné  ce  duché  à gou- 
verner durant  le  bas  âge  de  Valdeinar, 
son  frère , piqué  de  ce  qu’on  lui  ôtait 
cette  province,  voulut  s’en  venger. 
Depuis  long-temps  il  ourdissait  des 
trames  dans  le  royaume , et  formait 
des  alliances  avec  quelques  princes 
d’Allemagne,  notamment  avec  Adol- 
phe , comte  de  Holstein.  Enfin , il  leva 
le  masque,  passa  co  Norvège,  eu 
re-int  avec  une  flotte  de  trente-cinq 
vaisseaux  , fit  une  descente  en  Dane- 
mark , et  prit  le  titre  de  roi,  pendant 
que  ses  alliés  s’avançaient  vers  l’Ey- 
der  pour  le  soutenir.  Canut  se  conten- 
ta de  iajfe  garder  les  retranchements 
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qui  défendaient  l’entrée  du  Jutland  , 
et  recommanda  d’éviter  tout  engage- 
ment. L’évêque  ayant  épuisé  ses  tré- 
sors, fut  obligé  de  remercier  ses  alliés. 
Il  sc  mit  en  \ liernin  pour  venir  de- 
mander grâce  au  roi;  mais  comme  il 
n’avait  pris  aucunes  sûretés,  il  fut  ar- 
rêté, chargé  de  chaînes , et  conduit  au 
château  de  Soeborg  en  Sélande.  Canut 
marcha  ensuite  contre  le  comte  de 
Holstein,  qui  lui  ynvoya  une  ambas- 
sade pouracheterfa  paix  telle  ne  dura 
pas  long-temps.  Canut  prétendait  trai- 
ter wlolplic  en  vassal  ; eelui-ei  ne 
voulait  reconnaître  d’antre  maître  que 
l'empereur  ; il  unit  ses  intérêts  à ceux 
d’Otton,  margrave  de  Hramlebourg. 
Canut  expédia  en  Vandalie  une  flotte 
qui , renforcée  par  plusieurs  vass.iux 
du  Danemark  , entra  dans  l'Oder.  Ot- 
ton  s’avança  contre  les  Danois  as’cc 
une  armée  égale  à la  leur.  Le  choc  fut 
terrible  : les  Danois  furent  défaits,  Tor* 
bern,  leur  général,  fut  tué;  l’évêque  de 
Roskild,  prisonnier;  mais  il  s’échappa 
bientôt.  Après  cette  action , les  deux 
princes  confédérés  ravagèrent  la  Van- 
dalie  ; mais,  l'année  suivante,  la  face 
des  aff  lires  changea  : Adolphe,  réduit  à 
demander  la  paix , ne  l’uhtiut  que  par 
la  cession  de  la  Ditmarse  et  de  It ends- 
bourg.  Canut  fortifia  cette  place , y 
mit  nue  garnison  nombreuse,  cons- 
truisit un  pont  sur  l’Kyd-r,  et,  par* 
là , tint  Adolphe  en  échec;  mais  celui- 
ci  était  d’un  raractère  trop  turbulent 
pour  resteren repos,  llassiegea  Laurn- 
Dourg,  qui  appartenait  au  due  de  Saxe. 
Les  habitants  , se  voyant  vivement 
pressés , avaient  fait  secrètement  aver- 
tir C mut  qu’ils  étaient  disposés  à lui 
remettre  la  place,  ('.mut  leur  avait  fait 
promettre  un  prompt  secours,  en  leur 
recommandant  d’arborer  sur  leurs  rem- 
parts l’étendard  de  Danemark.  Adol- 
phe n’en  poussa  le  siège  qu’avec  plus 
d’ardeur,  ut  prit  Laucnbourg  avant  l’ar- 
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rivée  des  Danois.  Canut  entra  dans  le 
Holstein.  Les  sujets  d’Adolphe  et  ceux 
d’un  comte,  son  voisin,  qui  l’avait  puis- 
samment secouru , outrés  de  se  voir 
sacrifiés  à des  guerres  étrangères , en 
murmuraient  hautement.  Une  partie 
de  ta  noblesse  alla  même  se  rendre  au 
roi,  ou  à Valdemar,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  ( V.  Val- 
demar II  ).  Ce  prince  soumit  toutes 
les  villes  du  llolstcin , et  reçut  l'hom- 
mage des  sujets  des  deux  comtes.  Il 
s’empara  ensuite  de  Lubeck,  qui  re- 
connaissait , sous  quelques  rapports , 
le  comte  de  Holsteiu  pour  souverain. 
Valdemar  reçut  des  otages , distribua 
le*  fiels  et  les  gouvernements  de  la 
province  aux  seigneurs  qui  avaient 
pris  son  parti,  et  retourna  en  Dane- 
mark jouir  de  ses  triomphes  et  pren- 
dre de  nouvelles  mesures  pour  les  as- 
surer. Dès  qu’il  fut  éloigné,  Adolphe 
sortit  de  Stade,  où  il  s’était  réfugié, 
s’empara  de  Hambourg,  et  chercha  à 
soulever  le  Holstein  contre  ses  nou- 
veaux maîtres;  mais  Canut  le  surprit 
par  udc  marche  forcée , et  l’enferma 
dans  Hambourg.  On  était  au  cœur  de 
l’hiver;  l’Elbe  était  pris  par  les  glaces. 
Adolphe  ne  pouvant  se  sauver,  fut 
contraint  de  traiter  de  sa  liberté.  Val- 
deraar  consentit  à la  lui  laisser , à con- 
dition qu’il  lui  livrerait  Lauenbourg. 
Le  commandant  de  cette  place  ayant 
refuse  de  remplir  cette  clause , Adol- 
phe fut  conduit  prisonnier  en  Dane- 
mark. Ces  sdceès , et  l’avènement  à la 
couronne  impériale  d'Otton  , duc  de 
Saxe,  fils  de  Henri- le-Lion , beau- 
père  de  Canut , ayant  aflerrai  les  con- 
quêtes de  ce  monarque  en  Allemagne, 
il  vint  se  montrer  à ses  nouveaux  su- 
jets. Les  bourgeois  de  Lubeck  lui  firent 
une  réception  magnifique.  Il  convoqua 
dans  cette  ville  les  députés  du  Hot- 
stem  et  des  autres  provinces,  et  reçut 
leur  ferment  de  fidélité;  mais  cette 
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pompe  se  changea  bientôt  en  appareil 
de  deuil.  Canut,  de  retour  dans  ses 
états,  fut  atteint  d’une  maladie  qui 
l’emporta  le  ta  novembre  1203,  dans 
la  4®".  année  de  son  âge  et  la  31*.  de 
son  règne.  II  n’eut  peut-être  pas  pour 
la  guerre  autant  de  talents  que  son 
frère  Valdemar,  ou  que  l’archevêque 
Absalon  , mais  sa  piété,  sa  modéra- 
tion et  ta  pureté  de  ses  mœurs  lui 
out  acquis  une  gloire  qui  ne  périra 
pas.  Jamais  le  Danemark  n’avait  été 
aussi  puissant  et  aussi  florissant  que 
sous  son  règne.  Canut  n’ayant  pas 
laissé  d’enfants , eut  pour  successeur 
son  frère  Valdemar.  Leur  sœur  Ingel- 
burge  avait  épousé  Philippe- Auguste, 
roi  de  France,  qui  la  répudia  ( Vojr. 
Inc.elbi rce  ).  Canut,  instruit  de  la 
manière  indigne  dont  elle  ét^jt  traitée, 
envoya  à Rome  demander  justice  au 
pajie  Gélestin  111.  Sous  le  règne  de  cc 
priuce,  le  Danemark  eut  des  hommes 
distingués  en  tous  genres  ; les  plus  re- 
marquables furent  Eskild  et  Ausalon, 
archevêques  de  Lund;  Esbern,  sé- 
nateur et  frère  de  ce  dernier  ; Saxo 
Grammaticus.  et  Suéno  Aagesen,  his* 
tonens  de  Danemark  ; André  Suenscn, 
qui , entre  autres  ouvrages , traduisit 
en  latin  les  lois  de  Danemark , et  Guil- 
laume de  Paris,  mîsdepuis  au  rang  des 
saints,  et  qu’ Absalon  avait  fait  venir 
de  France.  E — s. 

CANUT,  fils  de  S.  Éric,  roi  de 
Suède,  espérait  succéder  à son  père  eu 
1 i(io;  mais  les  évêques  et  les  grands 
décidèrent  que  les  princes  de  la  race 
de  Sverker  et  ceux  de  la  race  d’Éric 
régneraient  tour  A tour.  Eu  conséquen- 
ce, le  trône  tomba  en  partage  à Charles 
Sverkerson,  déjà  roi  de  Gotbie,  Les 
fils  d’Éric,  qui  soupçonnaient  Charles 
d’avoir  trempé  dans  le  meurtre  de 
leur  père,  se  retirèrent  en  Norvège. 
Charles  avait  régné  sept  ans , lorsque 
Cauut  arriva  avec  uuc  treize  cou- 
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breuscàVisingsoe , île  du  lac  Wetier, 
attaqua  le  roi  et  le  tua,  le  18  avril 
1 i(i8.  II  fut  ensuite  clu  roi  de  Suède. 
Cependant  il  ne  jouit  pas  paisiblement 
de  la  couronne  ; un  descendant  deSver- 
ker  fut  proclamé  roi  en  Gotbic  ; d’autres 
prétendants  essayèrent  de  soulever  dif- 
férentes provinces  ; mais  ils  furent  dé- 
faits à la  bataille  de  Biaclbo.  La  tran- 
quillité du  règne  de  Canut  ne  fut  trou- 
blée depuis  lors  que  par  les  incursions 
des  peuples  païens  de  l'est , qui  vinrent 
ravager  une  partie  de  l’Uptand.  Canut 
ne  prit  aucune  part  aux  troubles  de 
la  Norvège  et  du  Danemark.  Un  de 
scs  grands  vassaux  envoya  cependant 
des  troupes  pour  soutenir  les  révol- 
tés de  Scanie  contre  Canut  VI , roi 
de  Dauemarck.  La  paix  qui  régna 
en  Suède  sous  ce  règne  fut  favora- 
ble au  progrès  de  la  culture.  Canut 
fonda  un  grande  nombre  de  monas- 
tères, favorisa  beaucoup  les  moines, 
et  se  fit  même  recevoir  dans  l’ordre 
de  Citeaux.  Vers  la  Gn  de  sa  vie  , on 
l’engagea , eu  expiation  du  meurtre  da 
Charles , à nommer  pour  successeur 
le  fils  de  ce  prince.  Ou  essaya  ensuite 
vainement  de  lui  faire  entreprendre  la 
guerre  contre  sou  beau-frère , le  roi  de 
Norvège.  Il  mourut  en  1 199 , à Erics- 
berg  en  Wcslrogolhie , et  laissa  un 
fils  ( Éric  X , roi  de  Suède  ) et  deux 
filles.  Les  chroniqueurs  rapportent 
qu’il  avait  des  sealdes  à sa  cour,  cc 
qui  fait  présumer  qu’il  protégeait  les 
lettres.  E — s. 

C\NZ  (Isràel-Gottlieb),  né  h 
Hcinshcim  , le  26  février  1 690 , fit  ses 
études  à Tubingcn  , fut  diacre  à Nur- 
tingen , et  successivement  professeur 
d’éloquence , de  poésie  , de  philoso- 
phie et  de  théologie  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  le  a8  janvier 
1755.  C’est  un  des  plus  profonds  dis- 
ciples de  Wolf,  dont  il  avait  embrassé 
les  opinions  saus  s’en  faire  l’esclâvc. 
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Son  penchant  pour  la  scholastique  et 
pour  rintroductiou  d’une  terminologie 
nouvelle  a nui  à sa  réputation.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
philosophie  et  de  théologie  ; les  prin- 
cipaux sont  : I.  Philosophiœ  Leib- 
nitzianæ  et  (Folfianœ  usus  in  theo- 
logid , per  prœciputi  fidci  capila, 
Fraucfort  et  Leipzig,  1728-1739,4 
parties  in-4".:  cet  ouvrage  a beaucoup 
contribué  à répandre  en  Allemagne  la 
philosophie  de  Leibnitz  et  de  Wolf; 
II.  Eloquentiæ  et  prœserlim  oralo- 
rice  lineœ  paucæ , Tubingcn  , 1 734  , 
in-4°.;  111.  Grammatical  universglis 
tenuia  ruiiimenla , ibid.,  1737,  in- 
4°.;  IV.  Disciplina;  morales  omîtes  , 
eliam  eœ  quœ  forma  artis  nom  lu  ni 
hue  usque  comparnerunt , perpétua 
nexu  traditæ y Leipzig.  1739,  in-8  .; 
V.  Ontulogia  polemica  , f Leipzig  , 
1741 , in-8’.;  VI.  Mcditaliones  phi- 
losophkte , Tubingcn,  1750,  in-40.; 
VII.  Theologia  thelico-polemica  , 
Dresde,  1741 1 in-8  .;  VIII.  Com- 
pendium lheologiœ  purioris,  Tubin- 
gen , 1 q5i , in-8u. , ot  un  grand  nom- 
bre de  dissertations.  G — t. 

C AOU  AM-EDDOULÉ-KOR- 
BOUGHAIf.  Vqy.  Kordouguah. 

CAOURSIN  ( Guillaume),  né  A 
Douai,  vers  i43o,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  l’ile  de  Rhodes , possédée 
alors  par  les  chevaliers  de  St. -Jean 
de  Jérusalem , obtint,  p.b\sa  capacité, 
la  confiance  du  chapitre  |c  l’ordre,  et 
en  jouit  pendant  plus  de  quarante  ans. 
Son  mérite  le  fk  dispenser  desveeux 
d’usage  et  même  de  porter  l’habit, 
privilège  qui  ne  s’accordait  que  rare- 
ment et  à des  sujets  distingués.  Eu 
14&1,  Caoursin  remplissait  les  fonc- 
tions de  vice-chancelier.  En  1466,  d 
accompagna  le  grand-maître  à Rome  , 
en  qualité  de  secrétaire.  Il  y retourna 
seul , en  1470,  pour  solliciter  des  se- 
cours contre  les  Turks,  qui  mena- 
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çaiotit  de  faire  le  siégé  de  Rhodes  , et 
ii  s’acquitta  de  cille  commission  avec 
beaucoup  de  diligence  et  de  succès; 
mais  les  Turls  ajournèrent  leur  des- 
sein , et  ne  parurent  devant  l’ilc 
qu’en  1 480  ( Vin  ez  Acbcsson  . En 
. j 484  , Caoursin  fut  députe’  pr  le 
grand-maître  à Innocent  VIII,  pour 
le  complimenter  au  sujet  de  son  exal- 
tation , et  lui  demander  sa  protection 
pour  l’ordre.  I.e  pape  fut  si  satisfait 
au  discours  qu’il  prononça  dans  celle, 
circonst  nce,  qu’il  le  nomma  comte 
palatin  , et  lui  donna  le  titre  de  secré- 
taire apostolique.  1,’auuée  suivante, 
il  se  rendit  à Naples,  pour  conférer 
avec,  le  roi  Ferdinand  sur  les  mesures 
à prendre  à l’égard  de  Zizime,  frère 
de  B-qazet , q i s’était  réfugié  dans 
rSlc  de  Rhodes , pour  se  soustraire  à 
la  cruauté  de  son  frère.  Enfin,  lors- 
qu’en  1 488 , il  fut  déridé  que  ce  mal- 
heureux. prince  serait  r<  mis  au  pou- 
voir du  pape , Caoursin  vint  encore  à 
Rome  pour  régler  les  conditions.  Cette 
affaire  est  la  dernière  dont  il  ait  été 
chargé.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  s»  famille;  car  il  était  marié  de- 

ris  1 48 1 , et , à cette  occasion  même , 
grand-maître  lui  avait  fait  un  pré- 
sent. Il  mourut  en  i5oi.  Caoursiu  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  en  latin , qui 
ont  été  recueillis  et  imprimés  à liltn,  ca 
1/196,  in-folM  avec  des  figures  en  bois. 
Le  principal  fst  la  description  de  la 
ville  de  Rliod<s,  et  l’histoire  du  siège 
qu’elle  a soutenu  contre  les  Turks  : 
Obsidionis  et  urliis  Rhodii v descrip- 
tio.  On  en  connaît  une  édition,  Rome, 
sans  date*  in-4“. , et  une  autre , Rome, 

1 584,  >“  fol.,  avec  dis  augmentations. 
Les  autres  ouvrages  de  Caoursin  sont 
tous  relatif  à Tordre  qu’il  servait  et 
aux  différentes  commissions  dont  il 
avait  été  chargé.  On  en  trouve  la  liste 
dans  les  Mémoires  de  Niccren , tome 
XV,  et  dans  Faquot,  t.  III.  W — a. 
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CAPACCIO  ( Jet.Es  CfIsar),  écri-  ; 
vain  fécond , naquit  vers  i5üo,  à - 
Caïupngua,  petite  ville  de  la  principau- 
té eiiérieurc,  au  royaume  de  Naples.  . 
Sa  famille,  quoique  peu  riche,  y était 
considérée.  Son  savoir  et  ses  talents  le 
rendirent  célèbre.  La  ville  de  Naples 
le  choisit  pour  son  secrétaire  , place 
qu’il  occupa  pendant  trrnte  ans.  11 
fut  un  tle  ceux  qui  contribuèrent  à yfs 
établir  une  académie  degli  oziosi  ( des 
oisifs),  qui  eut  alors  beaucoup  de  re- 
nommée. François  de  la  Rovère , duc 
d’ Li  t u 11 , lui  confia  l’éducation  de  son 
fris,  et  ce  fut  pendant  qu’il  exerçait 
les  fonctions  de  cet  emploi  qu’il  rom- 
pus» la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages. Il  mourut  en  1 6.3 1 . II  a laissé  : 

I,  Trattato  dell’  imprese  in  Ira  parti 
divisa,  Naples,  1 5* yt.,  in-4".;  IL  il 
Segretorio  , Venise,  1 399 , in-4".; 

III.  il  Forasliero,  Naples,  i6ao , in- 
4,°.,  dialogues  divisés  en  dix  jour- 
nées , dans  lesquels  uu  Napolitain  ins- 
truit un  étranger  de  ce  qu’il  y a de 
plus  curieux  à Naples  ; cet  ouvrage  a 
reparu  avec  un  nouveau  titre  en  i63o 
et  1 054 , iu-4".  ; il  est  cependant  race; 

I V . Mergellina , egloghe  pescatorie , 

Venise,  1398,  in  ta  : ce  sont  dix 
églogues  en  vers  , mêlées  de  prose, 
dans  le  genre  de  l’ Arcadie  de  Sanna- 
zar;  V.  Declamazioni  in  difesa  del- 
ta poesia,  récitât  a nell'  accadetnia 
deg'i  Oziosi,  Naples,  i6ra,  in-4'’.; 
VI.  nnotaziotti  alla  Gerusalemmc 
liberaia  di  Torquato  Tasso,  pour 
l’édition  de  Napfes  , iu-l'i. 

Vil.  Aenpvlilatue  hûtoriiv,  Naples  • 
1607.  iu-4"-,  tome  I-  Il  n’a  paru 
que  ce  volume.  Le  Top  pi  ( •? ibliolecn . 
napolit.),  prétend  que  cet  ouvrage,, 
celui  qui  fit  le  plus  d’honneur  à Gapae- 
cio , est  de  Fabio  Giordano  ; I, onglet 
du  Fresnoy  pense  que  Giordairt  l’avait 
écrit  eu  italien , et  que  Capaccio  l’a  mis 
en  latin,  fiurtnaun  a inséré  cette  bis-.- 
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foire  dans  le  tome  IX  des  .intiquit.  Ita- 
litt.  VIII.  Puleolana  historia  , cui 
accessit  de  balneis  libellus , Naples , 
1G04,  iti-4'’*,  figures.  Le  Toppi  as- 
sure encore  que  cet  ouvrage  est  de 
Fabio  Giordaoo , et  que  Capaccio  n’en 
est  que  l'éditeur.  11  u’est  cependant 
fait  aucuue  mention  de  üiordano  dans 
les  pièces  préliminaires.  Le  petit  traité 
De  balneis  a été  insère  parfiurmann 
dans  le  loin.  IX  des  ./ntiquitat.  llalice. 
Capaccio  traduisit  l'histoire  de  Pontzol 
en  italien , avec  des  retranchements, 
des  additions  et  des  changements , et 
la  publia  sous  ce  titre  : IX.  La  vera 
anlicliità di Pozzuolo, Naples,  1 607, 
in-8’.,  Home,  i65'i,  in-8".  Ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  assez  rares. 
Tirabosehi  met  le  dernier  au  noinhre 
de  ceux  qui  participent  aux  défauts 
du  siècle  où  ils  parurent , époque 
où,  d’un  côté,  la  critique  et  la  science 
des  antiquités  n'étaient  pas  encore  per- 
fectionnées comme  elles  l’ont  été  de- 
puis, et  où , d’un  autre  eôté,  l’ambition 
de  paraître  savant  entraînait  souvent 
les  écrivains  hors  de  leur  route , pour 
s’occuper  de  longues  et  inutiles  digres- 
sions. X.  lUustrium  nuUierum  et  il- 
luslritim  literis  virorum  elogia , Na- 
ples, 1608,  in-4°  ; XL  jdpologhi  e 
favole  in  versi  volgari , con  la  giunta 
delle  tlicerie  morali,  Naples,  iGot» , 
in-8  '.  Ces  apologues  en  vers  sont  faits 
sur  des  sujets  indiqués  par  Bcrnar- 
dino  Baldi , et  qui  se  trouvent  dans  le 
recueil  de  ses  F ersi  e prose  ( V oy. 
Bcrnardino  Baldi  ).  Ceux  de  Capac- 
rio  ont  surtout  le  mérite  d’un  sens 
juste  et  d'un  style  concis.  Le  rédac- 
teur de  cet  article  en  a imité  deux 
dans  son  recueil  de  Fal<les  nouvelles, 
Paris,  Michaud  frères,  1810. Ce  sont 
la  ’ao".  et  la  56'.  G — e. 

CAPACIUS  ( I’biam  ),  né*  Mazara , 
>ur  la  côte  occidentale  de  Sicile , dans 
le  i5*.  siècle , fréquenta  dans  sa  jeu- 
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nesse  les  universités  les  phis  célèbres 
de  l’Allemagne , où  il  se  fit  remarquer, 
autant  par  ses  dispositions  pour  les 
sciences , que  par  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Il  prit  ses  degrés  en  droit  à Leipzig, 
et  prononça,  dans  une  assemblée  pu- 
blique de  l’université,  un  discours  en 
vers  latins , à la  louange  de  Frédéric 
l,r.  et  de  Frédéric  II,  qui  fut  im- 
primé. Cette  pièce  lui  mérita  la  bien- 
veillance de  ses  maîtres,  qui  l’encou- 
ragèrent à mettre  au  jour  un  poème 
qu’il  avait  composé  à l'occasion  d’nnt 
victoire  remportée  par  Frédéric  1". 
sur  les  Suédois.  Ce  poème,  intitulé: 
Fridericeidos , parut  à Leipzig,  en 
1 488,  iit-4".  De  retour  dans  sa  patrie, 
Capucins  sut  allier  les  devoirs  de  sa 
profession  avec  son  penchant  pour  le* 
lettres,  et  obtint  l’emploi  de  trésorier 
du  roi.  Une  émeute  ayant  éclaté  Ma- 
zara, eu  i5i7,  il  se  porta  au  milieu 
de  la  foule  qu  il  espérait  faire  reutrer 
dans  le  devoir,  mais  les  révoltés  l’en- 
tourèrent, et  le  percèrent  de  coups.' 

W— s. 

CAPANNA  ( Piccio  ),  fut  disciple 
de  Giotlo,  peintre  du  14'-  siècle,  et 
l’un  des  plusancicns  depuis  la  renais- 
sance des  arts.  On  n’a  pas  d’autres 
renseignements  sur  l’époque  de  sa  vie. 
Vasari  dit  qu’un  des  premiers  ouvra- 
ges de  Capanna  fut  un  tableau  à fres- 
que, représentant  un  V œu fait  par  des 
navigateurs  au  milieu  d’un  violent 
orage  dont  ils  sont  assaillisse  tableau 
se  trouvait  chez  les  dominicains  de  Ki- 
mini.  Uu  autre  tableau  du  meme  pein- 
tre , plus  remarquable  pour  l’histoire 
de  l’art,  se  trouvait  dans  l’cglise  de  St.- 
Dominique  , à Pistoie;  il  représentait 
un  Christ , la  Cierge  et  S.  Jean, 
avec  cette  inscription  , qui  indique  le 
lieu  de  la  naissance  de  l’auteur  : Puc- 
cio  di  Fiorenza  me  fece.  Capanna 
travailla  long-temps  à Assise  avec 
Giotlo , qu’il  aida  dans  scs  tableaux  de 
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Féglise  de  St  .-François , dont  Ions  les 
murs  sont  couverts.  Un  les  y voyait 
encore  en  1775,  quoiqu’ils  fussent 
noircis  par  la  fumée  d’une  multitude 
lie  lampes  dont  cette  église  était  rem- 
plie. Capanna  se  maria  dans  cette  ville, 
où  sa  famille  existait  encore  dans  le  1 tie. 
siècle.  « Son  pinceau  a de  la  douceur, 
» dit  Vasari,  et  tient  de  la  manière  de 
» Giutto.  » ( P.  U10TT0.  ) K— n. 
CAPAR.4N1E,  vestale  romaine,  qui 

Sérit  accusée  d’avoir  violé  son  vœu 
e chasteté , et  victime  de  la  supersti- 
tion de  ses  compatriotes.  L’an  489  de 
Rome  ( 365  av.  J.-C.  ),  sous  .'e  consu- 
lat de  Q.  Fabius  Maximus  Guipes  et 
de  L.  Mamilius  Vitulus , une  maLdie 
contagieuse  fit  dans  la  ville  et  aux  en- 
virons de  si  terribles  ravages,  qu’on 
eut  recours  aux  livres  sibyllins  pour 
savoir  quel  crime  avait  pu  attirer  ce 
fléau  sur  l’état.  On  parvint  enfin  à 
découvrir  le  délit  de  Caparanie,  qui 

Îouvait  être  réel , saus  en  avoir  plus 
e rapport  avec  l’épidémie.  Condam- 
née, selon  la  ki , à être  enterrée  vi- 
vante, elle  s'étrangla  , pour  éviter  un 
supplice  long  et  douloureux.  Ou  obser- 
va envers  son  corps  paire  de  senti- 
ment les  mêmes  cérémonies  que  si  elle 
tut  encore  existé.  L>— -t. 

CAPASSO  ( Nicolas',  poète  napo- 
litain, d’un  génie  original,  et  dont  le 
Style,  dans  le  dialecte  de  son  pays, 
est  ri  gardé  comme  l’un  des  plus  vifs 
et  des  plus  piquants,  naquit  a l'iatta, 
au  royaume  de  Naples,  en  1(371.  Il 
était  docteur  eu  droit , et  professa  in 
utroque  jure  , daus  l’université  de 
Naples.  Il  fit  quelques  ouvrages  re- 
latifs à sa  profession  ; mais  ils  sont 
moins  connus  que  ceux  qui  étaient 
analogues  à son  génie.  Ce  sont  des 
poésies  latines  et  napolitaines  , Na- 

()les,  i78o,in*4°.  Sa  traduction  napo- 
i taino  de  V Iliade  est  regardée  comme 
son  chef-d’œuvre.  On  y reconnaît  peu 
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le  chef-d’œuvre  d’Homère:  c’est  un* 
parodie , que  ceux  qui  entendent  bien 
cette  langue,  fertile  eu  tours  poétiques, 
en  expressions  figurées  et  en  méta- 
phores, trouvent  remplie  de  sel  et 
d’originalité.  Capasso  mourut  a Naples 
en  1 74(3-  — l.e  même  pay  s a produit 
unaulr.  Cafasso(  Jean-Baptiste',  peut- 
être  de  la  meme  famille,  médecin  de 
profession , né  à Grumo , cl  moi  t a N a- 
pies,  en  1735.  Il  a laissé  un  ouvrage 
latin  sur  l'histoire  de  la  philosophie, 
intitulé:  Historiée  philosophie  synop- 
sis , sive  de  origine  et  prvgressu  phi- 
losophie; de  vitis  et  systematibut 
omnium  philosophorum . etc.,  divisé 
ru  quatre  livres , et  dédié  au  roi  de 
Portugal , Naples,  1 738,  in-4  . G — É. 

ClPDLTEl.H(  Posde  1,  troubadour 
que  Nustradamus  a confondu  avec 
Pos  ou  Pons  de  ürcuil , vivait  vert  U 
fin  du  13e.  siècle,  dans  les  environs 
du  Puy,  où  il  possédait  une  b ironie. 
On  trouve  de  lui  vingt  pièces  de  |>oé- 
mcs  dans  les  manuscrits  de  la  llibüo- 
tlieque  impériale,  avec  une  notice  sur* 
sa  Vie,  clans  laquelle  on  voit  que 
c’c'tail  un  chevalier  des  plus  courtois 
et  des  mieux  faits  de  son  temps.  Il  fit 
partie  de  la  troisième  croisade  , à la- 
quelle il  avait  lui-même  exhorté  scs 
compatriotes  dans  différentes  poésies  , 
et  d y trouva  la  mort.  Z. 

CAPEGE  ( Mabixv  et  Cotes  ad  ), 
gentilshommes  napolitains,  célèbres 
par  leur  dévouement  à la  maison  de 
Souabe,  conduisirent , en  1 354,  Main- 
froi , persécuté  par  Inuocent  IV  , au 
travers  des  montagnes , et  lui  donnè- 
rent asyle  dans  Iturs  châteaux.  Ils  le 
firent  parvenir  jusqu’à  Lucéria  , et  ils 
le  mirent  sous  la  protection  des  Sanp- 
sins  , à la  tète  desquels  Mainfroi  re- 
conquit son  pays.  Après  que  Mainfroi 
eut  péri  dans  la  bataille  contre  Charles 
d’Anjou , les  Caprce  passèrent  en  Al- 
lemagne comme  députes  de  la  noblesse 
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gibeline  , pour  solliritcr  Conradin  de 
venir  recouvrer  l’héritage  de  ses  pères. 
Apres  l’avoir  déterminé  à l'expédition 
qui  eut  une  si  fatale  issue , Conrad  Ca- 
pcce  vint  à Pise,  pour  assurer  à son 
prince  les  secours  de  cette  république  ; 
il  passa  ensuite  en  Afrique , et  il  rame- 
na de  Tunis  en  Sicile,  Frédéric  de 
Castille,  et  huit  cents  chevaliers  napo- 
litains qui  s'etaient  réfugiés  chez  les 
Maures  après  les  malheurs  delà  mai- 
60n  de  Souabe.  I.a  Sic  ile  fut  recon- 
quise presque  en  entier  par  les  Capecc; 
mais  quand  ils  reçurent  la  nouvdle  de 
la  défaite  et  de  la  mort  de  Conradin, 
leurs  partisans  perdirent  courage.  Ma- 
rin et  Jacques  Capecc , laits  prison- 
niers par  les  Français,  furent  mis  à 
mort , et  Conrad  Capecc, livré  à Guil- 
laume-rEtcndard  par  les  habitants  de 
G-nturbia , fut  pendu  après  qu’on  lui 
eut  arraché  les  yeux.  S.  S — i. 

CAPECE(  Antoine),  jurisconsulte 
napolitain  à la  Gn  du  t5°.  siècle  et 
au  commencement  du  16".  , était 
d’une  famille  noble  et  ancienne  qui 
avait  été  en  faveur  sous  les  règnes 
de  Frédéric  I“r.,  de  Henri,  de  Fré- 
déric H et  de  Mainfroi , mais  tom- 
bée dans  la  disgrâce  , à cause  de  celte 
faveur  meme,  depuis  l’avènement  de 
Charles  d’Anjou.  Antoine,  après  s’êlre 
fait  une  grande  réputation  au  barreau, 
obtint,  dans  ('université  de  Naples, 
la  première  chaire  de  droit  civil.  Quel- 
ques troubles  s’étant  élevés  en  Sicile, 
en  1 5 1 7 , il  fut  désigne  à Charles- 
Quiot,  par  le  vice-roi  de  Naples, comme 
l’homme  le  plus  capable  de  les  apaiser. 
L’empereur  lui  confia  cette  mission  , 
qu'il  remplit  avec  succès.  De  retour  à 
Naples,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  féodal . publia  un  recueil  de  Dé- 
diions , et  mourut  en  1 545.  G — £. 

C AP  FCE  ( SciPiOiV  ) , fils  du  précé- 
dent, et  célèbre  poète  latin,  fut  profes- 
tcur  en  droit  dans  !' université  de  Na- 
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pics, comme  son  père.  Un  ouvrage  de  sa 
profession,  qu’il  a laissé,  prouve  qu’il 
était  fort  instruit,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha point  de  cultiver  avec  ardeur  les 
belles-lettres.  Il  avait  rassemblé  une 
riche  et  nombreuse  bibliothèque  de 
bons  livres  et  de  prérieux  manuscrits: 
c’était  un  lieu  de  réunion  pour  les  gens 
de  lettres  et  les  savants,  qui  s’y  entre- 
tenaient avec  lut  sur  des  sujets  de  phi- 
losophie, dephilologie  et  de  littérature. 
C’est  à lui  que  l’on  dut  la  publication 
des  commentaires  de  Douât  sur  Vir- 
gile; il  les  lit  imprimer,  par  les  soins 
de  Paul  Flavius , d’après  un  manuscrit 
qui  était  passé  de  la  bibliothèque  du 
célèbre  Pontamis  dans  la  siertne,  Na- 
ples, i555,  in-fol.  ; édition  si  rare, 
que  Fabricius,  dans  sa  Uibliulhètjue 
latine , n’en  parle  pas.  L’épître  dédi- 
catoire  adressée  par  (îapecc  au  célèbre 
poète  espagnol  Garcilassode  la  Vega, 
lions  apprend  qi.’ils  étaient  aipis  , et 
que  G.ircii.isso  fut  un  de  ceux  qui  l’en- 
gagèrent le  plus  à relie  publication.  Il 
paraît,  par  quelques  lettres  de  Bcr- 
nnrdo  lasso,  autre  ami  deCipèce, 
qu’entre  les  grandes  affaires  dont  il 
était  cbargé,  se  trouvaient  celles  du 
prince  de  Salcrnc  , Ferrante  Sansc- 
verino , et  la  gestion  des  biens  de  cc 
prince  pendant  qu’il  était  en  Flandre, 
au  service  de  Charles-Quint.  La  con- 
fiscation de  ces  biens  , lorsque  Sause- 
verino  eut  quitté  le  parti  de  l’empereur 
pour  celui  du  roi  de  France,  contribua 
peut  être  au  mauvais  étal  de  fortune 
dont  Capecc  se  plaint  dans  une  de  ses 
élégies.  On  a de  lui:  1.  De  Divo  Jean- 
ne llaptista  vate  maximo  libri  III , 
imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Bâle,  dans  un  recueil  donné  par  Jean 
Oporiuus,  sous  ce  titre  : Voëmata 
sacra prœstantium  poëtarum , 1 54'», 
in-8".;  réimprimé  à Venise,  par  Aide 
Maimce , avec  le  poème  suivant  ; et  à 
Naples,  i 5q4  , in-8’.;  II.  Depriuci- 
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pii  s rerum  libri  //,  Devatemaxi- 
' mo  libri  III , Vtnise,  chez  les  (ils 
d’Alde,  1 54<i,  in-8  . Cette  édition, 
qui  est  rare,  est  accompagnée  d’une 
lettre  du  cardinal  Rembo  à l'auteur, 
et  d’une  autre  d’Alde  Manuce , adres- 
sée à In  princesse  de  Salcrne  , où  le 
pocrne  De  prindpiis  rerum  reçoit  les 
plus  grands  e'Ioges.  Il  a été  réimprimé 
plusieurs  fois  , avec  d’autres  poèmes 
du  même  genre,  à Paris  ,à  Naples,  à 
Padouc,  et  ailleurs.  Le  P.  Ricci,  ablié 
du  mont  Gassin,  traducteur  italien  de 
l’ Anti- Lucrèce  du  cardinal  de  Poli- 
gnne,  en  vers  libres  ou  sciolti , a tra- 
duit de  fa  même  manière  le  poème  de 
Capece,  *et  cette  traduction  a été  pu- 
bliée avec  le  teste  latiu  , dans  la  bonne 
édition  de  toutes  les  œuvres  de  notre 
poète , donnée  à Venise,  i '54 , in  8 
La  p ysique  sur  laquelle  ce  pr.ërac  est- 
fondé  est  meilleure  que  celle  de  Lu- 
crèce, mais  n’est  point  encore  une 
bonne  physique,  puisqnec’cst  en  plus 
grande  partie  celle  du  r6\  siècle.  Se- 
lon l’auteur,  c’est  l’air  qui  est  le  prin- 
cipe de  toutes  choses , et  c’est  à l’air 
qu’il  attribue  les  effrts  que  quelques 
philosophes  ont  attribués  aux  atomes, 
quelques  autres  au  feu,  d’autres  à l’eau, 
et  d’autres  à tous  les  éléments  à la  fois. 
La  versification  et  la  latinité  v valent 
mieux  que  la  philosophie  , quoique 
dans  plusieurs  endroits  cette  dernière 
ne  soit  pas  à mépriser,  et  qoe  l’auteur 
y emploie  contre  celle  de  Lucrèce  des 
arguments  qni  ont  pu  n’etre  pas  inu- 
tiles à ceux  qui  l’ont  combattue  après 
lui.  NI.  Quatre  élégies  et  six  épigram- 
mes,  imprimées  avec  ses  autres  poésies 
dans  l’édition  de  Naples,  r5f)4,  et 
reproduites  dans  celle  de  1754.  IV. 
Miigistratuum  regni  Neapolis , qua- 
liler  cum  antiquis  romanorum  con- 
veniant , compendioltim  ruine  demum 
recognitum  et  instauratum,  imprimé 
dans  les  deux  mêmes  éditions;  opus- 
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cnle  de  six  pages  seulement,  mais  fprë 
donne  des  notions  claires  et  suffisantes 
sur  les  rapports  existants  entre  ces  • 
magistratures.  V.  Un  traité  sur  la  ma- 
tière des  fiefs,  imprimé  à part,  et  le 
seul  ouvrage  relatif  il  sa  profession 
que  l’autenr  ait  laissé  : Super  fit.  de 
acquir.  possessions , ubi  multa  in 
pract.  et  in  materia  feudurum  et 
const.  regni  conlinentur,  Naples,  sans 
date , in  4".  Le  P.  Ricci  place  la  mort 
de  Capeeevers  1 5 5o  ; mais  la  seconde 
4e  se»  élégies  est  adressée  au  cardinal 
Seripândo , qui  ne  fut  revêtu  de  cette 
dignité  qu’en  i56i  , notre  poète  vécut 
donc  au  moins  jusqu’à  cette  époque  ; 
et  le  cardinal  étant  mmt  lui-même  au 
concile  de  Trente,  en  mars  1 5(35,  on 
ne  risque  pas  de  se  tromper  de  l>ea«i- 
roup  en  plaçant  la  mort  de  Capeca 
vers  1 56a.  G— -é. 

CAPEL  ( Arthur  ),  fils  du  chera-» 
lier  Henri  Capel  , se  fit  remarquer 
par  ses  excellentes  qualités , dès  se* 
premiers  pas  dans  le  monde , et  fut 
élu  membre  du  parlement  en  1640.  Il 
présenta  en  arrivant  une  pétition  des 
propriétaires  du  round  de  Hartford  , 
scs  commettants,  contre  la  chambre 
étoilée,  les  commissions  extraordinai- 
res et  autres  institutions  de  ce  genre. 
Le  parlement  où  il  siégeait,  ayant  été 
soudainement  dissous,  Opel  fut  nom- 
me'à celui  qui  commença  le  3 novem- 
bre i64o,etqui  devint  si  fameux  sous 
le  nom  de  long- parlement  Lorsque 
la  cité  de  Londres  promit  d’avancer 
100,000  liv.  sterl.  pour  payer  les 
armées  anglaises  et  écossaises  , et  de- 
manda des  sûretés  pour  cette  avance, 
Gipel  offrit  d'être  caution  pour  i,oo<V 
livres,  et  plus  de  cent  membres  de  la 
chambre  l'imitèrent.  Il  vota  ensuite 
l’accusation  du  comte  de  Stafford, 
démarche  dont  il  témoigna,  par  la 
suite,  un  repentir  sincère.  Jusqu’alors 
il  avait  été  opposé  a la  cour;  mais,  sort 
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que  le  roi  l’eût  gagne,  soit  que  les  me- 
surfs  adoptées  par  lr>  communes  lui 
parussent  trop  violentes,  il  changea 
de  sentiments.  Il  fut  fait  barou  eu 
1 <>4 1 . Plusieurs  lords,  parmi  lesquels 
il  se  trouvait , signèrent  à York.,  le  1 5 
juin  une  déclaration  par  la- 

quelle ils  attestèrent  que  le  roi  n’avait 
pas  l'intention  de  faire  la  guerre  au 
parlement.  Deux  jours  après  , Capcl 
s’engagea  à lever  un  corps  de  cent  ca- 
valiers pour  le  roi , et  lui  avança 
l ‘Jt.ooo  liv.  en  argent  et  en  vaisselle. 
L'année  suivante , Charles  l’envoya  en 
qualité  de  lieutcnaiit-géucral  dans  la 

} rallie  septentrionale  du  duché  de  Gal- 
es et  dans  les  provinces  voisines.  Ca- 
]>•  1 ne  tarda  pas  à y former  une  petito 
armée,  qui  dunna  beaucoup  d’etn- 
barras  aux  troupes  du  parlement.  La 
même  année,  le  roi  le  nomma  un  des 
conseillers  du  prince  de  Galles;  il  pa- 
rut, eu  iG45,  comme  un  des  commis- 
saires du  roi  pour  le  traite  d’Uxbridge, 
et  fut  ensuite  employé  dans  l’ouest  de 
l’Angleterre,  surtout  à Bristol , à Exe- 
teret  au  siégé  de  Taunton.  Il  déjoua  1111 
projet  formé  pour  se  saisir  du  prince 
de  Galles,  qu’il  sauva  encore  dans 
deux  autres  occasions , notamuieut 
aux  îles  Sot  lingues , d’où  il  remmena 
à Jersey.  Capel  fut  alors  euvoyé  à Pa- 
ris , avec  lord  Colpeper,  pour  engager 
la  reine  Henriette  à ne  pas  retirer  son 
bis  de  Jersey.  Il  était  si  fort  oppose' 
au  projet  de  faire  passer  le  prince  de 
Galles  en  France,  qu’il  offrit  d’aller 
à Newcastle,  où  le  roi  était  alors  pri- 
sonnier des  Écossais,  pour  y prendre 

mais 
qu’il 
était 

que  la  cour  de  France  n’avait  p is  fait 
la  moindre  démarche  efficace  pour  ve- 
nir an  secours  du  roi,  l’avis  de  la  reine 
prévalut.  Capel , après  le  départ  du 
priuce,  était  reste'  à Jersey,  lorsque 


ses  oivlrcs  postula  sur  ce  point; 
nonobstant  les  motifs  plausibles 
alléguait , et  dont  le  principal 
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les  communes  votèrent  la  vente  de  ses 
biens.  En  1 <34  7 > d alla  à Paris . eUob- 
li  ut  du  prince  de  Galles  la  permission 
de  retourner  eu  Angleterre.  Il  s’em- 
barqua en  Zélande,  et,  après  avoir  fait 
sa  paix  avec  le  parlement,  il  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  vécut  tranquille 
et  se  concilia  l'affection  générale.  Quel- 
que temps  après,  il  saisit  une  occasion 
de  sc  rendre  auprès  du  roi  à llamp- 
toncourt,  et  l'instruisit  de  tout  ce  qui 
s’était  passé  à Jersey  avant  que  lo 
piiucc  de  Galles  quittât  cette  île . îles 
raisons  qui  engageaient  les  membres 
du  conseil  à y rester,  et  de  beaucoup 
d’autres  particularités  que  Charles 
ignorait  encore.  Ce  prince  lui  commu- 
niqua scs  espérances  et  ses  çraintes  , 
ainsique  les  ouvertures  que  lui  avaient 
faites  les  Ecossais,  ajouta  que  leur  di- 
version en  Angleterre  ne  pourrait  ob- 
tenir quelque  succès  qn’autant  que  set 
partisans  la  seconderaient,  et  invita 
Capcl  à ne  pas  uégliger  cette  occasion 
et  à réunir  ses  amis.  Capel  le  lui  pro- 
mit, et,  lorsqu’il  jugea  que  le  projet  des 
Ecossais  allait  s’exécuter , il  écrivit  à 
Paris  pour  que  l’on  envoyât  le  prinee 
de  Galles  à Jersey  , mit  beaucoup 
d’ardeur  à rallier  dans  le  Hcrtforo- 
shirc  des  soldats  pour  le  service  du 
roi , et  alla  avec  sa  troupe  joindre  le 
comte  de  Norwich  et  le  chevalier  Char- 
les-Lucas, dans  le  comté  d’Kssex.  Ayant 
réuni  un  corps  dequatre  mil  le  hommes, 
ces  fidèles  Anglais  s’enfermèrent  dans 
Colchcstcr,  où  ils  soutinrenkm  1 6 j 5 nu 
siège  de  soixante-dix-sept  jours,  durant 
lequel  Capel  déploya  une  énergie  et 
une  activité  incroyables.  La  place,  ré- 
duite aux  extrémités,  et  déchirée  par 
des  divisions,  ayant  ouvert  ses  portes, 
Capel  fut  obligé  de  sc  rendre  à discré- 
tion au  général  Fait  fax,  qui,  après  lut 
avoir  donné  l’assurance  d’avoir  la  vie 
sauve,  l’envoya  au  château  de  Wind- 
sor, où  il  fut  mis  à la  disposiliou  dit 


60  CAP 

parlement,  et  décrété d’arctisalion  par 
les  communes.  Instruit  de  cette  me- 
sure , Capel  écrivit  aux  communes 
que  Fairfax , après  lui  avoir  promis  la 
vie  sauve,  en  avait  informé  la  cham- 
bre. On  demanda  une  explication  au 
général,  et  Fairfax  répondit  que  la 
promesse  de  la  vie  sauve  n’était  rela- 
tive qu’au  traitement  que  les  prison- 
niers auraient  pu  essuyer,  suivant  les 
lois  de  la  guerre,  à l'instant  où  ils  se 
rendirent  à discrétion  ; mais  qu’il 
n’avait  pu  les  garantir  de  l’action  des 
lois  civiles.  Le  parlement  vota  le  ban- 
nissement de  Capel  et  de  quelques  au- 
tres prisonniers;  mais  cette  punition 
lie  paraissant  pas  assez  sévère,  on  l’en- 
ferma dans  la  tour  de  Londres , et  le 
Ier.  février  i64;j  , on  décréta  que  les 
lords  Capel  et  Goring , et  d’autres  pri- 
sonniers, seraient  les  premiers  aux- 
quels on  ferait  le  procès.  Capel  s’évada 
le  meme  jour;  mais  des  recherches  ri- 
goureuses, et  la  promesse  d'une  ré- 
compense de  100  liv.  st.  offerte  àqui- 
conquelc  ramènerait,  le  firent  décou- 
vrir deux  jours  après.  Amené  devant 
la  haute  cour  de  justice,  il  fut  accusé 
de  haute  trahison.  Sa  défense  roula 
principalement  sur  la  promesse  qui  lui 
avait  été  faite  lorsqu’il  sc  rendit  ; mais 
ce  motif  ne  fut  pas  admis.  Ramené  de- 
vant la  cour,  la  partie  publique  con- 
clut à ce  qu’il  fût  pendu,  et  son  corps 
partagé  eu  quatre;  et,  à la  cinquième 
comparution,  il  fut  condamné  à cire 
décapité.  Sa  femme  présenta  alors  au 
parlement  une  pétition  qui  occasionna 
de  grands  débats.  Plusieurs  membres, 
et  Cromwell  meme  , firent  le  pêus 
grand  éloge  des  belles  qualités  de  Ca- 
pe); mais  Cromwell  ajouta  que  c’ctait 
précisément  ce  qui  le  rcudait  uu  hom- 
me dangereux,  et  qu’en  conséquence 
il  voterait  contre  la  pétition.  Yrcton  en 
parle  aussi  comme  d’un  homme  dont 
d avait  peur.  Le  9 mars,  jour  fixé  pour 
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l’exécution , Capel  qui , depuis  sa  con- 
damnation, était  enfermé  au  palais  de 
St. -James,  avec  le  duc  de  Hamilton 
et  le  comte  de  Holland , fut  conduit 
avec  eux  à l'échafaud  dressé  devant 
Wesliuinstcrhall.  Ses  deux  compa- 
gnons furent  frappés  avant  lui.  Capel , 
après  avoir  adressé  aux  spectateurs 
un  discours  touchant  et  rempli  de  sen- 
timents de  piétc,  présenta  avec  calme 
sa  tête  au  bourreau.  Tous  les  histo- 
riens se  sont  accordés  pour  rendre 
justice  aux  vertus  éminentes  de  Capel, 
et  surtout  à son  courage  et  à sa  fidé- 
lité. Il  laissa  quatre  fils  et  quatre  filles. 

E— - s. 

CAPEL  ( Arthub  ) , fils  aîné  du 
précédent , naquit  en  i635.  Il  ne 
reçut  d'abord , à cause  du  désordre 
des  guerres  civiles , qu'une  éducation 
assez  négligée;  mais  parvenu  à l’ado- 
lescence , il  sc  livra  A l’étude  des 
langues  savantes  et  des  sciences  avec 
tant  d’ardeur  qu’il  fit  de  très  grands 
progrès  , surtout  dans  les  lois  et  les 
mathématiques.  Charles  II,  lors  de 
son  rétablissement , avant  egard  à ce 
que  son  père  avait  souffert  pour  sa 
fidélité , le  créa  vicomte  de  Malden  , 
et,  en  1661,  comte  d’Essex.  Cepen- 
dant il  se  montra  oppose  à la  cour  : 
Charles  imputant  cette  conduite  à quel- 
que ressentiment  secret,  résolut  de 
remployer.  Il  l’envoya,  eu  1670,  en 
ambassade  en  Danemark.  Le  gouver- 
neur du  ebâteau  de  Croncnbourg  vou- 
lut exiger  le  salut  du  vaisseau  qui 
portait  le  comte  ; celui-ci  le  refusa  ; le 
gouverneur  fit  tirer  sur  lui.  Arrivé  à 
Copenhague  , le  comte  se  plaignit  ; le 
gouverneur  fut  condamné  à lui  adres- 
ser des  excuses.  Cette  affaire  mit  Esscx 
en  grand  crédit  à la  cour.  De  retour 
en  1Ü73,  le  roi  le  nomma  membre  du 
conseil  privé , et  vice-roi  d’Irlaude.  S» 
conduite  dans  son  gouvernement  le  fit 
généralement  chérir.  Il  fut  rappelé  en 
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1G77  , parce  qu’il  sc  plaignait  de  ce 
que  la  régularité  uc  présidait  pas  à la 
gestion  des  finances  de  ce  royaume. 
De  retour  en  Angleterre , sa  profonde 
connaissance  des  lois,  son  éloquence, 
sa  réputation,  le  rendirent  un  des 
membres  influents  de  la  chambre 
haute.  Il  eut  dans  le  conseil  privé  for- 
me à la.  retraite  du  comte  de  Dauby, 
une  grande  part  à la  conduite  des  af- 
faires , et  devint  un  des  commissaires 
de  la  tre'sorerie.  En  1679,  lorsqucl’on 
agita  dans  le  parlement  la  question 
relative  à l’exclusion  du  duc  d’York,  le 
comte d’Essex  vota  contre  cette  mesu- 
I rc  ; mais  sa  haine  bien  prononcée  con- 
tre le  pouvoir  arbitraire  et  contre  les 
I principes  religieux  de  ce  prince  lui 
firent  proposer,  pour  le  cas  où  il  hé- 
riterait delà  couronne,  des  restrictions 
qui  l’empêcheraient  de  rien  innover 
dans  l’Etat  ni  dans  l’Église.  11  resta 
néanmoins  attaché  au  parti  de  la  cour 
jusqu’au  moment  où  il  jugea  quelle 
prenait  des  moyens  violents.  Désigné 
alors  comme  complice  du  complot  du 
bord  de  farine  ( Fojr.  Cuarles  II  ), 
îl  résigna  son  emploi , et,  depuis  cette 
époque,  se  montra  constamment  oppo- 
sé à la  cour.  Lorsque  l’on  présenta  le 
bill  d’exclusion  pour  la  seconde  fois  , 
il  le  soutint  a v«c  chaleur  , et  proposa , 
dans  le  cas  où  on  ne  l’adopterait  pas , 
de  former  une  association  entre  les 
mains  de  laquelleon  remettrait,  durant 
la  vie  du  roi,  certaines  villes  comme 
sùretésdes  mesures  que  l’on  prendrait. 
En  1681,  il  se  réunit  à quinze  autres 
pairs  pour  présenter  au  roi  une  péti- 
tion , qu’ils  avaient  tous  signée , pour 
supplier  ce  prince  de  ne  pas  assembler 
le  parlementa  Oxford,  comme  il  l’a- 
vait annoncé.  Il  eut  aussi  des  entrevues 
avec  les  personnes  mécontentes  du 
gouvernement.  Toutes  ces  démarches 
le  rendirent  si  odieux  à la  cour  qu’il 
fut  rayé  de  la  liste  du  conseil  privé. 
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Accusé,  au  mois  de  juin  i683,  d« 
complicité  dans  la  conspiration  da 
Rye-House , ou  le  complot  protestant , 
on  l’envoya  à la  tour , et,  le  1 3 juillet, 
on  l’y  trouva  la  gorge  coupée  avec  un 
rasoir.  Le  magistrat  décida  qu’il  s’étai» 
donné  la  mort;  mais  on  crut  générale- 
ment qu’il  avait  été  assassiné  par  son 
domestique  , instrument  d’hommes 
puissants.  11  laissa  de  sa  femme , qui 
était  fille  du  comte  de  Northumber- 
laud,  un  fils  et  une  fille.  E — s. 

CAPELL  ( Édouard  ) , savant  cri- 
tique anglais  , né  en  1713,3  Troston, 
dans  le  comté  de  SufTolk.On  a fort  peu 
de  détails  sur  sa  vie,  absorbée  par  une 
étude  itifitigablc  des  ouvrages  de  Sha- 
kespeare. Il  entreprit , le  premier,  de 
donner  une  édition  fidèle  de  ce  poète; 
cette  édition,  qu’il  publia  en  10  vol. 
in-8  est  précédée  d’une  introduction 
écrite  dans  le  vieux  langage  anglais,  et 
qui  est  regardée  comme  un  morceau 
très  curieux.  Il  y promettait  de  faire 
imprimer  par  la  suite  quelques  autres 
volumes  pour  servir  de  commentaires 
aux  oeuvres  du  tragique  anglais;  mais 
comme  il  s’écoula  beaucoup  de  temps 
avant  l’accomplissement  de  celte  pro- 
messe, plusieurs  écrivains  le  prévin- 
rent, en  donnant  des  éditions  de  Sha- 
kespeare avec  des  commentaires  qui 
fendaient  les  sigps  moins  intéressauts. 
Ils  parurent  cependant  après  sa  mort 
en  1 785,  en  trois  gros  volumes  in-4°., 
sous  le  titre  de  Notes  et  variantes  de 
Shakespeare , suivies  de  l’École  de 
Shakespeare,  ou  extraits  de  divers  li- 
vres anglais  qui  existaient  imprimés 
de  son  temps  , par  lesquels  on  voit 
d’où  il  avait  tiré  ses  fables,  etc.  Cet 
ouvrage  était  le  fruit  de  près  de  quaran- 
te ans  de  recherches  et  de  travail.  Ci- 
pcllest  aussi  l’éditeur  d’un  volume  de 
poésies  anciennes , appelées  Prolu - 
sions.  Il  mourut  en  1781.  X — s. 
CAPELLA  ( Maiuianus  Miheus 
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Feuï.),  auteur  d’une  espèce  de  petite  Arithmétique,  et  roule  principale- 
emvclopédie  en  Lit  in,  mélapgée  tir  pro-  ment  sur  les  propriétés  des  nombres, 
sc  et  de  vers.  L’époque  à laquelle  il  écri-  Le  huitième  livre  est  consacré  à Fas- 
vil  n’a  p«*  encore  été  bien  déterminée;  tronomie;  il  y fait  tourner  Vénus  et 
quelques-uns  la  fixeut  à l’an  474  0,1  Mercure  autour  du  soleil,  et,  suivant 
4goav.  J.-C.,  tandis  qu’un  critique  ré-  Lalande , c’est  là  qneCopcmiea  pris 
cent  recule  le  temps  île  son  existence  la  première  idée  de  son  système.  Le 
jusqu’au  milieu  du  5*.  siècle,  sous  les  neuvième  traite  de  la  musique , et  n’est 
diu\  Gordiens.  Cassiodore  nous  dit  guère  qu’un  extrait  d’Aristide  Quinti- 
qu’tl  était  né  à Madame  en  Afrique,  et  lirn.  L’cditiou  la  plus  estimée  de  cet 
lui-même  se  nomme  nourrisson  cC  E-  auteur  est  celle  de  Grotius,  in-8". , 
lice,  ville  de  l’Afrique  propre.  Sur  les  Leyde,  1 5pQ.  Hile  est  an  nombre  des 
manuscrits  de  son  ouvrage,  il  a le  sur-  prodiges  littéraires , puisque  Grotius, 
norode  Cart/iag:noà,etlelilredepro-  lorsqu’il  l’entreprit,  n’avàtt  que  qua- 
consulairc  , vir  proconsularis.  11  est  torze  ans , et  seulement  quinte  h.rs- 
proltablc  qu’il  a tésidé  quelque  temps  qu’elle  parut.  Il  est  probable  qu’il  fut 
à Ruine.  L’ouvrage  qui  nous  reste  de  aidé  dans  ce  travail  par  Joseph  Scali- 
lui  est  intitulé  Satyricon,  et  est  di-  ger,  qui  le  loi  avait  indiqué;  mais  il 
visé  en  neuf  livres.  Les  deux  premiers,  est  certain  qu’il  le  fut  par  son  père  lui- 
qui  fonneut  une  sorte  d’introduction  même,  comme  il  nous  l’apprend  : elle 
aux  sept  autres,  sont  remplis  par  un  est  d’ailleurs,  quoique  très  vantée, 
petit  roman  philosophique  ctaliégori-  insuffisante,  et  pleine  de  fautes  tvpo* 
que  assez  bien  imagine,  mais  dont  le  graphiques.  Une  bonne  édition  de  cet 
stèle  est  dur,  obscur",  et  barbare,  auteur  est  encore  à donner,  et , comme 
lf est  intitulé  : Des  noces  de  la  Phi-  il  n’est  pas  tnut-à-fait  indigne  de  trou- 
lologie  et  de  Mercure.  On  y trouve  ver  un  éditeur,  nous  croyons  devoir 
une  description  du  ciel,  qui  prouve  indiquer  toutes  les  éditions  qui  sont 
que  le» idées  mystiques  de  la  philoso-  parvenues  à notre  connaissance  : I. 
phic  platonicienne  se  rapprochaient  VedMio  princeps  est  in-folio,  imprimée 
singulièrement,  à cette  éjxKjue,  des  à \ iernee  en  t4<J*),  Curd  Fmncisci 
vérités  du  christianisme.  Les  autres  Vitalis  Bodiani  ; cette  édition  fut 
livres  sont  consacrés  aux  sept  arts  li-  réimprimée  à Modènc  Pannée  suivante 
béranx.  Le  troisième  livre  est  intitulé!  (t5oo),  sous  le  même  format;  IL  Hdle, 
Grammaire  ; le  quatrième , Dialec-  in-fol.,  1 53a , chez  II.  Pierre.  La  niê- 
lique.  Ce  livre  est  divisé  en  deux  par-  me  a /fié  réimprimée  à Lyon  en  1 53<), 
tics,  dont  la  première  c.omprcud  ce  in-8'".;  111.  BJlc,  in-fol.,  1 5{jg  î IV. 
que  nous  nommons  la  métaphysique,  Bâle, cumvariis lectionihus et scholiis 
et  la  seconde,  la  logique.  Le  cinquième  B.  Fulcanii , in-fol. , 1 577,  imprimée 
livre  traite  de  la  rhétorique;  le  sixte-  avec  les  Origines  d’Isidore  ; V.  vient 
me  , de  la  géométrie,  et  Gapvlla  em-  ensuite,  par  ordre  de  date,  l’édition  de 
pluie  ce  mot  suivant  son  sens  étyraolo-  Grotius , dont  nous  avons  parlé,  et 
gique;  car  ce  livre  contient  un  petit  liai-  dont  le  litre  est  ainsi  qu’il  suit  : Mar- 
te de  géographie  qui  n’est  qu’un  court  tiani  Minci  Felicis  Capellæ,  Car- 
exlrait  de  Pline  et  de  Solin , et  ee  n’est  lhaginiensis , viri  proconsularis  Sa- 
qu’à  la  fin  qu’on  trouve  quelques  cour-  lyricon  in  quo  de  mrptiis  Philologite 
tes  généralités  sur  les  ligues,  les  figures  et  Mercurii  libri  duo,  et  de  septem 
•t  les  solides.  Le  septième  est  intitulé  : arlibus  liberalibus  libri  singularts 
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amnes  et  emanlati  et  notis  sire  fe- 
bruis  HuÇ.  Grulii  illustrait  : ex  of- 
ficind  Plaiftinianà , 1 5<>ç> , iu-8".  ; 
VI.  Lyou  , iGiç)  , apud  lurredes 
Sitnonis  Fïncentii , in -8  ; VU.  le 
neuvième  livre  a été  inséré  dans  le  re- 
çut il  des  anciens  auteurs  relatifs  à la 
musique,  par  Meibotuius,  Amsterdam, 
i65:ï -,  V 111.  Lyon,  t658,  in-8".; 
IX.  Berne,  i 7G2  , in-8'.,  cura  L. 
JVallhardi.  Cette  édition  net  enferme 
que  les  deux  premiers  livres , c’est-à- 
dire  l’ouvrage  De  nuptiis  inter  Mer- 
curium  et  Philologiain  ; X.  Nurem- 
berg, in-8\ , 1794  > edente  Jo.  Ad. 
Goelz.  Cette  édition  , de  même  que  la 
précédente,  ne  renfetme  que  les  deux 
premiers  livres.  Hcinsius  semble  avoir 
une  étude  particulière  de  Marna- 
nus  Gipella,  et  a proposé,  dans  ses  no- 
tes sur  Ovide,  beaucoup  de  corrections 
heureuses  sur  cet  auteur.  Muuker , 
dans  scs  notes  sur  Hvgin , etc,  a don- 
né beaucoup  de  variantes  importantes 
prises  d’un  manuscrit  de  l.evdc.  — 
Gapkli.a,  poète  élégiaque,  a été  incn- 
tiunné  avec  éloge  par  Ovide  {De  Ponto, 
IV,  16,  56  ).  il  ne  nous  reste  rien  de 
lui.  \V — n. 

CAPELLA  (Ga i.eaizo-Flavio-Ca- 
pn  a , plus  connu  sous  le  nom  de  ) , né 
à Milan  en  1/(87,  se  dilingua  dans 
les  lettres.  Phil.  Pieinclli  dit  que  son 
nom  de  famille  était  Capfa , et  que 
ce  fut  à raison  de  la  pureté  de  scs 
mœurs  et  de  l’étendue  de  scs  con- 
naissances qu’on  le  surnomma  Ca- 
pella.  Son  rare  savoir  lui  mérita  l’c*- 
liinc  et  l’amitié  de  François  Sforze, 
duc  de  Milan , qui  lui  donna  la  place 
de  secrétaire  d’état , et  le  chargea  d’é- 
crire sou  histoire.  Il  l’employa  aussi 
dans  plusieurs  négociations  importan- 
tes. Capella  fut  orateur  de  l’empereur 
Maximilien . et  conservé  dans  ses  fonc- 
tions , lorsque  Charlcs-Quint  devint 
■uaitre  de  Milan.  La  lidcltlé  de  Ca- 
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pella  envers  son  premier  maître  est 
digne  d’etre  remarquée  dans  les  di- 
verses révolutions  qu'éprouva  sa  pa- 
trie. Il  mourut  d’une  chute  de  cheval 
dans  une  rue  de  Milan,  après  deux 
aus  de  souffrances  , le  0.5  février 
1557.  On  a de  cet  écrivain  : I.  De 
relms  imper  in  Italid  gestis  et  de 
bello  Mediolanensi  tibri  f'Ul , .Nu- 
remberg , 1 55a,  in-4*’.,  Paris,  1 555, 
in  8'.,  Venise,  1 555,  in-40.  Cet  ou- 
vrage a été  réimprimé  encore  plu- 
sieuis  fois.  O11  le  trouve  aussi  dans 
le  Thésaurus  antiquit.  de  Grævius, 
tom.  1 1 , cl  dans  les  Scriptores  rerum 
Germunicarum  , de  Simon  Schar- 
dius,  tom.  U.  Il  a été  traduit  en  alle- 
mand, et  en  italien,  par.Fr.  Pbilipopoli, 
Venise,  r53f),  iti-4".  C’est  l’histoire 
drs  guerres  du  Milanais,  de  1 5a i à 
1 55o.  Elle  est  écrite  avec  intérêt  ; 
mais  on  sent  qu’il  aurait  été  difficile  à 
l’auteur  d’être  impartial.  II.  Hisloria 
belli  Mussiani;  c’est  l’histoire  de  la 
guerre  faite  près  tic  Mussu  , sur  le 
lac  de  Cônic , par  le  fameux  capitaine 
Jean-Jacques  de  Mcdicis  : elle  fait  suite 
à l'ouvrage  précédent,  et  fut  imprimée 
dans  l'édition  de  Strasbourg , 1 538  , 
iu-8\;  on  la  trouve  aussi  dans  le 
Trésor  des  antiquités  de  Grævius  , 
tom . 1 1 1,  et  avec  l’ Histoire  des  Médicis 
île  Henri  Du  Puv , Anvers,  1 634,  iti- 
1 2 ; U I . Viennx  Austriœ  à sultano 
Solimanno  Turcorum  lyranno  ob- 
sessif historia  , Augsbourg , 1 55o  , 
in-4“.  ; IV.  De  rebus  gestis  Franc. 
Sfortice  II , ducis  Mediolani , Ve- 
nise, i555,  in-4".;  V.  VA ntropolo- 
gia  overo  ragionamenlo  délia  na- 
tufa  urnana  : lu  quale  contiene  le 
lodi  e excellenza  degli  uomini , la 
dignité  delle  donne;  la  mir.eria  d’a- 
rnendur , et  la  vanité  degli  studj 
lorn,  Venise,  Aide,  i535,  in-8  ., 
ouvrage  rare  et  rerherché.  On  a en- 
core du  même  des  Harangues  mili- 
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tiüres  , imprimées  à Francfort , en 

i573.  W — s et  V — VE. 

CaPELLEN  (Alexandre  vauder). 
Voy.  Aartsbergen. 

CAPELI.0  (Blanche),  seconde 
femme  de  François  de  Medicis,  grand- 
duc  de  Toscane.  Flic  était  fille  de 
Eartlielemi  Capello , un  des  nobles 
les  plus  considères  de  Venise  , niè- 
, ce  ae  Griinaui  , pati  ian  lie  d’Aqui- 
lée,  et  alliée  à toute  la  première  110- 
Llcssc;  mais  en  1 505  elle  fut  séduite 
par  Pierre  Bonavcnturi , jeune  floren- 
tin qui  apprenait  le  commerce  î Ve- 
nise dans  la  maison  de  banque  de 
Salviati.  L’oncle  de  Bonavcnturi  était 
je  chef  du . comptoir  de  ,Nah  iati , 
sa  maison  était  tout  proche  de  celle 
des  Capello  , et  Bonavcnturi  , qui 
n’avait  ni  fortune  ni  famille,  se  donna 
pour  parent  des  Salviali , et  pour  as- 
socié à leur  commerce.  Les  charmes 
de  sa  figure,  et  son  adresse  séduisi- 
rent Blanche,  d’autant  plus  facilement 
qu’elle  était  alors  sous  l’empire  d’une 
lielle-mère  qui  la  haïssait.  Les  deux 
amants  se  donnèrent , à l’aide  de 
làusses  clefs  , plusieurs  rendez-vous 
nocturnes;  mais,  craignant  ensuite 
detre  découverts  , ils  s’échappèrent 
de  Venise  au  mois  de  décembre  1 5(33, 
emportant  avec  eux  les  joyaux  les  plus 
précieux  de  la  maison  de  Capello.  Les 
parents  de  Blanche , et  plus  encore 
ceux  de  sa  belle-mère , manifestèrent 
l’indignation  la  plus  violente , lors- 
qu’ils apprirent  cet  enlèvement.  Ils 
prétendirent  que  tout  le  corps  de  la 
noblesse  vénitienne  avait  été  insulté 
en  eux;  ils  firent  arrêter  comme  com- 
plice Jean-Baptiste  Bonavcnturi,  On- 
de du  ravisseur,  qui  mourut  en  pri- 
son ; ils  obtinrent  du  sénat  un  ordre 
de  courir  sus  à Pierre,  avec  une  ré- 
compense de  deux  mille  ducats  pour 
edui  qui  le  tuerait  ; enfin,  ils  envoyè- 
rent sur  sc$  traces  des  assassins  qui 
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le  suivirent  à Florence,  où  Bonaven- 

turi  s’était  retiré  avec  sa  maîtresse.  A 
cette  époque , Cosmc  1".  de  Medicis 
régnait  encore;  mais  dégoûté  du  pou- 
voir suprême  qui  avait  clé  pour  lui  un 
constant  exercice  de  dissimulation  et 
de  perfidie,  il  avait  confié  tous  les 
soins  du  gouvernement  à son  fils 
François,  dont  le  caractère  était  plus 
sombre  encore,  et  plus  sévère  que  le 
sien.  François  devait  épouser  Jeanne, 
archidurbesse  d’Autriche;  mais  cette 
princesse  avait  trop  d’orgueil  et  de 
froideur  pour  pouvoir  inspirer  de  l’a- 
mour. Bonavcnturi . dès  la  première 
semaine  de  son  arrivée  à Florence, 
se  mit  sous  la  protection  de  François  . 
et  l’ambition  ou  l’avarice  faisant  taire 
en'  lui  tout  autre  sentiment,  il  perlât 
entre  ce  prince  et  sa  femme  une  liai- 
son scand  dense.  François  chercha  cc- 
iH'iidant  à la  dérober  aux  yeux  du  pu- 
blic jusqu’après  son  mariage  avec  l’ar- 
cliiduche.ise , le  i(i  décembre  i565; 
mais  dès-lors  , croyant  n’avoir  plus 
rien  à. déguiser,  il  introduisit  Blanche 
dans  son  palais,  en  nommant  Bona- 
venturi  son  intendant.  La  liaison  de 
François  avec  Blauchc  blessait  égale- 
ment, et  Cosme  Ie'.,  et  la  cour  d'Au- 
triche que  les  Medicis  devaient  mé- 
nager , et  le  peuple  qui  se  plaignait  de 
l’insolence  et  de  l’avidité  de  la  favorite. 
Son  iuarf*(  dont  l’arrogance  devenait 
ii  supportable  aux  cuurlisans,  et  gê- 
nante pour  elle-même  , fut  a-sassiné 
en  1570,  par  des  gens  que  François 
avait  apostés.  Blan<  be  cependant  savait 
captiver  toujours  davantage  le  prince 
par  les  ebaimes  de  sou  esprit,  le  pi- 
quant de  ses  manières , et  l'enjoue- 
ment de  sou  caractère.  Plus  Medicis 
était  soinlne  et  sévère,  plus  il  avait 
besoin  d’êtie  distrait  |»r  la  vivacité  et 
les  grâces  delà  \ énîtienne.  Cosme  1er. 
mourut  en  1.574;  François  avait  deux 
li  a es  qu’il  détestait,  et  auxquels  il 
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craignait  de  devoir  laisser  son  héri- 
tage ; sa  femme  ne  lui  avait  donné  que 
des  filles , et  Blanche , qui  avait  eu 
aussi  une  fille  de  Ëunavcuturi,  n’avait 
plus  d’enfants  depuis  sa  liaison  avec 
Je  prince.  Celui-ci  désirait  ardemment 
avoir  un  fils , même  illégitime  , dans 
l'espérance  de  le  faire  reconnaître  pour 
son  héritier.  Blanche,  désespérant  d’en 
avoir  elle-même,  prit  le  parti  de  sup- 
poser une  grossesse,  et  toutes  ses  me- 
sures étant  prises  pour  cela , elle  pa- 
rut délivrée  dans  la  nuit  du  ug  août 
1 5-^G , d’un  enfant  qu’une  femme  du 
peuple  avait  mis  au  monde  la  veille  : 
ou  le  nomma  don  Antoine  de  Medieis. 
Le  grand-duc,  au  i omble  de  la  joie, 
redoubla  d'affection  pour  sa  maîtresse, 
et  celle-ci,  pour  n’étre  pas  trahie,  fit  as- 
sassiner presque  tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  à cette  supposition:  mais  con- 
tre l’attente  du  public  et  «Te  Blanche , 
l’archiduchesse  à son  tour  donna  l’an- 
née suivante  un  fils  à son  mari  ; bien- 
tôt elle  parut  grosse  de  nouveau , et 
elle  mourut  en  1 578 , en  couches  d'un 
second  culànt.  François , touché  de 
la  mort  de  sa  femme , et  ébranlé  par 
les  représentations  de  scs  frères  et  de 
quelques  gens  de  bien  , s’éloigna  pour 
quelque  temps  de  Florence,  avec  l’in- 
tention de  rompre  avec  Blanche;  il 
donna  même  à celle-ci  l’ordre  de  quit- 
ter la  Toscane;  mais  Blanche,  pour 
conserver  le  coeur  de  son  amant,  mit 
eu  usage  toute  son  adresse  et  tous 
scs  moyens  de  séduction  ; elle  gagna  le 
confesseur  du  grand-duc  , pour  qu’il 
l’encourageât  dans  sa  passion  , et , 
moins  de  deux  mois  après  la  mort 
de  l’archiduchesse,  elle  parvint  à se 
faire  épouser  secrètement  par  Fran- 
çois, le  5 juin  15^8.  Un  mariage  se- 
cr«-t  ne  satisfaisait  ni  l'ambition  de 
Blanche,  ni  les  espérances  du  graud- 
duc , qui , ayant  perdu  son  fils  peu 
après  sa  première  femme , en  atten- 
VII. 
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dait  un  autre  de  la  seconde.  Il  com- 
muniqua d’abord  son  mariage  à Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  dout  il  re- 
cherchai: la  protêt  lion  , plutôt  que 
l’amitié, et,  l’ayant  fait  approuver  par 
ce  monarque,  il  réso  ut  de  l’avouer 
publiquement.  Il  lit  déclarer  au  doge 
et  A la  république  de  Venise  que  sou 
iutentiou  était  d«-  s’allier  à eux  par  les 
nœuds  les  plus  étroits,  en  pienaut 
pour  épouse  une  fille  de  St.-Marc  ; et 
lis  mêmes  magistrats  qui  avaient  dif- 
famé Blanche  Capcllo,  et  mis  à prix 
la  tête  rie  son  mari , s’empressèrent 
alors  de  la  combler  d’honneurs.  Une 
déclaration  des  Prégadi,  du  iG  juin 
1 579,  la  nomma  fille  véritable  cl  par- 
ticulière de  la  république;  deux  am- 
bassadeurs, suivis  de  quatre-vingt-dix 
nobles,  furent  envoyés  à Florence, 
pour  solenniscr  en  même  temps  l’a- 
doption de  St.-Marc  et  le  mariage.  Ces 
deux  cérémonies  furent  célébrées  avec 
une  grande  pompe  le  1 2 octobre  157g, 
et  le  mariage  de  Blanche  coûta  trois 
cent  mille  ducats  à la  Toscane,  dans 
un  temps  où  la  disette  et  des  calami- 
tés de  tout  genre  accablaient  les  peu- 
ples. Cependant  le  gouvernement  du 
grand- duc  devenait  tous  les  jours 
plus  odieux  par  l’abus  que  Blanche 
faisait  de  son  pouvoir,  et  par  l’arro- 
gance et  la  cupidité  de  Vittorio  Ga- 
pcllo,  son  frère,  qu’elle  avait  appe- 
lé à Florence,  et  qui  était  désormais 
le  seul  ministre  et  le  seul  favori  du 
grand-duc.  Vittorio  excita  enfin  tant 
de  haine  et  de  mécontentement,  que 
François  prit  le  parti  de  l’cloignciv 
Blanchc,  qui  ne  pouvait  plus  avoir 
d’enfants,  et  qui  rencontrait  beaucoup 
de  difficultés  à faire  appeler  à la  suc- 
cession don  Antoine,  son  fils  supposé, 
feignit  par  deux  fois  une  nouvelle  gros- 
sesse; mais,  soit  qu'elle  craignit  de 
passer  outre , ou  que  la  vigilance  des 
frères  du  grand-duc  mît  obstacle  à sa* 
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artiGecs , elle  déclara  autant  de  fois 
s’être  trompée,  et  elle  chercha  enfin  à 
se  rcconeüior  de  bonne  foi  avec  le 
cardinal  Ferdinand  de  Medicis , le 
plus  proche  héritier  du  tnine.  Celui-ci , 
en  1 587  , céda  aux  instances  de  sou 
frère  et  de  sa  belle-sœur;  au  com- 
mencement d’octobre , il  se  rendit  au 
Poggio  a Caiano,  maison  de  campagne 
des  Médicis;  il  y fut  accueilli  avec  une 
grande  tendresse  par  François  et  par 
Blanche;  il  paraissait  y être  sensible, 
lorsque  tout  à coup,  le  8 octobre,  le 
grand-duc  tomba  malade;  te  10  oc- 
tobre Blanche  fut  atteinte  de  la  même 
maladie,  qu’on  nomma  fièvre  inter- 
mittente. Le  premier  mourut  le  19 
octobre , à quatre  heures  de  matin , et 
sa  femme  le  lendemain  à trois  heures 
•près  midi.  Ferdinand , qui  déposa 
l'habit  religieux  pour  succéder  à son 
frère,  et  qui  régna  en  Toscane  d’une 
inamèic  glorieuse,  n’a  pas  échappe' à 
l’accusation  d’avoir  empoisonné  son 
fi  ère  et  sa  belle-sœur.  Kn  Tain  leurs 
corps  furent  ouverts  publiquement  par 
les  médecins , en  vain  on  indiqua  des 
causes  naturelles  pour  une  maladie 
aussi  subite;  la  mémoire  de  Ferdi- 
nand reste  encore  souilicc  parce  soup- 
çon, et  sa  haine  pour  sa  belle-sœur, 
qu’il  appela  dans  quelques  actes  pu- 
blics la  détestable  Blanche,  a été 
considérée , par  beaucoup  de  gens  , 
comme  confirmant  l’accusation  du 
peuple.  Siebenkces  a écrit  une  vie  de 
Biaura  CapeJlo  , d’après  les  sources 
originales,  Gotha,  1759,  in-8u.;  cette 
vie  a été  traduite  en  anglais  par  Lud- 
ger.  Meissner  a fait  de  ses  aventures 
un  roman  en  dialogue  qui  a été  traduit 
de  l'allemand  en  français  par  M . Rau- 
quil-Lieutaud , Paris,  1788,  3 vol. 
iu- 1 a.  M.  de  Lticliet  a aussi  publié  la 
vie  et  la  mort  de  Bianca  (iapello,  Pa- 
ris , 1 788 , 3 vol.  in- 1 2 , fig.  S.  S — 1. 

&APELUCHE,  bourreau  de  Pa- 
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ris , fameux  par  ses  crimes , sous  le 
règne  de  Charles  VI.  Digue  chef 
d’une  vile  populace  que  la  faction 
des  Bourguignons  encourageait  au 
meurtre  et  au  pillage,  Capeluche  or- 
donnait les  exécutions  , dictait  scs 
lois  dans  Paris  , et  l’on  obéissait.  1F 
se  fit  livrer  les  prisonniers  de  Vin- 
cennes,  qu’il  promit  de  conduire  au 
Châtelet,  et  qui  furent  bientôt  égor- 
gés sous  ses  yeux.  11  força  les  portes 
du  palais.  Le  duc  de  Bourgogne  vint 
au-devant  de  lui  , et,  tandis  qu’ils 
conféraient  ensemble,  le  bourreau,  se 
croyant  devenu  l’égal  du  prince,  lui 
frappa  dans  la  main  eu  signe  d’ami- 
tié. Cependant  le  duc,  inquiet  de  voir 
croître  de  jour  en  jour  les  troubles 
qu’il  avait  excités  lui-même  , et  re- 
doutant l’empire  que  Capeluche  avait 
pris  sur  la ^mliitude,  fit  marcher  des 
troupes  qui  se  saisirent  des  princi- 
paux chefs. Capeluche  hit  arrêté,  jugé 
sommairement,  et  condamné  à mort. 
L’échafaud  était  dressé  aux  Halles, 
Le  valet  du  bourreau , devenant  son 
successeur , s’apprêtait  à lui  tranrher 
la  tête  : c’était  son  roup  d’essai;  Cape- 
luche lui  donna  froidement  une  le- 
çon sur  les  mesures  qu’il  devait  pren- 
dre pour  ne  pas  le  manquer.  Il  se  mit 
ensuite  à genoux  , et  reçut  le  coup 
mortel  sans  avoir  montré  la  plus  léger* 
émotion.  V — ve. 

CAPET  (Huc.ut.s).  V.  Hugues. 

CAPETAL  ( II ému  ) , originaire  de 
Picardie , prévôt  de  Paris  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  V , se  rendit  coupable 
d’un  crime  atroce  que  les  lois  puni- 
rent, et  que  l’histoire  a retracé  pour 
flétrir  d’un  étemel  opprobre  ce  ma- 
gistrat prévaricateur.  Un  riche  homi- 
cide, détenu  dans  les  prisons  du  Châ- 
telet , fut  coiidamué  à mort  d’une  voix 
unanime.  Il  offrit  une  somme  d’or 
considérable  au  prévôt,  s’il  voulait  le 
soustraire  au  supplice.  Le  prévôt  choi- 
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sit  un  prisonnier  innocent,  sans  for- 
tune et  sans  appui , le  fit  pendre  sous 
le  nom  de  l’homicide,  et  remit  ce  der- 
nier en  liberté  tous  le  nom  de  l’inno- 
cent supplicié  ; mais  cette  grande  ini- 
quité ne  tarda  pas  à être  découverte. 
Le  roi  indigné  fit  faire  le  procès  à 
Ca petit,  et  il  fut  peudu  en  i3ii  au 
même  gibet  où  il  avait  fait  attacher  la 
victime  de  sa  cupidité.  V’ — ve. 

CAP  HLA.  f'oy.  Kapila. 

CAPILUPI  ( Camille  ) de  Man- 
touc  s’est  rendu  fameux  dans  le  i 
siècle  par  un  ouvrage  intitulé  : lo 
Stratagema  di  Carolo  IX,  contra 
gli  ugonolti , Itome,  157-2,  in-4”., 
imprime  en  italien  et  en  français  en 
1 5^4  s in-8’. , augmenté  dans  la  ver- 
siou  d’un  avertissement  du  traduc- 
teur. C’est  une  relation  de  l’horrible 
massacre  de  la  Saiut-Barthclcmi , dans 
laquelle  fauteur  rend  compte  des  mo- 
tifs qui  déterminèrent  cette  affreuse 
journée,  des  préparatifs  qui  la  pré- 
cédèrent, et  des  suites  qu’elle  eut. 
Un  doit  être'  eu  garde  contre  les 
faits  qu’il  raconte;  mais  on  y trou- 
ve des  choses  curieuses.  Capilupi , 
ftoyant  faire  beaucoup  d’honneur  à 
Charles  IX  et  à sou  conseil , s’atta- 
che dans  sa  préfacé  à prouver  que  la 
St.-Barlhélcmi  était  méditée.  Le  car- 
dinal de  Lorraine , qui  se  trouvait  â 
Rome  quand  cet  écrit  parut,  l’avait 
d’abord  approuvé;  mais  quaud  il  sut 
qu’on  avait  honte  en  France  de  ce 
massacre,  et  que  l’idée  d’une  telle  bou- 
cherie préparée  paraissait  atroce  même 
aux  Italiens  les  plus  forcenés,  il  cher- 
cha a en  empêcher  le  débit.  T— d. 

CAPILUPI  (Lélio),  frère  du  pré- 
cédent , né  à Man  loue  le  1 r)  décem- 
bre i4t)B,  se  fit  quelque  nom  par 
des  centons  qu’il  composa  avec  les 
vers  de  Virgile,  qui  setrouvent  ainsi 
appliqués  à des  matières dontee grand 
poète  n’a  pu  avoir  idée.  Lclio  Capi- 
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lupi  mourut  à M.nloue  le  3 janvier 
1 5tio , deux  jours  après  son  ami  Joa- 
chim du  Bellay.  Parmi  les  centons  de 
Lélio , on  remarque  : I.  Cento •f'ir- 
gilianus  tle  vita  monachontm  quoi 
vulgo  fratres  appellent,  imprimé  d’a- 
bord à Venise , 1 545 , 1 55o , in-8  . ; 
Rome,  i575,  etc.;  réimprimé  dans 
l’ouvrage  intitulé  : l'aria  doc torn m 
piorumque  virurum  de  corruntu  ec- 
clesiæ  statu  poëmata  , Bâle,  1 11(5, 
in-8”.,  dans  le  Regiutm  papisticùm 
de  A aogenrgus  . et  encore  dms  les 
Mémoires  de  littérature  de  Sallengre, 
t.  Il,  -2*. partie;  II.  Cento  VirgilidnUs 
in  feeminas , imprimé  dans  les  Amo~ 
res  de  Boudins  (•ê'.BAODrosb  et  encore 
dans  les  Schediasmaia  de  eruditis 
cedibibus  de  (lod.  Wagner,  1717, 
in-8’.;  III.  Cenlo  f'irgilianus , in 
sipliillim,  etc.  Les  vers  et  centons  de 
L.  Ciliilupi  ont  été  réunis  avec  ceux 
de  scs  frères,  sous  Ce  titre  : Capilupo- 
ruin  carmin» t et  centones , ex  editio- 
ne  Jos.  Lastallionis , Rome,  1590, 
in-4“. , rare  : 011  a retranché  de  celte 
édition  les  centons  obscènes  et  ceux 
contre  les  moines. — s Capilupi  ( flip- 
polyte  ) , évêque  de  Fnno  , mort  en 
i58o,  à soixante- huit  ans , et  Jules 
Capilupi  , tous  deux  frères  de  Lélio, 
s’exercèrent  à diverses  sortes  de  poé- 
sies.— Jules  Capilupi,  leur  neveu, 
fit  aussi  des  centons  qui , au  jugement 
de  Possevin,  sont  meilleurs  que  ceux 
de  Lélio.  A.  B — t. 

CAPISTRAN  (Jean  de),  ainsi  ap- 
pelé de  la  petite  ville  de  ce  nom  dans 
tAbrozze,  où  il  vit  le  jour  en  i385, 
était  fils  d’un  gentilhomme  angevin, 
qui,  ayant  suivi  Louis,  duc  d’Anjou, 
lorsque  ce  prince  devint  roi  de  Naples, 
avait  fixé  son  séjour  dans  cette  ville. 
11  alla  faire  son  cours  de  droit  civil  et 
canonique  à Pérouse,  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  l’une  et  l’autre  faculté, 
s’y  fit  tellement  estimer  qu’on  lui  don- 
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na  un  emploi  fie  judicature , dont  il 
remplit  les  fonctions  arec  autant  d’in- 
tégrité que  d’intelligence.  Ces  qualités 
réuaies  à sa  fortune  lui  procurèrent 
un  mariage  riche  et  honorable.  Char- 
gé par  la  ville  de  Pérouse  d’aller  né- 
gocier la  paix  avec  Ladislas,  roi  de 
Naples,  or.  l’accusa  de  favoriser,  dans 
cette  négociation  , les  intérêts  de  son 
ancicu  souverain.  A son  retour,  il  fut 
enfermé  au  château  de  Brufla,  «traité 
dans  sa  pri>on  avec  la  plus  extrême 
rigueur,  pour  avoir  tenté  de  se  sau- 
ver par  adroS'e.  La  mort  de  sa  femme 
mit  le  comble  à ses  malheurs.  Les 
tristes  réflexions  qui  l’occupèreut  alors 
sur  l’instabilité  des  choses  humaines 
lui  firent  prendre  la  résolution  de  se 
consacrer  à Dieu  dan»  l’ordre  de  St.- 
Frauçois.  Il  traita  de  sa  rançon,  vendit 
ses  biens  pour  la  payer,  distribua  ce 
qui  lui  restait  aux  pauvres , et  alla , en 
1 4 1 5,  se  présenter  cher,  les  Francis- 
cains de  Pérouse.  Il  n’y  fut  admis  qu’a- 
près  qu’un  eut  éprouvé  sa  vocation 
par  des  humiliations  qui  le  donnèrent 
en  spectacle  dans  une  ville  ou  il  avait 
autrefois  brillé  par  ses  talents , sa 
fortune  et  scs  emplois.  Capistran  s’ae- 
quit  une  grande  considération  parmi 
ses  confrères,  par  la  pratique  exacte 
des  vertus  et  des  observances  qui 
avaient  formé  le  caractère  primitif  de 
l’ordre.  Ses  succès  dans  cette  partie 
du  ministère  évangélique  étendirent 
au  loin  sa  réputation  : on  le  rechercha 
pour  les  stations  les  plus  renommées. 
11  prêcha  avec  éclat  daus  les  princi- 

5 aies  villes  d’Italie,  d’Allemagne,  de 
ologne,  de  Hongrie,  laissant  par- 
tout des  monuments  de  son  ri  le  et  de 
sa  charité.  H sut  faire^ervir  la  grande 
confiance  qu’il  inspirait  à rapprocher 
les  cœurs  désunis , â réconcilier  les 
familles,  à calmer  les  séditions  popu- 
laires. Il  rétablit  la  bonne  harmonie 
entre  la  ville d’Aquila  et  le  roi  Charles 
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d’Arragon.  Il  délivra  la  Marche  d’An- 
cône des  restes  des  Frat icelles,  connus 
sous  les  noms  de  Frérots  et  de  Bé~ 
roches.  Nommé  deux  fois  viea ire- gé- 
néral des  observanlins , il  fil  rédiger, 
dans  un  chapitre  général,  de  sages 
constitutions  pour  le  maintien  de  la 
discipline  régulière,  contribua  à affer- 
mir la  réforme  de  S.  Bernardin  de 
Sienne,  dont  il  fut  le  disciple  et  l’apo- 
logiste contre  ses  calomniateurs.  Les 
papes  Martin  V,  Eugène  1 V,  Nicolas  V, 
Calixte  III , l’employèrent  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes  de  l’Église. 
11  fut  député  par  eux  en  Orient , pour 
y rétablir  la  discipline  dans  les  mai- 
sons de  son  ordre.  Il  travailla  effica- 
cement à prévenir  les  suites  du  schis- 
me occasionné  par  la  translation  du 
concile  de  Bâle  à Florence , et  se  trou- 
va, dans  ce  dernier  concile,  du  nom- 
bre des  tbéologiens  employés  à la 
réunion  des  Grecs.  U remplit,  à la 
satisfaction  des  souverains  |>ontifes  , 
les  nonciatures  de  Lombardie  , de 
France  , et  de  Sicile.  Envoyé  légat  en 
Allemagne,  à la  réquisition  des  prin- 
ces, il  parcourut  la  Bohême,  la  Mo- 
ravie, la  Hongrie,  la  Pologne,  agitfts 
par  les  Hussites , combattit  le  fameux 
Bock  y saua , et  convertit  plus  de  quatre 
mille  de  ces  sectaires.  Mahomet  II , 
après  la  prise  de  Constantinople  , en 
»453,  menaçait  l’Italie  et  l’Allemagne 
d’une  invasion  prochaine.  Nicolas  V 
et  Gilixtc  III  chargèrent  Capistran  de 
prêcher  une  croisade  contre  ce  fa- 
rouche conquérant.  11  s’enferma , en 
i436,  avec  le  brave  Huuiadc,  dans 
Belgrade,  assiégée  par  le  ’suithân  en 
personne,  avec  une  armée  (ière  de 
sou  nombre  et  de  ses  victoires.  On  le 
vit  |>artont  aux  premiers  rangs,  sur 
la  brèche,  bravant  tous  les  dangers  , 
animant  les  soldats  , un  crucifix  à la 
main , et  ne  quittant  jamais  le  champ 
de  bataillequaprès  que  l’ennemi  avait 
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été  repousse.  Tous  les  historiens  lui 
attribuent  la  gloire  d’avoir,  dans  cette 
occasion  mémorable , autant  contribué 
par  son  ïèle,  à délivrer  la  ville,  qu’Hu- 
uiade  par  son  courage  et  ses  belles 
dispositions.  Capislrau  survécut  peu 
à ce  triomphe,  il  fut  attaqué  à Wil- 
la  h , en  Carinlhic,  de  divers  maux  à 
la  fois.  Les  princes  se  firent  un  devoir 
d’aller  le  visiter  daus  sa  maladie,  et 
il  termina  sa  carrière  le  2 3 octobre 
i45t>.  H fut  béatifié  en  1690,  par 
Alexandre  VII,  et  canonisé  eu  1724, 
par  Benoit  XIII.  Parmi  les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui.  on  distingue  : 

I.  De  papce  et  concilii  sive  ecclesix 
auloritale , Venise,  i58o,  in-4  .: 
ce  traité  est  contre  le  concile  de  Bâle  ; 

II.  Spéculum  clericorum , ibid.;  III. 

Spéculum  conscient  ix,  iliid. ; IV.  De 
canone  pœnitenliali , ibid. , 1 584  î 
V.  Aliquot  repetitiones  in  jure  civili , 
ibid , 1 587  ; VI.  des  Traités  du  juge- 
ment dernier , de  T Ante-Christ , de 
ht  guerre  spirituelle,  du  mariage, 
de  l'excommunication , de  la  con- 
ception immaculée , tic.  Scs  ouvrages 
contre  les  liussites,  n’ont  jamais  été 
imprimés.  T — d. 

CAPISUCCHI  (Jean- Antoine), 
savant  jurisconsulte,  cardiual  , évê- 
que de  l.odi,  naquit  à Rome,  d’une 
famille  ancienne,  le  a t octobre  1 5 1 5. 
Il  fut  d’abord  chanoine  du  Vatican, 
ensuite  auditeur  de  rote.  Pie  V le  fit 
préfet  de  la  signature  de  grâce , le  mit 
au  nombre  des  cardinaux  préposés 
pour  le  tribunal  de  l'inquisition,  et  le 
nomma  gouverneur  de  Gualdo  , avec 
le  caractère  de  légat  apostolique.  Il 
mourut  à Ruine,  le  29  jauvicr  1 5(ig , 
âgé  de  riuquantc-trois  ans.  On  a de 
lui  des  Constitutions,  qu’il  publia  dans 
son  diocèse  de  l.odi , où  il  tint  un  sy- 
node. Capisuccui  ( Paul  ),  oncle  du 
précédent,  fut,  comme  lui,  chanoine 
du  Vatican  et  auditeur  de  rote.  Nvm- 
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mé  évêque  de  Neocastro , cf vice-légat 
en  Hongrie  , il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes  qui 
lui  furent  confiées  par  Clément  VII 
et  Paul  111.  Il  calma  les  factions  qui 
déchiraicutla  ville  d’Avignon , et  mou- 
rut à Rome,  le  5 août  1C59,  âgé  de 
soixante  ans.  V— ve. 

CAPISUCCHI  (Raimond),  né  k 
Rome  en  1616,  entra  dans  l’ordre  des 
dominicains , et  professa  dans  cette 
ville  la  théologie  et  la  philosophie.  Son 
mérite  lui  valut  plusieurs  emplois  im- 
portants. En  i654,  il  fut  Lit  maître 
du  sacré  palais  ; Innocent  XI  le  fit 
cardiual  en  1681 , et  il  mourut  à Ro- 
me le  -2i  avril  1691.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie,  entre 
antres  : Controversix  theologicx  sc- 
ie clce , Rome,  i677,iu-fol.  — Capi- 
succni  ( Camille)  et  Capisucchi  ( Biai- 
se), deux  frères,  de  la  meme  famille 
que  les  précédents,  suivirent  la  car- 
rière des  armes.  Le  premier,  aptes 
avoir  donné  des  preuves  de  valeur  à 
la  bataille  de  Lépaute,  en  157 1,  com- 
manda un  corps  de  quatre  cents  gen- 
tilshommes à l'expédition  de  Tunis.  11 
se  signala  souveut  dans  les  guerres 
des  Pays-Bas  , où  le  due  de  Parme  lui 
douna  un  régimeut  d’infanterie,  eu 
1 584 ■ D commanda  avec  distinction 
les  troupes  du  pape  en  Hongrie  , où  il 
mourut  en  novembre  1 597  , dans  sa 
60'.  année.  Biaise  Capisucchi , son 
frère,  marquis  de  Monterio,  se  distin- 
gua dans  les  guerres  civiles  de  France, 
sous  Charles  1 X , en  coupant  les  câbles 
d’un  pont  que  les  calvinistes  avaient 
jeté  sur  la  rivière  de  Chain , devant  Poi- 
tiers , en  1 56g.  Ce  pont  fut  entraîné 
par  les  eaux.  Pendant  la  ligue,  Biaise 
Capisucchi  commanda  la  cavalerie  du 
duc  de  Parme , et  ensuite  les  troupes 
papales  dans  le  comtat  Venaissin,  en 
i5g4,  et  mourut  à Florence  apres 
l’année  iGt5.  Le  P.  Annibal  Adam  , 
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jésuite  , a fait  en  italien  les  éloges  his- 
toriques de  ces  deux  frères , Rorue  , 
1ÜK.5  , in~4 "•  C*  T — y cl  V— ve. 

CAP1TEIN  ( Pierre),  né  à Mid- 
delbourg  en  Zelande , vers  i5ii, 
étudia  la  médecine  à Louvain  et  à Pa- 
ris, prit  le  botinet  de  doctenrà  Va- 
lence en  Dauphine' , fut  professeur  à 
Rostoek  et  a Copenhague  , deux  fois 
recteur  de  l'université  de  celte  der- 
nière ville,  et  médecin  de  Christian  111. 
Il  mourut  le  R janvier  i.Mt.  On  a de 
lui  : I.  De potrntiis  a ru  nue , 1 55 o;  II. 
Calendaria.  (l'étaient  des  médecins, 
presque  toujours  partisans  de  l’astro- 
logie judiciaire,  qui  faisaient  les  alma- 
nachs dans  les  t5‘‘.  et  iG  . siècles.  HT. 
Prophylaclicum  consilium  antipes- 
tilcnliale  tld  dues  Hafnienses  anno 
M.  D.  LUI,  iiupr.  dam  la  Citla 
medica  Hafniensis  de  Tb.  Bartholin. 

A.  B— T. 

CA  PITF.JN  (Jacques-Élisa-Jeau), 
nègre,  né  en  Afrique,  fut  acheté,  à 
sept  ou  huit  ans,  sur  les  bords  de 
la  rivière  St.- André,  amené  en  Hol- 
lande, où  il  apprit  la  langue  du  pays  , 
et  se  livra  à la  peinture.  Il  fit  scs  pre- 
mières études  à la  Haye,  apprit  ie  la- 
tin et  les  éléments  du  grec,  de  l’hé- 
breu etduchaldéen  de  M11'.  Roscain, 
passa  à l’université  de  Levde  , où  il 
étudia  la  théologie  dans  l’intention 
d’aller  prêcher  la  foi  à ses  compatriotes. 
Après  avoir  pris  ses  grades,  il  partit, 
en  1742 , pour  Elmina  en  Guinée. 
Les  uns  prétendent  que  Capitrin  y 
reprit  scs  mœurs  idulàtrcs;  d’antres 
révoquent  ce  fait  en  doute.  M.  Gré- 
goire, à qui  nous  devons  tout  ce  que 
nous  savons  de  ce  personnage , ne 
donne  pas  la  date  de  sa  mort;  il  se 
contente  de  parlrr  de  scs  écrits  , qui 
sont  : 1.  une  Elégie  en  vers  latins  sur 
la  mort  de  Manger,  son  maître  et  son 
ami.  M.  Grégoire  en  rapporte  lecnm- 
incucuncnt  avec  la  traduction  libre 
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dans  son  ouvrage  intitulé:  De  la  litté- 
rature des  nègres  ; II.  De  vocalione 
Ethnicorum , dissertation  qu’il  compo- 
sa pour  son  entrée  à l’université  de 
Leyde;  III.  Dissertatio  politico-theo- 
logica  de  seivitute  libertati  Chris- 
tian æ non  contraria  , quam  sub 
prtttside  J.  van  der  L/onert  publictB 
disquisitioni  suhjicit  J.  E-  J.  Capi- 
tein,  J fer,  Leyde,  174'*,  in-4°.  Il 
est  assez  singulier  que  ce  soit  un  nègre 
qui  ait  soutenu  cette  thèse.  Elle  a etc 
imprimée  quatre  fois,  et  traduite  en 
hollandais  par  Wilhelm,  Levde,  1 742, 
in-4”.  IV.  Des  Sermons,  en  hollan- 
dais , Amsterdam,  1742,  in-4“.  On 
trouve  le  portrait  deCapitein  par  Rey- 
nolds , dans  le  Manuel  d’histoire 
naturelle  de  Bluraenhach , traduit  en 
français.  A.  B — t. 

C.APITO  ( Ateius  ) , fut  un  des 
plus  grands  jurisconsultes  de  son  siè- 
cle. Il  était  fi!s  d’un  préteur.  Auguste 
le  porta  au  consulat.  H avait  écrit  sur 
le  droit  divers  ouvrages  dont  il  ne  nous 
reste  plus  rien.  Sous  le  règne  de  Tibè- 
re, il  se  signala  dans  le  sénat  par  une  de 
ces  adulations  serviles  dont  le  prince 
meme  était  fatigué.  On  accusait  L.  En- 
nius  du  crime  de  lèse-majesté.  L’em- 
pereur trouvant  l’accusation  injuste , 
ne  voulut  pas  qu’elle  fût  intentée.  Sur 
cela  Capito  dit  hautement , en  affectant 
un  air  de  liberté,  qu’on  ne  devait  pas 
enlever  aux  sénateurs  le  droit  de  pro- 
noncer sur  cette  accusation  ; qu’un  si 
grand  délit  11e  devait  pas  rester  impu- 
ni; que  l’empereur  pouvait  bien  ne 
point  crouler  son  ressentiment;  mais 
qu’il  ne  fallait  pas  que  l’état  en  souffrit. 

« Cette  lâcheté  marqua  d’autant  plus, 
dit  Tacite,  que  Capito  était  un  homme 
très  éclaire,  et  qu'il  flétrissait  un  ca- 
ractère que  sa  conduite  publique  et  par- 
ticulière avait  fait  honorer.»  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Q — U — y. 
CAPITOLIN  ( Jules  ),  historiens 
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romain  des  3e.  et  4".  siècles  de  J.-C. , 
est  l’un  des  six  écrivains  de  l'histoire 
auguste  ( Fojr.  Spaktien  ).  J. Capito- 
lin a laisse'  les  Vies  d’Anlonin-le-Pieux, 
de  Marc-An?ouiu-Ie-philosophe(  Marc- 
Aurèle),  de  Vérus,  de  Pertinax , 
d’ Albin , de  Macriu  , des  deux  Maxi- 
inius,  de  Maximin-!c-jcinie,  des  trois 
Gordiens  , de  Maxime  et  B ilbin,  qui 
sont  imprimées  avec  les  œuf i es  de 
Spartien.  Les  autres  Vies  qu’avait 
composées  Capitolin  ne  sont  pas  venues 
jusqu’à  nous.  La  plupart  des  écrits  de 
Capitoliu  sont  dédiés  à Dioclétien  et  a 
Constantin.  J.  G.  Molli  r a publié  une 
JJissertiüio  de  Julio  Capitolino,  Al- 
lorf,  i (i8y,  in-4  — Corneille  Capito- 
lin, auteur  du  3e. siècle,  dont  nous  n’a- 
vons aucun  écrit,  est  cité  par  Trébel- 
lius  Polliou  , dans  sa  FU  il’  O de  mit , 
qui  lait  partie  de  ses  Trente  tyrans 
{ /''i  TbLBELUUS  PoLLION  ).  A.  B— T. 

CAPITOLIN  US  ( T.  Qoinctius  ), 
frère  du  célébré  Cincinnatus . fut  élu 
consul,  pour  la  première  fois,  l’an  de 
Rome  i85  ( 47  1 <*v.  J.-C.  ) , avec  Ap- 
pi  us  Clam  lins , père  du  décemvir.  Quoi- 
que les  plébéiens  le  regardassent  com- 
jne  un  des  chefs  du  parti  de  la  no- 
blesse, ils  lui  portaient  une  affection 
sincère , parce  qu’ils  connaissaient  sou 
penchant  pour  les  mesures  de  dou- 
ceur. Capitoliuus  était  eu  cela  très  op- 
posé à sou  fougueux  collègue,  aussi  le 
peuple  l’en  aimait-il  davantage.  Tou- 
tefois , Capitolinus  rendit  à Appius  le 
service  signalé  de  l’arracher  a la  ven- 
geance de  la  multitude  , et  proposa 
d’ensevelir  toutes  les  haines  dans  un 
éternel  oubli.  Il  fit  ensuite  adopter  la 
loi  de  Voléron,  qui  portait  que  les 
tribuus  seraient  désormais  élus  parles 
curies,  et  non  parles  tribus.  Eusuite 
Capitolinus  marcha  contre  1rs  Èqucs, 
et  ces  peuples,  n’osant  combattre  un 
général  dont  les  troupes  préféraient  sa 
gloire  à leur  propre  vie,  se  tinrent 
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cachés  dans  les  forets.  Capitolinus  ra- 
vagea leurs  terres  , et  revint  à Borne 
chargé  d’un  riche  butin.  Au  milieu  de 
leurs  acclamations , les  citoyens  lui  dé- 
cernèrent le  surnom  de  père  des  sol- 
dats, tandis  qu’Appius  n’était  connu 
que  sous  celui  de  tyran  de  T armée. 
Trois  ans  plus  tard , Capitolinus  fut 
nommé  consul  avec  Q.  Servilins  Pris- 
cus , et  ils  surent  adroitement  occuper 
de  guerres  étrangères  la  multitude , 
toujours  remuante.  Vainqueur  des 
Èques  et  des  Volsques,  Capitolinus  fut 
houoré  du  triomphe.  Le  sénat  et  le 
peuple  formèrent  son  cortège,  et  se 
rendirent  avec  lui  au  Capitole.  Ce  fut 
sans  doute  à celte  occasion  qu’il  ob- 
tint le  surnom  de  Capitolinus.  L’an 
■jSf)  de  Rome  , on  le  nomma  consul 
pour  la  troisième  fois,  et  il comb-ittit 
avec  avantage  les  Èques.  Dans  l’aifaire 
de  sou  ueveu  Ccson  , il  prit  en  vain  le 
parti  de  ce  malheureux  jeune  homme 
( F.  Ctsopr).  Le  quatrième  consulat  de 
Capiloliuus eut  lieu  l’an  5oUde  Rome, 
et  tilt  remarquable  par  l'acharnement 
que  les  nobles  et  le  peuple  mirent  dans 
leurs  querelles  politiques.  Les  Eques 
et  les  Volsques,  empressés  de  pmiiter 
de  ces  dissensions  , recommencèrent 
leurs  courses  sur  le  territoire  de  la 
république.  On  vit  alors  combien  le 
peuple  avait  pour  C jpitolinus  de  res- 
pect et  d’attachement.  Les  tribuns  ne 
voulaient  pas  pernu  ttreque  les  citoyens 
prissent  les  armes  ; Capitolinus  haran- 
gua la  multitude  pour  l’y  déterminer , 
et  les  levées  furent  complétées  dans  le  / 
jour  même.  Les  consuls  battirent  l’en- 
nemi , cependant  ils  n’osèrent  pas 
demander  le  triomphe , parce  qu’ils 
n’avaient  vaincu  que  dans  une  seule 
actiou.  Ils  ne  purent  empêcher  que , 
cette  même  année,  le  peuple  romain 
ne  donnât  une  preuve  éclatante  de 
cupidité  et  d’injustice.  Les  Ardéatcs  et 
les  Aricieus  se  disputaient  uu  territoi- 
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rc  i ils  prirent  les  Romains  pour  arbi- 
tres, n ceux  ci  s'emparèrent  du  terrain 
Conteste.  Les  interminables  dissensions 
entre  le  sénat  et  le  peuple  s’étant  en- 
core renouvelées,  Capitulions  se  fit 
constamment  remarquer  par  un  carac- 
tère doux  et  modéic.  Ii  fut  nommé 
intrrroi,  pour  décider  si  l’on  élirait 
des  consuls  ou  des  tiibuns  militaires. 
Son  cinquième  consulat  se  rapporte  à 
l’an  3 1 ■ de  Rome,  Depuis  dix-sept 
ami,  il  u’y  avait  point  eu  de  cens  , ou 
dénombrement  ; Capitoüuus  et  son 
collègue  firent  alors  adopter  l’établis- 
sement delà  m igistraturcdcsmwdnrî. 
L’an  3 1 5 de  R ime , il  fut  encore  con- 
sul une  sixième  fois,  et  le  sénat  le 
chargea  de  nommer  dictateur  son  frère 
Quinctius  Ciuciuuatus,  afin  d’opgiosrr 
une  autorité  toute  puissante  à 8p.  Mé- 
lius  , accusé  d’avoir  voulu  se  faire  roi 
( Voy.  Ci  nci n (*ins  et  Méucs).  Ga- 
pilo’inus  eut  ensuite  le  titre  de  lieute- 
nant-général du  dictateur  Mamerrus 
Æmiüus , pour  combattre  l’armée  des 
Falisques,  des  Fidénates  et  des  Véiens, 
qui  furent  vaincus.  Il  mourut  proba- 
blement peu  de  temps  après  celte  épo- 
que, puisque  l’histoire  ne  fart  plus 
mention  de  lui.  D— -■ r. 

CAPITON  ( Wolfgxng-Fauhici;)  , 
originairement  nommé  W'olfF  Koep- 
itein,  naquit  en  i 4 78  ou  8o,  d’un 
des  premiers  magistrats  de  Haguenau. 
Il  fit  ses  éludes  à Râle,  prit  le  grade 
de  dortenr  en  médecine  par  complai- 
sance pour  son  père  ; en  théo'ogic , par 
goût  pour  cette  srieuce  ; en  droit , par 
circonstance,  Ses  talents , son  savoir, 
ses  manières  agréables,  lui  procurè- 
rent successivement  la  confiance  de 
l’évêque  de  Spire;  la  place  de  prédi- 
cateur de  celui  de  Bâle , et  celle  de  se- 
crétaire du  cardipal  Albert  île  Bran- 
dehourg , archevêque  de  Mayence  , 
qui,  par  considération  pour  son  mé- 
rite, lui  fit  donner,  en  1 52.3,  des  ietti  es 
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de  noblesse  pour  lui  et  pour  tonte  sa 
famille.  Il  était  dans  ce  dernier  poste, 
avec  l’espérance  fondée  de  pousser  sa 
furtune  beaucoup  plus  loin,  lorsqu’il 
embrassa  la  nouvelle  réforme , dont  il 
ré[iaiidit  les  premières  semences  A 
Bêle,  et  devint  ensuite  ministre  à 
Strasbourg.  Gapilon  se  lia  irès  étroi- 
tement avec  OFcolampade  et  Buccr. 
11  fut  député  avec  le  demie!  à presque 
toutes  les  diètes  «le  l’Empire , convo- 
quées pour  pacifier  les  différends  de 
religion  ; à toutes  les  conférences  qui 
eiiient  lieu  pour  trouver  les  moyens 
de  réunir  1rs  luthériens  et  les  sacra- 
raentaires.  Dans  b seconde  conférence 
de  Zurich,  en  i5i»3,  il  s’opposa  à 
l’abiiition  violente  du  catholicisme, 
et  proposa  d’opérer  la  réforme  par  la 
voir  d’insiruciion  ; il  se  trouva  aussi  au 
colloque  de  M.irpurg  en  1 5at).  Député 
en  i f>3o  à la  dicte  d’Angsbourg . il  pré* 
sema  à l'empereur,  de  concert  avec  Bu* 
eer,  la  confession  de  foi  des  sarramen* 
toi  i es,  qu’ils  avaient  eux  mêmes  dressée 
et  fait  approuver  parle  sénat  de  Stras-, 
bourg.  H s’aboucha  cinq  ans  après  à 
Bâle  av<-c Calvin,  porta  les  ministres 
à modifier  leurs  expressions  sur  la 
cène  et  sur  l’efficacité  de*  sacrements , 
afin  d’aplanir  les  voies  à une  réunion 
avec  ceux  de  la  ronfession  d’Angs- 
bourg , d’uù  résulta  l’accord  simulé  et 
éphémère  de  Wittrmbcrg.  Dans  tou- 
tes ccs  démarches  cl  plusieurs  autres 
de  la  même  espèce,  Capiton  et  Buccr 
sc  rendirent  suspects  aux  rvvingliens 
sans  gagner  la  confiance  des  luthériens, 
ce  qui  arrive  ordinairement  à tous  les 
auteurs  de  transactions  en  fait  de  doc- 
trine religieuse.  On  a de  Capiton  une 
lettre  à Fard,  parmi  celles  de  Calvin  , 
où  il  déplore  amèrement  les  désordres 
qui  régnaient  dès-lors  dans  les  églises 
léforinées,  qu’il  représente  énergique- 
ment comme  une  suite  nécessaire  du 
prini  ipe  qui  avait  brisé  le  frein  de 
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toute  autorité  dans  l'église.  Les  sub- 
tilité'; , les  modifications  en  matière 
de  doctrine,  auxquelles  Capiton  avait 
etc  oblige  de  plier  son  esprit  pour 
concilier  ensemble  les  luthériens  et 
les  zwmgliens  , l’avaient  dispose  à 
pousser  encore  plus  loin  sa  complai- 
sance. Ses  liaisons  avec  Martin  Gella- 
rius  en  firent  un  prosélyte  de  l’aria* 
uisine  ; du  moins , c’est  l’idée  qu’on 
s’en  forme,  eu  lisant  sa  lettre,  qui 
sert  de  préface  au  livre  de  son  ami , 
De  opàgbus  Dei , Albc-Julie  (Garls- 
bomg),  i$<>8,  e*  qui  lu*  valut, 

de  la  part  des  ministres  unitaires  de 
Transylvanie,  l’honneur  d’être  nommé 
le  premier  de  leurs  hommes  illustres. 
Il  mourut  de  la  (teste  à Strasbourg , eu 
1 5}  1 , avec  la  réputation  d’un  des 
plus  habiles  théologiens  de  son  parti. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Institutions 
febraicæ , libri  duo  ; 11.  Enarralio- 
r.es  in  Habacuch , Strasbourg,  1 5.1 6 
et  i5'a8,  in-8°.,  fort  rare;  III.  In 
Oseam,  ibid.,  1 j'28,  in-8.;  IV.Iies- 
ponsio  de  laissa,  malrimonio  et  jure 
magislratus  in  religionem,  ibid., 
1 55g et  i54o,  in-81.;  V.  Fila  OEco- 
lampadii,  de  concert  avec  Sim.  («ry- 
næus,  1617,  in-8".;  VI.  Hexameron 
Dei  opus  explication,  ibid.,  i55g, 
in-8  ’•  ,ctc.  Sa  seconde  épouse , nom- 
mée Agnès,  femme  savante,  le  sup- 
pléait dans  sa  chaire  de  théologie  lors- 
qu’il était  malade.  T— d. 

CAPJVACC10,ou  CAPO  Dl  VAC- 
CA  ( Jérôme  ),  médecin  du  16'  . siè- 
cle, né  à Padoue,  d’une  famille  noble, 
mourut  en  1 58q,  après  avoir  professé 
la  médecine  pendant  trente-sept  ans 
dans  sa  patrie,  et  s’être  surtout  adon- 
né au  traitement  de  la  maladie  véné- 
rirune , avec  lequel  il  avouait  avoir  ga- 
gné plusde  1 8,OOodueats,  Scs  œuvres 
ont  été  recueillies  à Francfort , t(io5, 
in-fôl.  On  en  peut  voir  le  détail  dans 
la  Bill.  rned.  de  Mangot.  C.  T— -ï. 
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CAPMAN1  ( D.  Antonio  de  ) , ré 
en  Catalogne  vers  le  milieu  du  i8r. 
siècle,  fut,  dans  ces  derniers  temps, 
un  des  meilleurs  philologues  espa- 
gnols. Après  avoir  passé  une  partie 
de  sa  vie  à Barcelone , il  vint  s’éta- 
blir à Madrid , fut  reçu  membre  de 
plusieurs  académies , et  mourut  en 
1810.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés , dont  les  principaux  sont  : I. 
Théâtre  historique  et  critique  de  l’é- 
loquence, Madrid,  1788- 1794,  5 
vol.  in-4".  ; H.  Philosophie  de  t élo- 
quence , ibid.,  1777,  in-8".;  III. 
l'Art  de  bien  traduire  du  français 
en  espagnol,  ibid.,  1776,  in -4°. , 
précédé  d’un  savant  discours  sur  le 
génie  des  langues , et  suivi  d’un  dic- 
tionnaire figuré  de  la  phrase  dans  les 
langues  espagnole  et  française;  IV. 
Dictionnaire  français  - espagnol , 
Madrid , i8o5  , in-40.,  précédé  d’une 
bonne  dissertation  sur  les  deux  lan- 
gues, comparées  ensemble;  V.  Dis- 
cours analytique  sur  la  formation 
des  langues  en  général , et  particu- 
lièrement de  la  langue  espagnole. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Capma- 
ni,  on  distingue  des  Mémoires  his- 
toriques sur  la  marine,  le  commerce 
et  les  arts  de  Barcelone  , Madrid , 
1 779-92,  4 vol.  in-4“.,  publiés  par 
ordre  et  aux  frais  de  la  junte  du  com- 
merce de  Barcelone.  On  attribue  au 
même  auteur  un  Discours  économi- 
que et  politique  en  faveur  des  arti- 
sans, qui  fut  publié  en  i778,in-4°., 
sous  le  nom  île  D.  Ramon-Miguel  Pa- 
laccio,  et  qui  traite  de  l'influence  des 
associations  et  des  maîtrises  sur  les 
mœurs  du  peuple.  V — ve. 

CAPMART1N.  Voy.  Xaupi. 

CAPNION.  F.  RxudhUN. 

CAPONI  ( Augustin  ),  entra  eu 
1 5 1 5 dans  une  conjuration  avec  Pierre- 
Paul  Barcoli  et  le  célébré  Machiavel, 
pour  enlever  aux  Mcdicis  l’autorité 
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u'ils  avaient  recouvrée  l’année  précé- 
eute  avec  l’appui  d’une  armée  étran- 
gère. Les  citoyens  les  plus  distingues 
de  Flurcucc  et  l'archevêque  lui-même 
prenaient  part  à ce  complot;  mais  Ca- 
poui,  le  plus  zélé  de  tous,  fut  celui 
qui  perdit  les  autres.  Un  papier  qui 
contenait  la  liste  des  conjurés  écliappa 
de  sa  |>oclie , et  fut  porté  aux  magis- 
trat* : tous  ceux  qui  y étaient  nommés 
furent  aussitôt  ai  rétés  et  mis  à la  tor- 
ture. Capoiii  et  Baicoli  eurent  la  tète 
Ira  ne  liée  ; les  autres , condamnés  à une 

Erison  perpétuelle,  reçurent  ensuite 
ur  grâce  tic  Léon  X.  8.  S— i. 
CAPONSACCM  (Pierre),  religieux 
franciscain,  ne  dans  les  environs  d’A- 
rrzzo  en  Toscane,  au  1 5'.  siècle,  a pu- 
blié quelques  ouvrages  peu  connus  : I. 
Jn  Joharuiis  apostoli  Apocalypsin 
observatio , Florence,  i ô-ju,  in-4".  Ce 
commentaire  sur  V Apocalypse , dont 
il  existe  une  seconde  édition  publiée 
dans  la  même  ville  en  i586,  in-4“., 
est , par  une. singularité  très  remarqua- 
ble, dédie  à Sélim  II,  empereur  des 
Tltris.  11.  De  justilid  et  juris  aurli- 
tione, Florence,  i 5^5,  in-4”-; Hl-Z>x.v- 
corso  inlorno  alla  canzone  del  Pe- 
trarca  cite  incomincia  : f 'ergme  bel- 
la  chc  di  sol  vestila,  Florence , 1 56^ 
et  1 590,  in-  4°.  : c’est  une  des  produc- 
tions de  la  jeunesse  de  l’auteur,  qui , 
comme  on  l’a  vu,  se  livra  par  la  suite 
à des  éludes  plus  conformes  a la  gra- 
vité de  sou  état.  Le  P.  Le  long  parle  de 
cet  ouvrage  dans  la  Biblioth.  sacra  ; 
mais,  trompé  par  le  titre  qu’il  avait 
trouva  cité  d’une  manière  peu  exacte, 
il  a cru  qu’il  était  question  du  Cantique 
des  Cantiques , et  n’a  pas  manqué  de 
dire  que  uotre  auteur  en  avait  public 
un  commentaire.  W— s. 

CAPORALI  (César),  né  le  ao 
juin  i53i,  à Pérouse,  d’une  famille 
originaire  de  Viccncc,  membre  de  l'a- 
cadémie des  insensati,  fut  un  des  poè- 
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tes  italiens  qui  se  distinguèrent  le 
plus  dans  la  satire  burlesque.  Il  écri- 
vit de  meilleur  goût,  et  surtout  avec 
plus  de  déccuee  qu’on  ne  le  fait 
communément  dans  ce  gcnreP  Après 
d’excellentes  études , il  se  rendit  à 
Rome , et  s’attacha  successivement  à 
trois  cardinaux  : Fulvio  de  laCornia  , 
dont  l'humeur  brusque  et  difficile  ne 
lui  permit  pas  de  rester  long-temps 
auprès  de  lui;  Ferdinand  de  Médicis  , 
bientôt  après  grand-duc  «le  Toscane , 
et  Octave  Aqnaviva.  Ce  derfer  le  lit 
gouverneur  d’Alii , ville  de  l’Abruzze, 
et  duché  appartenant  à sa  famille; 
mais,  quoique  très  heureux  avec  lui , 
Caporuli  se  iiouva  encore  plus  li- 
bre auprès  d’Ascagnc . marquis  de  la 
Coi  nia,  petit- neveu  du  cardinal,  et 
il  y resta  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 
Il  mourut  de  la  pierre,  à Gastiglio- 
ne , près  de  Pérouse,  en  1Ü01  , 
après  avoir  long-temps  soulTert  avec 
patience,  et  même  sans  perdre  de 
sa  gaité.  Ses  satires,  à l’exception  de 
deux  capitoli  sur  la  cour  , delta 
Carte,  et  de  deux  autres  contre  un 
pédant,  sont  des  poèmes  en  action. 
Le  premier  est  son  V oyage  du  Par- 
nasse, suivi  d’un  autre  moins  consi- 
dérable, intitulé:  Avis  du  Parnasse 
( Avvisi  di  Parnaso  ).  Dans  un  autre 
poeme,  il  feint  que  les  obsèques  de 
Mécène  sont  célébrées  tons  les  ans 
sur  le  Parnasse , et  la  description  de 
ces  obsèques,  Esequie  di  Mecenale , 
est  pour  lui  un  nouveau  cadre  satiri- 
que , qu’il  remplit  d’une  manière  aussi 
piquante  que  le  premier.  Celui-ci  lui 
donna  l’idée  d’un  autre  poème,  dont 
la  vie  entière  de  Mécène  est  le  sujet. 
Cette  vie  y est  arrangée  selon  la  fan- 
taisie du  poète,  et  c'est  encore  uni- 
quement un  moyen  d'amener  toutes 
les  gaîtés  .satiriques  qui  lui  viennent 
à l’esprit  ; mais  c’est  une  satire  un 
peu  longue;  ce  pocrac  n’a  pas  inuius 
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de  dix  chants.  Hulin,  les  Jardins  de 
Mécène  sont  un  dernier  petit  poente, 
conçu  dans  le  même  esprit , et  écrit 
avec  la  même  originalité.  La  Fila  di 
Mecenate  fut  publiée  après  la  mort 
de  l'auteur , par  Antiruo  Caporali  , 
son  (ils,  Venise,  i6o/p . petit  iu-ra. 
Ces  poésies,  qui  se  distinguent  sur- 
tout par  la  facilité,  l'élégance,  et  par 
un  respect  pour  les  mœurs  auquel 
l'auteur  manque  rarement , ont  etc' 
réimprimées  plusieurs  fois.  On  cite  or- 
dinairement comme  la  première  édi- 
tion de  ccs  poésies  celle  qui  parut  sous 
ce  titre  : Baccnlta  di  alcune  rime 
piacevoli , Parme,  i 58  a , in -ta; 
mais  ce  petit  volume  ne  contient  que 
le  Forage  an  F ornasse,  les  Obsè- 
ques de  Mécène , et  les  deux  capiloli 
sur  la  cour.  I.c  reste  du  volume  est 
rempli  par  des  poésies  du  meme  gen- 
re , cl  de  différents  auteurs.  ]|  est  inu- 
tile de  citer  les  nombreuses  éditions 
de  celles  du  Caporali;  la  meilleure  et 
la  plus  complète  est  celle  de  Pérouse, 
1 770,  in-4“. , sous  le  simple  litre  de 
Pime.  On  a faussement  attribué  au 
Caporali  deux  comédies,  ilPazzo, 
ou  plutôt  lu  Sciocco . et  la  Berceuse: 
ce  sont  deux  comédies  de  l’Arétin, 
la  Cortigiana  et  la  Talanla , tron- 
quées et  défigurées , imprimées  à Ve- 
nise, in-iu;  la  première  sous  le  titre 
de  lu  Sciocco  , en  t (iu8  ; In  seconde, 
sous  celui  de  la  N incita , en  i<kv(. 
Elles  ont  été  portées,  sons  ces  deux 
titres,  dans  plusieurs  Catalogues  de 
comédies  italiennes.  Baillct  n’enten- 
dant point  apparemment  le  «nom  de 
Ainetla,  qui  est  l’abrégé  de  Catari- 
netta , l’a  rendu  par  la  Berceuse  ou 
l’Enfant  bercé , qui  11’y  a pas  le  moin- 
dre (apport,  et  les  Dictionnaires  uni- 
versels , qui  prennent  leur  érudition 
dans  Baillct,  l’ont  répété  d’après  lui. 

O — E. 

CAI’PEL  (Guillaume),  (ils  d’un 
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avocat-ge’néral  au  parlement  de  Paris , 
se  trouvait  recteur  de  l’université  en 
1491,  époque  à laquelle  le  pape  In- 
nocent VIII  venait  d’imposer  une  dé- 
cime sur  ce  corps.  Cappei  en  interjeta 
appel  comme  d’abus,  dans  une  as- 
semblée des  quatre  facultés , et  défen- 
dit par  lui  décret  à tous  les  suppôts  de 
l’université,  sons  peine  d’en  être  ex- 
clus, de  payer  ladite  décimé.  Ayant 
ensuite  pris  le  bonnet  de  docteur,  il 
remplit  une  chaire  de  théologie  avi-c 
tant  de  réputation,  qu’on  accourait  de 
de  toutes  parts  pour  assister  à ses  le- 
çons. Il  devint  curé  de  Sl.-Côinc,  et 
mourut  doyen  de  la  faculté de  théolo- 
gie. Dans  sa  dispute  avec  le  pape  In- 
nocent V lll,  il  avait  publié  un  ouvrage 
in-fol.  pour  soutenir  son  appel.  T — n. 

CAPPKL  (Jacques),  neveu  du 
précédent,  fut  avocat-général  au  par- 
lement de  Paris,  charge  qu’avait  aussi 
possédée  son  grand-père.  Nous  avons 
de  ce  savant  magi-trat  : I.  Fragmen- 
ta ex  variis  autnribus  humanarum 
iilterarum  candidaüs  ediscenda  , 
Paris,  i5t7,  in-4".  Ce  recueil,  qui 
est  comme  un  abrégé  de  toute  l'anti- 
quité païenne,  renferme  un  discours 
plein  de  bon  sens  . prononcé  à ses 
élèves,  lorsqu’il  enseignait  dans  l'uni- 
versité de  Paris.  11.  7/i  Parisiensiurn 
laudern  oratio , Paris  (1 5uo) , in*-4r. 
C’est  une  harangue  qu’il  avait  débitée  à 
la  tenue  des  grands  jours  de  Poitiers , 
eu  recevant  le  bonnet  do  docteur  en 
droit  dans  celte  viile.  III.  Un  plai- 
doyer célèbre  prononcé  en  1 5^7  , le 
roi  séant  en  son  lit  de  justice,  accom- 
pagné du  roi  d’Écosse,  des  piinces  it 
des  grauds  du  royaume.  Ce  plaidover 
tendait  à faire  dépouiller  Cliarles-Qiiint, 
comme  vassal  rebelle,  des- comtés  de 
Flandre,  d’Artois  et  deCharolois.  IV. 
Mémoire  pour  le  roi  et  l’cglise  galli- 
cane, contre  la  levée  des  deniers  au  pro- 
fit de  la  cour  de  Rome,  dans  le  li  ai- 
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té  des  libertés  gallicanes  des  frères 
Du  Puy.  Il  y fait  monter  à 5 ou  600,000 
livres  celle  levée,  et  y soutient  que  le 
concordat  est  un  ouvrage  de  circons- 
tance et  de  nécessité;  que  la  nomina- 
tion royale  aux  évêchés  et  autres 
grands  bénéfices  est  fondée  sur  l’an- 
cien droit  du  royaume,  et  indépen- 
dante de  ce  traité;  que  le  roi  peut,  dans 
une  assemblée  des  princes  du  sang  et 
de  l'église  gallicane , rétablir  les  mé- 
tropolitains dans  leur  droit  primitif 
d’instituer  les  évêques  nommes  par 
lui  [ 1 ).  T — D. 

CAPPEL  (Louis),  dit  l’ancien,  et 
surnomme  Muhiambert,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Pari-  le  i5  janv.  i554, 
fut  rég  nl  d'humanités  à seize  ans  au 
college  du  Cardinal-lc-Moine.  Appelé 
à Bordeaux  pour  occuper  une  chaire 
de  langue  grecque,  il  y fiéquenta  les 
nouveaux  réformés  de  celte  ville,  em- 
brassa leurs  dogmes,  et  se  rendit  à 
Genève  pour  se  fort. fier  ilaus  la  doc- 
trine de  Calvin.  Ses  parents  voulaient 
qu’a  l’exemple  de  scs  ancêtres,  il  sui- 
vît la  carrière  du  barreau;  mais  son 
goût  et  ses  nouveaux  engagements  le 
déterminèrent  pour  l’étude  de  la  théo- 
logie. 11  ne  tarda  pas  h devenir  un 
personnage  important  dans  son  parti. 
Les  réformés  de  Paris  le  chargèrent 
de  fiire  insérer  dans  les  cahiers  du 
bailliage  de  celte  ville  leur  requête, 
tendante  à obtenir  des  états  d’Orléans 
le  libre  exercice  de  leur  culte.  Il  échoua 
dans  cette  démarche,  et  n’en  fut  pas 
moins  député  aux  états.  Echappé  à la 
St.-Bartbéh  mi , il  se  retira  à Sedan, 
fut  envoyé  en  Allemagne  pour  sollici- 
ter les  secours  des  princes  protestants. 
Guillaume,  prince  d*Orangc,  l’appela 
en  i5q5  à Leydc,  pour  être  profes- 
seur de  théologie  dans  la  nouvelle  uni- 


(1)  On  Iront*  d*oa  1 1$  manuscrit*  de  Du  Poy  un 
jirrtt  contre  1er  luthériens  , en  1 535  « avec  te 
platdojcrde  Jac  jnes  Cap  pci . aJvocat  dtt  roj. 
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versilé  de  cette  ville.  Etant  depuis  ren- 
tre en  Fiance,  il  fut  quelque  temps 
ministre  dans  les  troupes  protestantes, 
et  finit  par  retourner  à Sedan,  où  il 
exerça  le  ministère  , professa  la  théo- 
logie, et  mourut  le  6 janvier  i5H6. 
Le  P.  Niceron  lui  attribue  quelques 
ouvrages  qu’il  croit  n’avoir  jamais 
été  imprimés,  si  ce  n’est  la  harangue 
inaugurale  qu'il  avait  faite  pour  l’ou- 
verture de  l’université  de  Leydc  , et 
qui  se  trouve  imprimée  à la  tête  des 
Alhenœ  Balavir,  de  Meursius,  où  l'on 
trouve  aussi  sa  vie  et  son  portrait.  — 
Son  frère  Guillaume  CsrrEL,  homme 
de  lettres , docteur  et  professeur  en 
médecine,  mort  en  i584 , a publié  les 
mémoires  de  Du  Bell^i,  traduit  Machia- 
vel en  français,  et  composé  divers  au- 
tres ouvrages.  T — d. 

C A P P K L ( Ange),  seigneur  du 
Luat,  frère  du  précédent,  fut  secrétaire 
du  roi,  et  traduisit  de  Senèque:  1.  le 
Traité  de  la  clémence,  Paris , 1 578; 
IL  le  prunier  livre  des  Bienfaits, 
ibid.,  i58o;  III.  divers  autres  mor- 
ceaux sur  la  vertu  , qu’il  intitula  le 
Formulaire  de  la  vie  humaine , 
Paris,  i58u.  Il  traduisit  de  Tacite  la 
Fie  d‘  lgr$cola , qu’il  fit  imprimer 
à Paris.  La  Croix  du  Maine  dit  qu’il 
avait  aussi  traduit  les  Histoires  du 
même  auteur,  mais  que,  deson  temps, 
elles  n’avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
L’ouvrage  le  plus  curieux  d’Ange  Cap- 
pci  est  son  Avis  donné  au  ro y sur 
l'abbréviation  des  procès  ( Paris  ) , 
i56a,  in-fol.  ; il  le  publia  de  nou- 
veau avec  de  grands  changements  , 
sous  ce  titre  : Y Abus  des  plaideurs , 
Paris,  1604,  in-fol..  dédie  au  roi  Hen- 
ri IV.  Il  propose  de  punir  par  des 
amendes  tous  ceux  qui  plaideraient 
témérairement  et  perdraient  leurs  pro- 
cès. Ange  Cappcl  se  fit  graver  sous  la 
forme  attribuée  aux  anges,  au  c >m- 
meuccmeut  de  ce  livre,  avec  un  qua- 
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train  contenant  un  éloge  bien  digne 
de  l’orgueil  du  costume.  Cet  orgueil  fut 
puni  par  cet  autre  quatrain , attribué 
au  satirique  Rapin , et  qui  peut  don- 
ner une  idée  des  aménités  littéraires 
de  ce  temps-là  : 

De  peur  que  cet  ange  s'élève  , 

Comme  Lucifer  autrefois. 

Il  la  faut  faire  ange  de  Grève  , 

Et  charger  son  dot  de  gr^t  buis. 

— Cappf.i.  (Ysouard) , un  des  seize, 
signa  la  lettre  que  le  couseil  des  seize 
quartiers  de  Paris  envoya  au  roi  d'Es- 
pagne Philippe  II , par  le  P.  Matthieu, 
jésuite  , et  dans  laquelle  Philippe  était 
prié  de  donner  à la  Fraucc  un  roi  « de 
» son  estoc  et  de  sa  main.  » Après  la 
réduction  de  Paris  , Ysouard  Cappel 
fut  chassé  de  cette  ville,  a C’était , dit 
» l’Etoile,  un  grand  ligueur  et  un  vrai 
» Espagnol.  » V— ve. 

CAPPEL  (Jacques),  seigneur  du 
Tilloy  , polit-lils  de  Louis  , et  fils  aîué 
de  Jacques  Cappel , conseiller  au  par- 
lement de  Rennes,  mort  le  ai  mai 
1 586  à Sedan , où  les  fureurs  de  la 
ligue  l’avaient  obligé  de  sc  réfugier, 
naquit  à Rennes  en  mars  1570.  Il 
fut  d’abord  ministre  dans  le  lieu  de 
sa  naissance , puis  professeur  d’hé- 
breu et  de  théologie  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  7 septembre  i6a4-  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  Epo- 
charum  illustrium  lhematismi  cum 
explicalione  seleclorum  aliquot  dif- 
Jicilium  scriptural  locnrum  , Sedan  , 
16a  1 , iu-4”.  ; II.  De  ponderibus 
et  luunmis  libri  II , Francfort  , 
1606,  in-4".  ; III.  Dr.  mensuris 
libri  III,  ibid.,  1607  , in-4".  Cet 
ouvrage  forme  la  suite  du  précé- 
dent qui  avait  été  publié  sans  la  par- 
ticipation de  l’auteur.  Ce  dernier  est 
peut-être  l’ouvrage  de  ce  genre  le  plus 
méthodique  et  le  plus  exact  qui  eût 
paru  ju<qu'alors;  il  est  accompagne  de 
seize  tableaux  et  d’une  planche  où  on 
a gravé  eu  taille  douce  Lu  lo^ueur 
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exacte  des  onze  pieds  qu’il  a regardés 
comme  les  plus  usités  ou  les  plus  im- 
portauts.  IV.  Scena  motuurn  in  Gal- 
lid  nfyer  excitatorum,  Firgi'ianis  et 
Ilomericis  versibus  expiessa,  1616, 
in -8°.;  V.  F indiciel  pro  Isaaco 
Casaubono  , contra  Roswejrdum  , 
etc.,  Francfort,  1619:  cet  ouvrage 
produisit  une  querelle  entre  le  pro- 
fesseur de  Sedan  et  le  savant  jésuite, 
qui  donna  lieu  à plusieurs  écrits  de 
part  et  d’autre;  VI.  des  notes  estimées 
sur  V Ancien-  Testament , qui  se  trou- 
vent à la  suite  des  commentaires  de 
Louis , son  frère , sur  les  mêmes  li- 
vres ; VIL  Plagiarius  vapulans  , 
contre  le  P.  Cottou,  Genève,  1610. 
On  peut  voir , dans  Niccron , la  liste 
de  scs  autres  ouvrages.  T — d. 

CAPPEL  ( Louis) , dit  le  jeune,  le 
plus  célèbre  des  Cappols,  frère  cadet  du 
précédent,  naquit  à Sedan  le  i5oct. 
i585,  alla  fairAcs  études  à Oxford, 
rentra  en  France,  deviut  ministre, 
professeur  d’hébreu  et  de  théologie  à 
Saumur , et  remplit  ces  différents  em- 
plois avec  distinction  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Il  se  rendit  surtout 
célèbre  par  un  nouveau  système  de 
critique  sacrée, dont  il  jeta  les  fonde- 
ments dans  sou  Arcanum  punclun- 
tionis  revelatum.  Cet  ouvrage  éprouva 
les  plus  grandes  contradictions  de  la 
part  de  ceux  de  la  communion  de  l’au- 
teur, au  point  qu’il  fut  obligé  de  l’en- 
voyer à Erpcnitis,  qui  le  fit  imprimer 
à Leydc  en  iGa4,  in-4".  Trois  opi- 
nions partageaient  les  liehr, lisants  sur 
l’origine  des  points  voyelles.  Les  uns 
la  dataient  de  celle  de  la  langue  hé- 
braïque même  ; les  autres  en  attri- 
.buaient  l'invention  à Esdras.  Le  sa- 
vant rabbin  Elias  Levita  en  avait  fait 
honneur  aux  massorètes,  qui  exis- 
taient dans  le  6e.  siècle  de  l’ère 
chrétienne.  C’est  à ce  dernier  senti- 
ment que  s’attacha  Cappel } il  allait 
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même  plus  loin  qu’Ehas.  Non  seule- 
ment il  prouvait  que  les  points  voyelles 
étaient  inconnus  avant  les  marorètes, 
mais  encore  que  ces  critiquc.v^vaieut 
ponctue  les  livres  saints  sans  être  gui- 
des par  des  traditions  autlientiqups  , 
et  que,  par  conséquent,  la  ponctuation 
du  texte  hébreu  est  une  invention 
tout  humaine  qu’on  peut  soumettre  à 
la  critique.  Il  étaya  son  système  de 
preuves  si  démonstratives  qu’il  a en- 
fin prévalu  parmi  les  plus  doctes  hé- 
braïsanls.  Il  avait  envoyé  son  manus- 
crit à Buxtorf  le  père,  qui  en  parut 
ébranlé;  mais  vingt  ans  après  qu’il 
eut  été  imprimé,  Buxtorf  le  fils,  héri- 
tier des  préventions  de  son  père  en 
faveur  des  points  voyelles,  l’attaqua 
vivement , et  lit  tous  ses  efforts  pour 
rétablir  l’antiquité  de  ces  points.  Il 
prétendit  que  c’était  Esdras  lui-même 
qui  les  avait  introduits  dans  le  texte 
original,  et  qu’il  Allait  leur  rendre 
l’antiquité  et  l’authenticité  qu’Elias  et 
Gappel  leur  avaient  enlevées.  Cappel 
prit  1 1 défense  de  son  livre  dans  un 
écrit  qui  ne  parut  qu’après  la  mort 
des  deux  combattants  , et  qui  lui  a 
assuré  un  triomphe  complet  sur  sou 
adversaire.  Le  savant  professeur  de 
Saumur  proposait  en  mcine  temps 
deux  projets , l’un  d’une  Grammaire 
hebra'iqne  sans  points  voyelles , exé- 
cuté dqmis  par  Masclcf(f>.  Masclfk); 
l’antre  d’une  réforme  du  texte  original 
de  la  Bible  parle  moyen  des  anciennes 
versions , des  paraphrases  ehaldaï- 
qnes,  des  commentaires  des  juifs,  de 
la  collation  des  textes  correspondants 
des  divers  livres  de  l’Ecriture,  et  de 
ceux  du  Vieux  et  du  Nouveau  • Testa- 
ment. Ce  projet  reçut  un  plus  grand 
développement  dans  sa  Critica  sa- 
cra (Paris,  i65o,  in-fol.)  Ce  nouvel 
ouvrage  éprouva  enrorc  plus  de  con- 
tradicliou»  de  la  part  des  protestants 
que  n’eu  avait  éprouvé  le  premier  ) 
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elles  ne  purent  être  vaincues  qu’au  bout 
de  dix  ans  par  Jean  Gappel , son  fils 
aîné,  prêtre  de  l’Oratoire  , qui,  sou- 
tenu du  crédit  dos  PP.  Morin  , Petau 
et  Mcrsenne , obtint  enfin  le  privilè- 
ge du  roi , et  en  dirigea  l’édition , 
qui  parut  en  i65o,  in- fol.  Cappel  y 
prétendait  que  tous  les  exemplaires 
du  texte  hébreu , tel  que  nous  l’avons 
aujourd’hui, sont  postérieurs  à la  ré- 
vision qui  en  fut  faite  par  les  masso- 
rètes,et  qu’ils  sont  tous  calqués  sur 
l’unique  exemplaire  de  Ben-Asser  , 
qui  s’était  occupé  pendant  plusieurs 
années  à corriger  le  texte  et  à en  fixer 
le  sefts  an  moyen  des  points  nou- 
vellement inventés.  11  concluait  de  là 
que  nos  exemplaires  sont  très  infé- 
rieurs aux  anciennes  versions  , faites 
originairement  sur  ceux  qui  étaient 
antérieurs  à la  nouvelle  critique  des 
massorètes.  C’est  d’après  ce  système 
‘qu'il  proposait  le  plan  d’une  Bible  hé- 
braïque corrigée  et  d’une  version  lati- 
ne, plan  qui  a été  exécuté  au  bout  d’uu 
siècle  par  le  P.  llouhigant  de  l’Ora- 
toire. On  a reproché  à Cappel  d’avoir 
trouvé  entre  les  anciens  interprètes 
cl  le  texte  hébreu  des  différences,  ou 
qui  n’existeut  pas  réellement,  ou  qui 
sont  de  peu  d’importance;  d’avoir  fait 
dans  ce  texte  des  corrections  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  les  fautes  qu’il 
y relève  ; de  n’avoir  pas  mis  assez 
d’exactitude  à recueillir  les  variantes. 
On  ne  lui  contestait  pas  d’être  île 
beaucoup  supérieur  à Buxtorf  dans  la 
connaissance  des  règles  de  critique, 
mais  on  soutenait  qu’il  lui  était  quel- 
quefois inférieur  dans  l'application  de 
ces  régies  ; enfin,  on  disait  qu’ayant 
appris  la  langue  hébraïque  avant  de 
s’exercer  à la  critique,  il  donnait  trop 
de  confiance  aux  rabbins  qui  lui 
avaient  servi  de  maîtres  ; que  ses  ou- 
vrages auraient  été  plus  parfaits  s’il 
eût  ronsulté  davantage  les  manuscrits , 
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si  les  grandes  polyglottes  de  Paris  et 
de  Londres  eussent  etc'  imprimées  de 
son  temps,  lîoolius  l’accusa  de  s’être 
entendu  avec  le  P.  Morin  pour  ruiner 
le  texte  original  de  la  Bible.  Cappel 
n’eut  pas  de  peine  à prouver,  dans  sa 
lettre  apologétique  à Usscrius,  qu’il 
avait  fortement  attaqué  le  sentiment  ■ 
du  docte  oratoricn  ; mais  qu’en  con- 
sidération du  service  que  Morin  lui 
avait  rendu  en  procurant  l’édition  de 
son  livre,  il  avait  cru  devoir  retran- 
cher cette  partie  qui  ne  fut  pas  per- 
due, puisqu’il  l’imprima  dans  sa  let- 
tre. Nous  nous  sommes  étendus  sur 
ce  point  important  de  philologie  , 
parie  que  Cappel  doit  être  regardé 
comme  le  père  de  la  véritable  criti- 
que sacrée,  et  que  ses  ouvrages  font 
époque  dans  cette  partie.  Ce  savant 
homme  mourut  à Saumur  le  18  juin 
i<>58.  Jacques- Louis  (lippel,  son  (ils 
et  son  successeur  dans  la  chaire  d'hé- 
breu à Saumur,  né  dans  la  même  ville 
en  i63r>,  publia  en  1689,  in-fol. , à 
Amsterdam , ses  Commentaires  sur 
le  deux-  Testament,  à la  suite  des- 
quels il  mit  I ' Arcamim  punctualio- 
nis , corrigé  et  augmenté , avec  U dé- 
fense de  cet  ouvrage  qui  u’avait  pas 
encore  vu  le  jour.  Parmi  les  autres 
pièces  que  renferme  cette  collection, 
on  distingue  YHisloire  de  la  fa- 
mille des  Cappel , à laquelle  il  faut 
ajouter  le  Supplément  qui  se  trouve 
dans  le  5'.  tome  des  Singularités 
historiques  de  duin  Liron;  un  Traité 
de  l’état  des  âmes  après  la  mort, 
où  l’auteur  soutient  que  celles  des 
justes , aussi  bien  que  celles  des  ré- 
prouvés, ne  seront  couronnées  ou  pu- 
nies qu’après  avoir  repris  leurs  corps 
au  jugement  dernier;  qu’en  attendant, 
les  premières  jouissent  d’un  doux  re- 
pos qui  n’est  altéré  que  par  le  pieux 
désir  de  la  suprême  béatitude,  et  que 
les  dernières  sont  déchirées  par  le  re- 
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fret  du  passé  et  la  frayeur  de  l’ave- 
nir ; De  veris  et  antiquis  hebrœd- 
rumlitteris,  Amsterdam,  i6$5,  in- 
8\ , pour  prouver,  contre  Buxtorf  le 
fils  , que  les  caractères  hébreux  d'à 
présent  sont  différents  des  anciens  ca- 
ractères dont  les  juifs  se  servaient 
avant  la  captivité  de  Babylone.  On 
trouve  dans  le  même  recueil , ou  dans 
les  Critiques  sacrés , plusieurs  autres 
pièces  de  ce  savant  homme,  qui  dépo- 
sent toutes  en  faveur  de  sa  profonde 
éruditiou,  de  son  bon  goût  pour  une 
critique  saine,  dégagée  des  préven- 
tions vulgaires  , en  tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  la  controverse  avec  les  ca- 
tholiques. 1 ndependamment  de  ses  trai- 
tés de  phi'ologie  sacrée,  nous  avons 
encore  de  lui , en  latin , une  Histoire 
apostolique  tirée  des  apôtres  et  des 
épîlres  de  Saint  Paul , précédée  d'un 
abrégé  de  Y Histoire  judaïque  , de 
Josephe,  Genève,  1634,  in-Zp’.;  des 
Thèses  théologiques  sur  le  juge  des 
controverses , Saumur,  i6">5 , in-4°.  : 
deux  écrits  sur  la  Pdque  de  N.  S. , 
dans  les  œuvres  de  Cluppcnbourg,  et 
Amsterdam,  164 3,  in-i  j;  une  Chro- 
nologie sacrée  à la  tête  de  la  poly- 
glotte d’Angleterre  , et  imprimée  à 
part,  Paris,  i655,  in- 4®.  Ce  savant 
nomme , quoique  naturellement  paci- 
fique et  porté,  par  caractère,  à des 
voies  de  conciliation,  était  très  attaché 
à son  parti;  car,  après  avoir  long- 
temps disputé  contre  son  fils  Jean  , 
devenu  catholique,  et  qui  entra  dans 
l’Oratoire,  il  le  mit  hors  de  sa  maison. 
Il  chercha,  avec  Amyrault  et  l.aplace, 
scs  collègues , à modifier  la  dureté  des 
décrets  de  Dordrecht  sur  la  grâce  et  la 
prédestination.  Il  eut  un  digne  succes- 
seur dans  son  fils  cadet  Jacques-Louis, 
qui , dès  l’âge  de  dix-neuf  ans , pos- 
sédait à fond  la  langue  hébraïque.  I-t 
révocation  dé  l’édit  de  Nantes  l’obli- 
gea de  se  réfugier  eu  Angleterre  , où , 
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après  avoir  professe  le  latin  dans  une 
école , afin  de  se  procurer  des  moyens 
de  subsistance,  il  mourut  en  1 72a  , 
âge'  de  quatre-vingt-trois  ans.  En  lui 
finit  la  famille  des  Cappel , qui , pen- 
dant deux  cents  ans,  s’ctait  fait  un 
nom  illustre  dans  la  magistrature  et 
dans  les  lettres.  T— d. 

CAPPELER(  Maurice-Antoine), 
né  à Lucerne  en  1 08  ’) , mort  le  16 
septembre  1769,  s’appliqua  dès  sa 
tendre  jeunesse  à la  médecine,  à la 
philosophie,  à l’histoire  naturelle  et 
aux  mathématiques,  et  obtint  des  suc- 
cès dans  toutes  ces  sciences.  Médecin, 
attaché  à l’armée  impériale  qui  conquit 
le  royaume  de  Naples  en  >707  , ses 
connaissances  dans  le  génie  militaire 
le  firent  employer  dans  cette  partie.  H 
revint  dans  sa  patrie,  et  servit  de 
meme  comme  officier  du  génie  dans 
la  guerre  civile  de  1 7 1 2.  Bientôt  après, 
il  se  voua  exclusivement  aux  sciences 
et  à la  médecine.  En  1 7 1 7 , il  donna 
l’analyse  des  eaux  minérales  de  Rus- 
swyl , près  de  Lucerne.  la; s crystaux 
découverts  sur  la  montagne  du  Grirn- 
sel,  canton  de  Berne,  l’engagèrent  à des 
recherches  étendues  et  à la  composi- 
tion d’un  grand  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Cristallographie , dont  il  n’a  publié 
qu’un  chapitre  ( Prodromus  cristal- 
lographie , de  crystallis  improprie 
sic  dictis  ),  Lucerne,  1723,  in-4°. 
11  écrivit  une  lettre  savante  sur  l’élude 
de  la  lithographie,  sur  les  entroques 
et  les  bélemnites.  Klein  l’a  publiée  a la 
tête  de  son  Nomenclateur  des  pierres 
_ figurées , Dantzig,  174°,  in  - 4"-  Le 
fameux  mont  Pilât  fut  l’objet  le  plus 
constant  de  scs  recherches.  La  descrip- 
tion qu’il  en  a publiée  en  latin  , Pilati 
montis  historia,  Bâle,  1 767  , in-4°., 
avec  sept  planches,  contient  des  ob- 
servations très  curieuses,  et,  pour 
ainsi  dire,  un  abrégé  de  l’histoire  na- 
turelle du  canton  de  Lucerne.  Ses 
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talents  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère le  firent  généralement  estimer. 
On  trouve  son  Eloge  historique , 
par  Balthasar  , dans  le  Nouveau 
Journal  helvétique,  novembre  1 769. 

U — 1 et  D — P — s. 
CAPPELLA1U  (Janvier-Antoink  ) 
naquit  à Naples  le  10  avril  i655. 
Doue  d’une  facilité  vraiment  extraordi- 
naire, iletaità  peine  âgé  de  quinze  ans, 
quand  il  fit  son  cours  de  philosophie 
sous  le  savant  jésuite  de  Benedictis , 
et  il  entra  peu  de  temps  a près  dans  cette 
société,  où  l’on  fut  très  empressé  de 
le  recevoir.  Il  y continua  scs  études 
avec  ardeur , et  donna  des  preuves  de 
son  savoir  et  de  ses  talents  daus  un 
cours  de  rhétorique  dont  il  rédigea 
ensuite  les  leçons  en  italien.  Il  avait 
fait  une  étude  approfondie  de  la  lan- 
gue latiue,  dans  laquelle  il  écrivait 
également  bien  en  vers  et  en  prose  ; il 
la  parlait  si  élégamment,  et  avec  une 
telle  facilité , qu’il  étonnait  tous  ceux 
qui  veuaient  l’entendre.  La  faiblesse 
de  sa  santé  le  força  de  quitter  l’insti- 
tut qu’il  avait  embrassé.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à Rome,  où  il 
se  lia  d’amitié  avec  les  cardinaux  Pic 
de  la  Mirandole  et  Oltoboni,  ainsi 
qu’avec  la  plupart  des  savants  qui  y 
llurissaicnt,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
et  publia  divers  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  doit  distinguer  : I.  De  lau - 
dibus  philosophie , traité  en  forme  de 
dialogue , dans  lequel  l’auteur  examine 
les  diverses  opinions  des  philosophes 
anciens  et  modrrurs.  Il  y joint  des 
considérations  politiques  aux  riches- 
ses d’une  vaste  érudition  grecque  et 
latine,  et  la  noblesse  du  style  à la 
clarté.  U.  De  fortune  progressu  / 
il  y explique  à la  manière  des  érudits , 
par  de  nombreuses  citations  des  an- 
ciens historiens  et  des  pères , ce  que 
c’est  que  la  fortune.  III.  Un  poème 
latin  sur  les  Comètes  de  1664  rt 
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i665,  imprimé  à Venise  en  1675; 
IV.  il  écrivit  aussi  en  latin  X Histoire 
de  la  Réunion  ar  radie  une , dans  la- 
quelle il  avait  été  reçu  eu  t (h)4  : u»  la 
conserve  dans  les  archives  de  cette 
académie.  Son  talent  et  sa  facilité  à 
écrire  en  latin  lui  liront  attribuer  les 
satires  de  monsignor  Sergardi , pu- 
bliées d'abord  sous  le  nom  de  Quiu- 
tus  Sectauus.  C’est  avec  plus  de  fon- 
dement qu’on  lui  attribue  la  traduction 
de  ces  mêmes  satires  en  tercets,  ou 
terza  rima . publiée  sous  ce  titre  : Le 
Satire  di  Q.  Settano  traduite  da 
Ses  tu  Settirnioadi  stanza  di  Ollavio 
JYonio , etc.,  Païenne,  1707.  Cette 
traduction  est  faible,  et  ne  vaut  pas, 
il  beaucoup  près , celle  qui  parut  à 
Zurich  eu  1 7(30 , in-8’. , et  dont  ou 
croit  que  Sergardi  lui-même  est  l’au- 
teur ( H.  Sergardi  Cappellari  avait 
encore  composé  des  drames , des  son- 
nets et  des  canzoni,  dont  Crescimbcni 
a parlé  dans  son  Histoire  de  la  poésie 
vulgaire.  Se  trouvaul  à Païenne  lors- 
que le  cardinal  de!  Giudicc  gouvernait 
la  Sicile,  Cappellari  fut  faussement 
accusé  d’un  crime  de  lèse-inajesté  , et 
condamné  à porter  sa  tête  sur  l’écha- 
faud. Ainsi  périt  le  rt)  mars  1702 , à 
l’âge  de  quarante-sept  ans  , et  vic- 
time d’un  jugement  inique,  uu  écri- 
vain élégant  et  laborieux , qui  méri- 
tait un  meilleur  sort.  — Cappellari 
( Michel  ) fut  secrétaire  de  Christine , 
reine  de  Suède , pendant  le  séjour  de 
cette  princesse  à Rome , et  publia  à sa 
. louange , sous  le  titre  de  Christian, 
un  poème  latin.  On  a encore  de  lui 
quelques  épigramincs  et  autres  poé- 
sies. R.  G. 

CAPPELLI  ( Marc-Antoine  ) , île 
l’ordre  des  mineurs  conventuels,  na- 
quit à Este,  dans  le  Padouan,  vers  le 
milieu  du  16".  siècle.  11  prit  parti 
pour  la  république  de  Venise,  dont 
il  était  né  sujet,  contre  i'iutu'dit  de 
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Paul  V,  et  publia,  à cette  occasion, 
deux  écrits  assez  vifs,  i’un  en  italien  , 
intitulé  : Avis  sur  la  controverse , 
etc.,  Venise,  1606,  in-4".;  cl  l’au- 
tre, en  latiu,  De  interdicto  Pauli 
V,  etc.,  Francfort,  1607,  in-.J".  5 
mais,  soit  qu’un  lui  eût  fait  des  me- 
naces, comme  le  prétend  l’auteur  da 
la  vie  de  l’ra  Paolo , soit  de  lui-même, 
il  se  rétracta  dans  la  suite,  alla  fairo 
une  espèce  d’abjuration  à (Sologne, 
devant  le  cardinal  Jusliniaui,  et  assu- 
ra la  sincérité  de  son  changement  par 
un  traite  De  absolutd  reruin  sacra - 
rum  immunitate  à potestatc  princi- 
pum  laicorum , qui  ne  fut  point  im- 
primé; mais  tous  ses  autres  ouvrages 
se  ressentirent  plus  ou  moins  de  sa  pa- 
linoJic.  Cappclli  passa  par  toutes  les 
charges  de  sou  ordre,  devint  qualifi- 
cateur du  saint  office,  et  mourut  à 
Rome  en  iGrj.  Il  était  savant  dans 
l’hébreu , dans  le  grec  it  dans  les  an- 
tiquités ecclésiastiques.  Scs  ouvrages 
sont:  I.  Adversus  privlensum  regis 
Angliæ  primalum,  liber,  Pologne, 
1610,  iu-4”.;  II.  Dispulaliones  duce 
de  summo  pontifice,  etc.,  Cologne, 
1G21 , iu-4'’.;  dans  la  première  dis- 
sertation , il  établit  la  primauté  de  S. 
Pierre  contre  un  ouvrage  attribué  à 
Antoine  de  Dominis  ; et  dans  la  secon- 
de, il  prouve,  contre  Jacques  Gode- 
froi,  que  les  pontifes  romains  lui  ont 
succédé  en  celte  qualité.  111.  De  ap- 
pellaiionibus  ecclesiæ  Africaine  ad. 
llomanam  sedem,  Paris,  i6au,  in- 
4“.;  3’.  édition,  Rome,  172a,  in-8'., 
avec  la  vie  et  la  liste  des  écrits  de  l’au- 
teur, par  Jean  Rontoni;  IV.  De  cœ~ 
nd  Chris ti supremd,  Paris,  iG-25,iu- 
4°.  Le  savant  Vccchietti  avait  soute- 
nu, dans  son  traité  De  anno  primi- 
tivo ( Augsbourg , iGa  1 ) , in-fol. , que 
J.-C.  n’avait  point  mangé  l’agneau  pas- 
cal la  veille  de  sa  mort , ni  institué 
l'Eucharistie  avec  du  pain  azyme.  Ç’ctt 
G 
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à réfuter  cet  ouvrage , condamne'  au 
feu  par  l’inquisition,  que  Cappelli  a 
consacré  le  sien , où  il  prouve  que  la 
dernière  cène  de  J.-C.  a été  une  cène 
pascale , et  qu’elle  a été  célébrée  le 
lendemain  du  i } de  la  lune  de  mars. 
L’ouvrage  est  bien  écrit  et  rempli 
de  recherches  ; mais  le  fond  de  la 
question  a été  mieux  traité  par  le 
P.  Bernard  Lamy.  L’auteur  en  a 
composé  d’autres  qui  attestent  son 
érudition.  * T — d. 

CVPPERONNIER  (Claude),  né  à 
Mont-Didier  le  i".  mai  1671,  était 
destiné  à l’état  de  tnnpcur  , qu’exer- 
çait sa  famille.  Il  apprit  sans  maître 
les  premiers  éléments  de  la  langue  la- 
tine , et  Ch.  de  St.-Léger,  son  oncle, 
bénédictin,  en  ayant  etc  instruit,  ob- 
tint qu’on  envoyât  le  jeune  homme  au 
collège  de  Mont-Didier.  Il  y fit  de  très 
grands  progrès , et  ne  se  distingua  pas 
moins  à Amiens,  où  il  acheva  ses  étu- 
des. Il  vint  à Paris  en  1688 , faire 
scs  cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie au  séminaire  des  Trente-  Trois.  Il 
avait  cultivé  les  langues  grecque  et  la- 
tine, et  s’occupait  des  langues  orien- 
tales, lorsqu'on  1 (k)4 , ou  l’envoya  à 
Abbeville  pour  guider  les  ecclésiasti- 
ques qui  s'appliquaient  à l’étude  de  la 
langue  grecque.  L’année  suivautc,  il 
professa  les  humauilés  et  la  philoso- 
phie à Moutreuil  sur-Mer.  Sa  santé 
ne  lui  permit  pas  d’y  rester;  il  revint 
à Paris  , y vécut  du  produit  de  quel- 
ques répétitions;  alla,  eu  1 698 , rece- 
voir les  ordres  à Amiens  , et  revint 
reprendre  scs  répétitions , qui , avec 
le  revenu  très  modique  d’une  cha- 
pelle de  l’cglise  St. -André,  faisaient 
toute  sa  fortune.  Collesson , profes- 
seur en  droit,  à qui  il  enseignait  le 
grec,  lui  offrit  et  le  força  d’accepter 
chez  lui,  en  1700,1a  table  et  le  loge- 
ment. Il  donna  sa  démission  de  la 
chapelle.  Viel , recteur  de  l’université, 
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Pourchot , syndic , et  Billet , ancien 
recteur  , obtinrent  pour  lui,  de  la  fa- 
culté, en  1 706,  une  pension  de  4oo  fr., 
à condition  qu’il  veillerait  à la  correc- 
tion des  livres  grecs  qui  s'imprimaient 
pour  les  classes.  Cappcronuicr  eusci- 
gua  le  grec  à Bossuet  eu  1 70.J , l’année 
même  de  la  mort  de  ce  prélat.  Il  resta 
dix  ans  chez  Collesson , et  ce  fut  dans 
cet  iulervalle  qu’il  refusa  les  offres  lu- 
cratives et  honorables  que  lui  fit  l'uni- 
versité de  Bâle  pour  l’engager  à venir 
professer  la  langue  grecque.  Il  con- 
sentit , en  1711,3  être  instituteur  des 
enfants  Croznt,  dont  la  famille  lui  fît, 
six  mois  après , une  pension  viagère 
de  1,000  fr.  A la  mort  de  l’abbé  !\las- 
sieu . en  1 70.1 , il  lui  suecédj  dans  la 
chaire  de  professeur  de  grec  au  col- 
lege de  France,  a Non  seulement,  dit 
» Goujet , il  possédait  parfaitement 
» cette  langue,  il  était  de  plus  versé 
» dans  l'hébreu  , le  grec  vulgaire , l’ita- 
» lien  et  l’cspaguol  , et  il  n'ignorait 
» rien  de  ce  qui  peut  former  la  con- 
» naissance  la  plus  profonde  de  la  lan- 
» gue  latine.  C'était  un  des  plus  habiles 
» philologues  qui  aient  paru  depuis 
> long-temps.  » Il  sc  faisait  un  plaisir 
de  eommuuiquer  scs  recherches,  et, 
parmi  les  savants  qui  en  ont  fait  usage, 
on  doit  citer  Bernard  de  Montfaucon, 
Baudelot  de  Dairval,  lioivin  le  cadet, 
Kuster , le  P.  Tour nemine  , etc. , etc. 
En  1 7 3jt , Claude  Cappcronnier  ap- 
pela aupès  de  lui  son  neveu  Jean  , et 
acheva  son  instruction.  H obtint  la  fa- 
veur de  l’avoir  pour  successeur  daus 
sa  chaire  en  1740,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le u4  juillet  1 744- 
On  a de  lui  : I.  Tllustrissimœ  ncade - 
mue  Parisiensi,  Francorum  repan 
primogenitæ  filiæ  et  litterarum  ma- 
tri  eu  nulrici , atque  amplissimn  ejus- 
dem  rectori  Pelro  Fiel  gratiarum- 
actio , Paris,  Thiboust,  1708, 111-4.**- 
C'est  un  petit  poème  en  vers  grecs. 
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où  il  témoigne  sa  reconnaissance  pour 
la  pension  qu’on  lui  avait  faite.  La  ver- 
sion latine  en  vers  de  cette  pièce  est 
<lc  P.  Billet , et  non  de  Yicl  lui-même , 
comme  le  dit  le  Moréri  de  1 7 '"if).  II. 
■Apologie.  île  Sophocle  contre  lu  let- 
tre de  Voltaire,  1719,  iu-8".  Là  lettre 
de  Voltaire,  à laquelle  Cnppcronnirr 
réplique,  est  la  Iroisièmedecelles  qu’on 
trouve  à la  tête  A’ Œdipe.  III.  Marci 
Fabii  Quintiliani  de  nralorid  insti- 
tutione  libn  duodecim  , Paris,  172'), 
in-folio.  Il  revit  tout  le  teste,  le  cor- 
rigea eu  plusieurs  passages  , y ajouta 
des  notes  extraites  des  divers  criti- 
ques , en  mit  quelques-unes  de  nou- 
velles. Cette  édition  lui  valut  une  pen- 
sion de  800  fr.  de  la  part  du  roi , à 
qui  el‘e  est  dédiée,  et  une  querelle  avec 
P.  Burmann  ( V or.  Burmann  }.  Cip- 
peronnier  n’a  pas  fait  imprimer  la  ré- 
ponse qu’il  fit  à rc  savant.  Au  juge- 
ment d’Erncsii  et  dcSpa!ding,Cippc- 
vonnier  est  resté  inferieur  à Burmann 
pour  la  partie  critique  et  philologique  ; 
mais  011  fait  cas  de  ses  explications 
des  termes  techniques  de  la  rhétorique. 
IV.  Traduction  de  la  dispute  de  Ni- 
erphore  Grégoras  arec  Cabasilas, 
insérée  dans  l’édition  de  Nicéphore 
Grégoras,  donnée  par  Boivin.  Capper 
ronnicr  était  licencié  en  théologie  , et 
ses  connaissances  dans  cette  science 
le  rendirent  plus  propre  qu’un  autre 
à Lien  entendre  et  bien  traduire  la  dis- 

Îmtc  théologique  de  Grégoras  et  de  Ca- 
lasilas.  V.  Explication  et  justification 
du  sentiment  de  Longin , louchant  le 
sublime  d'un  passage  de  Moïse , im- 
primée dans  l’édiliou  des  OE livres  de 
Boileau , donnée  par  St.-Marc.  C’est 
d’après  ses  manuscrits  qu’a  etc  donnée 
l'édition  des  Bhetores  antiqui , Stras- 
bourg, 1706,  in-4°.  Ses  remarques 
sur  la  traduction  de  Quiniiücn.par  Gc- 
doyn,  avooqiielques-unesdesou  ncvi  11, 
©utclé  publiées  par  M.  Jean-Augustin 
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Capperonnier,  dans  l’édition  de  cette 
traduction  , Paris  , Barbon , 1 8o5 , 4 
vol.ih-12,  et  dans  des  éditions  posté- 
rieures. I!  a fourni  un  grand  nombre 
d’observations  pour  l'édition  du  Thé- 
saurus linguæ  Intime  , de  Robert 
Étienne;  faite  à Bile,  1740-45  4 vol. 
in -fol.  Dan*  l'édition  de  Basnagc  des 
Lectiones  anliquæ  de  Canisius , on 
trouve  de  Capperonnier  : Observa- 
tions et  corrections  sur  la  version 
latine  des  fragments  d’ llippolyte 
par  Anaslase , sur  un  passage  des 
fragments  de  Clément  d‘  Alexan- 
drie, mal  traduit  par  D.  Nourry  , 
et  sur  la  version  de  l’apologie  d'Eu- 
nomitts.  1 1 avait  commencé,  a vccToiir» 
ncmiuectDu  l’in,  une  édition  des  OEu- 
vres  de  Pholius  ; Du  Pin  s’était  chargé 
de  la  direction  de  tout  l’ouvrage;  Gap» 
perounirr  faisait  nue  nouvelle  version 
des  ouvrages  déjà  traduits,  et  devait 
traduire  ceux  qui  ne  l’avaient  pas  en- 
core été;  Tourueminc  composait  la 
plus  grande  partie  des  notes;  on  avait 
déjà  imprimé  cinquante  feuilles  de  la 
Bibliothèque , quand  l’exil  de  Du  Pin 
suspendit  leur  entreprise.  Il  a laissé 
en  manuscrit  beancéup  de  travaux 
philologiques  , sur  lesquels  011  peitt 
consulter  1 ’f/ist . litl.  de  Mont-Didier 
du  P.  flaire,  et  surtout  l’éloge  de  Cap- 
peronnier que  St.-Marc  a fait  imprimer 
dans  son  édition  de  Boileau.  A.  B — x. 

CAPPKRONKIER  (Jean  ueveq. 
du  précédent,  ne  à Mont-Didier  le  9 
mars  17  ifi,  n’avait  pas  achevé  scs 
études  quan  I il  perdît  son  père,  lin 
de  ses  parents,  curé  de  la  Hérelle,  le 
prit  chez  lui,  continua  son  éducation, 
et,  voyant  scs  progrès , le  fit  envoyer 
à Amiens.  Jean  quitta  cette  ville  eu 
175^,  que  son  .ourle  Claude  l’appela 
à Paris.  Il  entra  ru  1705  à la  biblio- 
thèque du  roi,  et , dix  ans  après,  suc- 
céda à son  onde  dans  la  chaire  de 
grec.  Après  avoir  été  commis  en  sc- 
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cond  à la  garde  des  livres  de  la  biblio- 
thèque du  roi , puis  garde  des  manus- 
crits, il  fut  enfin  bibliothécaire  , en 
remplacement  de  l’abbé  Sallier.  L’a- 
cadéniie  des  inscriptions  l’avait  admis 
dans  son  sein  en  x 74*)-  b est  mort  le 
3o  mai  17^5.  Capperonnicr  a été  édi- 
teur de  Y Histoire  de  S.  Louis , par 
Joinville,  1761,  in-fol. , édition  que 
Meilot  et  Sallier  avaient  disposée.  Il 
copia , sur  le  manuscrit  que  possédait 
la  bibliothèque  du  roi , le  Lexique 
de  Timée,  et  c’est  sur  cette  copie 
que  Huhnkenius  mit  au  jour  son  édi- 
tion de  cet  ouvrage.  Il  a donné  chet 
liarliou  les  éditions  de  Jules  C<esar , 
1754,  avol.in-ia:de/iMfm,  «770, 
in- tu;  de  Piaule , 1759,  3 vol.  in- 
11.  Il  avait  fait  imprimer  avec  M. 
Querlon  une  édition  grecque  d’Ana- 
créon , accompagnée  de  la  traductiou 
de  Gàcon,  Paris,  Grangé,  1754, 
in- 16.  Enfin , il  a fourni  quelques  se- 
cours à Wcsscling  pour  son  édition 
d’ Hérodote , 1 765.  Il  avait  fait  impri- 
mer un  Sophocle,  mais  cet  ouvrage  ne 
lut  publié  qu’après  sa  mort  par  J.-F. 
Vauvilliers , qui  est  auteur  des  notes; 
il  porte  ce  litre  : Sophocle  s , tragédie 
septein  cum  interpretatione  lalind  et 
scholiis  veterihus  et  novis , Paris  , 
1781,2  vol.in-4°.  : cette  édition  était 
attendue  avec  beaucoup  d’impatience; 
elle  ne  répondit  pas  h l’attente  du  pu- 
blic. Capperonnier  a douné  trois  mé- 
moires à l’académie  des  inscriptions, 
entre  autres  un  sur  les  ilotes.  Il  établit 
des  différences  entre  les  esclaves  do- 
mestiques des  Spartiates  et  les  ilotes; 
c’était , par  exemple , du  nombre  des 
premiers  que  les  Lacédémoniens  ti- 
raient ceux  qu’ils  forçaient  de  boire 
jusqu’à  s’enivrer,  pour  inspirer  à la 
jeunesse  l’horreur  uel’ivrogncrie.  Les 
Ilotes  n’étaicut  pas  renfermés  dans  les 
villes , et  étaient  employés  à divers  tra- 
vaux. Ils  étaient  encore  destinés  à sui- 
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vre  les  funérailles  des  roi*  lacédcmo* 
niens.  à s’y  frapper  la  poitrine,  et  h 
s’écrier,  comme  le  font  les  orateurs  fu- 
nèbres, que  le  roi  qu'on  pleurait  était 
le  meilleur  qu’on  eut  encore  perdu. 
— Cappcronnier  ( Claude -Marie  )* 
né  eu  1738,  fils  de  Jean,  attaché  à l.i 
bibliothèque  du  roi , devait,  lorsqu’il 
aurait  atteint  ving-cinq  ans  , succéder 
à son  père  dans  ses  places  de  garde  de 
la  bibliothèque  du  roi  et  de  profes- 
seur de  grec;  il  avait  même  la  moitié 
des  appointements  de  la  chaire  grec- 
que , niais  il  périt  en  1 780.  Il  était 
allé  à Saint-Qoud  avec  neuf  de  ses 
amis  dans  uue  petite  nacelle  qu’il  avait 
fait  enjoliver  eu  forme  de  gondole; 
craignant,  à leur  retour,  de  n’arriver 
que  trop  tard  à Paris  en  n’employant 
que  les  rames,  ils  attelèrent  un  cheval 
au  mât  de  leur  petit  bateau  ; mais  l’ef- 
fort du  cheval  dominant  à plomb  de  la 
barque,  lui fit faire  capot  du  premier 
coup  : cinq  des  jeunes  gens  sont  cul- 
butés dans  la  Seine  ; Capperonnier  r 
le  seul  qui  sût  nager , était  près  de  ga- 
gner le  bord,  quand  il  fut  saisi  et  cu- 
trainé  par  un  de  ses  camarades  d’in- 
fortune. A.  B — T,  w 

C.\PPONI(Accüstin).  F.  Capots  t, 
CAPPOM  (Gino  ),  appartenait  à 
la  haute  bourgeoisie  qui  dominait  à 
Florence  au  milieu  du  1 4'-  siècle.  Il 
fut  témoin  de  l’insurrection  des  ciom- 
pi  (on  cardcurs  de  laiuc) , dirigée  con- 
tre son  parti  en  1 378,  et  il  nous  a lais- 
sé un  récit  de  cette  révolution , que 
Muratori  a inséré  dans  sa  collection 
des  écrivains  d’Italie  ( toni.  XVI II  ). 
Ce  morceau  est  écrit  sans  agrément  et 
sans  ail , mais  sa  simplicité  dénote  un 
homme  de  grand  sens,  rompu  dans 
les  affaires  et  consommé  dans  la  po- 
litique. Cependant  Capponi  était  trop 
jeune , et  peut  - être  aussi  d’un  ca- 
ractère trop  modéré , pqur  éprou- 
ver aucune  persécution  personnclicj 
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lorsqu’un  parti  contraire  au  sien  avait 
le  dessus.  11  rentra  dans  le  gouver- 
nement en  1 38a  , avec  Pierre  des  Al- 
bizzi ( Voyez  Albizzi.  ) , et  l’ancien 
parti  guelfe  ; mais  il  s’occupa  moins  de 
l'administration  intérieure  que  de  l'é- 
tat militaire  de  la  république.  Il  se  lia 
d’amitié  avec  les  principaux  condot- 
tieri qui  servaient  alors  eu  Italie.  Il 
fut  presque  toujours  chargé  de  traiter 
avec  eux,  lorsque  les  Florentins  vou- 
laient les  prendre  à leur  service,  ou 
de  suivre  les  armées  comme  commis- 
saire de  la  république , lorsqu’elles  en- 
traient en  pays  ennemi.  Il  était  revêtu 
de  cette  dignité , et  en  meme  temps 
décemvir  de  la  guerre,  en  i4o:ï  et 
1 lorsque  les  Florentins  firent 
la  conquête  de  Pise.  Il  réussit  à faire 
agir  de  concert  Sforza  et  Tartaglia, 
deux  généraux  alors  ennemis  et  près 
de  se  combattre.  La  république  lui  dot 
lus  qu’à  personne  la  conquête  de 
ise  : aussi  fut-il  le  premier  gouver- 
neur donne  à cette  ville,  et  il  s’effor- 
ça de  réconcilier,  par  sa  modération  , 
le  peuple  couquisau  joug  qu’il  détes- 
tait. Gino  Capponi  mourut  eu  1 4io> 
boni  -é  des  larmes  de  ses  concitoyens. 
INous  avons  encore  de  loi  un  fragment 
historique surla  conquête  de  Pisc,  écrit 
avec  une  grande  simplicité.  S.  S — i. 

CAPPONI  ( Neri  ),  fils  du  précé- 
dent , et , comme  lui , un  des  premiers 
magistrats  de  la  république  llorcnti- 
nc,  hérita  des  vertus  et  de  la  fortune 
de  son  père.  1 1 fut  contcm  porain  de  Re- 
naud des  Albizzi  et  de  Cùme  de  Mcdi- 
cis  ; mais  quoique  sa  naissance  et  scs 
relations  l'attachassent  aux  Albizzi , il 
n’embrassa  point  leur  cause  avec  cha- 
leur , et  il  fut  plutôt  considéré  comme 
neutre  par  eux  et  par  leurs  adver- 
saires. Capponi,  ainsi  que  son  père, 
s’etait  attaché  de  préférence  à la  car- 
rière militaire.  Il  fut  commissaire  des 
Florentins  au  siège  de  Lucqucs , en 
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1 429  cl  1 45o.  Il  est  vrai  que  ses  avis 
n’ayant  point  été  suivis , l’armée  près 
de  laquelle  il  se  trouvait  éprouva  une 
suite  de  revers.  Il  fut  plus  heureux  eu 
i44o.  La  victoire  d’Anghieri,  rem- 
portée par  les  Florentins  sur  Nicolas 
Picciuino,  fut  attribuée  presque  uni- 
quemcntàson  habileté.  Il  était  devenu 
enfin  l’égal,  en  réputation  , de  Cômc 
de  Médieis,  et,  lorsqu’il  lui  arrivait 
d’embrasser  uu  avis  contraire  à celui 
de  ce  citoyen  célèbre,  il  balançait  les 
décisions  de  la  république  ; mais  ces 
deux  grands  hommes  trouvèrent  leur 
intérêt  l’un  et  l’autre  à demeurer  unis 
jusqu’en  1457,  que  Néri  Capponi 
mourut,  le  11  novembre,  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  après  avoir  exerce 
quarante  ans  les  emplois  les  plus  im- 
portants de  l’état , sans  exciter  ni  haine 
ni  jalousie.  11  a écrit  des  commentaires 
sur  son  administration, imprimés  par 
Muratnri  dans  les  Rerurn  Italicnnnn 
scriplores,  à la  suite  des  commentai- 
res do  Gino,  son  père  (t.  XVI II);  ils 
sont  écrits  avec  beaucoup  d'élégance, 
et  ou  reconnaît  dans  son  style  un  hom- 
me de  goût  et  d’érudition.  Le  célèbre 
Barthel.  Platina  a écrit  sa  vie  politi- 
que: clic  est  imprimée  dans  la  même 
collection , au  tome  XX.  S.  S — i< 
CAPPONI  (Pierre),  petit-fils  du 
précédent.  11  occupa  comme  lui  les  pre- 
miers emplois  delà  république  floren- 
tine, et  il  fut,  entre  autres,  chargé  de 
plusieurs  amkassaucs,  soit  en  Italie, 
soit  en  France. Charles  VIII,  étant  en- 
tré à Florence  en  1 4o4 , à la  tête  de  sa 
gendarmerie  et  la  lance  à la  main, 
prétendait  avoir  fait  ainsi  la  complète 
de  la  république,  et  demandait  qu’elle 
le  reconnût  pour  souverain.  Les  Flo- 
rentins n’avaient  vu  en  lui  qu’un  allie 
qui  demaudait  l’hospitalité;  ils  lui 
avaient  ouvert  leurs  portes;  mais  ils 
avaient  eu  soin  de  rassembler  dans  les 
maisons  des  principaux  citqjcus  tous 
• 
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les  soldats  <le  la  république  ctun  grand 
nombre  de  paysans  armés.  Charles 
VI  II  eut  plusieurs  conférences  avec 
Vit  rreCapponi,qui  lecotmaissait  déjà, 
et  avec  d’autres  magistrats  florentins. 

' F.n(iu,  il  lit  lire  devant  eus,  par  son 
secrétaire , sou  ultimatum.  Les  con- 
ditions ru  étaient  toutes  contraires  à 
la  dig  :ité  et  à la  liberté  de  Florence. 
Pierre  Gtpponi  arracha  ce  papier  des 
mains  du  secrétaire,  et  le  déchira 
sous  les  yeux  du  roi:  a Avant  que 
» nous  accédions  a des  demandes  des- 
» hounêtes,  .sonnez  vos  trompettes, 
» dit-il,  et  nous  sonnerons  nos  clo- 
» cites.  » F.n  même  temps  il  sortit , 
et  il  fut  suivi  par  les  trois  commissai- 
res, ses  collègues.  Cette  intrépidité 
étonna  les  Français  ; ils  rappelèrent 
Oapponi,  et  lui  préposèrent  des  con- 
ditions plus  douces.  Ou  assure  que 
Charles  MII,  en  le  prenant  par  la 
main , lui  dit  en  italien  : Cappon , 
Cappon.  tu  strilli  corne  un  Gallo. 
Un  traité  fut  conclu  entre  le  roi  et  la 
république,  et  Charles  reprit  la  route 
de  N., pics.  Pierre  Capponi  fut  tué  en 
1 4<)Ci,  d'un  coup  d’arquebuse,  devant 
Scijuo,  petit  château  des  montagnes 
de  Vise , qy’il  attaquait  avec  l’armée 
florentine,  dont  il  était  commissaire. 

h.  h— I. 

CAPPONI  (Séraphin),  savant 
dominicain  , né  daus  le  Bolonais,  en 
i536,  passa  sa  vie  à étudier  la  théo- 
logie , et  à la  professer  dans  différentes 
villes  d’Italie.  Il  mourut  à Bologne,  le 
î»  février  161 4*  Il  a composé  une  mul- 
titude d’ouvrages  sur  l’Écrilurc-Sainte 
et  sur  la  thévlogic,  tous  imprimes  à 
Venise  ; on  peut  en  voir  la  liste  dans 
la  Bibliothèque  des  auteurs  domini- 
cains , par  les  PP.  Quétif  et  Kchard , 
toni.  II.  Sa  Vie  a été  écrite  par  J.  Mich. 
Pio , et  imprimée  en  iüa5  , iu-40.  — - 
Capponi;  Jean- Baptiste  ) , médecin  de 
Bologne , mort  le  it>  novembre  iGaü. 
• 
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Il  envoya  au  cabinet  des  médailles  du 
roi  de  France  une  médaille  eu  bronze 
de  l'empereur  Ütbon,  bien  conservée  , 
avec  nue  légende  grecque  , et  il  fit  uu 
traite  latin  pour  eu  soutenir  et  prou- 
ver l'authenticité,  Bologne,  iMif), 
iu-4".  Outre  plusieurs  ouvrages  pos- 
thumes sur  la  médecine,  et  différents 
ouvrages  de  crhiqun  en  italien , ou  a 
encore  de  lui  : impresc  e ritratti  de' 
pli  acadcrnici  gelttfi  di  Bolopna, 
Bologne,  1622,  in -4".  — Capponi 
( Dominique-Joseph  ),  dominicain  ita- 
lien , et  docteur  en  théologie  du  1 8’’. 
siècle,  a public',  pour  la  première  fois  , 
le  recueil  des  lettres  latines  de  jean- 
Antoine  Flaruinio  d'Imola,  Bologne, 
1744  > io-B1’.  L’éditeur  y a joint  des 
sommaires , des  notes  , la  vie  de  l’au- 
teur, et  le  catalogue  de  ses  ouvrages  , 
tant  imprimés  que  manuscrits. 

C.  T- r. 

CAPPONI  ( le  marquis  Giieüoire- 
Ai.kxandre  ) , patricc  romain  , ne  à 
Boule , vers  la  fin  du  1 70.  siècle  , s’est 
acquis  une  assez  grande  célébrité , non 
par  ses  ouvrages , mais  par  son  goût 
éclairé  [tour  les  livres  et  pour  les  anti- 
quités , et  par  ie  soin  qu’il  prit  de  for- 
int r dans  ces  deux  genres  de  riches 
collections.  11  occupait  à la  cour  de 
Borne  la  place  de  f 'oriere  maggiorc  , 
011  de  grand  maréchal-dcs-logis.  Quand 
le  pape  Clément  XII  fit  rassembler 
an  Capitole  ce  beau  recueil  d’antiqui- 
tés qui  a clé  regardé  depuis  comme  un 
des  principaux  ornements  de  Home  , 
ce  fut  le  marquis  Capponi  qu’il  cbar'- 
gea  d’y  t ire  disposer  les  statues,  bas- 
reliefs  , inscriptions , bustes  des  grands 
hommes,  et  antres  monuments  (1  ). 

(1)  tin  Dictionnaire  historique , «jti’oo  ton» 
jours  forcé  de  citer  «te  temps  rit  temps  , trompé 
par  ce»  root» , »ie//<  liante  dut  Ç •ttnpidogiio  , qu’il 
» lu»  dans  un  l'irtioonnire  italien,  «lu  plasim- 
nseiiS  que  le  pape  chargea  CLppoui  Art  cmOe/fts- 
jemenir  t.  faire  n ta  maiton  Aj  C'dtnfsidogtîo. 
lri  uvtnli  iCUacteurs  auront  pris  le  Crtntjiirfog/ «• 
( le  Otpiivle  i peur  tiufl  mai mj n «le  p!«ii»ucc  «lu 
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1,’ordrc  et  la  svmélrie  bien  entendue 
qn’d  mit  daus  la  disposition  de  ces 
, richesses  de  l’art  obtinrent  l’approba- 
tion des  plus  savants  antiquaires  et 
l’admiration  des  étrangers.  Il  possé- 
dait lui-même  un  musée  précieux, 
composé  de  camées,  de  médailles  et 
d’autres  antiquités,  qu’il  légua  en 
mourant  au  P.  Conluccio  Contucci, 
savant  jésuite,  l’uudes  antiquaires  les 
plus  instruits  qui  fussent  alors  à ltome. 
Celui-ci  plaça  depuis  cette  collection 
daus  une  salle  à part  du  musée  Kirclier, 
dont  il  était  conservateur,  et  qu'il  a 
considérablement  enrichi.  La  biblio- 
thèque du  marquis  Capponi  était  du 
meilleur  choix,  et  remplie  des  éditions 
les  plus  rares.  Une  voulut  point  qu’elle 
fût  démembrée  après  sa  mort , et  la 
laissa,  par  son  testament , à la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Monsignore  Giorgi 
en  fit  imprimer  séparément  le  catalo- 
gue, avec  de  savantes  notes,  où  l’on 
trouve  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments et  de  faits  intéressants  pour 
riiistuire  littéraire;  il  est  intitulé  : Ca- 
talngo  délia  libraria  Capponi , ossia 
de  libri  italiani  del  fu  marchesc 
Alessandro  Gregorio  Capponi , pa- 
trizio  romano , etc.,  Rome,  i 747 , 
in-4".  C’est  un  des  livres  de  ce  genre 
que  les  bibliographes  recherchent  le 
plus.  Le  créateur  de  cela-  belle  biblio- 
thèque était  mort  à Rome  l’année  pré- 
cédente, septembre  1 741».  G — e. 

CAP  R A ( Galkazzo  Flavio  ).  V. 
Capeli.a. 

C.APRA  ( Marcel  1,  médecin  sici- 
lien, originaire  de  Pile  de  Chypre, 
exerçait  son  art  avec  succès  à Paler- 
rnccl  à Messine  à la  fin  du  16°.  siècle. 
On  lui  doit  un  traité , en  latin , sur 
une  maladie  épidémique  dont  la  Sicile 
fut  affligée  en  1 5g  1 et  ()i  ( Messine, 
i5g3,  iu-4°.  ),  et  quelques  ouvrages 
de  philosophie  péripatéticienne,  ou- 
bliés depuis  loDg-teinps.  — Capra 
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( le  comte  Balthasar  ),  médecin  et  phi- 
losophe milanais,  inoit  le  8 mai 
1 t>a6,  s’appliqu  it  aussi  à l’astrono- 
mie et  même  à l’astrologie.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Tjrociflia 
aslrunomica , in  quibus  calculas 
eclypsis  Solaris  à Ty  chone  reslitu- 
tus  expUcalur,  el  traditur  methodus 
erigendi  el  dirigendi  thema  ad  Pto- 
lemœi  mentent,  Padoue,  160G,  in- 
4 '-;  y.  Considerazione  aslrunomica 
sopra  la  nuova  Stella  dcl  1604 
( i(io5,  in-4°.  );  III.  Deusu  et  fa- 
Iricâ  circiui  cujusdam  propirtionis, 
Padoue,  1Ü07,  in-4".  Dans  cet  ou- 
vrage , il  cherche  à enlever  à Galilée 
rhoimcur  de  l’invention  du  compas 
de  proportion,  et,  dans  le  précédent, 
il  l’attaque  avec  aigreur , relativement 
aux  observations  de  la  nouvelle  étoile 
qui  parut  en  i6o4-  Galilée  répliqua 
par  une  Difesa  conlro  aile  calomnie 
ed  imposture  di  Daldassare  Capra , 
Venise,  tGo7 , in-4".  Ces  deux  opus- 
cules se  trouvent  daus  le  tome  1 "'.des 
œuvres  de  Galilée,  Padoue,  1 744  » 
in-4“.  — Capra  ( Alexandre),  archi- 
tecte de  Crémone,  publia,  de  1G72  à 
i683,  en  3 vol.  in«4°.,  un  grand 
traité  de  géométrie  et  d’architecture 
civile  et  militaire  , qui  est  encore  un 
pou  recherché  à cause  des  planches. 
— Capra  ( Dominique  ),  autre  ma- 
thématicien de  Crémone , s’occupa  de 
l’arcliitccturc  hydraulique,  et  publia  , 
sur  l’art  de  construire  les  digues,  un 
ouv  i âge  sous  ce  titre  : Il  vero  riparo, 
il  facile , il  naturale , per  ovviare , e 
rimediare  ogni  corrosione  e rovine  di 
faune , benchè  giudicata  irremedia- 
bile,  Bologne , iü85,  iu-4 ’.  C.  M.  P. 

CAPRAIS  CS.),  ne  à Agen  dans  le 
5*.  siècle , s’était  rctiié  dans  une  ca- 
verne de  la  montagne  voisine  de  cette 
ville  pour  y ttuner  la  vie  érémilique. 
U u jour  que,  du  haut  de  la  inoutagne, 
il  regardait  ce  qui  se  passait  daus  la 
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ville,  il  aperçut,  dit-on,  le  supplice 
de  Ste.-Foy.  11  courut  aussitôt  se  pré- 
seuter  à Dacieii  , gouverneur  de  l’Ks- 
pagne  tarrngouai.se , qui  était  alors  à 
Agen  ( vers  l’an  187  de  J.-C.  ),  et  il 
se  déclara  chrétien.  Saisi,  chargé  de 
chaînes  , il  sc  muntra  insensible  à 
l’appareil  des  tortures  et  à l’offre 
d’une  place  à la  cour  des  empereurs. 
Il  eut  la  tête  tranchée  le  G octobre , 
avec  Ste.-Foy.  T,cs  chrétiens  crevè- 
rent leurs  corps  pendant  la  nuit  , et , 
dans  la  suite , vers  le  milieu  du  5'. 
siècle , lorsque  la  paix  eût  été  rendue 
à l’Église , Dulcide  ou  Duleice , évê- 
que d’Agen , fit  bâtir  uue  église  sous 
l'invocation  de  S.  Caprais.  Ce  martyr 
est  nommé  le  ao  octobre  dans  Adon, 
Usuard,  dans  le  martyrologe  attribué 
à S.  Jérôme,  et  dans  le  romain.  Un 
chanoine  de  la  collégiale  de  S.  Caprais 
d’Agen,  Bernard  Labenazic,  publia 
dans  celte  ville , eu  1 ■j  1 4 , in- 1 1 , un 
volume  intitulé:  Prœconium  diri  Ca- 
prasii  Aginnensis ejusque  episcvpa- 
lis  dignitas  , seu  disserlalio  de  anti- 
quilale  eccleüæ  S.  Caprasii  Agin- 
limais.  Labenazic  et  quelques  autres 
auteurs  font  de  Caprais  un  évêque 
d’Agen  ; mais  Baillet  dit  que  cette  opi- 
nion est  sans  fondement.  V— ve. 

CAPRA1S(S.  ),que  plusieurs  agio- 
graphes  appellent  Capraise,  pour  le 
distinguer  du  précédent,  avait  étudié 
l’éloquence  et  la  philosophie  ; mais 
presse  du  désir  de  renoncer  au  mon- 
de, il  vendit  son  bien , le  distribua  aux 
pauvres,  et  se  retira  vers  les  montagnes 
qui  séparaient  la  Gaule  bclgique  et  la 
Germanie , dans  une  des  solitudes  des 
Vosges.  Il  y vivait  depuis  plusieurs 
années  dans  lesileuce,  lorsqu’un  jeune 
seigneur , Honorât , qui  fut  depuis 
évêque  d’Arles,  vint,  avec  son  frère 
Venauce , consulter  le  solitaire  sur  le 
projet  qu’ils  avaient  formé  de  se  con- 
sacrera Dieu,  Caprais  les  accompagna 


dans  divers  pclrrinapes.  Ils  arrivèrent 
enfin  dans  File  de  Lerins.  où  Honorât 
jeta  les  fondements  du  célébré  monas- 
tère de  ce  nom.  Caprais  se  fil  alors  le 
disciple  de  celui  dont  il  avait  été  le 
maître;  mais  Honorât  ne  voulut  gou- 
verner que  sous  sa  direction  rt  par  scs 
conseils.  Ciprais  mourut  le  i’  r.  juin 
45o.  Fnelier  de  Lvmr,  Sidoine  Apol- 
linaire et  Hilaire  d’Arles , scs  contem- 
porains , font  un  grand  éloge  de  sa 
vertu.  Tous  les  martyrologes  latins  lui 
donnent  la  qualité  d'abbé  de  Lerins. 
( Voy.  la  Chronol.  monast.  Lirinen- 
sis,  la  Vie  de  S.  Honorât , Surius  , 
Bailli  t . etc.  ) V — ve. 

CAPRAL1S.  Poy.  Cadrai,. 

CAPRARA  ( Albert,  comte  de), 
seigneur  de  Siklos.  général  de  cavale- 
rie , chevalier  de  l’ordre  de  la  toison 
d’or , gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'empereur  Léopold,  naquit  à Bologne 
en  i65i.  Neveu  du  fameux  général 
Piccolomini , il  entra  au  service  de 
l’Autriche,  fit  quarante-quatre  cam- 
pagnes , fui  battu  par  Turenne,  et  se 
distingua  dans  les  guerres  de  Hongrie. 
11  commanda  souvent  en  chef  les  ar- 
mées impériales , prit  d’assaut  sur  les 
Turks  !a  vdlcdcNenhausel.eu  i685; 
assiégea  Tékéll  dans  Cassovie  .fit  lever 
le  siège  de  Titul,  coupa  1rs  Turks  qui 
voulaient  se  jeter  dans  Bude , et  en  fit 
un  horrible  carnage.  11  rendit  degrands 
services  à l’empereur , en  découvrant 
diverses  conspirations  , et  en  mainte- 
nant dans  la  soumission  les  pays  con- 
quis. Non  moius  bon  politique  qu’ha- 
biic  capitaine  , il  fut  envoyé  deux  fais 
ambassadeur  extraordinaire  àla  Porte 
en  ifiSa  et  iG83.  Il  avait  servi  plu- 
sieurs années  en  qualité  d'envoyé  dan* 
les  Pays-Bas , et  avait  assisté  à la  con- 
clusion de  la  pix  de  Nimèguc.  Sa  pre- 
mière ambassade  à Constantinople 
n’eût  aucun  succès.  Il  était  chargé 
d’obtenir  la  prolongation  de  la  trêve  $ 
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mis  la  Porte  éleva  si  haut  ses  préten- 
tions ( entre  autres  conditions  était 
celle  d’un  tribut  annuel  de  5oo,ooo 
florins  ) quelecomte  Caprara  ne  put 
rien  obtenir.  Le  grand-vréyrlé renvoya 
à Budc,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Vienne  (A'.  Caba-Moustapha).  Jean 
Beuaglia , qui  avait  été  secrétaire  des 
chiffres  dans  l’ambassade  de  Cons- 
tantinople , publia  une  Relazione  del 
viaggio  J'alto  a Constantùwpoli  , e 
ritorrw  in  Germnnia  dell  illustr. 
conte  Alberto  Caprara,  per  trattare 
la  contiiiunzione  ilella  Trcgua,  Bo- 
logne, i68j , in- ta.  Cette  relation  est 
curieuse  et  intéressante.  On  a du  comte 
Albert  Caprara  diverses  traductions  : 
Seneca  , délia  clemenza  , Lyon  , 
1G64,  in-4*.;  Seneca,  delta  calera, 
parafrase , Bologne,  1666,  in-12; 
Seneca , délia  brevità  de  la  vit  a, 
parafrase , Bologne,  1 G64  , in-i2; 
l 'Usa  delli passions,  traduit  du  fran  - 
çais du  P.  Senanlt,  Bologne,  1(162, 
iu-81.;  Il  Desingrmno,  ovvero  il  pas- 
tore  délia  nolte  J'elice  , traduit  de 
l’espagnol,  Venise,  1681  , in- 12.  Le 
général  Caprara  composa  aussi  plu- 
sieurs opuscules  et  pièces  de  circons- 
tance qu’on  peut  voir  dans  la  Biblio- 
teca  volante,  de  Cinclli.  — Canna  R s 
( Énie),  frère  d’Albert , était  général 
comme  lui , et  se  distingua  dans  les 
guerres  de  Hongrie.  Adclung  s’est 
trompé  en  lui  attribuant  l’ambassade 
à Constantinople.  V — VE. 

CAPRARA  ( Jean-Baptiste  ) , car- 
dinal-prêtre , du  titre  de  S.  Onriphre, 
archevêque  de  Milan , légat  à latere 
du  Saint-Siège , comte  et  sénateur  du 
royaume  d’Italie,  grand  dignitaire  de 
l’ordre  de  la  couronne  de  fer,  naquit 
à Bologne  le  29  mai  1 733 , de  Fran- 
çois, comte  de  Montccocolli,  et  de 
Marie-Victoire,  dernier  rejeton  de  la 
maison  Caprara.  Il  prit  dans  le  monde 
le  nom  de  sa  famille  maternelle,  entra 
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fort  jeune  dans  l’état  ecclésiastique , 
et  se  livra  particulièrement  à l’étude 
du  droit  politique.  Benoît  XIV  ne 
tarda  pas  à distinguer  sou  mérite,  et 
le  nomma  vice-légat  à Ravcnnc  avant 
qu’il  edt  atteint  l’àge  de  vingt  cinq  ans. 
En  1 767 , Clément  XII 1 l’envoya,  en 
qualité  de  nonce , à Cologne  ; il  y mé- 
rita, par  son  urbanité,  l'estime  de 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  qui  de- 
manda pour  lui  la  nonciature  de  Lu- 
cerne. Ëllclui  futconférée  par  Pic  VI, 
en  1775.  Dans  ce  poste  difficile,  il 
éteignit  les  dissensions,  et  se  fit  géné- 
ralement estimer.  Nommé,  eu  iç85, 
à la  nonciature  de  Vienne,  il  fut  ho- 
norablement accueilli  par  Joseph  H , 
et  par  sou  ministre,  le  prince  de  Kau- 
nitz.  Biche  de  son  patrimoine  et  des 
biens  de  l’Église,  il  appliqua  ces  der- 
niers à leur  véritable  destination  , en 
les  distribuant  aux  pauvres,  et  surtout 
aux  habitants  de  l’un  des  faubourgs  de 
\ ienne,  qui  fut  submergé  par  une i non- 
dation.  Il  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal le  18  juin  1792,  et  fut  rappelé  à 
Rome  en  1 793.  Témoin  des  troubles 
que  la  révolution  française  excita  dans 
celte  ville,  il  en  fut  affecté  jusque  dans 
sa  santé,  et  l’on  craignit  même  pour 
ses  jours.  Il  fut  nommé,  eu  1800, 
évêque  d’Icsi.  Sou  diocèse  était  en 
proie  à la  plus  affreuse  disette  ; il  part 
de  Rome  le  7 janvier , par  un  froid 
rigoureux,  parcourt  les  villes  et  les 
campagnes,  fait  vider  scs  greniers,  se 
dé|K)iiilledc  tout  sou  argent,  emprunte 
des  sommes  considérables  pour  ache- 
ter des  grains  et  des  farines , qu’il  fait 
distribuer  à tous  les  indigents.  C’est  au 
milieu  de  ces  travaux  vraiment  apos- 
toliques que,  par  un  bref  du *4  sep- 
tembre 1801  , il  fut  nommé  légal  à 
latere  près  le  gouvernement  français. 
Sa  mission  avait  pour  objet  le  rétablis- 
sement du  cuit».  Le  cardinal  entra 
dans  les  vues  de  Napoléon,  et  le  cou- 
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cordât  rendit  Li  pis  à l’Église  et  à l.i 
France.  Le  18 avril,  jour  de  Pâques 
1 Mo  , les  consuls,  le  sénat,  les  minis- 
tres, et  toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires,  se  réunirent  dans  l'église 
Notre-Dame.  Le  cardinal  Caprara  cé- 
lébra la  messe , entonna  le  Te  Deum , 
et  le  culte  fut  rétabli.  Le  u8  mai  1 8o5, 
il  sacra  Napoléon  roi  d'Italie,  dans  la 
cathédrale  de  Milan.  Dans  les  relations 
qu’il  eut , peudant  près  de  neuf  an- 
nées, avec  le  gouvernement  français , 
il  sembla  devoir  plutôt  à son  noble  ca- 
ractère qu’a  ses  dignités , l’estime  et  la 
considération  dont  il  jouissait.  Deve- 
nu aveugle  et  infirme,  il  mourut  le  2 1 
juin  1810,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  Son  corps , revêtu  des  habits 
pontificaux,  fut  exposé  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  une  chapelle  ardente. 
Uu  decret  impérial  ordouna  qu’il  se- 
rait inhumé  dans  l’église  de  Stc.-Geue- 
viève,  et  ses  funérailles  eurent  lieu  le 
23  juillet,  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. L’oraison  funèbre  fut  prononcée 
par  M.  de  Rozan.  Le  cardinal  Capra- 
ra  légua  tous  scs  b:cus  à l’hôpital  de 
Milan.  V — vr. 

CAPRÉ  ( F RAnçots),  président  de 
la  chambre  des  comptes  du  duc  de 
Savoie,  mourut  en  1703.  II  a publié 
deux  ouvrages  qui  peuvent  encore 
trouver  leur  place  dans  les  graudes 
bibliothèques  ; l’un  est  intitulé  : Truite 
historique  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Savoje,  justifié  pur  titres , 
etc.,  Lyon  , 1 GG'i , in- 4 et  le  se- 
cond : Catalogue  des  chevaliers  de 
l’ordre  de  Vannonciade  de  Savoj  e , 
depuis  son  institution , en  1 56i  , par 
AmédéeV  1 jusqu' à Charles  Emma- 
nuel, ’Fiirin,  i654,  iu-fol,On  trouve,  à 
la  suite  du  premi  r,  un  petit  Traité  du 
saint  suaire  de  Turin  , qui  n’est  pas 
fait  pour  donner  une  bien  haute  idée 
de  la  critique  de  l’auteur.  L’autre  est 
remarquable  par  la  singularité  de  sou 
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exécution;  il  contient  cinq  cent  qua- 
rante-deux gravures  en  bois,  duut 
chacune  remplit  presque  en  entier  une 
grande  pape  in-folio;  il  peut  encore 
être  recherché  par  les  amateurs  de  la 
science  héraldique.  W — s. 

CAPJREOLUS  ( Eue  Cas  riolo  , 
plus  connu  sous  le  nom  de),  juris- 
consulte, né  à Brescia,  dans  le  1 5'. 
siècle,  a publie*  l’histoire  de  cette  ville 
sous  le  titre  suivant:  Chronica  de  re- 
lus Brixianorum  ad  serait,  populuin- 
que  Brixianurn  opus.  La  première 
édition  est  in-fol.,  liés  rare,  et  sans 
date;  mais  comme  elle  ne  contient  que 
le  récit  des  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  la  fondation  de  Brescia, 
jusqu’à  l'année  )5oo,  ou  conjecture 
de-la,  avec  raison,  qu’elle  a paru,  à 
Brescia , vers  cette  époque.  Buruiaun  a 
inséré  cette  histoire  dans  son  Thésau- 
rus antiquilat.  Italie,  cl  a ajouté  aux 
douze  premiers  livres  qui  avaient  pa- 
ru, les  13  cl  i4",  restés  manuscrits,, 
et  qui  en  renferment  la  continuation 
jusqu’en  1 5 1 o.  Pahilio  Spini  a traduit 
cet  ouvrage  eu  italien,  Brescia,  ib8i, 
in-4".  : celle  traduction  11c  coutient 
que  les  douze  premiers  livres.  O11  con- 
naît encore  de  Capréohis  un  traité  De 
confirmalione  christiarue fidei , im- 
primé avec  différent*  opuscules  du 
Manteau,  Brescia,  i499>  in-40.; 
Defensio  stututi  Brixiensium  ; de 
nmbitione  et  sumptibus  fitnerum  mi- 
nuendis.  Get  écrivain  est  mort  en 
l5i<),  dans  un  âge  avaueé.  VV — s. 

CAPRIaTA  ( Pierre- Jean  ),  ci- 
toyen et  historien  de  lieues , qui  flo- 
lissail  dans  le  1 siècle,  a compose 
sur  les  affaires  de  son  temps  plusieurs 
Mémoires  historiques  fort  estimés 
par  la  sagesse  , l'impartialité  et  la 
droiture  avec  lesquelles  ils  ont  été  ré- 
digés. Capriala  divisa  son  histoire  d’I- 
talie en  deux  parties;  il  publia  la  pre- 
mière à Gènes  eu  deux  livres , 1 vol. 
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in-B'.,  en  iGa6,  ou,  selon  le  catalogue 
de  De  Thon,  eu  16*7.  Il  la  fit  réim- 
primer à Gènes  eu  i(358,in-4'’-,  et  y 
ajouta  dix  livres  qui,  joints  aux  précé- 
dents, contiennent  l’histoire  d’Italie, 
depuis  161  âjusques  et  compris  iü54« 
La  seconde  pariie , divisée  en  six  livres 
qui  offrent  quclqiiescvéïiements  militai- 
res hors  de  l'Italie,  et  comprennent  de- 
puis i654  jusqu’en  1 <i4  4 ■>  fut  publiée 
a Gènes , 1649 1 in-4"-  Cos  deux  par- 
ties, réimprimées  à Genève  in-8’., 
furent  traduites  en  anglais  par  Henri, 
comte  de  Monmouth,  Londres,  i665, 
in  - 4".  Gipriata  était  mort  quelque 
temps  auparavant.  Il  laissa  une  troi- 
sième partie  en  six  livres  , contenant 
la  suite  de  la  guerre  en  Italie  jusqu’en 
1 Otiu;  eüc  fut  publiée  après  sa  mort 
par  Jean-Baptiste  Capriata,  son  fils. 
Gènes  , itkrô , in-4”.  Cet  auteur  était 
aussi  habile  jurisconsulte.  Il  aurait 
voulu,  dans  l’histoire  comme  au  bar- 
reau , arranger  tout  par  arbitrage  ; sou 
svstème  était  de  tenir  la  balance  égale 
entre  les  puissances , et  d’être  franc 
et  véridique  eu  toutes  choses.  C’est 
par  suite  de  cette  franchise  que  Ca- 
priata  ne  voulut  jamais  dédier  son  ou- 
vrage à aucun  prince,  pour  que  sa  plu- 
me restât  libre,  et  que  la  flatterie  ou 
la  complaisance  n’altérassent  point  en 
lui  la  vérité.  ÎC  G. 

CAPTAL  DE  BUCH.  V.  Gbah.ly. 

CAPUA*(  Bartuki.kmi  da  ),  qui  oc- 
cupa , dans  le  1 a*,  siècle,  les  premières 
dignités  du  royaume  de  Naples  , est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  Siri- 
gularia  juris , Francfort,  i5çjG,  •» 
vok  ; II.  Glossœ  ad  constitutiones 
regni  A eapalitani , Lyon  1 555  ; 
Venise,  1 5q4  > 0 la  suite  des  Com- 
ment. in  capitula  regni  A'eapolilani , 
de  J.  A.  de  Nigris,  Naples,  itio5,  in- 
fol. Il  mourut  en  i5oo.  — Capua 
( André  da  ) , de  la  même  famille  que 
le  précédent,  écrivit  aussi  sur  le  l)i- 
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geste  et  sur  le  Codé , et  sur  les  consti- 
tutions du  royaume  de  Naples.  Il  était 
avocat  fiscal  à Naples  en  l u8'A.  — 
Quelques  autres  écrivains  du  même 
nom  et  du  même  pays  ont  laissé 
des  écrits  de  peu  d’importance. 

V — vr. 

CAPUA, ou  CAPOA  (Léonaud  df.), 
en  latin  Capuanus,  médecin,  né  eu 
1617,  àBagnuolo,dansie  royaumede 
Napl  es,  étudia  chez.  les  jésuites  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  puis  se  livra  à la 
jurisprudence , qu'il  abandonna  pour 
liAnedécine.  Persuadé  que  les  traduc- 
tions n’offrent  qu’imparfaitement  les 
traits  de  l'original,  il  apprit  la  langue 
grecque,  afin  de  lire  Hippocrate,  Ga- 
lien , Aréîée  et  les  autres  principes 
arlis  medictr.  Il  puisa  daus  ces  lec- 
tures le  germe  du  scepticisme  médical 
dont  toutes  les  pages  de  ses  écrit» 
portent  l’empreinte.  A vingt-deux  ans, 
il  revint  à Bagnuolo;  mais  ayant  été 
impliqué  dans  un  assassinat , il  fut 
obligé  de  retourner  à Naples:  ertte 
ville  d’ailleurs  lui  offrait  un  théâtre 
plus  propre  h faire  briller  ses  la’cnts. 
Professeur  de  l’université,  dont  il  1 em- 
plit les  premières  chaires,  il  fut  1111  des 
plus  ardents  propagateurs  de  la  phi- 
losophie cartésienne  en  Italie.  Telle 
est  probablement  la  principale  cause 
de  l’estime  que  lui  témoigna  la  reine 
Christiue  de  Suède.  11  fut  aussi  l’un 
des  fondateurs  de  l’académie  degli 
inrestiganti  , et  celle  degli  Arcadi 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres, 
sous  le  titre  de  Alcesto  Cillenio.  Ca- 
pua  mourut  le  1 7 janvier  i(k)5  , après 
avoir  public  les  ouvrages  suivants:  I. 
Parère , dieisato  in  otto  raggiona- 
menti,  ne’  cpiali  partitamente , nar- 
randosi  l'origine  e’I  progressa  dél- 
ia medicina  , chiaramenle  l’incer- 
tezza  délia  medesima  si  fa  mani- 
festa , in-4°.  Naples,  1 08 1 ; II.  Hag- 
giouamenti  intornn  ail’  incertain 
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de’  médicament*  , in-4*.,  Najdes,  lemcnt  opposes  à l'attaque de  Vienn»-,* 
1(389;  Ll*  Lezioni  intomo  a/lu  na-  avaut  que  l’on  lût  maître  des  autre* 
tura  dalle  nwfete , in-4°. , Naples,  places,  qui,  par  cette  entreprise,  al- 
i6Sj  , in-4".  Ges  trois  ouvrages  ont  Lient  rester  sur  les  derrières  de  l’ar- 
étc  réimprimés  en  trois  volumes  iu-  mee,  il  laissa  une  petite  partie  de  ses 
8".,  a Naples,  sous  la  date  de  Culo-  troupes  pour  faire  le  siège  de  ces  pla- 
guc , en  1714.  On  doit  encore  à Ga-  ces,  et  se  dirigea  sur  Vienne.  U arriva 
poa  ta  vie  du  1 ui  diuat  Cantclmo , Na-  à la  vue  de  cette  ville  le  mardi  1 8 de 
pies,  i(>p5,  in-4“.  Il  avait  composé  redjeb  de  l’an  1094  de  l’hég.  ( r4 
en  outre  plusieurs  comédies,  et  divers  juillet  iti83),  et  l’assiégea  pendant 
opuscules  de  littérature,  dont  les  ma-  soixaute  jours.  Enfin,  le  dimanche  ao 
nuscrits  lui  furent  voles  dansuu  voya-  ramazan  ( ta  septembre  ) de  la  meme 
gc  de  liagnuoli  à Naples.  La  vie  de  ce  année,  l’armee  impériale,  réunie  h 
médecin  a etc  écrite  par  Nie.  Amentfc’,  celle  des  Polonais  et  d’autres  princes 
et  sou  cloge,  par  Hyacinthe  Ginnna  cl  chrétiens  de  l’ Allemagne , sous  les  or- 
Nicolas  Crescendo.  C.  dres  de  Sokicski , arriva  sur  une  émt- 

CA11A-MOUSTAPHA,  grand-vézyr  ncnce  à douze  lieues  de  la  ville.  Elle 
de  Mahomet  IV,  était  fils  de  üuredj-  fondit  à l’improviste  sur  l’annce  de 
Bey,  capitaine  des  spahys,  qui  périt  Cnra-Moustapha , qui  fut  totalement 
lors  de  la  prise  de  Bahgdàd.  1 1 naquit  battue  et  forcée  de  prendre  la  fuite  , 
àMrrzyfour,  ville  de  la  Turkic  asia-  abandonnant  tous  scs  bagages  à Pra- 
tique, en  io44dcl’bég.  (iG34)  Le  fa-  nemi.  Gira-Moustapha  distribua  l’ar- 
ineux  Kioprouly  - Moubammed , ami  gent  qui  lui  restait  aux  soldats,  et  se 
intime  de  son  père,  se  chargea  delà  for-  retira  avec  les  débris  de  son  armée  à 
tune  de  Moustaplia,  et  le  fit  élever  avec  Bude , et  de  là  à Bahgdâd , où  il  eut  la 
sou  fils  Abmed.  Lorsque  Kioprouly-  tête  tranchée  par  ordre  de  son  maître 
Moubammed  fut  devenu  gr  nd-vézyr,  le  G m uharrem  l’an  1095  ( l(>  déa. 
il  loi  donna  la  place  de  tclhysdjy  i68â  ; Le  grand  vézyr,  sans  être  un 
(poil.nr  des  rapports  du  vézyr  au  homme  extraordinaire , n’était  pas  dé- 
grand-seigneur),  et,  peu  de  temps  pourvu  de  moyens;  successeur  des 
après,  il  l’envoya  s Constantinople  Kiopioulysau  vézyriat,  il  remplit  cette 
avec  la  nouvelle  de  la  prise  de  Yanik  ; place  avec  beaucoup  d’éclat.  Les  his- 
le  sulthau  le  gratifia  de  la  place  de  toricus  orientaux,  tout  eu  plaignant 
grand-éruver.  En  1070,  il  devint  pa-  sou  sort,  rendent  justice  à son  dé- 
dia de  Silistria;  amiral  en  107a,  et  vouement  aux  intérêts  de*  son  pays» 
caïmmeram  en  1073.  Enfin, en  >077,  e!  vantent  sa  politique  ;maisils  avouent 
il  succéda  à kioprouly-Alimed-Parlia,  sa  cruauté  et  son  injustice  envers  qucl- 
daus  la  place  de  grand-vc'zyr.  Ce  fut  quos  juchas  qu’il  tâcha  de  sacrifier 
lui  qui  détermina  Mahomet  IV  à faire  après  l’affaire  de  Vienne,  pour  justi— 
la  guerre  à Léopold  Ier.,  en  1074  de  lier  sa  conduite.  L’un  des  plus  riches 
l’bcg.  ( 1 GG4  è 11  marcha  à la  tête  des  personnages  qui  eussent  jamais  existé 
troupes  olhoraapes,  prit  plusieurs  for-  en  Turkic,  il  avait  amassé  scs  riches- 
teressos  sur  les  impériaux,  et  donna  ses  dans  les  différentes  places  ! lierait- 
des  secours  à Tekéli  cl  aux  mécontents  ves  qu’il  avait  occupées  pendant  vingt- 
dc  ta  Hongrii  ; mais , sans  égard  pour  quatre  ans.  li  fit  construire  des  nios- 
Ics  représentations  des  pachas  c mpo-  quées  et  des  fontaines  dans  les  villes 
saut  sou  conseil,  cl  qui  s'étalent  fourni-  de  Coustauùuoplc , d’Adnnople  et  de 
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T)jed(lah , PI  dans  le  faubourg  de  Ga- 
lata.  Merzyfuur,  sa  patrie,  s’embellit 
à ses  frais  d’un  grand  marché,  de 
belles  mosquées,  et  devint , disent  les 
historiens  turks , une  des  plus  belles 
villes  de  la  Turkie  asiatique.  R— s. 

CARA  - YAZYDJY - ABDOtlI.HA- 
LYM,  chef  de  rebelles,  contempo- 
rain de  Mahomet  III , parut,  pour  la 
remière  fois , à la  tête  de  quelques 
ordes , aux  environs  de  Robà , en  l’an 
1G00.  U donna  asyle  à Hocéin-Pacha, 
proscrit  par  la  Porte,  et  s’enferma 
avec  lui  dans  la  citadelle  de  Robà  ; 
mais,  ne  pouvant  pas  résister  long- 
temps aux  forces  de  Mouhammcd-Pa- 
cha,  il  livra  la  forteresse,  sous  la  con- 
dition que  Hucein  serait  rendu  au  pa- 
cha , et  que , quant  à lui,  il  serait  in- 
vesti du  gouvernement  d’Amassic. 
Cara-Yazydjy,  persistant  dans  sa  re- 
bclliou , mais  battu  et  réduit  à prendre 
la  fuite  vers  les  frontières  de  Sywas , 
s’enfonça  dans  des  montagnes  inac- 
cessibles. Au  printemps  de  la  même 
année,  Moubammcd-Pacba  reçut,  pour 
la  seconde  fois,  ordre  de  marcher 
contre  les  Djelaly*  ( c’est  ainsi  que 
s’appelaient  Cara-Yazydjy  et  scs  par- 
tisans ) ; mais , d’après  le  témoignage 
de  Mahinoud , parha  de  Sywas , qui 
s’e'tait  rendu  caution  pour  lui , le  gou- 
vernement lui  pardonna , et  lui  accor- 
da le  sandjacat  de  Tchonrm.  Quelque 
temps  apres , il  fut  envoyé,  conjointe- 
ment avec  le  même  Mahmoud-Pacha , 
contre  les  brigands  qui  s’étaient  réfu- 
giés dans  la  province  d’Itch-YI.  L’an- 
née suivante , Cara-Yazydjy  se  révolta 
de  nouveau,  et  deux  pachas  reçurent 
ordre  de  marcher  contre  lui.  Celui-ci 
attendit  l’armée  otlmmane  dans  la 
plaine  de  Césarc'e  avec  une  armée  de 
vingt  mille  homme-..  Hadjy-lbrabym- 
Pacha,  qui  reçut  l’ordte  le  premier, 
ayant  eu  l’imprudence  de  l’attaquer 
seul,  fut  battu,  et  les  Djelalys  pom- 
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fnivirent  leî  Othoinans  et  en  tuèrent 
à peu  près  seize  mille,  f.c  pacha  s’en- 
ferma dans  la  citadelle  de  Caïsaryé. 
On  rapporte  la  défaite  d’Ibrahym-Pa- 
cha  en  1 009  de  l’hég.  (1601).  Hassan- 
Pacha,  commandant  les  troupes  da 
Diarbckr,  et  qui  devait  réuuirscs  ci. 
forts  à ceux  d’ibrahym  pour  extermi- 
ner Cara-Yazydjy,  marcha saus diffé- 
rer contre  le  rebelle  le  1 a saler  de  l’an 
loiodcl’hég.,  le  rencontra  à Lypcd- 
lan , et,  après  un  combat  opiniâtre, 
le  mit  en  déroute , et  tua  à peu  près 
les  deux  tiers  de  son  armée,  composée 
de  trente  mille  hommes.  Cara-Yazydjy 
ramassa  les  débris  de  son  armée,  et 
se  retira  dans  la  province  de  Djanyk. 
Il  y mourut  en  ramaznn  1010  (iGor). 
Chah-Verdy,  son  kyabya  (intendant), 
raconte  qu’après  sa  mort,  on  mit  en 
pièces  sou  cadavre,  et  qu’on  l’enterra 
par  morceaux  dans  des  endroits  diffe- 
rents, afin  que  les  Otliomaus  ne  le  brû- 
lassent pas.  Après  sa  mort , Dely-Has- 
san,  son  frère,  lui  succéda,  et  fut 
unauimcmeiit  reconnu  par  tous  les 
chefs  des  Djelalys.  11  marcha  sur  les 
traces  de  son  frère,  et  eut  long-temps 
à se  battre  contre  les  efforts  des  pa- 
chas que  le  gouvernement  ottluunan 
envoyait  pour  le  réduire.  Eufin^jk)  t 
qu’on  ne  pouvait  en  venir  à bo^Hp  la 
force , la  Porte  chercha  à le  gagnffpar 
la  douceur,  et  lui  dooua  le  gouverne- 
ment de  Rosnic;  mais,  sur  les  plaintes 
réitérées  des  habitants , il  fut  envoyé 
au  gouvernement  de  Téraeswar.  Ce  fut 
là,  en  1014  (i6o5),  qu’un  jour,  étant 
à la’chassc , il  se  trouva  assailli  par  des 
gens  qui  l’attendaient  dans  une  em- 
buscade; toute  sa  suite  fut  passée  au 
lil  de  l’c'pée , et  lui-même  se  réfugia  à 
Belgrade.  Le  gouverneur  de  cette 
place,  Geizy-Hassan-Pacha , le  fit  en- 
fermer, décrivit  à la  Porte  olhomane 
pour  demander  ce  qu’il  en  devait  faire. 
U reçut,  pour  toute  réponse,  l’arrêt  de 
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mort  de  Dely-Hassan  et  de  son  frère  : 

cet  ordre  fut  aussitôt  excculc.  R — s. 

CARA-YOUSOUF,  premier  prince 
de  la  dynastie  des  turkomans , dite  du 
Mouton  noir,  parce  qu’ils  portaient 
la  figure  de  cet  animal  sur  leurs  en- 
seignes, était  filsdeCara-Mohaiumed, 
chef  d’une  des  hordes  de  ce  peuple. 
Ce  dernier  résista  long-temps  aux 
troupes  de  Tatnerlan,  et  mourut, 
laissant  son  fils  en  possession  de  ses 
grades  militaires.  Cara-Yoùsoùf  entra 
au  service  d’Aveïs  U ( l'oyez  Avtïs), 
et,  comme  il  était  plus  habile  guerrier 
et  meilleur  politique  que  ne  l’est  or- 
dinairement un  barbare,  il  parvint 
en  très  peu  de  temps  à se  rendre 
puissant  dans  le  Dinrbckr  et  l’Armé- 
nie, et  poussa  scs  conquêtes  jusqu’à 
Tauris.  L’arrivée  de  Tamerlau  vint  y 
mettre  un  terme,  et  le  forcer  à prendre 
la  fuite.  Il  alla  chercher  un  osyle  en 
Egypte,  où  il  trouva  Aveis,  fugitif 
comme  lui,  et  avec  qui  il  s’était  pré- 
cédemment brouillé.  Le  malheur  les 
réconcilia , et  ils  se  jurèrent  une  étroite 
amitié.  En  8oq  de  l’hég.  ( 1 4«4  de 
J.-C.  ),  la  mort  de  Tamerlan  les  tira 
de  la  prison  où  le  sulthan  Faradj  les 
avait  têtes  pour  complaire  au  conqué- 
rÆfcv  , et  ils  reprirent  la  route 
de^Kf états  ; tuais  le  serment  qu’ils 
s’étalent  juré  fut  bientôt  oublié,  et  ils 
ne  songèrent  plus  qu’a  satisfaire  leur 
ambition.  Cara-Yoùsoùf,  plus  habile, 
sut  profiter  des  débauches  de  son  en- 
nemi et  des  querelles  des  enfants  de 
TamerLui  pour  se  former  un  royau- 
me. Il  s’empara  de  l’Irac , d'une  partie 
de  la  Mésopotamie  et  de  la  Géorgie , 
prit  Tauris,  vainquit  et  fit  prisonnier 
Ahmed , et  entra  triomphant  dans 
Baghdàd.  Il  menaçait  déjà  la  ï<yrie  et 
l’Asie  mineure,  lorsque  l’arrivée  de 
Chahrokh  le  força  à songera  sa  pro- 
pre défense.  Fort  de  scs  succès,  et 
maître  d’une  ariuec  aguerrie , il  ne  rc- 
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douta  pas  un  si  puissant  ennemi;  mais 
au  moment  où  une  bataille  allait  déci- 
der du  sort  de  deux  empires,  il  tom- 
ba malade,  et  mourut  dans  son  camp 
près  de  Tauris,  eu  8x5  de  l’hég.  ( i !\io 
de  J.-G.)On  jugera  facilement  du  trou- 
ble que  jeta  sa  mort  parmi  des  troupes 
indisciplinées,  et  que  le  seul  appât  du 
hutiu  attachait  à leur  chef:  elles  se 
débandèrent  ; les  tentes  de  Gira-Yoù- 
soùf  furent  pillées  ; son  corps  resta 
quelque  temps  sans  sépulture,  et  quel- 
ques soldats  lui  coupèrent  les  oreilles 
pour  en  avoir  les  pendants.  Ce  prince 
avait  régné  dix-neuf  ans.  Il  eut  trois 
successeurs:  Iskender,  qui  débuta  sur 
le  trône  par  le  meurtre  d’un  de  scs 
frères  , fut  vaincu  trois  fois  par  Chalï- 
rokh  , et  périt  assassiné  par  son  fils , 
digne  châtiment  du  fratricide  dont  il 
s’était  souillé.  Djelian-Chab.son  frère, 
qui,  soutenu  par  Chahrokh,  l’avait 
vaincu , lui  succéda , et  devint  très 
puissant;  mais  il  fut  vaincu  et  tué  par 
le  célèbre  Usnu-Cassati  ( V oy.L'sttN- 
C ass s a ) en  84»  de  l’hcg.  ( 1 4;V>  de 
J.-C.)  Alv,  sou  fils,  eut  le  même 
sort,  et  en  lui  finit  la  dynastie  du 
mouton  noir , à laquelle  succéda  celle 
du  mouton  blanc.  J— w.  * 

CVRABANTKS  ( Joseph  de  ),  ca- 
pucin espagnol . né  en  i6u8.  Enflam- 
me du  désir  de  prêcher  l'Evangile 
aux  nations  sauvages  du  Nouveau- 
Monde  , il  s’embarqua  pour  aller  par- 
courir d’immenses  déserts , se  rendit 
célèbre  par  de  pénibles  travaux , et 
mourut  en  169.4,  ave0  la  réputation 
d’avoir  opéré  des  prodiges.  On  lui 
donna,  après  sa  mort,  le  titre  de 
nouvel  apôtre  du  royaume  de  Gallieé. 
11  fit  aussi  des  missions  en  Europe. 
Son  biographe  l’appelle  : Mhianario 
apostolico  en  la  America  y Enraya. 
Il  publia  quelques  ouvrages  intitulés  : 
1.  Ars  addiscendi  atijue  docendi  yro 
miisionanii  ad  convcrsionem  Indo • 
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rum  abeimtibus;  II.  Lexicnn  vcs  vo- 
cabularium  ad  meliorern  intelli"en- 
tiam  signi/icationemtpie  verborum 
Indorum  ; III.  Practica  de  misio- 
nes;  IV.  P r tic  liens  dominicales.  Ce 
dernier  ouvrage  fui  im  prime'  à Ma- 
drid, 1686  et  1687,  a vol.  in-{".; 
les  autres  avaient  été  publies,  dans  le 
même  format , à Leon  et  à Madrid  en 
1 ^>7 4 et  lüyS.  I, es  Pratiques  domi- 
nicales contiennent  des  explications 
sur  les  principaux  points  de  l’Evan- 
gile, et  lurent  si  estimées  en  Espagne, 
que  Mirliel  de  Fuentcs,  évêque  de 
Lugo,  en  ordonna  des  lectures  pu- 
bliques dans  tout  son  diocèse.  Diego 
Gonzdes  de  Quiroga  a publie  la  ri- 
da , virilités  , prédication  y prodi- 
g ios , du  P.  de  Carabantcs , Madrid  , 
1705,  in-4".  V— vf.. 

CARACALLA , empereur  romain, 
ainsi  nomme  d'un  habillement  gaulois 
qu’il  se  plaidait  à porter , s’appelaitd’a- 
bord  Bassianus,  du  monde  son  grand- 
père  maternel  : il  est  aussi  quelque- 
fois appelé  Severùs  dans  les  médailles 
grecqnes  et  les  monuments.  11  naquit 
à Lyon  en  avril  188.  L’empereur  Se- 
rtie , son  père,  lui  donna  les  noms 
de  Marc  - Aurtle  -Antonin  , en  le 
créant  César  à l’âge  de  huit  ans;  le  fit 
proelamer  Auguste  dans  sa  1 1*.  année, 
et  se  l’associa  au  consulat  avant  qu’il 
eilt  quatorze  ans.  A la  mort  de  Sévère  , 
le  4 février 21 1 (964  Rome  ),  Ca- 
racalla  lui  succéda,  conjointement  avec 
Géta.  Ces  deux  frères  sc  portaient  une 
haine  mutuelle  qui  datait  de  leur  en- 
fauce.  Ils  régnèrent  cependant  quel- 
que temps  ensemble.  Caracalla  mena 
Géta  à une  expédition  contre  les  Calé- 
doniens (en  ficosse).  Après  une  paix 
assez  honteuse,  ils  revinrent  et  fircut 
solennellement  uneentréc  dans  Rome. 
Tous  deux  concoururent  à l’apothéose 
de  leur  père.  Ils  n’en  cherchaient  pas 
moins  les  moyens  de  s’entrc-dctruirc. 
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Un  moment  ils  s’arrêtèrent  à un  parti 
qui  les  accordait:  c’était  de  partager 
l’empire.  Caracalla  aurait  eu  Rome , 
l’Occident,  etc.  Julie,  leur  mère  , et 
les  grands  de  l’état  s’opposèrent  à ce 
partage.  Caracalla,  dans  l’impatience 
de  régner  seul , ne  songea  plus  qu’à  se 
débarrasser  de  son  collègue  par  l’as- 
sassinat. Les  occasions  lui  manquant, 
il  feignit  dedésirer  une  réconciliation, 
et  pria  sa  mère  de  lui  ménager , dans 
son  appartement',  nue  entrevue  avec 
son  frcre.  Le  jeune  prince  s’y  rendit 
sans  défiance.  A peine  fut-il  entré, 
que  des  centurions  placés  en  embus- 
cade l’assaillirent.  Il  sc  sauva  dans  les 
bras  de  Julie,  où  il  fut  percé  de  plu- 
sieurs coups.  L’impératrice  fut  cou- 
verte de  son  sang,  et  blessée  à la  main. 
La  cruauté  de  Caracalla  s’étendit  jus- 
qu’à sa  mère  : il  ne  lui  fut  pas  permis 
de  pleurer  la  mort  de  son  fils,  et  elle  fut 
même  obligée  d’en  paraître  satisfaite. 
Pour  régner  seul , Caracalla  avait  be- 
soin du  consentement  des  soldats  pré- 
toriens. Il  feignit  d’abord  de  n’avoir 
échappé  qu’avec  peine  à un  complot 
formé  contre  sa  vie  ; mais  bientôt  la 
promesse  qu’d  leur  fit  de  dix  mille 
sesterces  par  tète  et  d’autres  largesses, 
promesse  effectuée  sur-Ic-chainp  , lui 
gagna  tons  les  ccrurs.  Les  prétoriens 
le  proclamèrent  seul  empereur , et 
déclarèrent  Géta  ennemi  public.  Assu- 
ré des  soldats,  il  sc  rendit  au  sénat, 
armé  d’une  cuirasse  sous  sa  toge,  et 
entouré  de  scs  gardes.  Il  se  plaignit 
des  embûches  dressées  contre  sa  vie 
par  son  frère , et  s’efforça  de  présenter 
sa  mort  comme  l’effet  d’une  défense 
légitime.  Pour  en  imposer  au  sénat 
par  un  grand  acte  de  clémence,  il  or- 
donna que  tous  les  exilés  «déportés, 
pour  quelque  causequc  ce  fût,  eussent 
la  liberté  de  revenir  à Rome.  Depuis 
lors  la  vie  de  Caracalla  11e  fut  plus 
qu’un  enchaînement  de  cruautés  et  de 
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folies.  II  fit  périr  tous  cens  qui  avaient 
été  , -ittael.es  a Ge'ta , à quelque  titre 
que  ce  fût,  n’épargnant  pas  uicme  les 
enfants,  L’historien  Dion  fait  mouler  à 
vingt  mille  le  nombre  des  victimes  , 
pattni  lesquelles  on  comptait  nue  fi. le 
de  Marc-Aurèle , dont  le  crime  était 
d’avoir  pleuré  Gela  ;une  petite-fille  de 
cet  empereur  ; le  célèbre  jurisconsulte 
Papinicu  ( Foy.  Papinien  ),  etc.  Par 
une  contradiction  qui  tenait  de  la  folie, 
il  fit  mettre  à mort  piusieursdes  com- 
plices du  meurtre  de  son  frère , et  de- 
manda au  sénat  uu  décret  pour  placer 
Gela  au  rang  des  dieux.  Il  parntmême 
souvent  le  pleurer.  Sylla,  le  plus  san- 
guinaire des  Romains , au  temps  de  la 
république,  était  son  idole:  il  lit  cher- 
cher et  reconstruire  son  tombeau.  Per- 
sonne n’imita  mieux  ce  dictateur  dans 
la  manière  de  | rayer  ou  plutôt  d’enri- 
chir scs  soldats.  L’augmentation  de 
paye  qu’il  leur  accorda  se  montait  à 
•j Ho  millions  de  sesterces  par  année, 
ou  55  millions  de  livres  tournois,  a Je 
» veux , disait-il , qu’il  u’y  ait  qur  moi 
» dans  l’univers  qui  ait  de  l’argeirt:  je 
» veux  tout  avoir  pour  en  faire  des 
» largesses  aux  soldais.  » Ses  extor- 
sions et  ses  rapineségalèrentses  cruau- 
tés. Il  obligeait  les  provinces  de  fournir 
gratuitement  toutes  les  provisions  ne- 
cessaires à l’entretien  et  à la  subsistan- 
ce de  ses  armées.  Quand  il  était  hors 
de  Rome  pour  scs  voyages  et  ses  cx- 
péditiuns  militaires,  il  (allait  que  les 
riches  citoyens  construisissent  à leurs 
frais,  sur  tous  les  chemins  par  lesquels 
il  pouvait  passer,  des  maisons  magni- 
fiques, garnies  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  le  recevoir.  Dans  1rs  villes 
où  il  devait  prendre  scs  quartiers  d’hi- 
ver, on  était  tenu  d’clever  des  amphi- 
théâtres pour  de-  combats  de  bêtes,  et 
des  cirques  pour  des  courses  de  chars. 
Cesconstructions dispendieuses  étaient 
détruites  siu-le-champ.  Aussi  cruel 
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que  Caligula  et  Néron , mais  plus  fou 
que  ces  deux  empereurs,  il  confondait 
dans  la  même  haine  et  le  meme  mépris 
le  sénat  et  le  peuple.  1 1 les  attaquait  par 
des  invectives  qu’il  publiait  eu  forme 
d’édits  ou  de  harangues.  11  sc  plaisait 
surtout  à ruiner  des  sénateurs.  Ce  fut 
lui  qui  rendit  commun  A tous  les  hom- 
mes libres  de  l’empire  le  droit  de  ci- 
toyen romain  , et  il  admit , le  premier, 
des  Égyptiens  dans  le  sénat.  Mais  de 
toutes  ses  folies,  la  plus  grande  fut  sa 
passion  pour  Alexandre.  Dès  l’enfance, 
il  cil  fit  son  modelé,  et  le  copia  en  tout 
ce  qui  était  facile  à imiter.  Parmi  les 
statues  qu’il  lui  éleva  à Rome  et  daus 
toutes  les  viilcs,  il  y en  avait  plusieurs 
dont  le  visage  était  moitié  d’Alexaudre, 
moitié  de  Caracalla.  11  avait  uue  pha- 
lange macédonienne  composée  de  seize 
mille  hommes  tous  nés  en  Macédoine, 
et  commandés  par  des  officiers  qui 
portaient  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
servi  sous  Alexandre.  Il  sc  croyait  lui- 
même  un  autre  Alexandre , et  sc  fai- 
sait aussi  donner  le  titre  de  grand.  Il 
était  convaincu  qu’Arlstotc  avait  trem- 
pe dans  la  conspiration  d’Antipater  , 
et,  daus  son  enthousiasme  pour  le  roi 
de  Macédoine,  il  fit  brûler  partout 
les  ouvrages  d’Aristote.  Enthousiaste 
d’Achille  avec  folie,  comme  il  l’était 
d’Alexandre,  il  sc  reudit  à Ilium  pour 
y honorer  le  tombeau  du  héros  de  la 
Grèce.  Voulant  copier  Achille  jusque 
dans  l’excès  de  sa  douleur , il  lui  fallut 
un  Patrocle  : il  le  trouva  dans  Fcstus, 
le  plus  cher  de  ses  affranchis,  qui  ve- 
nait de  mourir , ou  qu’il  avait  fait  em- 
poisonner pour  son  objet , comme  ou 
le  soupçonna.  Il  célébra  scs  obsèques 
avec  la  pompe  la  plus  extraordinaire; 
lui  dressa  uu  bûcher;  lui  fit  des  sacri- 
fices , des  prières , des  offrandes.  C’est 
surtout  dans  ses  expéditions  militaires 
qu’il  faut  voir  Caracalla.  Il  commença 
par  visita;  les  Gaules,  cl  fil  tuer  le  pru- 
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Consul  de  la  Ciaulc  narbortaaise.  11  exér- 
ça  toutes  sortes  de  cruautés  dans  la  pro- 
\ince  sur  le  peuple  et  sur  les  deposi- 
taires de  l’autorité.  Il  porta  ensuite  la 
guerre  en  Germanie,  au-delà  du  Hliin, 
contre  les  Ccnncs  ou  Galles,  et  contre 
les  Allemands.  Les  Crime»  se  battirent 
avec  courage , et  ne  lui  permirent  de 
*e  dire  vainqueur  et  de  repasser  le 
fleuve  qu’a  près  avoir  reçu  de  lui  beau- 
coup d’or.  Il  entra  comme  ami  et  allié 
sur  les  terres  des  Allemands  , et  y lit 
construire  des  forts  , dont  ce  peuple 
lie  s’alarma  point.  Quand  il  compta 
Lien  sur  sa  sécurité,  il  rassembla  tuute 
sa  jeunesse,  comme  pour  la  preudre  à 
sa  solde,  et  la  fit  massacrer  par  scs 
troupes,  dont  il  l’avait  enveloppée. 
Pour  cette  grande  victoire  , il  prit  le 
nom  d ' Alcmannicus.  S’étaut  porté 
sur  le  Danube,  il  rencontra  IcsGollis 
dans  une  partie- de  la  Dacie,et  eut 
sur  eus  quelques  avantages.  La  guér- 
ie que  Ciraralla  méditait  contre  les 
Partîtes  l’appela  à Antioche.  Artab.i- 
ne,  qui  régnait  alors,  effrayé  de  ses 
menaces , le  satisfit , et  eu  obtint  la 
p iis.  Abgarc,  roi  d’Édcssc,  était  allié 
des  Humains  ; G a racal  la  l’invita  à ve- 
nir le  trouver  à Antioche,  et , lorsqu’il 
l’ent  en  sa  puissance,  il  le  lit  charger 
de  chaînes,  et  s’empara  de  ses  états. 
Meme  perfidie  à l’égard  de  Vologcsc , 
roi  d’Arménie  , qui  t’était  rendu  avec 
ses  enfants  auprès  de  lui , comme  au- 
près d’nn  médiateur.  Les  Arméniens 
prirent  les  armes  pour  venger  leur 
prince  et  leur  liberté:  ils  battirent  et 
repoussèrent  les  Humains.  L’empe- 
reur vint  ensuite  à Alexandrie,  dans 
l’intention  secrète  de  tirer  vengeance 
de  plaisanteries malignesque  le  peuple 
de  cette  ville,  naturellement  léger  et 
railleur,  s’était  permises  eontre  lui.  II 
annonça  qu’il  venait  visiter  le  tombeau 
d’  Alexandre,  et  rendre  ses  hommages 
au  dieu  hérapis.  11  sr  rendit  en  effet 


an  temple  du  Dieu , et  y offrit  des 
hécatombes,  de  la  a u loin  beau  d'Alexan- 
dre, où  il  déposa,  en  forme  d’offran- 
des, scs  vêtements  itupénaiix  et  ce 
qu’il  portait  de  plus  précieux.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  prépara  le  massacre  qu'il  lit 
faire  des  habitants  d’Alexaudrii . [.es 
historiens  ne  sont  pas  d’aceoid  sui  tes 
moyens  qu'il  employa.  11  paiait  que 
ses  soldats,  répandus  dans  la  ville, 
firent  main  basse , pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits , sur  les  habi- 
tants et  les  étrangers,  cl  mirent  tout 
au  pillage.  Caracaila  contemplait  rct 
affreux  spectacle  du  haut  du  temple  de 
Sérapis.  11  termina  en  consacrant 
dans  cc  temple  le  fer  dont  il  s’était 
servi,  quelques  années  auparavant, 
pour  ordonner  ou  peut  - être  pour 
consommer  lui-même  le  meurtre  de 
son  frère  , comme  il  était  accuse  d’a- 
voir, dans  sa  jeunesse,  attenté  à la  vie 
de  son  pire.  Le  désir  qu’il  avait  tou- 
jours eu  de  triompher  des  Partîtes,  et 
le  dépit  de  voir  qu’Artabane,  leur  roi, 
lui  avait  refusé  sa  fille  en  mariage,  lui 
firent  rompre  la  paix  qu’il  avait  faite 
avec  ce  prince,  lise  mit  aussitôt  eu  mar- 
che, trouva  le  plat  pays  sans  défense, 
ravagea  les  campagnes . prit  des  villes , 
parcourut  la  Medic,  et  s’approcha  de 
la  ville  royale.  11  viola  les  tombeaux 
des  Arsacides,  et  jeta  leurs  cendres  au 
veut.  Les  Partlie»,  retirés  dans  des 
mont  ignés  au-delà  du  Tygre,  se  pré- 
paraient à tomber  avec  toutes  leurs 
forces  sur  les  Uoniaius,  l’année  sui- 
vante :Caracalla  ne  les  attendit  pas;  il 
revint  en  Mésopotamie,  fier  de  «a  vic- 
toire sur  les  Partbes,  qu’il  n’avait  pas 
même  vus.  Dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vit au  sénat  et  au  peuple,  il  se  vanta 
d’àvoir  subjugué  l’Orienb  Le  sénat  lui 
décerna  le  triomphe , et  le  titre  de 
ParÜùque.  Instruit  des  préparatifs 
que  faisaient  les  Partîtes,  il  se  dispo- 
sait lui-même  à recommencer  la  guerre, 
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quand  il  trouva  le  terme  de  ses  fo- 
lirs  et  de  ses  cruautés.  Macrin , pré- 
fet du  prétoire,  baissait  Caracalla , qui 
lui  prodiguait  , en  toutes  occasions , 
les  outrages  et  le  mépris  ; il  crut  avoir 
à craindre  pour  sa  vie,  des  soupçons 
que  l'empereur  avait  conçus  contre 
lui,  et  résolut  de  le  prévenir:  en 
conséquence,  il  s’assura  de  Martial» , 
un  des  officiers  des  gardes  , sa  créa- 
ture, pour  tuer  leur  ennemi  commun, 
quand  l’occasion  se  préseuterait.  Ca- 
îacalla , d’Édcsse  où  il  était,  voulut  se 
rendre  à Carrhcs  pour  y offrir  un  sacri- 
fice dans  le  temple  du  dieu  Lwwi  ; 
sur  la  route,  Macrin  trouva  le  mo- 
ment favorable , et  le  frappa  d’un  coup 
qui  le  tua  le  18  avril  ut 7,  Ainsi  périt 
ce  prince,  jeune  encore,  après  avoir 
régné  un  peu  plus  de  six  ans.  I.cs 
historiens  Dion  et  Hérodieu  uc  s'accor- 
dent pas  avec  Spartian,  son  biographe, 
sur  son  âge.  Avec  des  dispositions  na- 
turelles qui  avaient  été  cultivées  par 
l'éducation,  C iraralla  munira  toujours 
de  l’ignorance  et  du  mépris  pour  les  let- 
tres. Quoiqu'il  eût  toujours  vécu  dans 
la  débauche,  il  affectait  du  zèle  pour 
la  pureté  des  mœurs  : il  voulait  même 
qu’on  le  crût  religieux.  Il  condamnait 
à mort  les  adultères,  et  ordonna  le 
suppli  e de  quatre  vestales  dont  le  cri- 
me u’était  pas  avéré.  Ennemi  de  toute 
dignité  et  de  toute  retenue,  et  passion- 
lie  puur  les  jeux  du  cirque  et  de  l’am- 
phithéâtre, il  prostituait  sa  personne , 
soit  en  combattant  lui-méme  contre 
des  sangliers,  soiten  guidant  des  chars, 
velu  en  cocher,  avec  la  livrée  do  la 
fartiou  bleue.  Il  choisissait  ses  princi- 
aux  ministres  parmi  les  plus  vils  des 
ommes:  c'étaient  un  eunuque,  un  fils 
d’esclave , etc.  il  avait  épousé  Fulvia 
l’iautilla  , fille  de  Plauli.inus , préfet 
du  prétoire,  qui  jouissait  d’un  très 
grand  crédit  auprès  de  Sévère , et  qui 
lui  mis  à mort  par  Caracalla.  Le  regue 
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de  ce  prince,  f un  deeenx  qui  confi-ï- 
b aèrent  le  plus  à souiller  le  trûne  «les 
Césars,  est  remarquable  par  les  grand» 
monuments  qu’il  fit  élever  dans  Ra- 
me, par  les  thermes  magnifiques  qui 
portèrent  son  nom  , et  par  an  porti- 
que où  étaient  représentés  les  virtoires 
et  les  triomphes  île  Sévcre,  son  père. 
Malgré  ses  crimes  , Caracalla  fut  mis 
nu  rang  des  dieux  par  un  sénat  us- 
consutie  , et  par  Macrin  Ini-mémc  , 
qui  l’avait  tué.  Ses  médailles  attes- 
tent sa  consécration  ; on  en  a de  grec- 
ques et  de  latines,  en  tons  métaux. 
On  trouve , sur  ces  méd  ùllcs , la  mê- 
me légende  que  sur  celles  d’Antonin- 
le-Pù  ux , quoique  ces  deux  empereur» 
ne  se  ressemblassent  guère  : atero- 
niuus  purs  xva.  Q— -R — y. 

CAUACCID.  f'oy.  au  Supplément. 
CARACCIOLI  ( Ser  liuiNst  ), 
gentilhomme  napolitain  de  la  bran- 
che cadette  d’une  maison  dès  long- 
temps illustre  rt  puissante , fut  le  fa- 
vori de  Jeanne  U,  qui  le  combla  d« 
scs  dous , et  le  laissa  maître  absolu  de 
sa  persoune  et  de  son  royaume.  Ca- 
raccioli,  |>our  affermir  son  pouvoir, 
fit  arrêter  en  1 4 > 0 Jacques  de  la 
Marche , mari  de  la  reine , et  il  le  con- 
traignit ensuite  à s’enfuir.  Il  trouva 
un  rival  dangereux  dans  ,Sforz.a  de 
Cotignola , qui  lui  disputa , sinon  le 
cœur  de  la  reiuc,  du  moins  la  puis- 
sance ; mais  l'ambition  qui  les  divisa 
les  réunit  aussi  à plusieurs  reprises, 
et  lorsque  Caraccioli  fut  arrêté  le  o.-i 
mai  i4?5  par  Allonse  d’Arragon.  fils 
adoptif  de  la  reine,  qui  voulait  se  dé- 
faire de  lui,  il  dut  sa  délivrance  à cc 
même  S forai  , qui  céda  aux  Arago- 
nais,  pour  le  racheter,  les  vingt  pri- 
sonniers les  plus  illustres  qu’il  eût 
faiis  sur  eux  à la  bataille  des  For- 
melles. Caraccioli  11’eltiit  plus  jeune; 
mais  la  reine  était  plus  vieille  qne 
lui , et , quoiqu'elle  u«  lui  fût  point 
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fidèle,  elle  commuait  à l’aimer,  à le 
craindre  et  à se  laisser  gouverner  par 
lui.  L'ambition  et  l’orgueil  du  favori 
étaient  sans  bornes;  il  avait  allie  sa 
Camille  aux  plus  puissantes  du  royau- 
me; il  s’était  surtout  assure  l'appui 
des  gens  de  guerre  et  de  Caldora,  le 
condottiere  le  plus  renommé  parmi 
les  sujets  de  la  reine.  Ils’ctail  fait  nom- 
mer grand  scncchal,  duc  de  Vémizc  , 
comte  d’Avellino  , seigneur  de  Ca- 
(loue , quoiqu’il  ne  portât  pas  le  titre 
de  cette  principauté.  Il  demandait  en- 
core à la  reine  la  principauté  de  Sa- 
lerne  et  le  dlichc  d’Auialfi  ; mais 
Jeanne,  lassée  de  l’Iiuineur  violente  et 
impérieuse  de  Caraccioli , avait  été 
obligée  de  chercher  une  confidente; 
t’était  Cobrlla  Rutïa  , duchesse  de 
Sucsse,  fille  d’une  tante  de  la  reine. 
Elle  engagea  cette  princesse  à résis- 
ter aux  instances  de  Caraccioli  pour 
avoir  occasion  de  le  perdre.  Le  fa- 
vori, de  pouvant  obtenir  les  fiefs  qu’il 
demandait,  s’emporta  en  effet  à ce  re- 
fus d’une  manière  si  violente  et  si  in- 
jurieuse que  Jeanne  fondit  en  larmes. 
La  duchesse  lui  arracha  aussitôt  un 
Ordre  d’arrêter  Caraccioli.  On  choi- 
sit, pour  l'exécuter , la  nuit  qui  suivit 
le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  de 
Caldora,  le  rj  août  i43s.  Des  as- 
sassins se  présentèrent  à sa  porte 
avec  un  message  supposé  deJcanne, 
et,  feignant  que  le  grand  sénéchal 
avait  fait  résistance,  ils  le  tuèrent  sur 
son  lit  à coups  d’épée  et  de  hache.  La 
, reine  ne  se  contenta  pas  de  pardon- 
ner à ses  meurtriers  , elle  confisqua 
tous  ses  biens.  Dès  qu’on  apprit  dans 
Naples  la  mort  de  Caraccioii , toute  la 
ville  se  précipita  dans  son  palais  pour 
Voir  un  homme  devant  qui  le  mari  de 
la  reine,  ses  deux  fils  adoptifs  * ses 
généraux , toute  la  noblesse  et  tout  le 
peuple  avaient  tremblé  pendant  dix- 
L m t ans.  Son  cadavre  était  couché  par 
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terre,  à moitié  rouvert  de  scs  habits. 
Une  seule  jambe  était  chaussée,  et  per- 
sonne n’av.ut  pris  soin  de  l’habiller  ou 
de  le  remettre  sur  son  lit.  S.  S— t. 

CARACCIOLI  ( Robebt  ) de  la 
même  famille  que  le  précédent,  mais 
plus  connu  sous  le  nom  de  Robertus 
de  Licio,  parce  qu’il  était  de  Leccc, 
dans  la  province  d’Otrante , au  royau- 
me dcNaples,  naquit  en  i4î5, et  entra 
dans  l’ordre  des  mineurs  observan- 
tins,  d’où  il  passa  dans  celui  des 
Conventuels;  il  y fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences  ecclésiastiques 
et  profanes , professa  la  théologie,  et 
Se  distingua  surtout  par  son  talent 
pour  la  prédication  dans  les  princi- 
pales villes  d’Italie.  Le  luxe  de  la  cour 
romaine  n’échappa  pas  i ses  censures , 
sans  que  les  panes  devant  lesquels 
il  prenait  cette  liberté  lui  en  sussent 
mauvais  gré.  Callixte  II  le  chargea  de 
la  nonciature  dans  l’Ombrie  ; Paul  II 
lui  donna  une  commission  impor- 
tante h Fcrrare,  et  le  nomma  prédi- 
cateur apostolique;  Sixte  IV  releva 
eu  1 47 1 sur  le  siège  d’Aquino , et  en- 
suite sur  celui  de  f.ccce  ; mais  Sixte 
étant  mort  avant  l’expédition  de  ses 
bulles,  Caraccioli  garda  son  premier 
siège , et  il  mourut  à Leccc  le  6 mai 
1 4<)5.  Si  nous  en  croyous  Erasme,  son 
a nu , Caraccioli  avait  commis  quelques 
infractions  à la  règle  de  S.Fiat.çois  sur 
l’article  de  la  chasteté.  Ou  cite  de  se* 
sermons  des  traits  assez  semblables 
à ceux  qu’on  attribue  au  petit  |>ère 
André,  et  même  des  saillies  dignesdes 
Menot,  des  Barlelte  et  des  Maillard. 
Ces  sermons  , dont  la  première  édi- 
tion est  de  Venise j 1472,  in -4°., 
ont  été  souvent  réimprimés  , et  ses 
deux  Carêmes  ont  été  traduits  en  ju- 
lien. On  a encore  de  lui  : J.  De  ho- 
minis  formatione  liber,  Nuremberg, 
*479»  iu'fob  ; IL  Traclalus  de  in- 
carnation* Christi;  III.  Spéculum 
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ftdei  Christianre , Venise,  1 555  , iu- 
fol.  : IV.  Tractaius  de  iminortidUale 
uni  nue  , ibid.,  1 4 <jü  . iu-4”.;  V.  Pe 
œtcrnii  bealiludinc , ibid.,  1 4i»6,  in- 
4".  Sa  Vie  a clé  composée  par  Do- 
nieuico  de  Angelis,  Naples , î 7o3,  iu- 
4".  T— o. 

CARACCIOLI  ( Antoine  ),  fils  de 
Jean  Caraccioli,  princçde  Mel|>be,qni 
fut  maréchal  de  France  eu  i 54  4,  et  qui 
mourut  à Snze  en  1 55o,  naquit  à Mel- 
pbc  au  eoinnieueeineut  du  iG".  siècle. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  distin- 
guée sous  les  plus  habiles  inaitres  , il 
se  produisit  à la  cour  de  François  I*'.; 
mai»  il  se  dégoûta  promptement  d’un 
séjour  où  le  rôle  que  lui  imposait  sa 
naissance  l’obligeait  à des  dépenses 
au-dessus  de  »a  fortune.  Un  accès  de 
dévotion  le  conduisit  dans  le  désert 
de  la  Sainte-Baume,  en  Provence , où 
il  mena  pendant  quelque  temps  une 
vie  pénitente  chez  les  dominicains 
qui  habitaient  cette  solitude.  De  re- 
tour à Paris,  il  prit  l'habit  de  char- 
treux; mais,  avant  d’avoir  fini  son 
noviciat,  il  passa  en  i538  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Victor, 
dont , au  bout  de  cinq  ans , il  fut  fait 
abbé  : c’est  le  dernier  régulier  qui  ait 
possédé  cette  abbaye.  Brautôme  rap- 
porte qu'à  l’arrivée  de  Cliarles-Quiut 
à Paris,  l’abbé  de  Sl.-Viclor  leva  deux 
régiments,  l’un  d’écoliers,  l’autre  de 
moines,  afin  de  rehausser  la  magnifi- 
cence de  sa  réception.  Son  esprit  in- 
quiet et  ambitieux  lui  suscita  de  fâ- 
cheuses affaires  avec  ses  religieux,  et 
le  jeta  dans  les  cabales  de  la  cour.  Ou 
prétend  meme  que , pour  complaire  i 
Diane  de  Poitiers , il  iDtrigua  pour 
faire  dépouiller  sou  père  du  gouver- 
nement de  Piémont.  Ayant  permuté 
son  abbaye  avec  Louis  de  Lorraine , 
iour  lVvêché  deTroyes , il  obtint  des 
ettres  de  fleuri  11 , adressées  au  cha- 
pitre , pour  qu’il  lui  fût  permis  d’eu 
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prendre  possession  sans  être  obligé 
de  se  faire  couper  la  barbe,  afin  de  1 
pouvoir  être  envoyé  en  ambassade 
dans  les  cours  étrangères.  Caraccioli, 
devenu  évêque,  se  montra  favorable  à 
la  nouvelle  réforme,  la  prêcha  meme 
en  chaire,  et  finit  par  en  faire  pro- 
fession ouverte;  mais  le  peuple,  in- 
digné de  cette  apostasie , le  força  à 
une  abjuration  publique.  Il  culrcprit 
en  1 557  le  voyage  de  Rome , pour 
solliciter  auprès  de  Sixte  IV , son  pa- 
rent, le  chapeau  de  cardinal  et  quel- 
que riche  bénéfice.  Dcçu  dans  scs  es- 
pérances, il  reprit  le  chemin  de  la 
France,  et  s’arrêta  à Geuève,  où  il 
eut  des  conférences  avec  Calvin  et 
Théodore  de  Bèze,  qui  révcillèreut  soi» 
penchant  pour  la  réforme.  Il  dissimula 
néanitioius  tant  que  fleuri  11  vécut; 
il  assista  même  au  eotloque  de  Poissy, 
et  fut  fun  des  six  évêques  qui,  après 
ce  colloque,  entrèrent  eu  conférence 
avec  le  meme  nombre  de  ministres, 
chargés  de  trouver  quelque  moyen  de 
conciliation , projet  qui  u’eut  aucun 
succès.  Caraccioli  ne  fut  pasxdtitôl  de 
retour  à Troyes,  qu’il  leva  entièrement 
le  masque,  et  prêcha  le  calviuisuie 
avec  beaucoup  ne  chaleur.  Ou  assure 
même  qu’il  mit  le  sceau  k son  apos- 
tasie, eu  se  mariant  ; mais  ce  fait  n’est 

!>as  suffisamment  prouvé.  Forcé  d’a- 
laudouner  son  cvêcbé,  moyennant 
nue  retenue  de  4,5oo  liv.  de  pension  , 
il  reprit  son  litre  de  prince  de  Melplie, 
et  sc  relira  à Chàteauueuf-sur- Loire , 
où  il  termina  sa  carrière  en  1 üfk).  * 
Quelques  auteurs  disent , sans  fonde- 
ment, qu’avant  sa  mort,  il  était  rentré 
dans  le  sein  de  l’F.glisc.  Théodore  de 
Bèze  en  fait  un  portrait  qui  n’est  pas  à 
sou  avantage  : a C’était,  dit-il , un 
me  qui  avait  beaucoup  plus  de  paroles 
que  de  science,  un  esprit  légrr,  am- 
bitieux, et  menait  une  vie  impudique.  » 

De  Tbou  assure  rependaut  qu’il  11e 
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manquait  pas  de  littérature.  Apre*  son 
apostasie,  il  continua  à prendre  le  titic 
d’ évoque , quoiqu’il  eût  renonce  à l’c- 
pisropat , et  celui  de  ministie  du 
saint  Evangile,  quoiqu'on  eût  refusé 
de  le  recevoir  ministre,  surtout  à cause 
de  sa  couduite  équivoque  après  la  La- 
taille  de  Dreux,  où  il  était  allé  taire 
sa  cour  à Catherine  de  Mcdiris  et  au 
connétable  de  Moutiuorcuci.  On  a de 
lui  : I.  Miroir  de  la  vraie  religion , 
Paris,  1 544 , in- 16;  II.  une  Lettre  a 
Corneille  de  Mois,  évêque  de  Bitonle, 

Eue  justifier  lYlotilgouiéride  la  mort  de 
suri  II , dans  le  recueil  des  E filtre  s 
des  Princes,  de  Ruscelli;  111.  une  autr  e 
Lettre  aax  ministres  d’Orléans , pour 
dissiper  leurs  soupçons  sur  le  peu  de 
sincérité  de  sa  conduite,  par  rapport 
à la  religion  réformée , dans  les  Mé- 
moires de  Coudé;  IV.  une  traduction 
italienne  de  l’éloge  latin  de  fleuri  II , 
par  Pierre  Pasckalius.  Il  se  mêlait  de 
poésie  française  et  italienne,  connue 
ou  le  voit  par  quelques  pièces  peu 
importantes.  Ou  a souvent  imprimé 
sous  sou  nom  un  traité  historique  et 
politique.  De  refiublicd  Fcnetorum , 
qu’on  sait  être  de  Trifonc  Gabrieli  , 
noble  vénitien.  T — d. 

CARACCIOLI  ( Antoine  ),  de  la 
même  famille  que  les ‘précédents , en- 
tra dans  l’ordre  des  lliéatins,  et  s’y 
distingua  au  1 7e.  siècle  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  fout  honueur 
à sou  érudition.  Les  principaux  sont: 
1.  Synopsis  veterum  religiosorum  ri- 
luum , etc, , cum  notis  ad  constitutio- 
nes  clericorum  legulafium  compre- 
hensa,  Rome,  tüio,  in-4“.  ; réim- 
primé à Paris  en  1618,  in-4".,  par 
les  soins  du  cardinal  de  Bertille;  II. 
Nomenclalor  et  propylea  in  qua- 
tuor antiquos  chronologos , Naples, 
i6'a6,  iu  - 4°. , rare  : ces  quatre 
chroniqueurs  sont  Hércmpcrt,  moine 
du  Mont -Gassin , auteur  de  [’JJis- 
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taire  des  princes  de  Bénévent , 
depuis  785  jusqu'en  880  ; Lupus 
Protuspala , qui  a fait  une  chroni- 
que du  royaume  de  Naples , depuis 
806  jusqu'en  1 1 oa  ; l’Anonyme  du 
Mont-Cassiu , qui  a écrit  une  autre 
chronique  du  même  royaume,  depuis 
l’on  1 000  jusqu’en  1 j.01  ; culin , Bal- 
con, notaire  du  sacré  palais,  à qui 
l’uu  doit  une  relation  des  événements 
du  même  pays , depuis  1 1 ot*  jusqu’en 
i*5o,  écrite  avec  exactitude,  mais 
d’un  style  barbare;  tout  cela  est  en- 
richi des  notes  estimées  de  l’éditeur. 

Ces  pièces  ont  été  réiuipriméi  s dans  le 
tome  V du  recueil  des  Historiens  d'I- 
talie, de  Muralori,  avec  les  additions 
et  corrections  de  Camille  Pcregriui. 

Les  autres  ouvrages  du  P.  Caraccioli, 
sont  : Biga  iUuslrium  controversia- 
ru.n  ; De  S.  Jacobi  accessit  ad  /lis - 
paniam  et  île  J'unere  sancU  Martini 
à S.  A mbrosio  procurato,  Naples  , 

1 (i  18 , in-8’.;  Collée tane a vitee  Pau- 
li ; B.  Cajctani  et  sociorum  vitæ , 
Coiogne,  1 G l a,  in-4  • » De  sacris  ec- 
clesiæ  Napolitana:  moimiuerU.it , Na- 
ples, iÜ4^>  in-fol.,  ouvrage  posthu- 
me; S.  Basilii  magni  orationes  de 
jejunio;  Apulogia  pro  psalmodia  in 
cltoro;  Fila  sancti  Antonim.  T — d. 

CARACCIOLI  ( Tbistais  ),  de  la 
branche  cadette  dite  d’Alleouc,  naquit 
vers  l’an  1 4^0*  M homme  fait  et 
même  marié  lorsque  le  désir  de  s’ins- 
truire lui  lit  commencer  à étudier  la 
grammaire  et  la  langue  latine,  dont  il  V 
n’avait  aucune  teinture.  Ou  ne  connaît 
pas  la  date  exacte  de  sa  mort , mais  ou 
voit  par  scs  écrits  qu’il  vivait  encore  en 
1517.  Ou  a de  lui  des  opuscules  la- 
tins, que  Muratori  a insérés  dans  le 
tome  XXII  de  son  Recueil  des  écri- 
vains de  l'histoire  d’Italie.  Tristan 
y est  en  géuéral  d’une  telle  réserve 
que  l’ou  y apprend  rarement  à . 
choses  particulières.  — Métcllus/ 
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MceioiT,  jésuite,  professeur  do  théo- 
logir  el  d 'Écriture- ‘-ainte  à Naples , en 
i5g3,  a laissé  un  Commentaire  sur 
le  prophète  haie.  — Octave  Carac- 
cioli,  né  en  Sicile,  avocat,  et  ensuite 
juge  à 1a  cuur  royale  de  Palcrme  , pu- 
blia en  latin  un  recueil  des  décisions 
de  cette  cour, et  un  antre  intitulé:  De 
fort  jtrivilegiorum  remissione  ; il 
mourut  en  1 67 1 . — On  cite  encore 
un  Michel  Caraccioli  de  Francavilla , 
jurisconsulte  et  poète , qui  n’a  rien 
publie,  et  dont  on  a seulement  con- 
servé en  manuscrit  des  ouvrages  de 
sa  profession , et  quelques  poésies 
italiennes  ; et  un  Ferrante  Caraccio- 
Vi , comte  de  Biecari , qui  publia  eu 
italien,  en  1 58 1 , des  commentaires  des 
guerres  de  D.  Juan  d’Autriche  contre 
les  Turks,  Florence,  1 58 ■ ,in-4‘‘.,  et 
qui  a laissé  en  manuscrit  dans  la  même 
langue,  uuc  Vie  de  ce  même  D.  Juan 
d’Autriche  ; un  discours  sur  les  mai- 
sons Cnracciola  et  Carafa;  un  autre 
sur  le  décret  du  concile  de  Trente , 
relatif  au  duel,  etc.-— Enfin , un  au- 
tre Caraccioli  , ambassadeur  de  Na- 
ples à Londres  , et  ensuite  à Paris,  à 
la  fin  du  1 8*.  siècle , s’y  fit  remar- 
quer par  l’étendue  de  scs  connais- 
sances cl  la  finesse  de  son  esprit , 
et  lut  lié  avec  les  gens  de  lettres  les 
plus  distingués , et  surtout  avec  les  éco- 
'nomistes  , dont  il  voulut  ensuite  met- 
tre les  principes  en  pratique  lorsque 
1 a cour  le  nomma  vice-roi  de  Sicile. 
al  écrivit  de  Palcrme  à plusieurs  de  ses 
^rnis  de  Paris  , et  surtout  à d’Alcm- 
1 ert  et  h Marmontcl.  Ce  dernier  en 
ait  un  très  beau  portrait  dans  scs  Mé- 
moires. C.  T — y. 

CARACCIOLI  ( Lotus  - Awtoiwk 
de  ),  naquit  à Paris,  en  17a!,  d’une 
branche  de  l’illustre  maison  napoli- 
taine de  ce  nom , et  d’un  père  dont 
la  fortune  avait  été  ruinée  par  le  sys- 
tème de  Law.  Après  avoir  fait  scs  étu- 
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des  au  Màus , où  son  père  était  établi , 
il  entra  en  1 7^9  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire;  il  s’y  distingua  par  sa 
facilité  et  son  goût  pour  les  belles-let- 
tres, par  la  galté de  son  caractère,  les 
agréments  de  son  esprit , et  par  le  ta- 
lent singulier  pour  imiter , de  la  voix 
et  du  geste , toutes  sortes  de  person- 
nes , au  point  qu’on  s’imaginait  con- 
verser avec  les  originaux  dont  il  n’é- 
tait que  la  copie.  Après  avoir  rempli  sa 
carrière  classique  avec  succès  dans  le 
collège  de  Vendôme , son  goût  pour 
les  voyages  et  le  désir  de  connaître  la 
patrie  de  srs  ancêtres  le  conduisirent 
en  Italie.  Le  nom  qu’il  portait,  ses  qua- 
lités aimables,  ses  connaissances  litté- 
raires , lui  valurent  un  accueil  distin- 
gué. Benoît  XIV,  et  ensuite  Clément 
Xlll , le  reçurent  avec  honneur,  et  il 
conserva  des  l elationsépistolairesaveo 
plusieurs  membres  du  sacré  collège, 
Etant  passé  en  Allemagne  et  de  là  en 
Pologne,  il  devint  gouverneur  des  en- 
fants du  prince  Rewski , grand-géné- 
ral et  premier  sénateur  du  royaume, 
Il  y fut  décoré  d’un  brevet  ne  colo- 
nel, afin  d’être  admis  à la  table  du 
grand  général.  Cette  place  lui  valut 
une  pension  viagère  de  3, 000  livres , 
qui  lui  a été  régulièrement  payée  jus- 
qu’à la  révolution  de  Pologne , et  il 
témoigna  sa  reconnaissance  envers  son 
bienfaiteur,  en  composant  la  vie  de 
Wcuceslas  Rewski,  le  plus  illuslr* 
personnage  de  cette  famille.  Lorsque 
sa  mission  fut  terminée,  Caraccioli 
rentra  eu  France  ; il  résida  quelques 
années  à Tours , et  vint  enfin  se  fixer 
à Paris.  Il  sut  se  rendre  intéressant 
dans  plusieurs  sociétés  par  une  con- 
versation gaie,  nourrie  d’une  foule 
d’anecdotes  qu’il  avait  recueillies  dans 
ses  voyages , et  qu’il  racontait  d’une 
manière  piquante.  Mais  comme  sa  mo- 
dique fortune  suffisait  à peine  à son 
entretien , il  chercha  à y suppléer  par 
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U composition  d'un  grand  nombre 
dY.uvrages  qui  se  succédèrent  rapide- 
ment sous  sa  plume  féconde.  Un  ne 
doit  y chcrcber  ni  des  vues  profondes , 
ni  un  style  brillant  ; mais  ils  respirent 
tous  un  grand  respect  pour  la  religion 
et  pour  la  saine  morale;  ils  sont  d’ail- 
leurs écrits  avec  une  clarté  qui  les  met 
à la  portée  de  tout  le  monde  ; ils  eu- 
rent surtout  beaucoup  de  vogue  parmi 
les  ecclésiastiques  de  province,  qui 
trouvaient  dans  plusieurs  d’abondauts 
matériaux  pour  leurs  sermons , quel- 
quefois même  des  sermons  tout  faits. 
Ou  en  traduisit  la  plupart  en  italien , 
en  allemand,  quelques-uns  en  anglais. 
Caraccioli  c’avait  jamais  été  dans  l’ai- 
sance ; les  troubles  de  la  Pologne  le 
privèrent  de  la  pension  que  lui  fai- 
saient ses  anciens  pupilles.  Il  perdit , 
pou  après , une  autre  pension  que  lui 
a\  ait  laissée  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse. La  révolution  française  lui  ravit 
encore  des  secours  du  meme  genre.  Il 
reçut  de  la  convention  nationale  , en 
i un  traitement  annuel  de  3,000 
livres.  Euliii,  il  mourut  à Paris,  le 
39  mai  i8o5,  ne  laissant  à son  fidèle 
domestique  que  vingt-quatre  francs 
pour  tout  héritage,  et  la  recomman- 
dation de  ses  amis.  La  seule  nomen- 
clature de  scs  nombreux  ouvrages 
remplirait  plusieurs  colonnes;  nous 
■mus  borner  uns  à indiquer  les  prin- 
cipaux : I.  Caractères  de  T amitié , 
Francfort,  17GG,  iu-iu;  II.  Con- 
versation avec  soi-méme  ; Jouis- 
sance de  soi-méme;  111.  le  F érilQ- 
ile  Mentor;  le  Tableau  de  la  mort  ; 
IV.  le  Cri  de  la  vérité  contre  la  sé- 
duction du  siècle  ; V.  les  Derniers 
Adieux  à la  maréchale  ; VI.  Lettres 
et  récréations  morales;\ II.  les  Fies 
du  cardinal  de  Bérullc,  du  P.  de  Con- 
dren,  de  Benoit  XIV,  de  Clément 
XIV,  de  M,0\  de  Maintcnon , de  Jo- 
seph II;  VI IL  les  Nuits  Clementi- 
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nés,  poème  en  quatre  chants,  traduit 
de  l’italien  de  Bertolo  ; IX.  Lettres 
intéressantes  de  Clément  XI F , 
Paris,  1775,  3 vol.  in-ia;  ibid. , 
177G,  3 vol.  in -ri.  Une  philoso- 
phie douce  , une  morale  tolérante  , 
des  maximes  de  conduite  sagement 
exprimées,  des  préceptes  de  littéra- 
ture pleins  de  goût , qui  forment  lo 
caractère  de  ces  lettres , sons  la  plu- 
me d’un  pape  auquel  l’opinion  pu- 
blique attachait  un  grand  intérêt , leur 
donnèreut  une  vogue  extraordinaire, 
l.a  critique  forma  des  doutes  sur  leur 
authenticité;  en  effet,  elles  paraissaient 
si  supérieures  à tous  les  ouvrages  de 
Caraccioli , qu’on  ne  pouvait  se  résou- 
dre à les  lui  attribuer.  On  le  somma 
de  produire  ses  originaux.  Il  les  fit 
imprimer  en  1777.  On  cnit  n’y  aper- 
cevoir qu’une  traduction  italienne  de 
l’original  français.  C’est  ainsi  que  Ca- 
raccioli est  resté  malgré  lui  l’anteur  du 
meilleur  ouvrage  qui  soit  sorti  de  sa 
plume,  ayaut  constamment  proteste’ 
jusqu’à  sa  mort,  qu’il  n’en  cuit  que 
le  traducteur,  et,  lorsque  l’illusion  a 
été  dissipée , ces  letti  es  oui  encore  con- 
servé nue  grande  partie  de  leur  pre- 
mière vogue.  On  attribue  aussi  à Ca- 
raccioli la  Notice  intéressante  et  cu- 
rieuse des  ouvrages  satiriques  qui 
paiurenl  à l’époque  des  états  géné- 
raux de  1 GG4  > et  une  foule  d’autres 
ouvrages  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  la  table  du  Dictionnaire  des 
aiwn > mes  et  pseudonymes.  T — n. 

CÀlt  ACTACUS  , roi  des  Silures 
( peuple  de  la  Grande-Bretagne  dans 
la  principauté  de  Galles  ) , cuit  l’un 
des  princes  les  plus  puissants  qui  ré- 
gnaient dans  cette  île  , lorsque  le  pro- 
préteur  Fublius  Ostorius  y fut  envoyé 
par  l’empereur  Claude  contre  les  en- 
nemis qui  s’étaient  jetés  sui  les  terres 
des  alliés  de  Rome.  Caractacus , dit, 
Tacite , s'était  élevé,  par  beaucoup  du 
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ir vers  et  bêaucoup  de  succès,  fort  au-  » d’hui  la  foi  tunr  vous  élève  de  ton- 
dessus  des  autres  chefs  de  la  Grande-  » te  la  hauteur  d’où  elle  me  précipité  ; 
Bretagne,  Il  se  défendit  long-temps,  » mais  jetais  ne'  ayant  des  chevaux, 
et  opposa  une  grande  résistance  au  » des  armes , des  soldats,  des  trésors, 
général  romain.  Enfin , son  armée  » Etes-vous  surpris  qu’avant  de  les 
s’étant  renforcée  de  tous  ceux  qui  crai-  » perdre  j’aie  tenté  de  les  défendre  ? 
gnaient  la  paix  avec  ce  peuple , il  » Parce  que  vous  voulez  commander 
choisit  son  champ  de  bataille , Iiaran-  » au  monde,  s’ensuit-il  que  le  monde 
gui  scs  troupes,  et  se  dérida  à une  «veuille  vous  obéir?  Au  reste,  si  je 
affaire  générale.  Du  côté  des  Romains,  » me  fusse  livré  sans  défense  à votre 
le  soldat  demandait  aussi  le  combat.  » discrétion , votre  victoire  eût  etc 
Ostorins  marcha  aux  retranchements  » aussi  obscure  que  mou  infortune, 
de  l’ennrmi , le  mit  fn  déroute , et  le  » Bans  ce  moment  même,  ovoyez- 
ponrsiiivit  sur  les  niontagurs  où  il  s’é-  “ moi  au  supplice , et  l’oubli  de  mon 
tait  réfugié.  Carartacns  fut  vaincu  ; on  » nom  va  suivre  la  fin  de  mes  jours, 
prit  sa  femme  et  scs  enfants,  et  ses  » S’il  vous  plaît  de  ine  laisser  vivre  , 
frères  se  rendirent.  Quant  à lui,  il  » je  deviens  un  monument  éternel  de 
crut  trouver  un  asyle  auprès  de  Cas-  » votre  clémence.  — Vivez  et  soyez 
tiraandua  , reine  des  Brigantcs  ( peu-  «libre,  » répond  l'empereur,  moins 
pie  du  duché  d’Yoïk  );  mais  elle  Je  entraîné  par  sa  propre  émotion  que 
' livra  au  vainqueur.  Il  fut  conduit  à par  celle  qu’il  a hie  dans  les  yeux  d’A- 
Roino,  où  son  nom  avait  quelque  ré-  grippinc.  Aussitôt  c’est  à qui  détachera 
lébi  ité  : il  avait  bravé  la  puissance  des  les  fers  de  Garactaous,  d<-  sa  famille  , 
Romains  pendant  neuf ans.  On  attacha  de  son  cortège.  Caractaeus , comme 
une  grande  impoi  lance  à la  prise  de  les  autres,  cour!  se  jeter  aux  pieds  de 
Caractaeus;  Claude  augmenta  les  états  lïmpéraliiee  ; la  reçoit  naissance  ol>- 
dèlareincGastiraandua  qui  l’avait  livre,  tient  de  lui  l'hommage  que  la  crainte 
et  on  décerna  les  honneurs  du  trioni-  u’avait  pu  lui  imposer.  I,a  place  pu- 
phe  à Ostorins.  On  compara  cet  ex-  hliquc  retentit  d’acclamations , et  pen- 
plbit  à la  prise  de  Sypliéx  par  Sri  pion , dam  ce  jour  et  pendant  ceux  qui  le 
et  h celle  de  Persée  par  Paul-Emile.  La  suivent,  la  cour,  le  sénat , le  peuple , 
femme  de  Caractaeus , scs  enfants  et  l’armée , s'occupent  à l’envi  d’honorer 
les  grands  de  sa  cour,  servirent  au  le  courage  et  d’adoucir  le  malheur  des 
triomphe  de  Garnie, devant  lequel  ils  Bretons.  Enfin,  Claude  renvoie  Ca- 
s’humilièreiit;  mais  lorsque  Caractaeus  raetaciis  chargé  de  présents  exeiccr 
fut  amené  devant  son  tribunal,  il  con-  encore  dans  sa  patrie  une  puissance 
srrva  toute  la  fierté  de  son  caractère,  qo’il  ne  tournera  plus  contre  les  Uo- 
et  lui  adressa  ce  peu  de  mots  que  nous  mains.  Celait  le  seul  moyen  qu’eût  le 
a consprvés  Tacite  : « Si  dans  mes  vainqueur  de  s’égaler  au  vaincu  : la 
« jours  de  prospérité  j’eusse  eu  autant  politique  l’eût  saisi  au  défaut  de  la  gé- 
«’de  modération  que  j’avais  de  nobles-  nérosité.  Les  historiens  écossais  di- 
sse et  d’éclat,  cette  ville  m’eût  vu  sent  que  Caiactaeus  régna  encoie  deux 
«entrer dans  ses  murs  l’ami,  non  le  ans  sur  leurs  ancêtres,  uniquement 
« captif  des  Romains  ; leur  empereur  occupé  du  gouvernement  intérieur  et 
«n'eût  pas  dédaigné  l’alliance  d’nn  dn  bonheur  de  ses  sujets.  On  ne  le  vil 
» prince  né  d’illustres  aïeux  et  solive-  plus  prendre  aurune  part  aux  nouvel- 
» rain  de  plusieurs  contrées.  Aujour-  les  insurrections  des  peuple»  bfitaoui- 
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<ques  contre  Ostoiius  , et  les  Romains 
n’cnrcnt  pas  lieu  de  >c  repentir  d’avoir 
voulu 

l.iiayrr  il^wnain 

Sur  ce  ctrur  iodorapU  U lorcc  Je*  LieufaiU* 

Ces  mémos  historicus  placent  la  mort 
du  héros- breton  dans  l’an  lire  54 
J.-C.  H y a une  tragédie  anglaise  de 
Caracliicus , ouvrage  estime , dont 
l’auteur  est  M.  Masson.  C'est  par  er- 
reur que  liayin  a attribué  une  mé- 
daille à Caractacus  ; elle  n’est  pas  de 
ce  prim  e.  T — n. 

CARADOG  ( de  Lann-Carvan  ), 
historien  breton , né  dans  le  pays  de 
Galles,  florissait  sous  le  roi  Etienne, 
dans  le  ii'.  siècle,  et  mourut  vers  l’au 
i i5o.  11  était  contemporain  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  et  de  Henri  de 
Huntington , qui  ont  aussi  écrit  l’bis- 
toirc de  leur  temps.  Il  est  loué  par  Gau- 
frid , ou  Galliid , évêque  de  St.-Asaph , 
qui  vivait  dans  le  même  siècle.  Cara- 
dog écrivit  l'histoire  des  petits  rois  bre- 
tons, qui,  lorsque  les  Saxons  étaient 
maîtres  de  l’Angleterre,  se  maiutin- 
jent  dans  les  montagnes  de(>ai!cs  et 
de  Cnrnouailles.  Cette  histoire,  qui  a 
pour  titre  : tiriliuinorum  succetsio- 
nes , est  conservée  manuscrite  dans 
un  des  seize  collèges  de  Cambridge 
( celui  de  St.-Bcnoît  ).  Cette  chronique 
commence  à l’an  B8G,  et  a été  conti- 
nuée jusqu'en  lïBo.  Caradog  com- 
posa aussi  un  line  De  silu  orbis , 
■me  vie  de  S.  Gildas  l'Albanie n,  et 
des  commentaires  sur  Merlin  le  Calé- 
donien. Sylvestre  Giraldus , qui  vivait 
sous  Henri  11,  avait  écrit  la  Vie  de 
Caradog.  V— VE. 

CAIUFFA,  maison  illustre  de  Na- 
ples, qui  se  dit  issue  de  la  famille  Sis- 
moiidide  Pise.  Le  premier  qui  porta 
ce  nom  était  un  gentilhomme  Pis.ni  qui 
saliva  l’empereur  llruri  V I,eu  se  jetant 
entre  lui  et  un  homme  qui  voulait  le 
blesser.  11  reçut  lui  même  le  coup  desti- 
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né  à son  souverain,  et  son  sang  coulant 
sur  sou  (loucher,  Henri  l’essuya  de  U 
main  , et  lit  paraître  trois  raies  blan- 
ches sur  le  muge;  il  s’écria  eu  même 
temps  : Car  a fe  m’èla  » nuira.  Telle 
est  l’ origine  du  cri  de  guerre  et  des  ar- 
mes des  Sismoudi  et  des  Ca rafla , qui 
prirent  eux-mêmes , comme  surnom , 
les  deux  prrinicis  mots  de  leur  devise, 
cara  fè.  — Caealléllo  Caraffa  , uu 
des  courtisans  de  Jeanne  1".,  entra 
dans  la  conjuration  contre  André,  son 
mari,  et  fut  au  nombre  de  ceux  qui 
périrent  sur  l’echaffuid.  — Antoine 
Caraffa,  surnommé  Malizia,  un  des 
politiques  les  plus  habiles  qu'il  y eut 
alors  en  Italie,  fut  envoyé  par  Jeanne 
Il  eu  aml>as.sa(Je  auprès  du  pape  Mar- 
tin Y , et  c’est  là  qu’il  conclut , en 
■ 4ao,  l'alliance  entre  Jeanne  et  Al- 
phonsed’Arragon,  en  vertu  tle  laquelle 
le  dernier  fut  adopté  comme  héritier 
du  royaume  de  Naples.  Paul  1 V,  enfin, 
qui  fut  fait  pape  en  1 555}  était  de  la 
même  famille,  et  ses  efforts  pour  ren- 
ies Carafia  puissants  et  riches,  trou- 
blèrent long-temps  l’Italie.  S.  S — I. 

CARAFFA  ( Chari.es  , Jean  . et 
Antoine),  neveux  du  pape  Paul  IV, 
et  bis  de  Jean-Allousc  Carafia  , comte 
de  Monlorio.  Paul  IV,  ayant  été  clevé 
à la  chaire  de  üt. -Pierre,  le  uâ  mai 
1 55 5 v voulut  aussitôt  faire  jouir  ses 
parents  de  sa  haute  dignité.  Il  créa 
Charles  cardinal , quoique  ce  seigneur, 
qui  auparavant  était  chevalier  de  Mal- 
te, (ùl  bien  plus  fait  pour  la  carrière 
militaire,  qu’il  avait  suivie  jusqu’alors, 
que  pour  les  dignilcs  de  l’Église.  H 
dépouilla,  suus  de  vains  prétextes, 
les  Colonne,  de  tous  les  lueus  qu'lis 
possédaient  dans  l’état  de  Rome,  pour 
en  investir  Jean,  le  second  de  scs  ne- 
veux , qu'il  créa  duc  de  Palliano,  et 
capilaiuc-géitéral  de  l'Eglise;  enlin,  il 
donna  au  troisième,  Antoine,  le  mar- 
quisat de  Montebello,  qu’il  enleva  aux 
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comtes  Guidi.  Comme  ces  confiscations 
excitaient  te  mécontentement  de  toute 
la  noblesse,  et  que  les  Colonne,  pro- 
tégés par  le  vice-roi  de  Naples , vou- 
laient recouvrer  leur  patrimoine,  l'é- 
lévation des  Carafla  engagea  les- états 
de  l’Église  dans  une  guerre  sanglante; 
elle  devint  meme  bientôt  générale  en 
Europe;  Éar,  tandis  que  le  ducd’Albe, 
vice-roi  de  Naples,  envahissait  le  pa- 
trimoine de  St. -l'ierre , Henri  II,  roi 
de  France , rompait , pour  le  défendre , 
la  trêve  qu’il  avait  faite  l’année  précé- 
dente avec  les  Espagnols.  Philippe  II 
faisait  à contre  cœur  la  guerre  à l’E- 
glise; il  proposa  des  termes  avanta- 
geux aux  Carafla  ; au  lieu  des  biens  de 
la  maison  Colonne,  il  offrit  do  leur 
donner  l’ctat  de  Sienne , que  les  armes 
de  Cbaries-Qnint  avaient  soumis  en 
i555.  Mais  Paul  IV  formait  déjà  pour 
ses  neveux  des  projets  plus  rélevés;  il 
soutint  la  guerre  avec  l’aide  du  duc  de 
Guise , qui  lui  avait  amené  une  armée 
française,  et,  lorsque  la  retraite  de  ce 
duc  le  força  enfin  à traiter , il  trouva 
Philippe  encore  disposé  à lui  accorder 
desconditionsavaiitageuses.  Son  traité 
fut  signé  le  i5  septembre  1.557.  Mais 
Guise  en  partant  avait  dénoncé  au 
jwpe  l'insolence  de  scs  neveux.  Leur 
rapacité  et  les  injustices  qu’ils  com- 
mettaient soulevaient  contre  e$i  tous 
les  sujets  de  l’Eglise,  et  l’ambassadeur 
de  Toscane  vint  à son  tour  porter  les 
plaintes  de  son  maître  contre  leur  ar- 
rogance. Paul  IV , qui  , jusqu’alors 
avait  paru  n’écouter  que  leurs  con- 
seils, prit  tout  à coup  contre  eux  les 
résolutions  les  plus  violentes  ; il  les 
dépouilla,  au  mois  de  janvier  i55ç), 
de  toutes  les  dignités  qu’il  avait  accu- 
mulées sur  leurs  tètes,  et  il  les  exila 
loin  de  Rome  , après  avoir  déploré, 
dans  une  congrégation  de  cardinaux , 
les  fautes  qu’il  avait  commises  pour 
avoir  suivi  leurs  conseils.  Huit  mois 
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après  avoir  exercé  contre  sa  famille 
une  justice  aussi  sévère  , Paul  I V 
mourut,  le  )8  août  i55ç;,ot  le  peu- 
ple de  Rome,  ne  trouvant  pointcncorc 
que  les  Carafla  fussent  assez  punis, 
effaça  de  tous  les  monuments  publics 
leur  nom  et  leurs  armes , força  les  pri- 
sons pour  en  tirer  leurs  ennemis,  et 
brûla  le  palais  de  l’inquisition  que 
Paul  IY  avait  rendue  plus  sévère  ? 
dans  le  même  temps,  le  sénat  romain 
abolit,  par  un  décret,  la  mémoire  dos 
Carafla , et  le  conclave  porta  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre  le  cardinal  de  Mo- 
dicis , leur  ennemi , qni  prit  le  nom  de 
PielK.  Le  nouveau  pontife  ne  tarda 
pas  à satisfaire  le  désir  de  vengeance 
que  le  peuple  manifestait.  Le  7 juin 
1 56o,ii  fit  arrêter  les  deux  cardinaux 
Carafla,  Charles  et  Alfonse,  ainsi  que 
Jean  Carafla,  comte  de  Montorio;  un 
procès  fut  iutrnlé  contre  eux  , soit 
pour  les  abus  dont  ils  s’étaieut  rendus 
coupables  dans  leur  administration, 
soit  pour  le  meurtre  de  la  comtesse 
de  Moutorin,  que  son  mari  avait  fait 
assassiner.  Philippe  11  pressait  leur 
enndamnalion  pour  se  venger  des  Ca- 
rafla; le  pape  lui-même  désirait  don- 
ner un  exemple  aux  favoris  et  aux 
neveux  des  pontifes  à v^nir.  Le  pro- 
cès  fut  lu  aux  cardinaux , en  plein  con- 
sistoire, le  5 mars  i56i,  ensuite  de 
quoi  Charles  Carafla , cardinal , fut  dé- 
gradé et  condamné  à mort  : il  fot  étran- 
gle dans  sa  prison  la  nuit  suivante. 
Jean  Carafla , comte  de  Montorio,  eut 
la  tête  tranchée  le  même  |our,  avec  le 
comte  d'Alife  et  Léonard  de  Cardine 
qui  l’avaient  assisté  dans  le  meiiTtre 
de  sa  femme;  son  neveu  , le  cardinal 
Alfonse  Carafla  , fils  du  marquis  de 
Montekello , fut  relâché , après  avoir 
été  soumis  à une  amende  de  cent  raillo 
écus  , et  se  retira  dans  son  archevêché 
de  Naples , cù  il  mourut  de  chagrin  en 
1 565,  âgéde  vingt -cinq  ans.  Mais  après 
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Pic  IV,  Pie  V,  créature  de  Paul  IV, 
fut  élevé,  en  i566,  au  pontificat;  ce 
nouveau  pape  fit  revoir  le  procès  in- 
tenté aux  Ci  rafla  ; la  sentence  pronon- 
cée eontre  eux  fut  'déclarée  injuste  ; 
le  juge  rapporteur  , Alexandre  P, illeu- 
ticre,  eut  la  tète  trancliée,  et  la  maison 
Cira  Ha  fut  restituée  dans  les  honneurs 
qu’elle  tenait  de  ses  ancêtres,  et  qu'elle 
a conserves  jusqu'à  nos  jours.  S.  S— i. 

CARAFFA  ( Antoine),  cousin  du 
troisième  nu  quatrième  degré  de  Paul 
IV,  fut  élevé  par  ce  pontife,  qui  lui 
donna  pour  maître  le  savant  Guil- 
laume Sirlet , et  le  pourvut  d’un  cano- 
nicat  de  St.-Pierrc  ; mais  à la  mort  de 
son  parent  et  protecteur,  Antoine  par- 
tagea la  disgrâce  de  sa  famille , fut 
dépouilléde  son  canonicat,  et  contraint 
de  se  réfugier  à Padouc,  où  il  sc  livra 
à l’étude  avec  le  plus  grand  succès. 
lJie  V le  rappela  à (tome , et  le  fit 
cardinal  en  1 568  ; nommé  bientôt 
après  clief  de  la  «congrégation  établie 
pour  la  collection  des  Bibles , il  fut 
encore,  sous  Grégoire  XIII,  biblio- 
thécaire apostolique,  et  mourut  en 
i5<)i.  Il  a traduit  du  grec  en  latin  : 
Ca tenu  veterum  pnlrnm  in  amnia 
sncrœ  scripturœ  cantica,  Cologne, 

1 57a , in-81’.  ; c’est  lui  qui  a recueilli 
les  lettres  des  papes,  depuis  S.  Clé- 
ment jusqu’à  Grégoire  VII,  et  qui  est 
l’éditeur  de  la  Bible  grecque  des  Sep- . 
tante,  imprimée  avec  la  préfhre  et  les 
scliolies  de  Pierre  Morin,  Rome, 

■ 587,  in-fol.,  à laquelle  il  ajouta  des 
notes  et  une  épltre  dédicatoire  nu  pape 
Sixte  V.  ' G.  T — ï. 

CARAFFA  (Charles),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  naquit  à 
Naples,  en  i56i  , et,  à l’âge  de  seize 
ans, entra  chez  les  jésuites.  La  faiblesse 
de  sa  santé  l’en  fit  sortir  après  cinq 
ans.  Il  prit  alors  le  parti  des  armes , 
et  sc  signala  par  ses  exploits.  Il  vint 
solliciter  à Naples  la  récompense  de 
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ses  services  militaires.  « ün  jour,  dit 
« M.  de  Chateaubriand  , comme  il  se 
» rendait  au  palais , il  entre  par  hasard 
» dans  l’église  d’un  monastère.  Une 
» jeune  religieuse  chantait  ; il  fut  lou- 
» ché  jusqu’aux  larmes  de  la  douceur 
» de  sa  voix  ; il  jugea  que  le  service 
b de  Dieu  doit  être  plein  de  délices, 
b puisqu’il  doune  de  tels  accents  à ceux 
b qui  lui  ont  consacré  leurs  jours.  Il 
b retourne  à l’instant  chez  lui,  j<  tteau 
b feu  scs  certificats  de  service,  se  coupe 
b les  cheveux , et  fonde  l’ordre  des 
b ouvriers  pieux , qui  s'occupe  en  gé- 
b néral  du  soulagement  des  infirmités 
» humaines.  Cet  ordre  fit  d’abord  peu 
b de  progrès,  parce  que,  dans  une 
b peste  qui  survint  à Naples,  les  re- 
b ligieux  moururent  tous  en  assistant 
b des  pestiférés , à l’exception  de  deux 
b prêtres  et  de  trois  clercs,  b Grégoire 
XV,  approuva  , eu  16m  , la  congré- 
gation des  ouvriers  pieux. Carafhi  mou- 
rut le  8 septembre  i633.  A.  B — t. 

CARAFFA(  Vihceht) frère  du  pré. 
cèdent , sc  Gt  jésuite  à l'âge  de  seize  ans, 
parvint,  en  i645,  à être  élu  le  <jr.  gé- 
néral de  sa  compagnie,  et  mourut  eu 
16^9,  âgé  de  soixauteH|uatrc  ans.  11 
a laissé  quelques  ouvrages  de  piété.  Sa 
vie  a été  écrite  en  italien  par  Dan.  Bar- 
toli , Rome,  i65i  , in-4".}  traduite  eu 
français,  par  Thomas  Leblanc,  Lvou  , 
l65‘i , iu-8'\ , et  eu  latin  par  Jacques 
Hantin,  Liège,  i655,  in-8".  — Ca- 
baffa  ( Charles  ),  fils  de  Fabrice  Ca- 
raffa,  prince  de  la  Koccella,  fut  évê- 
que d’A versa , nonce  apostolique,  puis 
légal  en  Allemagne  près  de  Ferdinand 
II,  sous  le  pontificat  d’Urbain  VIII , 
et  mourut  eu  1 644-  H est  auteur  d’un 
ouvrage  iulitulé  : CommerUaria  de 
Gtrmanid  sacra  reslauratd , Colo- 
gne, 1659,  in-8".  ; ect  ouvrage,  qui 
a etc  traduit  en  français  par  le  prési- 
dent Cousin  , concerne  l’étal  de  la  re- 
ligion en  Allemagne,  depuis  l’an  1630 
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jiisqu’eu  1629  ; uuc  seconde  édition  , 
Francfort,  iü.Ji  , in -ta,  contient 
une  deuxieme  partie  ou  continuation 
jusqu’à  i (>4 1 - faite  par  un  annuyme. 
— Caraffa  (Charles-Marie),  dernier 
des  princes  de  la  Koccclla  et  de  Bu- 
lero.  premier  baron  du  royaume  de 
Naples,  et  grand  d’Espagne,  fut  am- 
bassadeur extraordinaire  d’Espagne  à 
Rome  ru  1684,  et  mourut  sans  en- 
fants eu  1695,  âge  de  quarante-neuf 
ans.  C'était  un  homme  très  savant 
élans  les  belles-lettres,  les  langues, 
l’art  oratoire,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques et  le  droit.  On  a de  lui  : 
Opéré  politiche  chrisliane , 1 O92  , 
in-l'ol. , divisées  en  trois  parties , dont 
la  première  concerne  le  prince,  la  se- 
conde l’ambassadeur , et  la  troisième 
est  une  ciilique  de  la  liaison  d’état 
de  Machiavel  : les  deux  premières 
avaient  déjà  été  imprimées  séparé- 
ment. C.T— 1. 

CARAFFA  ( Jean-Baptiste  ) est 
auteur  d’une  histoire  de  Naples,  Isto- 
rie  del  regno  di  Na  poli , Naples , 
1572,  in-4".;  elle  est  divisée  en  dix 
ivres , s'étend  depuis  l’an  premier  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  l’au  1 48 1 , et  est 
précédée  d’un  discours  sur  l'origine 
des  familles  nobles  de  la  ville  de  Na- 
ples. Le  meme  publia  uu  traité  De  Si- 
moniis , |5<)6,  in-8  ’.  — Caraffa 
( Placide  ),  historien  de  Sicile,  né  à 
Modica  au  commencement  du  17“. 
siècle,  a composé  : 1.  Sicaniæ  des- 
criptio  et  delineatio  in  qud  tdlerioris 
repu  Sicilitv  parles , oppida,  iitto- 
ra  ireviter  describunlur , l’alcrme , 
it>53,  in-4".;  11.  Motuetc  illustrâtes 
descriplio  sive  delineatio , Palerme , 
iü54,  in-4".  : c’est  la  description  de 
la  patrie  de  l'auteur.  Burmaun  a in- 
séré ces  deux  ouvrages  dans  sa  col- 
lection. 111.  la  Chiave  dell  Italia , 
compendio  islorico  délia  cillà  di 
Alessiua,  Venise , 1670,  in-4".,rarc; 
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cette  histoire  de  Messine  remonte  à 
l’an  du  monde  1974,  et  s’étend  jus- 
qu’à l’an  1670  de  J.-C.  — Caraff* 

( Joseph  ),  savant  italien  du  18'.  siè- 
cle, est  connu  par  divers  ouvrages 
estimés,  entre  autres  par  celui  qui  a 
pour  titre  : De  Gymnasio  roman  o , 
et  de  ejus  professvribus , ah  urbe 
conditd  usqiic  ad  lucr.  tempera , li- 
bri  //,  Rome,  1751  , in-4  - Il  avait 
public  dans  la  même  ville,  en  1749, 
iu-4°.  : De  Ca/ielld  regts  ulriusque 
Siciliœ , et  aliorum  priitcipum  liber 
unus.  — Caraffa  ( François  ),  prince 
de  Colobrano,  poète  italien  du  18*. 
siècle.  Ou  a de  lui  : Rime  varie,  Flo- 
rence, 17 5o,  in-4".  V — vf.. 

CARÂGLIO,  ou  CAR  ALI  U S 
(Giovanni  Jacopo),  surnommé  Ja- 
cobus  y eronensis , dessinateur  et  gra- 
veur au  burin,  naquit  à Vérone  dans 
le  commencement  du  |G\  siècle,  et 
fut  élève  de  Marco  Antonio  Baiinondi. 
Cet  artiste  a beaucoup  gravé  d’après 
Raphaël,  Jules  Romain,  le  Titien,  le 
Parmesan,  et  autres  grauds  maîtres. 
Ses  estampes  sont  cependant  assez 
rares.  Il  a gravé  aussi  des  camées , 
des  pierres  lines  et  des  médailles  , 
avec  succès.  Il  s’occupait  encore  d'ar-v, 
chitecturc.  Sigisraoud  1”. , loi  de  Po- 
logne, l’appela  près  de  sa  personne, 
et  le  combla  de  bienfaits.  Caraglio  est 
mort  à Parme  en  1 55 1 . P — 1. 

CARAMAN.  Foy.  Riquf.t. 
CARAMAN-OGLOU-ALY-BEY, 
prince  de  (ara manie,  descendait  du 
prince  de  même  nom  qui,  se  disant 
issu  dcKaykobad-Ala-Eddyn,  mort  en 
654  dc  l’hég.  ( iu56dc  J.-C.),  avait 
reçu  eu  partage,  lors  de  la  destruction 
de  l’empire  d'Iconium  par  kandgia- 
toutkliau , empereur  des  Moghols , la 
Phrygic,  depuis  Philadelphie  jusqu’à 
la  Cilicir.  Il  épousa  la  fille  de  Mourad 
1",,  troisième  empereur  des  Olho- 
maus,  et  profila  de  l'absence  de  sou 
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beau-père,  qui  était  en  Romélie,  pour 
faire  quelques  excursions  dans  les  pays 
otliumans  limitrophes  «le  son  domai- 
ne; ce  qui  détermina  Mourad  1".  à 
tourner  ses  armes  du  côte  de  l'Asie, 
et  à marcher  contre  lui.  Caramau- 
Oglou  tâcha  en  vain  d’apaiser  Mou- 
rad , par  des  protestations  de  soumis- 
sion, qui  ne  furent  point  écoutées.  Il 
fut  complètement  battu  près  d’Ico- 
nium,  l’an  788  de  l’hég.  ( 1 58<>  de 
J.-C.  ).  N’ayant  plus  d’espoir  dans  le 
sort  des  armes,  il  députa  sa  femme 
auprès  de  Mouiad;  elle  parvint  à 
désarmer  le  vainqueur  par  scs  larmes. 
Caraman-Oglou  ne  resta  pas  jusqu’à 
la  fin  fidèle  à ses  engagements  ; car, 
après  l'avènement  du  sullhân  Baya- 
xyd , il  eut  l’imprudence  de  recom- 
mencer des  excursions  dans  les  pro- 
vinces des  Turks.  Baya?.yd  marcha 
contre  lui,  s'empara  des  principales 
villes  de  la  Caramanic,  et  11e  lui  accor- 
da la  paix  que  lorsqu’il  fut  rappelé 
en  Europe  par  les  progrès  d*Ét  féline, 
prince  de  Moldavie.  Giraman -Oghm 
et  ut  pouvoir  profiter  des  revers  de 
son  ennemi  pour  se  soulever  de  nou- 
veau; il  marcha  contre  Tymour-Tâch- 
Pacha , gouverneur  d’Aucyre , le  vain- 
quit et  l'emmena  prisonnier  avec  toute- 
sa  suite.  Bayazya,  indigné,  repassa 
en  Asie  avec  son  armée.  Caraman  lâ- 
cha encore  en  vain  d’apaiser  sou  en- 
nemi, en  faisant  relâcher  Tymour- 
Tâeh-Pacha,  après  lavoir  comblé  de 
présents. Obligéde livrer  bataille  dans 
(a  plaine  d’Ac-Tzav,  il  fut  mis  en  fuite, 
et  atteint  avec  sou  fils  Mouhammed- 
Bey.  On  les  conduisit  devant  Bayazyd, 
qui  renvoya  le  fils  à Brousse,  pour  y 
être  enfermé,  et  confia  le  père  à Ty- 
inour  - Tâcb  - Pacha.  Celui-ci  n’avait 
poiut  oublié  les  mauvais  traitements 
qu'il  avait  endurés  quand  il  était  son 
prisonnier.  Il  profita  de  cette  occasion 
pour  sc  venger,  et  le  fit  mourir  à l’insu 
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du  sulthân.  Bayazyd  feignit  d’abord 
d’être  mécontent  du  procédé  du  pacha  ; 
mais  il  finit  par  réunir  les  principales 
villes  de  la  Garamanie  à son  empire. 

K— s. 

CARAMUEL  ( Jean  ),  cvcqiic  de 
Yigevano,  naquit  à Madrid,  le  9.3 
mai  1606  , d’un  gentilhomme  du 
Luxembourg , et  d’une  mère  de  l’illus- 
tre maison  des  I.obkovvitz , dont , sui- 
vant l’usage  des  Espagnols  , il  joignit 
le  nom  à celui  de  son  père.  Sa  pre- 
mière éducation  développa  en  lui  des 
talents  rares  pour  les  mathématiques, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  réussir 
également  dans  les  différentes  parties 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie. 
Ce  fut  après  avoir  parcouru  d’une 
manière  brillante  toutes  les  routes  de 
cette  carrière  , qu’il  entra  dans  l’ordre 
de  Citeaux.  Quelques  années  d’étude 
de  la  théologie  à Salamanque  lui  suf- 
fit eut  pour  enseigner  dans  l’université 
d’Alcala , où  il  consacra  une  partie  de 
son  temps  à apprendre  les  langues 
orientales.  Appelé  ensuite  dans  les 
Pays-Bas,  il  s’occupa  de  divers  ou- 
vrages, s’y  (il  beaucoup  de  réputation 
par  ses  sermons,  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie  à Louvain  , et 
s'attira  quelques  fâcheuses  affaires  par 
son  zèle  contre  le  livre  de  Jansénius. 
L’abbé  de  C, îteaux  le  nomma  abbé  de 
Melros  en  Écosse,  avec  le  titre  de  son 
vicaire-général  dans  les  îles  Britanni- 
ques ; niais  comme  il  n’existait  plus, 
dans  aucun  des  trois  royaumes,  de 
couvents  de  cisterciens,  il  ne  passa 
jamais  la  mer  pour  aller  exercer  des 
fonctions  qui  étaient  sans  objet.  Cara- 
mticl  fut  alors  fait  abbé  de  Di«sem- 
bourg,  dans  le  bas  Palatinat.  Il  s’y  ap- 
pliqua avec  succès  à réparer  les  dé- 
sordres que  l'hérésie  y avait  causés  , 
à ramener  ceux  des  habitants  qu’elle 
avait  égarés, et,  pour  donner  pins  d’au- 
Ririté  à sa  mission , l’arebevêque  de 
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Mayence  le  choisit  pour  son  sufTragant, 
sous  le  titre  d'évêque  de  Missy.  Les 
révolutions  arrivées  dans  le  Palaliuat 
l’ayant  obligé  d’eu  sortif^  le  roi  d’Es- 
pagne l’envoya , en  qualité  de  son 
agent , à la  cour  de  l’empereur  Ferdi- 
nand III.  Ce  dernier  prince  fut  si  sa- 
tisfait de  sa  conduite  , qu’outre  une 
peusiou  considérable , il  lui  duuna 
deux  abbayes,  l’une  à Vienne, l’autre 
à Prague  ; et  le  cardinal  de  Harach , 
archevêque  de  celle  dernière  ville , l’y 
fil  son  vicaire-général.  Lorsque  les 
Suédois  l’assiégcrent , en  1648,  Cara- 
nmcl  ne  crulf  pas  que  sa  double  qualité 
de  moine  et  il’cvêque  dût  l’empêcher 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense 
commune  contre  les  hérétiques,  Il 
avait  déjà  donné  des  preuves  de  son 
humeur  guerrière  et  de  ses  talents  mili- 
taires dans  les  guerres  des  Pays-Bas  ,, 
où  ses  talents  pour  les  mathématiques 
le  lireut  employer  comme  ingénieur. 
A Prague,  il  se  mit  à la  tête  d'une  com- 
pagnie d’ecclésiastiques  exercés  par 
lui  et  animés  par  sou  exemple , et  se 
porta  partout  où  sa  présence  pouvait 
contribuer  à repousser  l’ennemi.  Scs 
services  en  celte  occasion  furent  ré- 
compensés par  un  collier  d'or  que 
l'empereur  lui  fit  remettre  : c’est  ce 
qui  a fait  dire  qu’il  avait  abandonné 
son-élat  de  religieux  pour  relui  de  sol- 
dai. A la  paix  de  Westphalic,  il  re- 
prit scs  travaux  apostoliques,  et  M.  de 
llarach  Lait  monter  à deux  mille  cinq 
cents  le  nombre  des  hérétiques  qu’il 
ramena  dans  le  sein  de  l’Église.  Son 
iclc  lui  valut  l’évêché  de  Kimisgratz , 
dont  il  ne  put  jouir,  parce  que  les  ter- 
res en  étaient  occupées  par  les  protes- 
tants. En  iGü'J,  Alexandre  VII  lui 
donna  l’évêché  de  Gunpagna , au 
royaume  de  Naples  ; mais  comme  il 
11’y  trouva  pas  assez  de  facilité  pour 
faire  imprimer  ses  volumineux  ouvra- 
ges , quoiqu'il  entretint  à ses  dépens 


«ne  imprimerie  à Sinl’Angelo,  il  s’on 
démit  en  1 <>^3 , et  fut  nomme  par  le 
roi  d’Esp.agncà  l’évêchc  de  Vigev.ano, 
dans  le  Milanais,  où  iltrrraïua  sa  car- 
rière. le  8 septembre  t()8'Z.  Caramucl 
avait  une  vaste  érudition , mais  mal 
digérée  ; une  imagination  très  vive , 
mais  peu  réglée}  une  prodigieuse  faci- 
lité de  s'énoncer , mais  sans  justesse  ; 
beaucoup  d’esprit , mais  peu  de  juge- 
ment. Gvst  sans  doute  a’apres  cette 
idée  qu’on  disait  de  lui,  qu’il  avait  reçu 
le  génie  au  huitième  degré,  l’éloquence 
au  cinquième  , et  le  jugemcDl  au  se- 
cond. Il  se  dispensait  de  lire  les  an- 
ciens , parce  qu’il  supposait  que  les 
mudernes  s’étaicut  emparés  de  tout  ce 
qu’ils  contenaient  de  bon  , et  l'avaient 
embelli.  Il  avait  imaginé  une  gram- 
maire pour  exprimer  d’une  manièie 
claire  et  distincte  les  conceptions  ol>- 
scurcs  et  équivoques  des  métaphysi- 
ciens et  des  scolastiques  ; mais  les 
mots  barbares  qu'il  voulait  introduire 
étaient  plus  propres  à embrouiller  les 
choses  qu’à  les  écfàircir.  Il  avait  com- 
posé soixante-dix-sept  gros  volumes , 
autant  qu’il  .comptait  d’années  dans 
sa  vie,  et,  pour  en  faciliter  le  débit; 
il  les  avait  disposés  de  manière  que 
les  derniers  renvoyaient  toujours  aux 
précédents , et  que  les  premiers  ne 
pouvaient  guère  s’entendre  sans  ceux 
qui  les  suivaient.  Il  y en  a sur  la 
grammaire,  la  poésie  . l’art  oratoire, 
les  mathématiques,  (astronomie , la 
physique,  la  musique,  la  politique,  le 
droit  canon,  la  logique,  la  métaphy- 
sique, la  théologie,  et  sur  des  sujets  de 
piété.  A travers  beaucoup  de  fatras , 
on  y trouve  quelques  bonnes  rues. 
Cet  auteur  aurait  pu  servir  utilement 
le  public  s’il  se  fût  moius  livré  à son 
excessive  fécondité,  et  qu’il  se  fût  bor- 
né aux  matières  pour  lesquelles  la  na- 
ture lui  avait  donné  un  talent  décidé. 
En  théologie,  sa  morale  est  si  décriée, 
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.tfiic  ceux  qui  s'éloignent  le  puis  du 
rigorisme  ne  voudraient  pas  qu’un  les 
soupçonnai  dumoindrepeuebantpour 
ses  opinions.  Il  prétendait  résoudre  les 
questions  tbéologiqucs , même  celles 
de  la  grâce  et  du  libre  arbitre , par 
des  règles  d'arithmétique  et  de  mathé- 
matiques. Il  enseignait  que  les  pré- 
ceptes du  décalogue  ne  sont  point  im- 
muables; que  Dieu  |ieut  les  changer 
ou  en  dispenser,  commander  le  vol , 
l'adultère,  etc.  Le  moindre  degré  de 
probabilité  lui  suffisait  pour  justifier 
une  action,  quelque  criminelle  quelle 
fût.  I, 'auteur  des  Lettres  provincia- 
les a versé  quelque  ridicule  sur  cette 
étrange  murale.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à l' histoire  lit- 
téraire des  Pays-Bas  , par  Paequot , 
nue  nutice  détaillée  et  intéressante  des 
ouvrages  de  Caniimel,  an  nombre  de 
deux  cent  soixante-deux,  non  compris 
les  manuscrits.  Les  titres  de  la  plupart 
des  volumes  qu’il  publia  sont  très  sin- 
guliers: Primas  cal  amas,  art  gram- 
matica ; Secundus  cal  amas  , rhrth- 
rnica  ; Calamtts  tertins , metame- 
trica  ; Cabnlæ  grammalicæ  spéci- 
men; Grammatica  auda x;  llerculis 
logici  labores  ; Afetalogica  ; Pan- 
dnxium  pnysicothicum  ; Malhesis 
au, lux  ; Sublimium  ingeniorum 
critx  ; Solis  et  ariis  adultérin  ; Ut, 
re , mi,  fa,  sol,  la,  si,  nova  musi- 
ca.  Vienne,  iG45,  in-4".;  Intérim 
astronomicum  ; Musæum  moriis  ; 
bernardns  triumphans  ; Cabale 
théologie  excidium;  Theologia  in- 
tentionalis  et  præter-intentionalis  ; 
Scholion  elimatum  ; Lihra  de  præ- 
cedenlid  ; Bcncdictus  Christiformis  ; 
Offirii  divini  encyclopedia  ; Tribu- 
nal Dednli  ; Caramuelis  Drus, tic,, 
etc.  Nie.  Antonio,  dans  sa  Biblinth.  his- 
pitna,  dotiue  le  cntuloguedc  vingt-sept 
volumes  in-fol.,  dix  in-4'’.,  etc. , de 
Cji  aiuuel . Il  cite,  parmi  ses  mati  u seuls, 
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un  Art  militaire  eu  espagnol , et  un 
autre  eu  latin.  Grégoire  Mayansdit, 
en  parlant  de  Carainucl  : Auctor  ia 
omnibus  operibus  suis , quæ  quant 
pltinina  suât,  sui  similis  est , magis 
ingeniosus  , quant  judiciosus  ; ma- 
gis mirabilis , quant  ulilis.  T — d. 

CAR  ANUS,  fils  d’Arïstomidas,  et 
descendant  de  Tétttétius , à la  septième 
génération , aida  Pbidon,  sou  fière,  à 
monter  sur  le  tronc  de  ses  ancêtres  : 
il  se  mil  ensuite  à la  tête  des  mécon- 
tents, et  les  emmena  dans  la  Macé- 
doine , où  il  s'empara  d’abord  d’E- 
desse.  Avant  ensuite  cbassc  du  pays 
Midas , roi  des  Bi  iges , il  jeta  les  fon- 
dements du  royaume  de  Macédoine, 
vers  l’an  800  av.  J.-C.  Il  eut  pour 
successeur  Cænus  sou  fils.  C — r. 

CAUANZA  (Alphonse),  juris- 
consulte espagnol,  vécut  sur  la  fin  du 
iG  . siècle  , à Séville,  cl  ensuite  à 
Madrid,  où  il  publia  divers  ouvrage* 
eu  latin  et  en  espagnol  : 1.  De  partu 
naturali  et  légitima,  iGz8,  in -fol. 
Cet  ouvrage  estime,  sur  les  droits  des 
enfants  naturels  etlégiiimcs,  offre  une 
nouvelle  preuve  du  crédit  que  les  loi* 
romaines  eurent  en  Espagne,  il  a clé 
souveut  réimprimé  in-4u.,  à Genève, 
iGti,  iG5o,  1ÜG8,  1G77;  à Franc- 
fort, 1 Gs 4 ; à Cologne,  tôag,  etc. 
Ou  trouve  à la  suite  de  ce  tr„ité,  écrit 
avec  beaucoup  de  clarté , une  diatribe 
du  savant  jurisconsulte,  sur  la  Doc- 
trine des  temps  do  P.  Pctau.  II.  Rnga- 
cion  a!  re  y D.  Felipe  l F,  en  detes- 
taciori  de  los  glandes  abusas,  etc., 
nuovamentc  inlroductdas  en  Espa - 
û a,  iü3ti,  in-4’.;  UI.  El  ajusta- 
mienloy  proportion  de  las  manedas 
Je  on  1,  plataj  cobro , y la  réduc- 
tion de  estos  metales  a si.  debida  es- 
timation, eic. , 1G18,  iu-fol.  V— ve. 

CaRAUSIUS  ( Marcus  Airelils 
V aleril'S  ),  naquit  de  parents  ois- 
scurs  chez  les  Meuapicus , peuple  de 


l.i  Gaule  lielgiqne.  entre  la  Meuse  et 
l'Escaut.  Il  se  distingua  par  plusieurs 
actions  d’éclat  dans  la  guerre  que  Maxi- 
inien  Hercule  eut  à soutenir  contre  les 
Germains  et  contre  les  Gaulois  révol- 
tés, qu’on  appelait  Bagaudes.  Comme 
il  avait  passé  sa  Jeunesse  à s’cxei  cer 
dans  la  marine,  l'empereur  le  chargea 
d’équiper  à Boulogne  une  flotte  pour 
délivrer  l’Océan  des*  pirates  dont  il 
était  inlcstc,  et  pour  défendre  lescôtcs 
de  la  Belgique  et  de  l’Aquitaine  con- 
tre les  Saxons  et  les  Francs  qui  déso- 
laient ce  pays;  mais  Carausius  fut 
soupçonné  de  laisser  passer  librement 
les  barbares  pour  leur  enlever  à leur 
retour  le  butin  qu’ils  avaient  fait , et , 
rumine  d’ailleurs  il  n était  pas  fort 
exact  à en  rendre  compte  , Ma  si- 
mien donna  ordre  de  le  faire  mourir. 
Averti  du  danger  qu’il  courait , C.a- 
rausins  se  décida  h se  faire  reconnaî- 
tre empereur  , l’an  187  , par  les  lé- 
gions de  la  Grande-Bretagne,  où  il 
paraît  qu’il  était  vivement  désiré.  On 
connaît  une  médaille  an  revers  de 
laquelle  on  lit:  expectate  vesi;  elle 
est  d’autant  plus  curieuse  que  c’est  la 
senle,  dans  la  longue  suite  des  em]*e- 
reurs  romains,  qui  nous  offre  une 
telle  légende.  Maximien  Hercule  fit  de 
grands  préparatifs  pour  marcher  con- 
tre cet  usurpateur,  et  ordonna  la  cons- 
truction d’un  grand  uombrr  de  vais- 
seaux qu’il  fit  descendre  par  les  riviè- 
res jusqu’à  la  mer  ; mais . malgré  les 
légers  succès  qui  semblaient  dans  les 
commencements  lui*  promettre  une 
heureuse  expédition  , il  fut  obligé  de 
céder  au  talcut  et  à l'expérience  de 
Carausius  , avec  lequel , suivant  Eu- 
trop*  et  Aurel.  Victor,  il  lit  un  traité 
qui  le  laissait  jouir  paisiblement  de 
cette  île.  Quelques  historiens  le  met- 
tent au  nombre  des  empereurs,  d’au- 
tres ne  le  regardent  que  comme  un 
tyran;  Mamertin  et  Eùmèncs  l’appel- 
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lent  constamment  le  Pirate;  mais  , 
soit  qu’il  ail  été  reconnu  par  Dioclé- 
tien et  Maximien  comme  leur  collègue 
à l’empire,  soit  qu’il  voulût  passer 
pour  tel,  ses  médailles  attesteraient 
cette  association , si  clics  n’avaient  pas 
été  frappées  par  scs  ordres,  l.a  plus 
importante  est  celle  où  sc  trouvent  les 
têtes  accollées  des  trois  empereurs , 
avec  la  légende  caravsivs  et  fra- 
Trks  svi.  Elle  a été  publiée  et  savam- 
ment expliquée  par  Gasp.  Oderico , 
dans  mie  lettre  insérée  dans  le  jour- 
nal De  letlerati  de  Pire,  de  l’an  1 78 A. 
D’autres  médailles  nous  donnent  la  lé- 
gende suivante  : PAX  AVGG G,  L/ETIT1A 
Àvggg  ( la  paix  des  trois  Augustes  , 
la  joie  des  trois  Augustes  ).  Ce  qui 
pourrait  faire  croire  qu’il  ne  fut  pas 
reconnu  par  les  deux  empereurs  com- 
me leur  collègue,  c’est  qu’il  parait, 
d’après  lui-même  et  Mamertin  , que 
Constance  Chlore  partit  pour  lé- 
duire  Carausius  aussitôt  qu’il  fut 
notmné César ( / or.CossTASCï  ). 
Quoi  qu’il  en  soit, 'il  se  maintint  avec 
gloire  dans  la  Grande-Bretagne,  la 
gouverna  avec  sagesse  , la  défendit 
contre  les  barbares,  et  même  contre 
les  Romains.  Il  y régna  tranquillement 
pendant  sept  ans , et  fut  assassiné  en 
■ig3,  par  Allcclus,  un  de  ses  princi- 
paux officiers , qui  se  fil  proclamer 
empereur  à sa  place.  Genebrief  a don- 
né l’ Histoire  de  Carausius  prouvée 
par  les  médailles  , Paris,  17/(0,  in- 
4°.,  ouvrage  beaucoup  moins  complet 
que  celui  de  Guill.  Stucktlef , public 
en  anglais,  Londres,  17^7  • iit-4’’** 
qui  contient  pourtant  plusieurs  er- 
reurs. T— H.  1 

CARAVAGE  ( Micbel-Auge-Ams- 
RlGltl  , ou  Monte.! , dit  Micheu-Ange 
df.),  peintre,  uaquit  à Caiavaggio , 
dans  le  Milanais,  en  i56ç).  Il  fut  d’a- 
bord compagnon  maçon;  mais  bientôt 
il  s’appliqua  à l’étude  de  la  peinture  r 
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et  ne  tarda  pas  à dereuir  célèbre.  On 
peut  le  regarder  comme  l’inventeur 
d’une  manière  nouvelle  qui  trouva 
une  foule  d'imitateurs. Taillassou  parle 
ainsi  de  cet  artiste  : « Très  fort  dans 
» quelques  parties  de  la  peinture  , 
v très  faible  dans  d'autres,  Caravage 
» fut  admire  de  beaucoup  de  gens  , 
» et  peu  senti  et  déchire  par  beau- 
» coup  d’autres.  Sur  une  surface  pla- 
» te , donner  aux  objets  la  rondeur 
d et  la  saillie  qu'ils  ont  dans  la  nature, 
» et  offrir  cette  saillie  de  la  manière 
» la  plus  piquante  que  la  nature  puisse 
» la  présenter  elle-même,  voilà  une 
» des  grandes  parties  de  la  peinture, 
» et  le  but  qu’cllca  dû  avoir  avant  tous 
» les  autres.  Le  Caravage  est  un  de 
» ceux  qui  l’ont  approché  de  plus 
» près.  A la  force,  à la  vérité  du  clair- 
» obscur,  il  joint  la  force  et  la  vérité 
» de  la  couleur , et  c’est  là  un  de  ses 
» caractères  distinctifs.  Pour  obtenir 
» ces  vérités , il  affecta  d’éclaircr  les 
» objets  d’en  haut,  avec  des  lumières 
» étroites.  Il  donna  à la  nature  qu'il 
» imitait,  des  masses  d’ombres  larges 
» et  vigoureuses  , qui  accroissaient 
» beaucoup  l’éclat  des  lumières.  Ces 
» moyens  , dont  il  a tiré  un  grand 
» parti , sont  une  des  choses  qui  le 
» caractérisent  le  mieux.  Cette  manière 
» neuve  séduisit  l’Italie,  et  fit  au  Cara- 
» vage  une  réputation  étonnante.  » Il 
faut  maintenant  faire  connaître  les  dé- 
finis de  ce  peintre.  Quand  il  avait 
imité  la  nature,  il  croyait  avoir  tout 
lait.  Il  iguorait  quelle  gloire  acquiert 
un  maître  qui , à ce  premier  succès  , 
sait  allier  la  sagesse  dans  la  composi- 
tion , et  l’élévation  dans  les  idées.  An- 
nibal  Carracbe  et  le  Dominiquiu  , 
pendant  leur  vie,  brillèrent  peut-être 
moins  que  le  Caravage  ; mais  , après 
leur  mort,  ils  obtinrent  une  place  plus 
distinguée,  parce  que,  sans  négliger 
le  coloris  et  l'étude  de  la  nature , ils 
vit. 
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cherchèrent  la  correction  du' dessin 
et  la  noblesse  des  pensées.  Ou  repro- 
che au  Caravage  d’avoir  trop  employé 
la  terre  d’ombre  dans  ses  demi-teintes 
et  dans  ses  carnations , et  on  pense 
que  l’obscurité , souvent  désagréable 
et  à contre-sens , répandue  aujour- 
d’hui dans  beaucoup  de  ses  tableaux, 
doit  être  attribuée  à cette  terre  d’om- 
bre sujette  à pousser  au  noir.  Nous 
apercevons  dans  ses  ouvrages  une 
sorte  de  crudité , là  où  scs  contempo- 
rains  voyaient  une  vente  frappante 
qu’ils  ont  tant  louée.  En  cfTet,  Félibint 
dit  de  lui  qu’il  possédait  parfaitement 
l’art  de  peindre,  et  qu’il  exprimait 
heureusement  les  objets  de  la  nature 
qu’il  avait  sous  les  yeux.  On  doit  con- 
venir qu  il  a traite  si  bien  les  carna- 
tions, qu’à  cet  égard  il  a surpasse  le 
Poussin,  à qui  il  reste  la  gloire  d’être 
infiniment  plus  noble  dans  le  choix  de 
ses  sujets.  Amérighi  eut  le  tort  de  par- 
ler avec  mépris  des  ouvrages  des  au- 
tres. Il  s’éleva  une  querelle  à ce  sujet 
entre  lui  et  le  peintre  Joseph  Cesari , 
connu  sous  le  nom  de  Josépin,  che- 
valier d’ Arpino.  Caravage  voulant  se 
battre  avec  Josépin,  celui-ci  s’excusa 
en  disant  qu’il  ne  se  battait  pas  avec 
un  homme  qui  n’était  pas  chevalier. 
Caravage  passa  alors  à Malte,  et  de- 
manda à être  reçu  chevalier  servant. 
II  obtint  ccttc  faveur,  et  se  mit  eu 
chemin  pour  venir  retrouver  son  en- 
nemi ; mais , après  diverses  aventures 
malheureuses,  il  fut  saisi  par  une  fièvra 
violente,  dont  il  mourut  en  i6oq,  à 
fige  de  quarante  ans.  Les  peintres  qui 
l’ont  imité  le  plus,  sont.  Manfrcdi, 
Valentin , et  Ribcira,  dit  l’iispagiiolct. 
Le  musée  Napuléou  a quatre  tableaux 
de  cet  artiste.  Il  y a un  peu  de  cou» 
fusion  dans  celui  qui  représente  un 
Concert-,  mais  on  y trouve  de  la  véri- 
té, et  une  couleur  vigoureuse.  On  es- 
time beaucoup  celui  qui  représente  lu 
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Corps  du  Christ  porté  au  tombeau 
par  S.  Jean  et  Nïcadême , accompa- 
gnes des  trois  Maries.  A — d. 

C4RAVAGE  ( Polidore  de).  F. 
Caldara. 

ÇARAVITA  (Grégoire),  natif 
de  Bologne,  exerçait  la  chirurgie  à 
Rome  au  commencement  du  16*.  siè- 
cle. Il  imagina  la  composition  d’une 
huile  qu’il  regardait  comme  un  an- 
tidote ccrtaiu.  Le  pape  Clément  VII , 
voulant  en  faire  constater  l’efficacité 

Iiar  une  expérience  positive  et  pu- 
dique , lui  fit  livrer , en  1 5a4  , deux 
criminels  condamnés  à mort.  On  leur 
fit  prendre  une  forte  dose  d’aconit- 
napel.  L’un,  auquel  G'travila  avait  ad- 
ministré son  antidote,  n’éprouva  au- 
cun effet  nuisible  de  cette  plante  vé- 
néneuse, au  lieu  que  l’autre,  qui  fut 
abandonné  à l'action  du  poison,  pé- 
rit. Matthiole,  qui  rapporte  cc  fait 
comme  témoin  oculaire,  était  le  dis- 
ciple de  ce  chirurgien.  Il  rapporte 
aussi  deux  autres  expériences  sem- 
blables qu’il  fit  lui-même  une  tren- 
taine d’années  après , à Prague,  en  pré- 
sence de  l’empereur. — Deux  juris- 
consultes italiens  du  même  nom  ont 
publié  dans  le  i6\  siècle  des  écrits 
sans  importance.  D — P — s. 

CARBEN  (Victor  ns),  rabbin 
allemand , né  en  1 4»3  de  parents 

£cu  aisés  , fit  cependant  de  très 
onnes  études,  et  acquit  des  connais- 
sance» fort  étendues  dans  les  langues, 
les  coutumes  et  les  lois  des  peuples 
de  l'Orient.  Les  juifs  de  Cologne  le 
choisirent  [>our  leur  rabbin , et , dans 
cct  emploi,  il  acquit  une  réputation 
telle  que  l’archevêque  de  cette  ville 
attacha  une  grande  importance  à sa 
conversion  : il  l’entreprit , et  y réus- 
sit. A l’âge  de  cinquante-neuf  ans  , 
Carbon  renonça  publiquement  h sa 
croyance,  abandonna  sa  femme,  plus 
ferme  dans  la  foi  judaïque,  et  trois 
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enfants  nés  de  leur  mariage,  et  reçut 
le  baptême  en  présence  d’un  grand 
concours  de  peuple.  Quelque  temps 
après,  il  entra  dans  les  ordres,  fut 
fait  prêtre,  et,  dès  cc  moment,  em- 
ploya ses  talents  à combattre  les  er- 
reurs qu’il  avait  lui-même  partagées 
pendant  tant  d’années.  Il  mourut  à 
Cologne  le  i février  1 5 1 5,  à l’âge  de 
quatre-vingt-douze  ans.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  raies  ; les  plus  remar- 
quables sont  : I.  Propugnaculum  fi- 
dei  christianœ  , instar  dialugi , 
christianum  et  judœuin  disputato- 
res  introducens , in-4".  ,sans  date , de 
1 7 1 feuillets  : ccttc  édition  est  la  plus 
recherchée  des  curieux  ; IL  Judceo- 
rtun  errores  et  mores , opus  aurcum 
ac  novum  et  à doclis  viris  diii  ex~ 
pectalum , Cologne  , i $09  , in-4“.  ; 
traduit  eu  allemand,  i53o,  in-8“. 
Jean-Antoine  Strubbcrg  a publié  une 
lettre  latine  touchant  Victor  de  Car- 
ben  et  son  ouvrage  contre  les  juifs , 
Jcna , 17 1 1 , in-4®.  W— -s. 

CARBON  (Caïus)  fut  un  des  plus 
grands  orateurs  de  son  temps.  Il 
n’avait  pas , dit  Cicéron , une  élocu- 
tion brillante  ; mais  il  avait  de  la  fi- 
nesse et  de  la  grâce.  Son  carac- 
tère était  d’une  mobilité  qui  se  mon- 
tra dans  sa  couduitc  publique.  Tri- 
bun du  peuple  au  temps  de  Tibérius 
Gracchus,  il  agit  en  factieux;  il  per- 
sécuta Scipion  Emilien , et  fut  forte- 
ment soupçonné  d’avoir  eu  part  k 
l’assassinat  de  cc  grand  borarne , l’an 
(53a.  Consul  aussitôt  après  la  mort 
de  Caïus  Gracchus , dont  il  avait  été 
l’ami  et  le  collègue , il  défendit  publi- 
quement le  consul  Opimius , ennemi 
du  tribun,  qui  avait  pris  les  armes 
contre  lui  et  provoqué  sa  mort.  A son 
tour,  il  fut  accusé  par  L.  Crassus  , 
jeune  orateur,  dont  cette  cause  était  le 
début  ( Foy.  L.  Crassus).  Carbon, 
pour  se  soustraire  à la  coudamuatkm 
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qu’il  redoutait,  se  donna  la  mort.  — 
Caubou  ( Arvina  ) fut  sénateur,  et  per- 
dit la  vie  dans  le  massacre  que  lit  au 
sénat  le  préteur  Brutus  Damasipus , 
par  l’ordre  de  Marius  le  fils.  Cicéron, 
dans  scs  Lettres  familières  , dit  que, 
de  toute  la  Camille,  Carbon  Arvina  fut 
le  seul  bien  intentionné  pour  la  répu- 
blique. Q — R — t. 

CARBON  (Cnéius  Papirius),  fils 
de  Ca'ius-Papirius , fut  soupçonné  de 
complicité  dans  le  crime  de  pécidat, 
dont  on  chargea  la  mémoire  de  sou 
père.  Marius  ayant  été  rappelé  d’exil , 
l’an  de  Rome  665,  Carbon,  l’un  des 
chefs  de  son  parti , fut  mis  à la  tête 
d’une  des  quatre  armées  qui  assiégè- 
rent Rome  à cette  époque.  Deux  ans 
après,  Cinna  le  prit  pour  collègue  dans 
le  consulat.  Tous  deux  persécutèrent 
à outrance  les  partisans  de  Sylla  , 
et  se  prc'parèrcut  à la  guerre  contre 
ce  général, qui  la  faisait  alors  à Mitliri- 
datc.  Cinna  ayant  péri  par  les  tnains 
de  ses  soldats , Carbon  resta  seul  con- 
sul, et  ne  voulut  point  accéder  aux 
propositions  de  paix  que  faisait  Sylla , 
quoique  le  sénat  les  trouvât  raisonna- 
bles. Pour  continuer  la  guerre  avec 
plus  de  sécurité , Carbon  imagina 
d’exiger  de  toutes  les  villes  et  de  tou- 
tes les  colonies  d’Italie  des  otages  de 
leur  opposition  à Sylla.  11  fallut  toute 
l’autorité  du  sénat  pour  résister  à une 
innovation  si  dangereuse.  Pompée  s’é- 
tant déclaré  pour  Sylla  , marcha  con- 
tre Carbon , qui  était  à la  tête  d’une 
nombreuse  cavalerie,  et  le  battit  au- 
près du  fleuve  Æ'in.  Consul  pour  la 
troisième  fois  avec  le  fils  de  Marius^, 
en  670,  Carbon,  soutenant  encore  la 
guerre  contre  Sylla  revenu  en  Italie, 
et  contre  ses  lieutenauts,  reçut  un 
nouvel  échec.  On  cite  de  lui  le  mot 
suivant  sur  Sylla , qui  débauchait  les 
troupes  de  scs  adversaires  : a J’ai  à 
» combattre  un  renard  et  un  lion; 
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» mais  le  rcuard  est  plus  dangereux.  » 
Enfin,  les  chefs  des  deux  partis, Sylla 
et  Carbon , se  trouvèrent  en  présence 
l’un  de  l’autre  auprès  de  Clusium  : il  ne 
se  passa  rien  de  décisif  ; mais , en  l’ab- 
sence de  Sylla , Carbon  et  Norbanus 
ayant  réuni  leurs  forres,  se  portèrent 
sur  le  camp  de  Métellus  pour  l’assié- 
ger , quoique  la  nuit  fût  proche,  et  la 
situation  des  lieux  désavantageuse.  Ils 
furent  défaits  avec  une  très  grande 
perte,  et  le  reste  de  leur  armée  fut  dis- 
persé. D’autres  revers  firent  perdre  à 
Carbon  l’espoir  de  conserver  r Italie  ; 
et , quoiqu’il  eût  encore  trente  mille 
hommes , des  forces  assez  considéra- 
bles sous  divers  généraux  , et  la  nation 
des  Samnites  pour  lui , il  abandonna 
hontcusemcut  l’Italie  et  son  armée , et 
se  réfugia  en  Afrique,  puis  dans  Hle 
deCossüra,  où  il  fut  art  été  par  l’or- 
dre de  Pompée , et  conduit  garrotéaux 
pieds  de  ce  général,  qui  prononça 
son  arrêt  de  mort.  Lorsque  Cirbou 
vit  le  fer  prêt  à le  frapper,  il  chercha 
lâchement  à prolonger  sa  vie , jus- 
qu’au moment  où  mi  soldat  impatient 
lui  coupa  la  tête.  Pompée  l’envoya  à 
Svlla  , pour  qu’il  eût  à repaître  ses 
yeux  de  ce  spectacle.  C’était  fan  d« 
Rome  670.  Q — R — X. 

CARBON.  Voy.  Flihs. 

CARBON DAL A (Jean  de),  né  à 
Santhià  en  Piémont, exerça  avec  dis- 
tinction la  chirurgie  à Crémone,  Pa- 
vie,  Plaisance,  Vérone,  où  il  était 
professeur  en  iag8,  et,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  à Santhià. 
Nous  avous  de  lui  uu  traité  fort  lion 
pour  son  temps,  que  Marc  de  Vcr- 
gasco,  sou  élève  et  son  compatriote, 
nous  a conservé , et  qui  a pour  titre 
De  operalione  manuali , manuscrit 
in-folio  de  trois  rent  vingt  colonnes , 
suivi  d’un  supplément  qui  contient 
deux  mémoires,  1 *.  Ejfeclus  atjiice 
vitee  mirabiles  in  corpore  et  extra 
8.. 
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corpus  lutmanum,  4 colonnes;  2°. 
Ad  injlammationem  carbunculi  , 
5 colonnes.  Ah  commencement  do  ce 
traite' , que  l’auteur  composa  pour  ac- 
quiescer aux  demandes  de  scs  confrè- 
res. et  qu’il  adressa  à un  certain  Bono, 
U assuré  qu’il  u’indique  ni  remède,  ni 
opération  quelconque  qu’il  n’ait  exé- 
cutée ou  essayée  plusieurs  fois  pen- 
dant le  long  exercice  de  sa  profes- 
sion dans  les  villes  et  endroits  les 
plus  remarquables  de  la  Lombardie. 
L’ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties , 
que  l’auteur  expose  lui-même  aiusi  : 
Primas  traclatus  erit  rie  regritudi- 
ni  luis  umrubus  quæ fiuntin  manifeste > 
cor/mre  à capite  usque  ad  pedes  ab 
inlriasecd  causai  Secundus  de  om- 
nibus vulncribus  et  contussionibus 
quer  fiunl  in  omnibus  membris  à *a- 
pite  usque  ad  pedes  ; Tertius  est  de 
algebra  idest  reslauratione  conve- 
nienti  circa  fracturant  et  disloca- 
tionem;  Quartus  de  anathomid  in 
comuni  et  de  fonnis  membrorum  et 
fleuris  que  sunt  considerande  in  in- 
cisione  et  cauterisaciane  ; Quintus 
de  cauteriis  scilicet  quibus  in  mem- 
bris possint  fieri;  de  fonnis  instru- 
mentons cl  de  meaicinis  necessa- 
riis  ad  hanc  artem  et  ulilibus  penes 
unamquamque  operatinnem.  En  exa- 
minant ce  traité,  on  remarque  que 
Carbondala  était  un  homme  profond 
dans  son  art.  Il  recommande  surtout 
h ses  élèves  la  pratique  et  l’observa- 
tion; et  désire  que  le  chiiurgicn  ne 
se  livre  à la  pratique  qu’après  avoir 
assisté  a un  grand  nombre  d’opéra- 
tions exécutées  par  un  excellent  maî- 
tre ; «i  il  ne  rroit  pas  que  l’on  puisse 
jamais  devenir  un  bon  chirurgien  en 
se  bornant  à la  lecture  des  livres. 
Dans  le  cours  de  l’ouvrage . on  trouve 
d’utiles  observations  sur  l’iivdrocé- 
plialc,  sur  une  maladie  du  cuir  che- 
velu, sur  les  maladies  des  veux,  tqr 
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une  énorme  épulie , sur  lesapostême» 
des  cuisses  et  des  bras  , sur  les  frac- 
tures du  crâne,  sur  l’influence  de  la 
fièvre  et  des  convulsions  dans  les  bles- 
sures , sur  les  plaies  et  les  contusions 
du  larynx  et  de  la  Iracliéc-artèrc , sur 
une  ancienne  dislocation  du  fémur, 
sur  les  différentes  espèces  de  cautères, 
et  les  endroits  où  on  peut  les  appli- 
quer; et,  comme  il  avait  pratiqué  dans 
les  armées,  son  traité  est  parsemé  de 
détails  précieux  sur  la  chirurgie  mili- 
taire. Mais  ce  qui  est  tout-à-fait  sin- 
gulier , c’est  qu’il  parle  de  la  maladie 
vénérienne  dans  le  chapitre  4^»  *1 
surtout  dans  le  chapitre  4&  du  pre- 
mier livre,  De pustulis  albis  ut  milium 
et  rubeis  et  fis  suris  et  corruptionibus 
quee  Jiunt  in  virga  et  circa  prepu- 
cium  propter  coytum  cttrn  feda  veî 
merctrice.  Dans  ce  chapitre  il  ne  fait 
poiut  mention  du  mercure  et  de  ses, 
préparations;  cependant  il  les  con- 
naissait, puisqu’il  s’en  servait  pour  le 
traitement  de  la  gale.  Quoiqu’il  ait 
vécu  avant  Mondino,  Carbondala  n’é- 
tait pas  moins  versé  dans  l’anatomie. 
Son  traité  sur  cette  science , qui  est 
divisé  en  six  chapitres,  et  ne  contient 
que  les  connaissances  purement  né- 
cessaires au  praticien,  est,  sans  con- 
tredit , tout  aussi  bon  que  celui  qui  a 
immortalisé  le  nom  de  Mondino;  il 
est  même  plus  exact , plus  précis  en 
plusieurs  endroits,  et,  dans  d’autre» 
qui  semblaient  l’exiger , il  s’étend  da- 
vantage. Au  surplus, des  hommes  d’uix 
rand  mérite  qui  ont  été  à mêm» 
'examiner  l’ouvrage  de  Carbondala  , 
nous  assurent  que  .sa  chirurgie  est 
bien  plus  claire  et  plus  instructive  que 
celle  de  Guy  de  Chauliac , qui  lui  est 
de  braucoup  postérieure.  Sa  pharma- 
copée chirurgicale  est  assez  simple, 
et  ne  se  ressent  nullement  du«goût 
prédominant  des  Arabes  pour  la  com- 
plication et  la  multiplicité  des  forma- 
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fcs.  Scs  moyens  élaieut  simples , et  il 
ne  se  serrait  jamais  des  instruments 
dès  qu’il  pouvait  s 'en  passer.  Il  avait 
lu  avec  altculion  les  ouvrages  d’Hip- 
pocrate, Galien,  Celsc,  Avicenne, 
etc.;  ce  sont  même  les  seuls  auteurs 
dont  il  appuie  scs  opinions.  ( Article 
tiré  de  l'ouvrage  du  docteur  Mala- 
came,  intitulé  : Belle  opéré  de'  me- 
dici  e de ‘ cerusici  che  nacquero  o fîo- 
rirono  prima  del  secolo  XVI  negli 
stati  délia  real  casa  diSavoja).  Z. 

CARBONE  (Louis),  orateur  et 
poète  latin , naquit  à Fcrrarc  vers 
1 45G , d’une  famille  originaire  de  Cré- 
mone. Après  avoir  étudie  la  langue 
grecque,  sous  Guarino  de  Vérone  et 
sous  Théodore  Gaza  , il  fut  nommé 
professeur  d’éloquence  et  de  poésie  à 
l’université  de  Fcrrarc  , à ptiuc  âgé 
de  vingt  ans.  Le  pape  Pic  II  passant 
par  cette  ville  en  1 45g , pour  se  ren- 
dre au  congres  de  Mautoue,  Carbone 
fut  choisi  pour  le  haranguer.  Pic  fut 
si  content  de  son  discours,  qu’il  lui 
accorda  le  titre  de  comte  palatin.  Car- 
bone alla  passer  quelques  années  à 
Bologne,  et  y donna,  eu  diverses  occa- 
sions, des  preuves  de  ses  talents  pour 
l’cloqucnce.  Revenu  à Fcrrarc,  il  s’y 
maria , ce  qui  ne  l'empêcha  nas  de  sui- 
vre, en  1 475 , les  princes  d’Estc , Si- 
gismond  et  Albert , dans  1111  voyage 
qu’ils  firent  à Naples,  et  d’aller  à Ro- 
me, à Florence  et  à Sienne,  où  il  pro- 
nonça plusieurs  discours  publics.  Il 
mourut  de  la  peste,  vers  j 435-  Il 
avait  composé  plus  de  deux  cents  dis- 
cours latins , et  fait  plus  de  dix  mille 
vers  , comme  il  le  dit  lui-même  dans 
une  harangue  qu’il  prononça  eu  1 4G9 
devant  l’empereur  Frédéric  III.  La 
plupart  de  scs  discours , dont  aucun 
n’a  été  imprimé,  sont  des  oraisons  fu- 
nèbres , ou  furent  prononcés  pour  des 
cérémonies  de  mariage.  Ils  contien- 
nent souvent  des  particularités  ImW- 
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riqitcs  peu  connues.  On  en  conservait 
plusieurs  en  manuscrit,  à Home , daus 
la  bibliothèque  de  Ste.-Maric  del  l’o- 
polo.  La  publication  en  serait  utile, 
même  pour  l’histoire.  — lin  autre 
Carbone  (Jérome),  poète  napolitain 
daus  le  i6r.  siècle,  a publié  quelques 
poésies  de  peu  d'importance.  Lt.  G. 

CARBONE  ( Jean-Bernard  ), 
peintre,  né  en  1614,  à Aibaro,  près 
de  Gènes , étudia  sous  André  de*  Fer- 
rari. Scs  premiers  ouvrages  sont  des 
sujets  tirés  de  Histoire  ou  de  la  fable. 
1 1 s’attacha  ensuite  à faire  des  portraits, 
et  chercha  surtout  la  manière  de  Van 
Dyck,  qu’il  sut  heureusement  imiter. 
On  a de  Carbone  des  portraits  à l’huile 
de  toute  grandeur  {quelques  - nus  sont 
même  assez  petits  pour  qu’on  puisse 
les  monter  en  bague.  Il  eut  le  désir  de 
voir  Venise  et  les  monuments  de  cette 
ville,  et  il  en  revint  avec  une  collecj 
tiou  abondante  de  dessins  et  d'idées 
nouvelles.  O11  remarqua  que  sou  pin- 
ceau avait  acquis  de  la  finesse  et  de  la 
franchise.  A cette  époque  , Valérie» 
Castcllo  étant  mort  à Gênes  sans 
avoir  achevé  une  grande  fresque  à 
Santa  Maria  del  Zerbino,  Carbone 
reçut  ordre  de  la  terminer.  Bientôt 
après,  011  exposa  dans  l’église  de  la 
Nunziata  del  Guaslato , un  tableau 
de  Jean-Bernard , destiné  pour  une 
chapelle  de  la  nation  française , et  qui 
représentait  S.  Louis  en  adoration 
devant  la  croix.  Derrière  ce  prince , 
on  voit  quelques  seigneurs  de  sa  cour, 
au-dessus  est  une  gloire  d’anges  d'une 
beauté  surnaturelle.  Contre  l'attente 
de  Carbone , cette  composition  n’eut 
pas  de  succès,  et  on  en  commanda 
une  autre  sur  le  même  sujetà  un  pein- 
tre de  France.  Le  tableau  vint  de  Pa- 
ris et  fut  placé  sur  l’autel.  Peu  de 
temps  après , on  fut  mécontent  de  ce 
second  tableau,  et  on  en  commanda 
un  troisième  à Palis.  Ce  dernier 
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n’avant  pas  encore  convenu , on  se 
décida  à donner  la  préférence  à celui 
de  Carbone.  On  lit  ces  détails  dans 
Ratti,  qui  le>.  raconte  de  manière  à 
foire  croire  qu’il  est  animé  par  quel- 
que prévention  nationale.  Les  autres 
ouvrages  de  Carbone  se  voyent  dans 
l’église  paroissiale  de  Celle  ( rivière 
du  Ponent  ) et  à l-crici.  Cet  artiste 
mourut  d’utic  attaque  de  goutte  eu 
t683.  A— d. 

ÇARHON’NET  DE  LA  MOTHE 
( Jeanne  de  ' , religieuse  à Bourg  en 
Bresse,  sons  le  nom  de  mère  Jeanne 
de  Ste.- Ursule , a fourni  des  maté- 
riaux aux  agiograplies  et  aux  biogra- 
phes, en  publiant  l’ouvrage  suivant  : 
Journal  des  illustres  religieuses  de 
l'ordre  de  Sainte-Ursule,  avec  leurs 
maximes  et  pratiques  spirituelles, 
tiré  des  chroniques  de  l'ordre  et 
autres  mémoires  de  leurs  vies , 
Bourg,  i684-i6c)o,  4 vol.  in-4". Cet 
ouvrage,  àla  rédaction  duquel  le  père 
Grosez  , jésuite  , a eu  beaucoup  de 
part,  est  range  suivant  Tordre  du  ca- 
lendrier, et  ne  va  que  jusqu’à  la  fiu 
d’octobre.  Il  paraît  que  les  deux  mois 
suivants  n’ont  pas  été  imprimés.  Ce 
recueil , contenant  le  tableau  des  ver- 
tus de  sept  ccut  cinquante-cinq  ursu- 
lincs  et  de  trente  bienfaiteurs  de  Tor- 
dre, peut  fournir  aux  religieuses  une 
lecture  édifiante  et  instructive , tuais 
le  manque  de  critique  et  le  défaut  de 
dates  et  de  details  biographiques  n’y 
laissent  que  peu  de  matériaux  pour 
Thistoire.On  y trouve  cependant  quel- 
ques anecdotes  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt,  parixrmplesur  le  P.Cotton , 
jésuite  ; mais  il  faut  de  la  patience  pour 
les  chercher.  C.  M.  P. 

C^RBURI  (Mabih  ),  grec,  natif  de 
l’îlc  Ccphalonic,  a rendu  son  nom  cé- 
lèbre par  Un  des  plus  grands  travaux 
de  mécanique  dont  Thi-toite  de  cette 
kCitmcc  fosse  mention.  Obligé  de  quit- 
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ter  sa  patrie  pour  un  procès  ci  iraineF 
dont  i!  était  l’objet , il  alla  chercher  du 
service  en  Russie,  où  il  prit  le  non» 
de  chevalier  Lascarjr.  Il  y parvint  au 
grade  de  licutcnant-ceionel,  chargé  de 
la  dirretiou  du  corps  noble  des  cadets  , 
après  avoir  été  aide-de-camp  et  adjoint 
du  conseiller-privé  Bctzky,  intendant 
des  bâtiments  et  des  arts.  Catherine  II 
ayant  fait  exécuter  en  bronze  la  statue 
équestre  de  Pierrc-lc-Grand  ( V.  Fal- 
co* net  ) , résolut  de  lui  donner  pour 
base  un  rocher  de  granit  que  Ton  trou- 
va dans  la  Carélie,  au  milieu  d’un  ma- 
rais , à un  quart  de  lieue  de  Cronstat. 
Il  s’agissait  de  transporter  à Peters- 
bourg  cette  masse  énorme  , qui  avait 
vingt  un  pieds  de  haut , quarante-deux 
de  long,  et  viugt-scpt  de  large,  et  dont 
la  pesanteur  s’évaluait  à plus  de  trois 
millions  et  deux  crut  mille  livres,  poids 
de  marc.  I>a  distance  était  de  vingt 
werstes  ( plus  de  cinq  lieues  de  poste  ), 
dont  les  deux  tiers  pouvaient  sc  faire 
par  eau.  On  promit  sept  mille  roubles 
de  récompense  à celui  qui  viendrait  A 
bout  d’amener  ce  fardeau , le  plus  con- 
sidérable que  la  main  de  l’homme  ait 
jamais  remué.  ( Le  plus  grand  obélis- 
que connu , celui  que  l’empereur  Cons  - 
tance  fit  venir  d’Alexamlrie  à Rome  , 
ne  pesait  ps  tout-à-fait  un  million.  ) 
Lascary  se  chargea  de  l’entreprise  , 
surmonta  tous  les  obstacles , cl , én  six 
semaines , le  rocher  parcourut  les  six 
werstes  qui  le  séparaient  de  la  mer.  I.a 
rigueur  de  l’hiver  qui  gelait  la  terre  à 
plusieurs  pieds  d’cpisscur , rendait  le 
chemin  assez  ferme  pour  un  pareil 
transport , qui  aurait  etc  impraticable 
dans  tout  autre  climat.  Aucune  sorte 
de  roues  ni  de  rouleaux  ne  pouvait 
supporter  Teflort  d’une  telle  charge. 
Lascary  y substitua  des  boules  de 
bronze,  qui , roulant  entre  des  rainu- 
res de  même  métal , diminuaient  le 
frttt  •■ment  autant  que  possible , ne 
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/ portant  chacune  que  sur  deux  points. 
Ou  voit  à Paris , au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  un  modèle  de 
cet  ingénieux  appareil,  dont  on  doit, 
dit -on,  l’invention  à uu  serrorier- 
mécanieien  de  Pétersbourg  , nommé 
Muriel , qui  n’osa  faire  de  réclama- 
tion quand  Lasrary  s’en  fut  attribué 
l’bonueur.  L’embarquement  de  cette 
masse  énorme  entre  deux  frégates , 
et  son  debarquement,  ne  demandèrent 
pas  de  moindres  précautions.  Enfin,  le 
transport  fut  achevé  en  1769,  et  la 
dépense  totale  s’éleva  à -0,000  rou- 
bles. On  peut  voir  un  détail  intéres- 
sant de  cette  belle  opération  dans  l’ou- 
vrage iulitulé:  Monument  élevé  à la 
gloire  de  Pierre-le- Grand  , etc., 
par  le  comte  Marin  Carburi,  etc., 
Paris,  1777,  in-fol. , avec  douze  plan- 
ches. On  trouve  à la  fin  du  volume  un 
examen  physique  et  chimique  de  ce 
rocher,  par  le  comte  J.  B.  Carburi , 
médecin  de  l’hôpital  royal  de  Turin  , 
membre  de  l’académie  de  la  même 
ville,  et  connu  par  plusieurs  ouvrages 
de  chimie.  Marin  Carburi  ayant  obtenu 
dt-  la  république  de  Venise  de  pouvoir 
retourner  dans  sa  patrie,  s’y  livra  à 
de  nouvelles  entreprises,  et  voulut  y 
introduire  la  culture  de  la  canne  à 
sucre  et  de  l'indigo  ; mais  ayant  pris 
querelle  avec  ses  ouvriers , ceux-ci 
l’assassinèrent  avec  sa  femme  en 

1 78a.  C.  M.  P. 

CARCANO  ( François  )•,  gentil- 
homme de  Viccncc,  mort  en  i58o, 
âgé  de  quatre-vingts  ans  , passait  pour 
lu  plus  habile  chasseur  de  son  temps , 
surtout  dans  l’art  de  dresser  les  oi- 
seaux de  proie  : il  a publié  sur  ce 
sujet,  Trelibri  degli  uccellidapre- 
da,  ne’  quali  si  contiene  la  vera 
cognizione  dell'  arle  de’  struccieri , 
ed  il  modo  di  conoscere  tutti  li  uc - 
celli  di  rapina , con  un  traltalo  de’ 
cani,  Venise,  1 568,  in-8°.  ; Vioence, 
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162a,  in-8'’.  Cet  ouvrage,  l’un  des 
plus  complets  en  ce  genre,  est  fort  rare, 
et  a échappé  aux  recherches  de  MM. 
Lallemant,  dans  la  bibliographie  qu’ils 
ont  joiute  à V Ecole  de  la  chasse  aux 
chiens  courants.  C.  RI.  P. 

CARCANO  ( Arcs  élAus  ), 
médecin  , né  à Milan  eu  1 556 , fut 
professeur  à l’uni versité  de  Pavic,  et 
mourut  prématurément  le  11  juillet 
1 588,  après  avoir  publié  : I.  De  peste 
opusculum , Milan,  1 577  ,in-4"-;  11. 
In  aphorismos  Hippocratis  Incubra- 
tiones , Pavie,  1 58 1,  in-8  ’.  On  trouve 
à la  suite  : 1 “.De  melhodo  medendi  et 
collegiandi  libri  duo  ; a°.  De  aculo- 
rum  et  diurnorum  morborum  causis 
et  si gnis , petit  traité  qui  a clé  réimpri- 
mé à Paris  avec  des  notes  de  P.  Petit. 
— Carcano-Leone(  Jean-Baptiste  ), 
son  compatriote  et  son  contemporain  , 
fut  disciple  de  Fallopc,  qui  le  choi- 
sit pour  prévôt  de  sou  amphithéâ- 
tre , et  l’avait  môme  désigné  pour  son 
successeur.  La  mort  de  Fallope  dé- 
truisit les  espérances  de  Carcano,  qui 
de  Padouc  alla  à Pavie , où  il  eut  la 
chaire  d’anatomie.  11  vivait  encore  en 
1 600.  On  a de  lui  ] . De  musculis  pal- 
pebrarum  oculorum  mon  bus  inter- 
vienlium , s 5*74  > in-8°.}  W.Anaio- 
mici  libri  duo;  1 574  , in-8".  ; 111. 
De  vulneribus  capitis  liber  absolu- 
üsshnus,  Milan , 1 583,  in*4°.  ; 1 584, 
in-4“.  ; IV.  Exaceratio  cadaveris 
illustrissimi  cardinalis  Borrotnaei , 
Milan  , 1 584 , in-4".  ; V.  Lettere  del 
felice  successo  di  sua  analomia  fat- 
ta  questo  anno,  t585,  in-4°.  Carrère 
vante  l’c'ruditiou  et  les  recherches  de 
Carcano , mais  critique  son  style  dur, 
prolixe,  obscur  et  incorrect.  — Cab- 
æano  (Ignace),  petit-fils  du  précé- 
dent, docteur  en  médecine,  et  mem- 
bre du  collège  des  médecins  de  Milan, 
a donné  : I.  Considerazioni  alcune 
sopra  iukinia  epidemia  boviua , 
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Milan,  1 7 1 4 ; II.  Reflessioni  sopra  la 
naturalezza  del  Licimento  vcdulo 
in  un  pezzo  di  carne  lessata , etc., 
Milan,  1716,  in-4"*  Z. 

CaÉCAVI  (.Piebbede)  , néàLyon, 
fut  d’abord  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  puis  vint  à Paris,  où  il 
acheta  une  charge  de  conseiller  au 
grand  conseil.  Il  avait  etc  très  lie'  avec 
Fermai , qui,  en  mourant,  le  fit  déposi- 
taire de  ses  écrits.  Il  était  ami  de  Pas- 
cal et  de  Descartes  ; mais  il  se  brouilla 
avec  ce  dernier  pour  avoir  embrassé 
avec  trop  de  chaleur  le  parti  de  Robcr- 
val.  Pin  1 1>45 , il  prit  part  à la  dispute 
qui  s’éleva  sur  la  quadr  ature  du  cercle, 
dont  il  démontra  l’impossibilité.  Car- 
cavi,  après  avoir  quitté  sa  place  au 
grand  conseil,  s’adonna  à la  bibliogra- 

Î>hic,  et  passa  pour  le  plus  habile 
lominc  de  sou  temps.  Colbert  lui  con- 
fia sa  bibliothèque,  où,  dans  l’cspaee 
de  cinq  ans , Carcan  mit  en  ordre  et 
fit  copier  l’immense  recueil  des  Mé- 
moires du  cardinal  Mazarin,  en 
53G  volumes.  Colbert,  pour  récom- 
penser Carcavi , le  commit  à la  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi  en  iG(i5. 
Ce  fut  pendant  l’administration  de 
Gireavi,  en  iGGG,  qu'on  transféra  la 
bibliothèque  du  roi  , de  la  rue  de  la 
Harpe  dans  la  rue  Vivicnnc.  Dans  ce 
nouveau  local , l'académie  des  scien- 
ces, qui  venait  d’être  créée,  tint  long- 
temps ses  séances  , et  Carcavi  en  fut 
un  des  premiers  membres  pour  les 
mathématiques.  Le  Prince  , dans 
son  Essai  historique  sur  la  biblio- 
thèque du  roi , parle  longuement  des 
services  rendus  à cet  établissement 
par  Carcavi,  qui  se  retira  après  la 
mort  de  Colbert,  en  «685,  et  mou- 
rut lui-même  en  a <384-  ~ Carcavi 
( Charles-Alexandre  ),  fils  de  Pierre, 
né  vers  i665,  fut  élevé  auprès  du 
duc  d'Orléans,  depuis  régent  , em- 
brassa l’état  ecclésiastique , et  mourut 
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an  mois  de  février  1 733.  II  avait  com- 
posé , en  1 720,  1.  le  Parnasse  bouf- 
fon , comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
non  représentée  ; II.  la  Comtesse  de 
Follenville,  comédie  en  un  acte  et  en  " 
prose , jonc’c  avec  peu  de  succès  sur  le 
Théâtre  français,  le  1 1 octobre  1 720, 
et  non  imprimée.  Z. 

CAKC1NUS  d'Agrigente  , poète 
tragique  et  comique,  (lorissait  un  peu 
avant  l'époque  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Il  se  trouva  avec  le  philoso- 
phe Eschyne  à la  cour  de  Dcnys.  Il 
mit  au  ihéâtre  quatre-vingt-dix-huit 
pièces,  une,  entre  autres,  intitulée 
les  Riches , que  cite  Athénce,  et  que 
d’autres  ont  appelée  Plutus.  Aristote 
parle  de  ce  poète  avec  éloge  dans  plu- 
sieurs endroits  de  scs  ouvrages,  et 
Diodorc  mentionne  honorablement  la 
pièce  qu’il  avait  composée  sur  Cc’rcs 
cherchant  sa  fille  Proserpine.  Athénée 
en  cite  des  vers  très  piquants  contre 
les  vieillards  qui  épousent  de  jeunes 
femmes.  — Un  autre  poète  tragique 
du  même  nom  était  d’Athènes  , et 
presque  contemporain  du  premier. 
Athénée  cite  deux  de  ses  pièces  ; 
Achille  et  Sêmélë.  On  lui  en  attribue 
ccnt  soixante.  Il  ne  fut  couronncqu’une 
fois.  L’obscurité  énigmatique  de  son 
stvle  avait  donné  lieu  au  proverbe  : 
C’est  du  Carcinus  , pour  désigner 
une  diction  pénible  et  entortillée.  Il  eut 
trois  fils,  Xcnoclcs,  Xénctime  et  Dc- 
motime,  dont  la  vanité  fut  tournée  en 
ridicule  par  Aristophane.  A — D — b. 

CARDAlLLAC  ( Jean  te),  d’une 
ancienne  famille  du  Querei , professa 
le  droil  à Toulouse,  fut  nommé,  en 
1 55 1 , évêque  d'Orense  en  Galice; 
en  1 56o , évêque  de  Braga  en  Portu- 
gal; en  1071,  patriarche  d’Alexandrie  1 
et  administratcar  de  l’évêché  de  Rho- 
dez;  en  157G,  administrateur  perpé- 
tuel de  l’archcvêché  de  Toulouse.  Il 
fut  employé  utilement  par  la  cour  de 
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Rome  en  diverses  légations,  et  donna 
des  preuves  éclatantes  de  civisme  dans 
les  guerres  de  Charles  V contre  les 
Anglais.  En  j5ti8,  il  parcourut  la 
fiiiicnne , où  commandait  le  prince 
Édouard  de  Galles , alla  de  ville  en 
ville , engageant  les  habitants  à se- 
couer un  joug  étranger , et  gagna  seul 
à son  prince  soixante  villes,  places  ou 
forteresses.  Une  armée  victorieuse 
eût  fait  des  conquêtes  moins  rapides. 
Le  zèle  et  l’éloquence  du  prélat  facili- 
tèrent les  succès  qu'obtint  en  1 3^0 
le  connétable  Du  Gucscliu , qui  soumit 
presque  toutes  les  villes  de  la  Guiennc 
et  du  Poitou.  Cardaillac  fit  fondre  à 
ses  frais , pour  la  cathédrale  de  Tou- 
louse, une  cloche  d’une  grosseur  ex- 
traordinaire qui  j»ortait  son  nom,  et 
pesait  cinquante  mille  livres  : elle  a été 
détruite  pendant  la  révolution.  Ce  pré- 
lat mourut  le  7 octobre  i3<)o,  laissant 
plusieurs  manuscrits  qui  prouvent  son 
éloquence  et  son  érudition  :on  les  con- 
servait dans  la  bibliothèque  des  domi- 
nicains de  Toulouse.  La  vie  de  Jean 
de  Cardaillac  se  trouve  dans  les  Essais 
rie  littérature,  imprimés  à Amster- 
dam , en  1 70a  , in-i  1.  V — ve. 

CARDAN  (Jérome),  médecin  et  géo- 
mètre, naquit  à Pavic  en  i5oi.  La 
date  précise  de  sa  naissance  est  assez 
incertaine;  car  il  en  indiquedeus  dans 
scs  ouvrages;  l’une  au  a 5 septembre , 
et  l’autre  au  a 4 novembre;  circons- 
tance d’ailleurs  peu  importante,  ainsi 
que  la  prétention  qu’il  annonce  de  des- 
cendre de  la  famille  dcsChâtillons,  sou- 
verains de  Milan , cinq  cents  ans  aupa- 
ravant. il  était  fils  de  Facio  Cardan , 
médecin  et  jurisconsulte , qui  mourut 
en  1 54.  On  croit  généralement  que 
sa  naissance  était  illégitime,  et  il  est 
convenu  lui-même  que  sa  mère  recou- 
rut à des  breuvages  pour-  se  faire 
avorter  lorsqu’elle  était  enceinte  de 
lui,  11  fut  cependant  élevé  dans  la  mai- 
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son  de  son  père,  qui  demeurait  à Mi- 
lan. C’était  un  homme  d’un  grand  sa- 
voir , d’une  proLité  incorruptible  , 
qui  donna  beaucoup  de  soins  à l’édu- 
cation de  son  fils,  et  dont  celui-ci  ne 
parle  jamais  qu’avec  tendresse  et  vé- 
nération. A l’àge  de  vingt  ans , Jérô- 
me Cardan  se  rendit  à Pavic  pour  y 
achever  ses  études,  et,  deux  ans  après, 
il  y expliqua  Euclide.  A trente- trois 
ans , il  commença  à professer  les  ma- 
thématiques, puis  la  médecine  à Mi- 
lan. Il  retourna  ensuite  à Pavie,  pro- 
fessa quelque  temps  à Pologne,  et , s'y 
étant  attiré  de  mauvaises  affaires , il 
alla  terminer  sa  carrière  à Rome.  Là , 
il  fut  aggrégé  au  collège  des  médecins, 
et  reçut  uuepension  du  pape.  En  1 54  7, 
le  roi  de  Danemark  l’avait  fait  inviter 
à venir  dans  scs  états  : mais  le  climat 
et  la  religion  du  pays  le  détournèrent 
d'accepter  les  offres  avantageuses  que 
lui  faisait  ce  souverain.  Le  dernier  mo- 
tif de  son  refus  paraît  bien  singulier 
pour  un  homme  qui  fut  accusé  d’irre- 
figion;  mais  les  biographes  sont  peu 
d’accord  sur  scs  véritables  sentiments 
à cet  égard.  Ils  citent  des  passages 
contradictoires  qui  n’ont  rien  de  sur- 
prenant de  la  part  d'un  homme  qui  sc 
perdait  dans  les  rêveries  de  la  cabale , 
qui  disait  avoir  un  démon  familier, 
dont  il  recevait  des  avertissements , 
mais  qui  se  croyait  aussi  quelquefois 
en  la  présence  de  son  bon  ange.  On 
sent  qu’avec  de  pareilles  dispositions, 
lorsqu’il  voulut  philosopher  suivant 
l’esprit  du  temps,  il  donna  beaucoup 
de  prise  sur  lui  aux  théologiens.  Son 
orthodoxie  fut  vivement  attaquée  ; ou 
le  rangea  même  au  nombre  des  athées. 
Et  comment  un  athée  pouvait-il  croire 
au  démon , à la  magie?  Ce  ne  sont  pas 
là  les  opinions  d’un  esprit  fort,  et 
quand  on  les  adojptc , il  reste  peu  de 
choses  difficiles  a croire.  La  vérité, 
à ce  qu’il  nous  semble,  c’est  que  Car- 
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dan  fut  un  esprit  superstitieux,  dont 
les  chimères  ne  s’accordaient  pas  avec 
celles  qui  étaient  en  crédit , et  que 
ses  ennemis  chargèrent  de  l’impu- 
tation d’athéisme,  parce  qu’elle  était 
la  plus  odieuse  qu’ou  put  imaginer 
alors,  Cardan  s'entêta  de  l’astrologie, 
au  poiul  de  tirer  plusieurs  fois  l’horos- 
cope de  sa  mort,  et  d’attribuer  la  faus- 
seté de  ses  prédictions , non  à V incer- 
titude de  l’art,  mais  à l'ignorance 
de  l'artiste.  On  a clé  jusqu’à  dire  que , 
pour  accomplir  sa  dernière  prédiction, 
ou  plutôt  pour  uc  pas  survivre  à la 
honte  que  son  erreur  devait  attirer  sur 
lui,  il  se  laissa  mourir  de  faim  à l’êgc 
de  soixante-quinze 'ans;  mais  ce  fait 
n'est  pas  constate.  11  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  les  prédictions  qu’il  Gt 
pour  les  autres  : il  annonça  une  longue 
vie  à Edouard  VI,  qui  mourut  assez 
promptement  ; mais  une  révision  du 
calcul  justifia  l’événement  ; car  l’astro- 
logie ne  pouvait  alors  avoir  tort.  L’ho- 
roscope de  Jésus- Christ  peut  être  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  parmi 
les  extravagances  de  ce  genre  ; et , mal- 
gré les  persécutions  que  Cardan  éprou- 
va à ce  sujet,  il  ne  voulut  jamais  en 
restituer  l’honneur  à Pierre  d’Ailly  et 
Russilianus  Scxlus,  qui  avaient  fait 
les  frais  de  l’invention.  Deux  trai- 
tés, qu’il  publia  sous  ces  titres  : De 
subtilitale  et  De  rerum  varielate, 
embrassent  l'ensemble  de  sa  physi- 
que , de  sa  métaphysique  et  de  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle  , 
et  peuvent  paraître  curieux  à ceux 
qui  aiment  à voir  dans  quelles  er- 
reurs s’est  promené  l’esprit  humain; 
mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  palier 
plus  au  long.  On  eu  trouve  un  extrait 
fort  détaillé  dans  l'article  Cardan, 
place’  à la  Gn  du  secoud  volume  du 
Dictionnaire  de  philosophie  de  V En- 
cyclopédie méthodique.  11  écrivitaus- 
fi  sur  la  médecine;  et,  parmi  bcau- 
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coup  de  fatras,  il  émit  quelques  idées 
saiues.  Sa  réputation  , comme  méde- 
cin , fut  très  étendue,  et  le  lit  appeler 
eu  Ecosse  par  l’archcvêquc  de  St.- 
André,  primat  du  royaume.  Les  soins 
et  les  conseils  de  Cardan  rendirent  la 
sauté  à ce  prélat , malade  depuis  dix 
ans,  et  qui  avait  recouru  vainement 
aux  médecins  du  roi  de  France  et  de 
l’empereur.  Mais  s’il  reste  à Cardan 
des  titres  réels  à la  reconnaissance  des 
savauts,  ce  sont  ceux  qu’il  s’est  acquis 
en  mathématiques,  sur  lesquels  cepen- 
dant une  conduite  peu  délicate  a ré- 
pandu beaucoup  de  nuages.  L’algèbre , 
qui , depuis  sa  naissance,  n’était  guère- 
cultivée  qu’en  Italie, excitait  beaucoup 
d’émulation  entre  les  mathématiciens 
de  ce  pays;  ceux  qui  pouvaient  faire 
des  découvertes  les  cachaient  soigneu- 
sement, pour  s’assurer  les  moyens  de 
triompher  dans  les  délis  publics  qu'ils 
se  proposaient  les  uns  aux  autres, 
allant  de  ville  en  ville , à la  manière 
des  musiciens,  faire  montre  de  leurs 
taleuts  devant  les  curieux  rassemblés 
dans  les  églises  pour  les  juger.  Cardan 
apprit  que  Turin lea , ou  Tartaglia 
( F oyez  Tartalea  ) , provoqué  par 
de  semblables  déGs,  avait  trouvé  la 
résolution  des  équations  du  troisième 
degié,  et,  dès  ce  moment,  il  conçut  le 
plus  vif  désir  d’en  obtenir  la  commu- 
nication. Ses  premières  sollicitations 
ayant  été  inutiles,  il  écrivit  à Tartalea 
que  le  marquis  del  Vasto  désirait  le 
counaitrc  et  s’entretenir  avec  lui  de  ses 
découvertes.  Tartalea  crut  devoir  cé- 
der à l’invitation  pressante  d’un  per- 
sonnage distingué,  dont  il  espérait  se 
ménager  la  protection  ; mais  en  arri- 
vant à Milan,  ce  fut  Cardan  seul  qu’il 
trouva  dans  la  maison  du  marquis,  et 
qui  lui  offrit  de  faire  tous  les  serments 
qu’il  exigerait  de  lie  point  révéler  son 
secret , qu’il  le  jurerait  même  surl’E- 
vaugile.  Vaincu  par  ces  instance» , et 
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pour  obtenir  la  lettre  de  recomman- 
dation qui  devait  l’introduire  auprès 
du  marquis  del  Vasto,  lartalca  fit 
connaître  scs  méthodes  à Cardan , qui 
les  imprima  quelques  aimées  après, 
eu  1 545 , dans  sou  Ars  magna , mal- 
pré la  toi  de  ses  promesses.  Les  plain- 
tes de  Tartalea  furent  aussi  vives 
qu’elles  étaient  fondées  ; il  dévoila  la 
conduite  de  Cardan  en  publiant  la  cor- 
ïespoudancect  les  entretiens  qu  il  avait 
eus  avec  lui.  Cardan , de  sou  cote , ré- 
duisait à la  formule  du  procédé  de  la 
solution  ce  qu’il  devait  à Tartalea;  il 
afliruiait  que  seul  il  en  avait  trouvé  la 
démonstration,  et  attribuait  la  pre- 
mière découverte  à Scinion  Fcrrco. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  débat,  sur  le- 
quel il  est  assez  difficile  de  prononcer 
aujourd’hui , l’honneur  de  donner  son 
nom  à la  méthode  est  demeure  à ce- 
lui qui  l’a  publiée  le  premier,  et  Ton 
dit  encore  : la  formule  de  Cardan. 
Ou  s’accorde  à penser  que  Cardan  dé- 
couvrit quelques  cas  nouveau*  qui  ne 
paraissaient  pas  compris  dans  la  règle 
donnée  par  Tarlalca , et,  entre  autres , 
celui  qui  porte  le  nom  de  cas  irré- 
ductible; qu'il  s’aperçut  de  la  multi- 
plicité des  raciues  des  équations  des 
degrés  supérieurs,  et  enfiu  de  l’exis- 
tence des  racines  négatives,  dont  pour- 
tant il  uc  reconnut  pas  l’usage.  M.Cos- 
sali , qui  a fouillé  dans  les  vieux  ma- 
nuscrits italiens,  fait  remonter  plu- 
sieurs de  ces  remarques  jusqu’à  Léo- 
nard de  Pisc;  mais  il  n’en  assigne 
pas  moins  à Cardan  une  part  très 
honorable  dans  les  découvertes  sur  la 
résolution  des  équations . et  revendi- 
que, en  sa  faveur,  l’application  de 
l'algèbre  aux  problèmes  de  géométrie 
déterminés , généralement  attribuée  à 
Viètc;  mais,  en  cela,  il  nousparaitque 
M.  Cossali  va  trop  loin  ( P . le  2'.  vo- 
lume de  T Origine  e trasporlo  in  Jta- 
liu  del  algebra , ouvrage  dont  nous 
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avons  tiré  une  partie  de  ce  qui  pré- 
cède). Cardan  tenta  aussi  d’appliquer 
la  géométrie  a la  physique , comme  on 
le  verra  par  le  titre  de  l’un  de  ses  ou- 
vrages* mais  il  manquait  de  données 
assez  précises,  et  n’eut  aucun  succès. 
Avec  un  amour-propre  excessif,  nue 
humeur  très  irritable  , et  quelquefois 
peu  de  scrupule  pour  s’emparer  des 
découvertes  des  autres,  Cardan  ne 

Kuvait  manquer  d’ennemis.  Jules  Sca- 
cr  s’acharna  particulièrement  sur  le 
traité  De subtilitate, et  prétendit  avoir 
fait  mourir  l’auteur  de  chagrin  par  ses 
critiques.  La  vie  de  Cardan  fut  encore 
plus  troublée  par  scs  vices,  dont  il 
11’est  pas  besoin  de  chercher  l’énumé- 
ration dans  les  invectives  de  scs  en- 
nemis ; car  il  a pris  soin  de  tracer  lui- 
meme  un  portrait  affreux  de  ses  mœurs 
et  de  son  caractère  dans  l’ouvrage  in- 
titulé : De  vità proprià.  La  franchise, 
ou  plutôt  la  hardiesse  des  aveux , y est 
portée  aussi  loin  qu’elle  peut  aller;  et 
ceux  qui,  surcetle  production,  ont  vou- 
lu juger  Cardan  avec  quelque  indulgen- 
ce , ont  été  réduits  à le  regarder  com- 
me ayant  des  accès  de  folie:  c’est  ainsi 
qu’en  ont  parlé  Leibnitz  et  Jlaudé.  Il 
nous  apprend  que , dans  le  monde , il 
ne  savait  dire  que  ce  quidevait  déplaire 
À ceux  qui  l'entouraient , et  qu’il  persé- 
vérait dans  cette  mauvaise  disposition , 
quoiqu’il  en  vît  les  effets;  qu’il  recher- 
chait les  souffrances  physiques,  parce 
qu’elles  le  préservaient  des  oroges  qui 
s’élevaient  fréquemment  dans  son  es- 
prit; qu’il  se  procurait  lui-même  des 
sensations  douloureuses  dans  cette 
vue , et  pour  jouir  de  la  volupté  qu’il 
♦éprouvait  à leur  cessation  ; enfin  qu’il 
employait  aussi  ce  moyen  comme  un 
remède  ou  comme  un  palliatif  dans  les 
grandes  afflictions  morales.  Il  éprouva 
dans  sa  famille  des  malheurs  acca- 
blants; son  fils  aiué  eut  à vingt-six 
ans  la  tète  tranchée,  pour  avoir  em- 
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poisonnc  sa  femme.  Son  second  fils  le 
tourmenta  beaucoup  par  son  incon- 
duite. Cardan  met  encore  au  nombre 
de  ses  plus  grandes  infortunes  l'état 
d’impuissance  qui  le  priva  du  cora- 
mcrcedes  femmes  depuis  vingt-un  ans 
jusqu’à  trente-un , époque  à laquelle  il 
*e  maria.  Il  a laisse  une  fille  qui  n'eut 
point  d’eufants.  Pendant  une  grande 
partie  de  sa  vie , l’état  de  ses  affaires , 
voisin  de  la  pauvreté  , l’obligea  de 
multiplier  scs  ouvrages  et  de  les  gros- 
sir pour  en  tirer  plus  de  profit  : Ce- 
ndant, il  u’est  pas  vrai  qu’il  mourut 
ns  l’indigence.  Nous  avons  déjà  dit 
qu’il  recevait  une  pension  du  pape  , 

« et  il  était  alors,  ait  Montucla,  dans 
» l’aisance  d’un  médecin  accrédité  qui 
» va  voir  scs  malades  en  voiture.  » Il 
y a quelque  incertitude  sur  l’époque 
de  sa  mort;  de  Thou  la  fixe  an  i", 
septembre  i5^5;  mais  liayle,  à l’ar- 
ticle Cardan  , fuit  remarquer  qu’il 
écrivait  encore  sa  vie  au  mois  d’octobre 
1 57Ü,  ce  qui  s’accorde  avec  l’âge  de 
soixante-quinze  ans , qu’on  lui  donne 
au  moment  de  son  décès.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  I .Arlis magna?, 
scu  de  regulis  algebrx  liber  unus , 
Nuremberg,  1 £>45 , in-4".j  II.  De 
s ubtilitale , libri  XXI,  Nuremberg, 
i55o,  in-fol.:  il  y en  auuc  traduction 
française  par  Richard  Leblanc , Paris, 

1 53ü,  in-4°.;  III.  De  rerum  varie- 
tate  libri  XFII , cum  appendice , 
liâle,  i557 , in-fol.;  IV.  Optis  no- 
vam  de  proportion i bus  numerorum, 
motuum,ponderwn,  sonorum,  Bâle, 
1570,  in-fol.;  V.  De  vild  proprid , 
Paris,  i645,  in-8  . , publié  par  Ga- 
briel Naudé  ; réimprimé  à Amstcr-* 
dam,  i654,  in-12;  VI.  Neronis  en- 
comium  ; VII.  De  sandale  luendd 
et  vild producendd  libri  IF,  Rome , 

1 58o.  Tous  les  écrits  de  Cardan  , au 
nombre  de  plus  de  cinquante , ont  été 
réunis  en  10  volumes  in-folio  par 
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Charles  Spon,  sous  le  titre  de  ffîero - 
njnni  Cardani  opéra,  Lyon  , 1 (iü5 : 
c’est  dans  le  tome  IV  que  se  trouvent 
l 'Ars  magna  et  les  autres  traités  con- 
cernant les  mathématiques. — Son  fils 
aine,  Jean-Baptiste  Cardan,  médecin, 
qui  périt  malheureusement  comme  on 
l’a  dit , a laissé  deux  traités  qui  out  été 
imprimes  avec  les  ouvrages  du  père , 
i“.  De  fitlgttre;  a”.  De  abstinentid 
ciborum Jetidorum.  I. — x. 

C A II  D E N V L ( Pierre  ) , l’un  des 
plus  fccouds  parmi  ces  poètes  connus 
sous  le  nom  de  troubailours , naquit 
vers  le  commencement  du  i5r.  siècle, 
et  mourut  en  1 5oü , âgé  de  cent  ans. 
Les  biugraplics  uc  sont  pas  d’accord 
sur  le  lieu  de  sa  naissance  ; ils  dési- 
gnent pour  sa  patrie  ou  Bcauraire , ou 
le  Puy-en-Velay,  et  ne  s’accordent  pas 
davantage  sur  les  différentes  actions 
de  sa  vie.  Millot  rapporte  qu’avant  fait 
quelques  études,  afin  de  pouvoir  en- 
trer dans  les  ordres  sacrés,  il  pré- 
féra suivre  la  profession  de  chanteur 
ambulant.  Jean  Nostradamus  le  fait 
aller  sc  fixer  à Tarascon , où  il  sc  fit 
maître  d’école.  Les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  contiennent 
quatre-vingt-dix  pièces  qu’il  a com- 
posées; elles  consistent,  i°.  en  Ten- 
sons , ou  Jeux  partis , sorte  de  ques- 
tion de  jurisprudence  amoureuse  qui 
renfermait  ou  un  purisme  d’amour 
poussé  au  fanatisme  ,011  un  libertinage 
outré  ; 20.  des  Sirventes , pièces  or- 
dinairement satiriques;  3°.  des  Chan- 
sons. Les  différentes  pièces  composées 
par  Cardcnal  sont  empreintes  de  celte 
manie  de  subtilité  qui  régnait  dans  les 
écoles , cl  de  cette  métaphysique  de 
sentiment  dcvcuue  si  ridicule.  Aussi 
trouve-t-on  un  grand  nombre  de  pas- 
sages si  obscurs  qu’ils  devicuneutiniu- 
telligiblcs.  R — t. 

CARDENAS  ( Bernardin  de  ),  né 
à Chuquisaca,  dans  la  province  de  las 
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Cliarcas  au  Pérou , entra  assez  jeune 
dans  l’ordre  de  St.- François,  où  il  ne 
tarda  pas  à sc  distinguer  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication,  et  fut  mis- 
sionnaire apostolique.  Nomme  en 
i643  à l’évêrhé  de  l’Assomption, 
dans  le  Paraguay , sa  piété  lui  concilia 
la  plus  grande  partie  de  scs  diocésains; 
mais  les  missions  des  jésuites  étant 
voisines  de  son  diocèse,  il  ne  vit  dans 
la  défiance  avec  laquelle  ils  en  défen- 
daient l’entrée  aux  Espagnols,  comme 
aux  autres  Européens,  qu’un  projet 
de  se  soustraire  à l’obéissance  du  roi 
d’Espagne,  il  les  accusa  avec  chaleur; 
les  jésuites  se  défendirent,  et  parvin- 
rent même  à le  mettre  mal  avec  les 
officiers  du  roi.  Le  zèle  ardent  de  Car- 
denas ne  fut  pas  refroidi  par  les  désa- 
gréments qu’on  lui  suscita.  Son  exem- 
ple encouragea  d’autres  évêques  de 
l’Amérique  à combattre  les  entreprises 
des  jésuites.  Le  plus  célèbre  de  ces 
rélats,  Palafox,  était  en  corrcspon- 
ance  intime  avec  Cardenas.  La  cour 
de  Madrid,  à qui  les  deux  partis 
avaient  envoyé  des  mémoires , nomma 
des  commissaires  qui  curent  beaucoup 
de  peine  à concilier  les  esprits.  On 
peut  voir  les  détails  de  cette  querelle 
dans  l’ Histoire  du  Paraguay , par 
le  P.  Charlevoix.  Cardenas,  nommé  à 
l'évêché  de  Popavan , refusa , en  s’ex- 
cusant sur  son  grand  âge;  mais  le  dé- 
sir de  la  paix  lui  fit  accepter,  en  1 606, 
celui  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  , où 
il  mourut  peu  d’années  après.  On  a 
de  lui  : I.  Matinal  y relacion  de  las 
cosasdi  Piru,  Madrid,  i(>34 , in-4°-; 

II.  flisloria  Indiana  et  indiçenarum  ; 

III.  Mémorial  présenté  au  roi  d’Espa- 
gne pour  la  défense  de  dora  Bernar- 
din de  Cardenas , évêque  de  Paraguay, 
contre  les  religieux  de  la  compagnie 
de  Jésus  , et  pour  répondre  aux  mé- 
moriaux pré'cntés  à la  susdite  majesté, 
par  le  P.  Pedraça , procureur  des  jé- 
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suites  aux  Indes,  traduit  de  l’espagnçl 
iGtia,  in- 12,  ouvrage  curieux.  Cent 
ansenviron  après  la  mort  de  Cardenas, 
ona  publié  en  Espagne  le  livrcsuivant: 
Documentas  tocantes  à la  persécu- 
tion que  los  regulares  de  la  compa- 
cta de  Jesu  suscilaron  contra  don  B. 
de  Cardenas , obispo  de  Paraguay, 
Madrid,  1768,  in-4".  E — ». 

C A R D t R ( Peteb  ).  Lorsque  le  fî 
septembre  1 5^8,  le  fameux  Drake  eut 
débouché  du  détroit  de  Magellan  dans 
la  mer  du  Sud,  il  détacha  de  sa  flotte 
un  petit  bâtiment  pour  revenir  donner 
en  Angleterre  nouvelle  de  son  passage. 
Celte  pinasse,  sous  la  conduite  du  ca- 
pitaine Carder,  repassa  le  détroit,  et 
vint  aborder  au  nord  de  la  rivière  de 
la  Plata , sur  un  rivage  habité  par  uit 
peuple  sauvage , qui  tua  une  partie 
des  Anglais.  E11  s’éloignant  de  cette 
côte  malheureuse,  ils  touchèrent  con- 
tre uue  petite  île,  et  la  pinasse  fut  mise 
en  pièces.  Le  peu  de  monde  qui  avait 
échappe  aux  sauvages  périt , à l’excep- 
tion de  Caider  et  d’un  autre  Anglais, 
llssenourrireutdans  celte  île  de  fruits 
assez  semblables  à l’orange,  de  feuilles, 
de  crabes  et  de  petites  anguilles  qu’ils 
trouvèrent  dans  le  sable;  mais,  comme 
il  n’v  avait  pas  une  goutte  d’eau , ils 
furent  réduits  à boire  leur  urine.  Il 
fallut  de  nouv  ni  se  remettre  en  mer 
sur  quelques  planches  de  la  pinasse. 
Après  être  restés  trois  jours  et  deux 
nuits  à la  merci  des  flots,  la  vague 
les  poussa  sur  le  rivage  du  continent, 
près  d’une  petite  rivière  d’eau  douce. 
Le  compagnon  de  Carder,  malgré  scs 
conseils,  voulut  en  boire  sans  modé- 
ration, et  en  mourut  deux  heures  après. 
Quant  à Carder,  il  tomba  entre  les 
mains  des  sauvages,  qui,  quoique  can- 
nibales, et  dans  le  barbare  usage  de 
manger  les  prisonniers  de  guerre,  res- 
pectèrent à son  égard  les  droits  de 
('hospitalité;  ils  le  prirent  même  eu 
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amitié  lorsqu’ils  eurent  senti  de  quelle 
utilité  lenr  pouvait  être  un  homme  fort 
industrieux  et  possédant  plusieurs  con- 
naissances. Après  avoir  vécu  parmi 
ccs  sauvages  assez  long-temps  pour 
apprendre  leur  langue.  Carder  en  ob- 
tint la  liberté  de  partir.  Il  entra  sur  les 
terres  des  Portugais , d’où  enfin  il  re- 
vint en  Angleterre. en  1 586.  Legrand- 
amiral  le  présenta  à la  reine  Élisabeth, 
qui  prit  beaucoup  Jr  plaisir  au  récit  de 
scs  aventures  {Histoire des  voyages). 

M — LE. 

CARDILUClüS  ( Je  ah  Hiskias  ), 
médecin  allemand  du  1 7'.  siècle  , 
était  grand  partisan  de  l’astrologie , de 
l’alchimie  et  de  la  doctrine  de  Para- 
celse et  de  van  Hclinont.  Après  avoir 
étudié  en  Hollande  et  à Mayence , il 
s’établit  à Nuremberg , où  il  prenait 
le  titre  de  comte  Palatin  et  de  pre- 
mier médecin  du  duc  de  Wurtemberg. 
Il  y a donné  de  nouvelles  éditions 
de  ilcux  ouvrages  allemands  de  Kar- 
thélcmi  Carrichter.  11  y fit  des  ad- 
ditions considérables.  L’un  parut  à 
Nuremberg  en  1686,  in-8’.,  sous  le 
titre  dp  Livre  déplantés  et  de  méde- 
cine: il  a été  réimprimé  à Tubingcn , 
en  1759,  in-8’’.;  l’autre  traite  de 
F Harmonie , de  la  sympathie  et  de 
l antipathie  des  plantes,  Nuremberg , 
1686,  in-8".  : Cardi'.ieius  y ajouta 
une  préface.  On  y voit  que  l’auteur  et 
l’éditeur  étaient  également  imbus  des 
memes  préjuges.  Ils  croyaient  qu’il 
fallait  consulter  tel  ou  tel  signe  du  zo- 
diaque , avoir  égard  à son  degré 
d’élévation  sur  l’horizon  , lorsqu’on 
voulait  cueillir  une  plante  ou  admi- 
nistrer un  médicament.  Ce  médecin  a 
publié  un  ouvrage  en  latin , intitulé  : 
OJftcina  sanitatis , sive  praxis  chy- 
mialrica  Jounnis  J/artmanni , cui 
aruiexus  est  Zodiacus  mcdicits , Nu- 
remberg, 1677,  in-4°.  On  lui  doit 
encore  une  Ecole  évangélique  des 
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arts  et  des  sciences , puisée  dans  la 
nature,  i685,  4 vol.  in-8'.;  un 
Palais  royal  de  chymie  et  de  méde- 
cine, 1684  , in-8'.,  et  une  Descrip- 
tion de  quelques  maladies  ( le  typhus 
nosocomial  et  la  dissenterie  ) , 1684  ■> 
in-i  a ; oes  trois  ouvrages  , imprimés 
à Nuremberg  , sont  en  allemand. 

D- — P— s. 

CAR  DIM  ( Antoine  - François  ), 
jésuite  portugais , né  en  1 G 1 5 à Viana, 
près  d’Kvora  , fut  envoyé  aux  Indes 
comme  missionnaire.  Il  visita  le  Ja- 
pon, la  Chine,  le  royaume  de  Siam, 
la  Gochinchine  et  lcTunquin  , et  rem- 
plit l’emploi  de  recteur  du  collège  de 
Macao.  Sa  province  le  députa  à la 
huitième  congrégation  générale  de  son 
ordre.  Il  fil  naufrage  en  retournant 
aux  Indes.  Délivré  de  ce  péril , Car- 
ditn  employa  le  reste  de  sa  vie  aux 
travaux  apostoliques,  et  mourut  à 
Macao  en  1659.  On  a de  lui  en  por- 
tugais : I.  Relation  de  la  mort  glo- 
rieuse de  quatre  missionnaires  por- 
tugais décapités  au  Japon  pour  la 
foi,  Lisbonne,  i643;IL  Relations 
delà  provincia  del  Giapone,  Rome  , 
i645,  in-8".,  traduite  en  français 
avec  une  autre  relation  du  P.  Raretti, 
composée  en  italien,  Paris,  1646,  in- 
8".  Le  P.  Cardim  écrivit  en  latin  : 
Fasciculus  è Japonicis  Jloribus  suo 
ad  hue  sanguine  madentibus  compo- 
situs  cum  etogiis  et  imaginibus  in - 
terfectorum  in  odium  fidei,  Rome  , 
i<>46 , in-40.  ; Catalogus  omnium  in 
Japonidpro  Chrislo  interemptorum , 
ibid.  La  relation  de  Girdirn , indé- 
pendamment du  détail  des  missions, 
contient  quelques  particularités  rela- 
tives aux  pays  qu’il  avait  parcourus,  f 
E— s. 

CARDINI  (Ignace),  médecin,  né 
en  1 56x , à Mariana,  en  Corse,  est 
auteur  d’un  ouvrage  latin , si  rare  que 
nous  n’avons  pu  nous  en  procurer 
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tiiême  le  titre,  l e Moréri  de  1759, 
d’après  lequel  nous  parlons  de  ce  vo- 
lume , dit  qu'il  est  divise'  en  deux  par- 
ties: a La  première  traite  de  la  métal- 
» lique  de  son  pays  ; la  seconde  con- 
» tient  l’histoire  des  plantes  qui  y 
» croissent , et  des  lettres  plus  sati- 
» riques  que  critiques.  » Les  prêtres 
et  les  moines,  attaques  dans  ces  let- 
tres, suscitèrent  à l’auteur  uue  telle 
persécution,  qu’il  fut  obligé  de  sortir 
de  Corse , et  sc  retira  à Lucques , où, 
trois  mois  apres , il  mourut  d’une  dis- 
senteric.  Les  moines  corses  ont  détruit 
de  cet  ouvrage  tous  les  exemplaires 
qu’ils  ont  pu  trouver.  A.  B— t. 

CARDON  A ( Jean-Baptiste  ),  an- 
tiquaire et  bibliographe  espagnol , na- 
quit à Valence  dans  le  16".  siècle,  et 
fut  successivement  chauoinc  de  cette 
ville,  membre  du  tribunal  de  l’inqui- 
sition , évêque  de  Perpignan , de  Vie 
en  Catalogne , et  enfin  de  Tortose.il 
cultiva  les  lettres  avec  succès  , ets’ap- 

Éua  , sur  la  fin  de  sa  vie,  à réta- 
, d’après  les  manuscrits  , les  véri- 
tables leçons  des  Pères  ; il  en  avait 
déjà  restitué  plus  de  huit  cents  dans 
les  œuvres  de  S.  Lcon-le-Grand  et  de 
S.  Hilaire,  lorsqu’il  mourut,  le  3o 
décembre  1 58g.  O11  a de  lui  les  ou- 
vrages suivants:  I.  Uratio  de  S.Ste- 
pluino , panégyrique  prononcé  à Ro- 
me en  1 573  ; 11.  De  eipungendis  hæ- 
reticorum  propriis  nominibus,  Rome, 
1 5q6  , in-81’. , dédié  au  pape  Gré- 
goire XIII  ; III.  De  regid  sancti 
Laurentii  Scorialensis  bibliothecd 
libellus,  sive  cons  ilium  cogeruli  <irn- 
nis  generis  utiles  libros , et  per  ido- 
neos  ministros  fructuosè,  callidèque 
custodiendi  , Tarragonc , 1 587 , in- 
4*.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage, 
dédié  à Philippe  II , un  petit  commen- 
taire estimé,  De  diptreis  ; un  traité 
De  bibliothecis  , tiré  de  Fulvio  Orsi- 
no,  et  uu  autre  de  la  bibliothèque  du 
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Vatican,  extrait  d’Onofrio  Panvino 
( Voy.  les  Bibliothèques  espagnoles 
d’André  Schottet  de  Nicolas  Antonio, 
et  l’ Histoire  de  V alence , de  Gaspar 
Escolùuo.)  V — ve. 

CARBONE  ( Raymond  de  ) , gene- 
ral arragonais , fut  envoyé  en  Italie  en 
i5aa,  par  le  pape  Jean  XX II  et  le 
roi  Robert  de  Naples  , pour  comman- 
der les  armées  guelfes.  Il  jouissait  de 
la  réputation  d’un  grand  général , et 
cependant  il  n’éprouva  guère  que 
des  revers.  11  fut  défait  le  6 juillet 
1 3 A i,  par  Marc  Visconti,à  Bassigna- 
no.  Après  avoir  rétabli  son  armée,  et 
conquis  Tortone-  et  Alexandrie . en 
1 3i3,  il  fut  de  nouveau  défait  à Var- 
rio,  le  16  février  i5>.4  , et,  cette  fois, 
il  tomba  entre  les  mains  des  Visconti, 
ses  ennemis.  Ces  seigneurs  de  Milan  le 
relâchèrent  au  bout  de  quelques  mois, 
pour  ouvrir,  par  son  moyeu,  une  né- 
gociation avec  l’Église;  ils  lui  firent 
seulement  prêter  serment  de  11e  plus 
servir  coutre  les  gibelins;  mais  le  pape 
le  releva  de  ce  serment,  et  l’envova 
commander  les  Florentius,  attaqués 
alors  par  Castruccio.  L’armée  de  Car- 
done  était  fort  supérieure  en  nombre 
à celle  de  ses  ennemis  ; mais  il  la  re- 
tint pendant  une  partie  de  l’été  autour 
des  marais  de  Fucecchio,  pour  que  les 
bourgeois  florentins  qu’il  avait  sous 
ses  ordres , dégoûtés  d’un  si  pénible 
service  , achetassent  de  lui  leur  congé. 
Après  que  cette  misérable  avarice  eut 
fait  perdre  courage  à son  armée,  il  li- 
vra bataille  à Castruccio  devant  Alto- 
pascio  , le  a3  septembre  1 3a5  : il  y 
fut  complètement  battu,  et  fait  pri- 
sonnier. Son  vainqueur  l’obligea  de 
marclier  à pied  devant  son  char, 
comme  il  rentrait  eu  triomphe  à Lac- 
ques. Ainsi  se  termina  la  carrière  mi- 
litaire du  premier  Raimond  de  Car- 
done  en  Italie.  — Cardone  Raimond 
Il  de  ),  de  la  meme  famille,  fut  110m- 
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me  vice-roi  de  Naples  par  Ferdinand- 
le-(  latboliquc , le  a 4 octobre  1 5 09.  Ce 
monarque  s’ôtant  d lâché,  en  i5i  1, 
de  la  ligue  de  Cnn  b ray , donna  com- 
mission à Raimond  de  Cardonc  de  dé- 
fendre le  paue  et  les  Vénitiens  contre 
les  attaques  de  l’empereur  Maximilien 
«t  des  Français.  Il  commença  pendant 
l’hiver  de  1 5 1 1 le  siège  de  Bologne  ; 
obligé  de  le  lever  à l’approche  de  Gas- 
ton de  Foix,  il  livra  à celui-ci  la  san- 
glante bataille  de  Uavenne , le  1 1 avril 
i5ia.  11  la  perdit  après  une  horrible 
boucherie  ; presque  tous  scs  olliciers- 
généraux  furent  tués  ou  faits  prison- 
niers ; mais  Gaston  de  Foix,  son  ad- 
versaire, perdit  la  vie  dans  la  mêlée, 
et  Cardonc  u’ayant  plus  ce  terrible  an- 
tagoniste, se  releva  bientôt  de  sa  dé- 
faite , plus  redoutable  que  jamais.  Les 
Français,  attaqués  par  les  rois  d’Angle- 
terre et  d’Arragon,  et  abandonnés 
par  Maximilien , avaient  retire'  leurs 
armées  d’Italie.  Cardonc  fut  alors  en- 
voyé cd  Toscane  pour  punir  les  Flo- 
rentins de  leur  alliance  avec  Louis  XII. 
Il  surprit  la  ville  de  Prato , et  la  li- 
vra au  massacre  d’une  manière  si  hor- 
rible que  les  Florentins  perdirent  cou- 
rage ; ils  rappelèrent  les  Médicis, 
leur  rendirent  l’autorité  dout  ils  les 
avaient  privés  pendant  dix-huit  ans, 
cl  se  soumirent  à payer  d’énormes 
contributions  ; mais  à peine  les  Fran- 
çais s’étaicnt-ils  retirés  d’Italie  , que 
Ferdinand  changea  de  nouveau  de 
politique;  il  trahit  les  Vénitiens , qu’il 
avait  défendus , et  Cardone  leur  ealeva 
la  ville  de  Brescia , avec  les  châteaux 
de  Pcschiera , Legnago  et  Trezzo,  et 
les  força  ainsi  à chercher  un  réfuge 
auprès  de  ces  mêmes  Français  qui  les 
avaient  jusqu’alors  opprimés.  Cardone, 
eu  faisant  la  guerre  aux  V énitiens , ne 
se  montra  pas  moins  féroce  qu’il  l’a- 
vait été  dans  scs  autres  campagues. 
Barthélemy  d’Alviano,  pour  réprimer 
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la  barbarie  des  Espagnols,  leur  livra 
Lataillc  près  de  Viccncc , le  7 octobre 
1 5 1 5;  mais  son  armée  fut  détruite,  et 
Cardone  continua  ses  ravages  jusqu’au 
bord  des  lagunes.  Eufin , en  1 5 1 5 , la 
paix  fut  momentanément  rétablie  , et 
Cardone  reconduisit  ses  troupes  dans 
le  royaume  de  Naples,  dont  il  demeu- 
ravicc-roi  sous  l’autorité  de  Cbarlcs- 
Quint.  S.  S— 1. 

CARDONE  ( Vincent  ) , religieux 
dominicaiu,  né  daus  l’Abruzze  cité- 
ricure,  s’amusait  à ces  sortes  d’ou- 
vrages qui  n’ont  guère  d’autre  mérite 
que  celui  de  la  diCGcultc  vaincue.  Ayant 
naturellement  peiuc  à bien  prononcer 
la  lettre  r , il  composa  d’abord  un  pe- 
tit volume  dans  lequel  cette  consonne 
ne  se  trouve  pas  une  seule  fois,  ex- 
cepté dans  le  litre  ; il  l’intitula  : la  R 
sbanditq , sopra  lapotenza  d'amore, 
et  le  publia  sous  le  nom  de  Jean-Ni- 
colas Ciminello-  Carbone , qu’il  avait 
porté dans  le  monde,  Naples,  1614, 
in-8  ’.  lin  Dictionnaire  universel  his- 
torique a travesti  le  titre  de  ce  livre  en 
celui  de  la  Religione  sbandita , ayant 
apprcmment  pris  l’r  pour  une  abré- 
viation. Le  succès  de  ce  premier  ou- 
vrage engagea  Cardone  à faire  le  même 
travail  successivement  sur  chacune  des 
lettres  de  l’alphabet  ; cet  ouvrage  de 
patience,  qu’il  intitulait  V Alfabclo  dis- 
trutlo  , étant  achevé,  il  était  en  route 
pour  le  dédier  au  duc  de  Savoie,  lors- 
qu’il mourut  à pciue  âgé  de  vingt-cinq 
ans:  il  venait  d’entrer  dans  l’ordre  de 
St.-Dominique.  C.  M.  P. 

CARDONNE(  Denis-Dominique), 
savant  orientaliste  , naquit  à Paris  en 
1 7U0,  et  partit  h l’âge  ide  neuf  ans 
pour  Constantinople  , où  il  apprit  le 
turk , l’arabe  et  le  persan , et  où , pen- 
dant un. séjour  de  vingt  aus,  il  acquit 
de  grandes  connaissances  sur  les 
moeurs,  les  usages  et  le  caractère  des 
peuples  de  l’Orient.  A son  retour  à 
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Paris,  il  fut  nomme  successivement 

professeur  des  langues  lurkc  et  per- 
sane au  college  royal  , en  i 7 ) o . se- 
crétaire-interprète dn  roi  pour  les  lan- 
gues orientales,  censeur  rova!,  cais- 
sier et  inspecteur  de  lu  librairie.  Il 
étudia  avec  beaucoup  d’assiduité’  les 
manuscrits  orientaux  de  la  bibliothè- 
que. Son  premier  ouvrage  fut  \' His- 
toire de  1‘  tfrique  et  de  f Espagne 
sous  ta  domination  des  Arabes  , 
a 7(35,  5 vol.  in- 1 1 , traduite  en  alle- 
jnand  par  de  Murr  , Nuremberg, 
1768-70,  en  5 vol.  in-8’.,  dont  un 
est  compose’  de  notes;  it  par  Faesi  , 
Zurich,  1 770,  in-8°.  Ce!  ouvrage,  ré- 
dige’ en  grande  partie  d’après  des  ma- 
nuscrits arabes , aurait  jetc  un  grand 
jour  sur  l'histoire  d’Espagne  sous  les 
Sarrasins,  si  les  matériaux  qui  ont  ser- 
vi à le  composer  eussent  été  employés 
avec  plus  de  critique;  mais  Cardonne 
s’est  trorapcquclqucfuis  dans  les  dates; 
il  a négligé  plusieurs  manuscrits  aussi 
importants  que  ceux  dont  il  a profi- 
té, en  sorte  qu'on  ne  doit  le  consulter 
qu'avec  défiance.  Bîônistxhl , qui,  dit 
reste,  parie  de  Cardonne  avec  beau- 
coup d'estime,  lui  reproche  aussi  de 
n’avoir  pas  cité  exactement  les  auteurs 
dont  il  a lire  les  détails  de  son  histoi- 
re. Ce  même  voyageur  parle  du  grand 
succès  qu’eurent  à Paris  les  Mélanges 
de  littérature  orientale , traduits  île 
differents  manuscrits  turcs . arabes 
et  persans,  que  Cardonne  pnLlia  en 
1770,  en  2 vol.  in-  tu  ; id. , la  Haye 
(Paris),  1771  : c’est  une COlilrel',^011,  à 
laquelle  on  a ajouté  les  Bons  mots  des 
Orientaux , par  Gall and.  Ces  Mélan- 
gés furent  traduits  en  anglais  la  meme 
annc’c,  et  en  allemand  en  178t.  Le 
choix  en  est  très  bien  fait  ; tout  ce 
que  Cardonne  a donné  est  neuf,  et  ne 
se  trouve  ni  chez  d’Herbe  ot , ni  chez 
d’autres  orientalistes.  Cardonne  conti- 
nua la  traduction  des  Contes  et  fables 
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indiennes , commencée  par  Gaüand  ; 
elle  parut  en  1 778 , 5 vol.  in- 1 2 , ,-t 
fut  traduite  en  allemand  en  1787.  U 
avait  assuré  a Bioriistæhl  qu’il  s’oceu- 
pait  aussi  d’une  histoire  des  klialyfcs. 
i'.He  n’a  point  paru.  C’est  encore  lui  qui 
a fourni  les  extraits  d’auteurs  orien- 
taux qui  se  trouvent  à la  suite  de  [' His- 
toire de  S.  Louis , par  le  sire  de  Join- 
ville, édition  de  17.(1  , et  à l'abbé 
Mignot  beaucoup  de  notes  pour  son 
Histoire  des  Turcs.  Cardonne  mou- 
rut le  o.5  décembre  1780.  On  a mis 
an  jour  en  i‘]<jO  ses  Nouveaux  mé- 
langes de  littérature  orientale , 2 vol. 
in- ta  , qui  ne  sont  que  la  réimpres- 
sion de  ses  premiers  Mélanges  sous 
un  titre  nouveau.  Il  a aussi  travaille 
à la  Bibliothèque  universelle  des  ro- 
mans, à laquelle  il  a fourni  l’extrait  des 
principaux  romans  do  l'Orient,  dans 
les  aimées  1770  a 1780.  I) — c. 

CARDOSO  Fernand),  médecin, 
né  en  Portugal,  ex  rça  la  médecine  a 
Madrid,  après  l'avoir  professée  a Vaila- 
dolid.  Il  se  retira,  eu  1673,  à Venise, 
pour  y suivre  plus  librement  la  reli- 
gion judaïque , qu’d  avait  embrassée. 
Ou  a de  lui  : I.  De  fibre  s>  ncopali 
traclatio,  contruversiis , observatio- 
nilms  , historiis  referta,  Madrid, 
lOÔJ,  111-4’’.  ; II.  Utilidades  del 
ligua,  f de  la  nieve,  del  beber  frioy 
Caliente,  Madrid,  1657;  111.  Pane- 
gyrico  del  color  verde , Madrid, 
i635,  in-8'1.;  IV.  el  Fesuvio , Ma- 
drid, i63  a , iu-4".  ; c’est  d’après 
George  Cardoso  qu’Antonio  lui  attri- 
bue ces  deux  derniers  ouvrages  ; V. 
Philosophia  libéra  in  septem  libros 
ilistributa  , Venise,  1675,  in-folio  , 
dédiée  au  doge  de  Venise  : ce  volume 
porte  le  nom  A'Isaac  Cardoso , parce 
qtten  abjurant  le  christianisme  , l’au- 
teur avait  changé  -on  nom  de  Fernand. 
en  celui  A'Isaac  ; \ .las  Excelencias 
de  lus  Ilcbreos , Amsterdam,  iG-8; 
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dans  ce  livre,  qui  est  fort  rare,  il  dé- 
veloppe en  autant  de  chapitres  les  dix 
prérogatives  qu’il  attribue  à la  nation 
juive , et  réfute  les  calomnies  dont  elle 
a etc  l’objet.  — Cahdoso  ( Fernand- 
Rodrigue  ),  autre  médecin  portugais, 
né  à Lisbonne  dans  le  iü'.  siècle,  a 
laissé  : I.  Methodus  medendi  summd 
facilitate  ac  diligenlid,  Venise,  i ü 1 8, 
111-4“.  L’ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties;  la  première  traite  des  signes 
des  maladies  en  général;  la  seconde, 
des  moyens  curatifs;  la  troisième,  des 
jn  éservatifs  ; IL  De  sex  rebus  non 
naturalibus  , imprimé  d’abord  sans 
nom  d’auteur,  Lisbonne,  tfioa,  in- 
4 •;  réimprimé  avec  son  nom  chez 
Pierre  Uflcnbach  , Francfort , i6ao  , 
in-8°.  Antonio  attribue  cet  ouvrage  à 
Feruaud  Rodrigue , et  à un  Rodrigue 
Cardoso.  A.  B — t. 

CARDOSO  (George),  prêtre, né 
à Lisbonne  au  iqr.  siècle,  mort  le  3 
octobre  rGfk),  est  auteur  d’un  Agio- 
logio  Lusilano  dos  sanclos  e Va- 
rones  illustres  em  virtude  do  reino 
de  Portugal  . e suas  conquistas  , 
Lisbonne,  1 65t»  - i (iü6 , 3 vol.  in- 
fol., contenant  les  six  premiers  mois 
de  l’aimée,  il  avait  composé  ou  du 
moins  commencé  un  Traité  Dos  san- 
tnarios  de  Portugal , c’est-à-dire  , 
des  lieux  consacrés  au  culte  de  la 
Vierge.  Il  préparait  une  Bibliotheca 
Lusitana,  dans  laquelle  il  aurait  pro- 
fité des  mauuserits  délaissas  par  Jean 
Suarez  de  Bnto  et  Jean- François 
Barreto,  qui  s’en  étaient  occupés  avant 
lui.  Antonio,  qui  mentionne  quelques 
autres  opuscules  de  Cardoso  , parle 
de  beaucoup  d’auteurs  du  même  nom , 
dont  aucun  ne  mérite  d’étre  tiré  de 
l’oubli.  A.  R— t. 

CAKDUCHO  ( Bartheleui  ),  flo- 
rentin, accompagna  son  maître  Zuc- 
ebéro  en  Espagne,  et  fut  employé 
daus  l’F.scurial,  de  concert  avec  Pcl- 
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Jegrini.  de  Bologne.  Tl  peignit  le  fa- 
meux plafond  de  la  bibliothèque.  Les 
figures  d’ Aristote  , d’Euclide , d’Ar- 
cliimèdc  et  de  Cicéron  sont  de  lui , 
et  lui  font  un  grand  honneur , tant 
pour  le  dessin  que  pour  l'exécution. 
Une  partie  des  fresques  exccutcesdans 
les  cloîtres  est  aussi  de  lui.  Ces  tra- 
vaux satisfirent  entièrement  Philippe 
II,  qui  lui  donna  deux  cents  ducats  au- 
dessus  de  son  salaire  ; et  quand  Car- 
ducho  fut  invité  à venir  en  France  par 
le  roi  très  chrétien,  Philippe  mon- 
tra tant  de  regret  de  ce  qu'il  se  dis- 
posait à partir,  que  le  peintre  en  fut 
touché , s’excusa  le  mieux  qu’il  jiut 
auprès  de  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce , et  demeura  eu  Espgnc.  Cardu- 
cho  passa  quelque  temps  à Vallado- 
lid,  où  il  reste  plusieurs  de  scs  pein- 
tures. Il  peignit  aussi  quelques  ta- 
bleaux ]>our  le  palais  de  Madrid  , 
particulièrement  une  Cène,  et  une 
Circoncision  , qui  est  un  excel- 
lent ouvrage;  mais  le  tableau  qui  a 
le  plus  établi  sa  réputation  en  Es- 
pgnc est  une  Descente  de  Croix  , 
placée  maintenant  dans  une  petit* 
chapelle  près  de  la  porte  latérale  de 
l’église  de  San  Phelipe  cl  Réal  à Ma- 
drid. Ce  morceau  est  d’une  exécutiou 
si  supérieure,  que  Cumberland  n’hé- 
site point  à dire  qu'on  pourrait  le 
croire  de  Raphaël.  Dans  la  seconde 
chapelle  à droite  de  l’église  de  St. -Jé- 
rôme est  une  excellente  figure  de  6'. 
François , avec  Us  stignuiles.  Il  y a 
aussi  daus  la  chapelle  du  vieux  pa- 
lais à Ségovic  une  composition  très 
estimable  de  ce  peintre , dont  le  su- 
jet est  Y Adoration  des  Mages  , et 
une  autre  au-dessus  représentant  le 
Père  étemel  dans  sa  gloire.  Cardu- 
cho  continua  de  demeurer  en  Espa- 
gne plusieurs  années  après  la  rouit 
de  Philippe  II,  et  fut  choisi  par  Phi- 
lippe III  pour  peindre  une  galuie 
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dans  le  palais  du  Pardo;  le  sujet  de- 
v ait  être  tire' de  la  vie  et  des  actions 
de  Charles  - Quint.  Carduclio  com- 
mença l’ouvrage  ; mais  il  mourut  au 
Pardo , à ï âge  de  cinquante  ans , avant 
d’y  avoir  beaucoup  travaille'.  Son 
frère  Vincent , qui  avait  étudié  avec 
lui,  eutreprit  de  finir  la  galerie,  et 
la  finit  effectivement;  mais  il  prit  ses 
sujets  dans  l’histoire  d’Achille,  et  non 
dans  celle  de  Charles-Quint.  Barthé- 
Icmi  Carducho  était  uon  seulement 
peintre  distingué  , mais  encore  sculp- 
teur et  architecte.  C’était  un  homme 
tTun  caractère  exemplaire,  patient, 
se  contentant  de  peu,  et  très  stu- 
dieux. Il  était  très  avant  dans  la  fa- 
veur de  Philippe  II  et  de  son  fils  ; 
mais,  à l’exception  du  présent  que  lui 
fil  le  premier  de  ces  deux  princes , 
il  ne  parait  pas  avoir  eu  grande  part 
à leurs  libéralités.  Il  mourut  en  tOi  o. 
— Vincent  Carducho,  son  frère  et 
son  élève , fut  peintre  des  rois  Phi- 
lippe III  et  IV.  Il  jouissait  de  l’es- 
time particulière  et  de  toute  la  faveur 
de  ces  princes  , et  fut  employé  à plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  dans 
le  palais  du  Pardo.  On  trouve  des  ta- 
bleaux de  ce  maître  dans  toutes  les 
villes  de  Castille,  à Tolède,  Sala- 
manque, Ségorie  et  Valladolid,  aussi 
bien  qu’à  Madrid,  où  il  mourut  en 
i638.  Cette  date  est  constatée  par 
la  note  suivante,  écrite  sur  un  ta- 
bleau de  5.  Jérôme  dans  la  grande 
église  de  Alcala  de  Hcuarès  : V incen- 
tius  Carduchi  Florentinus  , hic  vi- 
tam  non  opus  finiit  anno  i638.  11 
ublia  un  Traité  sur  la  uature  et  la 
ignité  de  la  peinture,  divisé  en  huit 
livres , intitulé  : Dialogo  de  la  .Pin- 
tura  , sa  defensa,  origen , essencia  , 
definicion  , modos  y diferencias  , 
Madrid  , i633.,  in-4u.;  il  mourut  à 
soixante- dix  ans.  11  eut  un  grand 
nombre  d’élèves,  entre  autres  le  fa- 
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meux  Ricci , qui  fut  peintre  de  Phi- 
lippe IV  et  de  Charles  11.  D— t. 

CAREL  (J acquis)  , sieur  de  Ste.- 
Garde,  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
né  à Rouen  vers  i6ro,  est  un  de  ces 
poètes  auxquels  Boileau  a donné  une 
célébrité  niai  heureuse  ; celui-ci  est  au- 
teur d’un  poème  qu’il  avait  d’abord 
intitulé:  Childebrand , ou  les  Sarra- 
sins chassés  de  France  ; mais  Boileau 
ayant  dit  dans  son  Art  poétique  : 

O lr  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant , 
l^ui  de  Uni  de  htrua  va  choisir  (-btldebraad  f 

il  substitua  au  nom  de  ce  prince  celui 
de  Charles  Martel , et  répondit  à 
Boileau  sous  le  nom  de  Lerac  ( ana- 
gramme du  sien),  par  \a  Défense  des 
beaux  esprits  de  ce  temps,  Paris, 
1675,  iu-iu,  petit  ouvrage  où  il  es- 
saye de  jiiitiüer  le  choix  qu’il  avait 
fait  de  sou  héros  par  la  ressemblance 
qu’il  trouve  entre  le  nom  de  Childe- 
brand et  celui  d’ Achille.  Le  pocine 
de  Carel  devait  être  composé  de  seize 
chants.  Les  quatre  premiers  seule- 
ment ont  été  publiés,  Paris,  1666  et 
iGto,  in-  12.  Les  exemplaires  avec 
la  date  de  16O8  ne  different  de  ceux 
de  1666 que  par  le  frontispice;  fau- 
teur déclare,  dans  un  avis  placé  en 
tète  de  cet  ouvrage,  qu’il  s’y  est  très 
exactement  attaché  aux  règles  d’A- 
ristote, et  qu’il  désirerait  que  ses  cri- 
tiques les  eussent  lues,  de  peur  qu’il 
ne  leur  arrivât  de  reprendre  les  en- 
droits le  plus  selon  la  règle.  Cet  avis 
est  accompagné  de  remarques  sur 
quelques  parties  de  la  versification  et 
de  l’orthographe.  Il  se  proposait  de 
développer  ses  idées  à ce  sujet,  dans 
un  'Traité  de  C orthographe  moderne, 
établie  sur' des  principes  certains. 
L’abbé  Carel  voulait  qu  on  supprimât 
les  doubles  consonnes,  sans  égard  pour 
l’étymologie.  Cette  opinion  a trouvé 
plusieurs  partisans , entre  autres  Du- 
clos  et  l’abbé  de  St.-Pierre.  W — s. 

9- 
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GAREW  ( Rhhard  ) , auteur  an- 
glais, né  en  i555,  à Easl-Aùthony , 
dans  le  comté  de  Cornonai  les , étudia 
à Oxford,  où  il  eut  l'honneur,  a l'âge 
de  quatorze  ans , de  soutenir,  sans  y 
' être  préparé , et  en  présetiee  des  com- 
tes de  l/ciccslcr , de  Warwick,  etc., 
une  thèse  contre  Philippe  .Siilnev  ,de- 
yi  nu  ensuite  si  célèbre.  Il  fut  fait,  en 
1 58 1,  juge  de  paix,  et,  en  i58ü,  grand 
slicriff  du  comté  de  Cornouailles , < t 
commissaire  royal  pour  la  milice.  Ses 
connaissances  dans  1rs  antiquités  de 
sou  pays  le  firent  recevoir  en  1 58<) 
dans  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres. Il  mourut  en  iGio.  Les  hom- 
mes rie  Litres  de  son  temps  lui  ont 
décerné  des  éloges  que  n’a  point  con- 
firmés la  postérité.  Dans  une  pièce  de 
vers  dont  il  est  l’objet,  il  est  présenté 
comme  un  nouveau  Tite-Live , un 
nouveau  Firgile,  un  nouveau  Pa- 
pirius.  On  a de  lui  : I.  une  Descrip- 
tion du  Cornouailles  ( The  survey  of 
CornwM),  Londres,  i6on , in-4'\ , 
réimprimée  en  1 7 15  et  en  1 'Gf). 
Caindcn  parle  très  avantageusement 
de  cet  ouvrage,  qu'il  avoue  lui  avoir 
été  d’un  grand  secours  ; mais  le  tra- 
vail de  Carcw  a beaucoup  |jcrdti  de 
son  prix  depuis  l’ouvrage  qu’a  publié 
le  docteur  llorlasc  sur  le  même  sujet. 
1 1.  Examen  des  esprits  des  hommes , 
où , par  l’observation  des  divers 
tempéraments , on  fait  voir  à quelle 
profession  chacun  est  propre , et  jus- 
qu’à quel  point  il  doit  y réussir, 
traduit  de  l’italien  , Londres , 1 r>pj  et 
1604.  Quoique  le  nom  de  liicliaid 
Carew  soit  attaché  à cette  traduction , 
quelques  personnes  l’ont  attribuée  à 
son  père.  111.  La  Craie  méthode  pour 
apprendre  promptemeiU  la  langue 
latine.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le 
traité  de  Samuel  Hartlib,  sur  le  même 
sujet.  X — s. 

CAREW  (Geohck),  frère  du  pré- 
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cèdent,  fut  élevé  à Oxford,  et  destiné 
à la  carrière  du  barreau.  Au  retour  de 
ses  voyages,  le  lord  chancelier  Hation 
le  prit  pour  sou  secrétaire , sur  la  re- 
coimnaiid.iti  .il  de  la  reine  Elisabeth, 
qui  le  nomma  en  meme  temps  protu- 
uolaire  de  la  chancellerie,  et  le  créa 
chevalier.  Il  fut  ensuite  successive- 
ment maître  de  la  chancellerie,  am- 
bassadeur en  Pologne,  l’un  ries  com- 
missaires choisis  pour  traiter  avec  les 
Ecossais  de  l'union  des  deux  royau- 
mes, et  ambassadeur  en  France.  Pen- 
dant un  séjour  de  quelques  années  à 
Palis,  il  se  lia  avec  plusieurs  hommes 
distingués,  particulièrement  avec  le 
président  de  Thon , auquét  il  commu- 
niqua de-  détails  intéressants  sur  1rs 
affaires  de  Pologue,  dont  cet  écrivain 
a fait  usage  dans  le  i-jt  t*.  livre  de  son 
histoire.  George  Carcw  revint  en  An- 
gleterre en  1Ü09,  et  obtint  peu  de 
temps  après  la  place  éminente  de  maî- 
tre de  la  cour  de  ïutèle.  H mourut 
vers  ifii3.  Ou  a de  lui  une  Rela- 
tion de  l’état  de  ta  France , avec 
les  caractères  de  Henri  IC  et  des 
principaux  personnages  de  sa  cour. 
Celte  1 dation , adressée  à Jacques  1 r. 
et  écrite  avec  plus  de  naturel  qu’on 
ne  l’attendrait  d’un  auteur  de  cette  épo- 
que, a été  publiée  en  1 ^9,  par  le  doc- 
teur llirrh , à la  suite  du  Tableau 
historique  des  négociations  entre  les 
cours  d’ Angleterre , de  France  et 
de  Bruxelles  , de  1 fiçgi  à 1617.  — 
Carew  (sir  Alexandre),  de  la  meme 
famille,  fut  décapité  en  iG44i  pour 
avoir  tenté  de  livrer  aux  troupes  du 
roi  le  fort  de  St. -Nicolas  à Piimouth, 
qu’il  commandait  pour  le  parlement. 

X — s. 

CAREW  (George),  brave  officier 
et  historien  anglais,  né  d’une  fami  le 
ancienne , en  1 55^ , dans  le  comté  rt« 
lJevou,  étmiia  qnriqitc  temps  à l’uni- 
vcrsite  d’Oxford,  qu’il  quitta  pour  prtu- 
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dre  l'ctat  militaire.  Il  vint  en  Irlande, 
où  la  reine  Elisabeth  le  nomma  l’un 
de  ses  conseillers  privés  et  maître  de 
l'artillerie.  Pendant  l’insurrection  de 
ce  rovaurac,  il  hit  nommé  président 
de  Munster,  délit  les  insurgés,  et  mit 
en  jugement  leur  chef,  le  comte  de  Des- 
mond.  Le  roi  Jacques,  dès  la  première 
année  de  sou  règne,  le  nomma  gou- 
verneur de  Pile  de  Gticrncsey,  et,  trois 
ans  après , le  créa  baron , avec  le  litre 
de  lord  Carevv  de  Clopton.  Il  fut  fait 
ensuite  maître  de  l’artillerie  pour  toute 
l’Angleterre,  conseiller  privé,  et,  à l’a- 
vènement de  Charles  l".,comledcTot- 
ness  dans  le  cointé  de  1 Je  von.  Il  mou- 
rut en  1 629 , estimé  pour  ses  set  vices, 
scs  talents  dans  la  guerre,  et  son 
amour  pour  les  lettres.  On  a de  lui  nu 
ouvrage  intitulé:  Pacata  Hibernia, 
ou  Histoire  des  dernières  guerres 
d’Irlande , public  à Londres  , in-fol., 
a <*33.  X— s. 

CAREW  (Thomas),  poète  anglais 
du  17'.  siècle,  élevé  à Oxford  et  mort 
en  1609 , était  gentilhomme  de  la 
chambre  privée  de  Charles  Pr.,  et  l’uu 
des  beaux  esprits  de  sa  cour.  On  a de 
lui  quelques  poésies  et  une  pièce  de 
carnaval,  intitulée:  Cœlum  Britanni- 
cum,  jouée  à Whitchall,  en  i633, 
le  jour  -du  mardi  gras , par  le  roi , le 
duc  de  Lcnox,  le  comte  de  Dcvon  , 
cte . Ces  ouvrages  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  1".  est  de  latndres, 
i65i  , in-8'’.  Les  poésies  de  Carew 
se  composent  d'odes  lyriques  et  de 
sonnets  amoureux.  On  y trouve  la 
grâce  et  la  farilité  d’un  homme  du 
monde.  Il  a été  ridiculement  loué  par 
Ben  Johnson  et  Davcnant.  X — s. 

CAREY  ( Harry  ),  poète  ang’ais 
du  18'.  siècle,  a composé  quelques 
ouvrages  de  jieu  d’étendue  , mais  qui 
se  tout  remarquer  par  beaucoup  d’es- 
prit et  de  gaîté,  et  par  une  satire  mc- 
urée  et  dccenle.  il  publia  eu  1 720  uu 


CAR  i33 

reeoeil  de  poésies,  et,  en  1732,  si* 
cantates,  dont  les  paroles  et  la  mu- 
sique sont  de  sa  composition.  Il  doiiua 
en  1729,  par  souscription,  une  nou- 
velle édition  de  ses  poésies,  et,  en 
1740,  un  volume  de  chansons  sous  le 
titre  de  Centurie  musicale , ou  Re- 
cueil de  cent  ballades  anglaises.  On 
a aussi  de  lui  une  tragédie  burltsquc, 
représentée  en  1724,  avec  le  titre 
singulier  de  Chranonhotcmlhologos , 
où  il  tourne  en  ridicule  le  style  am- 
poulé des  tragédies  anglaises  moder- 
nes. Cette  pièce  a été  imprimée  en 
1743,  eu  un  petit  volume  in-4  . , avec 
quelques  autres  farces  du  meme  au- 
teur. Carey , poète  et  musicien,  vécut 
presque  toujours  dans  un  état  voi  in 
de  l’indigence-,  et  se  tua  dans  un  mo- 
ntent de  désespoir  ,en  1744-C’est  de 
lui  qu’est  le  laineux  chant  : God  save 
great  George  ourking,  etc.  ( Dieu 
conserve  le  grand  George,  notre  roi, 
etc.)  O11  a remarqué,  à sa  louange, 
que,  dans  toutes  ses  poésies  et  ses  chan- 
sons sur  l’ajnour,  le  vin,  et  autres  su- 
jets du  même  genre , il  a su  conserver 
le  respect  du  à la  décence  et  aux 
mœurs.  X— s. 

CARF.Z  ( Joseph  ),  imprimeur  à 
Tmil,  était  passionné  pour  le  perfec- 
tionnement do  son  art , et  doit  être 
ronsidéte'  comme  l’inventeur  du  cli- 
chage,  procédé  auquel  tient  la  beau- 
té d’exécution  du  stéréotypage.  Ins- 
truit par  les  papiers  publics  des  pre- 
miers essais  qu’Hoffinann  exécutait 
sous  le  nom  de  poty  typage , il  tenta , 
en  1 785 , de  deviner  son  procédé , et 
de  le  perfectionner  en  appliquant  au 
moulage  des  planches,  ou  tonnes  d’im- 
primerie , le  procédé  que  M.  Thouve- 
nin , de  Toul , amateur  en  médailles , 
employait  avec  succès  pour  en  tirer 
des  empreintes  parfaitement  nettes  , 
an  moyen  d’un  roup  sec  qu’il  donnait 
avec  un  marteau  sur  une  bille  ilcLmi 
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posée  sur  la  médaille.  Carer , voyant 
que  la  netteté  de  l’empreinte  dépen- 
dait de  la  vivacité  du  coup,  imagina 
de  frapper  un  eoup  vif,  au  moyeu 
d’un  bloc  de  bois  suspendu  à une 
bascule  qu’il  laissait  tomber  sur  le 
métal  qui  devait  recevoir  l’empreinte 
de  sa  planche , quand  il  était  au  point 
de  fusion  convenable.  Celte  empreinte 
en  creux , attachée  à son  tour  sous  le 
bloc , et  frappant  sur  un  nouveau  mé- 
tal en  fusion  et  rummcnçant  à se 
figer,  v donna  une  empreinte  en  re- 
lief, à laquelle , après  beaucoup  de  tâ- 
tonnements , Carcz  parvint  à donner 
la  plus  grande  netteté,  hn  t'jSf»,  il 
imprima , par  ce  procédé , un  livre 
d’église  avec  le  plain-chant  noté , en 
a vol.  111-8'.  de  plus  de  mille  pages , 
et  successivement  vingt  autres  volu- 
mes de  liturgie,  ou  d'instruction*  à 
l’usage  du  diocèse.  En  1791 , il  fut 
député  à l’assemblée  législative  par  le 
département  de  la  Meurlhe , et  se  fit 
remarquer  par  la  modération  de  ses 
opinions.  11  fut  membre  du  comité  des 
assignats,  à la  confection  desquels  ses 
procédés  purent  être  fort  utiles.  11  se 
déclara  hautement  contre  la  persécu- 
tion dont  les  prêtres  insermentés 
étaient  l’objet  dans  plusieurs  sociétés 
populaires,  et  demanda  que  les  dé- 
nonciations faites  contre  eux  fussent 
toujours  vérifiées  par  les  départe- 
ments. Rendu  à ses  travaux,  il  termi- 
na l’impressiou  d’un’ Dictionnaire  de 
la  fable  et  d’une  Bible  eii  nompareille, 
format  grand  in-8”. , dont  le  caractère 
est  d’une  grande  netteté , et  bien  supé- 
rieur aux  essais  de  Valleyrc , de  Ged, 
d'Hoffmann  et  de  tons  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé  dans  cette  découverte. 
On  peut  voir  une  page  de  cette  Bible 
dans  l’ Histoire  des  procédés  du  po- 
lytypage  et  de  la  stéréo ty pie , pr 
A.-G.  Camus.  Garez  donnait  à scs  édi- 
tions le  nom  d 'omotypes , pour  cx- 


CAR 

primer  la  réunion  de  plusieurs  types 
en  un  seul.  En  l’an  ix  ( 1801  ),  il 
fut  fait  sous  pre'fet  à Toul , et  y mourut 
la  même  année.  C.  M.  P. 

CAR1BERT , ou-  CHEREBERT , 
Paîné  des  fils  de  Clotaire  1".,  eut  en 
partage  le  royaume  de  Paris,  et  com- 
mença à régner  en  56i.Cc  prinee, 
ami  de  la  paix  et  des  lettres,  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  l’observation 
de  la  justice,  obtint  de  l’ascendant  sur 
les  grands  de  sa  rour  par  son  éloquen- 
ce, et  s’attira  le  respect  des  monarques 
voisins  par  les  instructions  qu’il  don- 
nait à ses  ambassadeurs,  a Un  roi  de 
» cc  caractère , dit  avec  raison  le  P. 

» Daniel,  était  en  ce  temps-là  une 
» chose  plus  rare  qu’un  roi  guerrier, 

» les  vertus  militaires  ayant  beaucoup 
» moins  d'oppsition  avec  quelque 
» barbarie  qui  restait  encore  dans  l’es- 
» prit  des  Français,  que  toutes  ces 
» qualités  et  toutes  ces  vertus  civiles 
» et  politiques.  » L’esprit  pacifique  de 
Caribert  étonnera  peu,  si  l’on  réfléchit 
qu’il  avait  quarante  ans  lorsqu’il  com- 
mença à régner , et  qu’il  était  l’aîné 
des  enfants  de  Clotaire  1er.,  prince  am- 
bitieux et  cruel , qui  prouva , par  le 
supplice  effroyable  de  Chramne,  le 
plus  aimé  de  ses  fils,  qu’il  ne  pardon- 
nerait pas  dans  ses  héritiers  les  défauts 
qu’il  avait  lui-même.  Le  royaume  de 
Paris , que  possédait  Caribert , était 
avantageusement  situé  pour  un  prince 
ami  de  la  paix , puisqu’il  se  trouvait 
défendu  de  toute  attaque  subite  par 
les  royaumes  de  ses  frères;  et  cepen- 
dant l’esprit  guerrier  l’emportait  si 
hautement  dans  le  caractère  des  Fran- 
çais, que  l'histoire  a pris  soin  de  re- 
marquer que  la  puissance  des  maires 
du  palais , qui  absorba  bientôt  la  puis- 
sance royale , parce  qu’ils  devinrent 
chefs  de  l’armée,  commença  sous  ce 
prince.  Les  Francs,  fidèles  à leur* 
coutumes,  se  faisaient  un  chef  rnili- 
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taire  quand  le  roi  qui  les  gouvernait  ne 
montrait  pas  d’ardeur  pour  les  cora- 
bats.  Caribert  ne  mit  pas  la  continence 
au  nombre  de  scs  vertus.  Aussitôt 
après  la  mort  de  son  père,  il  chassa 
la  femme  qu’il  lui  avait  donnée,  e'pou- 
sa  les  deux  filles  d’un  ouvrier  eu  laine, 
et,  plus  tard,  la  fille  d’un  gardeur  de 
troupeaux.  11  est  le  premier  ‘roi  de 
France  exclu  par  son  évêque  de  la 
communion  des  fidèles  ; et  sa  eonduito 
scandaleuse  l’aurait  sans  doute  jeté 
dans  des  embarras  plus  grands  que  la 
guerre,  si  la  mort  ne  l’avait  enlevé  en 
5G7 , après  un  règne  de  sept  ans. 
Comme  il  ne  laissa  que  des  filles , son 
royaume  rentra  dans  le  partage  de  ses 
frères.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Cambert,  ou  Chabibebt,  roi  d’A- 
qiiitaiuc,  frère  de  Dagobert  l". , et 
mort  au  château  de  filaye  en  63 1 . 

F — E. 

CARlGNAN  (Toomas  - François 
de  Savoie,  prince  de  ),  cinquième 
fils  de  Charles-Emmanuel  l‘  r. , duc  de 
Savoie , naquit  en  1 5g6.  Son  caractère 
actif  et  ÿi constant  le  jeta  successive- 
ment dans  plusieurs  partis,  et,  pen- 
dant vingt  ans,  il  fit  la  guerre  avec 
divers  succès.  Mécontent  du  cardinal 
de  Richelieu,  il  s’unit  en  i655  aux 
Espagnols,  et  obtint  le  commande- 
ment de  leur  armée.  Son  début  dans 
le  gc'néraiat  ne  fut  pas  heureux  : vou- 
lant empêcher  la  jonction  des  troupes 
françaises  avec  celles  des  États-Géné- 
raux, il  perdit  la  bataille  d’Avein,  où, 
sur  treize  mille  bouillies  qu’il  comman- 
dait , les  maréchaux  de  Châtillon  et  de 
Brézé  lui  en  tuèrent  cinq  mille,  lui  fi- 
rent dix-huit  cents  prisonniers,  et  lui 
prirent  quatre-vingts  drapeaux.  En 
i658,  il  battit  le  maréchal  de  La 
Force , et  lui  fil  lever  le  siège  de  St.- 
Omer.  Déjà  il  avait  forme',  avec  le 
cardinal  de  Savoie,  son  frère,  le  des- 
sein doter  à Christine,  veuve  de  Vic- 
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tor-Amc'dcc,  la  tutelle  de  ses  enfants 
et  le  gouvernement  pendant  la  mino- 
rité. a Ces  deux  priuces , dit  le  prési- 
dent Ilénault , donnèrent  à la  du- 
chesse de  Savoie  bien  de  la  peine 
pendant  sa  régence.  » Le  prince 
Thomas  entre  en  i63q  dans  le  Pié- 
mont , s’empare  de  Cliivas  ; Quicrs  , 
Moncallier,  Yvrée,  se  déclarent  pour 
lui  ; Verrue  lui  ouvre  scs  portes  ; il  se 
rend  maître  de  Crcsceuliii  ; et,  réu- 
nissant ses  troupes  aux  Espagnols  que 
commande  le  marquis  de  i.égancz,  il 
marche  sur  Turin  avec  douze  mille 
hommes  et  cinq  mille  chevaux.  La 
duchesse  régente  était  dans  sa  capi- 
tale, que  défeudaicut  le  cardinal  de 
La  Valette,  le  comte  de  Plessis-Pras- 
lin , et  six  mille  Français.  Après  avoir 
fait  jeter  des  bombes  dans  la  ville , le 
prince  Thomas , désespérant  de  s’en 
rcudre  maître  par  la  force,  se  retire, 
s’empare  de  Saluées , de  G/ni , de  plu- 
sieurs autres  places , et  inédite  d’enle- 
ver Turin  par  surprise.  Il  y envoie  six 
à sept  cents  soldats , qui  entrent  par 
différentes  portes  , déclarent  qu’ils 
viennent  grossir  la  garnison , servir  la 
duchesse,  et  sont  imprudemment  re- 
çus sans  être  interrogés,  saus  éveiller 
aucun  soupçon.  Daus  la  nuit  du  2 5 
au  u6  juillet,  le  prince  Thomas  fait 
appliquer  un  pétard  à une  des  portes; 
à ce  signal,  toutes  les  autres  sont  ou- 
vertes; ses  troupes  entrent  ; il  est  reçu 
lui-même  aux  acclamations  du  paiti 
nombreux  qu’il  a dans  la  ville.  A peine 
la  duchesse  a-t-elle  le  temps  «le  se 
sauver  dans  la  citadelle;  les  Français 
la  défendent  : plusieurs  combats  san- 
glants sont  livrés.  Enfin , il  est  résolu 
dans  le  conseil  de  la  princesse,  qu’elle 
partira  avec  une  escorte  pour  se  reti- 
rer à Suze  ou  à Chambéri.  Cependant, 
le  nonce  du  pape,  Caffarclli,  s’établit 
médiateur  entre  les  deux  partis,  et 
leur  fit  accepter  une  suspension  d’ar- 
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mes.  Le  marquis  de  Légancz  retourna 
à Milan , et  le  priuec  de  Carignati  de- 
meura dans  Turin.  Après  l’expiration 
de  la  trêve,  la  guerre  recommença.  Le 
prince  fut  défait  par  le  comte  d’Har- 
court au  combat  de  Quiers.  Kn  i ( î 4 > , 
le  comte  d’Harcourt  ayant  battu  le  car- 
dinal de  Savoie,  fit  lever  Je  sie'ge  cle 
Cltivas  à son  frère,  qui  e’cliotia  aussi 
en  voulant  escalader  Quérasquc.  I.’an- 
nce  suivante , il  eut  une  entrevue  avec 
la  duchesse  de  Savoie  sur  le  chemin 
d’Yvrée , monta  dans  le  carrosse  de  la 
princesse,  sa  belle-sœur,  et  entra  avec 
elle  dans  Turin , au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple,  qui  voyait  dans 
cette  réconciliation  la  fin  de  scs  mal- 
heurs. cette  c'poque,  le  prince  Tho- 
mas fit  aussi  son  accommodement  a vèc 
Louis  XIII  ; le  duc  de  Longueville  lui 
apporta  la  commission  de  liouienant- 
gehe'ral.  Dé  lare’  généralissime  des  ar- 
mées de  Fratice  et  de  Savoie  en  Italie, 
il  eut  pour  lieutenants  Turcnne  et  le 
comte  de  Praslin.  La  prise  d’Ast , celle 
de  Trin,  qui  valut  à Turennc  le  bâton 
de  maréchal  de  France  à trente-deux,, 
ans;  celle  de  Sàntià , de  Rocca , de  Yi- 
gtevano , et  la  bataille  de  Mora  , gagnée 
sur  don  Gmtélme , général  des  Espa- 
gnols', signalèrent  les  campagnes  de 
1644  et  1645.  Le  prince  Thomas  se 
rendit  ensuite  à Paris , où  il  obtint 
toute  la  confiance  du  cardinal  Mazarin. 
C abincüi  écrivait  au  comte  de  Bussy- 
Rabtitiu,  le  a5  juillet  i'C5u  : « Le 
» prince  Thomas  est  dit  petit  çopseil 
« dn  cardinal,  et  l’un  des  principaux, 

» Mazarins  du  monde.  Ils  sont  en 
» pcrpétilclle  conférence,  sou  émi- 
» nenec , ledit  prince , M.  de  Bouillon 
» cl  le  maréchal  Du  Plessis.  » ( Voyez 
les  Mémoires  ' dit  -comté  de  Bits.y- 
Balulin.)  En  if>54;  le  prince  Tho- 
mas fut  fait  grand-maître  de  France  à 
la  place  du  prince  de  Guidé,  qui  ve- 
nait d'être  déclare  criminel  tic  lèzç- 
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majesté.  En  tG55,  il  marcha  au  se- 
cours du  duc  de  Modène,  fit  lever  le 
siège  de  Reggio,  assiégea  Pavic,  et 
mourut  à Turin  le  27  janvier  i656.  II 
avait  épousé  Marie  de  Bout  bon- Sois- 
sons,  dont  il  cul  deux  fils  : l'aîné, 
Emmanuel,  qui  continua  la  brandie 
de  Caiigtian;  le  cadet,  Fngène- Mau- 
rice , qui  fut  père  du  célèbre  prince 
Eugène.  On  trouve  la  vie  du  prince 
Thomas  dans  V Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  rin  ale  de  Savoie, 
par  Guichciton,  Lyon , iGGo,  2 vol. 
i p -fol.  ; une  autre  vie  du  même  prince 
a été  publiée  sous  ce  titre  i mphatique  : 
Il  Cvlosso  : historia  pnnctyrica  dcl 
principe  Thumaso  di  Savoia,  per 
A ntonio -A gin  lino  CodrelU> , dollore 
delta  leçe,  Turin,  iü(>5,  in-4°.  Le 
jvorlrait  de  ce  prince,  pciut  par  Vau 
Dyck  , a etc  grave  par  Pon tins, 

V — VE. 

CAR1LLO  D’ACDNHA  ( dom  Al- 
phonse ) , arrhev êque  de  Tolède.  01  i- 
ginaite  du  Portugal,  embrassa  l’état 
ecclesiastique,  quoique  son  naturel  ar- 
dent le  rendit  plus  propre  aux  fonc- 
tions politiques  et  militaires.  Il  occupa 
jeune  encore  le  siège  de  Stgucnza  , 
parvint  en  1 44 'i  à l’archevêché  de  To- 
lède, puis  au  ministère  sous  Henri  IV, 
roi  de  Castille , dont  il  trompa  la  con- 
fiance, cil  dirigeant  le  parti  des  sei- 
gneurs mécontents  et  en  se  vendant  au 
roi  d’Arragon.  Henri  ouvrit  enfin  les 
yeux,  et  l’écarta  du  conseil.  Le  fier 
prélat,  outré  de  sa  disgrâce,  se  dis- 
posa à la  guerre  civile,  leva  .des  trou- 
pes contre  son  souverain,  et,  après 
l’avoir  déclaré  indigne  de  la  couronne , 
proclama  roi  de  Castille,  en  i4G5, 
Alphonse,  frère  de  Henri.  S'étant  em- 
palé ensuite  de  Pcuaflor,  il  mena  ses 
troupes  devant  Simancas.  Henri  ac- 
courut avec  une  année , lui  fit  lever  le 
siège , et  demanda  justice  au  pape  con- 
tre l'archevêque  qui  l’avait  dépose.  Ci- 
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rillo  osa  soutenir  à Romp  que  la  dépo- 
sition était  juste,  et  qu'il  u'avait  etc 
que  l’organe  de  la  nation.  Le  puiitilc 
le  coudauiua.  Alors  la  guerre  civile , un 
moment  suspendue,  recommença  avec 
ji'usde  fureur.  L'archevêque , à la  tète 
d’une  armée  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, ayant  avec  lui  le  frère  de  Henri , 
marcha  contre  ce  monarque,  et  lui  livra 
bataille  sous  les  murs  de  Médina  drl 
Cawpo,lc  uo  a"ûl  1 4(i',.  On  le  vit 
charger  en  personne  à la  tète  des  trou- 
pes , avant  par  dessus  son  armure  une 
élole  écarlate  avec  des  croix  blanches. 
11  fut  blessé,  et  resta  le  dernier  sur  le 
cliainp  de  bataille,  malgré  sa  blessure. 
La  nuit  sépara  les  deux  armées,  qui 
s’attribuèrent  l’unect  l’autre  la  victoire. 
Le  jeune  Alphonse  él.ifil  mort , Ih-nrt, 
qui  avait  déjà  offert  lâchement  la  paix 
à Cal'illo,  conclut  lin  traité  avec  les 
chefs  de  la  ligue,  par  1’cntrcmisc  de  ce 
prélat,  qui  lit  déclarer  Isabelle,  sœur 
de  Henri , héritière  de  la  C istiilc,  au 
mépris  des  droits  de  Jeanne , fille  de 
ce  monarque.  Devenu  l'aine  du  parti 
d’Isabelle , l’arrhevèqUc  de  Tolède 
prit  dé  nouveau  les  armes  contie  Hen- 
ri, et  vint  mettre  le  siégé  devant  i’c- 


ralès.  En  vain  le  roi  lui  offrit  des  eta- 
blissements immenses,  rien  ne  put 
vaincre  l'animosité  du  fougueux  pré- 
lat. Henri  obtint  1111  bref  du  pape  pour 
lui  faire  son  procès  : quatre  chanoines 
de  Tolède  commencèrent  la  procédu- 
re; maisCnriilo  enleva  les  juges , s’as- 
sura l’impunité,  et  parvint  enfin  à 
réconcilier  Henri  avec  sa  sœur.  De- 
venu tout  - puissant  à l'avènement 
d’Isabelle,  il  soutint  cette  princesse 
rontrelc  parti  de  sa  nièce  Jeanne,  et 
régla  dans  le  conseil  Ja  part  que  Fer- 
dinand d’Atragon , époux  d’Isabelle, 
aurait  dans  le  gouvernement;  mais  , 
jaloux  ensuite  du  crédit  du  cardinal 
Mendoza,  il  se  retira  mécontent,  et 
passa  dans  le  parti  de  Jeanne  : « Je 
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» veux,  dit-il  en  partaut,  forcer  Isa- 
» belle  à reprendre  la  quenouille  que 
» je  lui  ai  fait  quitter.  » On  le  vit  com- 
battre avec  les  Portugais  pour  celte 
même  Jeanne , dont  il  avait  ruiné  les 
espérances,  et  se  précipiter  dans  les 
plus  grands  périls  à la  bataille  de  Toro, 
oit  son  parti  fut  défait.  Isabelle  triom- 
phante, fit  saisir  les  revenus  de  ce 
pi  ei.it  factieux , et  procéder  contre  lui 
pour  crime  de  rébellion.  Enfin,  l'opi- 
niâtre Carillo , après  avoir  inutilement 
tenté  de  livrer  Tolède  aux  Portugais , 
et  lutté  jusqu’à  la  dernière  extrémité 
pour  soutenir  les  droits  de  la  priucex.sc 
Jeanne,  se  soumit  en  i4"8,  remit 
toutes  ses  forteresses,  et,  à ce  prix, 
rentra  en  grâce  et  obtint  la  restitution 
de  scs  immenses  revenus.  Il  se  retira 
sur  la  fin  de  sa  vie  dans  uu  monastère 
qu'il  avait  fondé  à Alcala  de  llciiarès, 
où  il  mourut  le  irr.  juillet  i48ts.Ce 
prel  ît  eut  du  courage  et  de  grands  ta- 
lents^ il  avait  présidé  le  concile  d’ \- 
rauda , tenu  en  iqÿô;  inii>  il  fut  in- 
quiet et  séditieux,  lié  enfin  pour  ren- 
verser les  troues  et  pour  le  malheur 
de  son  pays.  Passionné  pour  l'alchi- 
mie, il  fit  des  dépenses  immenses, 
dans  i'espoir  de  trouver  le  secret  de 
faire  de  l’or.  • B—  r. 

CAKINUS  ( Menons- AunEUUs  ), 
était  fils  aine  de  l’empereur  Garus, 
qui  lui  donna,  avec  le  titre  de  César 
et  ia  qualité  d’Auguste,  le  gouverue- 
meut  de  l'Italie,  de  l’illyric,  de  1’A- 
liiquc  et  de  l’Occident,  lorsqu’il  partit 
avec  Nuinéricn,  son  second  fils,  pour 
aller  faire  lu  gué  rt  c aux  Perses.  Girinu* 
lut  particulièrement  chargé  de  défen- 
dre les  Gaules  contre  les  barbares  qui 
menaçaient  de  faire  une  irruption  dans 
ce  pays.  Ce  n’est  qu’a  regret  que  son 
père  se  détermina  a lui  confier  cette 
expédition  ; il  aurait  voulu  on  charger 
Nimicrien  , prince  plus  sage,  plus  ré- 
serve, mais  trop  jeune,  li  connaissait 
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les  mauvaises  qualités  de  Carinus,  qui  au  peuple  des  spectacles  nouveaux, 
ne  justifia  que  trop  les  craintes  et  les  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  Cal- 
soupçons  de  l’empereur.  Tous  les  bis-  purnius  (églogue  VII)  et  dans  Vo- 
toriens  peignent  ce  jeune  César  comme  piscus.  Si  les  historiens  ont  décrié  cet 
un  homme  corrompu,  paresseux  et  empereur,  à cause  de  ses  crimes,  il 
cruel.  Les  Romains  ne  redoutèrent  n'a  pas  manqué  de  poètes  qui  ont  mis 
l'élection  de  Carus  à l’empire,  que  ses  actions  au-dessus  de  celles  des 
parce  qu’ils  avaient  en  horreur  les  meilleurs  princes.  Némésicn  et  Cal- 
vices  de  son  fils.  Dès  qu’d  fut  arrivé  purnius  ont  suivi  l'exemple  de  Vir- 
dans  les  Gaules,  il  éloigna  des  emplois  gilc,qui  a placé  daus  la  bouelie  de 
les  hommes  les  plus  vertueux , pour  ses  bergers  les  louanges  d’Auguste  ; 
y placer  les  compagnons  de  scs  débau-  comme  lui , ils  ont  chanté  dans  leurs 
cbes  ; il  lit  mourir  le  préfet  du  pré-  églogues  Carinus  et  son  frère  , eu 
foire,  pour  lui  substituer  un  homme  de  mettant  ces  princes  au  rang  des  dieux, 
la  lie  du  peuple;  il  épousa  jusqu'à  neuf  Quelques  antiquaires  ont  donné  pour 
femmes,  et  les  répudia  successive-  femme  à Carinus  MagniaUrbiea.  prin- 
ment , quoique  plusieurs  se  trouvas-  cesse  qui  n’est  connue  que  par  les 
senlenccintes  ; il  remplit  le  palais  d’his-  médailles.  D’autres  prétendent  qu’elle 
trions  , de  courtisanes  et  de  chan-  était  femme  de  Carus  son  père.  Cette 
teurs.  Il  avait  une  si  grande  répu-  question  a donné  lieu  à un  grand  nom- 
gnance  à signer,  qu’il  avait  chargé  de  bre  de  dissertations  entre  les  plus 
ce  soin  l’un  de  ses  favoris,  et  ccpcn-  célébrés  numismates  du  siècle  pas- 
dant  il  le  querellait  souvent  deec  qu’il  sé.  Stosch  et  Khell  la  donnent  à Cari- 
contrcfàisait  trop  bien  sa  signature,  nus  ; Genebrier  , Banduri  , l’abbé 
Lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  père,  Belley  , croient  qu’elle  était  femme 
il  se  cnit  dégagé  de  toutes  entraves , de  Carus.  On  penche  aujourd'hui 
et  se  livra  avec  plus  de  fureur  à de  pour  celle  dernière  opinion,  qui  paraît 
nouveaux  crimes.  11  ne  manqua  ce-  d’ailleurs  appuyée  de  raisonnements 
pendant  pas  de  courage  pour  dé-  et  de  preuves  plus  solides.  On  a des 
fendre  et  pour  conserver  l’empire,  médailles  latines  et  grecques  de  Cari- 
11  eut  d’abord  à combattre  Julien  II  nus.  Celles-ci  ont  été  frappées  en 
( Marcus  Aurélius  Julianus  ),  qui  avait  Egypte  ( V opiscus.  A.  Victor.  Eutro- 
pris  la  pourpre  en  Pannonie,  et  qu’il  pius  ).  T— !*. 

délit  près  de  Vérone  à son  retour  CARION  (Jean),  professeur  de 
des  Gaules.  Ensuite,  il  marcha  contre  mathématiques  à Fraiiefort-sur-l’Oder, 
Dioclétien , qui  avait  été  proclamé em-  où  il  eut  pour  disciple  Mélanehthon  , 
pcrcur  après  la  mort  de  Numéricn.  naquit  à liütiekheim  en  «499,  etmou- 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  rut  à Berlin  , âgé  de  trente-neuf  ans. 
dans  la  Mésic;  Carinus,  après  avoir  été  II  publia  d’abord  des  Ephcmérides  , 
plusieurs  fus  vainqueur , et  après  s’ê-  qui  s’étendent  de  ) 536  à i55o,  et 
tre  vaillamment  défendu , succomba  contiennent  des  prédictions  et  des  ju- 
enfm,  et  fut  tué  par  les  siens  auprès  gements  astrologiques.  Il  fil  imprimer 
de  Margus,  l’an  384.  L’époque  de  ensuite  des  Practicæ  aslrologicce  ; 
son  règne  est  mémorable  en  ce  qu’il  mais  ces  deux  ouvrages  ne  lui  avaient 
fit  célébrer  à son  retour  des  Gaules  les  fait  aucune  réputation , lorsqu’il  devint 
jeux  romains  avec  un  éclat  et  une  ma-  tout  à coup  célèbre  par  une  chronique, 
gniûccnce  extraordinaires.  Il  donna  dont  il  n ’ciait  point  l'auteur.  Elle  eut 
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dans  le  i6\  siècle  un  succès  si  prodi- 
gieux , il  en  parut  un  si  grand  nombre 
d’éditions  et  de  traductions,  qu’il  n’est 
pas  hors  de  propos  d’entrer  dans  quel- 
ques de'tails  sur  l’histoire  de  cet  ou- 
ouvrage.  («mon  avait  composé  une 
chronique  en  allemand , et , avant  de 
la  faire  imprimer,  il  voulut  que  Mé- 
lanchthon  la  corrigeât.  Mélanchthon , 
au  lieu  de  la  corriger , en  fit  une  autre , 
et  la  publia  en  allemand,  à Wittem- 
berg , en  1 53 1 . C’est  ce  qu’il  nous  ap- 
prend lui-même , en  écrivant  à Gamé- 
rarins  : Ego  totum  opus  relexi , et 
quidem  germanicè.  Peueer , gendre 
de  Mélanchthon,  et  continuateur  de  la 
même  chronique,  dit, dans  son  édi- 
tion de  1 5-ja , que  Mélanchthon  raya 
tout  le  manuscrit  de  Carioti  : Totum 
àbolevit  una  litura , alio  conscripto, 
cui  tamen  nomen  Carionis  prœfidt. 
Tandis  que  Mélanchthon  publiait  sa 
chronique  sous  le  nom  de  Carton,  ce- 
lui-ci faisait  imprimer  son  ouvrage, 
et  le  dédiait  à Joachim , marquis  de 
Brandebourg.  11  le  terminait  par  qua- 
tre ou  cinq  prophéties  appliquées  à 
Charles  - Quint , et  qui  ont  été  toutes 
fausses.  Les  deux  chroniques  sous  le 
nom  de  Carion  curent  divers  traduc- 
teurs. Herman  Bounus  donna  une  ver- 
sion latine  de  celle  de  Mélanchthon , et 
Jean  Leblond  traduisit  en  français  celle 
de  Carion,  Paris,  1 556,  in- 12.  ( Fojr. 
Mélanchthon  ).  V — ve. 

CARI  SSIMI  (Jean- Jacques  ),  l’un 
des  plus  grands  compositeurs  de  son 
temps , et  le  réformateur  de  la  musi- 
que moderne  en  Italie,  naquit  à Ve- 
nise vers  le  commencement  du  iq*. 
siècle.  Ses  talents,  la  haute  réputation 
dont  il  jouissait , et  qu’il  a cou^rvée  de 
nos  jours,  le  firent  nommer  a la  place 
de  maître  de  la  chapelle  pontificale,  et 
du  collège  de  Rome,  en  1649.  Caris- 
siini  introduisit  dans  les  églises  l’ac- 
eompagnement  de  la  musique  instru- 
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mentale  aux  motets,  et,  le  premier, 
employa  la  cantate  pour  des  sujets  re- 
ligieux. 11  reforma  l’organisation  du 
récitatif,  dont  Péri,  et  surtout  Montc- 
verde,  avaient  été  les  inventeurs.  A 
un  style  pur  et  savant,  qui  sert  en- 
core de  modèle  à ceux  qui  étudient  la 
composition  , Garissimi  joignait  une 
mélodie  enchanteresse.  Parmi  les  re- 
formes heureuses  qu’il  introduisit,  on 
doit  distinguer  surtout  celle  du  mouve- 
ment et  des  marches  de  la  basse,  partie 
qui  jusqu’alors  avait  été  fort  négligée. 

11  sortit  de  son  école  une  foule  d’élèves 
distingués  ; tels  que  Bassani,  Buonon- 
cini , Gesti,  Alex.  Scarlatli,  et  plusieurs 
autres.  On  ignore  si  Carissimi  a com- 
posé pour  le  théâtre  ; on  a de  lui  des 
messes  , des  oratorio , des  motets  et 
des  cantates.  C’est  surtout  dans  ces 
deux  dernières  parties  qu’il  s’est  ren- 
du célèbre,  et  qu’il  mérite  les  grands 
éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par  ses 
contemporains.  Les  plus  remarquables 
de  ses  cantates  sont  : le  Sacrifice  de 
Jephlé  et  le  Jugement  de  Salomon. 

R — T. 

CARÏTEO,  poète  italien  du  i5f. 
siècle , était  né,  selon  le  Quadrio  et 
le  Crcscimbcni , à Barcelone  en  Es- 
pagne; mais  il  vécut  habituellement 
à Naples.  II  paraît  que  Carileo  fut 
un  nom  poétique  que  Sannazar  lui 
donna  pour  indiquer  qu’il  se  consa- 
crait aux  Grâces  (Charités) , et  qui 
fit  oublier  son  nom  de  famille.  Il  fut 
un  des  membres  de  la  célèbre  acadé- 
mie de  Pontanus,  qui  parle  de  lui  (Lins 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages , 
et  le  fait  parler  lui-même  dans  un  de 
scs  dialogues.  Il  était  intime  ami  de 
Sannazar,  et,  ainsi  que  lui  et  toute 
celte  académie  de  Naples , fort  attarbé 
à la  maison  régnante  d’Arragon.  Lors 
de  l’expédition  de  Charles  VIII , au 
moment  où  l’armée  française  descen- 
dait en  Italie,  il  fit  éclater  cet  attache- 
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ment  dans  plusieurs  pièces  dp  vers  , 
el  n’épargna  ui  le  sarcasme,  ni  les  in- 
jures  ans  Français  et  à leur  roi.  Les 
rapides  progrès  de  retic  année  ne  le 
firent  point  changer  de  ton  ; il  exhorta 
dans  une  grande  ode  h-s  princes  ita- 
liens à oublier  leurs  divisions,  et  à 
marcher  eusembie  contre  leur  ennemi 
commun.  Ou  ne  sait  ce  qu’il  devint 
après  la  conquête  . m .is  il  était  mort 
«vaut  t 5of).  Ses  Œuvres,  ott  Rime , 
recueillies  pour  la  première  lois  eu 
iSofi,  fuient  réimprimées  en  lénç) , 
io-4  '. , par  son  ami  Summonte,  avec 
un  gtand  nombre  d’additions.  Le  style 
y manque  d’élégance  el  de  force;  mais, 
pour  les  sentiments  et  les  pensées , 
elles  sont  des  meilleures  de  ce  siècle,  ou 
la  poésie  lia  ieune  avait  dc\  bu,  pour  se 
relever  avec  plus  d’éclat.  (i — é. 

C VU  L ( Ji  as  - Samitei.  ) , savant 
médecin  allemand,  né  eu  l6^5,  fut 
disi  ijile  et  l’un  des  plus  /clés  parti- 
sans de  Stalil.  Il  devint  premier  méde- 
cin de  Christian  V I , rot  de  Danemark , 
el  mourut  à Meldurf , dans  le  duché 
deliolstcin,  le  1 5 juin  i"5t.Oii  a de 
lui:  I.  Lapis  Lydius  phdosophico- 
pyrotechnicus  ad  assium  fossiliiun 
docimasiam  analyticè  demonstran- 
dam  ndhibitus , Fraiicforl-surdc-Mcin, 
17 o3,  in -8  . S ais  ce  titre  singulier, 
l’auttur  donne  l’analyse  chimique  des 
os  peti  tfiés.  1 1.  Praxeos  inedicœ  the- 
rapeia  generalis  et  specialis  pro  ho- 
dego  tum  dogmatico,  tum  chilien , 
in  usina  privât wn  audilorum  ich'io- 
graphicè  delineatu  , llallc , 1718, 

1 7 a o , in-4“.;  III.  Spécimen  histo- 
riée inedicœ,  ex  moiuimentis  Slaldia- 
nis  in  sj  llabum  aphoristicum  redac- 
tum,  17,17,  in-81. , réimprimé,  avec 
additions,  en  1 737,  in-8".,  sous  le  titre 
d’/Iistoria  inedica , palhologico-the- 
rapeutica;  I V . Ichrtographra  praxeos 
clinicæ , 17 ait , in-8  .;  V.  E le menta 
chimrgùe  médian  ex  mente  et  me- 
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thodn  Stahliand , «727,  in-8".;  VT. 
Duc  tien  sacra,  hoc  est  disciplina 
corporis  ad  sanclimoniam  twinue 
arcomodata , Copenhague , 1 708.  — — 
C’est  à Antoiiir-Joseph  Carl,  profes- 
seur de  botanique  a liigolstadt,  que 
l’on  doit  : l.  Zymotechnia  vindicata 
et  appliciila  , Ingolstadt.  1 719,  in— 
4”.;  Il-  Deoleis , 1 760 , in-4°.  ; III. 

Jardin  bolanico-  medical  ( en  a'ic- 
mand  ),  1770,  in-8’,  D— P — s. 

CARI.E  ( P11  hue),  naquit  a V.alle- 
ranguc  en  itKjti,  et  fit  ses  premières 
études  à Pny-Laurens  et  à Nîmes:  il 
avait  dès -lors  un  desir  si  vif  de  s’ins- 
truire, que,  pour  n’êlrc  pas  tenté  de 
sortir,  il  coupa  seschevcux  et  les  talons 
de  scs  souliers.  Il  sortit  du  royaume  le 
ia  juin  1 ()8  » , par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l'edit  de  Nantes , et  se  rendit  à 
Genève  , puis  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. Un  grand  seigneur  l’eng  gea 
à revenir  eu  Hollande,  et  lui  prumit 
de  pourvoir  à son  avancement;  mais 
ce  seigneur  étant  mort,  Carie  se  trouva 
saqs  ressource.  Dans  cette  extrémité, 
il  s'enferma  pendant  quelque  temps, 
vécut  avec  la  plus  grande  frugalité , et 
s’appliqua  sans  relâche  à l’ctude  des 
ni  thématiques.  Il  ménagea  si  bien  une 
très  petite  somme  qui  lui  était  restée, 
qu’elle  suffit  pour  le  faire  subsister 
pendant  six  mois.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  se  présenta  pour  se  faire  placer  sur  la 
liste  des  ingénieurs , et  y réussit , sans 
antre  appui  que  son  mérite.  A la  révo- 
lution de  1688,  Girlc,  entré  au  ser- 
vice du  roi  Guillaume , servit  sur  mer 
elsurteric,  eu  Irlande,  cl  principale- 
ment eu  Flandre,  pendant  les  dix  an- 
nées que  dura  la  guerre.  Dès  l’année 
ifkp,  il  reçut  une  pensiou  de  100 
livres  stcil.,  en  considération  de  ses 
services;  et  déjà  , à relie  époque,  son  . 
mérite  l’avait  élevé  au  rang  de  quatriè- 
me ingénieur  du  royaume.  Blessé  au 
mois  d’août  1Ü95,  devjut  la  ville  de  . 
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Tïamiir,  il  fut  visite  sur-le-champ  par 
tous  les  officiers  - generaux , et  le  r"i 
lui  lem'-igna  le  plus  grai  d interet.  Ce 
fut  pendant  le  cours  de  cette  guerre 
qu’ii  se  chargea  de  faire  construire  un 
nont , pour  le  passage  de  farinée,  dans 
l’espace  de  vingt -quatre  heures,  et  il 
réussit  dans  cette  entreprise,  où  les 
autres  ingénieurs  avaient  échoué.  Ce 
fut  aussi  pendant  celte  guerre  que, 
dans  un  couse  il  où  les  officiers-géné- 
raux étaient  divisés  d’opinion,  après 
avoir  entendu  celle  de  Carie,  le  roi 
diC  en  levant  la  séance  : « Nous  sm- 
# vrons  l’avis  du  boiteux.  » (Carie  était 
boiteux).  Il  se  fit  naturaliser  ru  i(i«p 
en  Anglele rre,  et,  pendant  la  rourte  du- 
rée de  la  nais  qui  suivit  le  traité  de  Ris- 
wirk,  il  résida  à l.ondrcs.  I.orsde  la 
guerrede  la  succession  d’Espagne,  G tr- 
ie passa  au  service  du  roi  de  Portugal , 
et  devint  successivement  maréchal -de- 
camp,  lieutenant-général,  et  enfin  ingé- 
nieur eu  chel  du  roi  de  Portugal , sans 
perdre  le  commandement  d’un  régi- 
ment d’infanterie,  au  servire  d’Angle- 
terre, dont  il  était  colonel,  fl  prit . avec 
milord  comte  Gallowai , réfugié  fran- 
çais comme  lui , la  ville d'Alcanlara  sur 
les  Espagnols  et  les  Français,  condui- 
sit les  travaux  du  siège  de  Sa'aman- 
que,  entra  dans  Madrid  avec  le  mar- 
quis Das  Minas,  défendit  Barcelone 
contre  le  roi  d’Espagne , Philippe  V , 
qui  fut  oblige  d’en  lever  le  siège  après 
trente-sept  jours  de  tranchée  ouvcite, 
fit  cette  belle  retraite  de  l’Andalousie 
que  le  maréchal  de  Rerwick  admirait 
tant , et  se  concilia  l’eslimp  particulière 
du  roi  de  Portugal,  qui  le  récompensa 
généreusement  de  ses  services , et  lui 
offrit  le  libre  exercice  de  sa  religion 
dans  son  palais  même  : ce  que  Carie  re- 
fusa. Après  la  paix  générale,  Carie  res- 
ta pendant  qnrlqnes  années  riirore  an 
service  de  Portugal,  et  se  retira  vers 
1720  à Londres,  où  il  résida  jusqu’à 
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sa  mort.  Moins  ambitieux  que  philoso- 
phe pai-ili  e,  Carie  goûta  les  douceurs 
de  la  paix  au  sein  de  sa  patrie  adop- 
tive. Il  s’adonna  à l’agriculture  et  en 
fit  ses  délices.  11  tenta  d’introduire  en 
Angleterre  la  culture  du  mûrier,  et 
même  il  essaya  d’v  élever  des  vers  à 
soie.  Il  conserva  toujours  le  désir  et 
le  ji  'tijf  t de  rev  nir  dans  sa  patrie  qui 
l’as  ait  rejeté  de  son  sein  ; mais  il  mou- 
rut à Londres,  sans  avoir  pu  les  effec- 
tuer. le  7 octobre  1720,  d’une  atta- 
que de  goutte.  Z. 

CAKI.ENCAS.  Voy.  Jcvenel. 

CAHI.ES  ( Lancelot  de),  né  à 
Bordeaux,  an  roiumcnernient  du  16*. 
siècle,  était  fils  de  Jean  de  Caries, 
président  an  parlement  de  cette  ville. 
Le  roi  Henri  H le  chargea  d’une  né- 
gociation avec  la  cour  de  Rome,  et , en 
récompense  de  ses  services,  le  nomma 
à l’évêché  de  Rie/..  Caries  avait  reçu 
une  excellente  éducation,  dont  il  avait 
briireiiseinrnl  profité.  Il  était  savant 
dans  les  langues  grt  eque  et  latine  ; il 
aimait  aussi  la  poésie  fianç  ise  , et 
recherchait  ceux  qui  s’étaient  acquis 
quelque  réputation  en  la  cultivant.  Il 
était  particulièrement  lié  avec  Ron- 
sard, Joachim  du  Bellay  et  le  chan- 
celier de  l’Hôpital.  Caries  mourut  à 
Paris,  vers  l’année  ifi'70.  La  Croix 
du  Maine  lui  attribue  plusieurs  ouvra- 
ges imprimés,  et  d’antres  qui  ne  l’ont 
pas  été.  Dans  celle  dernière  classe,  il 
faut  ranger  une  Traduction  en  vers 
français  de  l’Odyssée  d' Homère , 
dont  notre  bibliothécaire  no  parle  que 
sur  le  témoignage  de  Jacques  Pelletier 
du  Mans.  H avait  fait  imprimer  en 
1 56 1 , la  Paraphrase  envers  fran- 
çais de  V Ecclêsiaste  de  Salomon  , 
et,  en  i56'jt,  celle  des  Cantiques  de 
la  Bible , et  du  Cantique  des  Canti- 
ques , in-H".  On  a encore  de  lui  : 
Exhortation  ou  Parénèse  en  vers 
héroïques  ( latins  et  français  ) à son 
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neveu.  Palis,  Yascosan,  i56o  , in-  ouvrages  en  suédois,  parmi  lesquels 
4 ’.;  Eloge  ou  Témoignage  d'honneur  nous  remarquerons  ses  Considéra- 
d’ Henri  II , roi  de  France , traduit  lions  sur  l'état  des  pecheries  en  Suè- 
du  latin  de  Pierre  Paschal,  i.âGo,  de,  et  sa  Relation  du  voyage  de 
iu-fol.;  Lettres  au  roi  de  France  , deux  seigneurs  suédois  en  Asie , 
Charles  IX,  contenant  les  actions  en  Palestine , à Jérusalem  , etc.  On 
et  propos  de  M.  de  Guy  se , depuis  trouve  aussi  plusieurs  mémoires  du 
sa  blessure  jusqu’  à son  trépas , Paris,  president  Carlcson  dans  le  recueil  de 
i5G5  in-8”.;  mais  le  plus  rare  des  ['académie  des  sciences  de  Stockholm, 
ouvrages  de  Caries  elle  plus  reclier-  dont  il  était  membre.  C — au. 

ché  est  une  Èpitre  contenant  le  CARLET.  Foy.  Rozière  ( la  ). 

procès  criminel  fait  à l’encontre  de  CARLETON  (George),  évêque 

la  royne  Boullan  (Anne  de  Bou-  anglais , naquit  en  1 55g,  dans  le  t'or- 
leyn),  et  Angleterre,  Lyon,  1 545,  tliumberlaud,  au  château  de  Norliam, 
in" 8°.  M.  Brunet  en  parle  dans  son  dont  son  père  était  gouverneur.  Cette 
Manuel  du  libraire , mais  par  erreur,  place  n’était  probablement  pas  une 
sous  le  mot  Charles.  W — s.  grande  source  de  fortune  ; car  l’éduca- 
CA11LESON  (Charles),  secrétaire  tion  de  George  fut  faite  en  partie  aux 
d’état  eu  Suède , chevalier  de  l’Étoile  dépens  de  Bernard  Gilpin,  connu 
polaire,  naquit  en  1 705  à Stockholm,  des  Anglais  sous  le  nom  de  F Apôtre 
où  son  père  était  négociant.  Ayant  fait  du  nord,  et  sous  lequel  il  avait  com- 
dc  bonnes  études  à Upsal,  il  entra  roencc  ses  études.  Il  les  acheva  à Ox- 
dans  les  charges,  et  s’éleva  peu  à peu  ford,  où  il  se  distingua  dans  différen- 
à celle  de  secrétaire  d’état.  11  mourut  tes  parties  des  sciences , et  en  particu- 
eo  1761.  Carleson  était  versé  dans  les  lier  dans  la  théblogie.  Nommé,  en 
langues  anciennes  et  modernes,  dans  itii  7 , évêque  de  Landaff,  il  fut  en- 
le  droit  et  dans  les  sciences  économi-  voyéen  1618,  parle  roi  Jacques  Ier, 
ques.  On  a de  lui  un  Dictionnaire  d'é-  au  synode  de  Dordrecht,  avec  trois 
conomie , quelques  traités  de  jurispru-  autres  théologiens  anglais , et  un  ccos- 
denccetdcmorale,etdestraductiousen  sais  ; il  s’y  prononça  fortement  en  fa- 
suédois  de  plusieurs  ouvrages  anglais , veut  de  l’épiscopat,  bien  qne,  sur  quel- 
airtsi  que  du  Traité  de  la  vieillesse,  ques  points  de  dogme,  notamment 
de  Cicéron.  — - Carleson  ( Edouard  ),  celui  de  la  prédestination  , il  suivît  la 
son  frère,  fut  président  du  conseil  de  doctrine  des  calvinistes  , et  qu’il  fût 
commerce  à Stockholm.  Après  avoir  d’ailleurs  violent  ennemi  des  catbo- 
voyagé  en  Turkie  avec  le  baron  de  liques.  Nommé  en  1619  évêque  de 
Hœpkcn,  il  lut  nommé  ministre  de  Çhichestcr,  il  mourut  en  i6a8,  âgé 
Suède  à Constantinople.  Les  services  de  soixante-neuf  ans.  11  a composé  un 
qu’il  rendit  à son  pays  furent  récom-  assez  grand  nombre  d’ouvrages , entre 
pensés  d’une  manière  brillante.  Re-  autres:  1.  Heroïci  characleres  (en 
tourné  en  Suède  en  1746,  il  devint  vers),  Oxford,  1600,  in-4'’-;  IL  les 
successivement  secrétaire  d’état , com-  Dixmes  dues  au  clergé  examinées  et 
mandant  de  l’ordre  de  l’Etoile  polaire,  prouvées  être  de  droit  divin,  Lon- 
chancelier  de  la  cour,  et  président  au  dres  , 1606  et  1611,  in-4*.;  IH* 
conseil  de  commerce.  11  mourut  en  la  Jurisdiction  royale  , papale  , 
1 7G7.  Scs  loisirs  avaient  été  consacrés  épiscopale,  etc.,  Londres  , 1610,  in- 
aux  sciences,  et  il  laissa  plusieurs  4 ■>  IV.  Consensus  ecclesiæ  catho- 
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licie  contra  tridentinos  , de  scrip-  milurité , et  gagnant  leur  confiance 
taris,  ecclesiâ,  fide  et  graliti , etc.,  parle  respect  qu’il  portait  à leur* 
Francfort,  161 5,  in-8’.;  V.  Astrolo-  opinions  politiques  et  religieuses.  Il  a 
gimania , ou  la  Folie  de  f astrologie , laisse',  en  anglais , des  Mémoires  con- 
Londres,  , in-4°. , 1 65 1 ; VI.  tenant  entr  autres  plusieurs  notices 
Fita  Bernardi  Gilpini , Londres  , et  anecdotes  sur  la  guerre  d’Espa- 
iC-i8,  in-4°. , et  dans  la  collection  gne  ( de  la  succession  ) sous  le  com- 
dos  Fies  de  Bâtes,  iG8i  , Londres,  mandement  du  comte  de  Péterbo- 


in-4°»v  * X — s. 

CARLETON  (sir  Dudlet  ),  hom- 
me d’e'tat  anglais,  né  en  1 57  5 , à Bald- 
win Brightwell,  dans  le  comté  ti’Oi- 
ford,  et  élevé  à l’iiniversitc  d’Osford, 
fut,  pendant  vingt  années,  ambassa- 
deur du  roi  Jacques,  successivement  à 
Venise , en  Savoie  et  dans  les  Pro- 
vinces-llnies.-  Il  fut  ensuite  envoyé 
deux  fois  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  de  Louis  XIII , et 
avec  le  même  caractère  dans  les  Pro- 
vinces-Unies.  Charles  I"'.,  dès  la 
deuxième  année  de  son  règne , le  créa 
baron  d’Imbercourt,  dans  le  comté  de 
Surrsy , et,  trois  ans  après,  vicomte 
de  Dorcbester,  dans  le  comté  d’Ox- 
ford.  Nommé  vers  le  même  temps  l’un 
des  principaux  secrétaires  d’état,  il 
conserva  cette  place  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  i63i , et  fut  enterre  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  On  a de  lui 
divers  écrits  politiques,  tant  en  fran- 
çais qu’en  anglais  , des  discours  au 
parlement , et  des  lettres  imprimées 
daus  divers  recueils.  X— s. 

. CARLETON  ( George  ),  officier 
anglais,  entra  fort  jeune  au  service, 
comme  volontaire  , et  'assista  à la 
fameuse  bataille  navale  qui  eut  lieu 
entre  le  duc  d’York  et  Ruyter,  en 
1G71.  Pendant  la  campagne  en  Es- 
pagne,  il  fut  bit  prisonnier  au  siège 
de  Dénia , et  resta  ensuite , sur  sa 
parole , pendant  trois  ans,  à Santa 
Clcraenza  de  la  Mancha.  C’est  là  qu’il 
eut  occasion  d’observer  le  caractère, 
. les  mœurs  et  les  usages  des  Espagnols, 
Tuant  avec  eux  dans  une  grande  fa- 


rouph.  Cet  ouvrage  fut  imprime  en 
1 743  i et  réimprimé  eu  1 808 , 1 vol. 
in-8,i.  11  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise par  Gaspard  Joël  Monod  , pu- 
bliée sous  ce  titre  : Lettres  , mémoi- 
res et  négociations  du  chevalier  Car- 
leton,  1759, 5vobin-iu.  A.  B — t. 

CARLE  I ON  ( Gtn  ),  général  an- 
glais daus  la  guerre  d’Amérique  , fut 
nommé  en  1 774  gouverneur  de  Qué- 
bec , et , lors  de  l’invasion  du  Canada , 
n’échappa  aux  Américains  Iqu’à  l’aide 
d’un  déguisement.  Arrive  à Québec,  il 
mit  la  ville  en  état  de  défense,  et,  lors- 
que Montgoraeri  voulut  s’en  emparer, 
il  fut  repoussé  avec  perte,  et  périt 
dans  l’assaut  qu’il  donna  à celte  place. 
Peu  de  temps  après , Carlcton  chassa 
entièrement  l’armée  américaine  du 
Canada.  En  1777,  il  donna  sa  dé- 
mission , et  fut  remplacé  par  Bur- 
goync.  En  1 782  , il  eut  le  commande- 
ment en  chef  des  troupes  anglaises  eu 
Amérique;  et,  après  avoir  conclu  un 
traité,  il  retourna  en  Angleterre, on  il 
est  mort  en  1808  , âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Z. 

CARLETTI(  FaArrçots) , voyageur 
florentin , fils  d’un  commerçant , fut 
envoyé,  en  i5g2,  à Séville,  pour 
apprendre  la  profession  de  son  père. 
Après  deux  aus  de  séjour  dans  celle 
ville,  il  s’embarqua  pour  l’Afrique,  où 
son  père  l’envoya  pour  la  traite  des 
noirs.  11  passa  ensuite  dans  l’Amérique 
espagnole.  Après  avoir  vendu  ses  nè- 
gres à Carthagène,  il  se  t endit  à Lima, 
puis  à Mexico,  et  pais*  peu  de  temps 
après  aux  îles  Philippiues,  dans  le 


Digitized  by  Google 


144  car 

dessein  de  former  de  nouvelles  sporu- 
lations ; niais  ne  trouvant  pas  les  cir- 
constances favorables,  il  s embarqua, 
en  l 5çn  , pour  se  rendre  au  Japon,' 
où  il  lit  un  séjour  de  neuf  mois , et 
passa  ensuite  à la  Chine,  où  il  resta 
pendant  près  de  deux  ans.  Il  continua 
sa  route  parGoa,  et  s’embarqua  enfin 
•pour  l’Europe,  eu  iGoi , sur  un  bàti- 
m nt  portugais,  qui,  ayant  relâché  à 
l’ile  fsie.-Hclrne,  fut  pris  | arles  Hol- 
laudais.  Ain-i , Gmlctli  se  trouva  dé- 
pouillé < u un  instant  de  toutes  les  ri- 
chesses qu’il  avait  amassées,  et  ne  put 
se  les  fait  e restituer  , malgré  la  pro- 
tection spéciale  de  son  gouvernement. 
On  lui  remit  seulement,  par  grâce  , 
une  très  faible  somme.  Débarrassé  de 
ces  affaires , qui  le  retinrent  long- 
temps en  Hollande,  il  avait  formé  le 
projet  d’entreprendre  un  second  voya- 
ge, lorsqu’il  lut  appelé  à Paris  parle 
ministre  de  France,  pour  négocier, 
avec  le  consentement  de  son  souve- 
rain , une  allaite  qui  intéressait  les 
deux  roues.  Cette  négociation  n’avant 
pas  en  de  suite . Carletti  renonça  à son 
piojct  de  voyage,  et  se  retira  a Floren- 
ce, où  il  rédigea  l’histoire  de  ses 
voyages,  d’après  l’invitation  du  grand- 
duc  Ferdinand  1". , qui  lui  lit  un  ac- 
cueil favorable,  et  le  nomma  maître 
desa  maison. Carletti  avait  perdu  tous 
ses  papiers;  niais,  doué  d’une  licnreusc 
mémoire,  il  a décrit  avec  autant  d’exac- 
titude que  de  vérité  tout  ce  qu’il  avait 
observé.  On  est  étonné  que,  sans  avoir 
reçu  aucune  éducation  littéraire,  il  ait 
su  peindre  arec  une  si  grande  exacti- 
tude les  mœurs  et  les  productions  des 
pays  dont  il  parle.  11  a donné  avant 
les  antres  voyage  tirs  des  notions  exac- 
tes sur  la  cochenille  ; sur  le  coco  des 
Maldives,  et  sur  le  musc.  Son  ouvrage, 
qui  est  écrit  aveç  beaucoup  de  siinpli- 
« ité,  et  qui  ne  frit  puldiéqneplos  d’on 
siècle  après  sa  mort,  porte  pour  titre  : 
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Bat’iormmentidi  Francesco  Carletti 
Finrentino  sopra  le  cose  du  lui  ve* 
date  neJ  suoi  viaggi , si  dcll'  Jndie 
occidcritali  e orientait  corne  tf  altri 
paesi , Florence,  teoi , a vol.  in-8'. 

L — 1E. 

CARLETTO.  /V.Cauuu. 

CARI.I  DE  PIAC.ENZ  \ ! Denis  ), 
et  Michel  Awgflo  GU.ïTTINI,  tous 
deux  capucins  missionnaires  , le  pre- 
mier natif  de  Reggio,  et  le  second  de 
Plaisance  , furent  envoyés  au  Con- 
go en  i(i(Jf>,  avec  quatorze  autres  ca- 
pucins, par  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande, rn  inis  d’amples  pouvoirs  du 
Siiut-Siégc , qui  les  autorisa  mèin<-  à 
lire  les  livres  défendus',  excepté  Ma- 
chiavel. Ils  sc  rendirent  d’abord  à Lis- 
bonne, ensuite  au  Brésil,  et  du  Brésil 
au  Congo,  lis  visitèrent  St.-PIiilij  pe 
dcBengiielact  l.oanda.  Le  vicaire  apos- 
tolique du  Congo  leur  ordonna  d’exer- 
cer leur  zèle  dans  les  royaumes  de  1j.hu- 
1m  et  de  Smilio , situés  sur  la  «5lV  en- 
tre le  fleuve  Zaïre  et  la  rivil  rç  Dauda. 
Ils  baptisèrent  trois  nulle  enfants  du- 
rant le  cours  de  leurs  missions,  et  fi- 
rent quelques  conversions  ; mais  le 
plus  grand  obstacle  qu’ils  éprouvaient 
était  de  persuader  les  nègres  de  l’o- 
bligation de  se  contenter  d’une  seule 
femme.  Michel  Angelo  mourut  au 
Congo  ; Denis  Girli  fut  assez  heureux 
pour  résister  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers de  sa  mission , et  pour  triompher  ’ 
d’une  longue  et  cruelle  maladie,  il  sc 
mit  en  route  pour  revenir  en  Europe, 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  par- 
tait pour  le  Brésil , et  de  là  lit  voilo 
pour  Lisbonne.  Il  visita  Cadix  , fit  un 
pèlerinage  à St.-Jaeques  eu  Galice,  sc 
rembarqua  de  nouveau  pour  retour- 
ner à Cadix  ; mais  le  vaisseau  sur  le- 
quel il  se  ti  cuvait,  après  avoir  livré 
romb.it  à un  corsaire , entra  dans  le 
port  d’Ornn , et  revint  ensuite  à G«dix.‘ 
De  ia  Gard  traversa  l'Espagne , et  se 
* 
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vendit  à Baroclone,  où  il  s'embarqua 
pour  La  Sardaigne  ; il  éprouva  nue 
violente  tempête,  fut  rejeté  sur  la  côte 
de  Roussillon , traversa  le  midi  de  la 
France,  et  sc  rendit  ensuite  à Bolo- 
gne, où  il  rédigea  la  relation  des  voya- 
ges de  son  compagnon  et  des  siens. 
La  plus  grande  partie  est  remplie  par 
de  lougues  descriptions  des  souffran- 
ces de  ces  missionnaires  et  par  des 
contes  ridicules.  Les  renseignements 
sur  la  géographie  et  l’histoire  natu- 
relle qui  s’y  trouvent  sont  vagues,  et 
décèlent  l'ignorance  des  auteurs  ; mais 

11  y règne  une  sorte  de  naïveté  et  de 
bonhomie  religieuse  qui  en  rend  la 
lecture  intéressante , et  le  peu  de  rela- 
tions que  l’on  a de  ce  pays  a fait  re- 
chercher celle-ci  et  d’autres  du  mê- 
me genre  avec  plus  d’empressement 
qu'elles  ne  méritent.  La  première  édi- 
tion des  voyages  de  Garli  a etc  im- 
primée sous  ce  titre  : Il  Moro  tras- 
portato  in  t'enezia , ovvero  raconti 
de  costumi  rili  e religions  de‘  popoli 
dell"  Africa  , America  , Asia  ed 
lùiropa,  Reggio,  167a,  in- 12.  Elle 
fut  réimprimée  en  1674  à Bologne, 
iu-8'.  etiu-i2;cten  1Ü87,  àilassa- 
no,  in-4'1.  Une  nouvelle  édition  de  ce 
voyage  parut  à Bologne  en  1G78,  iu- 

12  , sous  le  titre  suivant  : Piaggio  di 
V.  Michel  Angiolo  di  Guattini  e del 
P.  Dionigi  Carli  net  regno  del  Con- 
go , descrilto  per  lellere  con  una  fi- 
dèle narration  del  paese.  F.n  1 680 , 
il  eu  parut  une  traduction  française, 
imprimée  à Lyon  cher  Amaulry,  in- 1 a. 
Le  P.  Labat  l’a  réimprimée  dans  sa  Re- 
lation historique  de  lJ  Éthiopie  orien- 
tale , t.  V,  pag.  ç)i-a68.  La  première 
traduction  anglaise  a paru  dans  Chur- 
chill , Collections  of  voyages  and 
travels,  pag.  G 1 3-6.20.  Dans  la  col- 
lection d’Astloy  ( vol.  111,  pag.  i43  à 
166),  on  en  a donné  un  extrait , qui  a 
cié  reproduit  dans  Y Histoire  générale 

vu. 
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des  voyages , de  l’révôt,  livre  XII , 
ch.  a,  et  dans  Allgemeiner  historié 
der  Reisen , b.  4-  s-  53 1.  Il  a paru 
une  traduction  allemande  de  la  rela- 
tion deCarli,  Augsbourg,  1692,  in- 
4". , faite  sur  une  des  premières  édi- 
tions italiennes.  W — r. 

CARLI  ( Jean-Jcrôme  ),  naquit 
dans  les  environs  de  Sienne,  en  1719, 
d’un  père  cultivateur,  qui  lui  fit  faire 
de  bonnes  études.  Il  embrassa  l’ctat 
ecclésiastique,  fut  plusieurs  années 
professeur  d’éloquence  à Colle  en  Tos- 
cane, et  ensuite  à Gubbio,  dans  le» 
états  du  pape.  Sa  renommée  s’étendit 
bientôt  dans  toute  l’Italie  ; tous  les 
savants,  les  littérateurs,  les  natura- 
listes s’empressaient  d’entrer  eu  rela- 
tion avec  lui  sur  des  sujets  relatifs  ou 
aux  sciences  ou  aux  arts  mécaniques  , 
dont  défait  fort  instruit.  Les  habitants 
de  Gubbio  avaient  une  si  grande  es- 
time pour  lui , qu’ils  le  consultaient 
dans  toutes  les  affaires  difficiles.  Ils  le 
chargèrent  de  plusieurs  missions  déli- 
cates et  importantes.  Après  un  séjour 
de  dix  huit  ans,  il  fut  obligé  de  retour- 
ner à Sienne,  et,  peu  de  temps  après , 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  sciences , arts  et  belles-let- 
tres de  Maotouc.il  remplit  cette  place 
avec  distinction  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée le  29  septembre  1786.00  dut 
à son  zèle  et  à ses  lumières , pendant 
le  séjour  de  trcir.c  ans  qu’il  fit  à Man- 
toue,  l’activité  rendue  aux  sciences, 
aux  arts , aux  manufactures  , l’établis- 
sement du  musée  et  de  la  bibliothèque 
publique.  L’estirncgénérale  des  savants 
lut  la  récompense  de  scs  travaux;  il  re- 
çut même  des  témoignages  de  celle  de 
l’impératrice  Marie-Thérèse  et  de  Jo- 
seph 11,  son  fils.  Carli  parcourut  en 
différents  temps  presque  toute  l’Italie 
pour  rassembler  des  livres,  des  mé- 
dailles, des  antiquités , deséchantillons 
d’histoire  naturelle  , etc.,  et  il  parvint 
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i en  former  une  collcclion  considéra- 
ble. Il  a laisse  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  on  en  distingue  un  de  cri- 
tique, iutitulc  : Scrilture  intorno  a 
varie  toscane  e latine  operetle  del 
dottor  Giov.  Paolo  Simone  Bian- 
chi  di  Rimini,  che  si  fa  chiamar 
Giano  Planco , roi.  I , contenente 
la  relazionedi  due  oper elle  compos- 
te dal  sign.  Planco  in  Iode  dise  me- 
desimo , con  moite  nolizie  ed  osser- 
vazioni  sopra  questi  ed  altri  opus- 
culi  dello  slesso  nature , Florence, 

* 740-  S Mantouc,  il  publia  deux  dis- 
sertations d’un  interet  plus  ge'ne'ral, 
sous  ce  titre  : Dissertazioni  due  de'.t 
ah  ale  Girolamo  Carli  ; la  prima 
suit  irnpresa  degli  Argonauli  ed  i 
fatti  posteriori  di  Giasone  e Medea ; 
la  seconda  sopra  un’  antico  bas- 
sorilievo  rappresentante  la  Medea 
d’Euripide , conservalo  nel  museo 
dell’  accademia,  Mantouc,  1 ^85,  in- 
8 . Le  comte  Carli,  qui  avait  écrit  dans 
sa  jeunesse  sur  le  sujet  des  Argonautes, 
fit , sur  cet  ouvrage  de  Jérôme  Carli , 
des  Observations  dans  lesquelles  il  en 
parle  aTec  estime,  et  que  l’ou  trouve 
a la  suite  de  sa  première  dissertation  , 
dans  le  i o'.  volume  de  scs  œuvres 
( Voy.  l’article  suivant  ).  Jérôme  Carli 
a aussi  enrichi  d’excellentes  notes  un 
Choix  d’élégies  de  Tibtdle , de  Pro- 
perce et  <t Albinovanus  traduites  en 
terza  rima  par  François  Corsetlt  , 
de  Sienne,  Venise , 1751.  Ou  lui  doit 
encore  des  notes  sur  le  discours  de 
Çelso  Gttadini  Dell ‘ anlichilà  delt 
armigentilizie,  Lucques,  1741.  in-8°. 
Il  a de  plus  laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  littérature  qui  n’ont  pas 
été  publiés.  Après  sa  mort , les  habi- 
tants deGubbio , qui  ne  l’avaient  point 
oublié,  firent  célébrer  en  son  honneur 
de  magnifiques  obsèques.  On  y pro- 
nonça son  oraison  funèbre  , et  l’on 
consacra  à sa  mémoire  une  élégante 
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inscription  latine.  — Carli  f Jean  ), 
dominicain,  a publié  en  italien  : 1. 
Fie  de  Dominique,  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Raguse  ; II.  Fie  de 
Simon  Salterolo , archevêque  de  Pi- 
sé ; III.  Fie  d’ Aldobrarule  Caval- 
canti,  évêque  de  Civith-Vecchia.  Ce 
biographe  mourut  à Florence  le  icr. 
février  1 5o5 , à l’àge  de  soixante-cinq 
ans.  R.  G. 

CARLI  ( Jean-Rehaud,  comte  ), 
appelé  aussi  quelquefois  Carli-Rub- 
bi , du  nom  de  sa  femme,  naquit, 
d’une  famille  noble  et  ancienne  , 
à Capo-d’l$lria,  en  avril  1700.  11 
y fit  ses  premières  éludes , et,  dès 
l’âge  de  douze  ans,  il  composa  une 
espèce  de  drame,  dont  il  se  souvenait 
encore  avec  plaisir  dans  sa  vieillesse. 
Il  alla  ensuite  a Flambro,  dans  le 
Frioul , étudier  sous  le  savant  abbé 
llitti.  Il  y apprit  la  physique  et  les  élé- 
ments des  sciences  exactes.  .Son  goût 
pour  la  recherche  des  monuments  du 
moyen  âgo  s’y  déclara,  et,  cultivant 
avec  la  meme  ardeur  les  belles-lettres , 
il  publia  à dix-hnit  ans  uuc  disserta- 
tion sur  l’aurore  boréale,  et  quelques 
poésies,  il  se  rendit  l’année  suivante  à 
Padouc,  et  continua  d’étudier  à la  fois 
les  mathématiques , particulièrement 
la  géométrie , et  les  langues  grecque  et 
latiuc.  Il  apprit  aussi  l’hébreu.  A vingt 
ans,  il  fut  reçu  de  l’académie  des  Rico- 
vrati.  Il  commença  dès-lors  à sc  faire 
connaître  par  des  discussions  littérai- 
res avec  les  célèbres  antiquaires  Fon- 
tanini  et  Muratori , et  par  plusieurs 
ouvrages  de  divers  genres  qu’il  publia 
presque  à la  fois  ; des  observations  sur 
différents  auteurs  grecs  ; d’autres  sur 
le  théâtre  et  sur  la  musique  des  an- 
ciens et  des  modernes  ; une  tragédie 
d'Iphigénie  en  Tauride , une  traduc- 
tion de  la  Théogonie  d’Hésiode,  un 
savaut  traité,  en  quatre  livres,  sur 
l'expédition  des  argonautes,  etc.  Le 


CAR 

admit  de  Venise  , voulant  alors  mettre 
sa  marine  sur  un  pied  respectable , 
créa  une  chaire  d’astronomie  et  de 
science  nautique,  dont  Carli , qui  n’a- 
vait que  vingt-quatre  ans , fut  nommé 
irofcsscur.  Il  ne  sp  borna  jioiutà  ses 
eçons;  on  le  vit  dans  ret  arsenal  cé- 
lèbre donner  des  conseils,  diriger  les 
travaux,  reformer  les  dessins,  et  faire 
adopter  de  nouveaux  modèles  pour  la 
construction  des  vaisseaux  de  guerre. 
Cela  ne  l’empêcha  pas  de  se  jeter  dans 
des  recherches  d’un  genre  très  éloigné 
des  sciences  exactes,  à l’occasion  d’un 
écrit  qui  lui  avait  c'té  communiqué  par 
l’auteur.  Cet  auteur  était  l’abbé  Tarta- 
rotli,  et  son  ouvrage  avait  pour  titre  : 
n congre  s so  notlumo  il  elle  lamie. 
Il  niait  l’existence  des  sorrières,  mais 
il  admettait  celle  des  magiciens  . au 
moyen  d’un  pacte  avec  le  diable.  Carli 
répondit  par  une  dissertation,  dans 
laquelle  il  démontrait  également  la 
fausseté  des  magiciens  et  des  sorciè- 
res , et  ou  il  dévoilait  toutes  les  ruses 
employées  cher  les  anciens  et  chez  les 
modernes  par  les  charlatans  des  deux 
sexes  qui  sc  fout  passer  pour  tels.  Tar- 
tarotti , à qui  il  l'envoya,  eut  l'indis- 
crétion de  la  faire  imprimer  avec  la 
sienne,  et  d’y  joindre  une  réponse 
très  ;1cre,  où  il  taxait  d’hcrésic  l’opi- 
nion de  Carli.  Le  savant  Maflci  prit  la 
défense  de  ce  dernier.  Tartarotti  ré- 
pondit à Maflci , qui  répliqua.  Quator- 
ze différents  écrivains  , les  uns  théolo- 
giens, les  autres  légistes , prirent  le 
parti  du  diable  : quatre  seulement  s’ar- 
mèrent contre  lui  ; ce  fut,  selon  l’ex- 
pression deCarli  lui-même,  une  guer- 
re dont  le  diable  parut  être  l'Hélène. 
Elle  ne  s’apaisa  qu’environ  dix  ans 
après.  Un  dernier  écrit  de  Maffei , in- 
titulé : la  Magia  annichilata , réduisit 
enfin  au  silence  les  avocats  du  diable. 
Depuis  long-temps  Carli  les  laissait  se 
débattre , et  s’occupait  de  sujets  plus 
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importants.  11  adressa  en  i74">  à 
MafTei , une  savante  dissertation  sur 
l’emploi  de  l’argent,  qui  prouve  qu’il 
méditait  dès-lors  son  grand  ouvrage 
sur  les  monnaies.  Une  autre  disserta- 
tion , adressée  nu  savant  Gori , sur 
les  vaisseaux  armés  de  tours  des  an- 
ciens, fut  suivie  de  celle  où  il  traite  de 
la  géographie  primitive  et  des  cartes 
géographiques  des  anciens  ; et,  dans 
le  meme  temps,  il  composait  et  récitait 
dans  l’académie  des  Ricovrati , dont  il 
avait  été  nommé  président , un  poème 
philosophique  en  trois  chants,  inti- 
tulé : Andropologia,  ou  délia  Socie- 
tà,  dans  lequel  il  entreprend  de  prou- 
ver, i °.  que  la  société,  telle  qu’elle  est, 
dérive  de  la  nature  de  l’homme  ; u“. 
que  l’homme  est  heureux  dans  la  so- 
ciété heureuse  et  bien  réglée  ; S",  en- 
fin , qu’il  l’est  encore  dans  la  société 
corrompue.  Carli  s'c'tait  marié  en 
1 7.^7  ; il  ne  le  fut  que  deux  ans.  Des 
affaires  multipliées  , suites  de  la  mort 
de  sa  femme,  qui  lui  laissait  un  fils 
à élever  et  une  grande  fortune  à ad- 
ministrer, le  forcèrent  de  se  démet- 
tre de  sa  chaire  de  science  nauti- 
que et  d’astronomie,  qu’il  ne  quitta 
qu’avec  beaucoup  de  regret.  H partit 
pour  l’istrie  avec  le  naturaliste  Vi- 
taliano  Donati.  Ni  tes  chagrins  , ni 
les  affaires , ne  détournèrent  Carli  de 
rechercher  avec  l’attention  la  pins 
active  les  antiquités  dout  TI  strie  était 
remplie,  et  qui  n’avaient  point  encore 
été  décrites.  L’cdilion  qu’il  donna  en 
1701  à Venise,  in-80.,  delà  relation 
de  scs  découvertes  dans  X amphithéâ- 
tre de  Pola , avec  des  dessins  et  des 
plans , lui  assurent  la  priorité  qu’on  a 
vainement  prétendu  lui  disputer  long- 
temps après.  Les  monnaies  étaient  dès 
ce  temps-là  le  principal  objet  de  scs 
études.  11  publia  cette  année  même 
( i75i  ,à  Venise,  sous  le  titre  de  la 
Haye  ) scs  deux  premières  disserta- 
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tiens , l'une  sur  l’origine,  l’autre  sur  le 
commerce  des  monnaies.  I, 'étendue  de 
cette  matière,  et  celle  du  plan  qu’il 
s’ était  tracé , exigeaient  des  travaux 
immenses,  des  correspondances  mul- 
tipliées, de  fréquents  voyages,  des 
expériences  délicates  et  coûteuses.  Au- 
cun de  ces  moyens  ne  fut  épargné 
pour  la  parfaite  exécution  de  son  des- 
sein, et,  quoique  dans  ses  excursions 
à Turin , à Milan  et  dans  d’autres  vil- 
les, il  s’occupât  sans  cesse  d’objets 
tout  différents  , et  qu’il  publiât  même 
-de  temps  en  temps  des  dissertations 
qui  supposaient  des  recherches  fort 
étrangères  aux  monnaies , il  acheva  et 
publia  en  neuf  années  cette  grande  en- 
treprise. Le  premier  volume  parut  en 
a 754 ; lu  Haye  (Venise)  le  second  à 
Pi  se  en  1757;  et  le  troisième , divisé  en 
deux  parties,  à I.ucques  en  1 760.  Le 
titre  de  ce  livre  en  annonce  toute  l’im- 
portance : DeUe  monete,  e dell’  isti- 
luziorte  delle  zccche  et  tlalia , dell’ 
anlico  e présente  sistema  di  esse  e 
del  loro  intrinseco  vttlorc  e rapporlo 
colla  présente  monela , dalla  deca- 
denza  dell'  imperio  fino  al  secolo 
Xril,  per  utile  delle  pulibliche  e 
delle  private  ra^ioni.  Cet  ouvrage  fit 
une  grande  sensation  en  Italie;  les  sa- 
vants, les  jurisconsultes,  les  écono- 
mistes, les  hommes  d’état  et  les  corps 
politiques  y applaudirent.  11  y en  eut 
en  peu  de  temps  plusieurs  éditions. 
J.es  cours  de  MUan , de  Turin  et  plu- 
sieurs autres  en  adoptèrent  les  princi- 

Ses  dans  leurs  essais  monétaires  et 
ans  leurs  réductions  ; la  cour  impé- 
riale les  prit  pour  base  dans  ses  paie- 
ments peur  le  rachat  du  droit  de  ré- 
gale ; enfin  le  Traité  des  monnaies  ser- 
vit de  règle  dans  toute  l’Italie  pour  les 
jugements  sur  celte  matière,  et  pour 
1rs  réglements  publics.  Dans  l’inter- 
valle qui  s’écoula  de  l’impression  du 
premier  volume  à celle  du  dernier, 
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Carli  ne  laissa  pas  d’en  publier  plu» 
sieurs  autres , tant  sur  des  sujets  d’é- 
rudition que  sur  d’antres  plus  analo- 
gues au  sujet  de  son  grand  ouvrage  ; tel 
est  son  Essai  politique  et  économi- 
que sur  la  Toscane , adressé  en  1 757 
au  professeur  Stellini.  La  mort  de  son 
père  le  rappela  peu  de  temps  après 
dans  sa  patrie.  11  retourna  ensuite  en 
Toscane  achever  son  édition.  Elle  était 
enfin  terminée , lorsqn’ayaut  trouvé 
à Venise,  parmi  les  biens  de  la  suc- 
cession de  sa  femme , un  grand  éta- 
blissement de  commérer  et  de  manir- 
facturedc  laine,  autrefois  très  floris- 
sant, mais  détérioré  par  différentes 
circonstances,  il  crut  faire  une  chose 
utile  à son  pays  et  à la  fortune  de 
son  fils,  en  transportant  cct  établis- 
sement à Capo -dfl  stria , et  en  fon- 
dant une  grande  fabrique  dans  scs 
biens  de  campagne  auprès  de  la  ville. 
Il  y employa  si  activement  son  génie 
et  ses  fonds , qu’en  moins  de  deux  ans 
tout  fut  prêt,  et  la  province  commença 
à jouir  des  avantages  que  ces  sortes 
d’établissements  apportent  toujours  ; 
mais  des  préposés  infidèles  firent 
éprouver  de  grandes  pertes  à l’entre- 
prise ; un  torrent  déborde  et  un  oura- 
gan terrible  détruisirent  A plusieurs  re- 
prises les  principaux  édifices , et,  pour 
comble  de  malheur,  un  procès  vint 
achever  la  ruine  du  propriétaire.  Une 
maladie  grave , occasionnée  sans  doute 
par  tant  de  traverses,  fit  craindre  pour 
sa  vie.  La  fortune  sembla  se  réconci- 
lier avec  lui.  La  cour  impériale  de 
Vienne  établit  à la  fois  à Milan  le  con- 
seil suprême  du  commerce  et  d’écono- 
mie publique,  et  celui  des  études,  et 
choisit  Carli  pour  président  de  l’un  et 
de  l’autre.  Ses  idées  cl  ses  plans  lui  fu- 
rent demandés  pour  ce  double  établis- 
sement. Il  fut  mêmeappelé  secrètement 
à Vienne,  en  1 765,  pour  en  concerter 
tout  le  système  avec  le  ministre  Kau- 


CAB 

ni!*.  Il  revint  comblé  des  égards  du 
ministre  et  des  bontés  de  l’impératrice, 
et  des  témoignages  d’admiration  des 
savants  les  plus  distingués  de  l’Alle- 
magne. A Milan , les  soins  de  ses  nou- 
veaux emplois  l’absorbèrent  d’abord 
tout  entier.  Les  écrits  qu’il  fit  paraître 
à cette  époque  ont  tous  rapport  au 
commerce  et  à l'économie  publique.  Le 
séjour  de  Joseph  II  à Milan , en  1 769, 
offrit  à Carli  l’occasion  de  faire  briller 
scs  talents  et  son  zèle.  L’empereur  fut 
présent  à treize  séances  du  conseil  de 
commerce,  dans  lesquelles  le  president 
fit  des  rapports , présenta  des  vues  et 
des  projets  qui  furent  adoptés.  Joseph 
lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  ac- 
cordant une  augmentation  d’honorai- 
res et  le  titre  de  conseiller  privé  d’état. 
En  1 77 1 , on  créa  un  nouveau  conseil 
des  finances  à Milan,  pour  retirer  les 
revenus  publics  de  la  Lombardie  des 
mains  avides  des  fermiers.  La  prési- 
dence de  ce  conseil  fut  encore  donnée 
au  comte  Carli  par  un  diplôme  rempli 
des  titres  et  des  expressions  les  plus 
honorables.  Le  conseil  suprême  des 
études  l’occupait  cependant  comme  s’il 
n’avait  eu  d’autre  emploi  que  celui  de 
le  présider.  11  fit  adopter  cette  année 
un  nouveau  plan  pour  les  études  du 
génie  ; il  songeait  aussi  à une  réforme 
dans  les  études  littéraires , et  fil  impri- 
mer à Florence,  sous  la  date  de  Lyon, 
un  petit  traité  rempli  d’érudition  et 
de  vues  utiles , intitulé  : Nuovo  meto- 
do  per  le  scuole  pubbUche  d'halia. 
Au  milieu  de  tant  de  travaux  et  d’oc- 
cupations graves,  il  n’abandonnait  ni 
ses  éludes  philosophiques,  ni  son  goût 
pour  les  recherches  savantes  ; son  li- 
vre intitulé  l’Uomo  libero  fut  le  pro- 
duit des  premières,  et  scs  Lettere 
americane , le  résultat  des  secondes. 
Dans  l’un  de  ces  ouvrages,  il  ne  se 
propose  pas  moins  que  de  combattre 
en  même  temps  Hobbes , J.-J.  Rous- 


CAR  i/,9 

seau  et  Montesquieu  ; c’est  dire  assez 
que  ce  livre  ne  peut  être  jugé  légère- 
ment, et  que,  quand  même  l’auteur 
sc  serait  trompé , ce  qui  n’est  pas , du 
moins  sur  quelques  points,  la  concep- 
tion d’un  tel  ouvrage  en  de  telles 
circonstances  , marque  une  grande 
force  de  tête  et  une  grande  facilité 
d’esprit.  Les  Lettres  américaines  sont 
encore  plus  étonnantes.  Elles  eurent 
pour  origine  une  correspondance  fa- 
milière de  notre  president  avec  le 
marquis  Gravisi  , son  cousin  , en 
1777  et  1779;  et  ce  qui  paraîtrait 
le  travail  d’un  érudit , tout  entier  aux 
objets  qui  y sont  traités  , ne  fut  que  le 
délassement  d’un  homme  d’élat  pres- 
que absorbé  dans  des  fonctions  aussi 
multipliées  qu'importantes.  L’ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties:  la  première 
est  historique;  l’auteur  y décrit  les 
mœurs,  les  usages,  la  religion,  les 
gouvernements  des  peuples  d’Améri- 
que avant  que  les  Européens  en  eus- 
sent fait  la  découverte  et  la  conquête  ; 
il  y réfute,  sur  tous  les  points,  les 
paradoxes  de  Pauw  dans  ses  Recher- 
ches sur  les  Américains.  La  seconde 
partie  est  hypothétique;  elle  a pour 
principal  objet  de  rechercher  à quelle 
époque  les  peuples  de  l’Atlantide , de 
ce  grand  continent  qui  doit  avoir  dis- 
paru dans  une  commotion  générale 
du  globe , purent  communiquer  d’une 
part  avec  l’Amérique,  et  de  l’autre 
avec  notre  continent,  ce  qui  expli- 
querait , et  ce  qui  peut-être  même  peut 
seul  expliquer  les  rapports  qui  sc  trou- 
vent entre  d’anciens  usages  civils  et  re- 
ligieux , d’anciennes  traditions  astro- 
nomiques et  mythologiques , commu- 
nes aux  deux  continents.  Ces  lettres , 
dont  le  premier  volume  avait  été  publié 
à Florence  en  1780,  ont  été  traduites 
en  anglais , en  allemand,  et  font  aussi 
été  en  français , par  Lefebvre  de  Ville- 
brune  , imprimées  en  2 vol.  in-8  ’.,  la 
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première  fois , sous  l.i  date  de  Boston , 
1788,  et  la  seconde  fois  à Paris, 
1 79  a,  avec  une  carte.  Cette  traduction 
est  accompagnée  de  savantes  notes  , 
et  suivie  de  deux  lettres  du  traducteur 
sur  le  même  sujet.  Yiilchrune  annon- 
çait dans  sa  préface,  qu’il  avait  aussi 
traduit  un  autre  volume  de  lettres  de 
Carli,  contenant  la  réfutation  de  l'At- 
lantide de  Bailli;  mais  il  ne  l’a  point 
fait  paraître.  La  santé  de  l’auteur, 
usée  par  tant  de  travaux , était  déjà 
fort  altérée;  une  colique  hépatique, 
dont  il  fut  alors  attaqué  et  dont  il  eut 
de  la  peine  à guérir,  diminua  encore 
ses  forces , et  lui  laissa  le  germe  des 
infirmités  qui  devaient  termiuer  sa 
Tic.  Il  obtint  sa  retraite  de  président 
du  conseil  de  commerce , en  en  cou- 
servant  tous  les  honoraires , qui  étaient 
de  0.0,000  livres:  mais  un  au  après, 
des  réformes  générales  dans  les  finan- 
ces de  l’Empire  les  firent  diminuer 
des  deux  tiers.  Une  branche  de  con- 
naissances qu’il  avait  peu  cultivée,  la 
physique  animale  et  la  physiologie,  de- 
vint alors  pour  lui  l’objet  d'une  étude 
particulière.  Le  chevalier  Michel  llosa 
ayant  publié  cinq  lettres  : Sopra  al- 
cune  curiosità  Jisiologiche , dont  la 
première  parut  en  1 781 , et  qui  étaient 
adressées  à Carli  lui-même,  celui-ci 
écrivit,  à ccttc  occasion,  un  Ragio- 
nnminlo , dans  lequel  il  rassemble  et 
explique  toutes  les  parties  de  la  théo- 
rie de  Rosa  sur  la  circulation  et  la  co- 
loration du  sang,  sur  la  pulsation, 
la  respiration , la  chaleur  animale  et 
le  principe  de  la  vitalité.  Pendant  ce 
temps , il  réunissait  et  mettait  en  or- 
dre une  collection  immense  de  recher- 
ches sur  les  antiquités  italiennes , dont 
il  s’était  occupé  toute  sa  vie.  11  en  for- 
ma un  corps  d’ouvrage  dont  il  publia 
les  deux  premiers  volumes  en  1 788,  et 
deux  autres  dans  les  deux  années  sui- 
vantes : un  cinquième  volume  , sous  le 
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titre  d 'Appendix , fut  publié  en  1791» 
Les  quatre  premiers  volumes , réim- 
primés à Milan  eu  1 795-95 , et  ornés 
de  vingt-six  planches  et  de  beaucoup 
d’inscriptions  inédites,  traitent  des  an- 
tiquités de  tous  les  peuples  de  l’Italie 
avant  les  Romains  et  dès  les  siècles 
les  plus  reculés  ; de  celles  des  Romains 
eux-mêmes;  de  la  Gaule  cisalpine, de 
l’istrie  et  de  la  ûalniatic  avant  et  après 
la  Rumination  romaine.  Les  recher- 
ches de  l’auteur  s’étendent  à travers 
le  moyen  âge , jusqu’au  1 5'.  siècle , 
et  même  jusqu'au  1 4*.  ; ce  qui  regar- 
de l’islrie,  patrie  de  Carli , est  traite’ 
surtout  avec  beaucoup  d’étendue  et 
avec  un  soin  particulier.  Cet  ouvrage , 
intitulé  : Dell’  antichile  Jtaliche , est 
tout-à-iàit  différent  de  ceux  de  .Sigouius 
et  de  Muratori  ; il  eut  un  succès  prodi- 
gieux , et  assigna  à l’auteur,  parmi  les 
antiquaires,  une  place  égale  à celle  qu'il 
occupait  entre  les  écrivaïus  d’économie 
politique.  Ce  fut  sans  doute  la  sensa- 
tion que  ce  livre  fit  dans  le  monde 
littéraire  qui  détermina  le  nouvel  cm- 
]iereur  Léopold  11 , sur  la  demande  du 
prince  de  Katmitr , à rendre  à notre 
président  émérite  la  pension  entière 
de  0.0,000  francs  que  Joseph  II  avait 
réduite.  Ce  retour  de  fortune  lui  pro- 
cura une  vieillesse  heureuse.  Malgré 
l’altération  toujours  croissante  de  sa 
santé,  il  n’interrompit  point  scs  tra- 
vaux. Parmi  les  écrits  qu’il  produisit 
alors,  on  distingue  sa  Dissertation 
sur  la  mémoire  artificielle , compo- 
sée en  1 79a , et  lue  publiquement  par 
BcIliuclU  à l'académie  de  Mantouc  le 
•xi  mars  1 ~g5.  Scs  infirmités  aug- 
mentant toujours,  des  eaux  qu’il  prit 
en  1 79a  et  1 794  ne  lui  procurèrent 
qu’un  soulagement  passager,  et , après 
plusieurs  rechutes,  il  mourut  le  ira 
février  1 795.  Doué  d’un  physique 
avantageux,  et  d’un  esprit  aussi  re- 
marquable par  la  justesse,  la  saga- 
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cité  et  l'activité,  que  par  la  souplesse 
et  l'étendue,  le  comte  Carli  fut  pro- 
be et  éclairé  dans  les  grands  em- 
plois, ingénieux  dans  ses  vues,  infa- 
tigable dans  ses  travaux.  La  collec- 
tion entière  de  ses  œuvres  a été  pu- 
bliée par  lni-même  de  1784  à 1 794  > 
sous  ce  litre  : Delle  opéré  del  sig. 
commendatore  D.  Gian  - Rinaldo 
conte  Carli , présidente  emerito  del 
supremo  consigtio  di  pubblica  eco- 
nomia , e del  regio  ducal  magistra - 
to  camerale  di  Milano  ,e  consiglie- 
re  intima  attuale  di  stato  di  S.  M. 
/.  R.  A Milan , 1 5 vol.  gr.  in-8“. , 
Le  grand  Traite  des  monnaies  en 
remplit  six,  et  les  Lettres  américai- 
nes, trois,  y compris  la  troisième  par- 
tie qui  n’est  point  traduite  eu  fran- 
çais. Les  six  autres  renferment  un 
grand  nombre  d’opuscules , de  disser- 
tations et  de  mélanges  d’économie  po- 
litique, de  philologie  et  d’érudition. 
Les  Antiquités  italiennes  ne  sont 
pas  comprises  d ns  ces  quinte  volu- 
mes; elles  forment  à part  cinq  vo- 
lumes in-4".  Un  libraire  de  Trieste 
avait  annoncé,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  une  édition  des  œuvres  pos- 
thumes de  Carli  eu  10  vol.  in-8". , du 
même  format  que  la  collection  de  Mi- 
lan. La  plus  grande  et  la  plus  pré- 
cieuse partie  était  son  commerce  épis- 
tol.iire,  continué  sans  interruption 
pendant  le  conrs  de  cinquante  années, 
avec  les  plus  grands  hommes  de  son 
siècle , sur  des  objets  d’érudition  et  de 
littérature  : il  est  à désirer  qu’on  n’ait 
pas  abandonné  ce  projet.  G — É. 

CARLIER.  Voy.  liERTaoixr-FLE- 

MiEIi. 

CARLIER  { Claude)  , né  à Verbe- 
rie  en  i yi5,  mort  prieur  d’Andrest 
le  a3  avril  1787,  a reçu  dans  sa  vie 
neuf  couronnes  académiques,  quatre 
de  l’académie  des  inscriptions,  deux 
de  celle  de  Soissons,  et  trois  de  celle 
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d’Amiens.  L’abbé  Carlier  s’appliqua 
surtout  à perfectionner  l’éducation  des 
brebis  ,et  lut  l’un  des  premiers  qui  ap- 
pelèrent en  France  l’attention  des  pro- 
priétaires etdu  gouvernement  sur  celle 
partie  importante  de  la  richesse  publi- 
que. 1 1 a cultivé  l’histoire  naturelle  prin- 
cipalement dans  ses  rapports  avec  l’é- 
conomie rurale;  il  a aussi  fait  des 
recherches  sur  quelques  parties  de 
l’histoire  de  France,  et  a fourni  un 
grand  nombre  d’articles  au  Journal 
des  Savants  et  su  Journal  de  Physi- 
que , et  quelques-uns  au  Journal  de 
V erdun.  On  a de  lui  : I.  Disserta- 
tion sur  l'étendue  du  Belgium  et  sur 
l'ancienne  Picardie,  Amiens,  1755; 
11.  Mémoire  sur  les  laines,  in- ta, 
1733;  fauteur  fit  paraître  cet  ouvra- 
ge sous  le  nom  de  Blancheville  ; III. 
Considérations  sur  les  moyens  de 
rétablir  en  France  les  bonnes  espè- 
ces de  bêles  à laine,  176a.  L’abbé 
Cartier  y traite  de  la  qualité  des  pâtu- 
rages , des  différentes  températures  de 
la  France , et  des  provinces  les  plus 
favorables  à l’établissement  des  bêtes 
à laine.  Le  ministre  Turgot  avait  re- 
mis à l’auteur  trois  cents  mémoires  de 
divers  cantons , sur  les  moulons  : 
c’est  d’après  ces  matériaux , fournis 
par  les  intendances  , que  cet  ou- 
vrage fut  composé.  IV.  Histoire  du 
duché  de  yalois , contenant  ce  qui 
est  arrivé  dans  ce  pays  depuis  le 
temps  des  Gaulois  jusqu’en  1 703 , 
Paris,  1764,  3 vol.  iu  - 4“- , avec 
cartes  et  figures.  On  y trouve  l’histoire 
naturelle,  les  propriétés  et  produc- 
tions des  differents  territoires  du  du- 
ché de  Valois,  et  des  recherches  cu- 
rieuses sur  les  voies  romaines  qu'on 
n’a  commencé  qu’au  1 3*.  siècle  à nom- 
mer Chaussées  de  Brunehaut  ; V. 
Instruction  sur  la  manière  d'élever 
et  de  perfectionner  la  bonne  espèce 
de  bêtes  à Usine  as  Flandre,  in- 
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îa,  1^65;  VI.  Traité  des  bétes  à 
laine , ou  Méthode  d'élever  et  de  gou- 
verner les  troupeaux  aux  champs  et 
à la  bergerie,  Compïègne,  1770,  u 
vol.  in-4''.,  %•  Ce  traité  est  divise  eu 
deux  parties  ; dans  la  première  est  un 
corps  d’instructions  sur  la  manière  de 
gouverner  les  moutons  ; la  seconde 
contient  lo  dénombrement  et  la  des- 
cription des  principales  especes  de  bê- 
les à laine  dont  on  fait  commerce  en 
France.  VU.  Traité  sur  les  manu- 
factures de  laineries , a vol.  in- 1 a ; 
VIII.  Dissertation  sur  l’état  du  com- 
merce en  France  sous  les  rois  de 
la  première  et  de  la  seconde  race , 
Amiens,  1 753,  in- ta.  L’abbé  Cariier 
est  e'diteur  du  Journal  du  Foyage 
fait  au  cap  de  Bonne-Espérance  par 
l’abbé  delà  Caille  ( Foy.  Caille),  et 
auteur  du  Discours  sur  la  vie  de  cet  as- 
tronome, qui  se  trouve  à la  tête  de 
cette  édition.  Ou  lui  doit  aussi  les  Ob- 
servations pour  servir  de  conclusion 
à l'histoire  du  diocèse  de  Paris , in- 
sérées à la  fin  du  tome  XV  de  l’ou- 
vrage de  l’abbé  Lebcuf.  tD — m — t. 

C A H 1. 1 N ( Charles-  Antoine 
Bertihazzi  , connu  sous  le  nom  du  ) , 
naquit  à Tut  in  vers  1 7 1 3,  d’un  officier 
dans  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne , 
et  fut  0 quatorze  ans  porte-enseigne 
dans  un  régiment.  Après  la  mort  de 
son  père,  se  trouvant  sans  fortune, 
il  douua  des  leçons  d’escrime  et  de 
danse,  et  occupait  ses  loisirs  à jouer 
la  comédie  avec  scs  écoliers.  Sc  trou- 
vau!  à Bologne  1111  jour  qu’on  donnait 
«ne  pièce  uouvelle,  il  offrit  de  rem- 
placer l’acteur  cliargé  du  rôle  d’Arle- 
quin,  et  qui  venait  de  s’esquiver.  Il 
joua  le  rôle  sans  être  reconnu  et  avec 
le  plus  grand  succès.  Il  ne  fut  décou- 
vert qu’à  la  quatrième  représentation. 
Il  alla  ensuite  à Venise  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d’Italie.  En  1741  , 
il  débuta  à Paris  sur  le  théâtre  de  U 
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Comédie  italienne.  Pendant  quarante- 
deux  ans  , il  fut  toujours  applaudi 
dans  les  rôles  d’Arlequin.  Il  mourut 
le  7 septembre  178"».  Carlin  impro- 
visait inirnx  qu’il  ne  jouait  les  rôles 
écrits.  On  l’a  vu  soutenir  un  grand  su- 
jet en  cinq  actes  ( les  f'ingt-six  ln- 
fortimes  d’Arlequin),  et  reuvover  le 
public  satisfait.  De  la  gaîté,  une  bon- 
homie charmante , une  probité  à 
toute  épreuve,  furent  ses  titres  à l’es- 
time du  public.  Aussi  a-t-on  dit  de 
lui  : 

Dam  in  grttrt,  mi  ton*  , rV»l  la  natnre  m#mf  ; 
üoui  If  m-iaque  ou  l'iilmire  , a tleeouvcrloa  l'aima. 

Dégoûté  des  tromperies  dont  il  avait 
été  la  dupe , il  s’écriait  quelquefois  : 
o Je  crois  qu’il  n’y  a que  moi  de  par- 
» fuitemeut  honnête  homme.  » Ou 
cite  de  lui  un  grand  nombre  de  sail- 
lies spirituelles.  Un  jour,  lesltaliensse 
trouvèrent  obligés  de  jouer  pour  deux 
spectateurs  seulement.  A la  fin  de  la 
pièce , Carlin  s’avançant  sur  le  bord 
du  théâtre,  fit  signe  à l’un  des  spec- 
tateurs, en  le  priant  de  s'approcher; 
et,  quand  ils  lurent  près  l’un  de  l’au- 
tre : « Monsieur  > , lui  dit-il  tout  bas , 
avec  cette  grâce  qui  lui  était  si  natu- 
relle t « Si  vous  rencontrez  quelqu’un 
» eu  sortant  d'ici,  faites-moi  le  plaisir 
» de  lui  dire  que  nous  donnerons  de- 
» main  uue  représentation  à!  A rie- 
» quin , etc.  s On  a de  Carlin  les 
Nouvelles  Métamorphoses  d’ Arle- 
quin , comédie  en  cinq  artes,  1765, 
iii-8".  Dans  la  comédie  que  M.  Pujoulx 
donna  en  1784,  sous  le  titre  des  Ca- 
prices de  Proserpine,  ou  les  Enfers 
à la  moderne . il  a consacré  une  scène 
à l’ombre  de  Cailin.  A.  B— t. 

CA1U.01S.  Cor.  l’article. Griffet 
et  celui  de  la  \ ieilley  ille. 

CARLOMAN,  fils  de  Charles  Mar- 
tel, et  frère  aîné  de  Pépin-le- Bref , 
reçut  eu  partage  i’Austiasic , la  Souabe 
et  la  TLuringe,  qu'il  gouverna  eu  son 
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verain,  mais  sans  prendre  le  litre  de 
roi;  pour  apaiser  le  mécontentement 
des  seigneurs  et  les  empêcher  de  se- 
couer le  joug  de  l’autorité,  il  fut  même 
oblige'  de  s’entendre  avec  Pépin-le- 
Brcf,  et  d'élever  sur  le  trône  un  prince 
du  sang  de  Clovis,  Childerir  111,  sur- 
nommé V Insensé.  La  même  ambition 
qui  portait  un  fils  de  Charles  Martel 
à s’emparer  de  la  couronne,  excitait 
les  ducs  de  la  Germanie  à s’affranchir 
du  tribut  qu’ils  devaient  à la  monar- 
chie française , et  les  grands  de  l’c'tat 
les  secondaient  dans  l’espoir  d’imiter 
un  jour  leur  exemple , en  se  rendant 
souverains  dans  leurs  domaines.  Cette 
conséquence  nécessaire  de  l’usurpation 
réduisit  Carloman  à avoir  sans  cesse 
les  armes  à la  main;  à peiue  était-il 
vainqueur  des  Allemands,  qu’il  cou- 
rait apaiser  la  révolte  des  peuples 
d’Aquitaine,  et,  pendant  qu’il  était  oc- 
cupé à cette  expédition,  les  Allemands, 
les  Bavarois  et  les  Saxons  levaient  des 
troupes  et  attaquaient  ses  états.  Las  de 
toujours  vaincre  et  de  combattre  tou- 
jours, peut-être  effrayé  du  sang  qu’il 
avait  versé  et  de  celui  qui  devait  cou- 
ler encore  avant  que  les  peuples  se 
soumissent  à l’autorité  d’une  famille 
nouvelle,  il  renonça  aux  grandeurs , 
remit  entre  les  mains  de  Pépiu-le-Bref 
ses  principautés  et  meme  ses  enfants, 
sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour 
leur  établissement  , et  se  rendit  à 
Rome  en  747 . pour  se  consacrer  à 
Dieu  dans  l’ordre  de  St.- Benoît.  11 
fit  bâtir  un  monastère  sur  le  mont 
Soracte,  depuis  appelé  le  inont  St.- 
Oreste  et  le  mont  St.-Silvcstrc;  mais 
pour  éviter  les  visites  des  Français  qui 
allaient  à Rome,  visites  qui  sans  doute 
faisaient  ombrage  à Pépin,  il  se  relira 
au  mont  Cassin,  montrant  autant  de 
soumission  aux  ordres  de  scs  chefs 
spirituels  , qu'il  avait  déployé  de  cou- 
rage et  de  talent  à la  tclc  des  années. 
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Envoyé'  en  France  par  l’abbc  de  son 
couvent , pour  y suivre  une  négocia- 
tion qui  intéressait  le  pape,  il  mourut 
à Vienne  en  Dauphiné,  le  7 août  755. 
Pépin  fit  conduire  son  corps  au  mont 
Cassin  , en  l’accompagnant  de  pré- 
sents considérables.  Lorsqu’on  voit 
Carloman  renoncer  au  pouvoir,  se  fai- 
re couper  les  cheveux , sc  vouer  à la 
vie  monastique,  choisir  enfin . par  es- 
prit de  pénitence,  le  sort  auquel  on 
condamnait  les  rois  détrônés  de  ia 
première  race , on  ne  peut  s’empêcher 
de  réfléchir  sur  l’ascendant  qu’avaient 
pris  à cette  époque  les  idées  monasti- 
ques , et  l’on  s'étonne  moins  de  voir 
le  clergé  faire  et  défaire  les  monarques 
de  la  seconde  race.  F— e. 

CARLOMAN , fils  dePépin-lc-Bref, 
frère  de  Charlemagne,  né  en  731, 
devint  roi  en  76II.  Pépin-lc-Bref  avait 
partage  le  royaume  entre  ses  deux 
fils;  soit  que  les  dispositions  qu’il  avait 
faites  ne  convinssent  pas  à ses  héritiers, 
soit  qu’un  seul  sc  trouvât  mécontent 
de  son  lot,  les  seigneurs  intervinrent, 
et  divisèrent  le  royaume  comme  avait 
fait  Charles  Martel  ; mais  cet  arrange- 
ment éprouva  encore  quelques  modi- 
fications ; chaque  discussion  nouvelle 
ajoutait  à l’animositc  déclarée  entre 
les  deux  frères.  Carloman,  roi  dcNeus- 
tric,  de  Bourgogne  et  d’nnc  partie  de 
l'Aquitaine,  soupçonna  toujours  Char- 
lemagne de  vouloir  sc  rendre  maître 
de  la  France  entière , et  sc  tint  avec 
lui  dans  un  état  continuel  de  défiance. 
Obliges  d’unir  leurs  forces  pour  aller 
apaiser  une  révolte  dans  le  duché 
d’Aquitaine , qui  leur  appartenait  en 
commun  , Carloman  rebroussa  che- 
min avec  son  armée,  craignant  quel- 
que trahison  s’il  mêlait  ses  troupes  à 
celles  de  Charlemagne.  Etant  mort  en 
771  , après  un  règne  de  trois  ans,  ia 
reine  Geberge,  son  c’ponsc,  qui  sans 
doute  partageait  scs  soupçons,  s’enfuit 
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avec  ses  enfants  en  Italie,  et  obtint  un 
asyle  à la  cour  de  Didier  , roi  des 
Lombards.  Quelques-uns  des  princi- 
paux seigneurs  de  Neustrie  et  de  Bour- 
gogne imiterrnt  cet  exemple.  Charle- 
magne parut  blessé  de  la  méfiance  de 
la  reine  Geberge;  il  s’en  plaignit  fas- 
tueusement dans  une  dicte  tenue  à Va- 
lenciennes, et  ne  s’empara  pas  moins 
des  royaumes  de  son  frère,  justifiant 
ainsi  la  fuite  de  scs  neveux,  et  le  peu 
d’amitié  que  lui  avait  témoigné  Girlo- 
mau.  Les  historiens  qui  ont  voulu  tout 
admirer  dans  Charlemagne  , disent 
que  ses  neveux  n’avaient  point  de 
droits  à l’héritage  de  leur  père , parce 
que  la  couronne  étant  devenue  élec- 
tive, il  n’y  avait  plus  de  droits  que 
ceux  reconnus  ou  accordés  par  l'as- 
semblée de  la  nation  ; mais  était-ce 
Charlemagne  qui  devait  établir  des 
principes  subversifs  de  la  monarchie, 
et  préparer  lui-mcmc  la  ruine  de  ses 
descendants  ? La  spoliation  de  ses  ne- 
veux n'aurait  été  juste  en  politique  que 
dans  le  cas  où  die  aurait  eu  pour  but 
de  préparer  l’unité  de  la  couronne;  et 
toutes  les  lois  faites  par  ce  prince  ont 
prouvé  que  cette  grande  idée  n’c'tait  ni 
dans  son  esprit,  ni  dans  les  mœurs 
de  son  siècle.  F— e. 

CARI, OMAN,  fils  de  Louis-Ic-Bè- 
gtie,  et  frère  de  Louis  111,  se  vit  an 
moment  d’être  écarté  du  trône  par  les 
diverses  factions  qui  agitaient  la  Fran- 
ce ; mais  ayant  épousé  une  fille  du  duc 
Eoson,qui  s’était  fait  roi  de  Provence, 
le  crédit  dont  jouissait  cet  usurpateur 
servit  la  juste  cause  de  son  gntdrc;  et 
Carloman,  ainsi  que  Louis  111 , furent 
sacrés  l’an  879 , le  premier , roi  d’A- 
quitaine et  d une  partie  de  la  Bour- 
gogne; le  second,  roi  de  Neustric  et 
d’une  partie  de  l’Austrasie:  le  reste  de 
la  France  était  passé  sons  des  domina- 
tions étrangères.  Carloman  et  Louis 
III  trouvèrent  leur  salut  dans  leur 
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union;  ils  poursuivirent  Hngnes-le- 
Bâtard,  qui  revendiquait  la  Lorraine, 
Boson,  qui  s’élait  fait  uu  royaume  dans 
le  midi  de  la  France,  et  1rs  Normands 
qui  ravageaient  toutes  les  piovinces. 
Ils  furent  presque  toujours  victorieux  ; 
mais  ces  victoires,  peu  décisives  dans 
un  temps  où  les  rois  sans  pouvoir  n’a- 
vaient que  de  petites  armées  levées  à 
la  hâte,  n’éloignaient  pas  la  nécessité 
de  combattre  sans  cesse  les  mêmes  en- 
nemis. Louis  III  étant  mort  au  moi» 
d’août  88a , Carloman  devint  seul  roi 
de  France  : il  mourut  lui-même  au  mois 
de  décembre  884 , d’une  blessure  qu'il 
reçut  à la  chasse,  et  ne  laissa  point 
d’enfants.  On  remarque  qu’eu  moins 
de  sept  années  il  périt  sept  souverains 
de  la  famille  Carlovingienne , savoir  : 
Louis , roi  de  Germanie  ; deux  fils  de 
re  roi , nommés  Louis  et  Carloman  ; 
Charlcs-lc-Chanve  , Louis -le -Bègue 
son  fils , et  Louis  et  Oirloman , fils  do 
Louis-le- Bègue.  Ces  règnes  précipités 
avancèrent  la  chute  des  héritiers  de 
Charlemagne  , comme  les  minorités 
successives  avaient  hâte  l'anéantisse- 
ment des  héritiers  de  Clovis.  On  trou- 
ve dans  le  tome  II  du  recueil  des  his- 
toriens de  Duchesne  , un  fragment 
De  rebus  Ludwici  III  et  Carlo - 
manni,  regum,  tire  d’un  manuscrit 
de  Saint-Quentin.  F— e. 

CARLON , ou  CARLONI  ( Jea«  \ 
peintre  génois,  né  en  1 1 , mort  à 
Milan  en  16A0,  à l’âge  de  trente-neuf 
ans , fut  d’abord  élève  de  Soi  r» , pein- 
tre de  Sienne  qui  était  venu  se  fixer 
A Gcnes,  où  il  forma  une  école,  et 
ensuite  du  Passiguano,  bon  dessina- 
teur et  médiocie  coloriste;  mais  Car- 
loni  avait  des  dispositions  naturelles 
pour  cette  partie  brillante  de  la  pein- 
ture, et  il  y joiguit  la  facilité  de  com- 
position et  la  grâce  du  dessin , qualités 
distinctives  du  talent  de  sou  maître.  Il 
traita  surtout  la  Iresqne  avec  une  rare 
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perfection , et  ses  ouvrages  dans  ce 
gcnrcaont  uuc  force,  une  clarté,  un 
biillaut  dans  la  couleur  qui  séduisent 
et  charment  les  regards.  — Jcan-liap- 
tistc  Cahlom,  sou  frère,  beaucoup 
plus  jeune,  et  qui  lui  survécut  cin- 
quanic  ans , était  aussi  élève  du  Passi- 
gnano.  Il  les  surpassa  tous  deux,  et 
porta , suivaut  Lanzi , l’éclat  de  la  fres- 
que aussi  haut  quelle  peut  atteindre. 
Les  plus  belles  peintures  des  deux 
frères  se  trouvent  à Gênes  , dans  l’é- 
glise de  l’Auuonciadc  del  Guaslato. 
11  est  difficile  de  trouver  d’aussi  vastes 
fresques  exécutées  avec  plus  de  soin, 
et  en  uicmc  temps  avec  plus  de  facilité. 
Les  compositions  en  sont  riches  et 
neuves,  les  têtes  vivantes;  les  figures 
sc  détachent  du  fond , et  les  couleurs 
sont  d’un  éclat  extraordinaire.  On  y 
remarque  nu  rouge  de  pourpre , un 
bleu  céleste,  cl  surtout  un  vert  d'éme- 
raude, qui  font  le  désespoir  des  artis- 
tes; il  est  vrai  que  ces  tons  un  peu 
crus  nuisent  à l’harmonie  générale  ; 
mais  le  procédé  n’en  est  pas  moins 
digne  de  remarque.  Les  peintures  des 
deux  Carloni  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance ; néanmoins  celles  de  Jcan- 
liapliste  ont  une  plus  belle  entente  de 
clair-obscur , et  sont  d’un  dessin  plus 
grandiose.  Ce  dernier  peignit  aussi  à 
l’huile,  travailla  jusqu’à  son  dernier 
moment , et  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  en  1680.  Il  laissa  deux 
fils(  André  et  Nicolas  ),  qui  tous  deux 
s’adonnèrent  à la  peinture.  Le  style 
d’André  offre  un  mélange  de  celui  de 
son  père  et  du  goût  des  écoles  ro- 
maine et  vénitienne  qui  plaît  davan- 
tage dans  les  tableaux  à l’huile  que 
dans  les  fresques.  Il  travailla  beaucoup 
à Pérouse  ; mais  il  n’eut  jamais  la  fi- 
nesse et  la  grâce  de  son  père  : il  fut 
aussi  moins  heureux  dans  ses  compo- 
sitions , quoi  qu’elles  ne  manquent  pas 
d’esprit  et  de  facilité.  Dans  un  voyage 
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qu’il  fit  à Rome,  il  améliora  sa  manière. 
On  en  peut  juger  parles  tableaux  qu’il 
peignit  dans  cette  ville  pour  l’église  del 
Gesù,  et  par  ceux  qu’on  lui  demanda 
à son  retour  dans  sa  patrie.  Nicolas  , 
son  frère  et  son  élève,  fut  le  moins 
Labile  de  la  famille.  — On  connaît 
encore  deux  autres  Carloni  ( Taudre 
et  Thomas  ).  Taddéc,  peintre,  sculp- 
teur et  architecte,  naquit  à Rcno,  pro- 
che du  lac  de  Lugano.  Il  fut  élève  de  son 
père , Jean  Carloni , se  perfectionna  à 
Rome  , et  s’établit  à Gênes,  où  il  exé- 
cuta beaucoup  de  tableaux  : il  y mon- 
rut  en  iG  1 3.  Thomas  Carloni,  sculp- 
teur lombard  , fils  et  disciple  de  Giof- 
fedo  Carloni,  travailla  à Gênes  et  à 
Turin  , où  il  mourut.  Le  souverain 
lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques, 
et  on  lui  éleva  un  tombeau  avec  sa 
statue.  L’Orlandi , dans  1 '/lbcceda- 
rio pitlorico , fait  descendre  tous  les 
Carloni  de  Jean  Carloni,  né  à Reno; 
mais  cette  généalogie  est  fort  embrouil- 
lée, et  Lanzi  prévient  qu’il  faut  un  peu 
se  méfier  de  l’ürlandi.  G — 1». 

CARLOS  ( Dox),  infant  deNavarre, 
prince  de  Viaue,  naquit  en  i4'zo,  de 
Jean  l”r.  d’Arragon  et  de  la  reiuc  Blan- 
che de  Navarre , de  laquelle  il  devint 
l’héritier  ; mais  à la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Jean  Ier.  s’empara  du  trône  de 
Navarreau  préjudice  de  Don  Carlos.  C* 
prince,  victime  de  l’ambition  de  sou 
père,  et  des  persécutions  de  sa  marâ- 
tre, qui  voulait  le  perdre,  pour  placer 
la  couronne  sur  la  tête  de  l’infiint  don 
Ferdinand,  prit  les  armes,  excité  par 
le  roi  de  Castille,  et  se  rendit  maître 
de  la  Navarre,  qui  lui  appartenait  en 
propre,  du  chef  de  sa  mère:  H en  fut 
proclamé  roi.  Une  guerre  sanglante 
éclata  entre  le  père  elle  fils,  en  14511. 
Le  jeune  prince,  vaincu  en  bataille 
rangée  par  son  père,  dans  la  plaine 
d’Aibar,  fut  pris  , et  conduit  au  châ- 
teau de  Tafalla,  d’où  i!  ne  sortit  qu’a- 
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près  avoir  promis  solennellement  de 
ne  prendre  le  titre  de  roi  de  Navarre 
qu'après  la  mort  de  son  père.  Les 
deux  partis  étaient  trop  animés  pour 
que  le  royaume  pût  jouir  d’une  paix 
durable.  La  guerre  civile  se  ralluma  en 
i455-  Poursuivi  par  son  implacable 
marâtre,  déshérité  par  son  père,  et 
vaincu  de  nouveau  à Estella  , le  mal- 
heureux prince  de  Vianc  se  réfugia 
en  France,  et  de  là  à Naples,  auprès  de 
son  oncle  Âlphonse-le-Magnanime,  roi 
d'Arragon  , qui  se  déclara  l’arbitre  de 
cette  odieuse  querelle.  La  mort  d’Al- 
phonse, protecteur  de  don  Carlos, 
laissa  ce  prince  sans  appui.  Malgré  un 
traité  d’amnistie,  son  barbare  père, 
poussé  par  la  reine,  feignit  de  crain- 
dre pour  sa  couronne,  et  lit  arrêter 
don  Carlos  à Fraga,  en  1460,  après 
l’avoir  attiré  à la  cour  par  d’artifieieu- 
scs  promesses  : il  nomma  des  com- 
missaires pour  lui  faire  son  procès.  A 
cette  nouvelle,  tous  les  peuples  de  la 
monarchie  se  soulevèrent  : les  Cata- 
lans furent  les  premiers  à prendre  les 
armes  en  faveur  de  don  Carlos  ; les 
Arragonais  et  les  Valenciens  suivirent 
cet  exemple.  La  reine,  qui  était  re- 
gardée comme  Tunique  cause  des  mal- 
heurs du  prince,  craignant  d’être  mise 
en  pièces  par  le  peuple  furieux , alla 
elle-raêine  tirer  don  Carlos  de  sa  pri- 
son de  Mirclla  , et  le  remit  aux  Cata- 
lans, qui  remmenèrent  en  triomphe  à 
Barcelone.  Le  roi  sc  vit  contraint  de 
lui  promettre  par  serment  la  Catalo- 
gne, de  le  reconnaître  pour  son  héri- 
tier, et  de  consentir  à son  mariage 
aven  l’infante  Isabelle  de  Castille.  En 
souscrivant  à ce  traité  , le  monarque 
arragonais  signait  en  quelque  sorte  son 
abdication.  La  reine  sauva  sou  époux 
par  un  crime.  Don  Carlos, qui  uc  faisait 
que  languir  depuisqu'il  avait  recouvré 
la  liberté,  mourut  empoisonné  le  n5 
septembre  i4<Ji,  a quarante -un  ans. 
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Les  Catalans  reprirent  les  armes  pour 
venger  sa  mort,  et  accusèrent  publi- 
quement la  reine.  Ce  prince  s’etait  fait 
chérir  par  son  courage,  sa  douceur, 
et  par  son  goût  pour  les  lettres.  L’Es- 
pagne lui  doit  une  traduction  élégante 
de  la  Morale  d’Aristote  en  langue  cas- 
tillane,ouvrage  qu’il  dédia  à Alphonse- 
le- Magnanime , son  oncle.  Il  composa 
aussi  une  Chronique  abrégée  des  rois 
de  Navarre  depuis  l’origine  de  la 
monarchie  jusqu'au  règne  du  roi 
Charles  , son  aïeul.  Cette  chronique , 
ui  a été  conservée  dans  les  archives 
c Pampdune,  n’a  jamais  été  imprimée. 

B— p. 

CARLOS  ( Dot»),  fils  de  Philippe 
II  et  de  Marie  de  Portugal , naquit  à 
Valladolid  le  8 janvier  i545  ; et,  qua- 
tre jours  après,  sa  mère  mourut  au 
milieu  des  préparatifs  des  fêtes  qui  de- 
vaient célébrer  la  naissance  du  prince. 
Il  était  infirme,  et  avait  une  jambe 
plus  courte  que  l’autre.  L’indulgence 
excessive  avec  laquelle  il  fut  élevé 
fortifia  son  naturel  colère,  opiniâtre  et 
vindicatif.  II  eut  aussi  le  malheur  d’a- 
voir pour  précepteur  Bossulus,  fran- 
çais de  nation  , fils  d’un  moine  de  St.- 
Dcnis , homme  savant , mais  d’une  vie 
déréglée,  qui  n’uispira  point  au  jeune 
prince  une  grande  considération  pour 
son  père.  On  rapporte  que  D.  Carlos 
ayant  reproché  à Bossulus  d’être  bâ- 
tard, il  répondit  avec  insolence  : « Je 
» le  suis  ; mais  j’ai  un  père  meilleur 
» que  le  vôtre,  b Eu  1 56o,  Philippe  fit 
solennellement  reconnaître  I).  Carlos , 
héritier  de  la  couronne,  par  les  états 
assemblés  à Tolède;  et,  deux  ans 
après , il  l’envoya  à l'université  d’Al- 
cala  de  Hcnarès,  espérant  que  l’étude 
des  lettres  adoucirait  son  caractère  in- 
domtable.  Un  accident  malheureux  mit 
bientôt  sa  vie  en  danger.  Il  fit  une 
chute  violente  dans  un  escalier  du  pa- 
lais bâti  par  le  cardinal  Xiwencs  : on 
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le  cnit  mort;  il  était  sans  connaissan- 
ce; mais  11c  voyant  aucune  blessure, 
on  se  rassura,  onzième  jour,  une 
fièvre  aigue  le  saisit.  Les  meMccins  le- 
vèrent l’épiderme  pour  examiner  le 
crâne;  n’y  ayant  remarqué  ni  tumeur, 
ni  fracture,  mais  seulement  une  pe- 
tite tache  rouge,  ils  jugèrent  que  le 
mal  était  interne.  La  fièvre  augmenta , 
les  accidents  s’aggravèrent;  ou  avertit 
le  roi , qui  se  rendit  sur-le-champ  au- 
près de  son  fils  , et  trouva  les  méde- 
cins désespérant  de  sa  guérison.  Alors 
on  se  rappela  que  D.  Carlos  avait  une 
grande  dévotion  à St.-Didace,  qui  n’é- 
tait pas  encore  canonise'.  Philippe  or- 
donna que  le  corps  du  saint  fût  pro- 
fessionnellement apporté  ; on  le  plaça 
sur  le  lit  de  son  fils,  et  l’on  couvrit  du 
froid  linceul  de  Didace  le  visage  en- 
flammé de  Carlos.  Le  prince  s’assou- 
pit. A son  réveil,  disent  les  historiens 
espagnols , le  délire  avait  cessé,  la 
fièvre  était  tombée;  le  prince  demanda 
à manger  : il  guérit,  on  crut  au  mira- 
cle, et  Philippe  II  sollicita  à Rome 
la  canonisation  de  Didacc.  Cependant 
la  raison  du  jeune  prince  se  trouva 
pour  toujours  altérée,  et  il  n’échappa 
à la  mort  que  pour  courir  à une  desti- 
née plus  cruelle.  Les  historiens  contem- 
porains varient  dans  le  portrait  qu’ils 
tracent  de  D.  Carlos.  Scion  les  uns , il 
était  né  avec  plusieurs  des  qualités 
qui  font  les  héros.  Il  joiguait  à l’amour 
de  la  gloire  une  grande  élévation  de 
courage;  à beaucoup  de  fierté,  l’em- 
ortement,  la  violence  et  le  désir  de 
ominer.  Selon  les  autres , il  aimait 
les  aventures  extraordinaires , tout  ce 
qui  était  bizarre  et  singulier,  et  ses  ac- 
tiousétaienlsouventcellcsd’un  furieux 
qu’irrite  le  hasard  ou  la  résistance,  et 
que  calme  l’adresse  ou  la  soumission. 
Une  nuit  qu’il  parcourait  les  rues  de 
Madrid,  on  laissa  tomber  parmégarde 
un  peu  d’eau  sur  sa  tête;  U ordonna 
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sur-le-champ  aux  gentilshommes  qui 
le  suivaient  d’aller  mettre  le  feu  à la 
maison,  et  d’égorger  tous  ceux  qui 
l’habitaient.  Ils  partirent , comme  s'ils 
allaient  obéir;  mais  bientôt  apres  ils 
revinrent,  et  dirent  qu’ils  11  avaient 
osé  exécuter  l’ordre,  parce  que  le  saint- 
sacrement  porté  à un  malade  venait 
d’entrer  dans  la  maison , et  D.  Carlos 
parut  satisfait.  Ün  des  personnages  de 
la  cour  de  son  père  qui  lui  étaient  le 
plus  odieux,  le  président  Spinola, 
avait  banni  un  comédien,  nommé  Cis- 
neros , que  don  Carlos  avait  envie 
d’entendre;  il  rencontre  un  jour  le 
président  au  palais,  le  saisit  par  son 
chaperon , et , mettant  sa  main  sur  son 
poignard  : « Vous  osez,  s’écria-t-il, 
» lutter  contre  moi , en  empêchant 
» que  Cisneros  ne  vienne  me  servir  ! 
» par  la  vie  de  mon  père , il  faut  que 
» je  vous  tue.  » Spinola  tombe  aux 
pieds  de  Cirlos,  il  s’humilie,  et  le 
prince  se  radoucit.  Ferreras,  qui  rap- 
porte ces  deux  anecdotes,  ajoute  les 
traits  suivants  : un  cordonnier  ayant 
fait  à D.  Carlos  des  bottines  trop  étroi- 
tes, ce  prince  les  fit  couper  par  petits 
morceaux,  et  exigea  que  l’ouvrier  les 
avalât.  D.  Alonso  de  Cordoue,  frère 
du  marquis  de  Las  Navas , et  gentil- 
homme de  la  chambre  du  prince  , n 'ci- 
tant pas  accouru  assez  vite  lorsque  la 
sonnette  l’appelait,  Carlos  se  leva  fu- 
rieux, le  saisit  au  milieu  du  corps, 
et,  sans  la  résistance  et  les  cris  d’A- 
lonso , qui  attirèrent  les  domestiques , 
il  eût  été  précipité  par  la  fenêtre  dans 
les  fossés  du  palais.  Mais  on  ne  sait 
jusqu’à  quel  point  il  faut  croire  les 
historiens  espagnols , qui  défeudeut  la 
mémoire  de  Philippe,  protecteur  de 
la  religion,  et  représentent  son  fils 
comme  peu  affermi  dans  la  fui , parti- 
san des  révoltés  calvinistes  daus  les 
Pays-Bas,  et  surtout  comme  un  ar- 
dent ennemi  de  l'inquisition.  On  dit 
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que  D.  Carlos  avait  fait  un  livre  en 
blanc  des  voyages  de  son  père,  avec 
ce  titre  : los  Grandes  y admirables 
viajes  del  rejr  don  Philipe , et  tous 
ccs  voyages  consistaient  à aller  de  Ma- 
d’id  à l’Ks'  urial , et  de  FEscurial  à 
Madrid.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
q n'au  congrès  de  Calan-Cambresis , en 
i 5 >q  , il  fut  question  du  mariage  de 
I).  Carlos  avec  Elisabeth,  fille  de 
Henri  1 1 ; et  que  Philippe , alors  veuf 
de  Marie  d’Angleterre , jugea  à propos 
de  se  substituer  à son  fils.  Ou  a dit 
que  D.  Carlos  aimait  Elisabeth,  qu’il 
en  était  aime,  et  qu’il  ne  pardonna  ja- 
mais à son  père  de  la  lui  avoir  enle- 
vée. On  lui  fit  espérer,  en  i565 , de 
lui  donner  pour  épouse  l’archiduchcs- 
se  Anne,  sa  cousine,  fille  de  i’empe- 
rcur  Maximilien  ; mais  Philippe  s’op- 
posa ensuite  à ce  mariage,  et  il  épousa 
lui-même  cette  princesse  apres  la  mort 
de  D.  Carlos  : il  prit  ainsi  successive- 
ment deux  femmes  qui  avaient  été 
destinées  à son  fils.  En  i5G3,  Phi- 
lippe , qui  n’avait  d’autre  héritier  que 
D.  Carlos , le  jugeant  sans  doute  inca- 
pable de  gouverner,  fit  venir  en  Es- 
pagne les  archiducs  Rodolphe  et  Er- 
nest, scs  neveux,  afin  de  leur  assurer 
la  succession  de  ses  états.  Il  alla  les 
recevoir  lui  - même  à Barcelone  le  5 
janvier  1 564  i visita  avec  eux  une 
partie  de  l’Espagne,  et,  pendant  ce 
temps,  D.  Carlos  était  laisse  à Madrid. 
L’année  suivante,  ce  prince,  inquiet 
et  mécontent,  vivant  toujours  en  mé- 
sintelligence avec  Philippe , projeta  de 
sortir  d’Espagne,  sous  prétexte  de  vou- 
loir aller  au  secours  de  Malte,  alors 
assiégée  par  les  armées  de  Soliman.  Il 
ramassa  5o,ooo  ducats,  et  il  était  près 
de  partir,  lorsque  Ruy  Gomez  de  Silva, 
confident  de  Philippe,  et  que  Carlos 
avait  pris  pour  le  sien , lui  montra  une 
lettre  supposée  du  vice-roi  de  Naples, 
auuonçaut  que  Malte  avait  été  sc- 
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courue;  il  ajouta  que  les  motifs  du  dé- 
part du  prince  ne  subsistaient  plus  ,el 
il  le  détourna  ainsi  de  sa  résolution. 
Carlos  le  pria  de  ne  rien  apprendre 
à son  père  d’un  dessein  dont  il  était 
trop  bien  instruit.  En  1 56^  , lors- 
que la  révolte  des  Pays-Ras  occupait 
les  armes  de  Philippe  et  inquiétait  scs 
conseils,  D.  Carlos  écrivit  à plusieurs 
grands  du  royaume,  que  son  dessein 
était  de  passer  en  Allemagne.  Il  en- 
voya Garcie  Alvarez  Ossorio  chercher 
600,000  écus  à Séville,  et  s’ouvrit  à 
D.  Juan  d’Autriche,  sou  oncle,  qui 
lui  parla  avec  douceur , lui  représenta 
que  la  plupart  des  grands  auxquels  il 
avait  écrit  ne  manqueraient  pas  de 
remettre  ses  lettres  au  roi,  ce  que  fi- 
rent, en  effet,  l'Amirante,  d’autres 
encore;  et  D.  Juan  lui-même  alla  rap- 
porter à Philippe  ce  que  sou  neveu 
venait  de  lui  confier.  On  croit  que  D. 
Carlos  avait  etc  louché  du  malheur  des 
Flamands;  qu’il  fut  invite  par  eux  à 
venir  se  mettre  à leur  tète;  qu’il  avait 
souri  à ce  projet,  qui  lui  parut  grand  , 
parce  qu’il  était  bizarre  et  extravagant. 
On  le  soupçonna  même  d’avoir  eu  des 
entrevues  secrètes  avec  le  comte  de 
Berg  et  le  baron  de  Montigny , dépu- 
tés des  Pays-Bas  à Madrid , et  retenus 
par  Philippe.  Ce  monarque  parut  croi- 
re que  son  fils  cherchait  à s’échapper 
d’Espagne,  pour  passer  dans  1rs  Pays- 
Bas.  Il  eu  coûta  la  tète  au  baron  de 
Montigny,  confident  et  peut-être  au- 
teur du  projet  d’évasion.  Plusieurs  his- 
toriens prétendent  que,  si  Philippe  ne 
sc  rendit  pas  lui-même  en  Flandre, 
à la  tête  de  l’armée  qu’il  confia  au  duc 
d’Albc,  c’est  qu’il  craignit  l’esprit  re- 
muant de  D.  Carlos;  qu’il  n’osa  ni  le 
laissera  Madrid,  ni  le  mener  avec  lui 
dans  cette  expédition.  Le  jeune  prince 
avait  témoigné  le  désir  le  plus  ardent 
d’etre  admis  par  son  père  dans  l’ad- 
omiistratiou  d'une  partie  do  scs  états  ; 
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mais,  trop  jaloux  de  son  autorité, 
Philippe  se  conduisait  envers  lui  avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  froideur, 
tandis  qu’il  paraissait  accorder  sa  con- 
fiance au  duc  d’Albe,  à Uuy  Goracz 
de  Sylva,  à D.  Juan  d’Autriche  et  à 
Spinola.  D.  Carlos  avait  pour  eux  une 
répugnance  invincible,  soit  qu’il  fût 
jaloux  de  leur  crédit , soit  qu’il  les  re- 
gardât comme  des  espions  charges 
d'éclairer  sa  conduite.  Il  ne  pouvait 
supporter  que  le  duc  d’Albe  eût  ob- 
tenu le  gouvernement  de  la  Flandre, 
qu’il  avait  sollicite  pour  lui-même.  Ré- 
solu de  se  venger,  il  sc  jeta  avec  un 
poignard  sur  ce  seigneur,  quand  il 
vint  prendre  conge  de  lui , et  le  duc 
n’cvita  la  mort  que  par  sa  force  et  son 
adresse.  Philippe  parut  croire  aussi 
que  D.  Carlos  avait  conspire  contre  sa 
vie,  parce  qu’il  portait  toujours  sur  lui 
deux  pistolets  faits  avec  beaucoup 
d’art.  Louis  de  Fois,  architecte  et  in- 
ge'nirnr  franç  iis , célèbre  par  la  cons- 
truction de  l’Iisouri.il  et  de  la  tour  de 
Cordouan , rapporta  à l’historien  De 
Thou , que  D.  Carlos  l’avait  chargé 
de  lui  faire  un  livre  assez  pesant  pour 
tuer  un  homme  d’un  seul  coup,  a Ce 
» prince,  dit -il,  avait  désiré  d’avoir  ce 
» livre  depuis  qu’il  avait  lu  dans  les 
» annales  d’Espagne,  qu’un  évêque 
» prisonnier  avait  fait  couvrir  de  cuir 
» une  brique  de  la  grandeur  de  son 
b bréviaire,  qu’il  s’en  était  servi  pour 
n tuer  son  geôlier,  et  s’était  sauvé  par 
» ce  moyen.  » De  Foix  ajoutait  qu’il 
avait  fait  pour  D.  Carlos  un  livre  cotn- 

Eosé  de  douze  tablettes,  d’uuc  pierre 
leur,  couvert  de  lames  d’acier  cachées 
sons  des  laines  d’or, et  que  ce  volume, 
long  de  six  pouces  et  large  de  quatre , 
pesait  plus  ac  quatorze  livres.  Il  disait 
encore  que  D.  Carlos,  voulant  être 
seul  dans  sa  chambre,  lui  avait  fait 
faire  une  machine  avec  laquelle , par 
le  moyeu  de  quelques  poulies,  il  pou- 
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vait  ouvrir  et  fermer  sa  porte  sans  se 
lever  de  son  lit;  que  ce  prince  avait 
toujours  sous  son  chevet  deux  épées 
nues,  deux  pistolets  chargés,  et,  à 
côté  de  son  lit,  plusieurs  arquebuses 
et  uu  cofïre  rempli  d’armes  à feu. 
Cette  extrême  défiance,  ces  précau- 
tions alarmèrent  Philippe.  On  avait 
souvent  entendu  rw  Carlos,  lorsqu’il 
sortait  de  la  chambre  de  la  reine,  se 
plaindre  vivement  de  ce  que  son  |>ère 
la  lui  avait  enlevée.  Il  laissait  alors  im- 
prudemment éclater  sa  colère  et  sou 
indignation.  La  veille  de  Noël,  il  dé- 
clara , dit-on  , en  sc  confessant  à un 

firêtre,  qu’il  avait  résolu  de  tuer  uu 
tomme.  La  confession  fut  révélée  à 
Philippe,  qui  s’écria  : « Je  suis  cet 
» homme  que  mon  fils  veut  tuer;  mais 
» je  vais  prendre  des  mesures  pour  le 
» prévenir.  » Ainsi,  mari  jaloux,  roi 
sombre  et  défiant,  ou  père  malheu- 
reux, Philippe,  conduit  par  la  haine 
ou  la  crainte,  résolut,  par  politique 
ou  par  superstition  , de  perdre  uu  fils 
unique  qui  devait  hériter  de  sa  cou- 
ronne. 11  ne  faisait  rien  d’important 
sans  consulter  le  Saint-Olfice.  On  lit 
dans  la  Continuation  de  l’ Histoire  ec- 
clésiastique , de  Fleury , par  le  P. 
Fabre , de  l’Oratoire,  « que  D.  Caries 
s’était  expliqué  en  des  termes  qui  fai- 
saient craindre  à l’inquisition  qu’il  ne 
la  supprimât  dès  qu’il  serait  le  maître, 
et  que  c’était  là  son  plus  grand  crimc.B 
De  Foix  fut  chargé  d’arrêter  les  pou- 
lies qui  servaient  à fermer  en  dedans 
la  porte  de  D.  Carlos.  Il  le  fit  secrète- 
ment et  avec  tant  d’art,  que  le  prince 
ne  s’en  aperçut  point.  Il  dormait  pro- 
fondément, dans  la  nuit  du  1 8 janvier 
1 56 6 , lorsque  le  comte  de  Lermc  en- 
tra le  premier  dans  son  appartement, 
enleva,  sans  le  réveiller,  les  épées  et 
1rs  pistolets  qui  étaient  sous  sou  che- 
vet, s’empara  des  arquebuses,  et  s’as- 
sit sur  le  coffre  qui  renfermait  d’autres 
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armes  à feu.  Alors  le  roi  entra , pré- 
cédé' de  Ruy  Gomcr.  de  Silva , du  duc 
de  Féria  et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. D.  Carlos  était  encore  plongé 
dans  le  sommeil.  On  le  réveille  : il 
voit  le  roi , son  père,  et  s’écrie  : « Je 
» suis  mort , » et,  s’adressant  à Phi- 
lippe : « Votre  majesté  veut-elle  me 
» tuer?  Je  ne  suis  pas  fou,  mais  dc- 
» sesperé  de  tout  ce  qu’on  fait  à mon 
v égard.  » Ensuite,  avec  des  larmes  , 
des  cris  et  des  gémissements  , il 
conjura  ceux  qui  étaient  présents 
de  lui  donner  la  mort,  a Je  ne  suis 
» pas  venu,  dit  Philippe , pour  vous 
» tuer,  mais  pour  vous  châtier  en 
» père , et  vous  faire  rentrer  dans  le 
» devoir.  » 11  lui  ordonna  de  se  lever, 
lui  ôta  tous  scs  domestiques , fît  saisir 
une  cassette  remplie  de  papiers , qui 
était  sous  son  lit , confîa  le  prince  à la 
garde  de  six  gentilshommes,  leur  en- 
joignit de  ne  le  perdre  jamais  de  vue, 
de  l’empêcher  d’écrire,  de  communi- 
quer avec  personne,  et  il  se  retira. 
J.es  gardes  de  D.  Carlos  le  revêtirent 
d’habits  de  deuil;  on  enleva  les  tapis- 
series^ les  meubles,  1c-  lit  même,  et  on 
ne  laissa  dans  la  chambre  qu’un  petit 
lit  roulant  et  un  matelas.  D.  Carlos,  se 
laissant  emporter  au  désespoir  et  à la 
fureur,  avait  fait  allumer  un  grand 
feu , sons  prétexte  du  froid  rigoureux 
de  l’hiver  ; il  se  jeta  dans  les  flammes 
où  il  voulait  être  étouffe;  ses  gardes 
accoururent , et  ne  l’en  retirèrent  qu’a- 
vec de  grands  efforts.  11  essaya  de  se 
détruire  par  la  soif,  par  la  faim , par 
des  aliments  mangés  avec  excès;  il 
voulut  aussi  s’étrangler  avec  un  dia- 
mant mis  dans  sa  bouche.  On  dit  que 
Philippe  découvrit  dans  la  cassette 
siisie  sous  le  lit  de  D.  Carlos,  ses  in- 
telligences avec  les  rebelles  des  Pays- 
Bas  , et  qu’il  y trouva  une  correspon- 
dance secrète  avec  la  reine,  qui  ne 
laissait  aucun  doute  qu’il  n’uimà'.  cette 
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1u  incesse  et  qu’il  n’en  fût  aimé.  Phi- 
ippc  écrivit  au  pape,  à l’empereur,  au 
roi  de  France,  et  aux  princes  ses  al- 
lies , qu’il  avait  été  obligé , par  de  bon- 
nes raisons , d’emprisonner  son  fils, 
et  que,  dans  cette  affaire,  il  n’omet- 
trait rien  de  tout  ce  qu’on  devait  atten- 
dre d’un  père  et  d’un  roi  également 
juste  et  prudent.  11  fît  part  aussi  de  la 
résolution  qu’il  avait  prise  aux  villes 
de  ses  états,  par  une  lettre  que  Col- 
menarcs  rapporte  dans  l’Histoire  de 
Ségovie,  et  Zuîiigi  dans  les  Annales 
de  Séville.  Philippe  écrivit  le  1 1 jan- 
vier à l'impératrice , sa  sœur  : a Quoi- 
» que  votre  majesté  ait  pu  voir,  par 
» tout  ce  que  je  lui  ai  déjà  écrit  sur  la 
» conduite  du  prince,  de  quelle  né- 
» ccssité  il  était  depuis  long-temps  d’y 
» apporter  remède , cependant  la  ten- 
» dresse  paternelle,  les  précautions  et 
» les  éclaircissements  que  j’ai  du  pren- 
» dre  avant  d’en  venir  à celte  extré- 
» mité , m’ont  arrêté  jusqu’à  présent. 
» I.es  fautes  du  prince  sc  sont  portées 
» à un  tel  excès,  que,  pour  remplir 
» mes  devoirs  envers  Dieu,  et  pour 
u satisfaire  à ce  que  je  dois  aux  peu- 
» pics  qu’il  lui  a plu  de  me  confier,  je 
» n’ai  pu  différer  davantage  de  m’as- 
» surcr  de  sa  personne,  et  de  le  faire 
» emprisonner.  Votre  tendresse  ma- 
» ternelle  vous  fera  connaître  combien 
» cette  résolution  a dû  coûter  à mes 
» sentiments  et  à mon  cœur.  J’ai  cru 
» devoir,  en  celte  occasion,  faire  à 
» Dieu  un  sacrifice  de  ma  chair  et  de 
» mon  sang,  etc.»  Des  précautions 
excessives  que  prit  Philippe  pour  jus- 
tifier sa  conduite,  sont  peul-êlre  ce  qui 
déposerait  le  plus  en  faveur  de  D.  Car- 
los. Plusieurs  princes  ettoutela  nobles- 
se espagnole  sollicitèrent  en  vain  sa  li- 
berté. Philippe  voulut  que  l’iiiquisition 
prononçât  sur  son  sort.  La  plupart  des 
historiens  prétendent  qu’il  fut  condam- 
ne à mort  par  ce  tribunal  odieux  , que 
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la  sentence  fut  exécutée  secrètement , 
qu’on  fit  avaler  au  prince  un  bouillon 
empoisonné,  et  qu'il  mourut  quelques 
lieures  après  l’avoir  pris.  D’autres 
croient  qu’on  lui  Ouvrit  les  veines  dans 
un  bain;  d’autres , "qu’il  fut  étranglé; 
mais  Ferreras  et  les  historiens  espa- 
gnols en  général  prétendent  que  D. 
Carlos  mourut  d’une  lièvre  maligne  , 
occasionnée  par  un  régime  extrava- 
gant, et  par  de  violents  accès  de  fu- 
reur; quil  reçut  les  derniers  sacre- 
ments avec  une  grande  pieté;  qu’il 
voulut  avoir  la  bénédiction  de  son 
père,  et  qu’il  lui  demanda  pardou  de 
tous  les  chagrins  qu’il  lui  avait  causés. 
On  n’a  donc  rien  de  certain  sur  le  gen- 
re, ni  même  sur  l’époque  delà  mort 
de  D.  Carlos.  Plusieurs  ont  placé  cette 
e'poquc  au  a 4 juillet  i5Gtf,  plusieurs 
au  mois  d’octobre;  mais  Louis  de  Foix 
et  De  Tliou  la  font  remonter  aux  pre- 
miers mois  de  l’année,  et  croient  qu’on 
ne  répandit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ce  prince  qu’a  près  l’avoir  ternie  cachée 
pendant  quelques  mois , et  qu’après  la 
victoire  remportée , le  ai  juillet,  par 
le  duc  d’Albc  sur  les  Belges  confédé- 
rés. La  catastrophe  de  D.  Carlos  pa- 
rait avoir  été  aussi  mystérieuse  que 
tragique.  L’abbé  de  St.-Kéal,  au  lieu  de 
l’éclaircir  , n’a  contribué  qu’à  l’em- 
brouiller encore,  en  cherchant  moins 
la  vérité  trop  difficile  à trouver  , qu’à 
écrire  un  roman  intéressant.  I).  Carlos 
n’était  âgé  que  de  vingt-trois  ans  et 
seize  jours,  suivant  Louis  de  Cobrcra, 
ce  qui  fixerait  la  date  de  sa  mort  au 
a4  janvier.  Élisabeth  muurut  le  3 
octobre  de  la  même  année,  enceinte, 
et  à peine  âgée  de  viugt- trois  ans. 
Ou  soupçonna  aussi  Philippe  de  l’avoir 
fait  empoisonner.  Uu  lit,  après  la 
mort  de  D.  Carlos  , un  recueil , eu 
espagnol,  de  tous  les  traits  de  bizarre- 
rie vrais,  faux  ou  exagérés,  qui  pou- 
vaient rendre  ce  prince  odieux  ou 
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ridicule.  On  publia  aussi  la  Vie  et  la 
mort  du  prince ‘D.  Carlos  d'Espa- 
gne. Cet  ouvrage  fut  traduit  en  espa- 
gnol ; mais  Ferreras  le  regarde  comme 
un  libelle  dilfamatoirc,  rempli  d’er- 
reurs grossières  , également  attenta- 
toire à l'honneur  de  Charics-Qnint,  de 
Philippe  II,  de  D.  Carlos,  et  de  la 
reine  Élisabeth.  Il  assure  que  Grégorio 
Léti  lui-même  en  porta  ce  jugement  ; ‘ 

et  Philippe,  ajoutc-t-il , |$sura  tou- 
jours que  sou  fils  11’avait  jamais  rien 
tramé  ni  contre  sa  vie,  ni  contre  sa  per- 
sonne. En  effet,  ce  monarque  écrivait  à 
l’impératrice,  sa  sœur:  a Ma  conduite, 

» à l’égard  du  prince,  n’csl  fondée  sur 
» aucun  vice  capital,  ni  sur  aucun 
» crime  déshonorant.  » Ce  qu’il  y a de 
bien  çqjtain,  c’est  que  D.  Carlos  et 
Elisabeth  furent  malheureux  ; qu’ils 
avaient  été  promis  l’un  à l’autre  ; qu’ils 
moururent  Hans  le  même  temps  , à la 
fleur  de  l'âge,  et  que  plusieurs  mois 
s’étaient  à peine  écoulés,  lorsque  Phi- 
lippe épousa  l’archiduchesse  Aune,  sa 
nièce,  qui  avait  encore  été  promise  à 
D. Carlos.  La  fin  tragique  de  ce  prince 
a fourni  le  sujet  de  plusieurs  tragé- 
dies : à Campistron,  en  i(>85  . dans 
son  Andronic  ; à M.  de  Ximrnès , et 
à Chénier,  dont  la  picre  n’a  été  ni  re- 
présentée ni  imprimée.  Olway,  Schil- 
ler et  Alfieri  ont  aussi  mis  D.  Carlos 
sur  la  scène.  V — ve. 

CUîLOSTAD.  V oy.  Bodenstei.x. 

CARLYLK  ! Joseph-Dacres  ) , sa- 
vant orientaliste  anglais,  fils  d’un  mé- 
decin établi  à Cariisle  , naquit  dans 
celte  ville  en  1759.  Elevé  a l’univer- 
sité de  Cambridge , il  s’y  livra  à l’é- 
tude de  la  langue  arabe,  et  en  fut  lait 
professeur  à la  place  du  docteur  Cra- 
ven.  Il  publia  d’abord  : Muured  Al- 
latojet  Jemaleddini  filii  Togri  Bar- 
dii , seu  rerum  cegyptiacamin  anna- 
les , ah  anno  chr.  y- 1 usifue  ad  ann. 
i435,  Cambridge,  179a,  in-4"-Cctt* 
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chronique  égyptienne,  dont  le  telle 
arabe  n’avait  jamais  été  imprime",  est 
accompagnée  d’une  traduclion  latine 
et  de  savantes  notes.  Il  publia  encore 
en  1796,  un  Specimen  de  poésie 
arabe,  ouvrage  estimé.  Ayant  obtenu 
d’accompagner  lord  Elgin  dans  son 
ambassade  à Constantinople,  eu  1 799, 
il  visita  les  principales  bibliothèques 
des  pays  soumis  ans  Othomans,  re- 
cueillit une  multitude  de  notes  pré- 
cieuses, et  rc\  int  eu  Angleterre  eu 
tSoi.  Il  s’appliqua  dès  lois  avec  ar- 
deur à l'édition  de  la  Bible  arabe,  pu- 
bliée par  la  société  biblique  de  Lon- 
dres, pour  être  répandue  gratis  chez 
les  musulmans  d’Afrique.  Ce  bel  ou- 
vrage , imprimé  à Oxford , dans  l'im- 
primerie de  Clarendon , avec  de  beaux 
caractères  neufs , est  fait  sur  le  texte 
arabe  de  la  Polyglotte  de  Wallon, 
mais  corrigé  et  revu  avec  soin.  Cu- 
lyle  ne  put  en  voir  la  publication  ; l’ex- 
cès du  travail  et  1a  suite  des  fatigues 
de  son  voyage  abrégèrent  ses  jours , 
et  il  mourut  fc  1 a avril  1 804 , âgé  de 
quarantc-ciuq  ans.  L’édition  de  la  Bi- 
ble arabe  fut  continuée , à son  défaut, 
par  le  docteur  Henri  Ford , professeur 
d’arabe  à Oxford.  Carlylc  avait  laissé 
très  avancées  et  près  d’être  publiées 
les  observations  faites  pendant  sou 
voyage  au  Levant , et  nue  dissertation 
sur  la  plaine  de  Troie.  C.  M.  P. 

CARMAGNOLE  ( Fhasçois  Bcs- 
soitK,  dit  ),  ne  à Carmagnole,  ville  du 
Piémont,  en  l5go,de  parents  obs- 
curs, et  dont  le  métier  était  de  garder 
les  pourceaux , servit  d’abord  un  offi- 
cier de  Facino-Canc  en  qualité  de  va- 
let. Il  entra  comme  simple  soldat,  en 
14m,  dans  l’armée  de  Philippe-Ma- 
rie Visconii , duc  de  Milan.  Il  se  dis- 
tingua sous  les  yeux  de  sou  souverain 
dans  la  seule  occasion  peut-être  où 
Celui-ci  eut  été  présent  à un  combat , 
et  il  fut  rapidement  élevé  par  lui  aux 
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plus  hautes  dignités  militaires.  En  re- 
tour, il  fit  l’instrument  de  la  grandeur 
de  son  maître.  Il  l’avait  trouvé  sans 
argent,  sans  soldjts,  entouré  d'enne- 
mis, ne  commandant  plus  qu’à  Milan 
et  à Pavic , où  il  était  encore  menacé 
par  les  factieux;  mais  Carmagnole  sou- 
mit successivement  tous  les  tyrans  qui 
s’étaient  partagé  les  conquêtes  de 
Jean  Galéaz,  et  il  ramena  la  Lombar- 
die entière  sous  la  domination  du  duc. 
Il  foi  ça  les  Génois  à reconnaître  aussi 
l’autorité  de  Philippe-Marie  , et  il  se 
préparait,  en  i4'l4>  ;l  mouler  sur 
leurs  vaisseaux  pour  aller  dans  le 
royaumedeNaplescombattre  Alphonse 
d’Arragon  , lorsque  le  duc  de  Milan , 
qui  avait  donné  à Carmagnole  le  titie 
de  comte,  qui  l’avait  adopté  dans  sa 
famille,  et  qui  lui  avait  permis  de 
prendre  son  nom , parut  tout  à coup 
(doux  d’u  11  homme  qu’il  avait  fait 
trop  grand,  et  dont  il  avait  reçu  trop 
de  services  pour  ne  pas  le  craindre. 
11  voulut  lui  dter  le  commandement 
de  scs  troupes , et  le  borner  à la  car- 
rière civile  ; mais  Carmagnole  , qui 
avait  forme  lui- même  l'armcc  qu’il 
commandait,  et  qui  trouvait  sa  sûreté 
dans  le  respect  et  l’amour  de  ses  sol- 
dats , dc  voulut  pas  se  séparer  d'eux , 
et  demeurer  sans  défense  vis-à-vis 
d’un  souverain  sonpçonnciix.  Il  de- 
manda au  duc  avec  instance  line  au- 
dience qui  lui  fut  refusée;  il  insista, il 
fut  menacé,  et,  reconnaissant  alors  que 
sa  perte  était  jurée,  il  s'échappa  des 
états  dc  Milau,  au  printemps  de  1 4 '-*.5, 
pour  se  rendre  à Venise.  Ses  bitus 
firent  aussitôt  mis  sous  le  séquestre; 
sa  femme  et  ses  filles  furent  traînées  eu 
prison.  Carmagnole  excita  les  Véni- 
tiens à prendre  la  défense  des  Floren- 
tins, alors  accablés  par  les  armes  du 
duc  dc  Milan.  Il  leur  révéla  les  projets 
dc  Visconti  pour’  les  écraser  à leur 
tour  , et  une  tentative  que  lit  le  duc 
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pour  le  faire  empoisonner  ne  laissa 
plus  de  doutes  sur  sa  sincérité.  Car- 
magnole, mis  à la  tête  des  trouprs 
des  deux  républiques,  (itcliangrr  la 
face  des  affaires.  Il  ouvrit  la  campa- 
gne par  la  prise  de  Brescia , fl  enleva 
tontes  les  forteresses  du  Bressan  aux 
Milanais,  par  plusieurs  sièges  succes- 
sifs, sous  les  jeux  (finie  armée  ennemie 
fort  supérieure  h la  sienne.  Il  rempor- 
ta, l’année  suivante,  le  u octobre 
1 4^7 , une  glorieuse  victoire  à Mara- 
lo,  sur  les  quatre  généraux  les  plus 
célèbres  de  l’Italie,  réunis  alors  au 
service  du  duc,  savoir  : François 
Sforca,  Piccinino,  Ange  delà  Pergola, 
clGuido  Torello  ; mais , par  uue  im- 
prudente générosité,  il  renvoya  tous 
les  prisonniers  qu’il  avait  faits,  et  il 
excita  ainsi  les  soupçons  des  Vénitiens. 
La  paix  obtenue  par  ses  victoires  fit 
recouvrer  la  liberté  à sa  femme  et  h 
ses  enfants,  tandis  qu’elle  assura  aux 
Véuitiens  la  conquête  de  Brescia,  de 
Bcrgamo,ft  d’une  moitié  du  Crémo- 
nais.  Mais  dans  une  guerre  qui  se  re- 
nouvela bientôt  après,  Carmagnole  ne 
répondit  plus  à l’attente  que  les  Véni- 
tiens fondaient  sur  ses  talents  ; il  fut 
cause,  le  ou  mai  t43l , de  la  défaite 
d’une  flotte  vénitienne  sur  le  Pô,  et  il 
aie  répara  point  cet  échec  par  son  acti- 
vité dans  le  reste  de  la  campagne.  Le 
sénat,  déGint,  ne  supposa  pas  que 
Carmaguole  pût  éprouver  des  revers 
sans  être  coupable  de  perfidie  ; il  crut 
que  ce  général  avait  pitié  d’un  maître 
qu’il  avait  long-temps  servi  et  dont 
■I  s'clait  assez  vengé , et  il  s’occupa  de 
punir  par  uue  trahison  sa  trabison 
supposée.  Carmagnole  fut  appelé  à 
Venise  au  commencement  de  tannée 
I45a  par  le  conseil  des  dix,  pour 
éclairer  la  république  par  ses  conseils 
durant  les  négociations  de  paix.  Il  fut 
reçu  avec  uue  pompe  extraordinaire; 
la  doge  le  fit  asseoir  à ses  cotes  dans  le 
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sénat,  et  lui  exprima  , dans  son  dis- 
cours, l’affection  et  la  reconnaissance 
de  la  république  ; mais  à peine  ses 
soldats  se  furent  retirés,  et  l’eurent 
laissé  au  milieu  des  sénateurs,  que 
Carmagnole  fut  chargé  de  fers,  jeté 
dans  une  affreuse  prison  , et,  bientôt 
après,  soumis  à la  tortute,  pour  qu’il 
avouât  ses  trahisons  prétendues.EiiGn, 
le  vingtième  jour  après  son  arrestation, 
il  eut  la  têtetranchée,  le  5 mai  145 a; 
mais  on  eut  soin , avant  son  supplice, 
de  lui  mettre  nu  bâillon  dans  la  bou- 
che, «Gu  qu’il  ne  pût  pas  protester  de 
sou  innocence.  Scs  biens,  qui  étaient 
immenses,  furent  conüsqués , et  la 
république  se  chargea  seulement  de 
faire  une  misérable  pensioH  à ses  deux 
Glles.  i.a  Vie  de  Carmagnole,  érrito 
par  Tenivclli , se  trouve  dans  les  Pié- 
montesi  illustri.  S.  S — 1. 

CA  R MAS  AT.  froy.  Beu  ram  IV. 

CARMATH,  fondateur,  parmi  les 
musulmans,  d'une  secte  qui  fit  beau- 
coup de  ravages  dans  l’empire  des 
Arabes  pendant  le  3''.  et  le  4'.  siècle 
de  1’bcgire,  se  nommait  Hamdan, fils 
d'Alasc.hath.  Le  surnom  de  Carmath, 
sous  lequel  il  est  pins  connu , lui 
fut  donne,  suivant  les  uns,  parce 
qu’il  avait  les  yeux  rouges;  suivant 
d'autres,  parce  qu’il  avait  les  pieds 
courts,  et  ne  pouvait  faire  que  de 
petits  pas.  Ce  surnom  , en  admettant 
la  première  étymologie , est  tire,  dit- 
on  , de  l'idiome  des  Nabaihécns , dia- 
lecte de  la  langue  chaldaïque  ou  sy- 
riaque, qui  nous  est  très  peu  connu  3 
si  l’on  adopte  la  seconde  étymologie , 
il  est  d’origine  arabe.  On  donne  encore 
d’antres  motifs  à cette  dénomination  , 
qui  devint  celle  de  la  secte  fondée  par 
Hamdan.  Suivant  les  livres  sacrés  des 
Druzes,  dont  la  doctrine  a de  grands 
rapports  avec  celle  des  Cannât  hes , ces 
sectaires  furent  apjielc's  ainsi,  parce 
qu’ils  affectaient  uu  air  lefrogné.  (Joui 
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qu’il  en  soit,  Hamdau,  ne  dans  une  fécond  en  ressources  , ne  tarda  pas, 
condition  obscure  au  second  siècle  soit  par  lui-même,  soit  par  les  mis- 
de  l'hégire,  ayant  contracté  des  liai-  sionnaires  employés  sous  ses  ordres, 
sons  avec  un  missionnaire  de  la  secte  à attirer  un  grand  nombre  d’hommes 
des  ismaéliens,  embrassa  leur  doclri-  dans  sou  paili.  Quand  il  se  fut  bien 
ne , et  la  répandit  dans  les  environs  de  assuré  de  leur  obéissance,  il  comrnen- 
Konfah.  I.cs  ismaéliens,  ennemis  des  ça  à exiger  d’eux  des  contributions 
khalyfes  de  la  famille  d’Abbas,  comme  d’abord  légères,  ensuite  beaucoup  plus 
toutes  les  sectes  qui  reconnaissaient  fortes  , et  qu’il  porta  jusqu'au  cinquiè- 
dans  la  postérité  d’Aly  le  droit  exclu-  me  de  tout  ce  qu’ils  possédaient , et 
sif  à l'exercice  de  la  souveraineté  tem-  du  produit  meme  de  leur  industrie, 
porelle  et  spirituelle  parmi  les  musul-  bientôt,  il  obtint  un  tel  ascendant  sur 
inans,  avaient  cela  de  particulier,  ses  sectateurs , qu’il  entreprit  d’établir 
qu’au  lieu  que  les  autres  chyites , ou  parmi  eux  la  communauté  des  biens  , 
partisans  d’Ali , admettaient  une  suc-  et  jusqu’à  celle  des  femmes.  11  ne  s’en 
cession  de  douze  imams , ou  pontifes  tint  pas  là , et , sûr  de  la  puissance 
souverains,  les  ismaéliens  eu  bornaient  sans  bornes  qu’il  exerçait  sur  leurs 
le  nombre  à sept,  et  reconnaissaient  esprits,  il  les  initia  dans  les  mystères 

Sour  dernier  imam  Mohammed,  fils  les  plus  profonds  de  la  secte  des  ismaé- 
’lsmaél.  Ils  croyaient  que  celui-ci  lieus  ; il  enseigna  ouvertement  le  rac- 
n’était  point  mort , et  qu’il  paraîtrait  pris  pour  toute  révélation , laissant  A 
un  jour  pour  faire  valoir  scs  droits  à chacun  un  choix  illimité  entre  les  di- 
la  souveraineté , faire  triompher  ses  verses  opinions  des  sectes  philosophi- 
partisaus,  et  tirer  vengeance  de  tous  ques;  il  ne  craignit  point  de  publier 
ses  ennemis.  En  attendant  ce  moment  hautement , que,  par  la  connaissance  t 
heureux,  les  chefs  de  la  secte,  qui,  de  la  doctrine  qu’il  prêchait,  les  fidè- 
sous  le  voile  de  la  religion,  nourris-  les  étaient  dispensés  du  jeûne,  de  la 
«aient  des  vues  ambitieuses,  se  te-  prière , de  l’aumône , et  de  tous  les  au- 
naieut  soigneusement  cachés , et  entre-  très  devoirs  imposés  aux  musulmans  ; 
tenaient  dans  un  grand  nombre  de  qu’ils  pouvaient  impunément  se  livrer 
provinces  des  missionnaires,  qui,  au-  sans  frein  à toutes  leurs  passions, 
nouçant  la  manifestation  prochaine  de  égorger  lesennemis  de  leur  croyance, 
l’imam , employaient  toutes  sortes  de  piller  leurs  biens , fouler  aux  pieds 
moyens  de  séduction  pour  augmenter  toutes  les  lois  ; en  un  mot , que  la  cou- 
le nombre  de  leurs  prosélytes.  Ham-  naissance  de  la  vérité  et  de  l’im.im 
dan  devint  bientôt  un  de  leurs  plus  leur  tenait  lieu  de  toute  religion,  et 
zélés  partisans  , et  le  missionnaire  par  qu’il  ne  restait  plus  pour  eux  ni  pé- 
qui  il  avait  été  instruit,  et  auquel  il  ché  dont  ils  dussent  se  préserver,  ni 
avait  donné  le  logement  chez  lui,  élaut  châtiment  qu’ils  dussent  craindre.  Une 
mort , il  lui  succéda  dans  les  fonctions  association  fondée  sur  le  libertinage 
de  dut,  ou  chef  de  la  mission,  dans  le  plus  absolu  de  l'esprit  et  du  coeur, 
uue  partie  de  la  Mésopotamie,  et  par-  et  qui  ne  connaissait  de  devoirs  que 
mi  les  tribus  qui  habitaient  le  nord-  F exercice  du  fanatisme  le  plus  féroce, 
est  de  F Arabie.  On  rapporte  à l’an  inspira  la  terreur  à tous  ceux  qui 
271$  de  l’hégire  ( 887  de  J.-G.  ) , Gif-  n’appartcnaicnl  point  à cette  secte  rc- 
lüiation  de  Garmath  à la  secte  des  is-  doulable  ; mais  comme  le  désir  de  la 
roaélieus.  Cet  homme,  insiuuaut  et  vengeance  pouvait  armer  contre  les^ 
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prédicateurs  de  cette  abominable  doc- 
trine tous  ceux  qui  en  devenaient  les 
victimes , les  missionnaires  jugèrent 
à propos  de  se  bâtir  un  fort  qui  pût 
leur  servir  de  chef-lieu  et  d’asylc  eu 
même  temps,  et,  par  allusiou  sans 
douteàPliegire,ou  fuite  de  Mahomet, 
ils  l’appelèrent  Dar-alhidjra , c’est- 
à-dire,  la  maison  de  la  fuite.  On 

Seul  conjecturer  que  Carinath  y éta- 
lit  sa  résidence.  Ce  fanatique , entre 
les  missionnaires  qui  exerçaient  leurs 
fonctions  sous  sou  autorité, en  avait 
deux  qui  jouissaient  de  toute  sa  con- 
fiance : l’un  se  nommait  Zacrowiah , 
ou  Zacroiiyah , et  joua  dans  la  suite 
un  grand  rôle  parmi  les  Garmathes  ; 
l’autre , appelé  Abdan , avait  épouse 
la  sœur  de  llamdan,  qui,  de  sou  côté , 
avait  aussi  pour  épouse  une  sœur 
d’Abdan.  Jusqu’ici  llamdan  n’avait  agi 
ue  comme  délégué  du  chef  de  la  secte 
es  ismaéiicns,  qui  vivait  daus  une 
retraite  ignorée  à Salamyah , et  qui  ne 
se  donnait  liti-mcmc  que  pour  le  lieu- 
tenant ou  le  vicaire  de  l’imam  atten- 
du , Mohammed , fils  d’ismaél.  Celui 
qui  était  revêtu  de  cette  dignité  étant 
mort,  son  successeur,  en  annonçant  à 
Carroath  son  élévation  au  rang  de  vi- 
caire de  l’imam,  laissa  percer  des  vues 
d’ambition  personnelle,  qui  parurent 
àCarmath  une  innovation  dangereuse 
et  contraire  à la  vraie  doctrine  de  la 
secte.  Il  envoya  donc  Abdan  à Sala- 
mia , pour  s’éclaircir  de  l’objet  de  ses 
alarmes. Dans  l’entrcvued’ Abdan  avec 
les  chefs  du  parti  qui  résidaient  à Sa- 
lamyah, celui-ci  eut  tout  lieu  de  se  con- 
vaincre que  les  soi-disant  vicaires  de 
l’imam  travaillaient  pour  eux-mêmes , 
et  n’attendaient  qu’un  moment  favo- 
rable pour  réaliser  leurs  projets  de 
domination  et  lever  le  masque.  Abdan 
ne  manqua  point  d’en  faire  son  rap- 
port à Carmath  , qui  lui  ordonna  d’as- 
sembler les  missionnaires,  de  les  ins- 
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truire  de  ce  qu’il  avait  appris,  et  de 
leur  ordonner  de  cesser  dorénavant 
de  faire  des  prosélytes.  Abdau  exécuta 
ses  ordres,  et  la  prédication  de  la 
doctrine  des  ismaéiicns  fut  suspendue 
dans  les  contrées  voisines  de  (a  rési- 
dence de  Carmath.  Dès  ce  moment, 
Carmath  rompit  toute  correspondance 
arec  les  ismaéiicns  de  Salamyah.  On 
ignore  ce  qu’il  deviut  daus  la  suite  : 
peut-être  périt-il  victime  de  la  ven- 
geance du  chef  de  la  secte,  comme 
son  beau-frère  et  son  confident  Abdan, 
qu’un  fils  de  ce  chef  fit  assassiner  par 
Zacrowiah,  dont  on  a déjà  parlé.  Za- 
crowiah , devenu  odieux  aux  disciples 
de  Carmath,  par  l’assassinat  d’Abdan, 
passa  en  Syrie  vers  l’an  a 87  de  l’hé- 
gire ( «joo  de  J.-C.  ).  La  disparition 
ou  la  mort  de  Carmath  , ou  llamdan, 
doit  être  antérieure  d’un  an  ou  deux 
à cette  époque.  La  division  qui  s’était 
établie  entre  le  chef  de  la  secte  des 
ismaéiicns  et  Haïudau  se  communi- 
qua à leurs  sectateurs,  et,  dès  ce  mo- 
ment, à ce  qu’il  parait,  les  ismaéiicns, 
proprement  dits,  et  les  Carmathes  ont 
formé  deux  sectes  distinctes , quoique 
fort  rapprochées  l’une  de  l’autre  par 
les  dogmes  et  les  opinions.  A la  pre- 
mière , appartiennent  les  khalyfes  fa- 
lémilcs  d’Egypte  et  les  ismaéiicns  de 
Perse  et  de  Syrie,  connus  sous  le  nom 
d’ Assassins  ; les  Nosàiris , qui  subsis- 
tent encore  aujourd’hui  dans  quelques 
parties  de  la  Syrie,  paraissent  être 
un  reste  des  Carmathes.  Les  Druzes 
sont  une  secte  née  parmi  les  ismaé- 
liens  de  l’Egypte , à la  fin  du  qua- 
trième , ou  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  de  l’hégire.  Quelques 
personnes  eroyentque  les  Wahhabis, 
ou  Wahhabites , qui  paraissent  appelés 
à jouer  un  rôle  important  dans  une 
partie  de  l’empire  othoman , sont  un 
rejeton  des  Carmathes  ; mais  cette  con- 
jecture nous  paraît  peu  fondée.  Eu 
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finissant  cet  article,  nous  devons  ob- 
server que  quelques  historiens  attri- 
buent  le  surnom  de  Carmath  à un 
personnage  different  de  Huindan  et 
plus  ancien  que  lui  : leur  opinion  nous 
semble  dénuée  d'autorité.  S.  d.  S— y. 

CARMELI  ( Michel-Ange  ) , sa- 
vant helléniste  italien , entra  dans  l’or- 
dre de  .St.- François,  et  fut  professeur 
de  théologie  et  d’Eeriture-Sainte  à Pa- 
doue.  Il  mourut  le  1 5 décembre  i 7O6  , 
âge  de  soixante  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  > I.  un  Commentaire 
( latin  ) sur  le  Miles  gloriosus  de 
Plaute,  avec  une  traduction  en  vers 
italiens,  Venise,  174^,  in-4°-  H pu- 
blia ce  premier  ouvrage  sous  le  nom 
de  Lacermi  ( anagramme  de  Car- 
meli).  II.  Tragédie  di  Euripide  in- 
tere  XIX , frammenti  ed  epislole 
greco  italianc  in  versi  illustrati  di 
annotazioni  al  testo  greco  ed  alla 
traduzione , Padotie  , 1 743- 1 7^4  1 
an  parties  in-8’.  Pailoni , dans  sa  ti- 
blioteca  degli  volgarizzatori , fait 
de  grands  éloges  de  cette  traduction 
d’Euripide;  quant  aux  notes,  qui  sont 
partie  eu  italien  , partie  eu  latin , on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  trivial  et 
de  plus  faible.  III.  Pro  Euripide  et 
not’o  ejus  italien  interprète  disserta- 
tio,  Padouc,  1750,  in-8°.  : c’est  une 
réponse  à la  censure  que  Reiske  avait 
faite  de  cette  édition  dans  les  Acta, 
erudilomm  de  1748;  Reiske  répli- 
qua dans  les  Acta  de  1751  ; IV.  Sto- 
ria  de  varj  costumi  sacri  e profani 
degli  antichi  sino  a noi  pervenuli , 
con  due  dissertazioni  sopra  la  ve- 
nuta  del  Messia,  Padoue,  1 7:10 , a 
vol.  in-8°.;  V.  une  traduction  en  ver* 
italiens  du  Plutus  d’Aristophane,  avec 
le  texte  grec,  Venise,  infii,  in-8. 7 
VI.  Dissertazioni,  Padoue,  1756, 
in-8°.  I^a  première  de  ces  trois  dis- 
sertations est  relative  k un  passage 
d’üérodicn , la  deuxième  au  Neptune 
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iwotrfyouo;  d’Homère , et  la  dernièr# 
à la  poésie  lyrique.  Vil.  Spiegamento 
del!  Ecclesiaste  sul  testo  ebreo , o 
sia  la  murale  del  uman  vivere  in- 
segnata  da  Salomone  , Venise  , 
1765,  in-,8". ; VIII.  Spiegamento 
délia  cantiça  sul  testo  ebreo , ibid. , 
1767,111-8".'  G.  M.  P. 

CAliMONA  ( Jean  ne),  médecin  à 
Séville,  et  qui  avait  été  auparavant 
médecin  de  l’inquisition  à Llcrcna , 
dans  l’Estramadmc  espagnole,  a lais- 
sé : 1.  Praxis  utilissima  ad  citron- 
dam  cognoscendamque  pestilentiam 
opprime  necessaria , sive  de  peste 
çl  febribus  cum  pnncticulis  vulgb 
Tabardillo  , Séville,  t58i  ; ibid., 
1 5go , iu-8°.  ; ouvrage  composé  pour 
répondre  à J.  Fragoso,  qui  soutenait 
que  ces  fièvres  n’élaient  pas  conta- 
gieuses. II.  Tractatus  an  astrologia 
sit  medieis  necessaria  , Séville  , 
1 58 1,  in-8J.  : l’auteur  se  déclare  pour 
la  négative. — C.armona  (François-Xi- 
jnenès  de),  né  à Cordoue , professeur 
d’anatomie  à l'université-  de  Salaman- 
que, exerçait  la  médecine  à Séville  au 
commencement  du  17'.  siècle,  et  y a 
fait  imprimer,  en  espagnol,  un  Traité 
de  la  grande  excellence  de  l’eau , 
et  de  ses  merveilles , vertus , qualités 
et  choix,  et  de  l’usage  de  la  refroi- 
dir avec  de  la  neige,  1616 , in-4®. 
— Car  moka  ( Alphonse  de  ),  né  à 
Priego,  dans  le  diocèse  de  Cordoue, 
composa,  avec  Jeau  Cotes,  de  Zafra  , 
une  Relation  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  de  la  Floride.  L’ynea  Garci- 
lasso  de  la  Vega  parle  de  ret  ouvrago 
dans  sou  Histoire  de  la  Floride. 

A.  U— t. 

CARMONAf  don  Salvador  ),  gra* 
venr  de  la  chambre  du  roi  d’Espagne, 
né  à Madrid  vers  1 7^0.  Les  grandes 
dispositions  de  cet  artiste  déterminè- 
rent la  cour  d’Espagne  à l'envoyer  à 
Paris,  comme  pensionnaire  du  roi. 
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uour  se  perfectionner  dans  son  art.  Il 
y acheva  scs  études,  sous  la  direction 
de  Charles  Dupuis,  de  l’académie  de 
peinture,  et  retourna  vers  1760  dans 
sa  patrie,  où  il  épousa  la  lillc  du  cé- 
lèbre Raphaël  Meugs.  Ses  estampes 
les  plus  remarquables  sont  : \ His- 
toire écrivant  les  fastes  de  Char- 
les III,  roi  d’Espagne,  d’après  So- 
limènc;  la  Vierge  et  1 Enfant-J  e- 
fits  , d’après  Van  Dyck  ; X Adoration 
des  bergers , d’après  Pierre  ; les  Por- 
traits de  Boucher  et  de  Colin  de 
Vermonl , qu’il  a gravés  pour  sa  ré- 
ception à l'académie  de  peinture  de 
Paris,  et  une  Résurrection  du  Sau- 
veur, d’après  Carie  Vanloo.  La  date 
de  1 -j  55  , que  porte  cette  dernière  es- 
tampe, suffit  pour  détruire  lopinion 
des  auteurs  du  Dictionnaire  univer- 
sel, qui  placent  l’époque  de  la  nais- 
sance de  Camiona  en  iq5t.  H est 
mort  à Madrid  en  1807.  P — E- 

CAnMONTELliE,  né  à Paris  le  a5 
août  1 7 1 7,  y est  mort  le  t»6  déc.  1 806. 

11  avait  été  lecteur  du  duc  d Orléans , 
et  l'ordonnateur  des  (îles  que  donnait 
re  prince.  En  une  matinée , il  compo- 
sait une  pièce  de  théâtre  d’un  ou  deux 
actes , d’après  le  nom  ou  le  caractère 
dos  personnes  qui  «levaient  y jouer  un 
rôle.  Scs  Proverbes  dramatiques  lui 
ont  assigné  une  place  dans  la  littéra- 
ture. « Le  fonds  de  ces  petites  pièces , 

« a dit  M.  Augcr,  est  en  général  très 
* léger.  11  n’y  faut  point  chercher  un 
» nreud  bien  formé,  ni  en  conséquen- 
» ce  un  déuoùmcnt  d’effet.  Ce  n est 
i«  point  une  combinaison  dramatique 
n queCarmontellec'talesous  nos  yeux; 
» c’est  un  coin  de  la  société  qu’il  vous 
» fait  remarquer  ; c’est  une  aventure, 
» une  conversation  de  salon , de  bou- 
» doir,  de  boutique,  de  spectacle,  de 
v promenade , ou  de  tout  autre  lieu  pu- 
» blic,  à laquelle  il  vous  fait  assister. 
» Ce  qu’il  a vu  et  entendu,  il  le  répète 
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• avec  la  fidélité  d’un  miroir  et  d’un 
» écho.  » Aussi , tout  en  admirant  son 
dialogue,  lui  a-t-on  trouvé  le  défaut 
d’être  commun,  à force  d’être  natu- 
rel. Ces  petites  comédies  sont  cepen- 
dant le  plus  joli  répertoire  pour  les 
théâtres  de  société.  La  fécondité  de 
Carmonlelle  n'est  pas  moins  étonnante 
que  sa  facilité.  Outre  les  ouvrages  qu’il 
a fait  imprimer  , on  assure  que  scs 
manuscrits  pouvaient  composer  plus 
de  cent  volumes.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie , l’auteur  avait  été  ré- 
duit à les  déposer  au  Mont-dc-Piété, 
en  nantissement  d’une  petite  somme 
dont  il  avait  besoin , et  c’est  peut-être 
la  première  fois  que  la  finance  a avan- 
cé de  l’argent  sur  de  l’esprit.  La  répu- 
tation de  probité  qu’avait  Carmontelle 
fit  sans  doute,  danscctte  occasion,  plus 
encore  que  sa  réputation  littéraire.  Scs 
Proverbes  dramatiques  sont  une  mi- 
ne où  beaucoup  d’auteurs  comiques  de 
nos  jours  ont  puisé  sans  façon.  Aussi, 
quoiqu’il  n’eût  lien  composé  pour  les 
théâtres  du  Vaudeville  et  de  Louvois 
( transféré  aujourd’hui  à l’Odéon  ) , 
avait-il  ses  entrées  à ces  deux  specta- 
cles , à titre  d’auteur.  Au  talent  d’é- 
crire , Carmontelle  joignait  le  talent  de 
peindre.  U a fait  les  portraits  de  pres- 
que tous  les  personnages  célèbres  du 
18'.  siècle,  et  c’est  d’après  lui  qu’ont 
été  gravés,  entre  autres,  les  portraits 
que  l’on  voit  à la  tête  des  Correspon- 
dances de M,oe. du  Défiant  etdcGrimm. 
Il  s’amusait  aussi  quelquefois  à faire 
des  Transparents.  11  appelait  ainsi 
des  tableaux  sur  papier  très  fin  ^les- 
quels , exposés  à la  lumière  du  jour 
devant  un  seul  carreau  de  ses  croisées, 
se  déroulaient  pendant  une  heure  et 
plus  aux  yeux  des  spectateurs,  et  leur 
présentaient  une  suite  de  scènes.  Ces 
Transparents  avaient  depuis  cent  jus- 
qu’à cent  soixante  pieds  de  longueur. 
Le  plus  grand  plaisir  de  Carmontelle 
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était  de  mettre  ses  Proverbes  en  Trans- 
parents , et  scs  Transparents  en  Pro- 
verbes. On  a deeel  auteur  : I.  Prru'er- 
bes  dramatiques , 17(18,  Ci  vol.  iu-8  . 
J,es  Almanachs  des  spectacles  de 
1774,  1,775  et  1776,  et  le  Catalo- 
gue de  La  V alltere,  : x \ partie,  N". 
j8i85,  domient  la  nomenclature  de 
ces  proverbes,  qui  sont  au  nombre  de 
quatre-vingt- deux,  et  ont  etc  réimpri- 
mes en  1 785, 6 vol.  in-8  ’. , puis  en- 
core dans  le  Recueil  général  des  / n o- 
verbes  dramatiques ( Londres,  1785, 
16  vol.  iti-ia).  Carrnontellc  publia  les 
tomes  7*.  et  8r.  de  ses  Proverbes , 
et,  depuis  sa  mort , on  a fait  impri- 
mer scs  Nouveaux  Proverbes  dra- 
matiques, 1811,1  vol.  in-8".,  qui 
contiennent  vingt-quatre  pièces.  II. 
Théàtrç  du  prince  Clenerzow,  tra- 
duit en  français  par  le  baron  de 
IHening,  1771  ,1  vol.  in-8’.,  cora- 
jH>sé  par  Carrnontellc;  III.  Théâtre 
du  campagne , «775,  4 vol.  in-8". 
Ce  recueil  et  le  précédent  contienncut 
de  jolies  comédies  que  quelques  déve  • 
loppcments  pouvaient  rendre  digues 
de  la  scène  française.  IV.  Triomphe 
de  Tamour  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle,  ou  Lettres  du  marquis  de 
Murcin  au  commandeur  de  St.- B ri- 
ce,  1777,  a parties  in-8°. , routa n ; 

V.  le  Duc  d'Arnajr  autre  roman; 

VI.  l 'Abbé  de  plâtre,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose , jouée  sur  le  Théâtre 
des  Italiens , avec  succès  , le  a6  ocio- 
Ire  1779,  et  imprimée  iu-8”.  C’est  la 
seule  pièce  que  l'auteur  ait  risquée  sur 
«n  théâtre  public.  VII.  Conversations 
des  gens  du  monde  dans  tous  les 
temps  de  Vannée,  I78G,  in-8".  Cet 
ouvrage  devait  former  quatre  volumes, 
et  paraître  en  vingt-quatre  livraisons, 
fions  ne  connaissons  que  les  deux  pre- 
mières, qui  sont  intitulées:  les  f'isites 
du  jour  de  l’an,  et  la  Promotion. 
Cafmoutelle  y donne  une  copie  fidèle 


CAR 

des  conversations  des  cens  dit  monde! 
il  a renfermé  en  un  petit  nombre  de 
pages  tout  ce  qu’ont  dit  en  un  jour  cinq 
ou  six  personnes  des  plus  uimab'es , et, 
an  bout  du  livre,  il  se  trouve  qu’on  n’a 
rien  lu , quoique  les  interlocuteurs 
n’aieut  cessé  de  parler.  Carmontelle 
avait, dit-on.  composé  un  Traité  de 
perspective.  Nous  ue  croyons  pas  qu’il 
ait  été  imprimé.  A.  8 — t. 

CARNEADE,  de  Cvrène,  fonda- 
teur de  la  troisième  académie , naquit 
vers  l’an  118  av.  J.-C.  ( i4o".  olym- 
piade). Socrate  avait  introduit  dans  la 
philosophie  la  méthode  destructive, 
et,  par  uuc  douce  moquerie  et  une 
dialectique  pressante,  avait  combattu 
avec  succès  les  philosophes  dogmati- 
ques. Au  lieu  de  fonder  une  doctrine, 
il  s’était  attaché  à enseigner  une  mo- 
rale pratique  noble  et  élevée.  Ce  fut 
dans  cette  voie  que  marcha  Platon , 
y ajoutant  de  sublimes  et  poétiques 
imaginations , plutôt  qu’un  système 
complet  cl  général.  Arcésilas  , chef 
de  la  sccoudc  academie  , ne  prit  dans 
l’héritage  de  Socrate  que  l'art  de  dé- 
truire les  fondements  de  toute  doc- 
trine, de  toute  théorie.  Il  érigea  eu 
précepte  un  doute  absolu,  et  professa 
qu’il  n’y  avait  point  de  vérités.  Car- 
néade, à proprement  parler,  ne  diffé- 
rait guère  de  cette  seconde  académie  ; 
en  examinant  ses  opinions  et  celles 
d’ Arcésilas,  telles  que  nous  les  trans- 
mrt  Cicéron , on  trouve  qne  ce  sont  les 
memes,  à bien  pende  choses  près.  Ar- 
césilas disait  : «Il  n’y  a point  de  vérité;  ■ 
Carnéade:  « On  ne  peut  pas  la  connaî- 
tre. » Ce  qui  établit  quelque  diversité 
entre  les  deux  philosophes,  c’est  plu- 
tôt le  caractère  |»ersonncl  que  la  doc- 
trine ; Arcésilas  se  précipitait  impé- 
tueusement dans  un  doute  universel, 
s’exposant  an  ridicule  où  tombent  les 
pyrrhoniens  ; Carnéade  appuyait  da- 
vantage sur  les  probabilités  et  les  ap- 
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parences  de  vérité  qui  doivent  déci- 
der dans  la  conduite  de  la  vie.  Il  per- 
mettait même  au  sage  d'opiner  en  quel- 
ques rencontres,  pourvu  qu’il  ne  pro- 
nonçât jamais.  En  tout,  i!  paraîtrait  que 
le  doute  de  Carnéade  était  une  sorte 
de  jeu  d’esprit,  et  qu’il  avait  fort  Lien 
compris  que  c’était  un  puissant  moyen 
d’atLaque  ; mais  rien  de  plus.  Aussi  la 
célébrité  de  Carnéade  est-elle  surtout 
fondée  sur  sou  éloquence  destructive. 
« Elle  était  si  forte  que  jamais  il  ne 
» soutint  rien  sans  le  prouver,  que 
» jamais  il  n’attaqua  rien  sans  le  dé- 
» (luire  de  fond  en  comble.  Il  char- 
» mait  tellement  scs  auditeurs , qu’il 
u les  amenait  captifs  à l’obéissance  de 
» scs  sentiments,  et  que,  par  force  ou 
» par  adresse , il  subjuguait  les  person- 
» lies  mêmes  qui  avaient  pris  contre 
» lui  les  précautions  les  plus  exactes, 
e Aucun  de  scs  adversaires  ne  pouvait 
» lui  résister.  Lui  seul  triomphait. 
» Toutes  ses  opinions  prenaient  pied, 
» toutes  celles  des  autres  étaient  re- 
celées. Le  parti  contraire  fondait  do 
» vaut  son  éloquence  comme  la  cire 
» devant  le  feu.  » Telle  est  la  vive 
peinture  que  fait  Bayle,  d'après  Cicé- 
ron et  Numcnius,  de  l’éloquence  de 
Carnéade,  se  complaisant  sans  doute 
à peindre  les  effets  d’un  talent  qui, 
comme  le  sien , s’employa  toujours  à 
renverser  les  assertions  et  à semer  le 
doute.  Ce  fut  surtout  contre  les  stoï- 
ciens que  C irncade  exei  ça  ses  redou- 
tables attaques  ; il  disait  hii-mcmequc, 
sans  Cbrysippe , il  n’eût  pas  été  ce 
qu’il  était.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  mo- 
rale pratique  des  stoïciens  et  de  l’cs- 

Itrit  général  du  portique;  mais  de 
curs  dogmes  philosophiques  cl  phy- 
siques. Il  les  réduisit  à l’absurde  sur 
le  chapitre  de  la  religion,  leur  prou- 
vant qu'il  n’y  avait  pas  plus  de  raison 
pour  admettre  un  dieu  qu’un  autre , 
et  ruinant  ainsi  le  polythéisme.  U se 
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déclara  aussi  contre  les  oracles  , leur 
opposant  la  nécessité  du  libre  arbitre 
de  l'bonune.  Il  combattit  le  sentiment 
des  stoïciens  et  «les  pénpate'ticiens  sur 
b-  souverain  bien.  Les  premiers  (li- 
saient que  la  suprême  félicité  consis- 
tait à se  conformer  à l'harmonie  gé- 
nérale de  la  nature , et  que  tous  les 
avantages  extéii«’urs,  richesse,  for- 
tune, etc. , étaient  des  choses  commo- 
des, mais  qui,  ne  pouvant  donner  un 
bonheur  solide , n’étaient  dignes  d’au- 
cun attachement  ; les  péripatetieiens  et 
l'ancienne  académie  définissaient  le 
souverain  bim  , la  jouissance  homiète 
des  choses  qui  sont  les  premières  dans 
l’ordre  de  la  nature,  et  rangeaient  les 
biens  matériels  dans  une  classe  infé- 
rieure. Carnéade  leur  faisait  voir  que 
leurs  controverses  n’étaient  qu’une  dis- 
pute de  mots,  puisque  tous  deux  con- 
veuaient  que  les  avantages  matériels 
n’étiicnt  point  dignes  de  nos  désirs. 
Lui , par  contradiction,  et  sans  doute 
pour  échapper  an  danger  de  rien  afïir- 
incr  de  positif,  se  renfermait  dans 
une  définition  vague,  faisant  consister 
le  souverain  bien  à jouir  des  princi- 
pes naturels,  ce  qu’on  peut  interpré- 
ter, exercer  librement  ses  facultés; 
ainsi , il  ne  faisait  entrer  aucune  notion 
explicite  de  l’honnête  dans  sa  défini- 
tion. 11  remporta  aussi  une  autre  vic- 
toire sur  les  stoïciens , en  les  faisant 
convenir,  contre  leurs  opinions  pré- 
cédentes , que  la  bonne  renommée 
était  digne  d'être  recherchée,  indé- 
pendamment de  son  utilité  positive. 
Le  chef  des  stoïciens  était  alors  Anti- 
pater  , et  ce  fut  lui  qui  défendit  le  por- 
tique avec  le  plus  de  succès  contre 
Carnéade;  mais  son  infériorité  était 
grande.  « Il  n’osa  jamais  paraître  dc- 
» vant  lui , ni  dans  des  leçons  publi- 
» ques , ni  dans  des  promenades , ni 
» dans  des  conversations;  il  se  taisait, 
» pas  un  mot  ne  ferlait  de  sa  pauvre 
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» bouche.  Il  l'attaquait  seulement  de 
» loin  et  cd  cachette  , par  quelques  h- 
» vies  qu’il  composait.  La  postérité 
» les  a vus  ; ils  u’elaient  pas  même  ca- 
» pables  de  se  soutenir  contre  Car- 
» iiéade  mort , tant  s'en  faut  qu’ils 
» eussent  pu  lui  résister  quand  il  flo- 
» rissait  environne  de  gloire,  p C’est 
ainsi  que  Bayle  représente  la  faiblesse 
de  l’adversaire  de  Carnéade.  L’an  de 
Rome  5<)8  ( tàS'.  olympiade),  les 
Athéniens  ayant  saccagé  la  ville  d’O- 
ropc,  furent  condamnes  par  le  sénat 
à 5oo  talents  d’amende.  Ils  envoyè- 
rent en  ambassade , à Borne , Cir- 
ndade,  Diogcnc  le  stoïcien,  ctCrito- 
laiis  le  pcripatcticicn , pour  obtenir 
quelque  diminution  à ce  tribut  (t). 
Les  trois  philosophes,  pendant  que 
l'on  discutait  leurs  demandes  au  sé- 
nat, voulurent  donner  an  peuple  ro- 
main une  idée  de  leurs  talents.  Ils  ou- 
vrirent des  espèces  de  conférences 
philosophiques , et  prononcèrent  des 
harangues.  C’était  alors  que  les  Ro- 
mains , vainqueurs  de  l’univers , com- 
mençaient à connaître  et  à rechercher 
le  luxe,  les  arts,  les  lettres  et  toutrs 
les  jouissances  dont  le  loisir  et  la  civi- 
lisation apportent  le  besoin.  Quand 
cette  jeunesse,  qui  commençait  déjà  à 
t ougirdc  la  noble  barbarie  des  vieilles 
moeurs,  entendit  ces  hommes  habiles 
à manier  le  langage,  qui  traitaient  des 
questions  auxquelles  ou  n’avait  jamais 
songé  dans  Borne,  qui  examinaient  et 
discutaient  ce  qui  avait  toujours  passe 
pour  certain,  qui  répandaient  à vo- 
lonté le  doute  sur  toutes  choses , qui 
renfermaient  un  raisonnement  dans 
les  formes  de  la  dialectique,  elle  se 
porta  en  foule  i ce  nouveau  spectacle , 
abandonnant  tous  les  autres  divertis- 
sements. Carnéade  surtout  les  surpre- 

(tï  Suivant  Klien  , pi  o»i  eu  ri  lénatrnri  «’lerii- 
rant  : « Lu  Alltéoicnt  ne  non*  ont  pu  cn«oj4  des 
» ambaMadrura  pour  iu»ui  pertttoaer , mai»  pour 
» nom  ai  rocher  e«  qu'il*  dcmcol.  a 
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nait  par  sa  force  et  sa  rapidité.  11  pro- 
nonça deux  harangues  , l'une  pour  la 
justice,  l’autre  contre  la  justice.  Le 
vieux  Caton  s'alarma  de  la  présence 
de  ces  habiles  parleurs,  qui  venaient 
faire  germer  avant  le  temps,  parmi 
une  nation  jeune  et  sincère,  la  philo- 
sophie d’uu  peuple  vieilli  et  dégradé. 
« Donnons-leur  réponse  ail  plus  tôt,rc- 
* prcsenta-l-il,  et  les  renvoyons  chez 
» eux  ; ce  sont  des  geus  qui  persua- 
» dent  tout  ce  qu’ils  veuleut,  et  I’oik 
» ne  saurait  démêler  la  vérité  à travers 
» leurs  arguments.  » oy.  Pline, 
liv.  VII,  ch.  3o.)  Un  siècle  apres, 
Cicéron  écrivant  son  Traité  des  lois , 
et  posant  en  principe  qu'il  existe  un 
droit  naturel , après  s’êtrc  promis  l’ap- 
prébalion  des  stoïciens , des  disciples 
d’Aristote,  et  de  l’académie  de  Platon, 
s’écrie  : a Mais  pour  cette  nouvelle 
» académie  perturbatrice  de  toutes 
» choses,  foudée  par  A recelas  et  Car- 
» miade,  nous  implorons  son  silence; 
p car  si  clic  se  précipitait  sur  les  priu- 
p ripes  qui  nous  semblent  à mais  as- 
p scz  Lieu  établis , elle  les  battrait  en 
» ruiucs.  Je  n’ai  garde  de  la  provo- 
p quer;  je  désire  plutôt  l’apaiser,  p 
C’est  ainsi  qu’il  parle  de  la  philosophie 
du  doute,  comme  d’une  divinité  infer- 
nale, qu’il  faut  conjurer,  et  qui  réduit 
tout  on  poussière.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  la  grandeur  et  la  gra- 
vité des  temps  antiques  se  retrouve 
dans  celle  idée  de  terreur  qu’inspire 
l’éloquence  de  Carnéade  et  sa  puis- 
sance destructive.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, le  donte  n’a  pas  su  se  donner 
cette  apparence  solennelle;  scs  armes 
ont  été  la  moquerie  frivole;  il  n’a 
jamais  déployé,  comme  dans  la  phi- 
losophie aucicnne,  cette  force  qui  frap- 
pe l’imagination , et  qui  nous  fait  voir 
Carnéade  comme  un  ange  extermina- 
teur. Il  ne  parait  pas  qu’il  ait  jamais 
écrit  de  livre*.  8a  doctrine  ne  fut  cou- 
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une,  après  sa  mort,  qnc  par  les  ou- 
vrages de  Clitomachus,  son  disciple  et 
son  successeur.  Plusieurs  de  ses  paro- 
les , de  ses  arguments , se  perpétuè- 
rent dans  l’academie,  avec  le  souvenir 
de  son  éloquence.  Il  vécut  quatre-vingt- 
dix  ans,  selon  Cicéron  et  V alère-Maxi- 
me,  et  l’on  ne  sait  pas  bien  la  date  de 
sa  mort,  qu’on  place  cependant  vers  la 
1 6a'.  olympiade.  Il  e'tait  fort  studieux, 
et  l’on  raconte  qu’il  était  souvent  tel- 
lement enfoncé  dans  ses  occupations , 
que  sa  servante  était  obligée  de  le 
faire  manger.  Cette  servante  était  aussi 
sa  maîtresse.  Un  jour,  il  la  surprit  a vec 
Mentor,  son  principal  disciple.  « Car- 
» néade  ne  disputa  point  alors  sur  la 
„ probabilité,  ni  sur  l’incompréhen- 
» sibilité;  il  prit  pour  une  chose  as- 
» surée , et  qu’il  comprenait  fort  bien , 

• ce  que  ses  yeux  lui  montraient.  » 
jiaylc  s’amuse  à traduire  cette  raillerie 
deNuménius,  que  l’on  n’a  jamais  man- 
qué de  lancer  aux  pyrrhoniens,  et 
qui  est  toujours  plaisante , bien  qu’elle 
ne  soit  pas  un  argument.  On  rap- 
porte que  Carnéade  craignait  la  mort, 
et  disait  souvent:  «La  nature  a ras* 

» semblé , elle  dissipera.»  Ayant  ap- 
pris qu’Antipater  le  stoïque  s’était em- 
poisonne,  il  s’écria,  en  le  parodiant: 

a Hé  bien  donnez-moi  donc  aussi 

» du  vin  doux.  » L’on  conçoit  assez 
qnc  sa  philosophie  l’eût  amené  à jouir 
le  plus  long-temps  possible  des  dou- 
ceurs de  la  vie,  et  eût  détruit  en  lui 
cette  espèce  de  force  assez  commune 
chez  les  anciens , qui  les  portait  à pré- 
venir les  maux  de  la  vieillesse  par 
tmc  mort  volontaire.  On  cite  de  lui 
un  mot  spirituel  : « Le  manège  est  la 
» seule  chose  que  les  jeunes  princes 
» apprennent  exactement;  leurs  au- 
» très  maîtres  les  flattent;  ceux  qui 
» luttent  avec,  eux  se  laissent  tomber  ; 
» mais  un  cbeval  renverse  par  terre 
» tous  les  maladroits , sans  distinction 
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» de  pauvre , ni  de  riche , de  sujet , ni 
» de  souverain.  » Une.  autre  paroia 
fort  belle  de  Carnéade  est  venue  jus- 
qu’à nous  : « Si  l’on  savait  en  secret 
» qu’un  ennemi  doit  venir  s asseoir 
» sur  l’herbe  où  --erait  caché  un  as- 
» pic,  il  faudrait  l’eu  avertir,  quand 
» bien  même  personne  ne  pourrait 
» savoir  que  vous  avez  gardé  le  st- 
» lence.  » — Il  y a eu  un  autre  Car- 
néade, épicurien,  qu’on  a quelque- 
fois confondu  avec  1 académicien . et 
qui  a vécu  avant  lui  ; il  était  athénien, 
et  fut  disciple  d’Anaxagore  ( Foy. 
Suidas).  — Il  y a en  aussi  un  poète 
nommé  Carnéade;  il  faisait  des  élé- 
gies qui , dit-on , étaient  froides  et  obs- 
cures. 

CARNEAU  ( Étienne  ),  natif  de 
Chartres , apprit  parfaitement  les  bel- 
les-lettres'ct  ensuite  la  jurisprudence. 

Il  exerça  même  les  fonctions  d avocat 
au  parlement  de  Paris.  Dégoûté  du 
monde,  il  s’engagea,  eu  i63o,  dans 
l’ordre  des  célcstins.  Il  s acquit , dans 
If  temps,  beaucoup  de  réputation  par 
ses  poésies  latines  et  françaises,  ou- 
bliées aujourd’hui.  11  mourut  à Paris , 
le  |<J  septembre  1671.  II  avait  com- 
posé" lui-même  son  épitaphe  en  fran- 
çais et  en  latin  ; voici  la  version  fran- 
çaise: 

Ci  fil  q»i , »,<x-eu|>»a«  et  de  ren  «t  Je  prMf, 

A p«  linéique  renom  liane  le  monde  acquérir  s 
Il  aima  le*  beau*  afU  ; m*t*.  *ur  looUr  eutreeboie. 

Il  nédiu  le  pU»*  cela»  de  bien  mommt. 

Le  P.  Carneau  a été  l’un  des  traduc- 
teurs des  Forages  de  Pietro  délia 
Faite,  t663,4  vol.  in-4“.;  Rouen, 
1745,  8 vol.  iu-ia.  On  a du  même 
auteur  la  Slimmimachie , ou  le  Com- 
bat des  médecins  modernes , touchant 
l'usage  de  l’antimoine  , poème  his- 
tori-comique , t656,  iu-8®.  Becquct , 
dans  sa  Bibliographie  des  Celeslins  , 
pag.  u lü,  don  ne  la  liste  de  quelques 
autres  opuscules  de  Carneau.  A.  B— t. 
GARNEIRO  { Mtcciuoa  , ou,  en 
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portugais,  Belckior ),  jésuite  portugais, 
lié àCoïmbre,  d’une  famille  noble,  fut 
le  premier  recteur  du  college  que  les 
jé>uitcs  établirent  dans  cette  ville.  S. 
Ignace  l’ayant  fait  venir  à Rome,  le 
présenta  au  pape  Jules  III,  qui  le 
nomma  évêque  de  Niccc  , et  eoadju- 
tcurdu  patriarched’Êtbiopie.  En  1 555, 
il  s’embarqua  pour  les  missions  des 
Indes , aborda  à Goa,  et  travailla  quel- 
que temps,  mais  avec  peu  de  succès , 
à la  conversion  des  juifs  de  Cochin. 
Pour  les  empêcher  de  faire  des  prosé- 
lytes, il  demanda  l'établissement  de 
l’inquisition  à Goa,  et  alla  exercer  son 
zèle  apostolique  chez  les  chrétiens  de 
S’.-Thomas,  sur  la  côte  de  Malabar. 
En  1 5G7  , il  fut  nommé  évêque  de  la 
Chine  et  du  Japon , et  il  mourut  à 
Macao,  le  19  août  1 585.  On  a de  lui 
quelques  lettres  dans  les  recueils  des 
missions.  — - Carneiro , ou  Caruero 
( Antoine  ) , portugais , né  à Frontcira 
près  d’Klvas , chevalier  de  Calatrava , 
commissaire  et  trésorier  des  armées 
espagnoles  dans  la  Belgique  en  i585, 
écrivit  l’histoire  des  guerres  civiles 
des  Pays-Bas  depuis  leur  origine , en 
i55g,  jusqu’à  l’an  1609.  Cet  ouvrage 
fut  publié  à Bruxelles  sous  le  titre 
suivant  : Hisloria  de  las  guerras  ci- 
viles que  ha  avido  en  los  estados  de 
Flandes , Madrid,  161»,  iu  - 4°- » 
1025,  in-fol. , livre  estimé  et  rare. 
— Carivxiro  ( Antonio-Mariz  ), 
gentilhomme  portugais , chevalier  de 
l’ordre  de  Christ^  vivait  au  commen- 
cement du  1 q’.  siècle , et  ernt  avoir 
trouvé  le  moyen  d’empêcher  la  décli- 
naison de  l’aiguille  aimantée;  aussi  lui 
donna-t-on  le  surnom  d ' Agulha  fixa. 
Il  fit  un  voyage  aux  Indes , pour  véri- 
fier la  bonté  de  sa  découverte , et  fut 
nommé  cosmographc  du  royaume,  à 
la  place  de  don  Manocl  de  Mcnezes.  Il 
a publié:  I.  Regimento  de  pilotos,  e 
roteiro  das  JVavtgaçoens  da  India 
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oriental  nocamente  emendado  , e 
acrecentado  com  o roteiro  deSofala 
al'e  Mocambique , etc.  , Lisbonne  , 
ifi4a, in-4°. ; ibid. , iG55,  i6G6;II. 

I/rdrographia  curiusa  de  la  nave- 
gacion,  St.-Sébastien,  1 Gn5.  — Car- 
heiro  ( Diego-Gomcz  ),  portugais , né 
à Rio- Janeiro , en  Amérique,  fut  se- 
crétaire de  don  Alonso  de  Portugal, 
marquis  d’Aguiar,  et  mourut  à Lis- 
bonne le  aG  février  1676,  avec  la 
charge  d’historiographe  du  Brésil.  On 
ne  connaît  de  lui  qu’un  discours  relatif 
à la  révolution  de  Portugal  ( Lisbonne, 
s 64 1 , in-4°.  );  une  traduction  de 
Y Histoire  île  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Tatars  Manlchous  , du  P. 
Martini  ( il». , 1G57 , in- 1 6) , et  quel- 
ques autres  traductions  d’un  médiocre 
intérêt.  G.  M.  P. 

CA  RO  (Ahsibal),  l’un  des  plus 
célèbres  auteurs  italiens  du  16'.  siècle, 
naquit,  en  1 507,  à Citta-Nova,  dans  la 
marche  d’Ancône , d’une  famille  peu 
riche.  Obligé , dans  sa  première  jeu- 
nesse, d’enseigner  aux  enfants  les  pre- 
miers éléments  des  lettres,  Louis  Gad- 
dt , riche  florentin  , le  choisit  pour 
maître  des  siens  : il  en  fit  ensuite  son 
secrétaire,  et  ne  tarda  pas  à lui  pro- 
curer de  riches  bénéfices.  Malgré  quel- 
ques désagréments  que  lui  causait  l’hu- 
meur inégale  de  son  patron  , Aunibal 
Caro  lai  resta  attaché  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1 5/|3. 11  entra  la  meme  an- 
née, avec  le  meme  titre,  dans  la  maison 
de  Pierre-Louis  Farnèse,  qui  fut  fait, 
en  i545,  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, par  le  pape  Paul  III , sou  jé-re. 
La  protection  ae  toute  cette  famille 
procura  bientôt  au  Caro  un  accroisse- 
ment de  fortune  qui  lui  permit  dfcs- 
lors  de  satisfaire  le  goût  dispendieux 
qu’il  avait  toujours  eu  pour  les  anti- 
quités et  les  médailles;  il  en  forma j>ar 
la  suite  une  collection  qui  pouvait  etre 
comparée  à celles  des  plus  fameux  an- 
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tiqua  ires.  Sa  principale  e'tude  devint 
celle  de  la  langue  toscane , et  sa  répu- 
tation d’écrivain  pur  et  élégant,  eu  vers 
et  en  prose,  se  répandit  dans  toute  l’I- 
talie ; mais  il  était  souvent  détourné 
de  ses  travaux  par  les  fonctions  de  soit 
emploi.  Le  duc  le  chargea  de  plusieurs 
missions  auprès  de  l’empereur  Cliarles- 
Quint.  Il  eu  remplit  une  dans  les  Pays- 
Bas,  en  .54', , relative  à la  nomina- 
tion de  Farnèseau  duché  de  Paruic, 
qui  fut  faite  peu  de  temps  apres.  De 
retour  de  ce  voyage,  qui  lui  occasion- 
na une  maladie  assez  grave , Annibal 
Caro , dégoûté  d’un  service  que  les 
vices  et  l’humeur  eraportéedeee  prince 
devaient  lui  rendre  pénible,  s’occupait 
des  moyeus  de  le  quitter,  lorsque  le 
duc  fut  assassiné  à Plaisance.  Annibal 
^>urut  alors  quelques  dangers.  Sciant 
cnliu  sauvé  à Parme , il  y fut  reçu  avec 
amitié  par  le  nuuveau  dur  , Octave 
Famc.sc.  Les  deux  cardinaux  Ranuc- 
cio  et  Alexandre,  frères  d’Octave , le 
prirent  successivcmeut  pour  secré- 
taire, et  il  resta  au  service  du  second, 
depuis  i548  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 
De  nouveaux  bénéfices  furent  réunis 
sur  sa  tète;  la  protection  du  cardinal 
Ranuccio  lui  procura  une  entrée  de 
grâce  dans  l’ordre  de  St.-Jean  de  Jé- 
rusalem , et  il  obtint,  peu  de  temps 
après,  deux  riches  coinmaiuleries; 
mais  ce  fut  pour  lui  une  double  source 
de  procès  ; ce  qui , joint  aux  sommes 
qu’il  lui  fallut  fournir  pour  soutenir 
la  religion  attaquée  par  IcsTurks,  ré- 
duisit considérablement  ses  revenus. 
Il  fut  même  appelé  en  .558  à Malte, 
comme  tous  les  autres  chevaliers , pour 
la  défeiise  de  file;  mais  il  fut  dispensé 
de  s’y  rend.-e  par  la  protection  du  duc 
Octave  et  du  cardiual  Faroèsc.  II  était 
alors  engagé  dans  une  guerre  d’une 
autre  espèce  avec  le  célèbre  critique 
Caslelvetro.  Il  avait  fait , en  1 545 , à 
la  demande  du  cardinal  Alexandre  , 
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une  grande  et  très  belle  canzone,  à la 
louange  de  la  maison  royale  de  France, 
commençant  par  ce  vers  : V mite  ail' 
ombra  de  gran  gigli  d'oro.  Au  mu- 
tilent où  elle  faisait  le  plus  de  bruit  en 
Italie,  il  en  tomba  uuc  copie  entre  les 
mains  de  Castelvetro,  qui  l’envoya  à 
l’uu  tle  ses  amis,  avec  des  observa- 
tions critiques.  Ces  observations  cou- 
rurent en  même  temps  que  la  can- 
zene.  Annibal  Caro  en  ayant  eu  con- 
naissance, y répondit  avec  beaucoup 
d’importance  et  d’aigreur  ; Castelve- 
tro répliqua  ; Varchi  prit  la  défense 
d’ Annibal  Caro,  son  ami:  ce  fut  une 
longue  et  violente  querelle;  l’un  eut  le 
tort  de  l’avoir  commencée , et  l'autre 
de  l’avoir  soutenue  avec  une  violence 
qui  en  donna  tout  l’avantage  à l’agres- 
seur. On  reproche  à Caro  un  tort 
plus  grave  : on  prétend  qu’il  accusa 
son  ennemi  au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion , et  que  ce  fut  lui  qui  fut  cause  de 
sa  condamnation  et  de  son  exil.  Mura- 
tori  le  lui  impute  positivement;  Fon- 
tanini  et  Segliezzi , auteur  d’une  Vie 
d’Aiuiibal,  l’eu  justifient;  maisTira- 
boschi,  en  rejetant  l’idée  d’une  accu- 
sation formelle,  ne  nie  pas  que,  dans 
son  Apologie,  qui  coiiint  manuscrite 
avant  d’ètreiiupriiuéc,  et  dans  le  temps 
meme  où  Cistelvetro  avait  été  mis  en 
cause  devant  le  St.-Office,  et  n’avait 
évité  la  prison  que  par  la  fuite,  Anni- 
bal se  permit  des  expressions  qui  ap- 
puyaient les  dénonciations  faites  con- 
tre lui,  et  qui  purent  contribuer  à le  faire 
condamner  par  contumace.  Quoi  qu’il 
en  suit,  le  Caro,  déjà  vieux  et  attaqué 
depuis  long-temps  de  la  goutte,  après 
avoir  publié  à Parme  son  Apologie,  se 
rendit  à Rome,  d’où  il  ne  sortit  plus 
que  pour  habiter,  pendaut  la  belle 
saison  de  chaque  année,  une  maison 
de  campagne  à Frascati.  Il  y préparait 
une  édition  générale  de  ses  ouvrages, 
lorsque,  se  trouvant  toul-à-fait  libre , 
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il  conçut  le  projet  d’écrire  tin  poème 
épique.  Pour  s’exercer  au  style  épi- 
que , et  aussi  pour  démontrer  que  la 
langue  italienne  avait  tonte*  les  quali- 
tés poétiques  qui  pouvaient  la  rendre 
propre  à l’épopce,  contre  l’opinion 
qu’en  avaient  encore  plusieurs  savant* 
italiens,  il  commença  une  traduction 
lit  Y Enéide,  en  vers  libres  ou  non 
rimes.  I,e  ebarme  qu’il  trouva  dans  ce 
travail  l’y  attacha,  et , réfléchissant  sur 
son  âge  et  sur  ses  infirmités , il  aban- 
donna son  premier  projet,  pour  ache- 
ver cette  traduction  de  Virgile  , qui 
est  un  îles  chefs-d’œuvre  de  la  langue. 
Il  tomba  malade  à son  retour  à Home, 
et  mourut  le  ai  novembre  i5tiü.  Ses 
ouvrages  inédits  restèrent  après  sa 
mort  entre  les  mains  d’un  de  scs  ne- 
veux , qui  en  commença  la  publica- 
tion; mais  il  mourut  lui-même  avant 
de  l’avoir  achevée,  et  laissa  le  reste  de 
ce  soin  à son  frère.  Il  n’avait  paru 
qu’un  ouvrage  du  Caro  dans  la  jeu- 
nesse de  fauteur;  il  est  connu  des 
philologues  italiens  sous  le  titre  de  la. 
Ficheide.  C’est  un  commentaire  plai- 
sant sur  un  capilolo  du  Molza , à la 
louange  des  figues.  L’auteur  y prit  le 
nom  de  Scr  Agreste  da  Ficaruolo , 
et  donna  au  Molza  celui  de  Padre 
Siceo,  du  mot  grec  Zùxo»,  ficus.  L’im- 
primeur , que  l’on  croit  avoir  été  Blado 
d’Asoki , alors  fixé  à Borne,  fut  dési- 
gné sous  le  nom  de  Barbagrigia.  Le 
titre  entier  porte  : Comenlo  di  Ser 
Agresto  da  Ficaruolo  sopra  la  pri- 
ma ficata  del  Padre  Siceo;  et  à la 
fin  : Slampalo  in  Baldacco per  Bar- 
bagrigia di  Bengodi,  etc.,  iSikj, 
in-4°.  Il  y en  a une  édition  posté- 
rieure, iii-8“.,  sans  date  ni  nom  de 
lieu,  mais  qui  paraît  être  de  Florence. 
Cette  plaisanterie,  écrite  dans  le  toscan 
le  plus  pur,  et  assaisonnée  de  tours  et 
de  bons  mots  florentins  , eut  le  plus 
succès  dans  l’académie  romaine 
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délia  FirU't , où  clic  fut  lue  par  l’au- 
teur, et  n’en  eut  pas  moins  dans  le 
public.  Léoni  d’Anrone,  qui  était  pré- 
sident de  cette  academie,  avait  un  nez 
énorme;  Annibal  Caro  prit  ce  nez  pour 
sujet  d’un  second  discours  académi- 
que , écrit  du  même  style,  qui  n’amusa 
pas  moins  cette  société  de  gens  de  let- 
tres joyeux,  et  qui  amusa  surtout  lieau- 
coup  Léoni  lui-même.  Il  fut  imprime 
à la  suite  du  Comenlo , dans  le*  deux 
éditions  ci-dessus,  sous  le  titre  de  la 
Diccria  de'  nasi.  Ces  deux  pièces 
sont  jointes  aux  Kagionamenti  de 
l’Arcün , dans  l'édition  de  16G0  , iu- 
8°.,  sous  la  fausse  date  de  Cosmopoli. 
Peu  de  temps  après  qu’Aiinihai  eut  frit 
et  qu’il  eut  laissé  courir  dans  le  public 
sa  canzone,  ou  son  ode:  l'enite  ail' 
ombra  de'  gran  gigli  d'oro,  il  en  papt 
un  commentaire  explicatif  et  apologé- 
tique , qu’il  a toujours  nie  être  de  lui; 
mais  qu’on  s’est  toujours  accordé  à lui 
attribuer.  Ce  commentaire , intitulé  : 
Comenlo  alla  canzone  de'  gigli 
d'opo , fut  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  les  Leltere  di  varj  autori, 
publiées  par  Louis  Dolce,  Venise, 
1 554 , in-81*.  Le  titre  de  l’apologie  en 
réponse  aux  critiques  du  Castelvetro, 
est  : Apologia  degli  accademici  di 
Banchi  di  Borna  contra  M.  Lodovico 
Castelvetro  da  Modcna , informa 
d’uno  spaccio  di  maestro  Pastjinno , 
con  alcune  operetle  del  Predella  , 
del  Buralto , di  ser  Fedocco , in  di- 
fesa  délia  sequsnte  canzone  del 
commendatore  Annibal  Caro  ; ap- 
parlenenli  lutte  ail’  uso  délia  lin- 
gua  toscan  a e al  vero  modo  di  poe- 
tare,  Parme,  i558,  in-4".,  et  15^5, 
in-8J.  Cette  réponse  dure  et  mordante, 
en  prose,  est  suivie  de  quelques  pièces 
satiriques  en  vers , sons  le  titre  de 
Matlaccini , et  d’une  Corona  de  ueuf 
sonnets , sur  des  rimes  cntrclarées , 
qui  prouvent  également  et  combien 
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I,  auteur,  quoique  liuLilucileineiU  doux, 
était  excessif  dans  scs  veuge.inccs  poé- 
tiques, et  avec  quelle  aisance  ü se 
jouait  des  difficultés  les  plus  épineuses 
4e  ces  sortes  de  compositions.  Ses  au- 
ties  teuvres,  publiées  par  scs  ncvèux, 
] arurent  dans  l’ordre  suivant  : I.  Vue 
Orazioni  di  Gregorio  JSazùi tizeno 
ttülugo , in  una  dette  quali  si  trai- 
ta audio  che  sia  vescovudo  e auali 
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debbumo  essere  i vescovi  ; nell  ul- 
tra dell'  amore  verso  i poveri  ; e il 
primo  sermone  di  S.  Cecilio  Cipria- 
no  supra  l’elemosina,  faite  in  lingua 
toscana,  Venise,  Aide  Manucc,  1 5fig, 
in-4".;  U.  Rcltorica  d’ A rislolele, fat- 
la  in  lingua  toscana , Venise,  iS^o, 
in-4‘'.;  111.  le  Rime,  Venise,  Aide 
Manucc,  i56f),  1 57a,  in-4“.,  et  sou- 
vent réimprime  depuis.  C’est  un  des 
recueils  de  ce  genre  les  plus  élégants 
et  les  plus  estimes.  IV.  Il  eu  faut  dire 
autant  des  Leltcre , dont  la  première 
partie  parut  en  1 r> 7 a , et  la  seconde 
en  1 574,  Venise,  Aide  Manuce,  in-4“., 
et  ibid. , par  les  Juntes,  i58i , iu-4". 
Comino  de  Padouc  en  a donné  dans 
^ le  dernier  siècle  plusieurs  bonnes  édi- 
tions; la  dernière  cotnprcud  les  let- 
tres écrites  au  nom  du  cardinal  Far- 
nèse;  elle  est  en  six  volumes  iu-8’. , 
1 764  et  1 765.  Il  n’y  a qu  une  voix  sur 
le  mérite  de  ces  lettres  ; c’est  un  vrai 
modèle  de  la  bonne  prose  italienne,  et 
il  est  permis  de  croire  que  les  auteurs 
italiens  qui  ont  écrit,  depuis,  dans  un 
style  qu’ils  ont  cru  meilleur , ont  plu- 
tôt altéré  que  perfectionné  leur  langue. 
V.  It’Eneide  di  Firgilio , tradolta 
in  versi sciolti,  Venise,  Juntes,  i58i, 
in-4°.,  1 59a , idem.  Les  plus  belles 
éditions  qui  en  ont  paru  ensuite  sont 
celles  de  Trévisc,  itioS,  iu-4“*i  et 
Paris,  1760,  V.  Quillau,  2 vol.  gr. 
iu-8".  Cest  l’ouvrage  d’Aunibal  Caru 
qui  a le  plus  contribué  à sa  réputa- 
tion. 11  y a peu  de  püétucs  italiens  où 
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la  langue  soit  aussi  pure,  anssi  poé- 
tique et  aussi  belle;  il  n’y  en  a aucun 
où  le  vers  libre , sciolto , soit  plus  par- 
fait, et  où  l’on  puisse  mieux  aperce- 
voir la  différence  qu’il  y a entre  cette 
espèce  de  vers  et  ceq  ue  nous  entendons 
généralement  par  des  vers  blancs.  Ou 
regarde  aussi  cette  traduction  comme 
très  fidèle.  Ce  n’est  point  dans  un  ar- 
ticle tel  que  celui-ci  que  l’on  peut  exa- 
miner cette  partie  de  l’éloge.  Ce  qui 
paraît  incontestable,  c’est  que  l’autrur 
a la  gloire  d’avoir  fut  pour  ses  com- 
patriotes une  Enéide  italienne , aussi 
belle  peut-être  que  l 'Enéide  latine  le 
fut  pour  les  Romains,  et  d’en  avoir 
fait  eu  même  temps,  ce  qai  est  si  dif- 
ficile même  dans  une  traduction  libre, 
un  modèle  d’élégance , de  grJce  et  de 
perfection  de  style.  (Jue  peut-on  dr- 
mauderde  plus?  V'I.  Gli  Straecioni , ‘ 
commedia  , Venise  , Aide  Manuce , 
t58'j  et  i58g,  in -8°.,  l’une  des  co- 
médies les  plus  originales  et  les  mieux 
écrites  de  cet  ancien  théJtrc  italien 
que  l'on  connaît  si  mal  en  France, 
et  dont  quelques-uns  de  nos  critiques, 
entre  autres  Marmontf!  et  La  llaipe, 
ont  donné  de  si  fausses  idées.  V 1 1.  Le 
Cose  pastorali  di  Longo , il  quale 
scrisse  de  gli  anwri  di  Dafni  e Cloe. 
Cette  charmante  traduction  d’un  char- 
mant ouvrage  fut  faite,  à ce  qu'il  pa- 
raît, par  une  lettre  de  l’auteur,  à 
Rome,  en  1 558;  elle  est  restée  long- 
temps inédite,  et  n’a  été  imprimée 
que  vers  la  (tu  du  siècle  dernier , par 
Rudoni,  Parme,  178Ü,  in-40.  C’est 
une  des  plus  élégantes  productions  de 
ce  célèbre  typographe.  G — É. 

CA  KO  (Rodrigo),  né  à Utrcra, 
près  de  Séville,  à la  fin  du  16*.  siè- 
cle , embrassa  l’état  ecclésiastique , et 
se  rendit  rccominaudablc  comme  ju- 
risconsulte , antiquaire  et  littérateur. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1.  An- 
tiguedades  y principado  de  la  il- 
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lustrissimn  Cuuiiul  de  Sevilla  , y 
chorognijihui  de  su  couve ulo  juri - 
dieu  , o antigua  chancilleria , îse- 
villc , i(i5  , . iu-fol.;  IL  fiel  ad  on  de 
las  inscripciones  y anliguedad  de 
la  villa  de  Virera,  in-4". , avec  un 
poème  latin  à l'elogc  de  la  même  ville. 
Rodrigo  Caro  donna  à Séville,  en 
lüa-  , in-4".,  une  édition,  avec  des 
noies,  des  chroniques  faussement  at- 
tribuées à Flavius  Lucius  Dcxler  , à 
' Hclécati  et  à S.  Biaulion.  Il  laissa 

parmi  ses  manuscrits  ; > elerum  His- 
paniir  deorum  mânes  swe  relii/iiice , 
[ivre  que  Nicolas  Antonio  appelle  au- 
reum  opus , et  des  Traités  De  ludis 
puerorum  ; De  los  nombres  y sitios 
de  los  vientos  ; De  los  santé,  de  Se- 
villa; Del  principado  de  (’ordova; 
et  un  autre  De  la  anliguedad  del 
• appcllido  s aro , dédie  a U.  F ernand 
Caro,  régtdor  perpétuel  de  Carmona. 
Nie.  Antonio , qui  avait  vu  tous  ces 
manuscrits,  les  jugeait  très  dignes  de 
l’impression.  Il  loue  aussi  quelques  piè- 
ces de  vers  latins  et  espagnols  compo- 
sées par  Caro,  et  principalement  son 
Cupido  pendulus , fait  à l’imitation 
d’Ausone.  — Cabo  ( Jean  ) e>l  auteur 
d’un  Traité  des  oiseaux  du  Nouveau- 
Monde.  Ant.  Léon  s’est  servi  de  cet 
Ouvrage  dans  sa  Bibliotheca  indica. 
G.  Longolius,  dans  son  dialogue  De 
avibus,  reproche  à Jean  Caro  detre 
menteur  et  barbare  dans  ses  des- 
criptions ( Voy.  Uibliolhecte  Gesne- 
riatur  epitome  g — Cabo  de  I or ri  s 
(François),  prêtre  régulier  de  tor- 
dre de  S.  Jacques  , naquit  à -Séville , 
vovagea  dans  la  Belgique  et  dans  les 
Indes  occidentales,  et  publia  : \.His- 
torîa  de  las  ordenes  mditares  de 
Sont  lago,  Calatravay  Alcantara , 
tlesde  u fundaeiuri , Madrid , tbug, 
* ÎD-lol. , dédié  â Philippe  IV;  H.  Re- 
lation de  los  servicios  que  hizo  a 
su  mageslad  del  rcy  Iclipc  II 
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y III,  D.  À Ions  o de  Solomayor , 
de  l’habito  de  Sont  lago , en  los 
eslades  de  Viandes , pruvincias  de 
Chilej  tierra  fume,  etc.,  Madrid, 
i6ao  in  4"-  ^ — ' ** 

CAKÛLET,  Gis  d’un  procureur 
à la  cliambre  des  comptes , mort 
vers  le  mois  de  juillet  * com- 

posé, depuis  1717  jusqu’à  l’époque 
de  sa  murt , pour  le  théâtre  de  U 
Foire , soit  seul , soit  en  société  avec 
Panuard,  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à Tldsloirc  des 
spectacles  de  la  foire , t.  Il . p.  29Ü , 
et  dans  F Histoire  du  théâtre  de 
l’ Opéra-Comique , t.  Il  , p.  ‘l38.  La 
plupart  de  ces  pièces  n’ont  poiut 
réussi  et  n’ont  point  été  imprimées. 
Carolct  a donné  au  théâtre  Italien  , en 
iniQ,  les  Aventures  de  la  rue 
(juincampoix , come’die  en  un  acte, 
et  la  Parodie  de  Medée  et  Jason , 
en  uu  acte  1 1 en  vaudevilles,  en  1 7 3ti- 
Carolet  a été  éditeur  de  la  a . partie 
du  9'.  tome  , ou  1 or.  volume  du 
Théâtre  de  la  Foire,  Paris, Gau- 
douiu , -1 757 , in- 1 x.  Ce  volume  cun-» 
tient  douze  pièces,  toutes  de  Carolct  ; 
la  douzième  , intitulée  l’ Amour  dé- 
soeuvré, ou  les  Vacances  de  Cj  lhere, 
n’a  pas  été  ivpresentée,  et  il  u’en  est 
pas  question  dans  T Histoire  du  théâ- 
tre de  T Opéra-Comique.  A.  B — x. 

CAKOLI  (Fbawçois-Piebbe),  na- 
quit à Turin  en  i05B,  et  commença , 
au  sortir  du  college,  a s'appliquer  à 
la  géométrie,  à l'architecture  et  à U 
perspective,  ion  goût  pour  cette  der- 
iiicic  parlic  le  détermina  daus  le  choix 
de  son  état.  11  alla  a Venise,  a Flo- 
rence et  ensuite  à Rome,  où  il  se 
fixa.  Avant  été  admis  a l’académie  de 
peinture,  il  lut  si  considéré  qu’ou  le 
nomma  professeur  perpétuel.  Caioli, 
quoique  long  à terminer  ses  cuinpo- 
siUons,  traita  un  nombre  assez  «Ht- 
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sidcrablc  de  sujets  d’invention  , et  jardin  avec  les  parties  de  la  frnctifica- 
pcignit  les  vues  intérieures  de  plu-  tiun.  Gaulbicr  Dagoty  fut  le  principal 
sieurs  églises  de  Rome.  Ces  tableaux  graveur  de  cette  entreprise.  G — T. 
furent  recherches,  non  seulement  des  CARON,  chef  des  Crllibctiens  et 
habitants  de  cette  grande  ville,  mais  des  Numautins  confédérés  pour  se- 
encore.  des  étrangers,  qui  en  adini-  coucr  le  joug  de  Roue,  se  mit  à la 
raient  le  coloris,  l’exactitude  it  le  tête  de  vingt  mille  fantassins,  et  de 
fini  précieux.  Caroli  ornait  souvent  cinq  mille  chevaux  , marcha  contre  le 
scs  tableaux  d’architecture  de  figures  consul  Quiutus  Fulvius,  lui  livra  ba- 
représeutant  des  sujets  d’histoire  aua-  taille,  et  le  défit  ; mais,  emporté  par 
logucs  à ses  compositions.  C'A  ar-  son  ardeur  à b poursuite  des  fuyards, 
tistc  mourut  à Rome  en  ni 6.  La  il  fut  charaé  par  la  cavalerie  romaine. 


perspective,  qui  parait  avoir  été  igno- 
rée ou  très  négligée  par  les  anciens 
artistes , fut  l’objet  principal  de  scs 
études.  Z. 

CAROLINE , reine  d’Angleterre. 
For.  (jEonr.E  IL 

CAROLINE  (T.oüise),  fdlc  de 
Louis  VIII , landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt  , née  le  n juillet  1725  , 
épousa,  eu  1751,  Charles  Frédéric, 
margrave  de  Bade,  et  se  rendit  bien- 
tôt chcre  à scs  sujets,  par  le  zcle avec 
lequel  elle  chercha  h améliorer  leur 
sort,  et  A seconder  les  vues  bienfaisan- 
tes de  son  époux.  Elle  était  fort  ins- 
truite en  histoire  naturelle,  et  s’appli- 
qua surtout  à favoriser  les  progrès  de 
l’agriculture.  Elle  aimait  les  voyages, 
et  mourut  à Paris,  le  5 avril  1780. Le 
beau  cabinet  d’histoire  naturellcqu’elle 
avait  formé,  et  que  l’on  garde  dans  le 
palais  de  Cirlsruhc,  prouve  son  goût 
pour  ce  genre  de  connaissances  : il  est 
riche  surtout  en  minéraux  et  en  co- 
quillages. Les  impératrices  Marie- 
Thérèse  et  Catherine  II  firent  rassem- 
bler ce  que  leurs  états  offraient  de  plus 
curieux  à cet  égard , et  l’envoyèrent  à 
la  princesse  Caroline-Louise.  Ce  cabi- 
net est  classé  d’après  le  système  de 
Linné.  Une  belle  bibliothèque  d’ou- 
vrages de  botanique  y est  jointe,  et 
l’on  y remarque  en  particulier  le  grand 
herbier  où  la  margrave  fit  graver  et 
enluminer  toutes  les  piaules  de  sou 

VU. 


et  mourut , les  armes  à la  main  , l’au 
i55av.  J.-C.  B — p. 

CARON  i Lors  x.e  ) , jurisconsulte, 
changea  son  nom  en  celui  de  Cha- 
rondas , législateur  ancien,  et  signait 
Carondas  le  Caron.  Né  à l’  iris 
en  i5.:>6,  il  s’adonna  d’abord  à la 
poésie  française.  Il  fit  paraître  dès 
l’année  1 554  » (n  un  volume  in- 
8°.,  b Paris,  le  recueil  de  ses  vers. 
On  trouve  dans  ce  volume , qui  n’a 
guère  d’autre  mérite  que  celui  d’une 
grande  rareté,  un  poème  eu  vers  de 
dix  syllabes  , intitulé  le  Démon 
d’amour,  des  Sonnets,  des  Odes , 
des  Epigrammes , qu’il  avait  compo- 
sés à la  louange  d’une  maîtresse  véri- 
table ou  imaginaire  , à laquelle  il 
donne  le  nom  de  Claire-.  11  la  célébra 
encore  dans  soixante -dix  Sonnets 
qu’il  fil  imprimer  la  même  année  sous 
le  titre  de  Clarté  amoureuse , à la 
suite  d’un  dialogue  en  prose  intitulé 
la  Claire , ou  la  Prudence  de  droit , 
in-8".  On  peut  juger,  par  les  insipides 
allusions  qu’il  fait  au  nom  de  sa  maî- 
tresse, même  dans  les  titres  de  scs 
ouvrages,  qu’il  n’épargne  point  les 
jeux  de  mots.  11  renonça  prudem- 
ment à la  poésie  pour  se  livrer  en- 
tièrement h l’étude  du  droit , et  il  se 
fit  une  réputation  très  étendue  dans 
son  temps, comme  jurisconsulte.  Ajirès 
avoir  fréquenté  le  barreau  , il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  lieutenant  au 
ià 
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bailliage  de  Clermont  en  Reauvaitis, 
et  il  l’exerça  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1617.  Il  employa  ses  loisirs  à 
composer  des  ouvrages  dout  ou 
trouvera  les  titres  dans  les  Biblio- 
thèques de  Lacroix  du  Maine  et  de 
Duvcrdier.  Les  principaux  sont  : I.  le 
Grand  Coutumier  de  France , Pa- 
ris, t5y8,  in-4“.  ; IL  Coutume  de 
Paris  , avec  des  Commentaires , 
i5q8,  in-4‘. , t6o3  et  i6i3,  in- 
fol.; III.  scs  Œuvres,  Paris,  16J7, 

I vol.  in-fol.  11  écrivait  en  latin  et 
en  français  avec  une  grande  facilité. 

II  s’est  exercé  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  On  a de  lui  des  traités  de 
philosophie,  des  discours,  des  pané- 
gyriques et  des  ouvrages  de  droit. 
Ces  derniers  sont  les  seuls  qui  aient 
«u  quelque  réputation.  W— s. 

CAliON  ( François  ),  né  en  Hol- 
lande de  parcuts  français  , fut  mené 
très  jeune  au  Japon.  Kæmpfcr  dit  qu’il 
était  cuisinier  abord  d’un  navire.  Bien- 
tôt , il  fut  chargé  de  la  garde  des 
provisions.  Excédé  des  mauvais  trai- 
tements du  capitaine,  il  se  cacha  lors- 
que celui-ci  quitta  le  Japon.  Les  gens 
de  la  compagnie  qui  restaient  dans  ce 
pays  lui  enseignèrent  à lire,  à écrire 
«t  a compter.  Caron  répondit  à leurs 
soins  par  des  progrès  rapides , et  ap- 
prit en  même  temps  à parler  couram- 
ment le  japonais.  Cet  avantage  lui  pro- 
cura un  prompt  avancement;  il  devint 
par  la  suite  directeur  du  commerce  au 
Japon  , et  membre  du  conseil  des  In- 
des. Ayant  demandé  un  poste  plus 
éminent,  il  éprouva  im  refus,  et  ré- 
solut de  quitter  la  compagnie  hollan- 
daise. Étant  à Cevlan  en  i644(  ^ 
songeait  déjà  à entrer  au  service  de 
France,  lorsque  Colbert,  voulant  faire 
participer  les  Français  au  commerce 
ucs  Indes  orientales,  crutquc  le  meil- 
Jeur  moyen  serait  de  se  procurer,  par- 
mi les  étrangers,  des  hommes  capables 
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de  diriger  les  premiers  établissements^ 
Caron  en  fut  nommé , en  1 (366,  direc- 
teur-général , et  on  lui  associa  quatre 
autres  Hollandais  sous  le  titre  de  mar- 
chands ; niais  on  lui  adjoignit  le  sieur 
Lafaye,  cl  quatre  Français,  sons  les 
mêmes  titres,  avec  la  conditiou  que 
les  Français,  dans  leurs  grades,  au- 
raient le  pas  sur  les  étrangers.  Il  na- 
quit de  là  une  rivalité  qui  eut  bien- 
tôt des  suites  fâcheuses.  La  Hotte  ar- 
riva en  1667  à Madagascar.  On  trou- 
va l'établissement  eu  mauvais  état  ; 
ou  essava  vainement  d’en  améliorer 
l’administration.  La  colonie  était  sans 
cesse  en  butte  aux  attaques  des  natu- 
rels du  pays.  Les  directeurs  du  com- 
merce peuscrent  que  l’on  ne  pouvait 
pas  tenir  à Madagascar,  et  que  U 
compagnie  devait  chercher  ailleurs  les 
avantages  que  celle  île  était  loin  de  lui 
ofl'rir.  Caron  se  chargea  de  passer  à 
Surate , dans  l’espoir  d’y  acheter  des 
marchandises  que  l’on  pût  envoyer 
en  Franfcc.  Il  partit  vers  la  fin  de 
1 667.  Arrivé  à Surate,  il  ne  tarda  pas 
à expédier  à Madagascar  son  vaisseau 
avec  une  riche  cargaison.  Kn  1C71  , 
Ddahaic  , commandant  la  flotte  fran- 
çaise dans  les  Indes , lui  apporta  le 
cordon  de  St.-Michcl , faveur  d’au- 
tant plus  grande , que  Caron  était  resté 
attaché  à la  religion  protestante.  Il 
s'embarqua  en  167a,  avec  Dclahaie, 
pour  Trinquemalé.  Il  avait  engagé  le 
gouvernement  à choisir  Plie  de  Ceylan 
pour  le  chef-lieu  de  ses  établissements 
dans  l’Inde;  l’envoi  de  la  flotte  de  De- 
lahaie  avait  pour  but  de  former  un 
comptoir  à Ti  iuqucmalc.  Ou  commen- 
ça à y travailler  en  mars  16711;  les 
maladies  et  d’autres  obstacles  firent 
abandonner  l’cutrcprise  au  mois  de 
juillet.  Caron  accompagna  Dclahaie 
à la  prise  de  Meliaponr.  Les  nom- 
breux ennemis  qu’il  s’était  attirés 
avaient  fait  parvcuir’cu  France  dos 
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plaintes  contre  loi.  Il  reçut  Tordre  de 
s’y  rendre;  et,  soit  que  Ton  ne  voulût 
p j s prononcer  sans  l’avoir  CDteudu  , 
soit  que  Ton  craignît  qu’il  trouvât  le 
moyen  de  se  soustraire  à l’autorité',  on 
donna  pour  prétexte  à ce  rappel  le 
besoin  que  Ton  avait  de  ses  conseils. 
N’ayant  aucune  défiance,  il  obe'it  sur- 
le-champ,  et  il  avait  déjà  passe  le  dé- 
troit de  Gibraltar  pour  arriver  à Mar- 
seille, lorsqu’il  apprit , par  un  vaisseau 
français  qu’il  rencontra,  qu’on  était 
mal  disposé  contre  lui  à la  cour:  alors 
il  fit  revirer  de  bord , pour  aller  à 
.Lisbonne.  Il  y était  déjà  mouille,  et  il 
avait  reçu  une  visite  de  la  part  de 
St- Romain,  ambassadeur  de  France 
près  de  la  cour  de  Portugal,  lorsque 
le  vaisseau  toucha  contre  uuc  roche, 
et  périt  en  1 G74-  Caron  fut  englouti, 
avec  les  richesses  immenses. qu’il  ap- 
portait de  l’Inde,  lin  de  scs  (ils,  qui 
était  avec  lui,  parvint  à se  sauver. 
On  a uuc  Description  du  Japon  , 
écrite  en  hollandais  par  François  Ca- 
ron , et  imprimée  à la  Haye  en  i65t>’, 
in-4°.,  fig.  ; elle  se  trouve  en  français 
dans  Thevenot , et  dans  le  tome  IV 
du  Recueil  des  F oy ap.es  au  Nord. 

D — P— s et  E — s. 

CARON  (Raymond) , né  eu  itio5 
on  Irlande , dans  le  comté  de  West- 
mcad,  entra  chez  les  récollets  , où  il 
se  distingua  dans  l’étude  et  dans 
Renseignement  de  la  théologie.  Apres 
avoir  passé  plusieurs  années  à S iltz- 
bourg  et  à Louvain  , il  reviut  dans  sa 
patrie  avec  le  titre  de  commissaire- 
général  de  son  ordre.  Les  catholiques 
étaieut  divisés  en  deux  partis , dont 
l’un  exigeait  de  Charles  1".  une  assu- 
rance positive  pour  le  maintien  de  la 
religion  romaine  et  des  privilèges  de 
la  nation , et  l'autre  se  contentait  d’une 
promesse  générale , jusqu’à  ce  que  ce 
prince  fût  débarrassé  de  la  guerre 
parlementaire.  Le  P.  Caron  sc  pro- 
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nonça  pour  ce  dernier  parti , contre 
le  sentiment  de  son  ordre,  et  il  en 
e'prouva  des  tracasseries.  Lorsqu'il  vit 
que  les  catholiques  avaient  le  dessous , 
il  passa  sur  le  continent,  d’où  il  ne  re- 
vint qu’aprèslerétablissemcntde  Char- 
les 1 1 . Ce  religieux  mourut  à Dublin  en 
nui  1666.  Il  avait  composé  un  ou- 
vrage fameux  intitulé  : Remonslran- 
tia  I/ybernorum.  contra  Luva.tienscs 
ullramontanasque  censuras  , etc.  , 
Londres,  t6<i5,  in-fol.  Il  y soutient 
avec  beaucoup  de  force  la  doctrine 
de  l’Église  gallicane  sur  Tindcpeu- 
dance  des  rois,  la  fidelité  des  sujets, 
et  contre  l’infaillibilité  du  pape.  Cet 
ouvrage,  dédié  à Cfiarlcs  11 , est  pré- 
cédé d’une  plainte  à Alexandre  VII, 
Ad  pontifie.  Max.  Alex.  F II  que- 
rimonia.  La  plainte  est  dans  le  recueil 
des  libertés  de  l’Église  gallicane,  de  l’é- 
dition de  1 ç3 1 . ,Le  P.  Caron  l’avait  pu- 
bliée en  iCiiu,  dans  la  même  ville,  sur 
le  même  sujet  et  dans  les  mêmes  prin- 
cipes. Les  autres  écrits  de  ce  loyal  re- 
ligieux sont:  1 . Roma  iriumphrms , 
Anvers,  t655,  in- 10  , où  il  entre- 
prend de  prouver  la  doctrine  catho- 
lique par  une  nouvelle  méthode  ; IL 
Aposlolalus  evangclicus  missiona- 
riorum  regutarium  , ihid. , t653, 
in-.iu;  Paris,  i65()  , in -8°.;  III. 
Controversé  generales  fidei  con- 
tra infidèles  omiu-s  et  hœreticos , Pa: 
ris,  ititio.  Il  a laissé  eu  manuscrit  : 
De  .sacerdutio  et  imperio  libri  II  ; 
De  canone  SS.  Scriptural  contra 
episcopum  Dunelmensepi.  T — d. 

CARON  ( Nicolas  ),  né  à Amiens 
en  1700,  apprit  à graver  sur  bois  de 
Michel  Papillon  , qui  est  regardé  com- 
me le  restaurateur  de  cet  art.  Les  ta- 
Jcuts  de  Caron  n’étaient  pas  bornés 
à la  gravure  ; il  avait  étudié  la  géomé- 
trie, la  inécauiquc,  et  avait  (ait dans 
ces  sciences  des  progrès  très  remar- 
quables. En  175$,  il  fut  reçu  membre 
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de  la  sociale  littéraire  militaire  de  Be- 
sançon ( P'oj'ez, pour  ce  qui  concerne 
cette  socie'té,  l’article  Sebam  de  la 
Tour  ) , et  il  mettait  la  dernière  main 
à quelques  ouvrages  qui  auraient  ajouté 
à sa  réputation , lorsqu’un  accident 
épouvantable  vint  détruire  toutes  scs 
espérances  et  le  plonger  dans  le  plus 
grand  des  malheurs.  11  avait  entrepris 
un  petit  voyage  jiour  se  délasser  de 
ses  travaux;  étant  entré  dans  une  au- 
berge où  se  trouvaient  déjà  quelques 
chasseurs  , il  prit  un  de  leurs  fusils, 
et,  en  le  maniant,  tua  un  homme  qui 
était  en  face  de  lui.  Arrêté  et  conduit 
en  prison , il  lui jfut  ticilc  de  se  justi- 
fier ; mais  l’homme  qu’il  avait  tué  était 
un  père  de  famille,  et  on  le  condamna 
à des  dédommagements  considérables 
envers  ses  enfants:  il  ne  put  les  payer, 
fut  retenu  à la  Conciergerie,  y languit 

iilusicurs  années  , et  mourut  en  i 7 08. 
’apillou  dit  que  Caron  était  très  supé- 
rieur aux  autres  artistes  de  son  temps, 
et  que,  s’il  se  fût  appliqué  à dessiner  la 
figure,  il  aurait  pu  égaler  les  Lesueur. 
Il  avait  grave  les  planches  d’un  dic- 
tionnaire héraldique,  et  composé  une 
Méthode  géométrique  pour  diviser 
Je  cercle,  et  une  Table  pour  faciliter 
l'extraction  des  racines.  On  trouvera 
«les  gravures  de  cet  artiste  au  cabinet 
impérial  des  estampes  , N",  i ou8 , 
entre  autres,  son  portrait  à grosses 
tailles;  mais  son  chef-d’œuvre  dans  ce 
genre  est  le  portrait  de  Papillon  , place 
au-devant  du  Traité  de  la  gravure 
en  bois , et  qu’on  attribua  dans  le  temps 
à Pipîllon  lui-mcme.  W — s. 

CARON DF.LET  ( Jean  de\  fils  de 
Jean  de  Charondc,  chancelier  de  Bour- 
gogne, que  la  petitesse  de  sa  stature  fit 
appeler  Carondelet,  naquit  à Dole  en 
)/t<>g.  Dès  l’an  i5o3,  il  remplit  les 
foliotions  de  couscdler  ecclésiastique 
au  conseil  souverain  de  Matines.  Les 
Bourguignons  jouissaient  à cette  épo- 
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que  de  la  haute  faveur  de  Charles» 
Quint  , témoins  les  Ctrondelct , les 
Granvelle , les  Boisot,  les  Richardol, 
les  Bonvalot,  etc.  De  Malincs,  Caron- 
delet passa  à Bruxelles,  où  il  présidait 
le  conseil  ecclésiastique  en  1 5'J7-  Il  fut 
encore,  entre  autres  dignités,  revêtu 
de  celles  d’archevêque  de  Païenne,  de 
primat  de  la  Sicile , de  chancelier  per- 
pétuel de  Flandre,  et  de  secrétaire  de 
l’empereur.  Il  conserva  ces  dernières 
places  jusqu’en  1 5 jo , où  son  grand 
âge  le  détermina  à renoncer  aux  af- 
faires publiques.  Il  n’est  pas  indifférent 
d’ajouter  à tant  de  titres  celui  d’ami 
d’Erasme;  la  preuve  en  est  dans  les 
lettres  que  lui  a adressées  ce  grand 
homme,  et  dans  la  dédicace  qu’il  lui  • 
fit  de  son  Saint-IIilaire,  en  i Ca- 
rondclrt  mourut  à Malices  le  8 février 
i 544 1 âgé  de  soixante-quinze  ans.  Il 
avait  laissé  manuscrits  quelques  trai- 
tés sur  différentes  questions  de  droit  ; 
mais,  suivant  le  P.  Laire,  on  a imprime  H 
tu  1 565,  à Anvers ,in-8”. , un  ouvra- 
ge de  lui,  intitulé:  De  orbis  situ.  Le 
P.  Laire  assure  avoir  vu  un  exemplaire  ■ • 
de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  : nous  11e  connaissons  aucun 
autre  bibliographe  qui  en  ait  fait  men- 
tion. Foppcns,  dans  sa  Bibliotheca  ** 
belgica,  uousa conservé  son  portrait, 
et  l'épitaphe  inscrite  sur  son  monu- 
ment à Bruges,  dans  l’église  de  St.- 
Donalicn , dont  il  était  recteur.  .Qf 
M— on  et  W — s. 

CAROUGE  ( Bertrand-  Augus- 
tin ),  né  en  1 ^4 1 » à Dol  en  Bretagne, 
s’adonna  particulièrement  à l’étude  do  l 
l'astronomie.  11  vint  à Paris  et  sc  lia 
avec  Lalande , pour  lequel  il  fit  plu- 
sieurs calculs  que  ce  savant  inséra  dans  Ç 
les  deux  dernières  éditions  de  son  As- 
tronomie. On  a de  lui  quelques  mé- 
moires dans  la  Connaissance  des 
temps  , pour  1781 , 178»)  et  1 798. 

Il  laissa  de  petites  tables  pour  calcu-  • 
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1er , à un  quart  d’heure  près , les  pha- 
ses de  la  lune  pendant  soixante  ans. 
Elles  sont  une  continuation  de  celles 
que  La  Caille  avait  calculées  pour  l'u- 
sage des*  marins  ; Lalande  les  publia 
dans  la  Connaissance  des  temps  pour 
1801  (an  tx  ).  Cnrouge,  ne  sans  for- 
tune, après  avoir  fait  quelques  édu- 
cations particulières,  obtint  en  1795 
la  place  d’administrateur  génc'ral  des 
postes,  qu’il  n’avait  point  sollicitée, 
et  11e  négligea  pas,  dans  l’aisance,  l’é- 
tude et  les  calculs  qui,  dans  tous  les 
temps , avaient  été  ses  principales  oc- 
cupations. Il  mourut  à Paris,  le  29 
.mars  1 798.  Lalande  parle  de  lui  avec 
éloge  daus  la  Bibliographie  astrono- 
mique. D — j. — E. 

CARPANI  (Joseph),  théologien  et 
poète  latin,  uaquit  à Rome  le  2 mai 
i685,  et  entra  chez  les  jésuites  le  5 
juillet  1 704.  A des  qualités  aimables 
et  des  vertus  douces,  il  joignait  beau- 
coup d’esprit  et  d’instruction.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Rome , 
dans  le  college  romain,  où  il  enseigna 
la  rhétorique , la  philosophie  et  la 
théologie;  il  y remplit  pendaut  un 
grand  nombre  d’années  l’emploi  de 
préfet  des  études , et  mourut  presque 
octogénaire , vers  1 "65.  Son  nom  dans 
l’académie arcadicnne était  T irro Creo- 
polita.  Il  a publié  sous  ce  nom  deux 
pièces  latines,  intitulées  : De  Jesu  in- 
jante, Rome,  1 "47,  T”  furent  ensuite 
traduites  en  italicu;mai$  ce  qui  luiCtlc 
plus  d’honneur,  ce  furent  sept  tragé- 
dies latiues , représentées  avec  le  plus 
grand  succès  nu  collège  allemand  et 
hongrois  à Rome , sous  la  direction  du 
poète  François  Lorenzini,  intime  ami 
de  l’auteur.  Ces  tragédies  furent  d’a- 
bord imprimées  à Vienne  , en  1746, 
par  les  soins  de  Ch.  Griffet , puis  à 
Rome  , en  1 -)5o,  sous  ce  titre:  Jose- 
phi  Carpani  soc.  Jesu,  inter  Arca- 
des Tjrrhi  Creopolitœ , tragédies, 
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editio  quarto , auclior  et  accura- 
lior.  Les  autres  poésies  de  ce  jésuite 
se  trouvent  dans  la  première  partie  de 
Y Arcadum  Carmina,  Rome,  1757. 
On  a encore  de  lui  quelques  ouvrages 
de  théologie,  où  il  passe  pour  avoir 
mis  beaucoup  de  clarté,  deprécision  et 
de  force  de  raisonnement. — Gac'tauo 
Carpani , son  frère , s’appliqua  à l’é- 
tude de  la  musique,  et  parvint,  jeune 
encore,  à posséder  tons  les  secrets  de 
la  composition.  Il  s’est  fait  une  grande 
réputation  comme  maître  de  chapelle  : 
il  était  savant  coutra-pumiste,  et  con- 
naissait toutes  les  finesses  de  l’art. 
Mort  vers  1780,  il  a laissé  un  grand 
nombre  d’élcves  , qui  ont  enrichi 
l’Italie  de  leurs  productions.  — Jo- 
seph Carpani,  né  à Rome , flo- 
rissait  dans  le  17'.  siècle;  on  croit 
qu’il  était  de  la  même  famille  que  les 
précédents.  Pendaut  quarante  ans , il 
fut  professeur  de  droit  à l’université 
délia  Sapienza,  à Rome, et  fut  choisi 
par  le  pape  Innocent  XI  pour  diriger 
les  études  du  prince  don  I.ivio  Odes- 
calcbi,  neveu  du  souverain  pontife. 
On  a de  ce  Joseph  Carpani:  Fasti 
dell’  accademia  degli  Inlrecciali , 
Rome,  167J,  et,  outre  divers  autres 
ouvrages , plusieurs  Discours  latins , 
imprimés  séparément.  — Un  autre 
Carpani  (Horace),  publia,  en  1616, 
à Milan f un  livre  intitule:  Leges  et 
statuta  ducatus  Mediolanensis , cum 
commentant.  R.  G. 

CARPEAU.  Foy.  Saussat  (du). 

CARPEGNA.  V.  Morterchius. 

CARPENTER  (Nathanaël),  ecclé- 
siastique anglais , né  daus  le  comté  do 
Devon , élevé  à l’université  d’Oxford , 
où  il  devint,  en  1607  , associé  du  col- 
lège d’Exeter,  mort  à Dublin  en  i635, 
avait  la  réputation  d’un  homme  très 
savant  Scs  ouvrages  sont  : I.  Philo- 
sophia  libéra  triplici  erercitalionum 
décade  proposita,  Oxford,  1622, 
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111-80.,  elFrancfoii,  1621 , in-8"., ou- 
vrage où . rn»i  des  premiers , il  attaqua 
Ta  doctrine  d’Aristote;  11.  Geography 
delineated  forth  in  two  booki , con- 
taiuing  the  sphirrical  and  topical 
parts  lhereof,  Oxford , 1 6i5 , in-4°. 
Dans  ia  seconde  partie  de  ce  train',  il 
éssaye  de  prouver  que  les  naturels 
d’un  pays  montagneux  sont  en  géné- 
ral plus  guerriers  et  pins  généreux  nue 
les  hommes  nés  dans  un  pays  plat.  Il  [. 
Arcliitopel,  ou  Portrait  d’un  poli- 
tiqu  e corrompu  ( IPicked politician  ), 
en  3 parties.  X— s. 

CARPENTER  ( Richard),  après 
avoir  fait  ses  études  à Cambridge, 
passa  sur  le  continent,  y fiil  ordonné 
prêtre , et  se  fit , (lit-on , moine  béné- 
dictin en  Italie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie eu  qualité  de  missionnaire,  il  en- 
tra . ail  bout  d’un  an , dans  l'église  an- 
glicane, et  y obtint  une  cure.  Pendant 
la  guerre  eivile  , il  quitta  sa  cure , se 
lit  prédicateur  forain,  comme  c’en 
était  alors  assez  la  mode.  Il  s’appli- 
quait principalement,  dans  scs  ser- 
inons, à exciter  le  feu  déjà  allumé  en 
Ancleterre,  et  à fomenter  la  scission 
entre  le  roi  Cita  ries  1".  et  le  parlement. 
Ce  métier  11e  l’avançant  point  dans  ses 
Vues  de  fortune,  il  se  retira  à Paris, 
avec  le  dessein  apparent  d’y  changer 
de  conduite  ; mais  il  ne  tarda  nas  de  re- 
passer la  mer.  Carnenter  se  mêla  alors 
parmi  les  indépendants,  rrpi  itsou  mé- 
tier de  piédicatcur  ambulant , confor- 
mant ses  discours  et  sa  conduite  aux 
circonstances.  11  finit  parsc  marier,  et 
continua  ses  prédications  principale- 
ment à Aylcslmry,  jusqu’au  rétablis- 
sement de  Charles  11,  excitant  la  pitié 
des  gens  de  bon  sens,  et  amusant  la 
populace  par  ses  bouffonneries.  Ce  jo- 
vial ministre  du  St.  Evangile,  songea 
enfin  sur  ses  vieux  jours  à changer  do 
vie  ; il  rentra  avec  sa  femme  dans  l’é- 
glise catholique,  et  mourut  dans  celte 
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communion.  Cet  homme  ne  manquait 
ni  d’esprit,  ni  de  savoir;  mais  il  se 
déshonora  par  l'usage  qu'il  en  fit  dans 
des  temps  de  confusion  et  d'anarchie. 
On  lisait  sous  un  de  ses  tableaux  : Ri- 
chardus  Carpenlerus , saccrdos  por- 
ccllo  cuidam , Geraseiwrum  scili- 
cet,  in  omnia  præcipiti , fruclibus- 
que  devoto,  eidern  porco,  loquaci 
pariler  et  minaci  tnendacique  in- 
dicit  silentium  , nique  obmutesce.  Il 
a composé  les  ouvrages  suivants  : I. 
Expérience,  histoire  et  théologie, 
dédtéau parlement,  1642,  *n-8\, réim- 
primé avec  quelques  changements,  sous 
le  titre  de  la  Ruine  de  l’Ante-  CJirist, 
if>48;  11.  la  Loi  parfaite  de  Dieu, 
sermon  qui  n’est  pas  sermon *,  qui  a 
été  précité  et  n'a  pas  été  prêché , 
publié  pendant  qu’il  était  dans  la  secte 
des  indépendants,  i65'i;  III.  le  Jé- 
suite brouillon,  imprimé  après  le  ré- 
tablissement de  Charles  1 1 ; 1 V.  Preu- 
ves que  l’astrologie  est  innocente  , 
Utile  et  pieuse , Londres,  1 (553 , in- 
4 '.;  V.  plusieurs  sermons  imprimés  à 
Londres  en  1612,  tfiiG  et  iGuô, 
in-4°.  et  in-8  '.  — Un  autrcCAHPENTEn 
( Jean  ),  théologien  anglais,  qui  écri- 
vit vers  la  fin  du  iC.  siècle,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  : Sermons, 
Contemplations,  etc.,  Londres,  1 "(88, 
i5f)Q  et  iGofl,in-4".  et  in-8".  T— n. 

CARPENTIER  ( Pierre),  reli- 
gieux bénédictin  de  la  congrégation  de 
St.-Maur,  lié  à Chàrleville  le  2 février 
îüyq,  se  distingua  par  sou  érudition 
et  sa  constance  au  travail , dans  nue 
société  célèbre  par  le  grand  nombre 
de  savants  qu’elle  a produits.  Il  eut  la 
principale  part  à la  nouvelle  édition 
du  Glossarium  médité  et  infime  la - 
tinilatis , de  Du  Cange,  publiée  de 
1 705  à 1 >j36  ( Poy.  Du  Carge  ).Cc 
fut  lui  qui  en  rédigea  la  préface,  qui 
en  surveilla  l’imprcslion,  et  qui  y fit 
les  additions  les  plus  nombreuses.  Il 
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avait  obtenu,  par  la  protection  du 
contrôleur-général  Orry , l’cntrce  des 
archives  delà  couronne,  et  la  per- 
mission d’y  puiser  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  à son  travail.  Paimi 
les  pièces  qu’il  eut  l’occasion  d’exami- 
ner, se  trouvèrent  dés  lettres  de  l.ouis- 
lc-Débouuairc , roi  tics  Germains  , 
écrites  d’un  caractère  connu  des  sa- 
vants sous  le  nom  de  tyronien.  Ce 
sont  de  véritables  signes  stenogra- 
phiques  employés  par  les  aucieus,  et 
dont  l’usage  s’est  conservé  jusqu’au 
XI*.  siècle.  D.  Carpentier  en  fit  une 
étude  particulière , et  publia  le  résultat 
de  ses  recherche» , dout  on  imaginera 
aisément  toute  la  difficulté,  dans  un 
ouvrage  iulitulé  : silphubetum  tyro- 
nianum  , seu  notas  lyronis  explican- 
di  inelhodus,  Paris,  1 7-47 » 

Les  travaux  de  D.  Carpentier  avaient 
déjà  été  récompensés  par  le  prieuré  de 
Doiichcry  , qui  le  mettait  à même  de 
se  procurer  les  secours  dout  il  avait 
besoin  pour  les  contiuucr.  Le  dépouil- 
lement des  titres  des  archives  de  la 
couroune  lui  avait  fourni  un  assex 
grand  nombre  de  notes  ; il  les  accrut 
encore  par  des  recherches  assidues , 
et  en  forma  un  ouvrage  qui  fut 
imprimé  sous  ce  titre  : Glossariurn 
nnvuin  seu  supplemenlwn  ad  auctio- 
rern  Glossaiii  Cangiani  edilionetn , 
Paris,  1 7<i6,  4 vol.  in-fol. ce  sup- 
plément du  Glossaire  est  plus  rare 
et  plus  cher  que  le  Glossaire  meme. 
Le  4'.  et  dernier  volume  contient 
l’explication  d’nn  grand  nombre  de 
vieux  mots  français,  et  la  disserta- 
tion de  Du  Gange  sur  quelques  mé- 
dailles du  bas  empire,  qui  manque 
dans  la  seconde  édition  du  Glossaire. 
Ceux  des  coufrères  de  D.  Carpentier 
qui  avaient  coopéré  à celle  édition 
furent  fâchés  de  lui  en  voir  publier  le 
supplémcut  sous  son  nom  seul  ; il  en 
résulta  des  discussious  si  vives  qu  clics 
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le  déterminèrent  à demander  sa  sorlie 
de  la  congrégation.  Dom  Carpentier 
ayant  obtenu  sa  sécularisation , vécut 
dans  le  monde, fiéqueuUntles grands, 
cl  surtout  la  maison  du  prince  d'Isin- 
ghen  , qui  estimait  son  savoir.  Il  mou- 
rut à Paris  au  mois  de  décembre  1 767 . 

W— s. 

CARPKNTIER(AHToi*E-!HicBn.}t 
architecte , ué  à Rouen  rn  i>jog,dou- 
na  de  bonne  heure  des  preuves  de 
sou  goût  pour  les  arts,  étudia  d’abord 
le  dessiu , et  «suite  la  sculpture; 
mais,  étant  venu  à Paris  en  1718,  il 
tourna  tout-à-fait  ses  vues  vers  l'ar- 
chitecture, à laquelle  il  dut  sa  répu- 
tation et  >a  fortune.  Il  devin!  membre 
de  l’académie  d'architecture,  archi- 
tecte de  l’Arsenal,  des  domaines  et 
des  formes  générales  du  roi.  Parmi  les 
nombreux  édifices  élevés  sur  ses  des- 
sins, 011  compte  les  châteaux  de  Cour- 
teilles  et  de  la  Fcrté-dans-Jc-Perchç; 
celui  de  Ballinvillirrs,  surla  routcd’Or- 
léans;  les  bâtiments  elc  l'arsenal,  les 
intérieurs  de  l’hôtel  de  Hcuvoti , etc. 

Il  fut  aussi  chargé  par  le  prince  de 
Coudé  de  la  coustruclion  du  palais 
Bourbon  , qui , après  avoir  reçu  des 
augmentations  considérables , et , pour 
ainsi  dire,  uuc  nouvelle  forme,  est 
aujourd'hui  le  palais  du  corps  législa- 
tif. Carpentier,  forcé  de  s’assujetir  aux 
plans  de  l'architecte,  son  prédéces- 
seur, ne  put  éviter  entièrement  des 
observations  critiques , quoiqu’on  ren- 
dît justice  à Part  avec  lequel  il  sut  (aire 
un  tout  de  diverses  parties  isolées.  I.» 
probité  et  le  désintéressement  de  cet 
artiste  le  rendirent  cher  à ceux  qui 
Je  connurent.  Il  mourut  en  177*,  à 
soixante-trois  ans.  D— t. 

CA11PI  l Jacques  de  ).  f'oyec 
BÉBEKGEn. 

CARPl  ( Hugo  de  ) , peintre  et  gra- 
veur en  bois,  naquit  à Rome  vers  i486. 
Cet  artiste  lut  l’uu  des  premiers  quiexé- 
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enta , en  Italie , des  gravures  en  bois  à 
trois  planches;  la  première  pour  le 
trait,  la  seconde  pour  les  demi-teintes, 
et  la  dernière  pour  les  ombres.  Bal- 
tliazar  Pcrruzzi,  le  Parmesan,  Antoine 
de  Trento  et  quelques  autres  adoptè- 
rent cette  manière , et  exécutèrent  plu- 
sieurs ouvrages  dans  ce  genre.  Carpi  a 
imprime'  quelques-unes  de  scs  estam- 
pes sur  du  papier  gris,  afin  de  rendre 
les  lumières,  pour  lesquelles  il  faisait 
une  planche  à part,  plus  brillantes. 
11  a passe  en  Italie  pour  l'inventeur  de 
la  gravure  au  rlair-obscur.  Les  Alle- 
mands ont  revendique'  cette  découver- 
te avec  quelque  apparcurc  de  raison , 
puisqueVolgcmutli,  Albert  Durer,  Cra- 
uacb  et  autres , qui  ont  gravé  dans  le 
même  genre  , lui  sont  antérieurs;  mais 
on  connaît  une  gravure  en  taille  de 
bois  à plusieurs  planches , exécutée 
par  Jérôme  de  Morrtto,  natif  de  Vé- 
rone, et  élève  de  Jean  Bellili,  qui  por- 
te la  date  de  1 5oo  ; elle  représenté 
l’eutiée  de  notre  seigneur  dans  Jéru- 
salem , et  on  eu  voit  une  épreuve  à la 
bibliothèque  impériale  à Paris.  Parmi 
les  divers  ouvrages  de  Carpi . l’on  dis- 
tingue : David  coupant  la  tète  de  Go- 
liath , le  Massacre  des  Innocents  , 
Ananie  puni  de  mort,  Enèe  sau- 
vant son  père  Anchise , d’après  Ra- 
phaël, et  plusieurs  autres  estampes 
en  taille  de  bois , d’après  le  Parmesan 
et  autres  maîtres.  P — e. 

CARPI  ( Jérôme  de  ),  fils  d’un 
peintre  de  décors,  fut  d'abord  placé 
chez  Bcnvenulo,  où  il  travailla  salis 
relâche;  puis,  en  profitant  des  savants 
modèles  que  pouvait  lui  olfirir  la  ville 
de  Bologne,  il  y fit  de  grands  progrès, 
et  s’y  fit  connaître  par  quelques  por- 
traits. II  s’y  attacha  surtout  aux  ou- 
vrages du  Corrège,  et  fut  ensuite  à Par- 
me, où  il  copia,  chez  le  doctrur  Gri- 
anzoni , le  tableau  qu’il  possédait  de 
le  grand  maître  qui  avait  etc  son  aini. 
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H réussit  si  paifaitcuicnt  et  avec  tant 
de  promptitude,  qu’on  l’employa  beau- 
coup à taire  des  copies  do  ce  chef- 
d’œuvre.  Celte  élude  changea  sa  pre- 
mière manière.  Il  se  rendit  à Rome, 
et , à la  vue  des  magnifiques  ouvrages 
qu’il  y trouva,  il  se  repentit  de  s’clre 
arreté  si  long-temps  à Fer  rare , à Bo- 
logne et  à Parme,  tu  effet,  son  talent 
s’y  foitifia  tellement  que,  de  rrtourà 
Bologne,  il  fut  chargé  de  deux  ta- 
bleaux;  l’un  pour  t'eglise  St.- Martin,  do 
représentant  l 'Adoration  des  rois; 
l’amre,  à St. -Sauveur  : on  y voit  la 
Vierge'  et  l'enfant  Jésus  accompa- 
gnés de  plusieurs  saints. Os  ouvrages 
se  ressentaient  du  goût  du  Corrège, 
et  Iticut  appeler  de  nouveau  Carpi  à 
Ferrare,  où  il  fut  très  occupé,  tant  en 

Ï teintures  a fresque  qu’eu  tableaux  à 
'huile.  Ce  fut  en  ixfo  qu’il  fit  un  ta- 
bleau commande  par  François  lw., 
rr  présentant  nue  J'émis  nue.  Vasari 
l'avait  vu  à Ferrare,  et  il  en  fait  l’éloge, 
en  disant  qu’il  était  digne  de  la  France 
où  il  a été  envoyé.  Jérôme  Carpi  ap- 
prit aussi  l'architecture  sous  Galasso 
de  Ferrare,  et  le  pape  Jules  II  voulut 
l’attacher  à son  service  pour  les  tra- 
vaux du  Belvédère,  avec  promesse 
d’un  beau  logement  et  d’mic  forte 
pension  ; mais  Jérôme  , craignant  les 
chagi  ius  dont  la  jalousie  des  autres 
architectes  aurait  pu  l’accabler,  re- 
fusa ces  avantages , et  resta  chez  son 
protecteur, le  cardinal  Ilippolyle  d’Es- 
tc , logé  à Moniccavaliu.  Il  disait 
« (fur  le  pain  et  l’eau , avec  la  tran- 
quillité, valaient  mieux  que  les  hon- 
neurs et  les  richesses.  » Enfin  , do 
retour  à Ferrare,  il  vécut  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  ses  amis  , travail- 
lant toujours  à des  ouvrages  de  pein- 
ture. Un  des  pavillons  du  palai-,  du 
duc  Hercule  d’Este,  deuxième  du  nom, 
ayant  été  consumé  par  le  feu,  ce  prince 
chargea  Carpi  de  le  recousUuke.  Il  y 
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réussit  parfaitement,  et  en  fut  raagni-  meux  chez  les  voyageurs  du  moyen 
fiquement  récompense.  Tl  mourut  peu  âge,  et  dont  l’existence  et  le  pays  ont 
de  temps  après,  âgé  de  cinquante-cinq  enfanté  taut  d’opiuions diverses.  Il  est 
ans.  R — t».  aussi  le  premier  qui  ait  fait  connaître 

CARPIN,  ouCAUPINl  ( Jcam  du  à l’Europe  occidentale  les  pays  et  les 
Pla»),  frère  mineur  de  l’ordre  de  peuples  qu’il  avait  visités;  maisCarpin, 
St.-François  , né  eu  Italie  vers  l’an  quelquefois  observateur  fidèle, comme 
1220,  fut  envoyé  en  124G  , par  dans  sa  description  des  Mongliols , a 
Innocent  IV,  vers  le  khan  Batu  , plus  souvent  tons  les  défauts  des  voya-  ‘ 
qui  régnait  dans  le  Kapn  liac,  pour  geurs,  qui,  de  son  temps,  parcouraient 
le  conjurer  de  cesser  ses  ravages  dans  les  memes  contrées , et  sacr  ifîe  au  goût 
plusieurs  pays  de  la  chrétienté,  tels  de  son  siècle  pour  le  merveilleux.  Il  se 
que  la  Russie,  la  Pologne,  la  Hou-  contente  presque  toujours  de  copier  les 
grie.  Cet  intrépide  religieux  , arrivé  noms  de  lieux  ou  de  peuples,  tels cjnc 
à Kiow,  alors  capitale  de  la  Russie  , les  prononçaient  les  Tatars  qu’il  visi- 
traversa  lu  Cumnnic,  longea  la  mer  tait,  et  il  en  résulte  qu’il  prend  sou- 
Noirc  , et  parvint  au  quartiei-géncral  vent  des  hordes  ambulantes  pour  des 
de  Batu.  Dépêché  par  ce  chef  vers  la  nations  sédentaires,  et  des  camps  pas- 
horde  du  grand  khan  Ajouk,il  passa  sagers  pour  des  villes  anciennes, 
au  milieu  du  pays  des  Biserndues  et  L.  R — e. 

des  Navmans,  que  devait  gouverner  CARPIONI  ( Jules  ),  peintre  et 
le  Piètre  Jean,  prétendu  prince  chré-  graveur,  né  à Venise  eu  iGit.  l.cs 
tien  subjugué  par  les  Monghols.  Jl  ar-  leçons  de  son  maître , Alexandre  Va- 
riva  enfin  à la  horde  dorée , et  obtint  rotari,  dit  le  Padvuan,  lui  firent 
audience  du  grand  khan  , fut  renvoyé  faire  des  progrès  sensibles  dans  la 
avec  une  lettre  pour  le  St.-Père,  et  peinture,  surtout  dans  le  genre  des 
revint  parlamêmeroiitejusqu’a  Kiow.  bacchanales,  des  danses,  et  autres 
Après  son  retour , Carpin  devint  sue-  sujets  de  caprice,  dans  lequel  il  rcus- 
cessivement  premier  custode  de  Saxe,  sil  beaucoup  mieux  que  tous  ceux  qui 
et  provincial  d’Aücmague.  11  paraît  l’avaient  précédé.  Après  avoir  parcou- 
qu’ii  se  consacra  ensuite  aux  missions  ru  les  principales  villes  d’Italie,  ou  il 
du  Nord , et  qu’il  prêcha  l’Évangile  en  laissa  un  grand  nombre  de  scs  pro- 
Bohcmc,  en  Hongrie,  en  Norvège  et  ductions , recherchées  et  estimées  des 
en  Danoiu/.ik.  11  mourut  au  milieu  de  amateurs,  il  sc  fixa  à Vérone,  où  il 
ces  travaux  apostoliques,  dans  un  âge  mourut  en  1674-  H a gravé  à l’eau 
avancé.  Nous  avons  de  ses  voyages  forte  plusieurs  sujets  de  sa  coniposi- 
une  relation  complète  et  nue  autre  tien,  entre  autres,  Jésus-Christ  tut 
abrégée.  On  les  trouve  dans  le  premier  jardin  des  Olwes,e  t un  Repos  en 
volume  du  recueil  d’Hakluyl , et  dans  Egypte.  P — e. 

le  recueil  publié  par  Borgcron  , sous  CAHPOClîATE,  hérésiarque,  na- 
cc  litre  : Forages  faits  principale-  tif  d’Alexandrie,  vivait  sous  le  règne 
ment  en  Asie  dans  les  ta*.,  1 5*.,  i4'.  d’Adrien.  Elevé  à l’école  des  pliiloso- 
ct  1 5*.  siècles,  par  Benjamin  de  plies  platoniciens,  il  reconnut,  comme 
Tudèle,  Carpin,  Bubruquis , etc. , eux , l’existence  d’un  dieu  suprême, 
la  Haye,  1729,  ou  17^5,  2 vo-  celle  des  anges  dérivés  de  lui  par  une 
lûmes  in-4°.  (iarpin  est  le  premier  suite  infinie  de  générations.  11  admet- 
qni  ait  parlé  du  Prêtre  Jean,  si  fa-  lait  l’éternité  de  la  matière  , et  la  créa- 
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lion  du  monde  dans  le  temps,  parle 
ministère  des  puissances  angéliques, 
d’où  il  coueluait  que  les  juifs  n’avaient 
nas  adoré  le  vrai  Dieu.  Il  croyait  que 
les  âmes  sont  nue  émanation  de  la  Di- 
vinité; mais  qu’ayant  oublié  leur  cé- 
leste origine,  eilcs  avaient  été  dégra- 
dées d‘- 1.  ur  première  dignité,  et  con- 
damnées à être  unies  à des  corps  mor- 
tels, sons  la  dépendance  des  anges, 
créait urs du  monde.  J.-C.  11 'était,  se- 
lon Cai  pot  rate,  qu’un  pur  homme, 
ne  de  Joseph  et  de  Marie,  par  la  voie 
ordinaire  d’une  génération  charnelle, 
et  il  rejetait  les  Évangiles  de  S.  Mat- 
thieu et  de  S.  Luc,  qui  apprennent 
qu’il  est  né  d'une  vierge  par  l’opéra- 
tion dit  S.  Esprit.  11  préleiidoit  que 
J.-C.  n’était  distingué  des  antres  hom- 
■ mes  que  par  l'élévation  de  sou  ame, 
qui,  ayant  moins  oublié  Dieu  que  les 
autres,  en  avait  reçu  une  vertu  qui  le 
rendait  capable  de  résister  aux  anges, 
et  de  remonter  au  ciel  malgré  eux,  en 
laissant  sur  la  terre  son  corps  , qui 
seul  avait  souffert  et  était  mort»  d’où 
Carpocrato  rejetait  la  résurrection  de 
la  chair.  Les  hommes  pouvaient  imi- 
ter J.-C. , l’égaler , mériter  la  même 
gloire.  Devenus  impassibles  au  milieu 
des  corps  etrangers  qui  les  environ- 
naient, les  earpocealiéùs  faisaient  dé- 
pendre la  moralité  des  actions  du 
tempérament  et  de  l’éducation  ; ils 
pensaient  que  Dieu  ayant  mis  dans 
tous  les  cœurs  le  germe  de  toutes  les 
passions,  on  pouvait  s’y  abandonner 
sans  crime  et  sans  remords.  Aussi, 
leurs  mœurs  étaient-elles  ordinaire- 
ment fort  corrompues.  Plusieurs  d’en- 
tre eux  croyaient  même  qu’ou  ne  pou- 
vait obtenir  le  salut  qu’en  se  livrant 
sans  retenue  à toute  sorte  de  désor- 
dres. Ils  avaient  leurs  enchantements , 
leur  magic,  leurs  secrets;  ils  mar- 
quaient leurs  sectateurs  à l’oreille. 
Epiplianes,  fils  de  Carpocrato,  élevé 
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dans  l’cludc  de  la  plus  sublime  philo- 
sophie , commençait  à donner  une  for- 
me plus  séduisante  au  système  de  sou 
père,  et  à le  débarrasser  des  prati- 
ques grossières  de  ses  sectateurs  , 
lorsqu’il  mourut  à l’âge  de  dix- sept 
ans.  Il  fut  révéré  comme  un  dieu; 
ou  lui  dressa  des  au.lds;  on  lui  ollrit 
des  sacrifices  dansl’ile  dcGcphalouic, 

Iiatric  de  sa  mère.  S.  CIcintnt  d’A- 
cxandric  rite  quelques  Iinibcaux 
d’un  Traité  de  la  justice  , qu’il  avait 
composé.  Une  femme  de  celte  secte, 
o ppelce  Marcelline,  sc  montra  à Rome 
sous  le  pontifical  du  pape  Auiect,  et  y 
pervertit  beaucoup  de  monde.  T — d. 

CARPOV  ( Jacques  ) , professeur 
de  mathématiques,  et  directeur du  gym- 
nase de  Weimar,  ne  à Gossiar  le  29 
septembre  1(199  , fit  scs  éludes  k 
Halle  et  à Joua,  apprit  de  Wolf  la 

Îliibisophie,  étudia  la  théologie,  le 
roit,  donna  des  leçons  publiques  à 
f université,  et  s’y  fit  bientôt  des  en- 
nemis, pour  avoir  tenté  de  traiter  la 
théologie  d’après  les  méthodes  philo- 
sophiques. F.n  vain  le  due  F.rucst- Au- 
guste déclara  que  ses  opinions  étaient 
exemptes  d’erreur;  l’approbation  d’un 
prince  ne  sulût  point  pour  défendre 
Carpov  contre  l'animosité  des  théo- 
logiens. Il  quitta  Jcna,  sc  rendit  à 
Weimar,  fut  suivi  d’un  grand  nombre 
d’étudiants  qui  quittèrent  l’université 
pour  continuer  à l'entendre,  et  se  fixa 
pour  toujours  dans  cette  dernière  ville, 
où  il  mourut  le  9 juin  .1  768.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ér.iits  de  théo- 
logie, où  il  a cherché  à introduire  la 
rigueur  des  démonstrations  philoso- 
phique? ; les  litres  cil  sont  curieux  et 
quclqucluis  absurdes;  011  y trouve 
cependant  de  l'indépendance  d’esprit 
et  du  mérite  : I.  J)isp.  de  rationis 
sufficieniis  principio , Jcna , 1725, 
in-4°.;  II.  De  qumstione utrîtm  tel- 
lus  sit  machina,  an  animal , ibid., 
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in-4".  ; 111.  Révélation  SS. 
Trinitatis  mysterium  mèthoilo  de - 
Tnonslralivd proposition  et  ab  objec- 
tionibus  viiriis  vindicatum , Jcna  , 
1^35,  in-81’.;  IV.  Theologia  dogmrt- 
tica  revelala,  methodo  scient ificd 
ad  orna  ta  , 4 vol.  in-4'’.  ; >735-67. 
Cet  ouvrage  porte  ausii  le  titre  il ’OE- 
conomia  salulisJSov.  Test.;\ . Ele- 
menta,  thenlogiæ  naluralis  à prio- 
ri, Jcna  , 174*1,  in-4".;  VI.  Pensées 
sur  l'avantage  de  la  grammaire  uni- 
verselle (en  français  ),  *744  » >“- 
4".  » etc.  G — t. 

CARPZOV  (Ff.noit),  eu  latin 
Carpzovius , jurisconsulte  distingue’, 
naquit  dans  la  marche  de  Brandebourg, 
le  12  octobre  1 505. 11  fit  ses  premières 
études  à Francfort-sur-I’Oder,  et  les 
continua,  soit  à Wilteniberg,  soit  dans 
les  plus  célèbres  universités  de  l’Alle- 
magne, jusqu’en  1 5i)o  , qu’il  rentra 
dans  scs  foyers.  Bientôt  après,  il  fut 
nommé  docteur,  et,  en  1 5gn , asses- 
seur en  droit.  En  1 5r)4 , 1e  comte  de 
Reinstein  et  de  Blackenbourg  le  fit 
son  chancelier , en  lui  permettant 
de  résider  à Wilteniberg,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  en  1 5f)Q. 
.Kti  1602  , là  veuve  de  Christian  1er,, 
électeur  de  Saxe , l’honora  aussi  du 
titre  de  son  chancelier,  et  l’électeur 
Christian  le  fit  son  conseiller.  Com- 
blé de  faveur , il  sc  retira  enfin  à Wit- 
temberg,  on  il  mourut  en  1624,  lais- 
sant après  lui  einq  fils  , qui  se  distin- 
guèrent tons  dans  la  même  carrière. 
Il  a publié  plusieurs  écrits  sous  ce  ti- 
tre Dispiitationes  juridicœ,  tels  que 
De  appdlalwnibus  ; De  lestamentis 
orditUtndis , etc.  G — T. 

CARPZOV  ( Benoît),  fils  du 
précédent,  naquit  à Wittemberg,  le 
27  mai  i5g5,  et  mourut  le  3o  août 
J0G6,  après  avoir  été  conseiller  in- 
time de  l'électeur  de  Saxe , cl , pen- 
dant quarante-six  ans,  assesseur  de 
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l’échevinage  des  appels.  11  fht  encore 
plus  babile  jurisconsulte  que  son  père, 
cl  mérita  d’être  regardé  comme  le  pre- 
mier des  praticiens  allemands.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : \.  Practices 
rerum  criminalium  , Wittemberg, 

1 <555,  in-fol.  : il  y en  a plusieurs  autres 
éditions,  ainsi  que  des  abrégés;  II. 
De  capitulatione  Cœsarcd,  sive  de 
lege  regid  Germanurum , Ei  furt  , 
i(vi5,  in-4  •!  I-t'ipwg , 1640,  etc.; 

III.  Decisioncs  illustrium  Saxvni- 
corttm  , Leipzig , if>46  , iu-4“. , etc.; 

IV.  Defnitiones  foreuses  ad  consti- 
tué Saxon. , Francfort,  i638,  etc. 
Nous  n’étendrons  pas  davantage  ce 
catalogue , qui  serait  aujourd’hui  ab- 
solument sans  intérêt , les  ouvrages 
de  Gupzov  étant  devenu»  complète- 
ment inutiles.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur curieux  de  les  connaître  à Wil- 
ten , dans  ses  Afemorice  jurisconsul - 
torum  , p.  n 1 , en  observant  toute- 
fois que  VVitten  attribue  à Benoît 
Carpzov,  le  père,  les  ouvrages  du 
fils:  c'est  l’homonymie  qui  a cause  celte 
erreur.  Carpzov  était  fort  religieux. 
On  irouvc  dans  un  de  ses  panégy- 
ristes , qu’il  avait  lu  cinquante-trois 
fois  la  Bible  d’un  bout  à l’autre  , trois 
fois  les  notes  d'Osiandcr,  douze  fois 
celles  de  Cramer,  et  que,  si  Ton  im- 
primait ses  ouvrages  tliéologiques , 
ils  ne  seraient  pas  moins  volumineux 
que  le  recueil  ue  ses  œuvres  de  juris- 
prudence : fort  heureusement , toute 
cette  théologie  est  restée  manuscrit^. 

B— -s*. 

CARPZOV  ( Auguste  ),  frère 
du  précédent,  docteur  en  droit,  né  à 
Colditz,  s’occupa  surtout  de  la  diplo- 
matie. Après  avoir  etc  avocat  de  la 
cour  à Wittemberg,  il  occupa  suc- 
cessivement les  places  de  conseiller, 
d’assesseur  et  Je  chancelier  de  la 
haute-cour  eu  Saxe.  Il  assista  au 
traité  de  paix  d’Osnabruek  , et,  en 
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1 <>iy,  en  qualité  d’cnvove'  chargé  de 
pleins  pouvoirs,  à celui  de  Nuremberg, 
qui  réglait  l’exécution  du  premier.  Il 
obtint, en  i65i,  la  place  de  chancelier 
à Coburg,  et,  en  167 5 , celle  de  con- 
seiller iutime  à Gotha.  Il  mourut  eu 
1 <>85 , laissant  des  Meditationes  pas- 
sionales , et  quelques  autres  écrits. 

G T 

CARPZOV  ( Conrad  ) naquit  à 
AV  iltcmberg , où  il  fut  d’abord  docteur 
et  professeur  de  droit,  assesseur,  en- 
fin chancelier  et  conseiller  intime  de 

I archevêque  de  Magdebourg.  Il  mou- 
rut en  1 <358 , âge  de  soixante -cinq 
ans.  Il  a laisse  plusieurs  écrits  qui 
traitent  de  matières  de  droit  ; les  prin- 
cipaux sont  : De  regalibus , De  pace 
religiosd;  De  inofjicioso  testamenlo; 
De  mterdiclis  ; De  exhœredationi- 
bus;  De  concubinalu  ; De  injuriis  et 
famosis  libellis , etc. , etc.  G — t. 

C.A  R P Z O V ( Christian)  na- 
quit à Colditz,  et  s'adonna , comme 
tous  ses  frères , à l’étude  du  droit , 
qu’il  professa  avec  distinction  à Franc- 
fort-sur-l’Oder,  où  il  mourut  en  1643. 

II  a écrit  : Disputationes  de  jure  con- 

suctudmario  ; De  servitutibus  reali  - 
bus  ; De  mora  ; De  donationibus  ; De 
principiis , auclorilus  et  auclorilati- 
bus  legum  humanarum.  G — T. 

CARPZOV  ( Jean  - Benoît)  , 
e'tait  frère  du  precedent.  Il  naquit  à 
Rochlitz,  le  37  juin  1607  , et  mourut 
le  27  novembre  1G37.  Il  fut  profes- 
seur de  théologie  à Leipzig.  On  a de 
lui , entre  autres  ouvrages  , une  dis- 
sertation DeNinivitthrum  pœniteulid , 
Leipzig,  1640,  in-4".;  Inlroduclio  in 
theolàgiam  judalcnm.  B — ss. 

CARPZOV  ( Jean-Benoît), 
fils  du  précédent , suivit  la  carrière 
où  sou  père  s’c'lait  distingué,  et  pro- 
fessa a Leipzig  les  langues  orientales 
et  la  théologie.  On  a de  lui:  T.  Disser- 
tatio  de  nununis  Jtfoset  1 comulum 
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fxhibentibus,  Leipzig,  i65(),  in-4*.; 
II.  A nim a di’ers iones  ad  Schickardi 
jus  régi  uni  Hebrœorum  , Leipzig , 
1674,  in-4".;  III.  une  édition  du 
traité  de  Maimouidcs  sur  les  jeûnes 
des  Hébreux,  avec  une  traduction  la- 
tine, Leipzig , 16G2  , in-4*.,  et  beau- 
coup de  traités  sur  des  questions  de 
philologie  sacrée , dont  il  y a une 
collection  laite  à Leipzig  en  1699, 
in-^*.  Il  ctoit  né  dans  cette  ville,  le 
24  avril  1ÜJ9,  et  mourut  le  mars 
,6{)9-  B— ss. 

CARPZOV  ( Frédéric  - Benoît  ) , 
frère  du  précédent , naquit  à Leipzig, 
le  irr. janvier  1G49,  et  fut  membre  du 
sénat  de  cette  ville.  Dès  1669,  il  se 
fit  connaître  par  une  dissertation  aca-  , 
démique,  où  il  examinait  si  la  nais- 
sance de  J.-C.  est  prédite  dans  la  4". 
églogue  de  Virgile,  comme  l’a  préten- 
du Êusèbe  de  Césarée.  Cette  disser- 
tation a reparu  en  1 700.  On  lui  dojt 
11  ne  édition  des  Amcenilates  juris  de 
Ménage,  Leipzig,  1680.  Il  a fait  rcini- 
primer  dans  la  même  ville,  en  1 G85 , 
les  lettres  politiques  de  Hubert  Lan- 
gnet , augmentées  de  quelques  lettres 
à l’électeur  de  Saxe.  Vers  168a,  il  en- 
tra dans  la  société  des  hommes  de  let- 
tres qui  rédigeaient  les  Acta  erudito- 
rum,  commencés  par  Oihon  Mencken. 
Les  morceaux  qu’ddonua  dans  cc  jour- 
nal lui  firent  une  grande  réputation. 

11  rendit  quelques  services  à Spanheim 
pour  l’édition  des  œuvres  de  Julien  : 
ce  fut  lui  qui  surveilla  l’impression  et 
corrigea  les  épreuves.  Spanheim,  dans 
sa  préfacé,  lui  en  a témoigné  sa  re- 
connaissance. Carpzov  mourut  le  20 
mai  'City.  B— ss. 

CARPZOV  ( Samuel  - Benoît  ) , 
frère  du  précédent,  naquit  à Leipzig, 
en  1647  > c*  mourut  le  5i  août  1 707. 

II  fut  professeur  de  poésie.  On  ne  con- 
naît guère  de  lui  qu’uu  ouvrage  .de 
théologie,  contre  le  jésuite  Mastnius 
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intitule  ; Anti-Masenius,  seu  Examen 
no  v.e  praxeos  orthodoxam  fuient  tlis- 
cernendi  et  ampleclendi , à Jacobo 
Masenio  propositœ.  B — ss. 

G A R P Z O V ( Jean  - Gottlob  ) , 
fils  du  precedent , naquit  à Dresde , 
en  1679.  On  connait  de  lui:  I.  une 
dissertation  latine  sur  les  opinions  des 
anciens  philosophes , touchant  la  na- 
ture de  Dieu,  à Leipzig,  1699,  in-4".; 
II.  Critica  sacra , Leipzig,  1708,  in- 
4".  : il  y en  a plusieurs  éditions  fort 
augmente'cs  , une,  entre  autres  , de 
Leipzig,  1748,  in-4°-*  HD  une  in- 
troduction, en  latin,  aux  livres  histori- 
ques de  i’Ancicn-Tcstamcnt,  Leipzig, 
1714,  in-4"-;  IV-  uu  ouvrage  sem- 
blable pour  les  livres  canoniques  du 
Nouveau-Testament,  Leipzig,  1721, 
in-4“.  11  mourut  le  7 aviil  1767. 

B— ss. 

CARPZO  V ( Jean  -Benoît  ),  nd 
en  1 710,  à Leipzig  , y fut  professeur 
de  philosophie  , et  le  fut  ensuite 
de  littérature  ancienne  dans  l’uni- 
versité de  llelinstædt.  11  était  pareut 
des  precedents.  Voici  l'indication  de 
scs  principaux  ouvrages  ; ils  sont 
e’erits  en  latin;  mais  souvent,  pour 
plus  de  elartc  ou  de  brie'vetd,  nous 
citerons  les  titres  en  français  : I.  Phi- 
losophorutn  de  quiete  Dei  placita  , 
Leipzig,  1740.  in-4".;  H-  Observa- 
tions sur  un  paradoxe  d'Arislon  de 
Chio,  dans  Diogène  Laërce{y  11,  : (io), 
Leipzig.  1 7 4 '2  , in-8".;  III.  Memcius 
sive  Menlias  Sinensium  pnst  Canfu- 
cium  philosophas  opt.  max.,  Leipzig, 
1743,  iu-8  .;  cette  dissertation  sur 
Meng-tseu  , philosophe  chinois,  tirée 
presque  entièrement  de  la  Philosa- 
phia  sinica  du  P.  Noël , n’est  recher- 
chée que  pour  sa  rareté;  IV.  Essai 
d’observations  philologiques  sur  Pa- 
Icphates , Musée,  Achilles  Tatius; 
Leipzig,  1743,  in-8  . Garpzov  donna 
quelques  années  après  une  édition  de 
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Musée,  Helmstædt , 17491  in-4". , et 
il  la  réimprima  à Magdehourg  en 
1775,  in-8'.,  avec  un  assez  grand 
appareil  de  critique  cl  de  leçons  di- 
verses. Ce  travail  11’a  pas  obtenu  beau- 
coup de  réputation.  Les  notes  de 
Carpzov  sur  Achilles  Tatius  ont  re- 
paru dans  l’édition  de  Boden  ; elles 
ont  peu  d’importance.  V.  Disserta- 
tion sur  Autolrcus  de  Pitane , dont 
il  est  parlé  dans  Diogène  I.aërce  ( IV, 
39),  Leipzig,  1744.  in-8".;VI.Zec<io- 
num Flavianarum  striclurce,  etc:  ce 
sont  des  remarques  critiques  sur  Jo- 
sèphe;  VIL  Specimen  d’une  nouvelle 
édition  d’Eunapc,  Leipzig,  1748, 
in-4°.  Ou  peut  regretter  qu’il  sc  soit 
borné  à cet  essai.  11  possédait  les  pa- 
piers de  Fabricius  , qui , ayant  formé 
le  projet  de  publier  Eunape , avait  ras- 
semblé ]<$  variantes  de  presque  tous 
les  manuscrits  connus.  Garpzov  ne 
parait  pas  avoir  été  un  très  habile  hel- 
léniste; mais,  aidé  des  recherches  de 
Fabricius.  il  eut  pu  donner  une  bonne 
et  utile  édition  d’un  auteur  très  inté- 
ressant et  trop  négligé;  VIII.  Exer- 
citationes sacrœ, suri ’Epitre aux  Hé- 
breux, Helmstædt , 1 708,  iu-8".  Dans 
les  prolégomènes , Garpzov  s’étend 
beaucoup  sur  Philon , sur  sa  philoso- 
phie, sa  théologie,  son  érudition  hé- 
braïque , la  ressemblance  de  son  style 
avec  celui  de  S.  Paul  dans  VEpitre  nux 
Hébreux.  C’est  la  partie  la  plus  curieu- 
se de  cet  ouvrage.  IX.  Discours  de 
S.  Basile  sur  la  naissance  de  J.-C. , 
en  grec  et  en  Latin , Helmstædt,  1 7^8, 
in-8  ’.  Dom  Garnier  avait  attaqué  l’au- 
thenticité de  ce  discours;  Garpzov  la 
défeud  avec  beaucoup  d’érudition.  X. 
Dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Saxon  le  grammairien,  ibid.,  178-2, 
in-4°.  ; XI.  Dialogue  de  Hiëro/irmc 
( V.  Hieronyme)  sur  la  Sainte - Trini- 
té, en  grec  et  eu  latin,  avec  des  notes , 
ibid.,  1768  ,in-4°-  L’auuéc suivante. 
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Carpzov  donna  un  autre  traité  tliéo-  syndic  et  bourgmestre  de  ZiUau  m 
logique  de  cet  Hicronvme,  intitule  en  Lusaee.ct,  en  i 73 1 , bailli  {A  mtmanri) 
grec,  Philoponia.  Il  réunit  ensuite  de  Wiltembcrg , où  il  mourut  k‘8srp- 
ces  deux  ouvrages  dans  un  seul  vo-  tembre  1 75g.  Il  a publié,  en  allemand, 
lurne , publié  à Altenbuurg,  1 77a , in-  1.  Théâtre  historique  de  la  ville  do 
8°.  XII.  Dialogues  des  morts  de  Lu-  Zjilau , Zittau  , 1716,  in-fol.;  II.  les 
cicn,  avec  des  notes,  Helmstædt,  1 77a,  Antiquités  les  plus  remarquables  du 
in-8  Xl  11.  Deux  cpilrcs  apocryphes,  marquisat  de  Haute-  fouace,  Ixipzig, 
l’une  des  Corinthiens  à S.  Paul,  l’autre  171g,  in-fol.  — Caiipzov  ( Christian- 
de  S.  Paul  aux  Corinthiens , publiées  Benoit),  médecin,  a publié:  I.  Dis- 
d’après  le  manuscrit  arménien  , et  sertatio  de  medicis  âb  ecclesid pro 
traduites  en  grec  et  en  latin,  Leipzig,  tandis  habitis , Leipzig,  170g.  iu- 
1776,  in-8’.  Carpzov est  mort  le  a 8 4"- > H.  De  Huore  albo , Wittcmhcrg, 

avril  t8o3.  B—  ss.  1711,  in-4'’.;  IU.  Cattotogia,  Leip- 

CARPZOV  (Benoît-David),  fils  de  zig,  1 71G,  in-8".,  fig.  C’est  une  his- 
Beuuît  Irr. , savant  théologien  proies-  toirc  naturelle  des  chats  , avec  de 
tant  de  Jéna,  publia  dans  cetteVille  une  grands  détails  sur  quelques  chais 
dissertation  De  /mntifwum  hebræo-  monstrueux  nés  a Leipzig  en  1713. 
rum  vestilu  sacro , i6fï5,  iu-40.,  ‘ C.M.P. 

réimprimée  dans  d’autres  collections.  CARR  (Thomas),  dont  le  véritable 
Oïl  a aussi  de  lui  quelques  lettres  dans  nom  était  Miles  Pinkney,  d’une  ail- 
les Amænitales  litlerariæ  de  Schel-  eicmie  famille  de  Brooball,. fut  envoyé 
boru,  ctailleurs. — Carpzov  (Auguste-  jeune  au  collège  anglais  de  Douai , où 
Benoit),  fils  de  Jean-Benoît  l’ancien,  il  se  distingua  par  sa  piété  et  par  ses 
naquit  à Leipzig  en  iü44,y  fut  pro-  progrès  dans  les  lettres.  Après  avoir 
fesseur  en  droit,  assesseur  du  ronsis-  été  pendant  dix  ans  procureur  de  ce 
taire,  et  chanoine  à Mersebourg.  II  college,  il  se  rendit  à Paris,  et  y fonda 
publia  un  grand  nombre  de  disserta-  le  monastère  des  Augustines  anglaises, 
fions  de  droit  civil,  dont  quelques-  dont  il  fut  le  directeur  jusqu’à  sa  mort, 
unes  n’ont  rapport  qu’à  des  coutumes  arrivée  le  3 1 octobre  1 (174,  a soixautc- 
locales  , et  mourut  le  4 mars  1708.  quinze  ans.  C’était  un  homme  modéré, 
— Carpzov  ( Jean- Benoît  ),  fils  pacifique,  intelligent  dans  les  affaires, 
de  Jean- Benoît  11,  naquit  à Lcip-  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  be.iu- 
tig  en  1(170,  y fut  professeur  ex-  coup  de  considération  pour  lui.  Il  était 
traordinaire  de  langue  hébraïque  , consulté  sur  les  cas  les  plus  difficiles 
s’employa  au  ministère  de  la  chai-  eu  matières  ecclesiastiques.  Scs  biens, 
re,  et  mourut  le  14  août  1735.  Ou-  furent  employés  en  bonnes  oeuvres.  II 
tre  le  Colle gium  rahbinico  - bildi-  fournit  les  premiers  fonds  pour  l’éta- 
cum , de  son  père,  dont  il  fut  l’cdi-  blissement  du  collège  des  Anglais  à 
leur,  Leipzig,  1705,  in-4°.,  et  qui  Paris.  8cs  nombreuses  occupations  ne 
est  uu  commentaire  sur  le  iivre  de  l'empêchcrent  pas  de  donner  au  pu- 
llulh,  ûn  a de  lui  quelques  disserta-  blic  les  ouvrages  suivants  : I.  Pielas 
lions,  sur  l’Urim  et  leThmnim,  sur  Parisiansis,  Paris,  1 (jOi,  in-8".  C’est 
la  sépulture  du  patriarche  Joseph , De  une  description  des  hôpitaux  de  cette 
actulemin  civitatis  Abéte , etc.  — ville.  1 1 . Douces  Pensées  de  Jésus  et 
Cappzov  (Jean-Benoît.,  jurisconsulte,  de  Marie,  i(365,  in-8®.  Ce  sont  des 
né  à Dresde  eu  4G75  , fut  eu  170a  méditations  en. anglais,  pour  les  di- 
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tnanclic*  et  les  fêtes  du  Sauveur  rt  do 
la  Stc.  Vierge.  111.  Le  Gage  de  l’éter- 
nité, traduit  du  français  de  Camus, 
e'vêquc  de  Bellcv,  iG3u,  in-8“.  IV. 
Les  Soliloques  de  Thomas  à Kempis, 
traduits  du  latin,  Paris,  iü53.  in- 1 u ; 
V.  divers  Traités  sur  le  culte , la  priè- 
re, les  anges,  les  saints,  le  purga- 
toire, la  primauté  du  pape,  la  perpé- 
tuité de  l’Église , composés  en  grande 
partie  avec  le  docteur  Goseus,  Paris, 
, iti-8\  VI.  Traité  de  l'amour 
de  Dieu , traduit  de  S.  François  d« 
Sales,  Paris,  it>3o,  in -8'.,  a vol.; 
et  quelques  autres  traductions  du  mê- 
me genre.  T— n. 

CARRA  (Jean-Louis).  né  en  1743, 
à Pont-dc-VcsIc,  de  parents  pauvre» 
qui  lui  firent  foire  quelques  études  , 
mais  ne  réformèrent  pas  scs  inclina- 
tion*. Accusé  d’un  vol  grave,  il  fut 
obligé  de  s’enfuir  de  son  pays  , erra 
long-temps  en  Allemagne,  cl  parvint 
à sc  placer  en  qualité  de  secrétaire 
chez  un  hospodar  de  Moldavie,  qui 
fut  étranglé  par  ordre  de  la  sublime 
Porte,  pour  avoir,  dit -on,  suivi  les 
conseils  de  l’aventurier  français.  Carra 
remplit  ensuite  les  mêmes  fonctions 
chez  le  cardinal  de  Rohan,  qui  trouva 
plaisant  de  prendre  à son  service  le 
secrétaire  d’un  hospodar.  Sa  mauvaise 
conduite  l’ayant  encore  forcé  de  quit- 
ter cette  place,  il  accourut  à Paiis  des 
les  premiers  moments  de  la  révolu- 
tion , et  après  avoir  coopéré,  eu  1789, 
i la  rédaction  du  Mercure  national , 
ou  Journal  d’étal  et  du  citoyen , avec 
Maselct,  Hugou  de  Bassville,  cto.,  il 
devint  le  plus  habituel  rédacteur  d’un 
journal  intitulé  : Annales  patrioti- 
ques, qui  portait  le  nom  de  M.  Mer- 
cier. Quoiqu’écritc  d’un  style  loutd  et 
pleine  d’un  bavardage  grossier , cette 
feuille  eut  un  succès  prodigieux,  qu’elle 
dut  à son  exagération  démagogique.  Il 
a’eu  est  poiut  qui , surtout  dans  les 
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provinces , ait  porté  des  coups  plus 
funestes  b la  royauté  Les  Annales  pa- 
triotiques étaient  dans  tous  les  clubs: 
dans  les  villes,  comme  dans  les  plus 
petits  villages,  chaque  société  popu- 
laire avait  son  Carra.  Tout  ce  qu’on 
disait  dans  ces  associations  turbulen- 
tes était  ramassé  par  eette  feuille,  qui 
répandait  tout  cela  d’un  Iront  de  la 
France  à l’autre,  abusait  la  conGaute 
ignorance,  exaltait  le  fanatisme  poli- 
tique,et  réunissait  enfin,  par  une  sorte 
de  communication  électrique,  tous  ce* 
hommes  fougueux,  qui,  s.ius  en  avoir 
l’intention  , firent  tant  de  mal  b leur 
patrie,  pour  tomber  ensuite  eux-mê- 
mes dans  l’abîme  que  leur  imprudence 
avait  creusé.  Le  journaliste  Carra  se 
croyait  assez  fort  pour  bouleverser 
l’Forope  ; des  le  '.'.9  décembre  1 790 , 
il  sc  présenta  à la  tribune  du  club 
des  Jacobins,  déclara  formellement  la 
guerre  à l’era  pereur  Léopold , et  ajouta 
que,  pour  soulever  tous  les  peuples  de 
l'Allemagne,  il  11e  demandait  que  cin- 
quante mille  hommes , douze  presses, 
des  imprimeurs  et  du  papier;  mais 
alors,  même  dans  ce  club,  on  ne  pen- 
sait point  à la  guerre , et  Mirabeau  le  fit 
convrirde  liuécsLeBscptembrc  1 79a, 
il  sc  présenta  à h»  barre  du  corps  legis- 
latif, et  fit  remettre  sur  le  bureau  une 
tabatière  en  or,  qu'il  dit  lui  avoir  été 
donnée  par  le  roi  de  Prusse,  en  re- 
connaissance d’un  ouvrage  qu’il  lui 
avait  dédié  , et  demanda  que  cet  or 
servît  à combattre  le  souverain  qui  l’en 
avait  gratifié  : il  termina  en  déchirant 
la  signature  de  la  Irtlrc  que  le  roi  lui 
avait  adressée.  Cependant,  plusieurs 
personnes  prétendirent  que,  malgré 
toutes  ces  protestations  d un  républi- 
canisme qui  ne  connaissait  ni  égards 
ni  me’nageraents , Carra  était  l’agent 
d’un  parti  qui  voulait  mettre  le  duc  de 
Brunswick  sur  le  trône  de  France.  Cu 
soupçon,  qu’on  croit  mal  foudé,  ik£ 
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fortune  auprès  de  Robespierre,  qui  le 
désigna  comme  tqi  traître,  bien  que, 
dans  toutes  les  circonstances,  il  eût  été 
un  de  ses  plus  utiles  serviteurs.  Carra 
fut  un  des  principaux  moteurs  de  l’at- 
taque des  Tuileries,  le  10  août,  et  s’en 
vanta  dans  sa  feuille.  Il  accusa  le  ge- 
neral Montesquiou,  commandant  en 
Savoie,  et  lut  envoyé  au  camp  de  Chà- 
Jnns,  d’où  il  annouça  la  retraite  des 
Prussiens.  Carra  fut  députe  à la  con- 
vention par  deux  départements,  et  ac- 
cepta la  nomination  de  Saônc-et-Loirc. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI , il  fut 
un  des  premiers  à sc  prononcer  contre 
l’appel  au  peuple.  Du  reste,  il  ne  se 
fit  point  remarquer  dans  celte  assem- 
blée , et  réserva  tous  scs  moyens  pour 
son  journal.  C’est  daus  cette  feuille  que, 
dès  les  premiers  mois  de  1 792 , il  in- 
sistait pour  que  la  populace  fût  armée 
de  piques , afin  de  l’opposrr  à la  garde 
nationale,  uniquement  composée  des 
bourgeois  de  chaque  ville,  et  il  le  ré- 
péta si  souvent,  qu’enfin  ses  voeux 
furent  remplis.  Cette  mesure  désorga- 
nisa la  force  publique  qui  soutenait 
la  faible  constitution.  La  garde  natio- 
nale, surtout  à Paris,  avait  une  tenue 
très  belle,  et  se  faisait  honneur  de  ne 

Iiaraître  jamais  que  sous  le  plus  bril- 
ant  costume  militaire.  Dès  que  les 
piques  parurent,  la  plupart  des  com- 
pagnies ne  voulurent  point  se  confon- 
dre avec  la  tourbe  despiquiers,  que 
dès -lors  on  appelait  sans- culottes,  et 
cessèrent  de  faire  le  service.  Rejeté  du 
parti  de  Robespierre,  comme  on  l’a 
dit  plus  haut , Carra  se  rangea  dans  ce- 
lui des  Brissotins , et  fut  nommé , sous 
le  ministère  de  Roland , garde  de  la 
bibliothèque  nationale.  Bientôt  les  dé- 
nonciations se  multiplièrent  contre  lui. 
Marat , Couthon  et  Robespierre  le  fi- 
rent rappeler  d’une  mission  à Blois , 
le  1 1 juin  1 793.  Proscrit  par  suite  des 
événements  du  3i  mai,  il  l'utcondiui- 
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né  à mort,  le  5o  octobre , par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Paris,  et  déca- 
pite le  lendemain  , à l’âge  de  cinquante 
ans,  avec  le-  vingt-un  députés  giron- 
dins. Carra  se  croyait  un  des  plus  habi- 
les diplomates  de  i’Kuropc.  La  veillcde 
sa  condamnation . il  réglait  encore  les 
destinées  du  monde  et  des  souverains. 
Ses  pi  incipaux  ouvrage»  sont  : 1.  Sys- 
tème delà  raison,  ou  le  Prophète  phi- 
losophe, Londres.  1773 ; 5".  édition, 
Paris,  1791 , iu-8".;  ouvrage  mis  à 
l’index  à \ lenne;  il  contient  des  décla- 
mations contre  la  royauté.  11.  Histoire 
de  la  Moldavie  et  de  la  f'alachie, 
avec  une  dissertation  sur  l'étal  ac- 
tuel de  ces  deux  provinces  , 1778, 
111-12  , réimprimée  à NeuchârJ  en 
1781;  III.  Nouveaux  principes  de 
physique,  1782-8'),  4 vol.  in-B".  ; 
IV.  Essai  sur  la  nautique  aerienne, 
dans  lequel  il  prêt'  ndit  avoir  trouvé 
le  moyen  de  diriger  les  globes  acros- 
tatiqncs,  1784,111-12;  V.  Examen 
physique,  du  magnétisme  animal , 
1782,  in-8".;  VI.  Dissertation  élé- 
mentaire sur  la  nature  de  la  lumière, 
de  la  chaleur  du  feu  et  de  P électri- 
cité, 1787,  in-8  VII.  Unpelit  mot 
de  réponse  à M.  de  Calonne , sur  sa 
requête  au  roi , 1 787  , in-8  . ; V 111. 
Histoire  de  l'ancienne  Grèce , de 
ses  colonies  et  de  ses  conquêtes , tra- 
duite de  l’anglais  de  Gillies  , 1787- 
88  , fi  vol.  iu  -8°.;  le  style  de  la  tra- 
duction a quelquefois  de  la  sécheresse 
et  delà  gêne,  surtout  dans  le  premier 
volume  ; IX.  l’Orateur  des  états-gé- 
néraux , in-8".  ; X.  Considérations , 
recherches  et  observations  sur  les 
états-genéraux , 1 789,  in-8  '. , 1 790, 
in-8’.;  XL  Mémoires  historiques  et 
authentiques  sur  la  Pastille , 1790, 
5 vol.  in-8“.;  XII.  des  opuscules  et 
pamphlets  politiques,  sur  lesquels  on 
pmi  roiisiilter  la  France  littéraire  de 
ÎJ.  Erscb,  et  les  Siècles  littéraires  de 
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Descssarts.  Carra  est  encore  auteur 
d'Odazir,  roman  philosophique, 
1773,111-8".  B — v. 

CARRACH(Jean-Tobie),  conseiller 
intime  de  la  cour  de  Prusse , et  profes- 
seur de  droit  à Halle,  ne  à Magdc- 
bourg  le  1".  janvier  1702,  fit  scs  c'tu- 
des  à Halle,  et  ne  tarda  pas  à acqué- 
rir en  jurisprudence  une  érudition  fort 
étendue , éclairée  par  un  jugement  sain 
et  ferme.  Il  mourut  le 21  octobre  1775. 
Ou  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges ou  plutôt  de  dissertations  : I.  De 
imaginarid  œquitate probationis  pro 
evitando  perjurio.  Halle , 1724,  in- 
4”.  ; H.  De  periculo  rei  immobilis 
vendilœ  ante  resignalionem  judicia- 
letn , Halle,  17^4,  in-4".;  III.  De 
prcecipuis  differentiis  juris  romani  et 
gcrmanici  in  compensatione , Halle, 
17J9,  in-4°.;  IV.  Courte  Introduc- 
tion à la  procédure  civile  cl  crimi  - 
nelle,  in-4".,  publiée  à Halle , après 
la  mort  de  l’auteur,  par  H.  J.A).  Kœ- 
nig,  qui  l’a  fait  précéder  d’une  Vie  de 
Carrach , etc.  G— T. 

CiRRACHE  (Louis),  peintre, 
appelé  en  Italie  Ludovico  Carac- 
ci  , ou  plutôt  Carracci  , naquit  à 
Bologne  en  1 555.  A quinze  ans,  il  pa- 
rut plus  propre  à broyer  les  couleurs 
qu’à  savoir  les  employer  avec  discer- 
nement. Fontana,  son  maître  à Bo- 
logne, et  le  Tintorct,  son  maître  à 
Venise,  l’engagèrent  à renoncer  à la 
peinture.  Scs  camarades  l’appelaient 
le  bœuf,  parce  qu’il  était  lourd  et 
lent  dans  ses  travaux.  ( C’est  mal  à 
propos  qu’on  a souvent  publié  cette 
anecdote  à l’article  du  Dorniniquin  ). 
Cette  lenteur  n’était  pas  chez  Louis 
l’eiTet  d’un  esprit  borné,  mais  d’une 
volonté  profondément  seutie  de  faire 
mieux  qu’on  n’avait  fait  jusqu’alors. 
Louis  craignait  tout  ce  qui  était  idéal  ; 
il  ne  recherchait  que  la  nature  ; il  vou- 
lait se  rendre  compte  de  la  plus  petite 
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ligne  de  ses  compositions.  Ne  se  trou- 
vant pas  trop  découragé  par  les  avis 
de  ses  maîtres,  il  passa  à Florence,  y 
étudia  André  del  Sarto , et  demanda 
des  leçons  à Passignano  , émule  du 
Cigoli.  Les  peintres  florentins  de  ce 
temps-là , pour  corriger  la  langueur 
de  leurs  maîtres  , imitaient  le"  Cor- 
re'gc  et  ceux  de  son  école.  Cette  idée, 
qui  plut  à Louis,  le  détermina  à se 
rendre  à Parme  pour  y étudier  avec 
zèle  le  chef  de  son  école  et  le  Parme- 
san. Il  revint  ensuite  à Bologne;  mais 
pensant  bientôt  qu’avec  ces  nouveaux 
principes  , qui  devaient  heurter  le 
goût  du  temps,  il  ne  parviendrait  ja- 
mais à se  faire  écouter,  il  chercha  à se 
former  un  parti  parmi  les  jeunes 
gens  de  la  ville.  Un  de  ses  oncles  pa- 
ternels , tailleur  de  profession,  avait 
deux  fils  nommés  Augustin  et  An- 
nibal;  le  premier  devait  être  orfèvre, 
le  second  suivait  l’état  de  sou  père. 
Le  caractère  des  deux  frères  était  très 
différent  ; Augustin , versé  dans  la  lit- 
térature et  dans  les  sciences,  s’occu- 
pait de  poésie  et  de  géométrie,  et  se 
faisait  distinguer  par  la  politesse  de 
ses  manières  ; Annibal , peu  cultivé  et 
sauvage  , avait  de  la  disposition  à 
montrer  une  humeur  querelleuse  et 
bizarre.  Louis  les  engagea  tous  deux 
à entrer  dans  la  carrière  de  la  pein- 
ture, et,  en  maître  adroit,  il  vit  que, 
pour  former  deux  grauds  artistes  de 
ces  sujets  d’un  caractère  si  opposé,  il 
était  nécessaire  de  recourir  à la  ma- 
nière employée  par  Isocrate  pour  ins- 
truire Kphore  et  Théopompe.  Avec 
l’un,  il  fallait  se  servir  de  l’éperon , tan- 
dis qu’avec  l’autre,  il  ne  fallait  user  que 
du  frein.  Peu  de  temps  après,  Louis 
parvint  à les  faire  vivre  ensemble  en 
assez  bonne  intelligence.  Le  carac- 
tère le  plus  difficile  à vaincre  avait 
été  celui  d’Annibal.  En  i58o,  Louis 
les  envoya  à Parme  et  à Venise.  Au- 
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gustin  et  Annibal  tout  revenus  à Bo- 
logne auprès  de  Louis  , tous  trois 
commencèrent  à se  faire  un  nom  | 
mais  il  s’éleva  contre  eux  un  parti  si 
puissant,  qu’ils  furent  sur  le  point  de 
renoncer  à leur  style.  Annibal , qui 
*c  montrait  toujours  le  premier  poul- 
ies résolutions  vigoureuses , pe rsuada 
à Louis  et  à Augustin  de  ne  pas  cé- 
der , et  s’écria  qu’ils  devaient  oppo- 
ser de  nombreux  ouvrages  au  tor- 
rent d’injures  qui  pleuvait  sur  eux 
de  toutes  parts.  Louis,  reprenant  cou- 
rage , pensa  à fonder  à Bologne  une 
académie  de  peinture,  qu’il  appela 
l’academie  des  Incamminati.  Il  éta- 
blit ponr  principe  fondamental  qu  il 
fallait  réunir  l’observation  de  la  na- 
ture à l’imitation  des  meilleurs  maî- 
tres qui  avaient  précédé.  Bientôt,  il 
donna  un  exemple  de  ce  principe 
dans  sa  Prédication  de  S.  Jean- 
Baptiste  aux  Chartreux.  Parmi  ceux 
qui  écoutent  le  saint,  et  qui  sont  des 
portraits  du  temps,  le  premier  est  fait 
d’après  le  stylo  de  Raphaël,  le  se- 
cond d’après 'le  style  du  Titicu,  le 
troisième  d’après  le  style  du  ïinlo- 
ret.  Augustin  fut  pourtant  celui  qui 
porta  le  plus  loiu  l’application  et 
l’élude  de  cette  maxime  ( V oy.  Au- 
gustin Carbache).  Les  plus  beaux 
ouvrages  de  faillis  sont  a Bologne.  Il 
excella  dans  les  vues  d’architecture 
ct  dans  le  dessiu.  En  remarquant 
toutes  les  idées  de  Louis  que  scs 
succcsscms  lui  ont  dérobées,  on  est 
tenté  de  dire  de  lui  qu’il  fut , comme 
Homère , parmi  les  Grecs , Jbns  in- 
geniorum.  Louis  était  très  profond 
dans  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture; aussi  a-t-on  pu  emprunter  de 
lui  ce  que  l’on  se  sentait  le  plus  de 
facilité  à imiter.  Ce  maître  jouit  long- 
temps de  toute  sa  gloire,  du  moins 
i tendant  la  vie  de  ses  euusius,  qui 
mnliuucrcnt  de  l’honorcr  et  de  le 
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consulter.  Annibal,  avant  de  termi- 
ner la  galerie  Farnèse,  voulut  que 
Louis  vint  l’aider  à y mettre  la  der- 
nière main;  mais  celui-ci,  mécontent 
de  quelques  procédés  pleins  de  du- 
reté qu’Aunibal  avait  eus  envers  Au- 
gustin , ne  voulut  passer  alors  à Rome 
que  deux  semaines,  et  revint  à Bo- 
logne. H y mourut  en  1619,  dans  un 
clat  voisin  de  la  pauvreté,  après  avoir 
survécu  dix-sept  ans  à Augustin  , et 
dix  à Annibal.  Le  musée  Napoléon  a 
neuf  tableaux  de  Louis,  y commis 
les  denx  qui  représentent  les  diux 
éléments, l’eau  et  la  terre.  On  ne  se 
lasse  pas  de  voir  celui  qui  offre  la 
Vierge  tenant  de  la  main  gauche  l’En- 
fant-Jésus , et  de  la  droite  un  livre. 

Sur  la  fin  de  sa  vie  , Louis  ne  fut  plu* 
aussi  exact  dans  son  dessin.  Son 
Annonciation,  belle  fresque  place» 
daus  le  chceur  de  St.-Picrre , église 
métropolitaine  de  Bologne,  présente 
quelqifts  incorrections.  On  les  lui 
reprocha  durement,  et  il  les  recon- 
nut Quelques  auteurs  assurent  que 
le  chagrin  qu’il  conçut  de  cette  cri- 
tique fut  assez  vif  pour  abréger  scs 
jours.  On  lui  a fait  d’autres  repro- 
ches relativement  à sa  couleur  ; 
Mcngs  dit  même  qu’il  ne  fut  pas  co- 
loriste ; mais  des  connaisseurs  attri- 
buent l’étal  de  dégradation  où  se 
trouvent  beaucoup  de  tabk-anx  de 
Louis* à la  précipitation  de  ce  maître, 
qui  n’attendait  pas  , pour  commencer 
à peindre,  que  ses  toile*  tussent  as- 
sez sèches.  D’autres  l’ont  blâmé  de 
n’avoir  introduit  que  pou  de  per- 
sonnages dans  ses  compositions,  ex- 
cepté dans  sos  batailles  et  dans  les 
fresques,  où  il  y a nécessairement  . 
une  grande  foule  de  peuple.  Nous  , 
ne  savons  pas  si  ce  prélenflu  défaut , 
qu’on  peut  reprendre  aussi  chez  An- 
nibal,  n’est  pas  plus  souvent  un  mé- 
rite ( V.  Anu.  CiBRAcufi  ).  Toutefois . 


I 


Digitized  by  Goc 


CAR 

fl  faut  avouer  que  Louis  eut  le  tort  de 
ne  pas  s’attacher  à i’c'tuJc  de  l’anti- 
que, étude  qui  pouvait  s’accorder  avec 
celle  de  la  nature.  Les  amateurs  re- 
cherchent la  jolie  gravure  de  M.  Mor- 
ghen  , faite  d’après  Louis,  et  repré- 
sentant une  Madonne  avec  son  fils , 
de  deux  pouces  de  haut  , sur  uu 
pouce  et  demi  de  large.  L'original , 
île  la  même  grandeur  , se  trouve  à 
Bologne , chez  M.  Gini.  On  croit  que 
la  Ggurc  de  la  Vierge  était  celle  de  la 
signora  Giacomazzi,  beauté  célèbre 
du  temps.  Dans  uuc  petite  chapelle 
du  couvent  de  St.- Dominique  a Bo- 
logne, entre  le  maître-autel  et  la  sa- 
cristie, on  voit  le  buste  et  le  tom- 
beau de  Louis  Cirrache.  On  se  fera 
tl  idée  juste  des  compositions  de  ce 
pranj  peintre  en  parcourant  l’ouvrage 
intitulé  : Il  Clansiro  di  San  Michèle 
in  Bosco,  di  Bologna,  gravé  d’après 
Louis,  par  Jacques  Giovannini , et 
décrit  par  le  chanoine  comte  Malva- 
sia . Bologne,  ifxq.j  t in-fol.  — Carra- 
ciie  ( Paul  ) , frère  de  Louis , n’est 
rappelé  tLuis  l’histoire  do  la  peinture 
que  pour  cire  jugé  avec  sévérité.  Mal- 
vasia  assure  qu’il  n’avait  aucun  gé- 
nie , et  qu’il  ne  savait  qu’exécuter  pas- 
sablement les  idées  des  autres.  Pro- 
bablement il  a travaillé  à beaucoup 
d’ouvrages  de  Louis  et  de  scs  cou- 
sins Augustin  et  Annibal  ; mais  il  n’a 
jamais  été  nommé  avec  honneur. 

. **  I^A D. 

CARRACHE(  AcGüSTm),  peintre, 
COtisin  de  Louis  et  de  Paul , naquit  à 
Bologne  en  1 558.  Il  fut  d’abord  desti- 
né à apprendre  l’orfèvrerie;  mais  il 
n’en  chercha  pas  moins  à vivre  eu 
même  temps  dans  la  société  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres.  Louis 
Payant  déterminé  à s’occuper  de  la 
peinture,  il  devint  bientôt,  surtout 
pour  l’invention , un  des  plus  habiles 
•lèves  de  swi  cousiu.  11  s’occupa  aussi 


CAR  IqS 

de  la  gravure , et  il  a plus  gravé  qu’il 
n’a  peint , par  des  considérations  que 
nous  allons  détailler,  et  qui  donnent 
l’idée  la  plus  avantageuse  de  la  dou* 
ccur  de  sou  caractère.  Augustin  avait 
appris  de  bonne  heure  à dessiner,  à 
l’époque  où  il  avait  reçu  les  premières 
leçons  de  ciselure  : aussi  corrigeait-il 
les  maîtres  qu’il  gravait , et  donnait-il 
aux  contours  une  grâce  nouvelle  que 
n’avaient  pas  les  originaux.  De  retour 
de  Venise , ou  il  avait  été  voir  les  ou- 
vrages  du  Tintorct,  il  reprit  l’étude 
de  la  peinture,  et,  ayant  été  préféré, 
dans  uu  concours , à son  frère  Anni- 
bal lui-inéiuc,  il  conçut  l’idée  de  sa 
Communion  de  S.  Jérôme , qui  est  an 
musée  Napoléon,  et  qu’on  regarde,  k 
juste  titre , romme  i’idée  première  du 
tableau  du  Dominiquin , représentant 
le  même  sujet.  ( )n  ne  peut  rien  ajouter 
à la  piété  dit  saint  vieillard,  à celle  du 
prêtre  qui  lui  offre  l’hostie , à l’expres- 
sion des  assistants  qui  soutiennent  le 
moribond.  On  voit  seulement  avec 
peine  que  l'officiant,  dans  sa  nature, 
est  presque  aussi  beau  que  le  S.  Jérô- 
me, personnage  principal.  Annibal 
conçut  une  vive  jalousie  contre  Au* 
gttslin,  et,  sous  differents  prétextes, 
il  chercha  à lui  persuader  de  continuer 
de  graver.  Augustin  eut  la  bonhomie 
d’entrer  dans  les  vues  de  son  frère. 
Annibal,  en  même  temps  averti  parle 
succès  du  S.  Jérôme , sentit  qu’il  fal- 
lait devenir  plus  soigné,  et  travailler 
avec  moins  de  promptitude.  Plus  tard, 
Augustin  ayant  accompagné  son  frère 
à Rome , l’aida  dans  une  partie  de  ses 
travaux  de  la  galerie  Fatnèse , et  lui 
donna  quelques-unes  de  ces  idées  poé- 
tiques qu'on  y rencontre  avec  tant  de 
plaisir.  L'exécution  de  la  fable  de  Cé- 
phale  et  de  Galalhée  est  presque 
tout  eutière  d’Augustin.  Get  ouvrage 
parait  dicté  par  Anacréon  à un  peintre 
des  beaux  temps  de  U Grèce.  Le  bruit 
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ayant  couru  que  le  graveur  faisait 
mieux  que  le  peintre,  Annibal  éloigna 
son  frère , en  disant  que  son  style  était 
élégant , mais  point  assez  grandiose. 
Les  prières  d’Augustin,  la  médiation 
de  plusieurs  grands  de  la  ville,  et  mê- 
me des  ordres  supérieurs , ne  purcut 
changer  la  volonté  d’Ar.nibal,  qui  fui 
inflexible,  et  qui  faisait  valoir  le  droit 
qu’il  avait  de  ne  pas  laisser  son  frère 
travailler  à cette  galerie,  dont  l’entre- 
prise était  confiée  à lui  seul.  Augustin , 
toujours  docile , se  retira  à la  cour  du 
duc  de  Parme.  11  y peignit  dans  un 
salon  l’ Amour  céleste , X Amour  ter- 
restre et  l'Amour  vénal.  Peu  de 
temps  après , il  succomba  à un  excès 
de  fatigue.  11  restait  une  figure  à ter- 
miner. Le  duc  de  Parme  ne  voulut  pas 
qu’aucun  artiste  l’achevât,  et,  à sa 
place,  il  fit  mettre  l’éloge  d’Augustin. 
On  regrette  un  Jugement  dernier  que 
ce  maître  venait  aussi  de  commencer, 
et  qui  resta  imparfait  lorsqu'il  mourut 
à Parme,  en  itjoi.  Augustin  avait 
composé , pour  l’académie  qu’il  avait 
fondée  à Bologne  avec  son  cousin 
Louis ( V.  L.  Carhache)  et  son  frère 
Annibal,  un  Traité  de  perspective  et 
à’ architecture  qu’il  commentait  lui- 
même  dans  son  école.  Il  expliquait  en 
même  temps  le  mouvement  des  arti- 
culations et  des  muscles, et,  en  cette 
partie,  on  sait  qu’il  était  aidé  par  le 
chirurgien  Lauzoni.  Le  musée  Napo- 
léon a trois  tableaux  d’Augustin,  y 
compris  le  5.  Jérôme  dont  nous  avons 
parlé , et  sou  Elément  du  feu , connu 
sous  le  nom  du  Pluton.  Comme  gra- 
veur, Augustin  mérite  aussi  de  grandi 
éloges;  son  burin  est  fier  et  savant, 
ses  hachures  bien  prises  suivent  ordi- 
nairement le  sens  des  muscles . comme 
il  l’avait  enseigné  dans  son  Traité  de 
perspective,  cité  plus  haut.  On  s’ap- 
perçoil  facilement  qu’il  gravait  au  pre- 
mier coup-d’œtl.  11  a laissé  beaucoup 
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de  gravures  obscènes  qui  sont  deve- 
nues très  rares.  A — n. 

CARRACIIE  (Awnibai.  ),  peintre, 
frère  du  précédent,  naquit  à Bologne 
en  1 56o.  11  ne  répugna  pas  d’abord 
à travailler  sur  l’établi  de  son  père, 
qui  était  tailleur;  mais  bientôt,  par  les 
conseils  de  Louis , son  cousin , il  ap- 
prit à dessiner,  et  commença  à faire 
de  tels  progrès,  que  Louis  voulut  le 
garder  dans  son  atelier,  et  envoya 
Augustin , son  frère,  étudier  sous  Fon- 
tanS.  Annibal  s’appliqua  à faire  des 
copies  soignées  du  Corrége , du  Titien, 
de  Paul  Véronèse,  et  compsa,  oomine 
eux , beaucoup  de  petits  tableaux.  Les 
premiers  ouvrages  importants  qu’il  fit 
avec  Louis  et  Augustin  furent  très 
sévèrement  critiqués.  Sans  jamais  se 
décourager,  il  répondait  qu’il  ne  fallait 
pas  s’en  rapporter  à des  peintres  gâtés 
pr  les  delices  de  Rome,  et  qui  y 
avaient  été  accables  d’éloges , de  son- 
nets et  de  diplômes  d’académiciens 
{V.  L.  Carbache).  Il  continua  d’entre- 
prendre de  grands  travaux.  Il  donnait 
les  règles  d’ordonnance  et  de  distribu- 
tion des  figures,  dans  l’académie  qu’il 
avait  créée  à Bologne  avec  son  cousin 
et  son  frère.  Mengs  dit  qu’il  trouve 
dans  quelques-uns  des  premiers  ou- 
vrages d’Annibal , l’apparence , mais 
non  le  fonds  du  style  du  Corrége.  Il 
ajoute  que  celte  apparence  est  si  trom- 
peuse, qu’elle  prtc  à regarder  Annibal 
comme  un  des  grands  imitateurs  du 
peintre  lombard.  Annibal  ne  tarda 
ps  à se  faire  distinguer  par  son  ta- 
bleau de  S.  Roch,  que  le  Guide  a 
gravé  depuis  à l’eau  forte,  et  qui  est 
aujourd’hui  à Dresde.  Le  saint  est 
placé  près  d’un  portique;  il  distribue 
ses  richesses  aux  puvres.  Bientôt  An- 
nibal fut  appelé  à Rome.  Il  y chercha 
un  moment  à imiter  Raphaël  et  l’an- 
tique; mais,  pour  conserver  toujours 
quelque  chüjc  de  grandiose  dans  scs 
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compositions,  il  ne  renonça  pas  au 
style  du  Corrége.  On  le  chargea  d’or- 
ner de  peintures  la  galerie  du  palais 
Farnese.  Parmi  les  sujets  qu’il  présen- 
ta, plusieurs  furent  choisis  par  inou- 
signor  Agucchi.  Bcllori  en  explique 
toutes  les  allégories.  Dans  une  cham- 
bre qui  n’est  pas  d’une  grande  di- 
mension, on  voit  Hercule  entre  le 
Vice  et  b Vertu,  Hercule  soutenant  le 
Monde,  Ulysse  libérateur;  dans  la  ga- 
lerie, entre  autres  sujets,  l’Amour  ver- 
tueux, l’e'pisode  de  l’Amour  vicieux, 
une  très  belle  bacchanale  pleiue  d’é- 
nergie et  de  feu.  A chaque  pas,  dans 
cette  galerie,  on  reconnaît  l’étude  de 
l’Hercule  Farnese  et  du  torse  du  Bel- 
védère, qu’Annibat  savait  dessiner  de 
mémoire  avec  une  exactitude  surpre- 
nante. Cet  ouvrage  respire  une  élé- 
gance antique,  et  toute  la  grâce  de 
Raphaël.  Ou  y remarque,  parmi  des 
imitations  de  Tibaidi , qui  avait  peint 
à Bologne  vers  i55o,  avec  tricota 
deir  Alibalc  ( V oyez  Abbate  ) , une 
partie  du  style  de  Michel- Ange  quel- 
quefois adouci , et  tout  ce  que  les  Vé- 
nitiens et  les  Lombards  avaicn^eu  de 
plus  noble  et  de  plus  savant.  Le  Pous- 
sin a dit  qu'on  n’avait  pas  mieux  com- 
posé depuis  Raphaël.  Il  y a à Bologne 
un  parti  d’amateurs  qui  préicre  Louis 
à Annibal.  Hors  de  Bologne,  on  don- 
ne la  palme  à ce  dernier,  et  on  aime 
à croire  qu’il  fut  le  plus  grand  peintre 
de  la  famille.  Peut-être  Augustin  eut-il 
plus  d’inveution , peut-être  Louis  fut- 
il  plus  savant  dans  l’art  d'enseigner; 
mais  Annibal  eut  un  génie  plus  élevé , 
et  sa  manière  a plus  d’éloquence  et  de 
noblesse.  Enfin,  on  déterminera  peut- 
être  bien  le  différent  mérite  des  trois 
Cirrache , en  disaut  que  Louis  rap- 
pela le  Titien,  Augustin  le  Tintoret, 
«t  Annibal  le  Correge.  Il  faut,  pour 
être  vrai,  ajouter  qu' Annibal,  s’il  de- 
vint un  grand  maître,  dut  beaucoup  à 
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Louis , qui  l’avait  formé.  Le  premier 
a la  gloire  d’avoir  fait  de  plus  beaux 
ouvrages  ; le  second  celle  d’avoir  formé 
la  main  d’Annibal.  On  a reproché  à 
Annibal  un  peu  trop  de  goût  pour  les 
caricatures.  Ce  défaut  venait  de  sa 
grande  promptitude  à dessiner  tout  ce 
qu’il  rencontrait. On  rapporte  qu’ayant 
cté  volé  sur  un  grand  chemin , il  alla 
chez  le  juge  dessiuer  la  figure  des  vo- 
leurs qui  l’avaient  dépouillé.  Un  jour 
que  son  frère  Augustin  lui  adressait 
quelques  reproches  sur  sa  conduite , 
et  lui  parlait  de  la  société  peu  choisie 
qu’il  fréquentait , Annibal , pour  toute 
réponse,  dessina  sur  un  papier  qui  se 
trouvait  sous  sa  main  , son  père  et  sa 
mère  tenant  une  aiguille  et  des  ci- 
seaux, pour  rappeler  à son  frère  qu’ils 
avaient  été  élevés  dans  une  boutique 
de  tailleur.  L’anecdote  suivante  donne 
une  idée  ju-tc  de  cette  même  facilité, 
et  de  son  goût  pour  l’antique.  Augustin 
parlait  devant  lui  de  la  beauté  du  Lao- 
coon,  et,  voyant  qu’ Annibal  ne  pa- 
raissait pas  faire  attention  à ce  qu’il 
disait , il  lui  demanda  s’il  n’aimait  pas 
cette  statue?  a Que  dites-vous?  ré- 
» pondit  Annibal,  en  dessinant  sur  le 
» mur  le  Laocoon  et  scs  malheureux 
» fils;  les  poètes,  comme  vous,  pci- 
» gnent  avec  la  parole,  et  les  peintres 
> avec  le  pinceau,  » 11  dit  encore  à 
un  peintre  qui  voulait  se  battre  avec 
lui  à l’épée  : a Moi,  je  ne  me  bats  qu’a- 
» vcc  le  pinceau  ; voilà  nies  armes.  » 
Ou  a eu  tort  de  croire  qu’il  avait  fait 
cette  réponse  à Josépiu,  chevalier 
d’Arpino.  Ce  dernier  était  très  lâche 
( Voyez  Cahavage);  il  n’aurait  pas 
osé  défier  un  homme  violent  com- 
me Annibal.  Ou  voit  au  musée  vingt- 
huit  tableaux  de  ce  maître;  celui  qui 
est  connu  sous  le  nom  du  Silence 
du  Carrache,  est  d’une  composition 
délicieuse.  Dans  l'Apparition  de  la 
Vierge  à S.  Luc-,  le  saint  a une  li- 
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giirc  «ublimc  et  toute  la  grandeur  de 
celles  de  lagalerir  Farnèse.  Annibal, 
après  avoir  travaillé  plus  de  buit  ans 
à cette  galerie,  n'ayant  reçu  en  paie- 
ment que  5oo  écus  d’or,  voulut  les 
rendre  au  cardinal  Farnèse.  On  le  dé- 
tourna de  ce  projet.  Il  coiçut  une  telle 
affliction  de  l'iugratilude  de  ee  prince, 
qu’il  tomba  malade,  et  mourut  peu  tle 
temps  apres,  l'an  itioQ,  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans,  Annibal  ne  fut  pas 
leulemcnt  grand  artiste;  il  apprit  de 
son  cousin  Louis  à raisonner  sur  son 
art,  et  on  regrette  qu'ü  n’ait  pas  laissé 
un  traité  semblable  à celui  que  l’on  a 
de  sou  frère  Augustin.  Ce  dernier  avait 
écrit  sur  la  perspective  et  l’architec- 
ture; Annibal  eût  dû  nous  transmettre 
ses  belles  pensées  sur  la  composition. 
Il  établissait,  d'après  le  principe  de 
Louis,  adopté  depuis  dans  l’ouvrage 
de  M.  Hagtdorn,  qu'un  tableau  ne 
devait  être  composé  que  de  trois 
groupes,  et  il  croyait  qu’on  pouvait 
aisément  y trouver  des  defauts , si  on 
y faisait  entrer  plus  de  douze  figures. 
Il  faut  observer  qu’il  ne  s’agit  pas  ici 
de  fresques.  Suivant  son  opinion , le 
silence  et  la  majesté  sont  des  qualités 
nécessaires  pour  répaudre  la  beauté 
sur  une  composition.  Il  pensait  aussi, 
et  M.  fiagedorn  est  encore  en  ce  point 
de  son  avis,  qu'il  faut  qu'une  sorte  de 
repos  s'étende  sur  les  idées  accessoi- 
res, pour  que  l’œil  soit  amené  et  fixé 
sans  obstacle  sur  le  principal  person- 
nage du  tableau.  Ccst  ainsi  qu'une  fi- 
gure à l’ombre,  placée  dans  un  grou- 
pe éclairé,  sert  de  soutien  à la  figure 
qui  paraît  à la  lumière,  de  liaison  à 
celle  qui  est  contiguë,  et  de  délasse- 
ment à l'œil  du  spectateur.  Au  moyen 
de  ce  repos,  la  vue  acquiert  de  nou- 
velles forces  pour  parcourir  des  en- 
droits plus  animés.  Ces  principes 
avaient  été  auparavant  ceux  de  Léon- 
Baptiste  Alberti , florentin , qui  avait 
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écrit  sur  la  peinture;  mais  Annibal  a 
eu  la  gloire  de  les  mettre  à exécution 
dans  des  ouvrages  immortels.  F.nfm. 
s’il  partage  avec  sou  frère  et  son  cou- 
sin l’honneur  d’avoir  fonde  l’école 
bolounise,  il  a le  mérite  d’avoir  été, 
dans  sa  galerie  Farnèse,  un  auteur 
original  qui  excitera  long-temps  une 
vive  admiration.  On  doit  tui  reprocher 
les  mauvais  traitements  qu’il  a fait 
souffrir  à Augustin;  cependant  cette 
conduite,  effet  d’une  jalousie  qu’il  ne 
pouvait  surmonter,  eut  en  elle-mêmo 
un  résultat  heureux  pour  sa  gloire.  En 
renvoyant  Augustin , Annibal  prit  ta- 
citement l’engagement  de  De  pas  le 
faire  regretter , et  les  morceaux  de  sa 
galerie  où  il  a déployé  le  plus  de  force  r 
et  de  vigueur,  furent  faiLs  après  In 
départ  d'Augu-tin.  Celui-ci  eût  fourni 
sans  doute  a son  frère  une  quantité 
d'idées  gracieuses  qui  auraient  enrichi 
cette  composition;  mais  Annibal  n’a- 
vait  pas  dans  le  caractère  assez  de 
patience  etde  générosité  pour  en  pro, 
filer , et  il  no  voulait  partager  sa  gloire 
avec  personnr.  Augustin  eût  encore 
pu  engager  sou  frère  à être  plus  avare 
des  raccourcis,  dans  lesquels  il  réus- 
sissait presque  toujours,  mais  qu’il  a 
trop  répétés.  Annibal  expira  entre  les 
bras  de  son  neveu  Antoine , qui  le  fit 
exposer  dans  l’église  du  Panthéon  de 
Rome,  où  avait  été  exposé  Raphaël 
quatre-vingt-neuf  ans  auparavant,  et 
le  fit  ensuite  inhumer  à côté  de  rc 
grand  homme.  A— d. 

CARRA('.HE( François),  peintre, 
frère  d’Augustin  et  d’Anuibal,  naquit 
en  i5q5.  Il  fut  l’élève  de  scs  frères 
beaucoup  plus  âgés  que  lui.  Après  la 
mort  d'Augustin  et  d’ Annibal,  il  osa 
lutter  contre  son  cousin  Louis,  et  fit 
mettre  sur  sa  porte,  à Bologne:  a Ici 
» est  la  véritable  école  des  Carraclic  ; o 
mais  on  blâma  cette  conduite,  qui  n’é 
tait  d’ailleurs  soutenue  par  aucun  suc- 
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«s,  et  on  n’eutauciine  estime  pour  lui. 

Il  n’avait  fait  qu’un  tableau , placé  à 
Saiute-Maric-Majcure , et  le  bon  Louis 
l'avait  corrigé.  Cependant  François  fut 
assez  ingrat  pour  Je  persécuter,  et  fut 
même  soupçonné  de  l’avoir  frappé 
dans  une  dispute.  Après  la  mort  ae 
Louis,  il  alla  à Ruine;  il  y fut  d'abord 
reçu  comme  devait  l’être  le  frère  d’An- 
nibal  ; nuis  bientôt  on  leconnut  mieux, 
et  on  le  méprisa.  Le  libertinage  l'ayant 
conduit  à l'hôpital  de  cette  ville  , il  y 
mourut  à l’âge  de  vingt-sept  ans , en 
i6aa,  sans  avoir  laissé  à Roineaucune 
peinture.  François  avait  une  graude 
présomption  et  peu  de  talent.  A — d. 

CARRACHE  ( Antoine  ),  peintre, 
(ils  natureld’Augustin, naquit  a Venise 
en  1 585.  Il  avait  un  caractère  plus 
noble  que  son  oncle  François.  Sage  et 
réfléchi , plein  de  reconnaissance  pour 
Annibal,  son  maître,  il  reçut  ses  der- 
niers soupirs  à Rome , après  lui  avoir 

{■rodigué  les  consolations  et  les  soins 
es  plus  tendres,  et  il  veilla  à lui  faire 
faire  des  funérailles  magnifiques.  Il 
travailla  à fresque  à St.-Barthélemi  et 
au  palais  du  Vatican.  Lauzi  dit  que  les 
tableaux  de  ce  maître  sont  très  rares  : 
le  musée  en  possède  un,  représentant 
le  Déluge.  Des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants  expriment,  par  différents 
mouvements  pleins  de  passion,  la 
crainte  qui  les  tourmente.  Il  y a , sur 
une  partie  plus  élevée,  un  homme  qui 
étend  les  bras , et  qui  est  d’un  effet  su- 
blime. Quelques  personnes  croient 
qu’ Antoine  emprunta  celle  idée  d* An- 
nibal , qui  aimait  beaucoup  son  neveu, 
et  cherchait  à faire  sa  réputation.  MM. 
Brignole,  à Gênes, ont  une  Sainte 
Véronique  de  cet  artiste.  Il  mourut  à 
Rome  en  1618,  âgé  de  trente-cinq 
ans.  A — d. 

CARRANZA  ( BanTHti.tiai  pe  ) , 
archevêque  de  Tolède’,  né  en  1 5o5, 
à Miranda,  dans  la  Navarre , d'une 
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famille  noble  et  ancienne , fit  sr& 
premières  études  à la  nouvelle  uni- 
versité d’Alcala  , et  entra  ensnite 
chez  les  dominicains.  L’éclat  avec  le- 
quel il  professa  la  théologie  à Vallado- 
lid,  attira  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  venaient  le  consister  de 
toutes  parts.  Charlcs-Quint  l’envoya, 
en  >546,  au  concile  de  Trente,  où  il 
se  fit  remarquer  par  son  zèle  et  scs 
écrits.  Lorsque  Philippe  d’Autriche, 
qui  avait  été  son  élève , passa  en  An- 
gleterre pour  épouser  la  reine  Marie, 
il  emmena  Carranza  avec  lui  Cette 
princesse  le  choisit  pour  son  confes- 
seur, et  le  chargea  de  travailler  à réta- 
blir la  religion  catholique  dans  son 
royaume.  Le  zèle  qu’il  mit  dans  cette 
opération,  plus  digue  d’un  inquisitcur 
cspagnol  que  d’un  vrai  ministre  de 
J.-G. , le  porta  à faire  exhumer  les 
corps  des  hérétiques  pour  1rs  livrer 
aux  flammes.  Ce  zèle  fanatique  altère 
beaucoup  le  mérite  qu’on  lui  attribue 
d’avoir  ramené  un  grand  nombre  d’an- 
glicans à l’Église  catholique.  Lorsqu’il 
alla  rendre  compte  de  sa  mission  à 
Philippe,  qui  était  repassé  en  Flandre, 
ce  prince,  devenu  roi  d’Espagne,  par 
l’abdication  de  Charles-Quint , le  ré- 
compensa,en  lui  donnant  l’archevêché 
de  Tolède.  Carranza  , qui  avait  déjà  re- 
fuse deux  évêchés,  n’accepta  le  nou- 
veau siège  que  sur  les  plus  fortes  sol- 
licitations du  roi.  Son  élévation  lui 
suscita  des  jaloux,  et  lui  attira  des 
persécutions  , que  les  protestants  ont 
regardées  comme  une  punition  decelies 
qu’il  avait  exercées  contre  eux  çn 
Angleterre.  Ses  ennemis  prirent  pour 
prétexte  un  Catéchisme  d publia  en 
entrant  dans  son  diocèse.  Ccratéchisroe 
fut  censuré  parl’inquisition  d’Csp.igne, 
approuvé  par  la  commission  du  con- 
cile de  Trente  chargée  de  l’examen 
des  livres,  attaqué  de  nouveau  par 
l'évêque  de  Lérida , principal  agent  de 
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la  cabale.  Peu  de  temps  après,  1’arelie- 
véque  de  Tolède  ayant  assiste  Cliarles- 
Quiutdans  sa  dernière  maladie,  le  bruit 
se  gépauditque  le  prince  mourut  dans 
des  sentiments  peu  catholiques.  Les 
ennemis  du  pre'lat,  qui  n’avaient  peut- 
être  répandu  ce  bruit  que  pour  per- 
dre le  dépositaire  des  derniers  sen- 
timents du  monarque  , l’accusèrent 
d’avoir  perverti  l’esprit  de  son  pé- 
nitent. Carranza  fut  arrêté,  et  conduit 
à l’inquisition,  accompagné  de  deux 
évêques.  « Je  vais  en  prison , leur  dit- 
» il , entre  mon  meilleur  ami  et  mon 
» plus  grand  ennemi.  » Les  deux  pré- 
lats paraissant  émus  de  ce  propos , il 
ajouta  incontinent  pour  les  calmer  : 
u Mon  meilleur  ami,  c’est  mon  innocen- 
» ce; mon  grand  ennemi, c’est  l’archc- 
» vêché  de  Tolède.  » Dans  le  cours  du 
procès,  il  s’éleva  une  question  de  com- 
pétence entre  les  commissaires  du  pape 
et  les  officiers  de  l’inquisition.  Pic  V 
évoqua  l’affaire  à Rome.  Carranza  y fut 
conduit  et  enfermé  au  château  St.- 
Ange  , mais  traité  moins  durement 
qu’en  Espagne.  Enfin,  après  dix  ans 
de  détention , il  fut  absous  ; mais , par 
égard  pour  l’inquisition  espagnole,  on 
l’obligea  à abjurer  quelques  proposi- 
tions , qu’il  n’avait  point  soutenues 
dans  le  sens  forcé  qu’on  leur  donnait. 
La  sentence  portait  qu’il  serait  suspen- 
du pendant  cinq  aus  du  gouvernement 
de  son  diocèse,  et  relégué,  durant  ces 
cinq  ans,  au  couvent  de  la  Minerve. 
Le  malheureux  Carranza  ne  survécut 
quedix-sept  jours  à sa  sortie  de  pri- 
son, étautinortd’une  rétention  d’urine, 
le  i mai  1 5-j6.  Les  plus  grands  per- 
sonnages avaient  pris  beaucoup  d’in- 
térêt à sa  triste  situation.  Le  savant 
Navarre,  son  ami,  quoique  âgé  de 
uatre-vingts  ans , avait  fait  le  voyage 
'Espagne  à Rome  pour  le  défendre; 
François  Régis,  Gaspard  Gcranautez, 
archevêque  de  Tarragonc,  et  autres, 
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lui  avaient  procuré  tonte  sorte  de 
soulagements.  Le  jour  de  ses  obsèques, 
toutes  les  boutiques  furent  fermées,  en 
signe  de  deuil  public.  Le  peuple  l’ho- 
nora  comme  un  saint , cl  Grégoire  XIII 
fit  orner  sa  tombe  d’une  épitaphe  ho- 
norable. Ses  ouvrages  sont:  1.  Com- 
mentarios  sobre  el  catechismo  chris- 
tiano,  Anvers,  i558,  in-ful. , livre 
rare , qui  fut  l’occasion  et  le  premier, 
prétexte  de  ses  malheurs  ; II.  Summtt 
conciliorum , Venise , i546,  in-8“., 
souvent  réimprimée  , dont  les  préli- 
minaires ont  l'avantage  de  eon  tenir 
beaucoup  de  choses  eu  peu  d’espace  ; 
ils  ont  seulement  le  défaut  de  sc  res- 
sentir des  principes  ultramontains. 
III.  De  necessarid  residenlid  epis- 
coporum  et  aliorum  pastorum,  Ve- 
nise, i547et  i5Ga,  in-8°.  II  établit 
dans  ce  traité  que  la  résidence  est  de 
droit  divin.  IV.  Divers  Traités  des  Sa- 
crements, de  la  Prière,  du  Jeûne , 
de  T Aumône;  V.  des  Instructions 
pour  la  messe.  On  lui  attribue  un  Trai- 
té de  la  Patience , vertu  dont  il  avait 
donné  un  si  bel  exemple  pendant  sa 
longue  détention  ( f'oy.  Ilerrera , 
Ilist.  de  Philippe  II  ; le  comte  de 
Roca,  Ilist.  de  Charles  I',  etc.).  On 
trouve  la  vie  de  Carranza  dans  le  livre 
de  Didier  de  Castejon  , intitulé  : Pri- 
macia  de  la  Santa  Iglesia  de  Tole- 
do.  Pierre  Salazar  de  Mendoza  écrivit 
aussi  la  vie  de  Rarthelcmi  de  Carranza, 
par  ordre  de  D.  Gaspard  de  Quiroga , 
son  successeur  sur  le  siège  de  Tolède. 

T— D. 

CARRANZA  (Jerome),  né  à Sé- 
ville , dans  le  1 6e.  siècle , chevalier  de 
l’ordre  du  Christ  en  Portugal , passa 
en  Amérique  en  1 58<),  fut  gouverneur 
de  la  province  de  Honduras , et  écri- 
vit sur  l’art  des  armes,  principale- 
ment de  l’épée,  soit  pour  l’attaque, 
soit  pour  la  défense.  Il  est  le  premier 
qui  paraît  «voir  réduit  en  pratique  la 
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théorie  publiée  par  un  nommé  Jean 
Pons  de  Perpignan. Son  ouvrage,  qui 
est  rare  et  recherché,  a pour  litre  : 
De  la  filosofia  de  las  armas . de 
su  deslreza  , y de  la  agression  y 
defension  christiana,  San-Lurnr  , 
1369,  In- 4".,  et  i58a,  meme  for- 
mat. On  publia  en  161  a un  abré- 
gé du  traité  de  Carranza  ( V oy.  Pà- 
checo  de  Narvaez).  — Caubauza 
(Didier),  dominicain  , a écrit  une 
Doctrine  chrétienne , dans  une  des 
langues  américaines,  nommée  clion- 
lal,  usitée  dans  la  province  de  Ta- 
basco,  près  du  Yucatan. — Carrauza 
( Michel -Alfonse  de),  né  à Valence  , 
dans  le  16'.  siècle , vicaire  général  de 
l’ordre  des  cannes  en  Espagne,  cen- 
seur royal  en  Portugal , mourut  octo- 
génaire à Valence  en  1607.  Ou  a de 
lui:  I.  Pila  sancti  Ildephonsi,  Va- 
lence , 1 556 , in-8°. , réimprimée  à 
Louvain , et  avec  des  notes  par  Jean 
Bollandus,  dans  les  Acta  sanclorum 
(3  janvier);  II.  Cainino  del  cielo , 
Valence , itioi  , in-8’.,  etc.  V — ve. 

CARRANZA  ( Alpuodse  ).  V oyez 
Carasza. 

CARRARA  (Jean-Mioibl- Albert), 
d’uue  noble  famille  de  Bcrgame , fut 
tout  à la  fois  théologien , historien , 
philosophe,  médecin  , orateur  , poète 
et  l’un  des  plus  féconds  écrivains  du 
1 5’.  siècle.  Il  était  fils  de  Guido  Car- 
rara , savant  médecin , qui  mourut  le 
9 janvier  1 4^7 , et  dont  il  a écrit  la 
vie.  C’est  d’après  celte  vie  que  Vos- 
sins  l’a  placé  au  nombre  des  histo- 
riens du  1 5".  siècle;  mais  il  méritait 
de  l’être  à d’autres  titres.  On  distin- 
guerait sans  doute  parmi  ses  grands 
ouvrages  une  histoire  des  événements 
qui  se  passèrent  de  son  temps,  Jlisto- 
riarum  italicarum  libri  LX ; mais 
elle  n’a  pas  clé  imprimée.  Jean-Mi- 
çhel-'Albert,  à l’exemple  de  son  père, 
exerça  la  médecine.  Dans  sa  jetmesse, 
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il  servit  dans  les  guerres  de  Philippe- 
Marie  Visconti,  contre  François  Slor- 
ce;  ou  ignore  si  c’était  en  qualité  de 
médecin  ou  de  soldat.  Il  était  fort 
versé  dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture , comme  le  prouvent  ses  différen- 
tes productions , et  fort  estimé  des 
savants  de  son  temps.  On  connaît  en- 
core de  lui:  I.  un  poëmc  inédit,  en 
vers  héroïques  , sur  la  guerre  des 
Vénitiens  , commandés  par  Jacques 
Marcello,  De  bello  V eneto  per  Ja- 
cobum  Marcellum  in  Jtalid  gesto , 
liber  umts  , dont  le  manuscrit  est 
conservé  à Veuisc  dans  la  biblio- 
thèque de  Ste.-Maric  délia  Sainte  ; 
II.  uu  grand  nombre  de  discours  en 
prose  et  de  poésies  diverses  , tant  en 
latin  qu’en  italien  , qui  n’ont  point 
été  imprimés  , mais  dont  on  a des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques 
d’Italie  ; III.  De  omnibus  ingeniis  au- 
gendæ  memoriæ,  Bologne,  1491; 
IV.  Oratio  cxtemporalis  habita  in 
f ancre  Bartholoma’i  Coleonis , Ber- 
game,  173a,  etc.  Carrara  mourut 
dans  sa  patrie  le  26  octobre  i4o°> 
et  fut  enterré  dans  l’église  de  St.-Fran- 
çois,  auprès  de  son  père  et  de  ses  an- 
cêtres. Deux  ans  auparavant  ( le  24 
février  i488),  l’empereur  Frédéric 
III  lui  avait  donné  le  titre  de  comte 
palatin,  et  l’on  assure  qu’il  fut  sou- 
vent appelé  comme  médecin  par  les 
principales  villes , non  seulement  d’I- 
talie, mais  de  France,  d’Allemagne,  et 
par  les  plus  puissants  souverains  de 
TEurope.  Sa  vie  a été  écrite  par  An- 
toine Snardi  de  Bcrgame,  et  impri- 
mée à Bergame  en  1784.. -—Un  autre 
Carrara  ( Pierre -Antoine),  égale- 
ment né  à Bcrgame,  florissait  dans  le 
17*.  siècle.  On  a de  lui:  1 ’Eneide  di 
Virgilio  tradotta  in  ottava  rima  co- 
gli  argomenti  del  medesimo , Veni- 
se, 1681  , dédiée  à François  d’Este, 
duc  de  Modèuc.  Le  poète  nous  ap- 
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prend  dans  son  avertissement  qu’il 
commença  cette  traduction  par  ca- 
price , qu’il  la  continua  par  plaisir,  et 
qu’il  l'acheva  par  obstination.  Cette 
Version , qui  u’est  pas  sans  mérite , 
reparut  à \ cuise,  en  i qot , sans  autre 
changement  qu’nn  nouveau  frontis- 
pice et  une  nouvelle  epitre  dédicaloire. 

R.  G, 

CARRARA  (Hubert»»),  jésuite, 
l’uu  de  ceux  qui  cultivèrent  avec  le 
plus  de  succès  la  poésie  latine  rn  Ita- 
lie, au  commencement  du  i8".  siècle, 
naquit  d’une  noble  famille , originaire 
de  Bergamc,  à Sora,  ville  du  royaume 
de  Naples.  Il  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées professeur  de  belles-lettres  au 
college  romain , et  y resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  iqi5.  Vers  les  der- 
nières années  de  sa  vie , il  publia  un 
poème  héroïque,  divisé  rn  douze  li- 
vres, sous  le  titre  de  Columhus , sire 
dellinere  Cristophori  Çolumbi,  Ro- 
me, i q 1 5 , et  Ausbourg , i ^3o,  dé- 
dié au  cardinal  Pamphile , son  ami, 
bienfaiteur  des  lettres  , et  très  bon  lit- 
térateur lui-même.  L’invention  et  la 
conduite  du  poème , sont  vraiment 
poétiques;  mais  le  style  l’est  beaucoup 
moins  , et  c'est  sans  doute  pour  cela 
que,  quoiqu'il  eût  été  avantageusement 
annoncé  dans  le  monde  , et  qu’il  eût 
reçu  beaucoup  d’applaudissements 
quand  l’auteur  le  récitait  lui-même, 
ou  le  ht  peu.  On  a de  lui  un  autre 
poème , intitulé  : In  victoriam  de 
Scythis  et  Cosacis  relatam  sub  aus- 
piciis  P-  D.  Joannis  in  Zolkucia,  et 
Zloczou  Sobjeski,  etc.,  carmen,  Ro- 
me, f668.  Il  y a plus  de  force  dans 
le  style,  mais  moins  d’intérêt  dan*  le 
sujet. — Un  autre  Carrara  ( François 
de  ) , dit  il  Vecchio , est  auteur  d une 
Cronica  délia  città  di  Padova  , que 
Muratori  a insérée  dan*  le  second 
tome  des  Rerum  Italicarum  scrip- 
iores.  1 R.  G. 
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CARRARE  (Jacques  I*r.  de)  , était 
issu  d’une  maison 'souveraine  de  Pa- 
doue,  persécutée  au  commencement  du 
i3\  siècle  par  les  gibelins.  En  i5»4> 
il  se  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  sédi- 
tieux qui  chassa  ou  fit  périr  les  anciens 
magistrats,  et,  le  u3  juillet  i3t8.il 
fut  déclaré  seigneur  de  la  république. 
Ginc  de  la  Scala , l’ennemi  de  Padoue , 
avait  secrètement  favorisé  l’élévation 
de  rc  nouveau  prince,  moins  pour  U 
servir  que  pour  nuire  au  parti  guelfe. 
Cane,  dès  Pannée  suivante,  attaqua  le 
nouveau  seigneur  de  Padoue,  et  celui- 
ci,  pendant  tout  sou  règne , fut  appelé 
à combattre  avec  désavantage  pour 
maintenir  sa  souveraineté.  Il  fut  même 
obligé  de  la  partager  avec  Frédéric , 
duc  d’Autriche , pour  obtenir  de  lui  des 
secours  , et  il  se  réduisit  à n’êlrc  que 
le  lieutenant  d’un  souveiain  étranger, 
après  avoir  été  souverain  lui-même.  H 
mourut  le  a3  novembre  1 3u4,  laissant 
ses  tilles  et  ses  bâtards  sous  la  protec- 
tion de  Marsilio  de  Carrare  , son  ne- 
veu. S.  S — i. 

CARRARE  (Marsilio  DE),à  la  mort 
de  son  oncle , demeura  chef  de  sa  mai- 
son et  seigneur  de  Padoue,  ou  plutôt 
lieutenant  du  duc  d’Autriche  dans 
cette  ville;  mais  un  autre  de  ses  oncles, 
Nicolas  de  Carrare,  qui  avait  partagé 
avec  lui  les  soins  du  gouvernement, 
sortit  ensuite  de  Padoue , et  lui  déclara 
la  guerre  ; en  même  temps , les  Alle- 
mands demeurés  dans  la  ville  se  ren- 
daient odieux  aux  citoyens  par  mille 
vexations.  Marsilio,  désespérant  de  se 
défendre  à la  fois  contre  son  parent, 
ses  soldats  et  son  ancien  ennemi, 
préféra  entrer  en  négociation  avec  le 
deruier.  Il  alla  trouver  lui-même  Cane 
de  la  Scala , seigneur  de  Vérone  ; il  Gt 
épouser  à Marsilio , neveu  et  héritier 
du  seigneur  de  Vérone,  la  fille  de  Jac- 
ques de  Carrare , nommée  ’taddée,  et, 
après  s’être  fait  conférer  de  nouveau  la 
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seigneurie  de  Padoue  par  les  conseils, 
le  3 septembre  i3^.8,  il  la  transféra 
le  7 septembre  à Cane  de  la  Scala , 
qu’il  mit  en  possession  de  la  ville  et  de 
ton  territoire.  Il  conserva  cependant 
la  principale  autorité  dans  Patioue,  et 
il  profita  de  cette  révolution  pour  con- 
fisquer à sou  proGt  tous  les  biens  de  scs 
enuemis.  Marsilio  demeura  fidèle  aux 
neveux  de  Cane  de  la  Scala,  lorsque 
Celui-ci  mourut,  eu  i5uq.  Albert,  qui 
e'tait  l’aine,  vint  s’établir  à Padoue; 
mais  il  ne  s’y  occupait  que  de  ses  plai- 
sirs, taudis  que  Carrare  restait  chargé 
de  toutes  les  affaires.  Cependant  les 
seigneurs  de  la  Scala  s’étant  rendus 
odieux  à toute  l’Italie  par  leur  orgueil 
et  leur  ambition,  1rs  républiques  de 
Florence  et  de  Venise  résolurent,  eu 
i53ü,dc  les  butnilier.  Marsilio  de 
Carrare  prêta  l’orcillcaux  propositions 
qui  lui  furent  faites  par  Pierre  de’ 
liossi , général  de  ces  deux  républiques. 
Ubertiuo  de  Carrare, son  neveu,  qui 
avait  à se  venger  d’Albert  de  la  ."a cala 
pour  une  offense  particulière,  acheva 
de  le  déterminer.  Les  portes  de  Padoue 
furent  ouvertes , le  n aofit  1 357,  à l’ar- 
mée des  deux  républiques,  Albert  de 
la  Scala  fut  fait  prisonnier,  et  la  sou- 
veraineté fut  reudiic  à Marsilio  de 
Carrare;  mais  il  en  jouit  peu  de  temps, 
étant  mort  le  ‘il  mars  suivant.  Il  n’a- 
vait point  d’enfants,  et  son  neveu 
Ubertiuo  lui  succéda.  S.  S— 1. 

CA  Itlt  A b K ( Ubertiuo  de).  Albert 
de  la  Scala,  dans  l’ivresse  du  pouvoir 
absolu,  avait  fait  violence  h la  femme 
d’Ubcrlino  de  Carrare;  et  comme  dc- 

tmis  il  avait  oublié  celte  offense , il  se 
igurait  qu’Ubcrtino,  ou  l’ignorait,  ou 
l’avait  oubliée  aussi  ; mais  Ubcrlioo, 
sans  se  plaindre,  sans  laisser  percer 
aucun  ressentiment , attendait  le  mo- 
ment de  la  vengeance  ; seulement , il 
avait  ajouté  à la  tête  de  maure  qui 
formait  le  cinucr  de  son  casque,  deux 
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cornes  d’or,  monument  de  sa  hon.o 
et  de  sa  haine  secrète.  Ce  fut  lui  qui 
introduisit  Pierre  de’  Rossi  dans  Pa- 
doue , et  qui  arrêta  le  tyran  impudique 
qui  l’avait  déshonoré.  Ubertino  suc- 
céda , le  ai  mars  t338,  à son  oncle 
Marsilio , avec  l’approbation  de  la 
seigneurie  de  Venise  et  de  tout  le  parti 
guelfe.  Le  04  janvier  de  l’année  sui- 
vante, il  futuompris  dans  la  paix  gé- 
nérale , et  reconnu  par  Marsilio  de  la 
Scala  , comme  seigneur  de  Padoue. 
Cependant,  la  rivalité  entre  les  deux 
maisons  subsistait  toujours  , et  les 
hostilités  se  renouvelèrent  peu  après. 
Lorsqu’elles  furent  terminées  par  une 
seconde  paix,  au  mois  de  mai  i343, 
les  Vénitiens  en  conçurent  beaucoup 
de  jalousie.  Ils  voulaient  que  les  sei- 
gneurs de  Padoue  et  de  Vérone  s’af- 
faiblissent par  leurs  guerres  mutuelles, 
et  ils  laissaient  déjà  percer  rette  dé- 
fiance de  la  maison  de  Carrare,  qui 
devait  un  jour  causer  sa  ruine.  Uberti- 
no  cependant  mourut  sans  entants,  le 
i5  mars  i545-  La  violence  de  son 
caractère,  ses  vengeances  implacables, 
et  la  débauche  dans  laquelle  il  était 
plongé , l’avaient  rendu  odieux  au 
peuple.  S.  S— t. 

CARRARF,  ( Mamilietto  Pappa- 
fava  de  ) , parent  éloigué  d’Ubertino, 
fut  désigne  par  ce  prince  pour  lui 
succéder  ; mais  à peine  avait-il  été  re- 
connu pour  seigneur  de  Padoue , que 
Jacquds  II , fils  de  Nicolas  et  neveu  de 
Jacques  I*r,,  l’assassina,  le  q mas 
1 548 , après  avoir  séduit  quelques-uns 
de  ses  gardes.  Marsilictto,  pendant 
les  deux  mois  qu’il  avait  régné,  avait 
montré  de  la  douceur  et  de  la  justice: 
il  fut  regretté  par  ses  sujets.  S.  S — 1. 

CAlUtARK(  Jacques  11  de).  L’assas- 
sinat de  Marsilielto  demeura  quelque 
temps  caché  au  peuple , et  Jacques  II 
profita  du  sceau  de  ce  prince , dont  il 
t’était  empare,  pour  s’assurer  la  pos* 
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session  de  Monselicc  et  de  tontes  les 
forteresses  de  l’état  de  Padoue.  Il  an- 
nonça ensuite  la  mort  de  Marsilietlo;  il 
réclama  la  seigneurie,  comme  un  héri- 
tage dont  il  avait  été  dépouillé  par  un 
parent  bien  plus  éloigné  que  lui  des 
premiers  princes  de  sa  maison,  et  il 
fut  reconnu  par  le  peuple.  Jacques  de 
Carrare  gouverna  Padoue  en  paix  avec 
assez  de  sagesse,  et  il  sc  concilia  l’af- 
. fection  de  ses  sujets  ; mais  il  avait  au- 
près de  lui  un  jeune  homme  nommé 
Guillaume,  bâtard  d’un  de  ses  oncles, 
dont  l’humeur  alticre  et  les  débauches 
lui  causaient  beaucoup  d’inquiétude. 
Il  lui  avait  défendu  de  sortir  de  Pa- 
doue,  et,  un  jour  qu’il  l’avait  appelé 
auprès  de  lui  pour  le  réprimander , ce 
furieux  tira  un  couteau  de  sa  poche , 
et,  sc  jetant  sur  lui,  l'étendit  mort  à ses 
pieds,  le  ai  décembre  i35o.  Le  bâ- 
tard de  Carrare  fut  bientôt  mis  en  niè- 
ces par  les  gardes  qui  entouraient  leur 
seigneur.  S.  S — i. 

CARRARE  (Gucomiso  de),  frère 
du  précédent , fut  immédiatement  pro- 
clamé seigucur  de  Padoue,  avec  son 
neveu  François,  fils  de  Jacques  II. 
Pcndantcina  ans,  ils  maintinrent  entre 
eux  la  meilleure  harmonie,  et  l’état 
prospéra  par  leurs  soins  réunis;  mais 
une  jalousie  violente  entre  les  femmes 
de  ces  deux  seigneurs,  qui  devinrent 
mères  en  même  temps , Gt  naître  à 
l’un  et  à l’autre  le  désir  de  demeurer 
seul  maître  de  l’état.  On  assure  que 
Giacomino  avait  projeté  de  faire  assas- 
siner François  , son  neveu  , par  les 
mains  de  Zambonc  Dotti , qu’il  avait 
déjà  gagné;  mais  il  fut  prévenu  par 
François,  qui,  revenant  de  l’armée 
qu’il  conduisait  contre  les  Visconti , 
entra  le  18  juillet  ■ 555  dans  la 
chambre  où  Giacomino  soupait,  et 
mit  lui-même  la  main  sur  lui,  en  lui 
disant:  « Mon  oncle,  vous  êtes  mon 
» prisonnier.  » Giacomino  fut  en  ef- 
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fct  enfermé  dans  une  forteresse , où  il 
mourut  en  lïyx.  S. S — i. 

CARRARE ( François  I*r.  de  ).  Le» 
petits  princes  de  Lombardie , menacés 
tous  également  parla  maison  Visconti, 
qui  voulait soumeltrecette contrée,  s’é- 
taient ligués  ensemble,  en  1 354 » sous 
la  protection  de  la  république  de  Ve- 
nise. Les  Gonzague  de  Mantoue,  les 
marquis  d’Este  de  Fcrrare , et  les  la 
Scaladc  Vérone,  s’c'taicnt  réunis  aux 
Carrare  de  Padoue.  François  I".  de 
Carrare  commandait  l’armée  de  la  li- 
gue , lorsqu’il  surprit  son  oncle,  en 
1 355.  il  soutint  la  guerre  coutrc  les 
Visconti  avec  des  succès  variés,  sou- 
vent trabi  par  la  grande  compagnie 
d’aventuriers  que  les  alliés  avaient  prise 
à leur  service  ; cependant,  il  la  termina 
par  une  paix  honorable  , le  S juin 
1 558 ; mais  dans  le  temps  même  où  il 
était  pressé  par  les  armes  des  Visconti, 
le  roi  Louis  de  Hongrie  envahissait  les 
états  de  Venise , avec  l'armée  la  plus 
formidable  qu’on  eût  encore  vue  en 
Italie.  Les  Vénitiens  étaient  alliés  de 
François  de  Carrare  ; cependant  ils 
n’avaient  pu  lui  donner  aucun  secours 
dans  la  guerre  contre  les  Visconti  ; de 
son  côté,  Carrare  redouta  de  provoquer 
le  roi  de  Hongrie  , qui , à la  tête  de 
cinquante  mille  hommes  de  cavalerie, 
pouvait  mettre  son  pays  à feu  et  à sang. 
Il  contracta  des  liens  d’amitié  et  d'hos- 
pitalité avec  lui  ; il  lui  fournit  des  vivres 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  , 
et  il  provoqua  ainsi  le  ressentiment  de 
la  république  de  Venise,  qui  ne  lui 
pardouua  jamais.  François  de  Carrare, 
qui,  comme  tous  les  princes  d’Italie, 
avait  à celte  époque  des  assassins  dé- 
terminés à sa  solde , fit  enlever  de  leurs 
maisoas,  dans  des  gondoles,  les  séna- 
teurs vénitiens  qui  lui  c'taicut  le  plus 
contraires,  et  les  fit  conduire  dans 
son  palais  à Padoue , où,  par  la  crainte 
d’une  mort  immédiate , il  arracha  d’eux 


Digiti. 


CAR 

{«serment  qu’ils  conserveraient  la  paix 
avec  lui , et  qu’ils  ne  révéleraient  point 
la  violence  qu’ils  avaient  soufferte; 
mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir  ainsi  fut 
de  différer  leur  vengeance.  La  jalousie 
des  Vénitiens  s’augmenta  encore,  lors- 
que Louis  de  Hongrie  donna,  en  1 36o, 
Feltre  et  Belluue  à Carrare,  en  signe 
de  sa  reconnaissance  ; et  celui-ci , de 
son  côté,  chercha,  par  une  alliance  plus 
étroite  avec  le  roi  de  Hongrie , a se 
prémunir  contre  la  haine  de  scs  puis- 
sants voisins.  Les  Florentins  , les  Pi- 
sans  et  les  légats  du  pape  firent  ce 
qu’ils  purent  pour  empêcher  les  hosti- 
lités ; mais  enfin  elles  éclatèrent  en 
1 372.  Carrare  acheta  les  secours  des 
ducs  d’Autriche;  il  en  obtint  aussi  de 
Louis  de  Hongrie;  mais  ces  derniers 
finirent  par  lui  être  préjudiciables. 
Étienne,  vayvode  de  Transylvanie, 
qui  commandait  les  Hongrois,  ayant 
e'te  fait  prisonnier,  le  1 ".juillet  t3j5, 
Carrare,  pour  racheter  sa  liberté,  fut 
obligé,  le  21  septembre,  de  condes- 
cendre à une  paix  honteuse,  de  payer 
un  tribut  considérable,  et  d’envoyer 
son  Gis  à Venise  pour  demander  à la 
seigneurie  pardon  de  l’avoir  attaquée. 
"Mais  plus  François  de  Carrare  avait 
été  humilié,  plus  il  nourrissait  contre 
les  Vénitiens  un  ardent  désir  de  ven- 
geance: il  saisit  avec  empressement 
l’occasion  que  lui  en  donnèrent  les 
Génois , et  il  contracta  une  ligue  avec 
eux  et  le  roi  de  Hongrie,  ensuite  de 
laquelle  éclata  la  guerre  de  Ghiozza, 
qui,  de  1 378  à 1 58 1 , mit  la  république 
à deux  doigts  de  sa  perte  ( Voy.  Vic- 
tor PisAM,  Charles  Téno,  Lucien  et 
Pierre  Doria  ).  François  de  Carrare, 
à la  fin  de  cette  guerre,  fut  relevé  de 
toutes  les  conditions  onéreuses  qui  lui 
avaient  été  imposées  par  son  précé- 
dent traité  avec  1a  république.  En 
i384  , il  acquit  les  villes  de  Trévise, 
Gc'utda , Feltre  et  Uclluue,  et  il  parut 
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plus  puissant  qu’il  n’avait  jamais  été. 
Les  V énitiens  ne  voulant  plus  attaquer 
ouvertement  un  prince  aussi  belli- 
queux , et  soutenu  par  d’aussi  puis- 
sants alliés , excitèrent  contre  lui  An- 
tonio de  la  Scala , seigneur  de  Vérone, 
qu’un  ressentiment  personnel  auimait 
déjà , et  que  ses  astrologues  flattaient 
de  l’espuir  des  plus  brillantes  con- 
quêtes. François  de  Carrare  s’efforça 
vainement  de  faife  comprendre  au 
seigneur  de  Vérone  quels  étaieut  ses 
vrais  intérêts  ; après  avoir  gagné  sur 
lui  deux  grandes  batailles  ; il  lui  offrit 
encore  la  paix  aux  conditions  les  plus 
avantageuses  ; mais  Antonio  de  laSca- 
la, soutenu  par  l’argent  des  Vénitiens, 
refusa  tout  arrangement  ; il  rechercha 
l’alliance  de  son  ambitieux  voisin,  Jean 
Galeaz  Visconti,  qui  voulait  profiter 
des  guerres  entre  ces  deux  princes 
pour  les  écraser  tous  deux.  François 
de  Carrare,  menacé  de  cette  nouvelle 
attaque , n’eut  d’autre  parti  à prendre 
que  de  devancer  la  Scala.  Sans  avoir 
aucune  confiance  en  Jean  Galeaz,  il 
accepta  son  alliance,  et  il  convint  avec 
lui  de  partager  les  états  du  seigneur  de 
Vérone.  Jean  Galeaz , le  plus  riche  et 
le  plus  puissant , mais  aussi  le  plus 
peradeacs  princes  de  l’Italie,  dépouilla 
Antonio  de  la  Scala  de  ses  états  pen- 
dant la  seule  campagne  de  1387  > ma's 
il  eut  à peine  achevé  cette  conquête , 
que,  sans  provocation  ni  sujet  de  plain- 
te, il  déclara  la  guerre  à François  de 
Carrare,  et  le  réduisit  aux  dernières 
extrémités.  Les  Vénitiens  applaudis- 
saient à la  ruine  d'un  voisin  qu’ils 
haïssaient  ; les  peuples  , lassés  de  la 
guerre , étaient  disposés  à se  soulever, 
et  François  deCarrare  fut  enfin  obligé, 
avec  son  fils  François  II,  de  consentie 
à nn  échange  que  lui  fit  offrir  Jean 
Galeaz.  11  livra  Padoue  et  Trévise  à 
Visconti,  avant  la  fin  de  l’année  i588, 
et  on  lui  promit  eu  retour  la  seigneur  ie 
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d'une  des  villes  de  Lombardie  encla- 
vées dans  les  cïats  de  son  ennemi  ; 
mais  ce  dernier,  au  lieu  d’cxéculer  sa 
convention , enferma  François]'  '.dans 
le  château  de  Como , et  l’y  retint  jus- 
qu’à sa  mort,  le  G octobre  ■ 5<)ô. 

S.  S — i. 

CARRARE  ( François  II,  ou  No- 
villo  de).  Tandis  que  François  I".  de 
Carrare  était  attaque  par  Jean  Galeaz, 
il  avait  essayé  de  calmer  les  murmures 
du  peuple,  qui  demandait  la  paix,  en 
cédant  à son  fils  François  11  la  sei- 
gneurie de  Padoue , et  lui-même  il 
s’e'tait  retiré  à Trévise.  François  11 
commença  donc,  à régner  le  i<)  juin 
1 388,  et , le  a3  novembre  de  la  même 
année,  il  fut  obligé  de  rendre  sa  capi- 
tale à Jacques  del  Venue,  général  du 
seigneur  de  Milan.  Il  s’achemina  tris- 
tement vers  Pavie,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  pour  attendre  les  volontés 
de  Jean  Galeaz.  Celui-ci  ne  voulut  point 
lui  accorder  d’audience,  et , apres  l’a- 
voir long-temps  fait  languir  dans  l’at- 
tente , il  lui  céda  enfin , en  dédomma- 
gement de  sa  principauté,  le  château 
demi-ruiné  de  Cortason , près  d’Asti. 
François  II , retiré  dans  ce  château , 
fut  bientôt  averti  que  Jean  Galeaz 
voulait  l’y  faire  assassiner;  il  se  déroba 
parla  fuite  à la  mort  qui  lui  était  pré- 
parée, et,  se  déguisant  en  pèlerin,  il 
suivit  la  rivière  de  Gênes , pour  venir 
e«  Toscane  demander  des  secours  aux 
Florentins.  En  route  , il  fut  exposé  à 
«les  dangers  inouïs;  d’autant  plus  que 
Taddéc  d’Estc , sa  femme , dont  la 
grossesse  était  avancée,  ne  pouvait  pas 
supporter  la  mer.  A Gênes,  à Pisc,  à 
Florence  même,  ses  espérances  fu- 
rent trompées  ; les  amis  sur  lesquels 
il  avait  compte’  ne  lui  montraient  que 
froideur  et  défiance  ; mais  aux  coups 
redoublés  de  la  fortune,  il  opposa  une 
énergie  indomptable.  La  haine  fut 
penr  lui  use  puissance  ; il  «chauflà  de 
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son  ressentiment  les  Florentins,  qui 
voulaient  demeurer  en  paix  avec  Jean 
Galeaz;  d leur  fit  Vntir  la  nécessite  de 
s’opposer  à temps  à un  tyran  ambi- 
tieux qu’aucun  traité  ne  pouvait  lier , 
et,  dès  qu’il  les  eut  déterminés  à com- 
battre, il  parcourut  l’Europe  pour  leur 
trouver  des  alliés.  Avant  tout,  il  leur 
assura  le  secours  des  Bolonais;  ensuite, 
traversant  la  Frauce  et  la  Suisse  pour 
passer  en  Allemagne , il  arma  aussi  le 
comte d’Ottcnburg, le  duc  de  Bavière, 
le  comte  de  Modrus  et  de  Segna  en 
Croatie  ; il  se  préparait  meme  à tra- 
verser la  Servie,  |>our demander  des 
sec.mrs  au  it>i  de  ltascie  : la  mort  de 
deux  de  scs  alliés,  la  froideur  des 
Florentins  , les  maladies  dont  lui- 
même  il  fut  frappé,  rien  ne  put  le 
décourager.  Les  Vénitiens,  alarmés  de 
la  grandeur  de  Viseonti , promirent 
seci  élément  de  favoriser  Carrare. 
Avant  l’arrivée  des  puissances  auxi- 
liairesqti’il  avait  appelées  d’Allcmague, 
il  se  mit  lui-même  en  marche  avec 
uclqucs  compagnies  de  gendarmes  , 
ès  qu’il  sut  que  les  Florentins  avaient 
commencé  les  hostilités.  Les  anciens 
sujets  de  sa  famille,  qui  l’avaient  aban- 
donné deux  ans  auparavant,  soupi- 
raient déjà  après  sou  retour;  ils  se  ran- 
gèrent en  foule  sous  ses  étendards  ; ils 
l’accueillirent  dans  tous  les  châteaux 
avec  des  cris  de  joie,  et  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  sa  capitale  le  19 
juin  i3go.  Il  continua  la  guerre  pen- 
dant deux  ans  avec  des  succès  variés, 
et  il  fut  compris  comme  souverain  in- 
dépendant dans  la  paix  conclue  le  2 
février  tâg-J!,  entre  la  ligue  guelfe  et 
le  seigneur  de  Milan.  François  II,  ré- 
tabli dans  sa  souveraineté  par  la  con- 
nivence des  Vénitiens  et  l’appui  des 
Florentins , chercha  de  toute  manière 
à mériter  l’amitié  de  ces  deux  répu- 
bliques. Il  témoigna  la  plus  grande 
défereuce  à la  première  ; il  se  laissa 
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cug  igfr  par  la  seconde  dans  (ouïes  les 
guerres  iju’clle  em  à soutenir  contre 
Jean  Galcaz.  Sa  situation  vis-à-vis  de 
ce  puissant  voisin  commençait  à deve- 
nir dangereuse,  lorsque  le  duc  de 
Milan  mourut  inopinément  en  i4«u. 
Carrare,  au  lieu  de  se  défendre,  put 
alors  songerà  faire  lui -même  des  con- 
quêtes. En  1 4o4  , il  rétablit  dans  Vé- 
ronc  Guillaumedc  la  Scala;  mais  celui- 
ci  étant  mort,  et  ses  fils  ayant  vonlu 
traiter  avec  les  ennemis  , Carrare 
s’empara  lui-même  de  Vérone.  Il  fut 
aussi  pendant  quelques  jours  maitre 
de  Brescia,  et  il  était  sur  le  point  de 
conquérir  Vicence,  lorsque  les  Véni- 
tiens, qui  voyaient  sa  grandeur  avec 
défiance  , prirent  tout  à coup  la  dé- 
fense des  Visconli,  moyennant  la  ces- 
sion de  Vicence , et  déclarèrent  la  guér- 
ira François  de  Carrare.  Le  prince  de 
Pe  Jonc,  abandonné  à cette  époque  par 
tous  ses  alliés,  cl  attaque  encore  par 
Gonzague , seigneur  de  IMantoue , n’é- 
tait  pas  eu  état  de  résister  long-temps 
à la  république  de  Venise  ; cependant, 
il  soutint  pendant  un  an  et  demi  l'at- 
taque de  forces  infiniment  supérieures 
avec  le  courage  le  plus  iiicb  anlahle. 
Jacques,  son  second  fils , coin  mandait 
à Vérone;  il  fut  obligé  de  rendre  cette 
place  le  22  juin  i 4o5;  et,  contre  sa 
capitulation  . il  fut  conduit  en  prison. 
François  11  défendait  Padoue,  con- 
jointement avec  François  III,  son  fils 
aîné-  Après  avoir  éprouvé  toutes  les 
* calamités  que  peuvent  entraîner  la  pes- 
te et  ta  guprre,  il  fut  obligé  de  capitu- 
ler le  1 7 novembre  de  la  même  année. 
Il  fut  conduit  à Venise  avec  sou  fils, 
sons  condition  que,  s’il  ne  s’accord  ut 
pas  avec  la  seigneurie , il  serait  remis 
en  possession  des  forteresses  dont  il 
était  encore  maître  ; mais  le  conseil  des 
dix  le  fit  enfermer  dans  la  prison  où 
sou  fils  Jacques  était  déjà  retenu  de- 
juiis  cinq  mois.  Jacques , pcuilaut  cet 


C \ R 207 

espace  de  temps , n’avait  appris  aucun 
des  malheurs  qui  frappaient  sa  famil- 
le , et  l’arrivée  de  son  père  et  de  son 
frère  dans  son  cachot  lui  en  donna  la 
première  nouvelle.  Bientôt  après  , le 
conseil  des  dis,  au  mépris  du  droit 
des  gens  et  de  la  foi  des  serments, 
résolut  la  mort  des  trois  princes  de  la 
maison  de  Carrare.  Les  bourreau! 
entrèrent,  le  17  février  i/(o(i,  dans 
la  prison  de  François  II , et  lui  ordon- 
nèrent de  se  préparer  à mourir  ; mais 
il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à une 
scutcucc  injuste,  et  il  sc  détendit  contre 
euiavcc  uneescabclle de  bois, jusqu'à 
ce  que,  succombant  sous  leurs  efforts, 
il  fut  renversé  et  étranglé.  Ses  deux 
fils.  Jacques  et  François  III,  le  fuient 
aussi  le  surlendemain.  Deux  autres  de 
ses  fils , encore  fort  jeunes  , étaient  à 
Florence  ; les  Vénitiens  mirent  leurs 
tètes  à pris;  cependant aucuu  assassin 
n’eut  la  lâcheté  d’attenter  à leur  vie  ; 
mais  Gbertino  mourut  de  maladie  à 
Florence  , le  7 décembre  1 407  , et 
Marsilio , qui  embrassa  la  carrière  des 
armes , après  avoir  servi  comme  cou- 
dottieri  dans  plusieurs  guerres  contre 
les  Vénitiens,  fit,  en  i435,  une  ten- 
tative sur  Padoue,  où  il  échoua.  Il  fut 
arrêt# comme  il  s’enfuyait,  et  perdit 
la  tcle  sur  un  échafaud,  le  28  mars  de 
la  même  année.  Avec  lui  finit  la  des- 
cendance légitime  de  la  maison  de 
Carrare,  celle,  peut-être , de  toutes  les 
maisons  souveraines  de  l'Italie,  qui 
avait  produit  le  plus  d’homtucs  distin- 
gués. S.  S — 1. 

CABRÉ,  ou  CARRÉE  ( François  ), 
peintre,  né  en  Frise,  l’an  i636,  avait 
fait  des  progrès  dans  l’étude  des  lan- 
ues,  dit  Dcscamps,  et  allait  entrer 
ans  une  communauté  religieuse,  lors- 
que son  goût  pour  la  peinture  l’en  dé- 
tourna. Il  mérita,  par  son  habileté, 
d’être  nommé  premier  peintre  du  prin- 
ce Guillaume-Frédéric,  statlioudcr  de 
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Frise , et  vit  scs  travaux  estimes,  tant 
de  ce  jirince  que  du  public.  11  réussis- 
sait principalement  dans  la  représen- 
tation de  fêtes  de  village.  A la  mort  de 
sou  protecteur , il  lui  témoigna  son  at- 
tachement et  ses  regrets  par  la  cons- 
truction d’un  catafalque  magnifique, 
qu’il  fit  exécuter  sur  ses  dessins,  et 
qu’il  grava  ensuite  à l’eau  forte.  Il 
continua  d’être  au  service  de  ta  prin- 
cesse douairière  Albertinc,  et  s’établit 
ensuite  à Amsterdam,  où  il  mourut, 
en  1669,  à trente-trois  ans,  laissant 
deux  fils,  Hcuri  et  Michel  Carré,  qui 
furent  aussi  peintres. — Henri  Carré 
naquit  eu  i656,  selon  Wcyerman,  et 
en  i658,  selon  tloubrakcn.  Ni  ces 
biographes,  ni  Descamps,  ne  nous  ap- 

Jirennent  pour  quel  motif  François 
larré,  qui  n’avait  point  à se  plaindre 
d’avoir  cultivé  les  arts,  voulut  fermer 
cette  carrière  à son  Gis,  et  le  destina  au 
ministère  de  la  chaire.  Quoi  qu’il  en 
soit , le  Jeune  Henri  se  passionna  pour 
la  peinture,  peut-être  parce  qu’on  lui 
défendait  de  s’y  livrer,  et,  quand  on 
s’aperçut  qu’il  avait  secrètement  fait 
d’assez  grands  progrès,  on  le  plaça 
d’abord  cher  Juriaen  Jacobsz , assez 
bon  peintre,  et  ensuite  chez  le  célèbre 
Jacques  Jordaens.  Devenu  bafeilc,  il 
n’en  abandonna  pas  moins  la  peinture, 
lorsque  la  princesse  Albertinc , dont 
on  a déjà  parlé,  lui  donna  une  place 
d’enseigne  dans  un  régiment.  Il  se 
comporta  bien  dans  son  nouvel  état , 
et  se  trouva,  en  1672,  dans  la  ville 
de  Groningue , alors  assiégée  ; mais 
le  goût  de  la  pciulure  se  réveilla  chez 
lui , et  il  renonça , pour  s’y  livrer , au 
métier  des  armes.  S’étant  fixé  à Ams- 
terdam, il  fut  presque  toujours  oc- 
cupé par  deux  amateurs  , Ficrens  , 
avocat  distingué,  et  Van-Dyck,  riche 
brasseur.  11  peignit  aussi  de  grands 
paysages  dans  une  salle  du  château  de 
Uyswtck.  Hcuri  Carré  mourut  le  7 
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juillet  1-jO.i  , à quatrc-vingt-cinqans, 
laissant  sept  enfants , dont  quatre  cul- 
tivèrent la  pciulure,  mais  avec  moins 
de  succès  que  leur  père.  Descamps 
vante  la  couleur  et  la  touche  de  Henri. 
— Michel  Carré  d’Amsterdam , frère 
et  élève  de  Henri , ne  naquit  proba- 
blement pas  en  t65<3,  comme  le  pré- 
tendent les  biographes,  puisqu’il  était 
le  cadet,  et  l’élève  de  son  frère.  De 
son  école , il  passa  dans  celle  de  Ni- 
colas Rerghem;  mais , après  avoir  bien 
saisi  la  manière  de  ce  grand  paysa- 
giste, il  eut  le  tort  de  l’abandonner  pour 
suivre  celle  de  van  der  Lccn,  peintre 
peu  connu.  Un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées qu’il  fit  à Londres  ne  fut  point 
avantageux  à sa  fortune;  mais  le  roi 
de  Prusse  l’appela  près  de  lui  pour 
remplacer  Abraham  Bcgyn , qui  venait 
de  mourir , et  lui  donna  une  pension, 
outre  laquelle  on  lui  paya  bien  ses  ou- 
vrages. La  mort  de  ce  prince  le  força 
de  revenir  à Amsterdam.  Il  mourut  à 
Alkrnaër  en  17^8.  Tout  en  louant  la 
facilite  de  ce  peintre , Descamps  lui  re- 
proche d’avoir  trop  souvent  consulté 
son  imagination , plutôt  que  la  nature. 

Il  cite  cependant  avec  éloge  une  salle, 
à Amsterdam , entièrement  peinte  par 
Michel  Carré,  représentant  la  Ren- 
contre de  Jacob  et  d'Esau.  Le  mu- 
sée Napoléon  ne  possède  aucun  tableau 
de  ces  trois  peintres.  D — T. 

TlAlîRÉ , voyageur  français  du  17*. 
siècle,  avait  eu  la  commission  de  visi- 
ter la  côte  de  Barbarie,  et  divers  ports  • 
de  l’Océan.  Les  mémoires  qu’il  adressa 
à Colbert,  fixèrent  sur  lui  l’attention 
de  ce  ministre,  qui  projetait  de  grands 
établissements  dans  les  Indes  orien- 
tales. 11  fnt  nommé  pour  faire  partie 
de  l'expédition  dont  Caron  était  le 
chef  et  la  manière  dont  il  en  parle, 
donne  lieu  de  supposer  qu’il  fut  placé 
par  le  ministre  pour  lui  envoyer  des 
rapports  particuliers  sur  ce  qui  se 
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passerait.  La  flotte  partit  le  i o juillet 
iG(i(i.  On  toucha  à Madagascar  et  à 
l’ile  Bourbon,  où  Carré  vit  l’oiseau 
appelé  le  (Ironie  , ijm  depuis  a été 
perdu ( Voj.  Bontekoe).  Caron,  que 
son  séjour  à Madagascar  avait  con- 
vaincu de  l’itn possibilité  d’y  fixer  le 
chef-lieu  des  établissements  de  la  com- 
pagnie, se  détermina  à choisir  Surate. 
Carré  eu  donne  la  description,  ainsi 
que  celle  du  pays  et  des  peuples  voi- 
sins. Envoyé  à Bassora  pour  le  com- 
merce de  la  compagnie,  il  y était  en 
iGfiS,  lorsque  les  Turks  enlevèrent 
cette  ville  ans  Arabes.  Pour  se  sous- 
traire aux  malheurs  de  la  guerre,  il 
se  retira  avec  son  navire  à l’itc  de  Ga- 
rac , dans  le  golfe  Persiqne.  De  retour 
à Surate  , Giron  l’envoya  en  France  , 
sous  prétexte  d’y  porter  des  nouvel- 
les de  l’établissement , mais  sans  doute 
pour  se  débarrasser  d’un  surveillant 
incommode.  Garce  qui  n’aimait  pas  Ca- 
ron, qu’il  appela  toujours  le  Hollan- 
dais, accepta  la  mission  avec  plaisir. 
Il  s’embarqua  en  1 67 1 pour  Bcndcr- 
Abassi  ; de-là,  il  SC  rendit  à Bagdhâd,  et 
traversa  le  désert.  Durant  ce  trajet , il 
eut  beaucoup  à souffrir , cl  il  fut  le  té- 
moin d’une  des  scènes  les  plus  déchi- 
rantes qu’un  homme  pni&c  contem- 
pler. Un  Turk,  amenant  deux  cents 
jeunes  filles  qu’il  comptaitaller  vendre 
en  Arabie,  en  Perse  et  aux  Indes, 
n’avait  pas  trouvé  d’eau  dans  les  puits 
du  désert.  Il  voyait  mourir  l’une  après 
l'autre  ces  infortunées,  qui  remplis- 
saient l’air  de  leurs  cris.  Carré , après 
s’etre  éloigné  avec  son  guide  de  ce 
lieu  de  désolation  , continua  sa  route, 
et  arriva  à Alep.  11  alla  à Tripoli  de 
Syrie,  visita  le  Liban , s’embarqua  à 
Scide,  et  aborda  heureusement  h Mar- 
seille. II  publia  sa  relation  sous  ce 
titre:  Voyage  des  Indes  orientales , 
mêlé  de  plusieurs  histoires  curieuses, 
Paris,  ifiyç),  a vol.  iu-ia.  Il  dit  à la 
-vu. 
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fin  du  premier  volume,  qui  renferme 
le  récit  de  ses  courses,  qu’il  ne  tarda 
pas  à être  renvoyé  par  terre  aux  In- 
des, et  que  le  secoua  volume  contien- 
dra la  relation  de  ce  voyage  ; mais  il 
n’a  tenu  parole  qu'en  partie;  car  on 
n’y  trouve  que  des  fragments  sur  dif- 
férents sujets,  et  de*  anecdotes  ga- 
lantes . on  y voit  seulement  qu’il  était 
à Visapour  en  1(173.  Carré écrit  d’une 
manière  assez  intéressante  ; mais  il 
parle  beaucoup  trop  de  lui,  rapporte 
trop  d’aventures  insignifiantes,  et  ne 
détermine  pas  toujours  avec  exactitu- 
de les  dates  des  événements.  E — s. 

CARRÉ ( T -oms  ) , géomètre  fran- 
çais, né en  i(K)3, dans  un  village  do 
Brie,  avait  d’abord  été  destiné  à l’état 
ecclésiastique  ; mais  son  père , simple 
laboureur , 11e  put  fournir  à la  dépense 
nécessaire  pour  achever  ses  études , et 
le  jeune  théologien  serait  retournéaux 
champs,  si  le  P.  1\1. débranché  ne  l’avait 
gardé  auprès  de  lui  pour  lui  servir  de 
copiste.  Carré  ne  tarda  pas  à se  péne- 
trrrdcla  métaphysique  de  son  maître, 
qui  lui  enseigna  en  meme  temps  les 
principes  des  mathématiques.  L’élcve 
profita  si  bien , qu’en  peu  de  temps,  il 
se  mit  au-dessus  du  besoin  en  dou- 
nant  des  leçons  de  mathématiques  et 
de 'philosophie.  Dans  cette  dernière 
partie,  qu’il  affectionnait  le  plus,  il 
eut  pour  disciples  beaucoup  de  fem- 
mes , parmi  lesquelles  se  trouvaient 
des  religieuses.  Les  réflexions  que 
cette  circonstance  suggère  à Fonte- 
nclle , rendent  milieux  l’éloge  très 
court  qu’il  a fait  de  Carré.  Ce  sa- 
vant fut  reçu  membre  de  l’académie 
des  sciences  en  161)7 , et  mourut  le 
11  avril  1711.  Il  a laissé  plusieurs 
mémoires  dans  la  collection  de  cette 
société,  et , dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, un  Abrégé  d'un  traité  sur 
la  théorie  générale  du  son , sur  les 
diÿcrenls  accords  de  la  musique , «l 
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sur  le  monochorde.  L'abbé  Bignon 
l'avait  chargé  Je  laire  la  description  de 
tous  les  insti  umeuts  de  musique  u rites 
en  France;  mais  sa  mort  prématurée 
ne  lui  permit  pas  d'achever  ce  travail. 
Le  plus  important  de  scs  ouvrages  est 
sa  Méthode  pour  la  mesure  des  sur- 
faces , la  dimension  des  solides , 
leurs  centres  de  pesanteur , de  per- 
cussion, d’oscillation  , par  l'appli- 
cation du  calcul  intégral,  Paris, 
1 7 10,  in-4". Quoique bieu  incomplet, 
même  pour  l’époque  où  il  parut,  et 
renfermant  plusieurs  inexactitudes, 
cet  ouvrage  cul  d’abord  un  assez,  grand 
succès  : ou  ne  le  consulte  plus  aujour- 
d’hui. G.  M.  P. 

CARRÉ  : Rf.mi  ) , bénédictin , prieur 
de  Récelenf,  et  sacristain  de  la  Celle, 
lié  à Sl.-l’al  le  30  février  1706  , cul- 
tiva les  sciences  avec  succès.  On  a de 
lui  : 1.  les  Pseaumes  dans  l'ordre  his- 
torique, nouvellement  traduits  sur 
l'hébreu , 1 7 \ 3 , iu-8\;  IL  le  Mailre 
des  novices  dans  l'art  de  chanter , 
1 744  >•  in-4"-  Cette  production  est 
assez  curieuse , et  fut  citée  avec  cloge 
dans  1rs  journaux  du  temps.  O11  doit 
surtout  v remarquer  le  chapitre  où 
Carré  tiaite  de  la  voix.  11  fait  l’é- 
loge du  vin  , le  conseille  pour  toutes 
1rs  maladies , et  dit  : « I.c  vin  fait 
» presque  autant  que  tous  les  autres 
» remèdes  ensemble.  » On  y trouve 
aussi  quelques  propositions  qui  11c 
sont  pas  moins  singulières.  III.  la 
Clef  des  Pseaumes  , 1755  , in-ia  ; 
IV.  Recueil  curieux  et  édifiant  sur 
les  cloches,  1 7Ü7 , in-8”.  lie  livre, 
dans  lequel  l’auteur  a réuni  beaucoup 
de  particularités  sur  les  duchés,  est,  1 n 
effet,  un  des  plus  1 urieux  qui  existent 
sur  cette  matière.  V.  Il  a laissé  eu  ma- 
nuscrit un  Brés’iaire  biblique, dispose 
pour  obliger  les  ecclésiastiques  à faire 
«pc  étude  particulière  de  la  Bible. 

1).  L. 
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CARRE  DE  MüNTGERON.  Voj» 

MovrC.F.BoN. 

CARREE  (Louis-  JosEni  ) , doc- 
teur eu  théologie,  natif  de  Seisscl  en 
Bugcv,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : I.  la  Pratique  des  billets  , 
Louvain,  i(igo;  Bruxelles,  i(ig8,  in- 
13.  Ce  livre  a pour  objet  de  réfuter 
celui  de  Le Gurrciir,  intitulé:  Traité 
des  billets  entre  négociants , 1 (183. 
Ce  dernier  soutenait  que,  dans  le  com- 
merce, il  est  permis  de  prêter  à inté- 
rêt, pour  un  temps  limité,  sur  de  sim- 
ples biilets.  Carrel  convient  que  celte 
pratique  n’est  point  opposée  à la  loi 
naturelle,  ni  par  conséquent  mauvaise 
en  soi,  niais  qu’elle  est  contraire  à la 
loi  divine  expliquée  par  la  tradition. 
11.  La  Science  ecclésiastique  suffi- 
sante à elle-même  sans  le  secours 
des  sciences  profanes  , Lyon , 1700, 
in- 13.  On  v trouve  d’excellentes  cho- 
ses sur  l’obligation  où  sont  les  eccle- 
siastiques de  s’appliquer  à la  science 
de  leur  état,  mais  trop  de  sévérité  à 
l’égard  de  l’étude  des  sciences  pro- 
fanes. 111.  Avis  à l'auteur  de  la  vie 
de  M.  d’Aranlhon  d’Alex,  évêque 
de  Genève  , Bruxelles  et  Lyon  1700, 
in- 13.  L’auteur  de  celle  / ie  (D.  Le- 
masson ) y répondit  dans  des  Eclair- 
cissements placés  à la  fiu  de  la  9/.  édi- 
tion. Carrel  soutenait  que  le  prélat  u’é- 
tait  point  contraire  aux  scntimrufs  de 
S.  Augustin  et  de  S.  Thomas  sur  la 
grâce  et  la  prédestination , ni  ennemi 
de  Port-Royal.  Dom  Lemasson  s’at- 
tacha à prouver  que  M.  d’Aranlhoti 
n’était  point  janséniste , ni  quiétistc. 
IV.  Un  Avis  et  trois  lettres,  insé- 
rées dans  VHistoire  des  ouvrages 
des  savants,  de  1708,  sur  les  pro- 
positions concernant  la  révélation  et 
la  certitude  du  texte  sacré , où  il  prend 
la  défense  du  docteur  lloldeii , dans 
sou  Analyse  de  la  foi.  V.  Lettre  à 
M.  Arnelut  tic  la  Iloussaye,  Paris, 
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iGqi  , in-iG,  de  Go  pag.  Elle  roule 
sur  la  traduction  des  Lettres  de  Cicé- 
ron à Alliais  , par  Sl.-lteal.  T — d. 

C AU RÉNO  DE  MIRANDA  ( dun 
Juan  ) , naquit  de  parents  noldcs  à 
Aviles,  ville  des  Asturies,  en  i (j t j . 1 1 
apprit  à Madrid  le  dessin,  de  Pierre 
de  Las  Cuevas,  et  fut  l’élève  de  liarthé- 
lcmi  Roman  pour  le  coloris.  Il  excella 
dans  le  portrait  et  dans  l'histoire.  Il 
peiguit  à l’âge  de  vingt  au»  les  tableaux 
du  cloître  de  Sainte-Marie  d’Arragon, 
et  ceux  de  ,’église  du  couvent  du  Ro- 
saire de  Madrid.  Il  lut  élevé  en  i G G 7 , 
par  la  noblesse  d’Avila , et  ensuite  par 
celle  de  Madrid , h des  fonctions  de 
judicature  ; mais  Velasquez.,  voyant 
que  ce  genre  d’occupation  le  détour- 
nait des  travaux  auxquels  il  était  plus 
enclin , lui  fit  faire , dans  le  palais  du 
roi  des  peintures  qui  furent  approu- 
vées par  Philippe  IV,  et  ce  piinée  le 
nomma  peintre  de  la  couronne  en 
1669.  Charles  11  confirma  cette  no- 
mination peu  de  temps  apres,  et  lui 
donna,  en  outre,  l’ordre  de  .Saint- 
Jacques.  Ses  amis  le  félicitant  à l'oc- 
casion de  cette  dernière  dignité , et 
lui  disant  qu’il  n’en  avait  pas  besoin 
pour  illustrer  sa  naissance,  mais  que 
cet  honneur  refluait  sur  la  peinture, 
il  leur  répondit  : « La  peintuie  u’a  pas 
» besoin  de  ces  honneurs;  car  elle  peut 
» les  donner  à tout  le  monde.  « Les  ta- 
bleaux de  Carréno  sont  remarquables 
par  la  correction  du  dessin,  par  le 
gracieux  et  la  douceur  du  coloris  ; ses 
teintes  imitent  celles  de  Van  Dyck;  se» 
esquisses  ont  de  la  franchise,  delà  faci- 
lite et  de  l’invention.  Ce  peintre  possé- 
dait aussi  l’art  de  la  gravure.  Il  mourut 
en  itjyii.  On  voit  à Madrid,  entre  les 
principales  «livres  de  Carréno,  une 
Madeleine  dans  le  désert , au  cou- 
vent de  Las  Recogidas;  à Tolède,  une 
Sainte  Famille  dans  l’église  des  bé- 
nédictins de  Sf.-Marliu;  à Alcala  Je 
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Hcuarcz , dans  l’église  des  religieuses 
de  la  Madcleiné,  un  tableau  de  Jésus, 
un  Baptême  de  lYotre-Seigneur  ; à f' 
la  paroisse  de  St. -J  an , deux  grands 
tableaux  historiés,  concernant  la  vie 
de  S.  Isidore  le  laboureur.  Carréno 
fit  aussi  une  Madeleine  qu’on  voyait 
à Ségovie,  dans  la  collection  des  ta- 
bleaux de  l’amiral  de  Castille.  Ou  ad- 
mire à Pampelune  son  fameux  ta- 
bleau de  1 ’lnstitutltm  de  l'ordre  des 
Irinitaires , chez  les  religieux  du  mê- 
me nom.  L — ie. 

CARRERA  ( Pieriie  ),  sicilien , na- 
quit à Militello.daus  la  vallée di  Noto, 
en  1571.  11  était  versé  daus  les  an- 
tiquités de  la  Sicile , et  son  savoir  le  fit  . 
rechercher  par  plusieurs  princes  d’I- 
talie. Il  mourut  à Messine  le  8 sept. 

1 647,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu’il  a lais-és, 
on  doit  remarquer  : L Fariorum  epi - 
grammatum  lit/.  III.  Païenne , 1 ti  1 o, 
iu-8  .;  11.  il  tiiuoco  de"  Scacchi , 
jeu  dans  lequel  il  était  fort  habile.  Ce 
traité,  imprimé  à Militello  en  1617, 
in-4°.,  est  rare  et  très  recherché  Jcs 
curieux.  III.  I tre  libri  delV  epistole 
di  Gio.  Tommaso  Moncada,  conta 
d’Atternb , tradolli  dalla  lingua  la- 
it na  neli  italiana  ; annvtazi'oni  e 
dichiariazioni  sopra  dette  epistule  ; 
ibid. , i(i  »o,  iu-i(5;  IV.  il  Mongi- 
bello  descritta  in  tre  libri;  Poesie  per- 
tinent! aile  materie  di  Mongibcllo , 
réimprime  daus  le  Thésaurus  anli - 
qtiil.  Siciliæ.  Carrera  a inséré  dans 
cette  description  le  catalogue  des  plan- 
tes qui  croissent  sur  cette  montagne, 
fait  par  Bonfiglitiolo , d' Ancône.  V. 

Délie  menwrie  istoriche  délia  eittà 
di  Catania,  en  deux  volumes  in  fol., 
publiés,  l’un  en  i(>3<),  l’autre  en 
1 G4  l j ht  second  volume  ne.  contient 
que  la  vie  et  les  miracles  de  Sic.  Agathe. 

Le  premier,  traduit  en  latin  par  Abra- 
ham Prcigcr , a été  iuscré  dans  le  1 o". 
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volume  du  Thésaurus  antiquitatum 
Siciliœ  de  Burinann.On  trouve  aussi, 
dans  le  même  volume,  une  disserta- 
tion de  P. Carrera,  intitulée  : Disquisi- 
tio  de  vero  significatif  numismalum 
quorumdam  Messanensium,  sett  Ma- 
mertinnnim  Catancnsium.  On  pré- 
tend que  Carrera  avait  aussi  compose 
un  troisième  volume  de  cette  histoire, 
où  il  traitait  de  l’origine  des  lamillcs 
nobles  de  la  Sirilt,  mais  qu’il  lui  fut 
défendu  , ou  qu’il  s'abstint  lui-même 
de  le  publier.  VI.  Délia  fainiglia 
Tedeschi,  lib.  III,  Cutané,  1643, 
in-4". 5 V! I . I*  - Intica Syracusa  illus- 
trala;  VI 11.  il  Bananni  dialogo.  — 
Cabrf.b  a ( François),  jésuite  sicilien  , 
né  en  i (va 9 . mort  le  27  février  1679, 
a publié  : Panthéon  siculum  , sive 
sitnclorum  siculorum  elogia,  Gênes, 
1679,  in-4".  On  a aussi  de  lui  quel- 
ques poésies  latines.  R.  G. 

GARRFRA  ( Antoine  Prinxivai,), 
médecin,  né  à Arnna  dans  le  Mila- 
nais, est  connu  par  une  satire  contre 
les  médecins, intitulée  : Le  Confusio- 
ni  de'  medici,  in  cui  si  scuoprono  gli 
eYruri  e gV  ingaimi  di  essi.  Milan  , 
iG33,  in-8’. , publiée  sous  le  nom  de 
Raphaël  Carrare.  C’est  pour  répondre 
à cet  ouvrage,  qu’ou  publia,  sous  le 
nom  de  Rrinier  Perrura , YApologia 
de'  mcdici,  Milan,  i(j35,  in-8". 

A.  B — t. 

CARRf)RF.(  François  ),  né  à Per- 
pignan le  11  mars  1622,  reçu  doc- 
teur en  médeeiue  à 1’univcrsité  de 
Barcelone  eu  1 654  * appelé  à la  cour 
de  Madrid  en  1667 , devint , en  1676, 
premier  médecin  des  armées  du  roi 
d’F.spagnc.  Il  quitta  cette  place  en 
1690,  et  se  retira  dans  sa  patrie.  11 
mourut  à Barcelone,  dans  un  voyage 
qu’iWy  fil,  le  i4  mai  i6g5.  On  a de 
lui  : 1.  De  varia,  omnique  falso  as- 
trologie? conceptu . Barcelone,  1657, 
itt-4”.  ; II*  L>e  salule  milium  tuai- 
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dà , Madrid  , 1679,  in-8’.  Il  n’est 
point  question  dans  cet  ouvrage  des 
maladies  des  soldats,  mais  seulement 
des  soins  qu’on  doit  avoir  pour  la 
conservation  de  leur  santé. — Carrère 
( Joseph  ) , son  neveu , né  à Perpignan 
le  8 décembre  t(!8o,  docteur  en  mé- 
decine à l’université  de  cette  ville  , le 
22  décembre  1704,  recteur  de  cette 
compagnie  en  1716,  1723,  1707; 
mort  le  12  avril  17J7  , a lais-é:  I. 
Animadversiones  in  circulatures  , 
Perpignan , 1714,  in-4  ’*  » ouvrage 
contre  la  circulation  du  sang;  11.  De 
febribus,  1718,  iu-4°.  ; 111.  Essai 
sur  les  effets  de  la  méthode  du  bas 
peuple  pour  guérir  les  fièvres , 1721, 
i n-i’i.  — Carrère  ( Thomas  ) , fils 
de  Joseph,  né  le  11  février  171.4» 
reçu  docteur  en  médecine  a Perpignan, 
le  23  janvier  1 e5n , professeur  au 
mois  d'octobre  cfe  la  même  année  , 
recteur  en  1722,  doyen  de  sa  faculté 
en  1761,  mourut  à Perpignan  le  26 
juin  1764.  On  a de  lui  : 1.  Réponse  à 
une  question  de  médecine  dans  la- 
quelle on  examine  si  la  théorie  de  la 
botanique  est  nécessaire  à un  méde- 
cin , i74o,in-4°. ; II.  Lettres  d’un 
médecin  de  province , 1743,  in-4".  j 
Réponse  à la  lettre  raisonnée  de 
M*  * * 1 7^3  , in-4'’.;  Lattre  à M. 
Gourraigne,  1745  , in-4*.;  Ré- 
jlexions  sur  les  éclaircissements  que 
M.  Simon  a donnés  sur  la  maladie 
d'un  officier  d'aitillerie , 1 7 4 j , in* 
4°.  Ces  quatre  opuscule--  sont  rclaü- 
tifs  à une  péripneumonie  catarrhale. 
III.  De hominis  gencralione , 1724  , 
in-4*.;  IV.  Réponse  à l' auteur  aune 
lettre  sur  l'impossibilité  de  recon- 
naître par  l’ouverture  des  cadavres 
les  causes  des  maladies,  1 7S5 , in- 
12 ; V .De sanguinispulredine,  1 729, 
in-4  ’-  ; VI.  De  hæmaloscopid,  Mont- 
pellier , 1759,  in-8". , thèse  soutenue 
par  Pierre-Joseph  Laroqu»;  YM.  -In 
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veroe  phthysi ptilmoiutri  tiqua;  Près- 
tentes  \ de  la  Preste),  fie.,  Perpignan, 
i ÿ. I S , in- 4 VIII.  '/lie ses  ex  uni- 

versel medicind , 1 7 46 , in-4".  ;1X. 
Estai  sur  les  eaux  minérales  (le 
Nos  s a en  Con/lenl  , Perpignan  , 
17J4  , in-  i l ; X.  Truité  des  eaux 
minérales  du  Roussillon , Perpignan, 
»7f)G,  in-8'. , attribue  par  erreur  à 
son  fils.  A.  I! — t. 

CAPiRÈRE  ( .InsrrH-IUuTiiLi.KMi- 
Fiunçois  ),  fils  de  Thomas  , ne  à 
Perpignan,  le  a4  août  174°»  b'*  ins- 
truit par  sou  pcrc  dans  l’art  qu’il  pro- 
fessait. Il  fut  reçu  docteur  en  uicdc- 
cine-à  la  f, imite'  de  Montpellier,  en 
1 7 5(> , puis  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  lit  d’abord  des  cours  particuliers 
d’anatomie.  Il  obtint  ensuite  la  place 
de  professeur  dans  i’iinivcrsitc'dc  cette 
ville.  Eu  1775t.  le  roi  lui  donna  en 
fiefles  eaux  minérales  des  Eseludcs, 
avec  leurs  dépendances.  L’année  sui- 
vante, il  fut  nommé  inspecteur-géné- 
ral des  eaux  minérales  du  Roussillon. 
Il  vint  alors  se  fixera  Paris,  et  donna 
sa  démission  des  places  qu’il  occupait 
à Perpignan  ; mais  l’université  de  cette 
ville  lui  conféra  le  titre  de  professeur 
émérite,  en  considération  etc  scs  ser- 
vices et  de  ceux  de  scs  ancêtres.  Peu 
après , il  fut  nommé  censeur  royal  et 
membre  de  la  société  de  médecine.  Il 
passa  ensuite  en  Espagne,  où  il  sé- 
journa plusieurs  années.  Il  est  mort  à 
Barcelone  le  20  décembre  1802.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  : 
I.  Dissertalio  de  vilali  carporis  et 
animer  fédéré , 17^8  , in-8'.;  II. 
Dissertalio  physiologica  de  sangui- 
nis  circulatioiw , 1764,  in-8'.  ; III. 
De  digestionis  mechanistno  , 1 765  ; 
IV.  Derevuhione , 1770;  V.  Répon- 
se à un  ouvrage  qui  a pour  litre: 
Recherches  anatomiques  par  Louis- 
Michel  Cos  te,  etc. , 1771  , in-4".;  VL 
Diiserlalio  de  rétrograda  sanguinis 
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motu,  177a,  in-8  '.  ; VII.  Traité 
théorique  et  pratique  des  maladies 
inflammatoires , 1 774 , in-8".  ; VI  IL 
Bibliothèque  littéraire , historique  et 
critique  de  la  médecine  ancienne  et 
moderne,  tome  I r.,  r 776,  iu-4".  ; 
tome  11'.,  1776,111-4".  H n'a  jmru 
que  rcs  deux  volumes  ; l’ouvrage  en- 
tier devait  en  avoir  huit.  C’est  propre- 
ment un  dictionnaire  biographique  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine; 
ses  articles  sont  en  général  plus  exact* 
et  plus  complets  que  ceux  d’Kloi.  Le 
dernier  mot  traité  dans  le  second  vo- 
lume est  Coivart , médecin  anglais. 

I )ans  le  Journal  de  médecine  du  mois 
de  décembre  1776,  on  critiqua  vague- 
ment cet  ouvrage.  Carrère,  au  lieu  de 
passer  condamnation  sur  les  reproches 
qu’on  lui  faisait,  eut  la  faiblesse  de 
s’en  odcnscr.  Il  écrivit  et  fit  imprimer 
à ce  sujet  une  Lettre  à M.  Bâcher , 
1777,  iit-8c.  Cétait  non  seulement 
donner  delà  consistance  à la  critique, 
mais  aigrir  le  censeur , qui , dans  le 
Journal  de  médecine  des  mois  d'a\  ril , 
mai , juin,  juillet  et  août  1 777,  fit  in- 
sérer des  articles  raisonnés,  mais  d’un 
ton  aigre  et  dur,  sur  la  Bibliothèque 
de  Carrère.  IX.  Le  Médecin  ministre 
de  la  nature , ou  Becherckes  et  Ob- 
servations sur  le  pépasme  ou  coction 
pathologique  , 1776,01-12;  X.  Dis- 
sertation médico-pratique  sur  l'usa- 
ge des  rafraîchissants  et  des  échauf- 
fants dans  les  fièvres  exanthémati- 
ques, 1778,01-8".;  XI.  Mémoire 
sur  les  vertus,  l’usage  les  effets 
de  la  douce-amère , ou  so'.imen  scan- 
dons dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies  , et  surtout  des  maladies 
darlreuses,  1781 , in-8’.;  XII.  Ca- 
talogue raisonné  des  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  les  eaux  miné- 
rales en  général , et  sur  celles  de 
France  en  particulier,  1 780 , in-4°- 
La  1 r*.  partie  traite  des  eaux  miir’- 
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rates  en  general;  la  a'.  (les  eaux  miné- 
rales de  la  France  en  particulier  ; la 
5".  donne  le  dénombrement  des  eaux 
minérales  de  la  France  sur  lesquelles 
on  n’a  point  écrit  ; la  4'  ■ présente  le 
tableau  de  la  température  des  taux 
thermales  de  la  France.  Le  volume  est 
terminé  par  des  tables.  Xlll.  Manuel 
■pour  le  service  des  malades , 1 788, 
in- tu;  1787,  in- ta,  traduit  eu  al- 
lemand, Strasbourg,  1-87,  in -8'.; 

XIV.  Précis  de  la  matière  médi- 
cale par  F enel  , avec  des  notes  , 
1786,  in-8".  ; 180J , a vol.  in-8".  ; 

XV.  Recherches  sur  les  maladies 

vénériennes  chroniques,  1788,  iu- 
l'i  ; XVI,  Tableau  de  Lisbonne  en 
1 796,  suivi  de  lettres  écrites  en  Por- 
tugal sur  l’étal  ancien  et  actuel  de 
ce  royaume,  Paris,  1797,  in-8’.; 
ouvrage  anonyme  , où  l’auteur  repré- 
sente ie  gouvernement  de  ce  rovaimie 
comme  le  plus  faible,  son  ministère 
comme  le  plus  despotique,  son  admi- 
nistration comme  la  plus  corrompue, 
son  peuple  comme  le  plus  avili,  sa  ca- 
jtitale  comme  le  plus  détestable  séjour 
de  toute  l’Europe.  Pendaut  son  séjour 
eu  Espagi  e , Carrère  avait  ramassé 
sur  tout  cc  qui  concerne  ce  pays  beau- 
coup de  matériaux  , dont  M.  Alexan- 
dre de  la  Borde  a fait  l’acquisition,  et 
dont  il  déclare  avoir  profité  dans  son 
Itinéraire  descriptif  de  T Espagne , 
1808,  5 vol.  in-8’.,  et  atlas;  a1'. édi- 
tion, 1809,  5 vol.  iu-8  et  atlas. 
Césessarts,  dans  son  supplément  aux 
Siècles  littéraires  delà  France , dit 
que  Carrère  a fait  des  romans , des 
poésies,  des  histoires,  des  pièces  de 
théâtre,  A.  B — t. 

CARRERI.  F.  GEMïm-CAiiREM, 

C.ARREUO  ( Pierre-Gakciàs ),  né 
ù Calaborra  au  tfi'.  siècle,  docteur  en 
médecine , professeur  de  cette  sciouce 
à l’académie  d’Aleala  de  Héuarès , eut 
u uc  grande  réputation  qui  lui  valut 
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une  place  de  médecin  de  Philippe  1IL 
Il  a lait  preuve  d’un  grand  savoir  dans 
les  ouvrages  qu’on  a de  lui  : I.  Dispu- 
taliones  medicce  et  commentarii  in 
piimamfen  libri  quarti  Avicennœ , 
in  qtnbus  non  svlàm  quæ  pertinent 
ad  thcoricam  sed  etiam  ad  pra.rim 
locnplelissimè  reperiuntur  , Bor- 
deaux, 1838,  in-iol.  ; l’éditeur  fut 
Pierre  Ferriol , disciple  de  Carrero  ; 
11.  Disputaliones  medica • et  com- 
mentnrii  ad  fen  primam  libri  primi 
Avicetaue , hoc  est  de  frbribus  , Ai- 
cala  de  Hénarcs,  iGt'i;  Bordeaux, 
îtiaS  . iu-fol.;  111.  Disputaliones  me- 
dicæ  et  commentarii  in  omîtes  libros 
Galeni  de  locis  afjèclis,  Alcala  de 
Uéuarès  , tGo5- 1O1 3 , in-fol. 

A.  B — t. 

CARRE  Y (Jacques),  peintre,  né  à 
Troves  en  janvier  1848,  entra  dans 
l’école  de  Lebrun.  Cc  célèhre  artiste  le 
choisit  pour  accompagner  à Consian- 
tinoplc  Ollier  de  Nointel  , nommé 
ambassadeur  près  la  Porte  othomane, 
et  qui  lui  avait  demandé  un  artiste  ha- 
bile. Carrcy  peignit  d’abord  l’audience 
accordée  par  le gra nd-vézyr  à l’ambas- 
sadeur français.  Il  fit  ensuite  à Jéru- 
salem deux  tableaux,  dont  l’un  re- 
présentait l’entrée  de  l'ambassadeur 
français  dans  cette  ville,  l’autre  le 
Feu  sacré,  cérémonie  usitée  dans 
l’église  du  St.-Sépulcrc  par  les  secta- 
teurs de  la  religion  grecque.  Dans  di- 
vers voyages  où  il  avait  accompagné 
Nointel  à Athènes,  en  Palestine  et 
dans  l'Archipel , Carrey  dessina  nu 
grand  nombre  de  statues,  de  bas-re- 
liefs et  de  monuments;  mais  ces  des- 
sins, qu’il  avait  laissés  à Constantino- 
ple, furent  perdus.  Lorsqu’il  fut  de 
retour  en  France,  Lebrun  lui  fit  avoir 
une  peusion,  un  appartement  à Ver- 
sailles. et  un  aux  Gobrlins.  Carrey  mé- 
rita ers  faveurs  en  travaillant  pour  le 
Bjottarquc.  il  eut  part  à l'execution  de 
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la  galerie  de  Versailles , dessina  les  Traces  eurent  de  la  vogue;  on  en  fit 
morceaux  les  plus  curieux  du  cabinet  successivement  un  grand  nombre  d’é- 
du  roi , et  fil  des  dessins  pour  des  ditious  in -loi  et  in-8°.  Nous  ne  citons 
ornements  de  sculpture,  des  ouvra-  les  litres  des  ouvrages  de  Carricbter  que 
ges  d’orfcvrcrie,  etc.  En  i G90 , épo-  comme  des  monuments  de  la  faibles— 
que  de  la  mort  de  Lebrun,  Carrey  re-  se  de  l’esprit  humain  ; ils  sont  tous 
tourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  fit  écrits  en  allemand  : I.  Livre  de  pl a n- 
un  grand  nombre  d’ouvrages , dont  le  tes,  dans  lequel  on  indique  dans  tfuel 
plus  important  fut  In  fie  de  S.  Pan-  signe  du  zodiaque  , et  à quel  degré 
taléon,  en  six  grands  tableaux,  exé-  il  doit  être,  pour  qu'un  se  médica- 
ctiles  pour  la  paroisse  de  ce  nom.  Il  mente,  Strasbourg,  »5-â  et  1 5~5, 
mourut  à Troyes  le  1 8 février  1 7 i(i.  in -8  ’.  ; cet  ouvrage  eut  encore  ensuite 
D— t.  sept  éditions,  et  il  fut  réimprimé  à 

CARRIAR'C,  roi  des  Suèvcx,  con-  Nuremberg  en  1G8G,  in-8”.,  sous 
teinporain  d’Agila  , roi  des  Visigoths , le  titre  de  KranUer  und  Arzneibuch , 
régnait,  vers  le  milieu  du  G . sicele,  avec  des  augmentations  par  Cardiluc- 
sur  le  Portugal , la  Galice  et  les  Astn-  eius,  et  à Tubi ligue  en  1 7 .19 , in-8  .; 
lies.  Sou  fils,  Tliéodomir,  ayant  clé  II.  Hygiène  allemande,  Nuremberg 
attaque"  d’une  maladie  de  langueur  qui  et  Amberg,  1610,  in-8".;  III.  Trai- 
epuisa  long-temps  l’art  des  médecins,  té  de  I" harmonie , de  la  sympathie 
sc  vit  enfin  soulage,  cl  crut  avoir  ob-  et  de  V antipathie  des  plantes  , Nu- 
tenu  sa  guéri'-on  par  l’intercession  de  remberg,  1G86.  in-8". ; IV.  Traite 
S.  Martin , éveque  de  Tours.  Carriaric  des  plantes  de  l’ A llemagne , décri- 
abandonna  alors  la  secte  arienne  pour  tes  d’après  les  influences  quelles  re- 
cinbrasscr  la  religion  catholique  , et  coivent  des  corps  célestes.  Stras- 
b.itit.en  l'honneur  de  S.  Martin,  la  bourg,  ij'jG,  in-f  h;  1 5;p , iu-fol.  ; 
cathédrale  d’Orcnse  dans  le  royaume  ce  même  ouvrage  reparut  sous  le  titre 
de  Galice.  11  mourut  en  559,  laissant  de  Horn  des  Utiles  menschlischer 
le  trône  à son  fils  Tliéodomir.  R — r.  Blodighheit  Strashuuig,  iGiq , ia- 
CARRICJI  TER  DE  REGKINGEN  fol.,  et  iG-3.  in-8".;  cette  dernière 
( Bar tiillfmi  ),  méderin  de  l’empe-  édition  porte  le  véritable  110m  de  son 
reur  Maximilien  1 1 , sc  fit  remarquer , auteur.  D — P — s. 

sur  la  fin  du  16".  siècle,  par  la  singu-  CARRIER  (Jean-  Bapti  te),  né 
larité  de  scs  opinions.  Il  était  imbu  en  1 7 56 , a Volai,  village  pies  d’Au- 
des  préjugés  de  l’astrologie , de  l’ai-  rillac  dans  la  haute  Auvergne, était  un 
chimie  et  de  la  ibéosophie.  Sous  le  obscur  procureur  quand  les  desor- 
nom  emprunté  de  Philomusns , il  a dres  de  la  révolution  commencèrent, 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  diver-  Il  fut  nommé  députe,  en  >79*.,  à 
ses  parties  d-  la  médecine,  et  par-  la  convention  naliona  c.  11  cuntnhua 
liculièrcineiit  sur  les  plantes  et  leurs  à faire  établir  le  tribun  il  révolution- 
propriétés  médicinales  et  alimentai-  naire  , le  io  mars  1 79a  ; enfin  , en 
rcs.  Il  indique  sous  quel  signe  du  toute  occasion  , il  sc  munira  fort 
zodiaque  et  à quel  degré  d'élévation  ardent  à persécuter  et  à proscrire, 
sur  l'horizon  doit  être  ce  signe  pour  11  avait  entendu  dire  que  la  Frutce 
cueillir  et  préparer  une  plante,  afin  était  trop  peuplée  pour  reicvoir  la 
qu'elle  ait  un  cfict  salutaire.  Malgré  la  république  ; il  fut  d’avis  de  la  depeu- 
fcizai  rcnc  du  sujet  et  du  style , ces  ou-  plcr.  On  L'entendit  un  jour , eu  dejeû- 
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liant  dans  un  cafc  de  Paris , dire  que, 
jiour  rendre  la  république  plus  heu- 
reuse, il  fa  liait  supprimer  a u moins  le 
tiers  de  ses  habitants.  Il  vota  la  mort 
de  Louis  XV I , et,  le  G avril , il  deman- 
da un  des  premiers  l’arrestation  du 
duc  d’Orléans,  et  concourut  puissam- 
ment à la  révolution  du  ~>i  mai.  Après 
avoir  été'  une  première  fois  en  mission 
en  Normandie . où  les  patriotes  modé- 
rés des  provinces  de  l’ouest  avaient 
essayé  de  se  défendre  par  un  soulève- 
ment, Carrier  fut  envoyé  à Nantes, 
où  il  arriva  le  8 octobre  17<)3.  La 
guerre  civile  était  en  ce  moment  dans 
toute  son  ardeur.  Les  victoires  des 
Vendéens,  la  peur  qu’ils  inspiraient, 
avaient  tourné  en  rage  les  sentiments 
déjà  fort  exagérés  du  parti  opposé. 
L’inccndic  des  villages,  les  massacres 
avaient  déjà  commence.  Quelques  gé- 
nci  aux , des  représentants  en  mission, 
dont  la  conduite  a depuis  passé  pour 
modérée , grâce  à leur  successeur  Car- 
rier, avaient  déjà  permis  ou  commandé 
beaucoup  de  cruautés.  La  convention 
envoya  Carrier  à Nantes , en  lui  re- 
commandant de  prendre  des  mesures 
de  destruction  et  de  vengeance  plus 
rapides  et  plus  générales.  Carrier  se 
conforma  avec  zèle  à de  telles  instruc- 
tions. La  ville  de  Nantes,  lorsqu’il  y 
arriva,  commençait  déjà  à être  en 
proie  à une  foule  d’iiomuirs  féroces  : il 
s’en  entoura , et  ils  s’excitèrent  mu- 
tuellement à des  horreurs  sans  exem- 
ple. Les  prisons  étaient  déjà  rcm- 
p'ies.  L’entière  défaite  des  Vendéens 
à Savenay  accrut  encore  le  nombre 
des  prisonniers,  et  encouragea  l’ar- 
deur sanguinaire  de  Carrier  et  des 
hommes  qui  l’entouraient.  Il  trouva 
bientôt  que  les  jugements  informes  et 
précipités  qui  envoyaient  chaque  jour 
«à  la  mort  une  foule  de  prisonniers , 
exigeaient  de  trop  longs  délais.  « Nous 
* ferons,  disait-il  aux  furieux  dont  il 
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«était  environné,  un  cimetière  de  la 
» France,  plutôt  que  de  ne  pas  la  rc- 
» générer  comme  nous  l’entendons.  » 
Il  proposa  aux  autorités  de  la  ville  de 
faire  périr  les  détenus  en  masse  et 
sans  être  jugés.  Après  quelques  débats, 
il  résolut,  maigre  la  résistance  de  plu- 
sieurs de  ses  agents  , d’exécuter  son 
projet.  Il  fit  d’abord  embarquer,  le  1 5 
novembre  i , quatre-vingt-qua- 
torze prêtres  dans  une  barque,  sons 
prétexte  de  les  transporter  ailleurs. 
Le  bateau  était  à soupape , et , pendant 
la  nuit,  on  le  submergea.  Peu  de  jours 
après,  une  seconde  exécution  pareille 
de  cinquante  - huit  prêtres  eut  encore 
lieu  ; elle  fut  suivie  de  plusieurs  au- 
tres. Ces  horribles  expéditions,  aux- 
quelles ou  donna  Je  nom  de  noyades, 
et  que  Carrier  lui-même  appelait  bai- 
gnades, et  déportations  verticales  , 
étaient  exécutées  par  d'infâmes  satel- 
lites qu’il  avait  organisés  sous  le  nom 
de  compagnie  Mural.  Carrier,  ren- 
dant compte  à la  convention  de  ses 
travaux , raconta  la  mort  de  ces  prê- 
tres comme  un  naufrage  heureux  et 
fortuit.  Son  rérit,  qu’une  sorte  d’arn- 
biguilc  rendait  plus  atroce , mais  non 
pas  moins  clair,  sc  terminait  par  ces 
mots:  o Quel  torrent  révolutionnaire 
«que  cette  Loire!»  La  convention 
mentionna  honorablement  cette  let- 
tre. Lorsque  Carrier  vit  que  sa  con- 
duite était  ainsi  approuvée,  il  ne  con- 
nut plus  de  frein.  Peux  hommes  qu’il 
avait  revêtus  d’un  grade  militaire , 
Fouquet  et  Lamberly,  furent  chargés 
d’exterminer  les  prisonniers  sans  ju- 
gement. Un  vaste  édifice,  nommé 
l 'Entrepôt , servait  à entasser  les  vic- 
times dévouées  à la  mort.  On  v jetait 
pêle-mêle  hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards.  Chaque  soir,  on  venait  les 
prendre  pour  les  mettre  sur  des  ba- 
teaux ; là,  on  les  liait  deux  à deux , et 
on  les  précipitait  dans  l'eau,  en  les 
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onssant  à coups  de  sabre  ou  de 

aïonnette;  car  on  ne  se  donnait  plus 
le  temps  de  préparer  des  barques  à 
soupapes.  Ou  dit  que,  par  utie  déri- 
sion horrible,  on  attachait  quelque- 
fois un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
pour  les  noyer,  donnant  à ce  sup- 
plice le  nom  de  mariage  républicain. 
Pendant  plus  d’un  mois,  ce  massacre 
se  renouvela  toutes  les  nuits.  On  sai- 
sissait indistinctement  à l’Entrepôt 
tout  ce  qui  y était  renfermé  ; tellement 
qu’on  noya  un  jour  des  étrangers  pri- 
sonniers de  guerre.  Une  antre  fois. 
Carrier,  qui  vivait  dans  la  plus  infâme 
débauche , voulant  donner  un  exem- 
ple de  l’austérité  des  moeurs  républi- 
caines , fil  prendre  une  centaine  de 
filles  publiques,  et  ees  m •'heureuses 
furent  noyées.  Enfin,  l’on  < :ime  qu’il 
a péri  quinze  mille  personne  à l’En- 
trepôt. Il  est  vrai  qu’outre  les  suppli- 
ces , la  faim  , le  froid , la  miscre , l’a- 
bandon complet  où  on  laissait  ees 
prisonniers  entassés  et  l’épidémie  en 
ravagèrent  une  grande  partie;  on  né- 
gligeait même  d’enlever  les  cadavres  ; 
la  corruption  était  telle, qu’on  promit 
la  vie  à quelques  hommes  qui  se  char- 
gèrent de  nettoyer  la  prison,  et  l’on 
lit  périr  néanmoins  ceux  qui  survé- 
curent. Tel  fut  le  spectacle  qu'offrait 
Mantes.  Les  rives  de  la  Loire  étaient 
couvertes  de  cadavres  ; l’eau  du  fleuve 
en  était  corrompue,  et  l’on  fil  défense 
de  la  boite.  La  famine,  les  maladies 
contagieuses  désolaient  la  ville.  Cha- 
que jour,  une  commission  militaire  ju- 
geait à mort  de  nombreux  prisonniers; 
chaque  nuit  l’on  anticipait  sur  ces  ju- 
gements; on  fusillait  jusqu’à  cinq  cents 
victimes  par  jour  dans  les  carrières  de 
Gigan.  Quelques  mois  avant  son  sup- 
plice, Robespierre  ayant  conçu  le  pro- 
jet de  faire  finir  le  régime  de  terreur 
qui  dévorait  la  France,  et  d’en  rejeter 
les  crimes  sur  ceux  de  scs  collègues 
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qui  partageaient  le  gouvernement  avec 
lui,  lit  rappeler  Carrier,  et  témoigna 
qu’il  désapprouvait  sa  conduite.  Un 
esprit  un  peu  moins  féroce  commença 
à régner  à Mantes.  Fouquel  et  Lam- 
bert)' furent  même  sacrifiés  à l’Iior- 
reur  publique,  et  condamnés  à mort, 
non  pour  avoir  égorgé,  mais  pour 
avoir  soustrait  des  victimes  au  sup- 
plice. Cependant,  Carrier  revint  siéger 
avec  assurance  dans  la  convention, 
ne  se  cacha  en  l ien  de  ce  qu’il  avait 
fait , et  prit  hautement  la  parole  cha- 
que fois  que  quelque  mesure  sangui- 
naire fut  proposée.  Le  9 thermidor 
arriva,  et  ceux  qui  triomphèrent  de 
Robespierre  se  virent  amenés  h ren- 
verser les  échafauds,  et  à changer  de 
direction.  Dès  que  l’effusion  du  sang 
fut  arrêtée , un  cri  universel  s’éleva 
de  plus  en  plus  coutrc  les  hommes 
qui  en  avaient  tant  versé.  Pour  con- 
quérir la  faveur  publique,  il  fallait  sc 
prêter  à ce  besoin  d’une  juste  ven- 
geance qui  animait  toute  la  France. 
Chacun,  parmi  les  révolutionnaires, 
s’empressait  à rejeter  sur  d’autres  lo 
sang  qui  avait  été  répandu,  et,  dans 
leurs  divisions,  ils  excitaient  le  peuple 
contre  ceux  d’entre  eux  qui  étaient 
allé  un  peu  plus  loin  que  les  autres. 
Les  troubles  de  la  Vendée  qui  du- 
raicnteiicore,le  procès  de  quatre-vingt- 
quatorze  Nantais  ( 1 ) , que  Gu  l ier  avait 
envoyés  à Paris  au  mois  de  novembre 
1 79a , et  qui  comparurent  au  tribunal 
au  moment  où  ils  pouvaient  être  nou 
plus  victimes,  mais  accusateurs,  atti- 
rèrent sur  Carrier  l’exécration  géné- 
rale , et  la  voix  publique  demanda 
bientôt  sa  tête.  Les  charges  étaient 

11*,  partirent  au  aoml'r»-  de  cent  tr*nle-denr  , 
il  eu  périt  tr«  nte-*iv  liant  la  mute  nu  (la  tu  le»  pri- 
t nu.  il*  devaient  êire  liitillêi  a Ancrait;  mai*  le 
€-..ina>  ifnl.-nt  il<  l'escorte  qu’on  leur  avait  donnée  , 
immmé  ficui'fiid  . refîna  d’exét  i»t«*r  l’arrêté  dont 
il  était  porteur  , et  fui  uni  en  g riaon  à Àu"er*.  lit 
devait  ut  être  nujtéi  dan»  c-tte  «ille  ; mai*  Ir  con- 
ventionnel Hcnti  n’nia  exécuter  celle  niexurc  ré- 
vlMiv.natre , et  Carrier  l'appela  te  petit  £ut>eur. 
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nombreuses , horribles;  mais  on  n’a- 
v;n(  aut  une  piire  signer  île  ia  main  de 
Cariii  r.  La  eonventioD  hésitait;  • i fin, 
sur  des  avis  qui  leur  fun  ni  donnes  , 
quelques  membres  du  comité  de  sûre- 
té generale  envoyèrent  à Mantes  leur 
secrétaire  général,  qui  rapporta  deux 
ordres,  signes  de  Cani-r,  de  faire 
guillotiner  cinquante  à soixante  indi- 
vidus sans  jugement.  Alors  .la  conven- 
tion tr  iduisit  Carrier  au  tribun  .!  ré- 
volutionnaire. Ku  vain  Carrier  repré- 
senta-t-il qu’il  n’avait  fait  qu’obéir  à 
la  convention;  qu’il  .s’était  conformé  à 
l’esprit  général;  que  des  mesures  à 
peu  près  semblables  avaient  été  prises 
dans  plusieurs  provinces  ; que,  dans  le 
même  temps,  un  décret  authentique 
avait  prescrit  aux  generaux  de  passer 
tous  les  \ endéens  au  fil  de  la  baïon- 
nette, et  de  réduire  en  cendres  tous 
les  villages;  que  des  colonnes  inlcr- 
nalc.s avaient exeeutéret ordre;  « l'our- 
» quoi  blâmer  aujourd'hui  ce  qne  vos 
» décrets  ont  ordonné,  dis;  it-ii?  La 
«convention  veut -clic  donc  se  con- 
» damner  c'Ic-mêmc?  Je  vous  le  pré- 
» dis,  vous  serez  tous  enveloppés  élans 
» une  proscription  inévitable.  Si  l’on 
» veut  inc  punir,  tout  est  coupable  ici, 
» jusqua  la  sonnette  du  président.  » 
Cette  défense  ne  fui  point  écoutée.  Il 
y avait  de  l'imprudence  aux  conven- 
tionnels à poursuivre  ainsi  Carrier  ; 
niais  il  y en  aurait  en  encore  davan- 
tage à essayer  de  le  défendre,  il  répéta 
devant  le  tribunal  la  même  justifica- 
tion qu’il  avait  présentée  à l'assemblée. 
L'instruction  de  ce  procès,  qui  dura 
deux  mois,  les  dépositions  des  témoins, 
les  récriminations  de  quelques  agents 
de  Carrier  contre  lui , qui  voulait  re- 
jeter les  crimes  sur  eux,  forment  une 
pièce  historique  dont  la  lecture  est 
difficile  à soutenir. Cart  ier  fut  condam- 
né pour  avoir  ordonné  des  exécutions 
ai  bitraires,  dans  des  intentions  coutre- 
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révolutionnaires;  tant  ceux  qui  l’en- 
voyaient au  supplice  avaient  des  ména- 
gements a g irdt  r avec  eux  mêmes!  Il 
uiar'haa  la  mort  avec fe. mêlé,  le  16 
décembre  l ’Jij.'i  , répétant  qu’il  était 
innocent.  Kn  sc  comparant  à quelques- 
uns  des  hommes  qui  faisaient  de  lui 
une  victime  expiatoire,  il  pouvait  ne 
pas  se  noire  plus  coupable  qu’eux. 
Ceux  qui  voudront  connaître  celle  épo- 
que de  la  révolution , peuvent  consul- 
ter les  ouvrages  suivants  ; 1.  Relation 
du  voyage  des  cent  trente  - deux 
j\ alitais  , imprimée  à Pâtis,  au  mois 
de  thermidor  de  l’an  il.  II  s’en  fit  dix 
à douze  éditions  dans  quinze  jours  , et 
elle  a etc  traduite  en  plusieurs  langues. 
II.  Dénonciation  lies  crimes  de  Car- 
rier , par  Phelippes  Tronjolly,  impri- 
mée en  fructidor  au  n . iu-4  • et  in- 
8r.  ; il  L Rapport  de  Carrier  sur  les 
missions  qui  lui  ont  été  confiées , im- 
primé parordie  de  la  convention  na- 
tionale, vendémiaire  et  brumaire  au 
in,  i parties  in-8".;  IV.  Noyades, 
fusillades  , etc.,  ou  Réponse  au  rap- 
port de  Carrier,  par  Phelippes  Trou- 
jolly,  Paris,  an  ni , in-8  .;  V.  Rap- 
port fait  par  la  commission  des 
vingt-un,  pour  examiner  la  conduite 
de  Carrier,  et  Pièces  remises  à la 
commission , Paris,  imprimerie  natio- 
nale, brumaire  au  ui,  a bi  ne  mires 
in-8.;  VI.  Bulletin  du  tribunal  ré- 
volutionnaire , contenant  le  procès 
de  Carrier  et  tin  comité  révolution- 
naire de  Nantes,  (ki  numéros  111-4".  ; 
VU.  Procès  criminel  des  membres 
du  comité  révolutionnaire  de  Nan- 
tes, et  de  Carrier,  ci-devant  repré- 
sentant du  peuple.  Paris . an  111,  4 
vol.  in-i8.;  VIII.  la  Loire  v-ngée , 
Paris,  au  ni,  1 vol.  in-8  .;  IX.  la 
système  de  dépopulation , ou  la  vie 
et  les  crimes  de  Cwrier,  son  procès 
et  celui  dit  comité  révolutianitnire  de 
Nantes,  par  Uratchus  Ifabtuf,  Palis, 
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an  m,  in-S".  Ce  dernier  ouvrage  est 
curieux , et  le  nom  de  son  auteur  le 
rend  plus  remarquable.  U — t f. 

CAHRIER.4.  F.  Rosalba. 

CARRIERES  (Louis  de),  ne'  en 
jGtii  à Au  vile,  près  d’Angers,  d’une 
famille  noble,  fut  d'abord  page  d’un 
ambassadeur  de  France  eu  Espagne. 
Il  embrassa  ensuite  la  profession  uti- 
litaire, qu’il  quitta  en  i (189  pour  en- 
trer, à l’àgc  de  vingt-sept  ans  , dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire  , et  y 
commencer  scs  c'tudcs  par  les  huma- 
nités. Il  mourut  dans  la  maison  de 
St.-Houoré,  le  ti  juin  iq  iq , à cin- 
quante-cinq ans.  Le  P.  de  Carrières  a 
rendu  son  nom  célèbre  par  un  Com- 
mentaire littéral  sur  tous  les  livres 
de  la  Lible , d’un  genre  absolument 
nouveau.  Ce  commentaire  consiste 
dans  l’insertion  de  quelques  phrases 
ou  demi  - phrases  , souvent  même 
d’un  ou  de  deux  mots,  dans  le  texte, 
pour  le  mettre  â la  portée  des  sim- 
ples fidèles.  Ces  courtes  intercalla- 
tions  sont  en  lettres  italiques,  afin 
que  le  lecteur  ne  confonde  pas  les 
addilious  du  commentateur  avec  le 
discours  de  l’écrivain  sacré.  Le  choix 
en  est  fait  avec  tant  de  goût,  l’auteur 
a tellement  su  saisir  l’esprit  de  ce 
livre  divin,  qu’on  ne  s’aperçoit  peur 
ainsi  dire  pas  de  la  dillérence  du 
commentaire  avec  le  texte  original. 
C’est,  de  tous  les  ouvrages  de  ce  geure, 
le  plus  simple , le  plus  naturel , le  |>!us 
abrégé.  Le  lecteur  11’est  point  fatigué 
par  des  explications  hors  d’œuvre;  il 
n’est  point  oblige  d’interrompre  la  lec- 
ture du  texte  pour  aller  chercher  dans 
des  notes  ou  dans  des  dissertations 
l’éclaircissement  des  endroits  diffici- 
les; il  n’est  point  arrêté  par  les  opi- 
nions opjHisécs  des  dillérents  inter- 
pt êtes;  il  voit  tout  d’un  coup  le  vrai 
sens  sous  une  forme  directe , et  qui 
s’explique  souveut  par  des  paroles 
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même  de  l’Etriture  ; en  sorte  qu’on 
trouve  presque  toujours  la  parole  de 
Dieu  interprétée  par  elle -même.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  successivement 
en  vingt-quatre  volumes  in  - 1 ■>.  , de- 
puis i-oi  jusqu’en  jo|G.  Les  deux 
premiers  n'eurent  pas  d’abord  un 
grand  succès.  L’auteur  dégoûté  voulait 
discontinuer  son  travail.  Bossuet  l’en- 
couragea, et  lui  prédit  la  vogue  qu’il 
ne  pouvait  manquer  d’avoir  par  la  sui- 
te. Eflèctivemcnt,  les  éditions  s’en  sont 
fort  multipliées.  Il  est  devenu  d’un 
usage  journalier.  Il  a été  adopte  dans 
la  bible  de  l’abbé  de  Vcncc  et  dans 
celle  d'Avignon.  Dans  cotte  dernière , 
l’éditeur,  Bondit,  a lait  quelques 
corrections  propres  à rendre  l’ou- 
vrage encore  plus  parfait.  C’est  la 
seule  version  française  de  FEcriture- 
Saiulc  qui  soit  autorisée  en  Italie.  — 
François  CannitnF.s.  cordelier,  d’Apt 
en  Provence , est  auteur  d'un  Com- 
mentaire latin  de  la  Bible , Lyon, 

1 66a  ; d’une  I/isloria  chronologies 
pontijiciim  romanorum , cuin  pnesi- 
gnalione  fulitrorum  ri  Sancto  Mala- 
ebid,  réimprimée  à Lyon  , îfiij  j , in- 
1 1 , et  d'autres  ouvrages  qui  ne  mé- 
ritent guère  d’être  tirés  de  l’oubli. 

T— n. 

CARR1LLO  (Mauti*),  juriscon- 
sulte et  historien  espagnol , né  â Sa- 
ragosse  dans  le  16".  siècle,  y pro- 
fessa pendant  plus  de  dix  ans  le  droit 
canon,  et  fut  recteur  du  college 
de  cette  ville.  Bérenger  de  Bardaxi, 
évêque  d’IIucsca  , le  nomma  sou 
grand-vicaire  , et  il  fut  attaché  en  la 
même  qualité  à Alphonse  Grégoire  et 
Thomas  Borgia,  archevêque  de  Sa- 
ragosse.  Il  obtint  ensuite  un  eanoni- 
cat  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Philippe  11  l’envoya  en  1611  en  Sar- 
daigne en  qualité  de  visiteur;  il  en  re- 
vint en  itii'i,  et  eut  en  i6i5  l’ab- 
baye de  Mool-Arragon , qu’il  pu*. 


t 

1 


Digitized  by  Google 


2*u»  (<  A H 

scfJa  jusqu’à  sa  mort,  vers  iG"o.  On 
a de  lui  : 1.  Annales , memorias 
cmnologicas  , que  conlienen  las  co- 
sas snccdidas  en  cl  manda,  sena- 
ladamente  en  Espaha , desde  su 
principio  y poblacion  hasia  cl  ano 
m.  ucxx,  Hnesea , 1(122,  in-fol., 
réimprimé  après  !a  mort  de  l’au- 
tpnr,  Saragosse,  iGjJ,  in -fol.  ; 11. 
Eloge  des  femmes  célèbres  de 
l'Ancien- Tcstameni  (en  e pngnol), 
llucsca  , 1 (>_><•  ; III.  Ilisluria  del 
glorioso  S.  Falero  obispo  de  Zara- 
goza , Saragossc , 1 ( i 1 5 , in*4°.  : on 
trouve  à la  suite  uu  catalogue  de  lotis 
les  prélats , évêques , arcltcvèqucs  et 
abbés  du  royaume  d'Arragon  ; IV. 
Bclacion  dcl  nombre,  silio , plantas , 
conquistas  , christiandad  , fert'di- 
tad  , ciudadcs  , lugares  y gobierno 
del  nyrw  de  Sardciia , Barcelone, 
j t i 1 2 , in- 4°.  : celte  relation  de  la 
Sardaigne,  adressée  à Philippe  II,  est 
le  fruit  du  séjour  que  Carillo  avait 
fait  dans  cette  île  en  vertu  de  la 
mission  qu’il  avait  eue  l’année  pré- 
cédente ; Y.  Calalogns  archiq>is- 
coponnn  Cæsaraugustanæ  cccle- 
siie,  Gaglinri,  1G11  ; VI.  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence  canoni- 
que, dont  Antonio  doune  !a  liste, 
mais  qui  sont  sans  intérêt  aujour- 
d’hui. — .Icau  Carrillo  , frère  de 
Martin,  entra  dans  l’ordre  des  frères 
mineurs,  et  fut  confesseur  de  Mar- 
guerite d'Autriche.  Il  a laissé:  I. His- 
torié de  la  tercera  ordnt  de  nncs- 
Iro  seraphico  padre  S.  Francisco , 
première  partie , Sarragos se,  1610, 
in-4  ".;  seconde  partie , i(5i  3 , in-4°.; 
II.  Historié  de  santa  Isabcl , in- 
fanta  de  Aragon  y reyna  de  Por- 
tugal , Sarragosse,  161 5,  in-4'’.; 
11L  B clarion  historica  de  la  real 
fondacion  del  monaslerio  de  las 
dcscalzas  de  santa  Clara  de  Ma- 
drid, Madrid,  1G1G,  in-4  A. B — T. 
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CARRILLO  LASSO  DE  LA  VE- 
Ga  ( Alphonse) , (ils  de  Ferdinand 
Carillo.  président  du  conseil  des  In- 
des , natif  de  Cordoue,  chevalier  de 
l’ordre  de  S.  Jacques , commandeur 
de  Yeles,  intendant  de  l’inlant  Ferdi- 
nand, né  au  16'.  siècle,  a écrit  I. 
Firtudes  reales , Cordoue  , 1 G >.6  ; 
H.  Snberania  del  reyno  de  Espa- 
Tta , Cordoue,  1626,  in-4”.;  111.  lui- 
porlancia  de  las  Lcyes , Cordoue, 

1 Go. G,  iti-4''.;  IV.  De  las  anliguas 
minas  de  Espana , Curdouc,  1 G. >4  , 
in-4".  > V.  Sagrada  Erato  ( l’EratO 
sacrée)  y mcdilaciones  davidicas 
sobre  los  cl  psalmos . publiées  long- 
temps après  la  mort  de  l’auteur  par 
Ferdinand  et  Manuel  Carrillo , i\a- 
ples,  iGâ-.  Alphonse  Carrillo  avait 
etc  éditeur  des  œuvres  de  son  fière, 
Louis  Carrillo  y Sutomayor,  qui,  che- 
valier de  l'ordre  de  St.-, laï  ques,  après 
avoir  étudié  six  ans  à Salamanque  , 
embrassa  l’état  militaire  , servit  sur 
les  galères  d’Espagne,  et  en  eut  qua- 
tre sons  son  commandement.  Louis 
Carillo  mourut  le  29.  janvier  1O10,  à 
vingt-six  ans , apres  s’ètic  fait  remar- 
quer non  moins  p„r  ses  mœurs  que 
par  son  expérience  prématurée,  scs 
talents  militaires  et  poétiques.  Parmi 
les  Obras  de  I).  Louis  Carrillo , 
Madrid,  tGtâ,  in-4".,  on  trouve 
une  traduction  de  l 'Art  d’aimer 
d’Ovide , en  vers  espagnols  de  huit 
syllabes,  une  traduction  en  prose  du 
traité  de  Sénèque,  De  la  brièveté  de 
la  vie.  Il  avait  laissé  imparfait  uu 
poème,  dont  l’héroïne  était  Stc.  Ger- 
trude.— François  Perex  Carrillo  a 
laissé:  Fia  sacra,  exercicios  espi- 
rituales,y  arte  de  bien  morir  ,'Sar- 
ragosse,  1619,  in-8".  — Trois  au- 
tres Alphonse  Carrillo  sont  men- 
tionnés par  Antonio  dans  sa  Bibliuth. 
J/ispana  nova ; mais  les  renseigne- 
ments que  donne  sur  eux  ce  bibiio* 
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graphe  sont  incertains  et  sans  inté- 
rêt. A.  B — t. 

CARRION  ( Louis  ),  ne  à Bruges 
vers  i547  > «l’un  Espagnol  et  d’une 
Allemande,  lit  scs  études  à Louvain 
avec  Juste-Lipse,  dont  il  fut  ensuite 
l’e'mule.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
licencié  en  droit,  il  alla  continuer  ses 
études  à Cologne,  puis  vint  à Paris, 
où  il  obtint  l’amitié  de  Jean  Dorât,  de 
G.  Poste!,  de  B.  Bi  issou , de  P.  et  Fr. 
Pithoii,de  J.-A.  Baïf,  de  H.  Estienne, 
de  Josias  Mercier,  de  J.  Bongars,  et 
antres  doctes  personnages  du  temps. 
Il  fit  un  voyage  en  Flandre,  revint  eu 
France,  et  y donna  , à Bourges , des 
leçons  sur  la  jurisprudence;  il  passa 
ensuite  à Orléans , et  retourna  à Lou- 
vain, où  il  fut  fait  professeur  extraor- 
dinaire en  droit  civil;  puis,  la  même 
année  ( le  i“r.  décembre  i5RG  ), 
nommé  à une  chaire  royale,  qui  l’obli- 
geait d’expliquer  sommairement  les 
Instituas  de  Justinien.  Le  10  juin 
1 58g , on  lui  donna  la  chaire  de  droit 
canon.  Il  était  chanoine  du  premier 
rang  do  Sl.-Picrro,  à Louvain, cha- 
noine de  la  cathédrale  de  St.-Omer, 
chanoine  de  St.-Gcrmain-de-Mons  : il 
résigna  ce  bénéfice  en  1 ügo.  11  avait, 
depuis  i58q  , la  direction  du  collège 
de  St. -Yves , ou  des  bacheliers  de 
droit;  il  sc  démit  de  cette  place  en 
i5<)3,  et  mourut  à Louvain  le  a3  juin 
i5fp.  Il  a donné  des  éditions  de  V a- 
lérius  Fl  accus,  Anvers,  i5G5,  in-8u.; 
1 5G6 , in- 1 ■>. , de  quelque  importance, 
à cause  des  leçons  d’un  bon  manuscrit 
que  possédait  Carrion  : les  notes  de  C:ir- 
rion  ont  été  réimprimées  dans  l’édi- 
tion de  Valérius,  donnée  par  Bur- 
mann  , etc.  ; de  Salluslc  ; du  traité  de 
Gissiodore  , De  orlhopraphid  ; de 
l’ouvrage  de  Censorinus,  De  die  na- 
tali  , bonne  édition  qui  a servi  de 
base,  pour  le  texte,  à celle  de  Lin- 
denbrach  ; mais  ce  qui  fait  son  princi- 
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pal  mérite,  c’est  son  édition  des  Vuits 
atliques,  d’Auln-Golle,  imprimée  par 
les  soins  de  Henri  Esticuue , Paris  , 
i58j,  in -8'.  Carriou  avait  promis 
des  notes  ; mais  comine  dans  les  huit 
mois  qui  suivirent  l’impression  d'\u- 
lu-Gcllc , il  n’avait  encore  donné  des 
noies  que  pour  sept  feuilles  et  d<  mie 
d’impression,  Estienne  fit  paraître  !e 
texte  eu  annonçant  toulcfuis  les  notes 
sur  le  frontispice,  comme  devant  pa- 
raître à part.  H.  Estienne  et  Carrion 
ayant  tous  les  deux  quitte  Paris,  l’im- 
pression des  notes  ne  se  coufiima  pas, 
et  ce  qui  est  imprimé  forme  cent  vingt 
pages.  Ces  notes  11e  vont  que  jusqu’au 
chapitre  a5  du  I'r.  livre;  il  est  donc 
à croire  qu’elles  auraient  formé  un 
gros  volume.  Elles  se  trouvent  dans 
quelques  exemplaires  à la  suite  d’Au- 
lu-Gtlie.  On  doit  encore  à Carriou  : 
I.  sintiipiaruni  leclionum  commen- 
tarii  très , in  quibus  varia  scripto- 
rum  veterum  loca  sitpplentnr,  cor- 
ripuntur  et  illustrantur  , Anvers  , 

1 â-fi , in-i  'i  ; Francfort,  iGoq  , in- 
8’.;  11.  Emendationum  et  observa- 
tionurn  libri  duo , Paris , 1 58Ô,  iu- 
4".;  ces  deux  ouvrages  oui  été  réim- 
primés dans  le  tome  troisième  du  Thé- 
saurus criticus  , Je  Grutcr.  Enfin  , 
c’est  Carriou  qui  a publié  la  première 
édition  des  voyages  de  Busbccq  ( V. 
Busuecq  ).  Carrion  est  fort  maltraité 
dans  le  Scaliperana  secunda  ; il  y 
est  qualifié  d’homme  docte,  dodus , 
sed  sumnuis  fur  librorum,  plapia- 
rius , etc.  Ou  va  même  jusqu’à  y dire 
qu'il  eut  des  goûts  affreux.  A.  B — T. 

CA  l'>  R ION  ( Emmsxufx  Rami  ez 
de  ),  savant  espagnol , né  vers  la  fin 
du  iG".  siècle,  s’occupa  de  l’instruc- 
tion des  sourds-muets  avec  1111  grand 
succès,  et,  suivant  Nicolas  Antonio, 
trouva  le  premier,  dans  sa  patrie , 
l’art  de  leur  enseigner  les  lettres , et 
de  leur  donner  quelque  usage  de  la 
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parole , ou,  s’il  n’invenia  point  cet  art 
sublime , il  fut  du  moins  le  seul  qui 
l’exerça  de  sou  temps.  11  publia  à Ma- 
drid, en  i Ü22 , un  livre  iutilulé  : Ma- 
ravillas  de  naluralezza  en  que  se 
contienen  dos  mil  seerdos  de  cosas 
naturales , etc. , ouvrage  qui  fut  réim- 
primé en  1629,  in-4".  ; l’auteur  y dé- 
vcloppc  la  méthode  publiée  par  liunrt 
en  1 *)()”)  ( Voy.  Uonet).  Parmi  les 
sourds-muets  auxquels  Camoti  donna 
d’utiles  soins , ou  remarque  le  mar- 
quis de  Pricga,  grand  d’Espagne,  et 
]).  Louis  de  Vclasco,  frère  du  conné- 
table de  Castille.  — Carrio»  ( An- 
toine ),  poète  lyrique  espagnol,  na- 
quit dans  le  iS*.  siècle  à Séville,  ou 
«lu  moins  vécut  dans  cette  ville.  On 
trouve  plusieurs  de  scs  odes  dans  le 
recueil  de  celles  de  Rodei  ic  Fernande* 
de  Saut  1- Ella,  imprimé  sous  ce  titre  : 
Odœ  in  dieœ  Dei  genitricis  laudes , 
elegatüi  forma  cm  mini  s reddiUe, 
Séville,  1 ôo4 , iu-4“.  Y — ve. 

CARROUGE  ( R.  Augustin  ).  V. 

Ca  ROUGE. 

CAR  ROZZ  A (Jean  ) , né  à Messine, 
le  H juin  fut  un  des  élèves  les 

plus  distingués  de  Dominique  la  Sca- 
la.  Peu  de  temps  après  avoir  reçu  les 
lionueurs  du  doctorat,  il  fut  appelé  à 
Ste.- Lucie*  en  qualité  de  médeciu- 
pliysicien  de  cette  ville,  peuplée  de 
quatre  mille  habitants.  Sa  pratique  y 
fut  tellement  heureuse,  que,  dans  l’es- 
pace de  trois  ans,  il  ne  perdit  qu’un 
seul  malade.  En  1 702 , il  revint  à 
Messine,  et  donna  bientôt  b ses  com- 
patriotes une  preuve  authentique  de 
l'universalité  de  ses  connaissances , en 
soutenant  avec  éclat  une  thèse  De  orn- 
ai scibili.  C’est  encore  dans  la  même 
année  qu’il  publia  un  opnscide  in-4°. 
intitulé  : Contra  vulgo-scientias  ac- 
quisitas  per  discipiiuam.  En  1704, 
il  lit  imprimer  à Messine  un  ouvrage 
in-4  '.,  dans  icqud  il  proscrit  les  rc- 
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modes  galéniques,  et  donne  une  pre- 
féreucc  exclusive  à ceux  que  fournit 
la  chimie.  Voici  le  litre  de  ce  traité  in- 
complet : A nlhropologiæ  tomus  pri- 
mas , in  quo  facilior  et  uiilior  me- 
dendi  lheoria  et  praxis  palàm  fil , 
absque  elecluariis , confectionibus , 
lohoc,  labellis , syrupis , julep , rob , 
apuzematis , saccharis , calharticis , 
stermitatoriis  , masticatoriis  , epi- 
themalibus  , saceulis , vesicanlibus , 
phlebolomid  , tandem  sine  quibus- 
dam  decoctis,  rinis  medicatis  , em- 
plastris , etc.  Plusieurs  autres  produc- 
tions de  Garrotta  sont  restées  manus- 
crites ; par  exemple  : 1 °.  Dcvild  ; 2°. 
De  rerum  iniliis  ; 5”.  Galeni  qitere- 
læ  contra  galenislas  ; Prœcepla 
moralia.  C. 

CARRY.  P".  Cary  et  Lacarry. 

CARS  (Laurent),  fils  de  Jean-Fran- 
çois Cars , gravi  ur  de  thèses  à Paris , 
naquit  à Lyon  en  1 70?).  Etant  venu  à 
l’ai  is  fort  jeune,  il  y lit  ses  études.  Son 
père,  qui  le  destinait  à la  peinture,  le 
plaça  rhex  Christophe  , membre  de 
l’académie,  et  ensuite  dans  l’école  de 
Lcmoyue.  Malgré  ses  succès  dans  ce 
genre , sou  goût  naturel  pour  la  gra- 
vure le  détermina  à se  livrer  à la  pra- 
tique de  cet  art.  Ce  fut  sous  la  couduilc 
de  Lenioytic,  et  d’après  ses  tableaux, 
qu’il  se  forma.  La  réputation  du  gra- 
veur suivant  toujours  celle  du  peintre 
qu’il  traduit,  Cars , qui  s’était  consacré 
entièrement  à ce  maître,  dut  nécessai- 
rement partager  le  discrédit  dans  le- 
quel il  est  tombé.  Quoi  qu’il  en ‘soit , 
LaiircnlCars  peut  être  regardé,  après 
Gérard  Audran , comme  le  plus  habile 
graveur  dans  le  grand  genre;  sou 
Hercule  et  Omphale , son  Allégorie 
sur  la  fécondité  de  la  reine , la 
Thèse  de  P'enladour,  sont  des  chefs- 
d’œuvre;  le  moelleux  du  pinceau,  l'em- 
pâtement de  la  couleur,  la  finesse  de 
la  touche,  y sout  rendus  avec  une  vé- 
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îi le,  nn  sentiment  rares.  Avant  obtenu 
dans  sa  jeunesse  une  première  mé- 
daille à l’académie  de  St. -Luc,  et  plu- 
sieurs aunces  s’étant  écoulées  sans 
qu’on  en  distribuât  aucune  , celte 
académie,  pour  s’acquitter,  décida, 
que  tous  ceux  qui  avaient  gagne  la 
première  médaille  concourraient  en- 
semble. Cars  demeura  encore  vain- 
queur dans  cette  nouvelle  lutte.  Reçu 
à l’académie  royale  de  peinture , etc. , 
en  i"33,  il  parvint  au  grade  décon- 
seiller de  celle  compagnie  en  t h5t.  Il 
mourut  en  1771,  regretté  autant  par 
ses  qualités  morales  et  l’agrément  de 
son  esprit,  que  par  ses  talents.  Parmi 
ses  nombreux  élèves , ou  distingue 
Beauvarlet , Flipart , Saint  - Aubin  , 
Jardinier,  etc.  P — £. 

CAKSTARËS  ( Guim.  aum£  ),  théo- 
logien écossais,  né  en  1 (>4q  àCalbcart, 
fit  ses  études  à Utrccbt,  où  nombre 
d’Ecossais  allaient  alors  chercher  une 
patrie.  La  connaissance  qu’il  avait  des 
aflùircs  de  l’Angleterre , sou  adresse 
et  sa  prudence,  le  rendirent  recom- 
mandable auprès  du  prince  d’Orange, 
qui  le  nomma  sou  chapelain  particu- 
lier, le  fit  choisir  ministre  de  la  con- 
grégation anglaise  de  I.eyde , et  l’em- 
ploya comme  son  secrétaire  de  con- 
fiance. b 11  revint  dans  son  pays , 
» dit  Burnet , avec  tous  les  secrets  du 
» prince  d’Orange  dans  sou  sein.  » 
Arrêté,  à l’occasion  d’une  conspiration 
qui  venait  d’être  découverte,  il  fut  mis 
à la  torture,  dont  l’usage  subsistait 
encore  en  Ecosse , et  11e  déclara  rien  ; 
mais  ensuite,  flatté  de  l’espoir  d’un 
pardon  absolu,  et  sur  la  promesse 
que  ses  aveux  ne  serviraient  de  té- 
moignage contre  personne , il  consen- 
tit à une  déclaration  judiciaire,  que, 
malgré  la  promesse  qui  lui  avait  été 
faite,  on  employa  judiciairement  con- 
tre un  de  ses  amis.  Il  retourna  en 
Hollande,  où  il  fut  reçu  du  prince 
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d’Orange  comme  le  méritaient  les 
soufli  "iiiies  qu’il  avait  cudurees  pour 
lui.  Lorsque  ce  prince  se  fut  élevé  au 
tronc  d’Angleterre,  il  nomma  G irsta- 
ressou  chapelain  pour  l’Ecosse,  mais 
désira  le  conserver  près  de  lui.  Guil- 
laume manifesta  bientôt  l’intention 
d'établir  l’épiscopat  dans  ce  royaume 
sur  le  même  pied  qu’en  Angleterre. 
C’irstarcs, qui  prévoyait  le.dangerd’iinc 
pareille  mesure,  s’y  opposa  de  tout 
son  crédit.  Des  ordres  sévères  avaient 
été  expédiés  pour  faire  signer  aux  mi- 
nistres écossais  une  déclaration  qu’ils 
avaient  refusée.  Les  dépêches  étaient 
remises  au  courrier,  qui  devait  partir 
le  lendemain  malin.  Carstares  l'ap- 
prend , va  au  milieu  de  la  nuit  deman- 
der les  dépêches  au  courrier  de  la  part 
du  roi,  court  à K'cnsiugtun , fait  éveil- 
ler le  prince,  tombe  à genoux  pour 
demander  pardon  de  sa  hardiesse  ; le 
roi,  d’abord  irrité,  l’écoute , et  enfin, 
convaincu  du  danger  des  ordres  qu’il 
avait  donnés , jette  les  dépêt  lies  au 
feu,  et  charge  Girsttres  de  prendre 
les  mesures  ies  plus  convenables.  Ce 
service  lui  valut,  dans  son  parti,  une 
considération  qu’il  fit  souvent  servir  à 
le  modérer,  et  qui  lui  acquit  ainsi  à U 
cour  le  plus  grand  crédit  sur  les  atlài- 
rcs  d’Ecosse.  Son  influence  politique 
finit  avec  la  vie  do  Guillaume.  La  reine 
Anue  lui  conserva  néanmoins  la  place 
de  chapelain  pour  l’Ecosse.  11  fut  en- 
suite uoramc  principal  de  l'université 
d'Edimbourg,  l’un  des  ministres  de 
cette  ville,  et  quatre  fois  modérateur 
de  l’assemblée  générale.  Il  mourut  on 
1 7 1 5 , après  avoir  travaillé  rfficace- 
ment  à procurer  l’union  des  doux 
royaumes , et  rendu  de  grands  services 
aux  universités  d’Ecos  e.  Ses  papiers 
d’état  et  scs  lettres,  précédés  d’une 
notice  sur  sa  vie.  ont  été  publiés  en 
177 4»  P'11-  le  docteur  Mac  Cornurk, 
1 vol.  iu-40.  X — s. 
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CARSTENS  ( As  mus- Jacob  J,  na- 
quit a Sankt-Jùrgcu , village  près  de 
Schleswig , le  toiuai  1 7Ô4  ■>  et  mou- 
rut à Rome  le  25  mai  1798.  Son  père 
était  inednicr,  et  sa  mère,  fille  d’un 
avocat.  Ses  parents  l’envoyèrent,  dès 
l’âge  de  neuf  ans , à une  e'cole  de 
Schleswig;  mais  au  lieu  d’écouter  les 
leçuns  de  scs  maîtres , il  s’amusait  à co- 
pier les  mauvaises  gravures  de  ses  li- 
vres de  classe.  Sa  mère  lui  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin;  la 
vue  des  tableaux  de  Julian  Ovcns, 
l’an  des  meilleurs  elevesde Rembrandt, 
et  qui  avait  fixé  son  séjour  dans  ic 
llolsteiu  , rendait  le  goût  du  jeune 
Carstens  pour  la  peinture,  de  jour  en 
jour  plus  vif.  Il  quitta,  au  bout  d’1111 
apprentissage  de  cinq  ans,  la  mai- 
son d’un  marchand  de  viu  chez  lequel 
il  avait  été  placé,  quoiqu’il  eût  encore 
deux  ans  à y rester.  Le  désir  qu’il 
éprouvait  depuis  long-temps  de  voir 
les  ouvrages  des  grands  maîtres , dont 
i!  ne  connaissait  encore  que  le  nom , le 
conduisit  à Copenhague,  Les  tableaux 
et  les  statues  qu’il  y vit  firent  sur  lui 
la  plus  vive  impression; il  passait  des 
journées  entières  à les  admirer.  Le 
premier  tableau  qu’il  y fit  représentait 
la  Mort  d’ Æschyle.  Le  comte  de 
Moltkc,  l’un  des  amateurs  les  plus  dis- 
tingués du  Danemark  , crut  trouver 
dans  celui  de  Carstens  le  germe  d’un 
grand  talent , et  lui  donna  quelques 
encouragements.  Carstens  n’en  fut  pas 
moins  réduit  bientôt  apres  à faire  des 
portraits  pour  gagner  sa  vie.  Admis  au 
nombre  des  élèves  de  l’académie,  il 
roéi  ila  les  éloges  du  célèbre  professeur 
Abilgaard  , qui  voulut  avoir  Carstens 
pourélcvc;  mais  celui-ci  avait  tropd’in- 
dépeudancc  dans  le  caractère  pour  se 
soumettre  au  despotisme  d’un  maître  ; 
il  portait  cet  esprit  si  loin  qu’il  refusa 
quelque  temps  après  d’accepter  la 
médaille  d’argent  qui  lui  avait  clé  dé- 
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cernée  dans  un  concours,  parce  que  la 
médaille  d’or  n’était  point  accordée  à 
celui  qui  l’avait  méritée.  Dès  ce  mo- 
ment, il  quitta  l’académie  ; son  expul- 
sion fut  affichée  à la  porte.  Cependant 
,les  professeurs  l’engagèrent  à concou- 
rir pour  l’exposition  de  l’année  sui- 
vante, et  lui  firent  espérer  du  prince 
rusai  une  pension  et  la  permission 
d’aller  à Rome. Carstens  répondit  qu’il 
espérait  bien  aller  à Rome  sans  ces 
secours.  Eu  effet , il  se  mit  en  route  eu 
1785,  accompagné  de  l'un  de  scs 
fi  ères,  à qui  il  avait  appris  le  dessin. 
11  s'arrêta  quelque  temps  à Mantoue 
et  a Milan  ; mais  sc  trouvant  sans 
protection  et  sans  ressource  dans  un 
pays  dont  il  ne  connaissait  même  pas 
la  langue,  il  ne  vit  d’autre  parti  que 
de  retourner  en  Allemagne,  traversa 
à pied  le  Sl.-Gotbard , et  vint  avec  son 
frère  à Zurich , où  il  alla  visiter  Gcss- 
11er,  qui  l’accueillit  avec  bouté,  le  re- 
commanda à quelques  personnes,  et 
particulièrement  à Lavater , avec  qui 
il  eut  plusicurscntrctienssurlcsbcaux- 
arls  ; mais  leur  enthousiasme  était  de 
nature  très  différente , et  il  leur  fut  dif- 
ficile de  s’entendre.  Carstens  arriva 
enfin  à Lubck , où  il  resta  près  de 
cinq  années.  Ses  portraits  y furent 
encore  sa  seule  ressource  ; mais  sou 
vovage,  tout  malheureux  qu’il  avait 
été,  lui  avait  donné  une  foule  d’idées 
nouvelles.  Ce  n’est  jamais  inutilement 
qu’un  peintre  visite  la  Suisse,  cl  con- 
temple les  tableaux  de  Jules  Romain 
et  de  Leonard  de  Vinci.  Carstens  savait 
encore  trouver  an  milieu  de  ses  nom- 
breux travaux  le  temps  de  se  livrer  k 
des  compositions  historiques.  Le  porto 
Overbeck,  avec  qui  il  avait  fait  con- 
naissance, fut  très  surpris  de  trouver 
dans  la  petite  chambre  de  Carstens  des 
dessins  dignes  de  figurer  dans  les  plus 
brillants  salons  ; il  en  parla  à un  riche 
amateur,  qtù  l’engagea  à sc  rendre  à 
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Berlin , paya  scs  dettes , et  le  mit  à 
même  de  rester  pendant  si*  mois  dans 
cette  viilc  pour  se  faire  connaître,  exi- 
geant seulement  de  Carstens  qu’il  en- 
richirait nti  jour  sa  collection  de  quel- 
ques-unesde  scs  productions.  Carstens 
y vécut  pendant  deux  aDs  presque 
ignoré  : il  parvint  cependant  à se  faire 
connaître  de  quelques  libraires.  Les 
gravures  qui  ornent  la  Mythologie  de 
Ramier  ont  été  faites  sur  ses  dessins, 
de  meme  que  les  figures  au  trait  de  la 
myihologie  de  Moriz,  imitées  de  pier- 
res antiques.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour à Berlin  que  Carstens  exécuta  cette 
riche  composition , qui  représente  la 
Chute  des  anges  , et  où  l’on  voit  plus 
de  deux  cents  figures.  Ce  n’est,  il  est 
vrai,  qu'un  simple  dessin  au  trait  et 
au  lavis  ; mais  il  mérite  l’attention  des 
connaisseurs.  Cet  ouvrage  lui  valut 
une  place  de  professeur'  à l’académie. 
Il  avait  décoré,  pendant  son  séjour  à 
Berlin , la  salle  du  palais  Dorville  ; 
c’est  l’ouvrage  le  plus  considérable 
qu’il  ait  exécuté  dans  cette  ville.  11 
artit  pour  Rome,  assuré  d’une  pension 
e 45o  rixddcs,  s’arrêta  un  mois  à Flo- 
rence , et  arriva  à Rome  en  septembre 
1 79 1.  Plein  d’admiration  pour  les  ou- 
vrages de  Raphaël,  qu’il  allait  voir 
tous  les  jours  au  Vatican,  il  perdit 
insensiblement  le  goût  excessif  qu’il 
avait  pour  la  composition  allégorique. 
Le  premier  ouvrage  qu’il  exécuta  à 
Rome  représentait  la  Fisite  que  les 
Argonautes  firent  au  centaure  Clii- 
ron  ; ce  dessin  se  distingue  par  la  pu- 
reté du  style , la  beauté  des  formes  et 
la  distribution  de  la  lumière  ; la  criti- 
que ne  peut  s’attacher  qu’à  quelques 
defauts  de  détails.  Au  mois  d’avril 
179  7,  Carstens  invita  le  public  à visi- 
ter la  galerie  nombreuse  de  ses  ou- 
vrages. Le  jugement  qu’en  portèrent 
les  connaisseurs  fut  très  honorable 
pour  lui.  On  remarqua  surtout  à celte 
vu. 
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exposition  , sa  composition  de  Méga- 
ponte,  dont  l’originalité  mérita  tous 
les  suffrages,  et  le  fit  comparer  à Ra- 
phaël et  à Michel-Ange  : l’idée  en  est 
empruntée  de  Lucien.  Il  exécuta  en- 
core plusieurs  autres  belles  composi- 
tions pendant  l’année  1 7 y 5 ; presque 
tous  les  sujets  en  sont  puisés  dans  les 
poésies  d’Homère,  de  Pindare,  dcSo- 
phuclc,  d’Eschyle,  de  Shakespeare  et 
d’Ossian.  IJ  A rgonautique  d’Apollo- 
nius de  Rliod.  s lui  fournit,  pcudctenips 
après,  les  sujets  d’une  suite  de  vingt- 
quatre  dessins  qu’il  se  proposait  de 
graver  lui-même;  mais  uue  maladie  de 
poitrine , dont  il  était  atteint  depuis 
long-temps , l’enleva  aux  arts  au  mo- 
ment où  il  allait  mettre  cette  belle  en- 
treprise à exécution.  Ses  dessins  ont 
été  gravés  depuis , assez  mal , par  nu 
tyrolien  , nommé  Koch.  Dans  sa  der- 
nière maladie  , Carstens  peignit  son 
tableau  d’ OEdipe-Roi , d’après  So- 
phocle : ce  fut  le  dernier  de  ses 
ouvrages  qu’il  put  terminer.  Girs- 
tens  s’était  transporté  de  bonne  heu- 
re aux  époques  héroïques  de  la  my- 
thologie , et  la  comparaison  de  ses 
divers  ouvrages  prouve  que  c’étaient 
les  sujets  qui  convenaient  le  mieux  à 
son  talent.  On  y remarque  cette  ten- 
dance à la  pureté  des  formes  et  des 
contours , h ces  positions  gracieuses , 
à ce  caractère  de  grandeur  et  de  force 
qui  distingue  si  éminemment  les  an- 
ciens; mais  on  y remarque  aussi  une 
certaine  rudesse  qui  naît  de  l’observa- 
tion trop  scrupuleuse  de  ce  principe. 
Il  sentait  lui-même  que  les  principes 
véritables  de  l’anatomie  ne  lui  étaient 
pas  assez  familiers.  Quant  à la  pers- 
pective et  à la  juste  distribution  de  la 
lumière,  il  n’eu  connaissait  que  ce 
qu’il  avait  appris  de  la  nature.  Il  n’est 
pas  étonnant  qu’il  ignorât  les  secrcls 
du  coloris  : ce  lie  fut  que  dans  un  âge 
déjà  avancé  que  sa  fortune  lui  permit 
i3 
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d'en!  reprendre  des  tableaux  à l’huile. 
Ou  trouve  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique ( 1810)  une  notice  très  dé- 
taillée sur  Carstcns  et  sur  ses  ouvra- 
ges; sa  vie  a été  ccritc  eo  allemand. 

A— s. 

CARTARI  (Vincent),  naquit  à 
Reggio , dans  les  premières  années 
du  16".  siècle.  On  ne  connaît  aucun 
détail  sur  lui  ni  sur  sa  famille;  seule- 
ment une  lettre  qui  lui  fut  écrite  par 
Barth.  Ricci,  nous  apprend  que  Car- 
tari  fut  attache  au  cardinal  Hippolvte 
d’Este,  le  jeune,  qui  avait  pour  lui 
beaucoup  d’amitié  et  qui  le  chargea 
d’uue  mission  délicate  en  France.  Re- 
venu dans  sa  patrie , Curia  ri  publia 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont:  I.  Fasli  à" Ovidio  tralti 
alla  lingua  volgare,  Venise,  1 55 1 , 
in-8'.  L’épitre  dédicatoire  est  Adres- 
sée à don  Alphonse  d’Este , fils  et  suc- 
cesseur du  duc  Hercule  II,  duc  de 
ferra re.  Cette  traduction  en  vers  li- 
bres ( sciolli  ) est  insérée  dans  le  re- 
cueil di  tutti  gli  anlichi  poeti  (tom. 
XX1I1  ),  imprimé  à Milan,  en  1 y45. 
Canari  s’étant  aperçu  qu’il  ne  suffisait 
pas  de  traduire  ce  poème  d’Ovide,  mais 
qu’il  était  encore  nécessaire  de  l’ex- 
pliquer en  plusieurs  endroits , joignit 
a sa  version  un  dialogue  qui  peut  servir 
de  commentaire  aux  Fastes,  et  qui  est 
intitulé  : Il  Flavio  intomo  à Fasli 
vulgari,  Venise,  i555,  iu-8°.  Fla- 
vio est  le  nom  d’un  des  interlocuteurs 
de  ce  dialogue.  Cette  première  édition 
de  la  traductiou  , et  plus  encore  cet 
opuscule  qui  en  est  le  commentaire, 
sont  d’une  extrême  rareté.  II.  Il  com- 
peiulio  deli  istoria  di  mons.  Paulo 
Giovo  , con  le  pastille,  Venise  , 
l56a,  in-8".,  ouvrage  estimé;  111. 
le  Immagini  de  gli  Dei  degli  an- 
lichi, nelle  quali  si  contengono  gli 
ùMi,  riti,  cerimonie , etc. , V enise, 
i 556 , iu-4">)  dédié  au  prince  Louis 
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d’Este,  qui  fut  peu  de  temps  après 
cardinal.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès  ; l'auteur  profita  des  observa- 
tions qui  lui  furent  faites,  revit  entiè- 
rement son  travail,  l’augmenta,  et  le 
publia  de  nouveau  A Venise,  i57i , 
in-4  ’.  11  fut  réimprimé,  ibid.,  en  1 58o 
et  159s,  in-4".  ; à Padoue,  i6o3, 
in-8". , et  en  1 608  avec  des  additions 
de  César  Malfatti  ; puis  à Venise , eu 
1609,  in- 4''-  I-e  savant  Laurent  Pi- 
goorio  de  Padoue  perfectionna  en- 
core cet  ouvrage,  et  en  publia  une 
nouvelle  édition  à Padoue,  en  161 5, 
in-40.;  réimprimée  à Venise,  i6a5; 
à Padoue,  1626;  enfin  à Venise, 
1647  et  1674=  les  dernières  éditious 
sont  les  plus  estimées.  Ce  traité  a cto 
traduit  en  français  par  Antoine  Du- 
verdier , Lyon , 1610,  in-8". , d’après 
l’édition  italienne  imprimée  dans  la 
meme  ville , en  1 58 1 , in-80.  II.  G. 

CARTARI  (CaiRLEs),  né  à Bolo- 
gne en  1814,  était  avocat  au  consis- 
toire, fut  chargé  par  Urbain  VIII , en 
1 638,  de  l’inspection  des  archives  du 
St.-Sicge,  et  mourut  en  1G97.  Il  avait 
publié  quelques  ouvrages  de  jurispru- 
dence de  son  père,  Jules  Carlari , né  à 
Or viete  en  1 558 , et  mort  sénateur  ro- 
main eu  1 635  ; mais  il  est  plus  connu 
par  les  ouvrages  suivants:  I.  la  Basa, 
d’oro  pontificia , racconto  istoricn , 
Rome,  1 68 1 , in-40.;  U.Pallade  Bam- 
bina,  ovvero  Biblioteca  degti  opus- 
coli  volanti,  che  si  conservano  nel 
P alla  z zo  delli  signori  Titien,  Ro- 
me, 1 69  j , in-4‘- Cet  ouvrage  , dont 
la  première  partie  seule  a paru,  fut 
composé  en  1680;  il  contient  120  pa- 
ges qui  renferment  un  catalogne  des 
petites  pièces  singulières  imprimées 
à part.  La  préface  ae  la  Pallaae Bam- 
b'ma  a été  insérée  dans  le  tome  i*r. 
de  la  Biblioteca  volante,  deCinelli, 
seconde  édition,  donnée  et  considéra- 
blement augmentée  par  le  docteur  Sait* 
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cassani.  Dans  cette  préfacé , Cartari  fait 
avec  beaucoup  d’esprit  et  d’originalité 
l'éloge  des  opuscules  en  prose  et  en 
vers  ; il  rapporte  les  titres  d'un  assez 
grand  nombre  de  ces  pièces,  et  les 
noms  de  leurs  auteurs,  a Je  conuais , 

• dit  Cartari , une  telle  quantité’  de  ces 
» légères  productions,  que,  de  mémoi- 
» re,  et  nommant  les  premières  qui  se 
» présentent , je  peux  sur-le-champ 
» designer  les  suivantes  : Allcssandro 
» Baudiera  a écrit:  Délia  nobilità  el 
» antiehità  de’  Sartori ; Antonio  Cor- 
» seti , De  minimis  ; Antonio  Tilcsio, 
» De  coloribus  ; Bartolo  da  Sassofer- 
» ralo,  De  Falcone;  Bcda  , De  lo- 
ti queld  per  gestum  digilorum;  Bru- 
» naccino,  A rtc  del  ladro  ; Buoso 
» Tomani , Délia  Compagnia  de'  la- 
» gliacantoni  (des  coupe  - jarrets  ) ; 
v Burcbiello  Barbicro , La  nobiltà 
» dell'  arte  de  barbieri , etc.  » 11 
remplit  plus  d’une  grande  page  in-4‘\ 
de  ces  titres  singuliers.  Cette  édition 
de  la  Biblioteca  volante  contient 
aussi , par  articles  séparés  et  dans 
l’ordre  alphabétique , tout  l’ouvrage 
de  Cartari.  Celui-ci  avait  promis  de 
poursuivre  son  travail  avec  rapidité, 
annonçaut  qu’il  avait  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  tout  prêts;  mais  il 
mourut  peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  sa  première  partie.  Il  a fait 
encore  d’autres  ouvrages,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  les  Acta  eruditor. 
de  1 7 1 3 , pag.  5o5.  — Cartari  ( An- 
toiue-Éticuue  ) , fils  du  précédent,  né 
en  r65i  , avait  entrepris  un  grand 
ouvrage  sur  toutes  les  familles  illustres 
de  l’Europe , et  en  publia  une  espèce 
de  prospectus , sous  ce  litre  ; Prodro- 
mo  gentilizio,  owero  traita  to  delle 
armi  ed  insegne  delle  famiglie,  pre- 
liminare  ait “ Europea  gentilizia , 
Rome  , 1 679 , in- 1 a ; mais  il  mourut 
en  1 08  ) avant  de  l’avoir  achevé.  Il 
avait  porté  son  travail  jusqu’à  la  lotlre 
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M,  et  possédait  d’abondants  matériaux 
pour  le  terminer.  R.  G. 

C ARTAUD  DELA  VILLATE 
(François ),  chanoine d’Aubusson , sa 
patrie,  quitta  son  bénéfice  pour  se  re- 
tirer à Paris,  où  il  mourut  en  1 737. 
Il  avait  publié  des  Pensées  critiques 
sur  les  mathématiques  , Paris , 1 "35, 
in- 13.  Il  proposait  divers  préjugés 
contre  cette  science,  dans  le  dessein 
d’en  ébranler  la  certitude,  et  de  prou- 
ver quelle  a peu  contribué  à la  per- 
fection des  beaux  arts.  Le  résidtat  de 
cet  ouvrage  paradoxal , mais  écrit 
avec  esprit  et  facilité,  est  que  les  ma- 
thématiques ne  sont  pas  toujours 
exemptes  d’erreur.  L’année  qui  pré- 
céda sa  mort , l’abbé  Cartaud  fit  im- 
primer un  Essai  historique  et  philo- 
sophique sur  le  goiil,  1736,  in-13. 
Cet  Essai  parut  d’abord  avec  le  nom 
de  l’auteur,  à Paris  ; mais  il  fut  bien- 
tôt supprimé;  on  permit  cependant  au 
libraire  de  le  vendre  sous  un  frontis- 
pice anonyme  , et  sons  la  rubrique 
d’Amsterdam.  On  l’a  réimprimé  avec 
le  nom  de  l’auteur,  Londres  ( Paris), 
1751 , in- 13.  Il  ÿ a de  l’imagination 
daus  les  idées,  des  prétentions  dans 
le  style , des  contradictions  dans  les 
jugements , etc.  11  pousse  le  paradoxe 
jusqu'à  prétendre  que  Dailté,  Lapla- 
cette  et  autres  u’avaient  pour  but  dans 
leurs  ouvrages  que  de  renverser  leur 
secte  en  feignant  d’attaquer  leurs  ad- 
versaires. T — n. 

CARTE  ( Thomas  ) , historien 
anglais,  naquit  en  i(386,  àCliftou, 
dans  le  comté  de  Warwick,  et  étudia 
à Oxford  et  à Cambridge.  Étant  en- 
tré dans  les  ordres,  un  sermon  qu’il 
prêcha  à Bath , le  3o  janvier  1714, 
et  qu  avait  pour  oLjel  de  justifier 
Charles  I*r. , relativement  au  massa- 
cre d’Irlande,  l’entraîna  dans  une  con- 
troverse avec  un  ministre  dissident,' 
nommé  Cliandler,  ce  qui  lui  donna  oc- 
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casion  de  publier  son  premier  ouvrage 
le  Massacre  irlandais  présente  sous 
son  vrai  jour.  Attache  aux  inléiêts  de 
la  maison  de  Stuart , il  refusa  de  prê- 
ter sermeut  à George  Ier.,  et  quitta 
l’habit  ecclesiastique.  Quelque  part 

3u’il  paraît  avoir  eue  dans  la  rébellion 
e 1715,  et  plus  encore  l’honneur 
alors  dangereux  d’avoir  c'tc'  secrétaire 
de  l’évêque  Attcrbury  ,1e  rendirent  tel- 
lement suspect,  qu’une  récompcnso 
de  1000  liv.  sterl.  fut  promise  à qui- 
conque se  saisirait  de  sa  personne.  Il 
s’enfuit  en  France  , où  il  résida  plu- 
sieurs années  sous  le  nom  de  Philips; 
il  y travailla  à une  édition  anglaise  de 
l’histoire  du  président  de  Thou,  édi- 
tion qui  parut  ensuite  en  sept  volumes 
in-fol. , Londres,  1735.  Ce  travail 
fut  si  bien  accueilli  par  ses  compatrio- 
tes, qu’on  assure  qu’il  fut  affranchi 
de  tous  droits  et  impositions  sur  le 
papier  et  l’impression.  La  reine  Ciro- 
line  avant  obtenu  pour  lui  la  permis- 
sion de  rentrer  en  Angleterre , il  s’oc- 
cupa alors  d’un  de  ses  plus  importants 
ouvrages  , X Histoire  de  la  vie  de 
Jacques , duc  d'Ormnnd,  depuis  sa 
naissance,  en  1610,  jusqu'à  sa  mort 
en  tG88,  en  5 vol.  iu-fol.,  dent  le 
troisième , qui  n’est  qu’uu  recueil  de 
lettres  écrites  par  Charles  I’r. , Charles 
II,  le  duc  d’Orinond,  les  secrétaires 
d’état,  etc.,  pendant  les  troubles  d’An- 
gleterre et  d’Irlande  , parut  d’abord 
en  1735:  le  premier  et  le  second  fu- 
rent publiés  en  1756.  Un  abrégé  de 
cet  ouvrage  parut  en  français,  sous 
ce  titre  : Mémoires  de  la  vie  de  mjr- 
Igrd  duc  d'Ormund  . traduits  de 
Jonglais  , la  Haye,  1757,3  vol.  in- 
13.  Carte  fit  imprimer  en  1758  le 
projet  d’une  Histoire  generale  d'An- 
gleterre, qui  devait  être  rédigée  dans 
1411  esprit  et  des  principes  différents 
de  eaux  de  Ilapin  Thoyras,  dont  le 
succès  semblait  affecter  extrêmement 
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le  parti  opposé  à la  maison  de  Ha- 
novre. En  1744»  quelques  craintes 
d’une  nouvelle  entreprise  de  la  part 
du  prétendant  ayant  réveillé  contre 
Carte  les  anciens  soupçons,  il  fut  ar- 
rêté , et  subit  un  examen  à la  suite  du- 
quel on  le  mit  en  liberté.  Cette  circons- 
tance fut  extrêmement  favorable  à son 
ouvrage.  Un  grand  nombre  de  sous- 
criptions furent  ouverte»  par  des  par- 
ticuliers et  par  diverses  compagnies  de 
Londres  pour  l'encourager  dans  son 
entreprise.  Le  premier  volume  fut  pu- 
blié en  1747,  iu-fol.;  mais,  malgré  le 
mérite  que  l’on  y reconnut , l’auteur,  A 
l'occasiondo  sacredes  rois  d’Angleterre 
ci  des  merveilleux  effet»  qu’on  lui  attri- 
bue, avant  inséré  dans  une  note  l’his- 
toire d'un  nommé  Christophe  Lovel, 
qu’on  disaitavoirété  guéri  des  écrouel- 
les par  le  prétendant , h Avignon , en 
1716,  celle  preuve  de  crédulité  et 
d’esprit  de  parti  détruisit  presque  tout 
le  crédit  de  l’ouvrage,  et  fut  cause 
que  la  corporation  de  Londies  se  dé- 
termina à retirer  sa  souscription.  Carte 
poursuivit  néanmoins  son  entreprise. 
Le  deuxième  et  le  troisième  volume 
parurent  successivement  en  17*10  et 
1753;  le  quatrième  fut  publié  après 
sa  mort , en  1 755.  L’ouvrage  est  plein 
de  recherches  utiles,  mais  il  est  assez 
mal  écrit.  Carte  s’était  proposé  de 
le  continuer  jusqu’à  la  révolution  de 
1G88,  et  avait  rassemblé  à cct  effet 
un  grand  nombre  de  matériaux  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  bi- 
bliothèque Bodléicnne.  Il  mourut  le 
3 avril  1754  , près  d’Abingdon  , 
dans  le  comté  de  Berk.  On  rapporte 
que , ses  papiers  étant  passés  dans 
les  mains  d’un  ecclésiastique  qui  avait 
épousé  sa  veuve,  le  comte  de  Hard- 
wicke  donna  300  liv.  sterl.  seulement 
pour  les  parcourir , et  Marpherson  a 
depuis  acheté  5oo  liv.  sterl.  la  per- 
missiou  d’en  faire  usage  pour  sou  His- 
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foire  cC  Angleterre  et  le  recueil  de 
Papiers  d’état  qui  eu  fait  la  suite. 
Ou  a aussi  de  Thomas  Carte  un  Re- 
cueil de  lettres  originales  et  de  mé- 
moires concernant  les  affaires  d’An- 
gleterre , de  i 64 1 à 1 660 , Londres , 
1 q38 , 2 vol.  in-8°. , tiré  dos  papiers 
du  duc  d’Oruiond  , et  un  Catalogue 
des  rolles  gascons , normands  et 
français  , conservés  dans  les  archi- 
ves de  la  tour  de  Londres , Londres 
( Paris  ) , 1 743 , Qi  vol.  in-fol.  ( V oy. 
J.  P.  de  Bougainville).  Il  est  encore 
éditeur  des  Lettres  de  Robert  Botli- 
wcl , ambassadeur  d’Angleterre  eu 
Portugal  en  1 667  , auxquelles  il  joi- 
gnit un  Abrégé  préliminaire  de  l'his- 
toire générale  de  Portugal,  Londres, 
174»;  idem,  traduit  en  français  par 
l’abbé  Desfontaines,  Paris,  1742,  2 
vol.  in- 1».  X — s. 

CARTELETTI  ( François-Sébas- 
tien), auteur  très  peu  connu  d’un 
poème  sur  le  Martyre  de  Ste.  Cécile. 
Le  Tasse , son  contemporain,  à qui  il 
avait  sans  doute  adressé  un  exemplaire 
de  cct  ouvrage,  l’en  paya,  selon  l’usage 
du  temps , par  un  sonnet  à sa  louange) 
mais  cette  politesse  ne  prouve  rien  en 
faveur  du  poème  ; le  nombre  des  édi- 
tions ne  prouve  pas  davantage.  C’est 
plutôt  un  livre  de  piété  que  de  poésie, 
et  ces  sortes  de  livres  ont  toujours 
beaucoup  de  débit.  La  dernière  édi- 
tion, qui  est  la  meilleure,  et  qui  fut  cor- 
rigée et  augmentée  par  l'auteur,  est 
celle  de  Rome,  1598,  in- 12.  Le  Tasse 
était  mort  depuis  trois  ans.  Quand  il 
serait  vrai  que  la  première  édition  du 
Martyre  de  Ste.  Cécile  eût  précédé  la 
première  édition  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée , donnée  en  1 58 1 , il  serait  en- 
core passablement  ridicule  de  dire  que 
ce  Carteletti  précéda  le  Tasse  dans  la 
carrière  périlleuse  de  l’épopée,  comme 
s’ils  avaient  suivi  la  même  route , et 
comme  si  aucun  poète  célèbre  n’y  avait 
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marché  avant  le  Tasse.  Un  diction- 
naire italien  a imprimé  cette  n.ïîvété  ; 
un  dictionnaire  français  l’a  répétée; 
d’antres  la  rediront  peut-être  encore, 
et  il  passera  pour  constant  que  ne  U a 
carriera  senbrosa  dell’  epopea , le 
Tasse  eut  Carteletti  pour  précurseur. 

G — é. 

CARTER  (François),  auteur  an- 
glais du  18'.  siècle , tnembre  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  de  Londres,  a 
publié  en  1776,  en  2 vol.  in-8“.  avec 
des  planches,  un  Voyage  deMalaga 
à Gibraltar,  qui  a etc  réimprimé  en 
1778.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
allemand.  Carter  avait  formé  le  projet 
de  publier  une  notice  historique  et 
critique  de  livres  espagnols  publiés 
dans  les  premiers  temps  de  l’impri- 
merie, avec  la  Vie  des  auteurs  , etc.; 
mais  ii  l’avait  à peiue  commencée  lors- 
qu’il mourut,  le  1 ".  août  1783.  X — s. 

CA  RT  E R ( Élisabeth  ),  anglaise 
distinguée  par  ses  talents  littéraires  , 
naquit  en  1717,  d’un  ecclésiastique 
du  comté  de  Kent , qui  lui  donna  uijo 
excellente  éducation.  Et|c  joignait  à 
une  connaissance  profonde  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes , un  ju 
gement  solide  et  du  talent  pour 
poésie.  Sa  modestie  égalait  son  mé- 
rite. Le  plus  connu  de  ses  ouvrage* 
est  la  induction  anglaise  de  tous  les 
écrits  dTÈpictète  qui  sont  parvenu* 
jusqu’à  nous,  précédée  d’uue  intro- 
duction et  accompagnée  de  notes  , 
1 vol.  in  - 4". , publiée  en  1758,  par 
souscription.  Cette  traduction  est  très 
estimée  des  Anglais;  elle  a etc  réim- 
primée en  2 vol.  in- 12,  et  à Dublin  , 
in  - 8°.  Scs  Poésies  sur  différents 
sujets,  1 vol.  in-8". , 17Ç2,  réim- 
primées depuis,  îu- 1 a , et  dans  le* 
Mélanges  de  Dodsley , sont  également 
remarquables  par  Fa  sagesse  des  pen- 
sées et  par  un  style  toujours  élégant 
et  naturel.  On  lui  doit  aussi  les  S". 
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LXIV  et  C du  Rambler,  portant  la 
signature  de  Chajiesa , et  une  tra- 
duction anglaise  des  Dialogues  d’Al- 
garntti  sur  lu  lumière  et  les  cou- 
leurs. Elle  mourut  à Londres,  le  19 
février  1806,  âgée  de  quatre  - vingt- 
neuf  ans.  X— s. 

CARTERKT  (Philip),  capitaine 
de  vaisseau , Anglais , commandait  la 
corvette  le  Swallow  , qui  partit  des 
ports  d’Angleterre  le  11  août  1 766  , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Wallis, 
commandant  le  Dolphin,  pour  aller 
découvrir  de  nouvelles  terres  dans 
l’hémisphère  méridional.  Le  commo- 
dore Byron(  Voy.  Byron)  venait  de 
terminer  son  voyage , et  avait  visité 
les  îles  Malouines , appelées  par  les 
Anglais  Falkland;  les  capitaines  Wal- 
lis et  Cartel  et , après  une  courte  re- 
lâche à Madère , se  rendirent  direc- 
tement au  détroit  de  Magellan.  Le 
Swallow  était  mauvais  voilier;  Wal- 
lis fut  forcé  de  l'abandonner  pen- 
dant un  coup  de  veut  que  les  deux 
bâtiments  éprouvèrent  n la  sortie  du 
détroit.  Carterct , après  avoir  couru 
de  grands  dangers , vint  prendre  de 
l’eau  à l’ile  Masafucro,  passa  au 
sud  de  l’île  de  Pâques  , et  décou- 
vrit l’ile  Pitcairn , située  à environ 
cent  cinquante  lieues  dans  le  sud-est 
de  l'archipel  Dangereux.  Sa  route  fut 
ensuite  dirigée  au  nord-ouest  ; elle  lui 
fit  découvrir  quelques  îles  au  sud  de 
l'archipel  des  îles  de  la  Société,  et  le 
lit  passer  entre  ce  groupe  d’iles  qu’il 
laissa  à .l’est  et  les  deux  archipels 
connus  sous  les  noms  d'iles  des  Amis 
et  des  Navigateurs , qu’il  laissa  i 
l’ouest;  mais  il  n’eut  connaissance 
d’aucune  des  îles  qui  les  composent. 
Parvenu  à dix  degrés  de  latitude  sud , 
Carterct  gouverna  droit  à l’ouest,  et 
eut  connaissance  de  l’archipel  de 
Santa -Cruz  de  Mrndana  , qu’il  ap- 
pela îles  de  la  Reine  Charlotte.  11  vt- 
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sifa  la  côte  nord  de  la  plus  grande  île 
qui  porte  le  même  nom  que  l’archi- 
pel , ensuite  continua  sa  route  au 
nord  - ouest,  et  découvrit  les  îles  qu’il 
nomma  Gower  et  Carteret,  qui  ap- 
partiennent à la  partie  nord-est  des 
îles  de  Salomon  , sans  voir  aucune 
autre  terre  de  ce  grand  archipel,  qui 
avait  été  découvert  par  Mendaüa.  A 
l’époque  du  voyage  de  Carteret , les 
géographes  les  regardaient  comme 
fabuleuses  ; ce  fut  Buache  qui , en 
1781,  avança  le  premier  que  les  dé- 
couvertes de  Surville  devaient  en 
faire  partie.  Dix  ans  après  , Fleu- 
rieu  confirma  cette  opinion  dans  un 
bel  ouvrage  qui  a aidé  à les  re- 
trouver. Depuis  le  voyage  du  contre- 
amiral  d’Entrccastcaux , celte  identité 
est  prouvée.  Carterct  passa  le  pre- 
mier dans  le  canal  St. -George,  qui 
sépare  les  terres  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne de  celles  de  la  Nouvelle  - Ir- 
lande, que  Dam p ier  avait  cru  n’etre 
que  l’ouverture  d’une  grande  baie.  Il 
relâcha  à un  port  situé  près  de  l’en- 
trée de  ce  canal,  a la  côte  de  la  Nou- 
velle-Irlande , auquel  il  donna  son 
nom  ; en.1  rite , il  prolongea  cette  der- 
nière côte  et  celle  de  l’île  qui  est  im- 
médiatement a l’ocr  ident,  vit  les  îles 
Porllaud , et  découvrit  les  îles  de 
l’Aduiirally.  Le  Swallow  se  rendit 
à Batavia  après  avoir  abordé  la  côte 
sud  de  Mindanao  et  avoir  passé 
dans  le  détroit  de  Macassar.  Il  par- 
tit de  ce  deruier  port  pour  retourner 
en  Angleterre , où  il  arriva  le  00  fé- 
vrier 1789,  après  deux  ans  et  demi 
de  campagne.Carterct  eut  à lutter  pen- 
dant son  voyage  contre  des  difficul- 
tés de  toute  espèce,  et  surtout  contre 
le  mauvais  état  du  Swallw.  L’alté- 
ration de  sa  sauté  et  le  délabrement 
de  son  vaisseau  l’empêchèrent  proba- 
blement de  pousser  plus  luiu  scs  dé- 
couvertes. Quoi  qu’il  en  soit,  il  a en- 
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richi  la  géographie  de  plusieurs  con- 
naissances importantes  , et  mérite 
d’occuper  un  rang  honorable  parmi 
les  navigateurs.  La  relation  de  son 
voyage  se  trouve  avec  celle  du  pre- 
mier voyage  de  Cook  , publiée  par 
Hawkesworth.  R — l. 

CARTEROMACO.  Voyez  Forte- 

CÜERRf. 

CARTHAG  le  jeune  ( S.  ) , surnom- 
mé Mochuda , ou  le  Matinal,  évêque 
en  Irlande,  fut  disciple  de  S.  Carthag 
l’ancien  et  deS.Comgall.  Il  fonda  dans 
le  West-  Mcath  le  grand  monastère 
de  Rathcnin  ou  Rateny  , qui  devint 
l'école  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
célèbre  qu’il  y eut  eu  Europe  au  7'. 
siècle.  Carthag  y gouverna  plus  de 
huit  cents  moines  pendaut  l’espace  de 
quarante  aus  , et  composa  pour  scs 
disciples  une  règle  que  Pou  conserve 
eucore  en  ancienne  laugur  irlandaise. 
Les  persécutions  d’un  petit  roi  voisin 
obligèrent  Carthag  et  scs  moines  à 
prendre  la  fuite.  Ils  se  retirèrent  dans 
le  Munster  ou  Mémonic.  Le  saint  est 
regardé  comme  le  premier  évêque  de 
Lismore  ; il  y fonda  un  monastère , 
une  cathédrale,  une  école  plus  célè- 
bre etieore  que  celle  de  Rathcnin , et 
mourut  le  14  mai  637.  La  grande 
église  de  Lisutere  fut  dédiée  sous  son 
invocation , et  la  ville  appelée  de  son 
nom  , Lismore- Mochuda.  La  vie  de 
S.  Carthag  a été  écrite  en  vers  latins 
par  Bonav.  Moron , tarentin.  V — ve. 

CARTHAGENA  ( Jean  de  ),  es- 
pagnol , entra  chez  les  jésuites , d’où  il 
passa  ensuite  chez  les  mineurs  obser- 
vantins.  U professa  la  théologie  à Sala- 
p manque , puis  à Rome.  Paul  V l’ayant 
engagé  a écrire  dans  sou  démêlé  avec 
» la  république  de  Venise , il  composa 
les  deux  ouvrages  suivants  : Pro  ec- 
clesiaslicd  libertale  et polestale  tuen- 
dd  adversus  injustas  V enetorum  le- 
ges , Roue,  1Ü07 , iu-4".  ; Propu- 
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gnnculiim  catholicum  de  jure  bclli 
romani  pontifias  advenus  ecclesiae 
jura  violantes , ibid.,  1609,  in-8*. 
Dans  l’un  et  l’autre  de  ccs  deux  ou- 
vrages, l’ultramontanisme  est  poussé 
jusqua  l’exagération;  mais  ce  qui  doit 
paraître  le  plus  singulier , c’est  que , 
tout  en  déclamant  contre  les  alliauccs 
de  la  France  avec  les  princes  protes- 
tants, il  soutient  que  le  pape  peut  ap- 
peler à son  secours  des  troupes  infi- 
dèles pour  protéger  les  libertés  de 
l’Église  contre  ceux  qui  vomir. ici, t y 
porter  atteinte.  Les  autres  ouvrages  de 
Carthagcna  sont  : Homiliæ  calholicte 
de  sacris  arcanis  Duip.irtr  Maria:  et 
Josephi,  Cologne,  i6i3-t8,a  vol. 
in-fol.  ; Paris,  1 6 1 4 et  > Ci 1 5 , 4 vol. 
in-fol.  ; /lomiliit  catholicce  in  univer- 
sa  christianœ  re/igionis  arcana, 
Rome,  1Ü09;  Paris,  1616,  in-fol. 
Ces  deux  ouvrages,  le  premier  sur- 
tout , contiennent  quelques  proposi» 
lions  répréhensibles.  Praxis  oratio- 
nis  mentalis  , Venise  et  Cologne, 
1618,  in- it»,  etc.,  etc.  Carthagcna 
mourut  à Naples  en  1617.  T — d. 

CARTHALON,  grand-prêtre  d’Hcr- 
cule , fils  de  Mâchée , général  carthagi- 
nois , envoyé  pour  ofirirdes  dépouiller 
à l’HcrcuIeTyricn,  trouvai  son  retour 
Girlhagc  assiégée  par  son  père , qui 
en  avait  été  banni , et , ayant  traversé 
le  camp  de  Mâchée,  revêtu  de  scs 
habits  sacerdotaux , sans  le  saluer,  ce 
dernier , irrite  de  cette  marque  de 
mépris , le  Gt  attacher  à une  croix , ou 
il  expira,  l’an  55o  av.  J.-C.  — Car- 
thalon  , général  carthaginois  envoyé 
en  Sicile  après  la  défaite  de  Régulus, 
pour  commander  les  troupes  de  terre 
et  de  mer,  assiégea  et  prit  Agrigcnte  , 
qu'il  réduisit  en  cendres , et  remporta 
de  grands  avantages  sur  les  forces  na- 
vales des  Romains  ; mais  des  rigueurs 
déplacées  l’avant  rendu  odieux , il  fut 
rappelé  pat  le  scual  de  Carthage , et 
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remplacé  par  Amilcar  Barca , pcrc 
d’Annibal,  vers  l’an  a5o  av.  J.C.— 
Cartualon,  général  de  la  cavalerie 
carthaginoise  , accompagna  Anuibal 
dans  sou  expédition  d’Italie  , et  rem- 
porta , sur  les  frontières  du  Samnium, 
on  avantage  considérable  sur  Hostilius 
Manciuius , qui  commandait  un  parti 
de  cavalerie.  Envoyé’  à Rome  après  la 
bataille  dcCanues,  pour  proposcraux 
Romains  des  conditions  de  paix,  il 
reçut  l’ordre  de  sortir  avant  la  nuit 
des  terres  de  la  république.  Cartlialon 
commanda  ensuite  la  garnison  cartha- 
ginoise de  Tnrentc  ; mais  s’étant  laissé 
surpreudre  par  les  Romains  , il  fut 
passé  au  fil  de  l'épée,  ainsi  que  pics- 
que  tous  scs  soldats,  l’au  2o<>  avant 
J.-C.  Jb—P. 

CARTHEUSF.lt  (Jea-n-Fredéric), 
docteur  et  professeur  en  médecine  à 
Franefort-sur-l’Odrr , né  en  1 704  , et 
mort  en  1 777, avait  acquis  de  profon- 
des connaissances  dans  les  sciences 
physiques  , particulièrement  sur  la 
chimie  et  la  botanique , ce  qui  lui  fit 
considérer  la  matière  médicale  sous 
des  rapports  nouveaux,  «t  le  mit  en 
état  d’y  opérer  une  reforme  salutaire. 
Il  a examiné  et  soumis  à de  nouvelles 
expériences  un  grand  nombre  de 
lantes  et  de  médicaments  , et  il  a 
istinguc'  avec  beaucoup  d’exactitude 
leurs  véritables  propriétés  de  celles 
que  l’ignorance  et  la  crédulité  leur 
avaient  attribuées.  Ses  écrits  sont  eu 

Înclque  sorte  devenus  classiques  : 1. 

'lemenla  chrmiœ  medicce  dogmn- 
tico-experimentalh  , Halle  , 1 7 3f) , 
in-8".  } Franrfort-sur-l’Oder,  1753, 
in-S\  , avec  des  augmentations  ; et 
176Ü,  in-8".:  11.  Rudimenta  mate- 
riœ  medicæ,  Francfort-sur-l’Uder , 
1741  ,'  in-8". , réimprime  avec  quel- 
ques changements,  tou»  ce  titre:  Fuit- 
du  rut:  Ma  materiœ  medicæ  generalis 
et  spéciales , ibid.,  1749  et  1750, 
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2 vol.  in-8".;  ibid.,  1767,  a vol.  in- 
8".  ; Paris,  i^5u,  2 vol.  in-i  2 ; Paris , 

1 769 . 4 vol.  in- 1 2 , par  les  soins  de 
Jean-Charles  Dcsessarts.  On  en  donna 
une  traduction  française  à Paris  , en 

1755.4  vol.  in- 1 2.  Cet  excellent  ou- 
vrage est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à la  réputation  de  l’auleur. 
III.  Phannaculogia  thenretico-prac- 
tica,  Berlin , 1 745,  in-8  . ; Genève , 
1 765,  2 vol.  in-8  '.  ; I X .Fundamenla 
puthologice  et  therapeice  prœlectioni- 
bus  suis  academicis  accommodata , 
tome  I , Francfort-sur-rOder,  1 758  , 
iu-8".  ; tome  11,  ibid.,  1 762 , in-80.; 
V.  Dissertatio  chj  mico-ply  sica  de 
genericis  quibusdam  planlarumprin- 
cipiis  hactenùs  plerumque  neglectis, 
ibid.,  1754,  iu-8'.  il  v en  a deux, 
autres  éditions,  données  dans  la  même 
ville  ; la  troisième  est  de  1 764,  iu-8*. 
Cartheuser  fait  connaître  dans  celte 
dissertation  les  principes  quel’on  peut 
retirer  tels  qu'ils  existent  dans  les 
plantes , sans  les  décomposer  et  les 
dénaturer  ; il  les  réduit  à six  genres  : 
les  sels  volatils  huileux  concrets  ; les 
camphres;  les  cires;  les  suifs  on  huiles 
figées  , que  l’on  appelle  quelquefois 
beurres,  ct<lcs  savons,  autre  espèce 
d’huile  figée  ; les  sucres  ; les  esprits 
balsamiques  acidulés.  VI.  Vingt  disser- 
tations sur  des  plantes  et  des  médica- 
ments, tant  indigènes  qu’exotiques, 
dont  il  fait  connaître  les  véritables  pro- 
priétés. Toutes  ces  dissertations,  qui 
avaient  paru  séparément,  ont  été  rcim- 
primées  ensemble , dans  les  deux  re- 
cueils intitulés  : Dissertaliones  phrsi- 
co-chj  mico-medicœ  de  quibusdam 
materiœ  medicce  subjectis  e’xaratœ 
aepubiieè  habitœ,  nunc  iterum  reçu - 
srv,  Francfort-sur-l’Oder  , 1 774  , in- 
8*. , et  Dissertaliones  nonnullat  se- 
lecliores  phy  sico-chymicie  , ac  mé- 
dia* variis  argumentis,  post  novam 
lusirationem  ad  prœlum  revocalx  , 
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ibiil. , 17/5,  iu-8°. ; VIT.  De  morbis 
endemicis  libellus , ibid.,  177a,  in- 
8".;  VIII.  Amœnitatum  naturæ  sive 
historia  naluralis  pars  I , genera- 
lior,  Halle,  1^35, in-4".  Cet  ouvrage, 
écrit  en  allemand,  n’a  pasétécontinué. 

D— P— s. 

CARTHEUSER  ( Frédéric-  Au- 
guste), me'decin,  fds  du  precedent, 
ne  à Halle , 1 734 , n’a  pas  acquis  au- 
tant de  célébrité  que  son  père.  Reçu 
docteur  en  «753,  il  fut  nommé  l’an- 
née suivante  répétiteur  à l’université 
de  Francfort-sur-l’Oder.  En  1 766,  il 
devint  professeur  ordinaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  à Giessen,  et,  sis 
ans  après , directeur  du  jardin  de  bo- 
tanique. Plusieurs  princes  d’Allemagne 
le  décorèrent  du  titre  de  conseiller.  En 
1779,  sa  santé  chancelante  le  déter- 
mina à quitter  scs  emplois.  Il  se  retira 
d’abord  à Treyhof,  puis  à Birkcnbaeli , 
et  enfin  à Schicrstcin,  où  il  mourut  le 
1 1 décembre  1 796.  On  a de  lui  : I. 
Elemenla  mineralogiœ  syslematicè 
disposita,  Francf.-sur-l’Odcr,  1755, 
in-8".  ; II.  Rudimenta  oryctographiæ 
Fiadrino  - Francofurtanos  , ibid. , 
1755,  in-8°.;  III.  Rudimenta  by- 
drologiœ  systemalicœ , ibid.  1758, 
iu-8'.;IY.  Fermischte sckriften,  etc., 
c’est-à-dire:  Mélanges  d’histoire  natu- 
relle, de  chimie  et  de  médeciue,  vol. 
1".,  Leipzig  et  Magdebonrg,  1759, 
in  8".  Il  n’a  paruque  ce  volume.  V.  Mi- 
neralogische  Abhandlungcn , c’est- 
à-dire:  Mémoires  minéralogiques,  Gies- 
sen , in-8%  'X  vol.  ; le  premier  en  1771, 
et  le  second  en  1773.  Le  même  auteur 
a publié  une  ode  et  quelques  autres 
pièces  de  poésie  allemande;  un  opus- 
cule sur  la  police  des  miues,  en  alle- 
mand; un  autre  sur  les  eaux  miné- 
rales d’Auerbach  ; un  troisième  sur 
celles  d’Ems;  un  quatrième  sur  le  per- 
fectionnement de  divers  arts  et  fabri- 
ques, et  bcauconp  de  dissertations  sur 
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les  champignons  vénéneux , sur  quel- 
ques passages  des  Georgiques  de  Vir- 
gile, sur  la  sophistication  des  vins,  etc. 
— Son  frère  ( Charles  - Guillaume  ) 
suivit  la  même  carrière , et  publia  des 
Rejlexions  sur  la  diète,  en  allemand. 

CARTIER  ( Jacques)  , né  à St.-Ma- 
lo , est  le  premier  navigateur  qui  nous 
ait  Lit  connaître  le  fleuve  St.-Laurent , 
ainsi  q ue  les  côtes  elles  pays  qui  l’avoi- 
sinent. On  ne  connaît  pas  les  naviga- 
tions qu’il  a faites  dans  sa  jeunesse.  Le 
désir  de  perpétuer  son  nom  par  quel- 
que service  mémorable  l’engagea  à 
proposer  à Philippe  de  Chabot , grand 
amiral  de  France  sous  le  règne  de 
François  I,r.,  d’aller  visiter  les  terres 
de  l’Amérique  septentrionale,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Terres-Neuves, 
qui  n’était  pas  encore  donné  exclusi- 
vement à la  grande  île  située  à l’cm- 
bouchurc  du  fleuve  Saint-Laurent.  Le 
grand  amiral,  qui  connaissait  sans 
doute  le  mérite  de  Cartier,  accueillit 
sa  demande  et  la  présenta  au  roi. 
François  Ier. chargea  Cartier  lui-même 
d’exécuter  scs  projets.  Il  partit  de  St.- 
Malo  le  30  avril  1 534  » avcc  deux 
vires  d’environ  soixante  tonneaux  et 
soixantc-un  hommes  d’equinage  cha- 
cun. Le  journal  de  Jacques  Cartier  ne 
nous  dit  pas  précisément  quel  était  le 
but  de  son  voyage  ; mais  on  peut  le 
conjecturer,  d’après  la  mauièredont  il 
a dirigé  sa  route,  et  surtout  d’après 
l’objet  principal  des  recherches  de 
deux  navigateurs  italiens  qui  étaient 
allés  avant  lui  dans  la  même  partie  du 
globe.  On  sait  que  Sebastien  Cabot, 
en  1 4g5  ( Foy.  Cabot  ),  eut  ordre 
du  roi  d’Angleterre  d’aller  chercher 
par  le  nord-ouest  un  passage  au  Ca- 
thai  oriental  ; mais  il  ne  nous  reste 
que  des  notions  très  confuses  de  scs 
découvertes.  Jrau  Verazzano,  floren- 
tin ( Foy.  VtiujZAHO  ),  fut  envoyé 
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on  i5'i4>  par  François  1".,  pour  vi- 
siter les  terres  de  l’ Amérique  septen- 
trionale dans  le  meme  dessein.  11  est 
plus  que  probable  que  Cartier  partit 
dix  ans  après  ce  dernier , dans  le  mê- 
me but , et  qu'il  eut  ordre  de  chercher 
quelques  lieux  propres  à faire  des  éta- 
blissements , s’il  ne  pouvait  pas  trou- 
ver de  passage.  A l’époque  de  son 
voyage,  on  ignorait  que  Pile  de  Terre- 
Neuve  fut  séparée  du  continent;  par 
conséquent , le  large  passage  qui  mène 
par  le  sud  de  cette  île  au  golfe  Saint- 
Laurent  était  entièrement  inconnu. 
Des  pêcheurs  basques , qui  s’étaient 
peut-être  aventurés  sur  les  traces  de 
Vérazzano,  avaient  pénétré  dans  le 
détroit  de  Bclle-lsle , qui  conduit  au 
même  golfe  par  le  nord  ; mais  ils  n’é- 
laient  pas  entrés  très  avaut,  et  croyaient 
que  ce  n'était  qu’une  baie  profonde, 
qu’ils  appelaient  Baie  des  Châteaux  : 
le  nom  en  est  resté  à une  petite  baie 
située  à l’entrée  du  détroit  de  Bclle- 
lsle  , sur  la  côte  de  Labrador.  Jacques 
Cartier,  à la  suite  d’une  navigation 
très  heureuse , vint  attérir , le  i o mai 
1 554 , sur  la  côte  orientale  de  Terre- 
Neuve  , à peu  près  à l’endroit  où  Vc- 
razzano  en  avait  abandonné  la  recon- 
naissance; ensuite  il  remonta  au  nord, 
«t  entra  dans  le  détroit  de  Bclle-lsle, 
qu'il  appelle  Golfe  des  Châteaux.  11 
en  prolongea  la  côte  nord , ou  celle  de 
Labrador  , y trouva  plusieurs  beaux 
ports,  et  relâcha  dans  quelques-uns. 
Dès  qu’il  s’aperçut  que  ce  prétendu 
golfe  s’élargissait  à mesure  que  ses  bâ- 
timents s'avançaient  à l’ouest , et  qu'il 
allait  bientôt  perdre  de  vue  les  côtes 
méridionales,  il  s’éloigna  des  terres 
de  Labrador,  fit  route  au  sud,  et  vint 
attérir  sur  le  cap  Double,  aujourd’hui 
Poiute-Riche.  Sa  route  lui  fit  ensuite 
prolonger  la  côte  occidentale  de  Terre- 
Neuve,  et  le  conduisit  très  près  de 
l’extrémité  sud-ouest  de  cette  lie,  et 
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presque  à l’ouverture  du  passage  du 
sud  dont  on  a parlé  plus  haut.  Le  mau- 
vais temps  l’obligea  de  s’écarter  de  la 
côte  avant  d’y  arriver , et  le  porta  à la 
vue  de  quelques  petites  îles  peu  éloi- 
gnées de  ce  passage,  dont  il  ne  fit 
que  soupçonner  alors  l’existence,  mais 
qu’il  trouva  à la  fin  de  sa  seconde  cam- 
pagne. Son  projet  était  probablement 
de  pénétrer  d’abord  dans  l’ouest  aussi 
loin  qu’il  le  pourrait , et  il  suivit  cette 
direction.  La  petite  île  Brion  se  pré- 
senta à sa  vue  ; ensuite  il  vit  le  groupe 
des  îles  de  la  Madeleine,  et  se  détour- 
na [tour  les  visiter;  mais,  croyant 
quelles  tenaient  au  continent,  il  con- 
tinua la  route  de  l’ouest , et  rencontra 
la  côte  occidentale  du  golfe  Saint-I.au- 
rent,  qu’il  visita  soigneusement,  dans 
l’espérance  d’y  trouver  un  passage. 
Son  premier  mouillage  fut  à l’entrée 
de  la  baie  des  Chaleurs,  dont  l’inté- 
rieur fut  visité  par  ses  canots,  et, 
après  s’être  assuré  qu’il  n’y  avait  pas 
d’ouverture,  on  mit  à la  voile.  Cartier 
vint  encore  mouiller  dans  la  baie  de 
Gaspé,  située  très  près  de  l’embou- 
chure du  fleuve  Saint-I^iurcnt,  et  il 
la  prit  pour  l’entrée  d’une  rivière. 
Dans  les  fréquentes  communications 
qu’il  eut  avec  les  habitants  du  pays , il 
sut  leur  inspirer  une  telle  confiauce  , 
qu’un  des  chefs  consentit  à laisser 
partir  avec  lui  deux  de  ses  fils , à con- 
dition qu’il  les  lui  ramènerait  l'année 
suivante.  La  partie  de  la  navigation  de 
Cartier  que  l’on  vient  de  décrire  est 
très  bien  circonstanciée  dans  son  jour- 
nal, et  peut  se  suivre  avec  facilité  sur 
les  nouvelles  cartes.  Les  noms  qu’il  a 
donnés  aux  diverses  parties  de  la  côte 
ont  depuis  été  changés  ; mais  les  lieux 
qu’il  a désignés  sont  faciles  à recon- 
naître. Dans  le  Pilote  de  Terre-Neu- 
ve, publié  par  le  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  ou  a voulu  con- 
sacrer ses  découvertes , et  l’ou  a écrit 
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1rs  noms  qu’il  leur  avait  donnes  au- 
dessous  de  ceux  qui  sont  usités.  La 
description  de  la  route  que  Cartier  a 
suivie  apres  avoir  quitté  la  baie  de 
Gaspé,  u’est  pas  aussi  claire  que  ce 
qui  précède  ; on  peut  néanmoins  as- 
surer que , prenant  pour  un  golfe  le 
canal  du  fleuvcSt.-  Laurent,  qui  est  en- 
tre la  rive  droite  du  fleuve  et  l’ile  d’An- 
ticosti,  il  en  traversa  l’ouverture,  et 
chercha  ensuite  à pénétrer  par  le  canal 
qui  passe  au  nord  de  la  meme  île.  On' 
jHMit  croire  qu’il  s’avança  jusqu’à  la 
pointe  occidentale,  où  il  vit  le  canal 
s’élargir  et  où  il  éprouva  des  courants 
violents  qui  durent  lui  indiquer  que 
c’était  l’embouchure  d’une  très  grande 
rivière.  Cartier,  voyant la  mauvaise 
saison  s’approcher,  et  craignant  d’être 
retenu  tout  l’hiver  dans  ces  contrées, 
revint  sur  scs  pas,  passa  une  seconde 
fois  par  le  détroit  de  liclle-lsle , et 
fit  route  pour  Saint-Malo,  où  il  arriva 
le  5 septembre  ■ 554-  l‘c  récit  que 
Cartier  Ct  de  ses  découvertes  ranima 
les  espérances  ; le  roi  ordonna  un  ar- 
mement plus  considérable  que  le  pre- 
mier ; ou  équipa  un  bâtiment  de  cent 
vingt  tonneaux  qu’il  commanda  ; ou 
en  mit  sous  scs  ordres  un  autre  de 
soixante  tonneaux , et  un  troisième  de 
quarante , propre  à entrer  dans  les  ri- 
> ‘ vicrcs  où  il  n’y  aurait  pas  assez  d’eau 
^ pour  les  deux  autres.  Plusieurs  jeunes 
gens  de  distinction  s'embarquèrent 
avec  Cartier , en  qualité  de  volontai- 
res. Cette  campagne  commença  pr  un 
acte  public  de  religion.  Le  jour  de  la 
Pentecôte , les  capitaines  et  les  équi- 
pages firent  ensemble  leurs  dévotions 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Malo , et 
reçurent  ensuite  la  bénédiction  dcTé- 
vêqur.  Ils  mirent  à la  voile  le  19  mai 
l555.  Leur  trajet,  pur  se  rendre  à 
Terre-Neuve,  fut  long  et  pénible;  le 
mauvais  temps  sépra  les  bâtiments  ; 
mais  ils  se  réunirent  dans  le  détroit 
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de  Bclle-Islc , où  l’on  avait  assigné  un 
rendez-vous.  Cartier,  dans  sa  pre- 
mière campagne,  avait  prolongé  les 
côtes  du  golfe  Saint-Laurent,  qui  sont 
au  sud  du  détroit  de  Belle-Isle  ; dans 
celle-ci , il  ne  s’écarta  pas  de  la  côte 
septentrionale,  et  pénétra,  presqu’en 
ligne  droite,  dans  I intérieur  du  fleuvr . 

Il  le  visita  avec  soin,  et  s’avança  à 
sept  à huit  lieues  au-delà  de  l’endroit 
où , depuis , la  ville  de  Québec  a étc 
bâtie.  La  rivière  près  de  laquelle  la 
flotte  mouilla  reçut  le  nom  de  Sainte- 
Croix;  mais  la  postérité  lui  a donné 
celui  de  Jacques-Cartier.  Les  deux 
hommes  que  l’on  avait  embarqués  à la 
baie  de  Gaspé  pendant  le  premier 
voyage,  avaient  appris  un  peu  de  fran- 
çais , et  furent  d’une  grande  utilité 
lorsqu’on  voulut  prendre  des  rensei- 
gnements propres  à diriger  dans  les 
recherches  que  l’ou  voulait  faire.  Ils 
contribuèrent  aussi  à concilier  aux 
Français  l'amitié  des  peuples  qui  vi- 
vent sur  les  bords  de  ce  grand  fleuve. 
Cartier  profita  de  ces  avantages;  il 
remonta  avec  son  plus  petit  bâtiment 
jusqu’à  l’extrémité  du  lac  St.-Pierre , 
où  il  fut  arreté  par  une  barre  qui  tra- 
versait le  canal  dans  lequel  il  devait 
passer.  Il  s’embarqua  dans  ses  canots, 
et  continua  sa  route  jusqu’à  uu  village 
que  les  habitants  appelaient  ffoche- 
lit"a,  et  sur  les  ruines  duquel  a été 
bâtie  depuis  la  ville  de  Montreal,  si- 
tuée à plus  de  cent  cinquante  liencs 
marines  de  l’embouchure  du  fleuve. 
Cartier  visita  le  pays,  eut  des  commu- 
nications avec  les  habitants  dont  il, 
gagna  l’amitié.  Il  ne  tarda  pas  à venir 
rejoindre  son  jictit  bâtiment  dans  le 
lac  Saint-Pierre , ct  retourna  à Sainte- 
Croix,  où  il  hiverna  avec  sa  flotte. 
L’hiver  fut  long  ct  très  dur;  les  équi- 
pages eurent  beaucoup  à souffrir  du 
froid  ct  du  manque  de  rafraîchisse- 
ments: cependant  les  sauvages  leur 
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apportèrent  de  temps  en  temps  «ne 
artic  de  leur  chasse.  Le  plus  grand 
e tous  leurs  maux  fut  causé  par  le 
scorbut.  Ce  fléau  des  gens  de  mer  était 
encore  peu  connu  du  temps  de  Cartier  : 
il  ne  le  nomme  pas , et  en  parle  comme 
d’un  mal  tout  nouveau  ; mais  les  divers 
symptômes  qu’il  décrit  avec  beaucoup 
de  détail  appartiennent  tous  si  visi- 
blement à celte  cruelle  maladie,  qu’il 
est  impossible  de  s’y  méprendre.  Plu- 
sieurs de  ses  cens  y succombèrent , 
et,  au  milieu  ae  février  i536,  sur 
cent  dix  hommes  qui  lui  restaient,  il 
n’y  en  avait  pas  dix  qui  ne  fussent  at- 
teints de  ce  mal.  Cartier  craignit  qu’un 
tel  état  de  faiblesse  n’engageât  les  sau- 
vages à commettre,  à son  égard , quel- 
que acte  de  violence;  il  en  fut  réduit , 
pour  le  leur  cacher , à les  empêcher 
d’approcher  de  ses  bâtiments , et  à 
faire  frapper  continuellement  ses  gens 
sur  le  pont , ou  sur  le  côté  du  navire 
avec  des  planches,  afin  de  faire  croire 
au  dehors  qu’ils  étaient  occupés  à tra- 
vailler. Heureusement  pour  eux , un 
des  chefs  du  pays,  qui  les  avait  quittés 
quelque  temps  auparavant  les  jambes 
enflées  et  dans  un  état  pitoyable , re- 
vint se  présenter  â eux  très  bien  por- 
tant. Cartier  voulut  savoir  la  cause 
d’une  guérison  aussi  prompte,  et  ce 
chef  lui  montra  dans  la  forêt  un  arbre 
dont  les  feuilles  et  l’écorce  prises  en 
infusiou  lui  avaient  rendu  la  santé. 
Deux  hommes  seuls  osèrent  d’abord 
faire  usage  de  ce  remède  ; mais  l’efïct 
salutaire  qu’il  produisit  détermina 
tous  les  autres  à suivre  leur  exemple; 
le  grand  arbre  fut  coupé,  et  employé 
tout  entier  à opérer  leur  guérison.  La 
maladie  avait  néanmoins  eu  le  temps 
de  faire  de  grands  ravages , et  Cartier 
fut  obligé  d’àbandouner  un  de  ses  bâ- 
timeuts,  parce  qu'il  manquait  de  bras 
pour  le  manœuvrer.  11  partit  le  fi  mai 
avec  deux  bâtiments , et  sortit  du  fleu- 


ve par  le  canal  qui  est  au  sud  de  file 
Anticosti,  rt  qu’il  avait  pris  en  «554 
pour  un  golfe.  11  vint  ensuite  chercher 
le  passage  qu’il  avait  supposé  à la 
même  époque  devoir  exister  au  sud 
de  Terre-Neuve;  il  le  trouva , et  com- 
pléta, par  cette  dernière  découverte, 
celle  du  fleuve  et  du  golfe  Saint-Lau- 
rent. Ses  bâtiments  arrivèrent  â Saint- 
Malo  le  16  juillet  i556.  Le  journal  de 
la  campague  de  Cartier  nous  a etc 
conservé  presque  eu  entier  par  Les- 
carbot;  la  narration  est  faite  à la  troi- 
sième personne,  et  porterait  à croire 
qu’elle  n’a  pas  été  écrite  par  lui-même. 

On  y trouve  quelques  endroits  ob- 
scurs; cependant,  telle  qu’elle  nous  est 
parvenue , enc  fait  connaître  que  Car- 
tier avait  dirigé  sa  navigation  sur  un 
plan  très  bien  conçu , et  qu’il  Ta  exé- 
cutée avec  courage,  habileté  et  persé- 
vérance. Le  récit  de  ses  entrevues  avec  . 
les  sauvages  et  des  événements  qui  lui 
sont  arrivés  est  simple,  et  porte  tous  t, 
les  caractères  de  la  vérité.  On  ne  peut 
lui  reprocher  aucun  acte  de  cruauté. 

Il  ne  paraît  avoir  employé  la  violence 
que  lorsqu'il  enleva , à la  fin  de  son  se- 
cond voyage,  plusieurs  chefs  qu’il  vou- 
lait amener  eu  France  avec  lui  ; encore 
est-il  à présumer  qu’il  finit  par  les  re- 
lâcher, et  n’en  conserva  qu’un  seul, 
qiii  consentit  à venir  de  bonne  volou-  , 
té,  et  contribua,  par  ses  discours,  i 
calmer  ceux  qu’une  telle  action  avait 
soulevés.  Cariier/ut  renvoyé  en  1 54o 
dans  !e  fleuve  Saint-Laurcut  ; il  de-  ,, 
vait  être  sous  les  ordres  de  François 
de  la  ltoque,  seigneur  de  Roberval, 
qui  avait  été  nommé  vice-roi  de  tous 
les  pays  environnants.  Ce  vice-roi  ne 
partit  que  plus  de  dix-huit  mois  ?près 
Cartier,  qui  resta  pendant  tout  ce 
temps  abandonné  à ses  propres  res- 
sources; enfin , pressé  par  la  disette,  _ 
il  prit  le  parti  de  revenir  en  Fran-  ; .. 
ce.  11  rencontra,  à Terre  - Neuve 
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Roberval  qui  venait  le  joindre,  et  il 
lui  donna  ordre  de  le  suivre;  mais 
Cartier  se  sépara  pendant  la  nuit , 
et  arriva  à Saint-M  ilo  en  1 54  a.  Hac- 
khivt  nous  a conservé  le  précis  de  ce 
dernier  voyage  dans  le  troisième  et 
dernier  volume  de  sa  collection.  On 
trouve  le  journal  des  deux  premiers 
voyages  dans  Y Histoire  de  la  Nou- 
velle-France, de  Marc  Lescarbot, 
Paris,  1612;  la  traduction  en  italien 
est  dans  le  troisième  volume  de  la 
collection  de  Ramusio  , Vcuise,  1 565. 
Il  nous  reste  un  autre  monument  des 
voyages  de  Cartier , intitulé  : Krief 
récit  de  la  navigation  faite  ès  kles 
de  Canada , Hochelage , Saguenajr 
et  autres,  Paris,  t545,  et  Uoucu , 

1 5<)8 , in-8".  R — l. 

CUITOUCHE  (Louis  - Domini- 
que ) , à qui  l’on  ne  consacre  cet  ar- 
ticle que  parce  que  son  nom  est  de- 
venu dans  la  langue  française  le  sy- 
nonvmc  de  voleur  cl  de  brigand , 
était  né  à Paris  vers  la  fin  du  17*. 
siècle.  Dès  son  enfonce,  il  montra  son 

Éenchant  décide  pour  le  vol.  Chassé 
11  collège  pour  quelques  escroque- 
ries par  lesquelles  il  débuta  dans  la 
carrière , chassé  ensuite  de  la  maison 
paternelle  pour  la  même  cause,  il 
s’instruisit  h l’école  d’une  bande  de 
voleurs  qui  ravageaient  la  Norman- 
die ,•  et  revint  ensuite  à Paris , où  il  uc 
tarda  pas  h devenir  le  chef  d’une 
troupe  de  bandits  qui  lui  étaient  dé- 
voués. Cartouche  fit  des  règlements 
pour  organiser  sa  troupe,  qui  deve- 
nait chaque  jour  plus  nombreuse  ; il 
lia  ses  complices  par  les  serments  les 

5 lus  forts,  et  se  réserva  un  pouvoir 
espotique  sur  tous  les  membres  de 
l’association  , avec  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  chacun  d’eux.  Cette  asso- 
ciation étant  ainsi  organisée,  on  n’en- 
tendit  plus  parler  dans  la  capitale  que 
de  vols  et  d'assassinats.  Les  inagis- 
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trats,  ne  pouvant  faire  arrêter  Car- 
touche, proposèrent  une  récompense 
à ceux  qui  le  mettraient’dansles  mains 
de  la  justice;  mais  il  échappait  à toutes 
les  recherches.  Ayant  appris  qu'un  jeu- 
ne soldat  aux  gardes  françaises,  un  de 
ses  complices,  avait  en  la  pensée  de  le 
trahir,  il  ht  assembler  sa  troupe  dans 
une  plaine  au  milieu  de  la  nuit , lit  ap- 
procher le  jeune  homme  qu'il  soup- 
çonnait, et  donna  ordre  à ses  compa- 
gnons de  l’égorger,  ce  qui  fut  exé- 
cuté au  même  instant.  Malgré  ccs  pré- 
cautions , il  fut  arrêté  peu  de  temps 
après  dans  un  cabaret  de  la  Courtille, 
le  1 4 octobre  1721  , et  conduit  au 
Châtelet.  On  le  mit  dans  un  cachot 
profond , d’où  il  se  sauva  par  les  ca- 
ves voisines  ; mais  il  fut  repris  sur  les 
cris  des  gens  chez  qui  il  se  sauvait. 
Son  arrestation , son  procès  et  le  re- 
dit de  ses  brigandages , occupèrent  la 
capitale  pendant  plusieurs  mois.  Il 
fut  enfin  condamné  à être  rompu 
vif.  Malgré  les  souffrances  de  la  ques- 
tion , il  avait  refusé  de  nommer  ses 
complices  ; mais , arrivé  à la  place  de 
Grève,  où  il  espérait  encore  qu’il  se- 
rait délivré  par  scs  compagnons,  il 
jeta  les  yeux  autour  de  lui,  et,  ne 
voyant  que  le  bourreau  et  les  gardes , 
il  se  fit  conduire  à l’Iiôtcl-dc-ville , où 
il  avoua  tous  ses  brigandages , et 
nomma  scs  nombreux  complices , qui , 
pour  la  plupart , furent  arrêtés.  Car- 
touche fut  exécuté  le  28  novembre 
1721.  Les  journaux,  les  mémoires 
du  temps  ont  donné  beaucoup  de  dé- 
tails sur  les  circonstances  de  sa  mort 
et  de  sa  vie.  Dans  le  temps  même  de 
son  procès,  on  représenta  une  comé- 
die intitulée  Cartouche , par  I Le- 
grand. On  connaît  encore  un  poème 
asscx  médiocre  , qui'  a pour  titre  : 
Cartouche  , ou  le  Vice  puni,  par 
Graudval,  Paris,  1725,  in-ti\ , fig. 
L’auteur  trouva  plaisant  de  parodier. 
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sur  ce  sujet  ignoble  , les  pins  beaux 
vers  de  la  Ilenriade  ; il  y a joint  un 
petit  dictionnaire  de  l’argot.  Ce  poeme 
a eu  plusieurs  éditions.  On  trouve  une 
relation  assez  détaillée  du  procès  et  du 
supplice  de  Cartouche  dans  le  a",  vol. 
des  Procès  fameux  de  Desessarts. 
On  a réimprimé  très  souvent  l’his- 
toire de  la  vie  et  du  procès  (lu  fa- 
meux L.  D.  Cartouche  et  de  plu- 
sieurs de  ses  complices,  i vol.  in- 
t8.  Z. 

CARTWRIGHT  (Thomas),  théo- 
logien anglais,  de  la  secte  des  puritains, 
naquit  vers  l’année  i555  , dans  le 
comté  do  Hrrtfbrd , et  étudia  à Cam- 
bridge, où  il  devint  par  la  suite  pro- 
fesseur de  théologie.  Sou  talent , com- 
me prédicateur,  attirait  une  foule  im- 
mense 4 ses  sermons.  S’étant  permis 
d’attaquer  la  discipline  de  l’Église  an- 
glicane , les  évêques  se  soulevèrent 
contre  lui  , résolurent  de  le  perdre 
dans  l’esprit  de  la  reine  Élisabeth , et 
réussirent  à le  faire  expulser  de  l’uni- 
versité. 11  passa  sur  le  continent,  fut 
quelques  années  ministre  des  négo- 
ciants anglais  à Anvers  et  à Middci- 
buurg,  revint  en  Angleterre,  malgré 
les  persécutions  dirigées  alors  contre 
les  puritains,  et  y publia  même  quel- 
ques écrits , où  il  proposait  une  nou- 
velle discipline  et  de  nouvelles  formes 
de  culte.  Ces  écrits  ayant  alarmé  le 
gouvernement,  Cartwright  se  vit  obli- 
gé de  sortir  de  nouveau  du  royaume. 
S 'étant  hasardé  d’y  rentrer  au  bout  de 
cinq  ans,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison 
comme  séditieux.  Délivré  par  le  crédit 
du  lord  tr  ésorier  Burleighct  du  comte 
de  Leicester,  qui  lui  donna  la  direc- 
tion d’un  hôpital  fondé  par  lui  dans 
le  comté  de  Warwick,  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  liberté,  et,  après 
avoir  été  emprisonné  à différentes  re- 
prises , il  mourut  en  i(io3,  âgé  de 
soixante -huit  ans.  Il  était  extrême- 
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ment  laborieux , et  ne  donnait  jamais 
plus  de  cinq  heures  au  sommeil.  Outre 
ses  ouvrages  de  controverse , écrits  en 
anglais,  on  a de  lui  : 1.  Commenlaria. 
practicain  lolam  historiam  evange- 
licam , ex  quatuor  evangelistis  har- 
monicè  concinnatam,  in-4°. , i63o. 
Une  belle  édition  de  cet  ouvrage  a etc 
publiée  à Amsterdam , par  Louis  Elr.e- 
vir,  en  i647,in-4“.,  sons  le  titre  sui- 
vant: Harmonia  evangelica  commen- 
tario  analylico,  metaphra$tico,prac- 
tico , illustrata,  etc.  II.  Commen- 
tarii  succincti  et  dilucidi  in  prover- 
bia  Salomonis , Amsterdam,  161 7 et 
1 638,  in-4°. ; III . Metaphrasis  et  ho- 
milite  in  librunt  Salomonis  qui  inscri- 
biutr  Ecclesiastes , Londres,  1604, 
in-4°.;  Amsterdam,  1647,  'n‘4"-î 
IV.  Answer  concerningchiirch  disci- 
pline, 1575 , in-4".;  V.  un  Cours  de 
théologie,  in-4°.,  Londres,  16 16, etc. 

X-s.  • 

CARTWRIGHT  ( Guillaume  ) , 
théologien  et  poète  anglais , naquit  en 
161 1 à Northway,  dans  le  comté  de 
Glocestcr.  il  fit  une  partie  de  ses  étu- 
des , comme  élève  royal , à l’ccole  9 
de  Westminster,  et  acheva  son  édu- 
cation à Oxford,  où  il  prit  les  or- 
dres , et  se  distingua  dans  la  chaire 
par  l’éclat  d’une  éloquence  brillante, 
soutenue  du  plus  beau  débit  et  de  la 
plus  belle  figure.  11  remplit  aussi  avec 
un  grand  succès,  à cette  même  univer- 
sité , la  place  de  professeur  de  méta- 
physique. 11  obtint  plusieurs  be’néGces, 
et  composa  des  pièces  de  théâtre,  peu 
connues  aujourd'hui , mais  représen- 
tées alors  avec  succès  par  les  étudiants 
et  même  par  les  docteurs  de  l’universi- 
té. Une  entre  autres , l 'Esclave  royal , 
tragi-comédie  , donna  tant  de  plaisir 
à la  reine,  qu’elle  voulut  la  voir  re- 
présentée ensuite  par  ses  propres  co- 
médiens, afin  de  comparer  les  divers 
talents  de  ces  acteurs  d’espèce  très  dif- 
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fiente;  mais  d’après  te  jugement  una- 
nime, l’avantage  demeura  à l'univer- 
sité. Carlwright  mourut  en  i644>  âgé 
de  trente -trois  ans.  Il  a été  prodi- 
gieusement loué  par  les  poètes  île  son 
temps , et  le  recueil  de  ses  pièces  de 
théâtre,  au  nombre  de  quatre,  impri- 
mées ensemble  sous  ce  titre  : Comé- 
dies, tragi-comedies,  and  poems, 
Londres,  i05 1 , iu-H  ’.,  contient  aussi 
cinquante  pièces  de  vers  à sa  louange, 
toutes  à la  vérité'  par  les  beaux,  esprits 
de  l’université,  à laquelle  il  avait  don- 
ne un  éclat  d’un  genre  particulier.  Ben 
Johnson  l’appelait  son Jils  , et  l’aimait 
beaucoup.  On  a de  Cartwright  des  poé- 
sies grecques , latines  et  anglaises.  On 
connaît  d’autres  théologiens  anglais 
du  même  nom , dont  les  ouvrages  sont 
à {«a  près  oubliés.  X — s. 

CA  RUS  ( Marcus  Adiiuus,  et 
non  Manlius  Aurelianus  ),  naquit 
ii  Narbonne , suivant  Eulrope,  A.  Vic- 
tor et  Orose.  Zonare  dit  aussi  qu’il  était 
gaulois;  ncanmoius  quelques  histo- 
riens le  font  naître  a Rome , d’autres 
en  Ulyrie  ou  à Milan.  Quant  à lui , il 
voulait  passer  pour  romain , et  dans  la 
lettre  qu’il  écrivit  au  sénat,  lorsqu'il 
fut  élevé  à l’empire , il  s'explique  en 
ces  termes  : « Rcjouissez-vous , pères 
» conscrits  , de  ce  qu’un  membre  de 
» votre  corps  et  de  votre  nation  est 
» nommé  empereur,  etc.  » Carus,  après 
avoir  passé  par  les  grades  civils  et  mi- 
litaires , fut  choisi  par  Probus  pour 
remplir  la  place  de  préfet  du  prétoire, 
et , après  la  mort  de  cet  empereur,  l’an 
uHr , il  fut  élu  par  l’armée  pour  ltu 
succéder.  Crtte  élection  lit  croire  que 
Carus  avait  eu  part  à la  mort  de  Pro- 
bus;  mais  Vopiscus  l’cn  justifie  pleine- 
ment. Carus  punit  au  contraire  avec 
beaucoup  de  rigueur  1rs  meurtriers  de 
ce  prince.  II  avait  clé  comble  de  ses 
faveurs;  car  non  seulement  Probus  lui 
avait  fui!  bâtir  une  uwi-o»  lias  deniers 
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publics , mais  il  avait  ordonné  qu’on 
lui  élevât  une  statue  équestre  en  re- 
çu ni  («m  se  de  ses  services.  Carus  créa 
césars  ses  deux  fils,  Carinus  et  Numé- 
rien , aussitôt  qu’il  fut  élevé  à l’empire, 
et  leur  donna , quelque  temps  après  , 
le  titre  d 'Augustes.  11  parait  qu’ils  ne 
prirent  celui  d’empereur  qu’après  sa 
mort.  A la  nouvelle  de  celle  de  Probus, 
les  barbares  crurent  l'occasion  favora. 
blc  pour  se  soulever.  Carus  envoya 
Carinus  dans  les  Gaules,  et  partit  lui. 
même  pour  l’Illyrie  avec  Numérien, 
sou  second  fils , afin  de  combattre  les 
S arm. a tes  qui  se  préparaient  à envahir 
la  Tlirace  et  l’Italie.  Il  en  tua  seize 
mille  et  fit  vingt  mille  prisonniers.  Il 
partit  ensuite  pour  la  guerre  contre  le» 
Perses , dont  Probus  avait  déjà  lait  les 
préparatifs.  11  s’empara  de  la  Méso- 
potamie, des  villes  de  Sélencie  et  de 
Ctésipbon , et  prit  alors  les  surnoms 
de  Persit/ue  et  de  Parthûjue.  Encou- 
ragé par  A per,  préfet  du  prétoire,  qui 
voulait  régner  à sa  place,  il  résolut  de 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes;  mais 
il  mourut  au  milieu  de  ses  victoires, 
vers  la  fin  de  l’an  u85,  après  un  règne 
d’environ  deux  ans.  Les  uns  préten- 
dent qu’il  fia  frappé  d'un  coup  de  fou- 
dre dans  sa  tente;  les  autres,  qu’il 
mourut  de  maladie,  mais  que  ses  offi- 
ciers, dans  la  désolation  que  leur  cau- 
sait la  perle  de  ce  prince,  mirent  le 
feu  à sa  tente;  ce  qui  accrédita  le  pre- 
mier bruit.  Cette  mort  confirma  le 
préjugé  des  Rom  ins,  appuyé  sur  un. 
oracle,  qu’il  u était  pas  permis  à ce 
peuple  de  porter  ses  armes  au-delà  de 
Ctésiphon.  Vopiscus  dit  que  Carus 
tenait  le  milieu  entre  les  bous  et  les 
mauvais  princes,  et  qu’il  aurait  pu 
être  placé  parmi  tes  premiers , s’il  n a- 
val t pas  eu  Cariuus  pour  fils.  11  fut 
mis  après  sa  mort  au  rang  des  dieux. 
Ou  a des  médailles  grecques  et  latines 
d<  e«t  empereur.  Les  premières  ont 
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été  frappées  à Alexandrie  en  Égypte  ; 
les  unes  et  les  autres  font  mention  de 
sa  consécration.  11  paraît  même  que, 
de  son  vivant,  il  lut  appelé  Dominus 
et  Deus.  On  lui  donne  pour  femme 
Magma  Urbica  ( V oyez  Cari  nus).  On 
peut  consulter  la  dissertation  du  ba- 
ron de  la  Bastie,  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions , p.  45". 
tom.  XIII , sur  la  durée  de  l’empire 
de  Carus  et  de  ses  fils.  T — pr. 

CARUS  ( Frédéric  - Auguste  ) , 
savant  théologien  protestant , né  à 
Iludissin  le  27  avril  1770,  mort  à 
Leipzig  le  6 février  1807  , a enseigné 
la  philosophie  avec  distinction  dans 
l’université  de  Leipzig  , comme  pro- 
fesseur extraordinaire , depuis  1 796; 
comme  professeur  ordinaire,  depuis 
i8o5.  M.  Ferdinand  Hand  a publié  le 
recueil  de  ses  œuvres  en  7 vol.  in-8“., 
A Leipzig,  1 808-18 10.  Ils  contiennent, 
I.  et  II.  sa  Psychologie  ; III.  son  His- 
toire de  la  psychologie  ; IV.  Ré- 
flexions sur  t histoire  de  la  philoso- 
phie ; V.  Psychologie  des  Hébreux  ; 
VI.  Considérations  sur  l’histoire  de 
l'espèce  Immaine  ; VIL  des  Essais 
de  morale  et  de  philosophie  reli- 
gieuse. Tons  ses  ouvrages  sont  en 
allemand  ,'à  l’exception  d’une  disserta- 
tion , intitulée  : Historia  antiquior 
sententiarum  ecclesiæ  grepeœ  de  ac- 
commodatione  christo  in  primis  et 
apostolis  tribuld . Leipzig,  1793,  in- 
4".  ; et  d'un  mémoire  intitulé  ; De 
Anaxagoreae  cosmo-lheologitp  fon- 
tibus  commentalio . ib. , 1798,  in-4°- 
Ce  dernier  ouvrage  est  à la  suite  du  4*. 
Volume  de  ses  œuvres.  M — os. 

CARUSO(JtApr  Raptistf.  ).  en  la- 
tin Carusius , historien  sicilien,  na- 
quit à Polizzi , près  de  Païenne,  le  27 
décembre  1873.  I.a  lecture  des  ou- 
vrages de  Bacon  le  dégoûta  de  la  phi- 
losophie scolastique  qu’on  lui  ensei- 
gnait chez  les  jésuites  de  Païenne;  il 
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se  mit  à étudier  avec  ardeur  celle  €e 
Dcseartes  et  de  Gassendi,  et  il  finit 
par  tomber  dans  le  scepticisme.  Eu 
1 700  , ayant  eu  l’occasion  d’arcoinpa- 
gner  à Paris  deux  jeunes  gentilshom- 
mes , il  fit  connaissance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  cette  capi- 
tale , et  surtout  avec  le  P.  Mabillon , 
qui  lui  inspira  le  goût  des  recherches 
historiques.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  se  livra  exclusivement  à cette  étude 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 5 octobre 
1724.  Ou  lui  doit  : I.  Memoric  istori- 
clie  délia  Sicilia , dal  tempo  de  suoi 
primieri  abitatori  sino  alla  corona- 
zione  del  rè  P illori^-Amedeo  , Pa- 
ïenne , 1718,  in-fol.  Ce  tome  1 ".  ne 
va  que  jusqu’à  l’an  1 o54  ; le  tome  II , 
qui  va  jusqu’aux  vêpres  siciliennes,  et 
le  tome  111,  qui  termine  l'ouvrage, 
furent  publiés  par  son  frère,  François 
Caruso,  en  1 7 ! 5.  II.  Historié  sara- 
ceno-siculce  varia  monumenla  , in- 
sérée tom  I ,part.  2, des  Remm  itali- 
carum  scrip tores  , de  Miiratori;  III. 
Bibliotheca  historica  Siciliæ  seu  his- 
toricorum  de  rebus  Siculis  à Sarace- 
norum  invasione  ad  Arragonensium 
principalum  collectio,  Païenne,  1720- 
1 723 , 2 vol.  in-fol.  C’est  un  recueil 
de  plusieurs  historiens  du  moyen  âge , 
dont  les  uns  h’avaiiiil  jamais  été  im- 
primés , et  les  autres  étaient  devenus 
rares.  On  peut  voir  le  détail  des  trente 
pièces  que  renferme  cette  collection 
dans  Fabricius , Conspeclus  thesauri 
lilter.  Italiæ,  pag.  73-78.-— Jérôme 
Caruso,  natif  de  Vitulauo,  dans  le 
royaume  de  Naples , servait  dans  l’ar- 
mée du  duc  dUrbiti,  au  commence- 
ment du  17'.  siècle,  et  a publié  une 
relation  poétique  des  guerres  aux- 
quelles il  avait  eu  part , sous  ce  titre  : 
L'Histnria  in  oitava  rima  , nella 
quale  si  raccontn  ilverissimo  succcs- 
so  del  miserabile  assedio  e arresa 
délia  ciltà  di  Fcrçelli . — Chai  les 


Digitized  by  Googl 


4 


CAR 

Caruso,  jurisconsulte  sicilien  , lie'  à 
Girgenti,  juge  à l’audience  royale  de 
Messine,  mort  le u5  novembre  1690, 
a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  ; 
les  plus  importants  sont  : 1.  Praxis 
circà  modum  procedendi  in  civ  'Uibus 
super  rilu  regni  Siciliæ , 2'.  édition , 
Païenne,  1705,  in-fol.  ; II.  Praxis 
circà  modum  procedendi  in  crimi- 
nalibus  , etc.,  ibid. , i(»55,  in-fol., 
souvent  réimprimé,  avec  les  additions 
de  son  fils  Joseph  Caruso , mort  à 
Palerme  en  170(3.  C.  M.  P. 

CARVAJAL.  Voy.  Ferdinand  IV. 

CARVAJAL,  ou  plus  exactement 
CARAVAJAL  (Jean  de),  cardinal, 
évéque  de  Placenlia,  né  à Truxillo 
dans  l’Estramadure , fut  successive- 
ment auditeur  de  rote,  gouverneur 
de  Rome  et  légat.  Eugène  IV  l’éleva  à 
la  pourpre  le  17  décembre  1 4 4^*»  il 
l’avait  précédemment  envoyé  au  con- 
cile de  Bâle,  pour  y appuyer  ses  inté- 
rêts. En  1 4 4 0 j Carvajal  assista  à la 
dicte  convoquée  à Mayence,  et  y parla 
avec  force  et  éloquence.  Dans  un  se- 
cond voyage,  il  fut  accompagné  en 
Allemagne  par  Thomas  de  Sarzaue , 
qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Nicolas  f'.  Carvajal  déploya  beau- 
coup d habileté  dans  vingt-deux  léga- 
tions; il  se  fitune  grande  réputation  par 
ses  succès  en  Allemagne,  en  Bohême, 
où  il  se  vit  exposé  à la  fureur  des  Hus- 
sites;  en  Hongrie,  où  il  contribua  à 
la  grande  victoire  que  l’armée  chré- 
tienne remporta,  le  22  juillet  i456, 
sur  Mahomet  il , empereur  des  Turks. 
Le  zèle  de  Jean  de  Carvajal  était  dé- 
sintéressé; il  refusa  tous  les  évêchés 
qu’on  lui  offrit  pour  l’augmentation 
de  ses  revenus,  et  mourut  à Rome  le 
6 décembre  1469»  de  suixaute- 
dix  ans.  Le  cardinal  Bessarion  com- 
posa son  épitaphe.  Sa  vie  a cté  écrite 
eu  latin  et  publiée  à Rome.  V — ve. 

CARVAJAL  ( Bernardin  de  ),  car- 
vu. 
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dinal,  évêque  de  Girthagène,  neveu 
du  précédent,  né  à Palencia,  fut  suc- 
cessivement évêque  d’Astorga , de  Ba- 
dajoz,  de  Siguença,  de  Placentia  et  de 
Carthagènc.  Alexandre  VI  lui  donna 
le  chapeau  de  ordinal  en  1 40^ , 
l’envoya  nonce  eu  Espagne.  Ferdinand 
et  Isabelle  le  nommèrent  ensuite  leur 
ambassadeur  à Rome.  Eu  1 5 1 1 , il 
prit , par  vengeance  ou  par  ambition , 
le  parti  de  Louis  XII  et  de  l’empereur 
Maximilien,  contre  Jules  II,  et  fut 
l’auteur  du  concile  de  Pisc,  qui  se  pro- 
nonça contre  le  pontife.  Girvajal  fut  ex- 
communié dans  le  cuncile  de  Latrau, 
et  déclaré  indigne  de  la  pourpre  : il  se 
retira  à Lyon.  Après  la  mort  de  Jules 
II , en  1 5 1 3 , il  crut  pouvoir  se  ren- 
dre à Rome  sans  danger  ; mais  d fut 
arrêté  à Livourne , d’où  Léon  X le  lit 
conduire  à Civitta- Vccchia.  On  lut 
dans  la  septième  session  du  concile  «le 
Latran  , un  acte  par  lequel  Carvajal 
condamnait  tout  cc  qui  s’était  fait  au 
concile  de  Pise,  et  reconnaissait  qu'il 
avait  été  justement  retranché  du  nom- 
brc.des  cardinaux.  Louis  XII  réclama 
sa  mise  en  liberté  ; Léon  X la  promit; 
les  ambassadeurs  de  l’empereur  et  de 
Ferdinand  s’y  opposèrent,  prétendant 
que  c’était  faire  injure  à Jules  II.  En- 
fin , Carvajal  obtint  son  pardon  eu  le 
demandant  à genoux  dans  un  consis- 
toire tenu  le  27  juin  i5i3.  11  rcutra 
dans  toutes  scs  dignités.  Il  exerça 
encore  plusieurs  emplois  importants 
sous  Adrien  VI  et  Clément  Vil , et 
mourut  évêque  d’Ostic  et  doyen  du 
sacré  college,  le  1 3 décembre  t525  , 
à soixante-sept  ans.  On  a de  lui  plu- 
sieurs discours , homélies  et  sermons; 
nous  citerons  seulement  : I.  Oratio 
de  eligendo  summo  pontifice,  pro- 
noncée en  i493  dans  la  basdique  de 
St.-Pierrc,  à Rome,  et  imprimée  la 
même  année  dans  cette  ville , suivant 
l’auteur  de  la  Bibliotheca  poniificia  ; 
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U.  0 ratio  ad  Sixtum  IV etcardina- 
lium  collegium , prononcée  en  1 484  ; 

III.  Oratio  habita  nomine  catlwli- 

corum  regum  ad  Alexandrum  VI. 
I.cs  auteurs  espagnols  font  un  grand 
éloge  de  l’cloqucnce  de  Bernardin  de 
Carvajal.  V — ve. 

CARVAJAL  ( Livrent  Galindez 
de  ) , de  la  même  famille,  chevalier 
de  Calatrara , naquit  à Placentia , en 
Estramadure,  en  1472, professa  avec 
succès  la  jurisprudence  à Salaman- 
que, fut  conseiller  du  roi  Ferdinand  et 
de  la  reine  Isabelle , eut  une  grande 
part  à la  régence  du  royaume  d’Es- 
pagne, du  temps  du  cardinal  Ximc- 
ncs,  et  assista  an  couronnement  de 
Charles-Quiut,  qui,  avec  sa  mère , la 
reine  Jeanne  de  Castille , le  uomma 
graud-niailrc  des  postes  de  toutes  les 
Indes  , et  lui  donna  les  aigles  de  l’Em- 
pire pour  ajouter  h scs  armes , afin  de 
le  récompenser  des  services  qu’il  avait 
rendus  à l’état,  et  des  sacrifices  que 
sa  maison  avait  faits.  C’est  à lui  que 
l’on  doit  la  révocation  du  testament 
de  Ferdinand-le-Catholiqiie,  qui  con- 
tribua tant  à la  tranquillité  de  l’Espa- 
gne ; il  ne  fut  pas  moins  utile  à Charles- 
Quint  après  la  mort  de  Ferdinand  , 
en  retenant  prisonnier  j dans  sa  for- 
teresse de  Madrigalcjo,  en  Estrama- 
dure, l’infant  don  Ferdinand,  que  les 
autres  grands  seigneurs  voulaient  pro- 
clamer roi.  Il  écrivit  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  restes  manuscrits  : I. 
des  mémoires  de  la  vie  de  Fcrdinaud 
et  d’Isabelle,  sous  le  titre  de  Memo- 
rial o registro  breve,  etc. , écrits  plu- 
tôt eu  courtisan  qu’en  écrivain  véri- 
dique; 11.  I/istoria  de  lo  ocurrido 
despues  de  la  muerte  île  rey  don 
Fernando  el  Catholico  ; III.  Anno- 
laciones  de  la  historia  de  Espana; 

IV.  G enealogia  de  los  Carvajales  ; 

V.  Addiciones  a los  varones  illus- 
tres do  Fanon  Fores  de  Guzman  a 
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ce  dernier  ouvrage  a été  imprimé  e* 

1 5i  7 , in-fol.,  avec  une  Vie  de  Jean 
II,  roi  de  Castille , dont  Ci  rvajal  fut 
l’éditeur.  Il  travaillait  à une  Histoire 
d'Espagne,  lorsqu’il  mourut  à Burgos 
le  37  novembre  1537.  V— ve. 

CARVAJAL  ( François  de),  capi- 
taine espagnol,  s’était  signalé  à Pavie 
et  au  sac.  de  Rome  en  1 537.  Le  désir 
d'ainasscr  des  richesses  l’ayant  con- 
duit au  Mexique  et  au  Pérou,  il  de- 
vint, en  1 543 , major-gcnéral  de  l’ar- 
mée royale,  et  contribua  , par  sa  brar 
voûte  et  par  ses  conseils,  an  gain  de 
la  bataille  de  Chupas,  où  le  jeune  Al- 
magro  fut  vaincu  par  le  gouverneur 
Vaca  de  Castro.  S’étant  attaché  en- 
suite au  parti  de  Gonzale  Pizarrc , 
Carvajal  le  décida  à se  mettre  à la  tête 
des  mécontents,  et  contribua  à se» 
succès.  Envoyé  d’abord  dans  le  haut 
Pérou  pour  s’opposer  aux  progrès 
des  royalistes , il  les  dispersa  en  1 546, 
se  rendit  maître  de  la  ville  de  la  Plata 
et  des  fameuses  mines  du  Potosi,  d’où 
il  tira  des  richesses  immenses.  Devenu 
l’ame  du  parti  de  Gonzale,  il  lui  fit 
gagner,  par  ses  savantes  dispositions, 
la  bataille  de  Guariua,  et  conseilla 
ensuite  à ce  chef  de  se  rendre  toul-à- 
fait  indépendant , et  de  se  faire  roi. 
Quoique  Gonzale  tût  rejeté  son  avis, 
Carvajal  lui  resta  constamment  fidèle, 
et  fut  fait  prisonnier  comme  lui  lors 
de  la  défection  de  son  armée,  en 
i548,  et  condamné  à être  pendu, 
comme  traître  à son  roi  : il  était  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Quand  on 
lui  lut  sa  sentence , il  répondit  froide- 
ment ; « On  ne  meurt  qu’une  fois.  » 
Son  corps,  mis  en  quartiers,  fut  cx- 

Îjosé  sur  le  citerait!  de  Cuzco.  Cet 
tomme  extraordinaire,  si  célèbre  dans 
les  révolutions  du  Pérou,  insultait  à 
la  faiblesse,  à la  lâcheté,  et  se  laissait 
désarmer  par  une  saillie.  Toujours  fi- 
dèle à la  faction  a laquelle  il  s’était  at- 
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taché,  il  sc  montra  ine'corablo  envers 
les  traîtres  et  les  transfuges;  jl  en  fut 
le  bourreau,  et  les  immola  par  mil- 
liers : aussi  sa  cruauté  passa-t-elle  en 
proverbe.  On  prétend  qu’il  fit  périr , 
par  des  travaux  excessifs , plus  de 
vingt  mille  Indiens  dont  il  avait  fait 
ses  esclaves;  mais  jamais  on  ne  le  vit 
perdre  le  souvenir  d’un  service  ou 
d'un  bienfait.  Bon  gciicial,  et  incme 
homme  d’état,  il  munira  une  force  de 
caractère  peu  commune,  et  fut, quoi- 
que octogénaire,  le  premier  et  le  plus 
infatigable  soldat  du  Nouveau- Monde. 

B— p, 

CARVAJ\L(  Jean),  parent  du 
précédent , fut  sou  émule  eu  audace 
et  en  férocité,  mais  fut  plus  perfide 
que  lui.  Il  était  officier  dans  la  provin- 
ce de  Venezuela  lor-qneCbarlcs-Quint 
la  céda  aux  Weber  d’Augsbourg  , à 
litre  de  fief  de  la  couronne  d’Espagne. 
George  Spirra  , allemand , et  le  der- 
nier gouverneur  de  ce  pays  nommé 
par  les  Weber,  étant  mort  le  i a juin 
1 54o,  l'évêque  Bastid.is,  qui  avait  été 
nommé  au  gouvernement,  envoya  son 
lieutcnaut-général , Philippe  de  Urré, 
a la  découverte  de  la  chimère  du  lac 
Pariuia  , ou  del  Dormi».  Tandis  que 
celui-ci  s’en  retournait  à Coro,  alors 
capitale  de  la  Venezuela, après  quatre 
années  de  courses  et  de  recherches 
inutiles  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
méridionale,  il  fut  assassiné  par  un  de 
ses  officiers,  Pédro  Limpias  , gagné 
par  Carvajal , qui  venait  d’usurper  le 
gouvernement  de  Venezuela  , dévolu 
à Urrc  par  la  translation  de  Rastidas 
à l’évêché  de  Porio-Rico.  Carvajal 
avait  eu  l’audace  de  fabriquer  des 
fausses  lettres-patentes  qui  le  nom- 
maient gouverneur.  Il  fonda , durant 
son  usurpation,  la  ville  de  Tucuyo, 
le  seul  établissement  durable  qui  se 
soit  formé  pendant  que  ce  pays  resta 
sous  la  tyran uie  des  Weber.  Le  U- 
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ccncié  don  Juan  Pérès  de  Toloza , 
qui  fut  envoyé  dans  le  pays,-  en  qua-  ' 
litc  de  gouverneur,  par  Cbarlcs-Qiiint, 
fit  pendre  Carvajal  en  1 546. 

D — n L — E. 

CARVAJAL  ( D.  Louis-Firmiit, 
comte  de  la  Union.  ( V or.  Union.) 

CARVALHO(  Dominique).  géné- 
ral portugais,  enleva,  en  i6o3, l'ils 
de  Sundina  aux  Indiens  Mogorcs,  et 
délit  ensuite  le  roi  d’Aracan,  dans  un 
combat  naval.  Le  prince  indien , étant 
revenu  avec  de  nouvelles  forces , blo- 
qua I’i'c , et  bientôt  la  fainiuc  obligea 
Carvalho  d’abandonner  sa  conquête. 
Eu  se  retirant  au  port  de  Siraptu- , il 
rencontra  la  flottille  des  Mogorcs,  sur 
laquelle  il  remporta  une  victoire  com- 
plète ; mais  il  fut  blessé  à la  gorge 
d'un  coup  de  flèche  , dont  il  pensa 
perdre  la  vie.  Quand  il  eut  ravitaillé 
et  augmenté  son  escadre , dans  le  des- 
sein d’aller  arracher  Sunditia  au  roi 
d’Ararau  , il  sc  reudit  à la  cour  du  roi 
de  Chaudccan  , allié  des  Portugais  , 
pour  l’exciter  à se  joindre  à lui  ; mais 
à peine  eut-  il  obtenu  audience  à Jésor, 
que  ce  prince  perfide  le  fit  arrêter,  et 
le  livra  ensuite  au  roi  d’Aracan , qui  le 
fit  périr  dans  les  tourments , en  1 Üo4> 
B — p. 

CARVALHO  D’ACOSTA  ( Antoi- 
ne), 11c  à Lisbonne  en  i65o,  mort 
en  1710,  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
embrassa  l’étal  ecclésiastique,  publia 
divers  traités,  sous  les  titres  de  Com~ 
pendio  geugrafico,  Via  astrunomica, 
astronoinia  melhodica , et  se  fit  sur- 
tout connaître  par  uue  ample  descrip- 
tion du  Portugal, intitulée  : ( orogra~ 
fia  Poriugueza  e descripcam  topo- 
grajica  do  reino  de  Portugal , Lis- 
bonne, 170G,  1708  et  1 71 U , 5 vol. 
in -fol.  Un  critique  français  disait,  au 
commencement  du  18  . siècle,  qu’il 
fallait  en  tout  de  la  modération , et 
qu’il  craignait  que  celle  description  du 
tü.. 
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Portugal  ne  fut  plus  grande  que  le 
royaume  ; mais  cet  ouvrage , rare  en 
France,  est  curieux,  instructif,  et  le 
meilleur  qu’on  ait  sur  cette  matière. 
On  y trouve  l’histoire  ecclésiastique, 
civile  et  naturelle  des  principaux  lieux 
du  royaume  ; les  généalogies  des  prin- 
cipales familles  ( c’est  la  partie  la  plus 
faible  ),  les  hommes  illustres , etc.  La 
partie  ecclésiastique  est  beaucoup  trop 
étendue,  et  l’auteur  ne  s’y  montre  pas 
exempt  de  superstition.  Il  parcourut  Je 
Portugal , puisa  dans  différentes  ar- 
chives, sacrifia  à cette  grande  entre- 
prise sa  santé,  sa  fortune,  et  ne  laissa 
pas,  en  mourant,  de  quoi  payer  les 
frais  de  son  enterrement.  L’histoire 
littéraire  du  Portugal  fournit  un  grand 
nombre  d’auteurs  du  nom  de  Car- 
valhn  ; les  principaux  sont  : — C.ar- 
valho  ( Luiz  Alonzo  de  ),  jésuite  , 
murt  en  iG3o.  On  a de  lui , I.  un  Art 
poétique,  intitulé  : Cisno  de  A polio 
de  l Arle  poetica  , Médina  dèl  Cam- 
po , i Goi , in -8  '.  ; II.  Antiguedades 
y cosâs  mémorables  del  principado 
de  Asturias,  Madrid,  1 6ç)5 , in-fol. 
Cet  ouvrage  est  estimé.  — Carvalho 
( Laurent  Pires  ) a écrit  l’histoire 
des  ordres  militaires  d’Espagne  : 
Enuch  ationes  ordinum  militai iurn 
Hispaniamm,  Lisbonne,  iGy3 , in- 
fol. — Carvalho  ( Antoine  ) , né  à 
Lisbonne  en  1590,  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites , professa  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie  à Evora , à 
Coïmbre,  et  mourut  eu  iG5o,  âgé  de 
soixante  ans.  Il  écrivit  des  Commen- 
taires sur  la  Somme  de  S.  Thomas , 
in  primam  secundo; partis,  et  fit  im- 
primera Lisbonne,  en  1627  , un  dis- 
cours sur  cette  question  délicate  : Si 
Conviene  que  los  predicadores  repre- 
k en  dan  principes  y ministros.  — 
Carvalho  ( Valentin  ),  jésuite.  Phi- 
lippe Alcgambc  cite  de  cet  auteur  : I. 
SupplemenUuti  amuarum  epùtola- 
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rum  ex  Japonid , artho  M DC  ; II. 
Annuælitteræ  ex Sinis,anno  M DCA, 
Rome,  i6o3,  in-8“.  ( eu  italien  ).  — 
Carvalho  ( Antoine  Mollis  de  ) est 
auteur  d’un  traité  curieux  qui  a pour 
titre:  Francia  interessada  con  Por- 
tugal en  la  separacion  de  Castilia  , 
Barcelone,  1 1>4  4 » Carvalho 

traite , dans  cet  ouvrage  , des  intérêts 
communs  des  princes  et  des  états  de 
l’Europe.  — Carvaluo- Yillasboas 
( Martin  ),  docteur  en  droit,  alla 
exercer  l’état  d’avocat  à Milan,  et  y 
publia  un  volume  in-4®. , qn’il  dédia 
à Ranuzzio  Farnèze,  duc  de  Panne. 
C’est  un  traité  de  politique,  qui  a pour 
titre:  le  Miroir  des  princes  et  des  mi- 
nistres, Espejos  de  principes  y mi- 
nistros.  — Carvalho  ( Jean  de  ) , 
rofesseur  de  droit  canonique  àCoïm- 
re,y  fit  imprimer,  en  i63i  : De 
quartd  falciilid  et  légitima,  et  In 
cap,  Raynaldus  de  testamentis.  — 
Carvalho  ( Tristan  Barbosa  de  ), 
auteur  ascétique  de  plusieurs  ouvrages , 
dont  le  plus  curieux  est  intitulé  : Ra- 
millete  del  aima  y Jardin  del  cielof 
c’est-à-dire , Bouquet  de  l’ame  et  Jar- 
din du  ciel.  -—  Carvalho  db  Parada 
( Antoine  ) , archiprêtro  et  garde  des 
archives  royales  de  Portugal,  dites  de 
Torre  du  Tomba , a composé  un  Art 
de  régner,  et  la  l’ida  do  servo  de 
Dios  Barlholome  da  Costa  lesoti- 
reiro  da  sè  de  Lisboa.  V — vs. 

CARVALHO.  For.  Pombal. 

CARVE  ( Thomas  ),  né  dans  le 
comté  de  Tipperary , en  Irlande,  vers 
1 S90 , aumônier  d’une  légion  au  ser- 
vice de  l’Empire,  composée  de  soldats 
des  trois  royaumes,  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  celte  qualité,  dans  la  guerre 
de  1 G55,  et  publia  le  récit  des  événe- 
ments dont  il  avait  etc  le  témoin, sous 
ce  titre  : Itinerarium  Th.  Carvœ, 
Mayence,  iG3q;  1'.  partie, j64«  ; 
3”.  partie,  Spire,  1G46,  in-12.  Cet 
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ouvragé,  qui  renferme  quelques  par- 
ticularités curieuses  , ne  doit  être  lu 
qu’avec  précaution,  parce  que  l’autcur 
a recueilli  sans  examen  beaucoup  de 
bruits  populaires.  On  a encore  de 
Cuve,  Lyra,  sive  Anacephaleosis 
Hibemica,  eut  accesserunl  annales 
Ilibenucæ , etc.,  a',  édition , Sultz- 
bacli , i 666 , in-4°.  L’auteur  traite  , 
dans  cet  ouvrage,  de  l’origine,  des 
noms,  des  mœurs  et  des  coutumes 
des  peuples  de  l’Irlande.  Les  annales 
comprennent  l’Iiistoire  de  cette  île  de- 
puis 1 1 48  jusqu’en  i (366.  Carve  était 
mort  des  l’an  1 664,  à l’*ge  de  soixante- 
quatorze  ans.  W— s. 

CARVER  ( Jeas  ) fut,  au  com- 
mencement du  i"\  siècle , le  premier 
gouverneur  de  la  colonie  de  Pliinoutli. 
Oblige'  de  quitter  l’Angleterre  pour 
cause  de  religion,  il  s’était  réfugié  à 
Leydc,  d’où  il  fut  envoyé  à Londres , 
pour  traiter  de  l’acquisition  d’nn  ter- 
ritoire avec  la  compagnie  de  Virginie. 
Ayant  obtenu  des  lettres- pateutes  , il 
partit  en  i6ao,  avec  deux  bâtiments 
et  cent  viugt  passagers.  Après  une  na- 
vigation pénible , ils  abordèrent  sur 
une  C(>te  déserte , où  ils  eurent  d’abord 
à se  défendre  contre  les  sauvages  et 
les  maladies , et  finirent  par  s’établir 
sur  une  baie,  à laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  Plimouth.  Garver,  qui  avait 
été  élu  gouverneur  dès  les  premiers 
moments  de  cette  colonie,  à la  plura- 
lité des  suffrages , la  gouverna  pen- 
dant deux  ans  avec  sagesse,  et  lit, 
avec  les  sauvages , des  traites  qui  ont 
été  maintenus  pendant  cinquante  ans. 
11  mourut  en  iGjiô.  Son  épée  est  dé- 
posée à Boston,  dans  un  cabinet  his- 
torique. Z. 

CARVER  (Jonath  as),  néon  i -jSa, 
à Stillwatcr , dans  le  Connecticut , fut . 
à quinze  ans  placé  chez  un  médecin 
pour  étudier  l’art  de  guérir.  Son  esprit 
actif  l’éloignant  de  celte  profession,  il 
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entra  comme  enseigne  dans  un  régi- 
ment d’infanterie,  parvint  au  gradede 
capitaine,  et  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  de  17  56  à 1 -63.  Au 
retour  de  la  paix,  il  conçut  le  projet  de 
reconnaître  les  parties  intérieures  de 
l’Amérique , et  d’arriver  an  grand 
Océan , afiu  d’ouvrir  de  nouvelles  ren- 
tes au  commerce.  Il  partit  de  Boston 
an  mois  de  juin  1766,  et  sc  rendit  à 
Miehillimakinac , fort  situé  entre  les 
lacs  Huron  et  Micbigan.1l  prit  ensnite 
sa  route  au  sud , en  suivant  la  partie 
septentrionale  de  ce  dernier  lac,  entra 
dans  la  baie  Verte,  remonta  la  rivière 
du  Renard*  arriva  par  un  portage  à 
l’Ouisconsin , qn’il  descendit  jusqu’au 
Mississipi,  et  navigua  sur  ce  fleuve  en 
le  remontant.  Parvenu  au-dessous  du 
saut  St.-Antoinc,  les  glaces  l’ob'igc- 
rent  de  quitter  son  canot.  Il  rontinua 
sa  route  à pied , et  atteignit  la  rivière 
St.-François.  Revenu  à son  canot,  qu’il 
avait  laissé  à l'embouchure  de  la  ri- 
vière St.- Pierre,  il  la  remonta  pendant 
quarante  milles,  et,  ayant  alors  ren- 
contre une  petite  rivière  qui  venait  du 
nord  et  qui  n’avait  pas  de  nom  , il  lui 
donna  le  sien.  Il  resta  sept  mois  chez 
les  Nadoessis,qtti  habitaient  au  milieu 
de  plaines  situées  par  le  1 00e.  degré 
de  longitude  occidentale , et  le  45''.  de 
latitude  boréale.  Les  sauvages , qui 
l’avaient  bien  accueilli,  l’accompagnè- 
rent lorsqu’il  les  quitta , au  printemps 
de  1 767,  et  lui  firent  don  d’un  terrain 
considérable  le  long  du  Mississipi. 
N’ayant  pas  trouve,  à son  retour  sur 
les  tords  du  fleuve , les  objets  de  traite 
que  les  agents  anglais  lui  avaient  pro- 
mis de  lui  envoyer,  et  sans  lesquels  il 
lui  était  impossible  de  poursuivre  son 
voyage  à l’ouest , il  descendit  jusqu’au 
pays  des  Cliippcways , entra  dans  la 
rivière  de  ce  nom , suivit  ensuite  la 
rivière  Godard,  et  arriva  dans  le  lac 
Supérieur  , dont  il  côtoya  pendant 
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douze  cent  mille.-.  les  bords  du  nord  et 
de  l’est.  Il  ne  put  pas  non  plus  pendant 
ce  trajet  se  procurer  chez  1rs  Anglais, 
qui  venaient  traiter  dans  cette  région, 
les  choses  dont  il  avait  besoin  pour 
continuer  ses  courses  chez  les  sauva- 
ges, ce  qui  le  détermina  à revenir  à 
iWichillimakinac,  par  le  détroit  Stc.- 
M aric.  Il  y passa  l’hiver,  en  partit  eu 
juin  i 768,  et,  prenant  sa  t oute  par  les 
grands  lacs,  le  fleuve  St. -Laurent  elle 
lac  Chain plain,  il  fut  de  retour  à Bos- 
ton au  mois  d’octobre , après  avoir  fait 
plus  de  drus  mille  lieues.  Il  s’occupa  à 
mettre  en  ordre  sa  rclaliûp , et  s’em- 
barqua pour  l’Angleterre.  Sa  requête 
présentée  au  roi,  pour  être  remboursé 
des  sommes  qu’il  avait  avancées , fit 
juger  qu’il  pourrait  donner  sur  l’inté- 
rieur du  continent  américain  des  no- 
tions précieuses  pour  le  commerce  ; 
il  fut  en  conséquence  maudé  par  le 
bureau  du  commerce,  qui  parut  satis- 
fait de  ses  réponses,  et  lui  prrrnit  de 
publier  ses  papiers.  Il  venait  d’eu  trai- 
ter avec  un  libraire,  lorsque  le  piési- 
drnt  du  bureau  de  commerce  lui  en- 
voya l’ordre  de  remettre  à son  greffe 
tous  les  papiers  relatifs  à ses  décou- 
vertes. Oblige  de  racheter  son  mao  us- 
ent , il  s’efforça  vainement  de  faire 
joindre  cette  dépense  à l'état  de  celles 
qu’il  avait  pré»entécs,  et  il  paraît  qu’on 
lie  lui  alloua  qu’une  somme  tics  modi- 
que. Il  apprit  ensuite  que  son  manus- 
crit avait  été  égaré  dans  les  bureaux  ; 
mais  il  en  avait  conservé  une  copie 
d’après  laquelle  il  le  publia.  Carvcr, 
négligé  par  le  gouvernement,  n’avait, 
pour  faire  exister  sa  famille,  que  le 
chétif  emploi  de  commis  d’un  bureau 
de  loterie.  Ci  tic  lâcheuse  situation  al- 
téra sa  santé  ; une  dyssenterie  , suite 
d’abstinences  forcées,  dit  son  histo- 
rien , fut  terminée  par  une  fièvre  pu- 
tride, qui  l’enleva  le  3 1 janvier  1780. 
Sa  lin  déplorable  donna  lieu  à la  fonda- 
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tion  d’une  sor.iélé  pour  le  soulagement 
des  gens  de  lettres  malheureux.  On  a 
de  Carvcr:  I.  Traité  sur  la  culture 
du  tabac,  Londres,  1779,  in-8  . , 
avec  deux  gravures  ; 1 1 . la  relation  de 
ses  voyages,  imprimée  en  >774-  Elle 
eut  un  débit  assez  prompt , puisqu’il 
en  parut  une  ar.  édition  en  1778,  et 
une  y avec  une  notice  sur  sa  vie, 
par  le  docteur  Lettson , en  1 780.  Elle 
a etc  traduite  eu  allemand  la  même 
année,  et, ensuite  en  français,  par 
Moutucla , sous  ce  titre  : Voyage 
dans  les  parties  intérieures  de  l’ A - 
ttiériaue  septentrionale  , pendant  les 
années  1 ’jtUi , 1 7Ü7  et  1 7O8 , par  J. 
Carvcr,  Paris,  1784,  1 vol.  in-80. 
L’auteur  donne  beaucoup  de  détails 
intéressants  sur  les  sauvages  ; peut- 
être  les  juge-t-il  un  peu  favorablement, 
tandis  qu’il  juge  sévèrement  les  Fran- 
çais. Les  détails  relatifs  à l’histoire 
naturelle  n’ont  pas  une  grande  impor- 
tance ; mais  tout  ce  qui  concerne  la 
géographie  physique  annonce  un  ob- 
servateur exact  et  judicieux.  Il  parle 
avec  un  peu  de  jactance  de  ce  qu’il  a 
vu , et  cependant  il  n’a  pas  remonte  le 
Mississipi  plus  haut  que  le  P.  Hcnnc- 
pin,  et  peut-être  n’est-il  pas  allé  à 
l’ouest  plus  loin  que  La  Honlan  ; mais  ' 
il  a suivi  l’usage  de  scs  coin  patrie!  es , 
qui  rendent  rarement  justice  aux  dé- 
couvertes des  Français.  E — s. 

CARY  ( Lucius).  V oy.  Falkland. 

CARY  (RoBEnx),  savant  anglais, 
né  à Cookington,  dans  le  Dcron sbire, 
en  161 5,  étudia  à Oxford,  et  obtint 
la  cure  de  Porllemouth , dans  son 
pays  natal.  Comme  il  avait  de  la  nais- 
sance et  des  talciits , les  ministres 
presbytériens  sYilbrcèrent  de  l’attirer 
dans  leur  parti , et  y réussirent  en  ie 
nommant  modérateur  d’une  de  leurs 
assemblées;  néanmoins , lors  du  réta- 
blissement de  Charles  11,  Cary  fnt  un 
des  premiers  à le  féliciter  sur  suu  rc- 
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tonr  ; ce  qui  lui  valut  en  1662  far- 
cliidiaconat  d’Exetcr  ; mais  ayant  été 
dépouille'  de  ce  bénéfice  deux  ans 
après,  il  retourna  à sa  cure  de  Portle- 
«umitli , où  il  mourut  en  1688,  âge  de 
soixante-treize  ans.  On  a de  lui  un 
ouvrage , intitulé  : Palœologia  chro- 
nica,  ou  Tableau  chronologique  du 
temps  ancien , en  5 parties  ; 1 Di- 
dactique ; 1".  Jpodiclique  ; 3”.  Ca- 
nonique, Londres,  1G77,  in-fol.  Il 
a traduit  en  vers  latins  quelques  hym- 
nes en  u>agc  dans  l’église  d’Angleterre. 

Ca  h y ( Henri  ),  comte  de  Mon- 
inotith,  et  cousin  de  là  reine  Élisabeth, 
fut  élevé  avec  Charles  1". , et  mourut 
en  ititii  , après  avoir  beaucoup  souf- 
fert dans  les  guerre' "civiles.  11  a tra- 
duit en  anglais  divers  ouvrages.  X — s. 

C\RY  (Feux),  fils  d’un  libraire 
de  Marseille  , y naquit  le  24  décem- 
bre 169g.  Il  eut  à peine  achevé'  son 
cours  de  philosophie  qu’il  annouça  son 
goût  pour  la  numismatique  ; il  s’ap- 
pliqua bientôt  à l’étude  de  l’histoire , 
et  forma  une  très  belle  collection  de 
médailles  antiques.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Paris  en  1723,  Cary  Ajou- 
ta beaucoup  à ses  connaissances  qui 
avaient  déjà  étonne'  plusieurs  savants. 
De  retour  à Marseille,  il  fut  nommé 
membre  de  l’académie  qu’on  venait 
d’y  établir  ( 1 736).  Dans  un  second 
voyagea  Paris,  en  1754,  il  enrichit 
encore  sa  collection  ; mais  c’est  à 
Marseille  qu’il  se  procura  les  médailles 
les  plus  rares  de  son  cabinet,  par  les 
facilités  que  donne  le  commerce  de 
cette  ville  avec  les  Échelles  du  Levant. 
« Il  avait,  dit  l’abbé  Barthelcini,  un 
» Iteau  cabinet  de  médailles  et  une  pré- 
» ciense  collection  de  livres  assortis  à 
» son  goût....  Des  connaissances  en  tout 
» genre,  dirigées  par  un  esprit  escel- 
» lent  et  embellies  par  des  mœurs 
» douces  , rendaient  son  commerce 
» aussi  agréable  qu’instructif.  » Cary 
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était  associé  de  l’académie  de  Cortone. 
En  1752,  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres  le  nomma  sou  corres- 
pondant. Fl  mourut  le  i5  de'e.  1754. 
On  a de  loi  : I.  Dissertation  sur  la 
fondation  de  Marseille , sur  l'histoire 
des  rois  du  Bosphore  Cimmérien,  et 
sur  Lesbonax , philosophe  de  Miljr- 
lène , Paris,  1744»  in-  ,2>  dédié  à 
l’abbé  de  Rotbcliu.  II.  Histoire  des 
rois  de  Thntce  et  de  ceux  du  Bos- 
phore Cimmérien , éclaircie  par  les 
médailles,  Paris,  1752,  in-4".,  fig. 
C’est  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges : avant  lai,  on  avait  confondu  pb-.i 
sieurs  rois  du  Bosphore  avec  ceux  de 
Tbrace;  il  y distingue  avec  beaucoup 
de  sagacité  ce  qui  appartient  à cha- 
cune de  ces  dynasties,  et  cette  his- 
toire , puiscc  dans  les  sources  les  plus 
authentiques , peut  être  regardée  com- 
me un  ouvrage  classique.  C’est  aussi 
par  les  médailles  qu’il  y fixe  la  pre- 
mière année  on  l’èrc  du  Bosphore  qui 
es!  la  même  que  celle  du  Pont , c’est-à- 
dirc  la  f\5f.  de  Rome.  Hardouin  , 
Vaillant , Haym , et  Souciet  avaient 
en  vain  cherché  à éclaircir  ce  point 
de  chronologie  ; mais  il  est  bien  re- 
marquable que  Froclich , qui  piddia 
la  même  année  ses  Regum  veterum 
numismata  anecdola,  soit  arrivé  au 
même  résultat,  et  que,  sans  se  con- 
naître , ces  deux  numismates  ayent 
reconnu,  chacun  de  leur  côte',  que 
c’est  Mitbridate  le  grand  qui  introdui- 
sit l’ère  du  Pont  dans  le  Bosphore, 
lorsqu’il  réunit  ce  royaume  à scs 
états  de  l’Asie.  Depuis  la  publication 
de  ces  deux  ouvrages , les  cabinets  de 
l’Europe  sc sont  euriebis  de  nouvelles 
pièces  qui  confirment  les  heureuses 
conjectures  de  Cary.  11  a laissé  beau- 
coup de  manuscrits.  Le  Dictionnaire 
de  la  Provence  et  du  comtat  Venais- 
sin  cite  les  titres  de  neuf  dissertations  et 
de  sept  discours , et  dit  qu’il  avait  com- 
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pose  un  F ocabulaire  provençal,  avec 
fes  étymologies  de  ebaque  mot.  I!  pa- 
rait que  ce  manuscrit  est  perdu.  Après 
la  mort  de  Cary,  ses  médailles  furent 
arqui-.es  par  l’abbé  Barihclemi , pour 
fier  réunies  au  cabinet  des  médailles 
et  antiques  de  la  bibliothèque  du  roi. 

A.  B~*t. 

CA1»YL(  Joseph),  théologien,  né  à 
Londres  en  1603,  se  distingua  com- 
me prédicateur , et  prêcha  souvent 
devant  le  long-parlement.  11  fut  em- 
ployé , pendant  la  guerre  civile,  dans 
differentes  négociations  où  il  montra 
beaucoup  d’habileté  et  non  moins  de 
zèle  contre  Charles  I‘r.  Destitué  à l’é- 
poque de  la  restauration,  il  passa  se- 
crètement ses  dernières  années  à Lon- 
dres, occupé  de  la  composition  de  dif- 
férents ouvrages  , dont  le  plus  consi- 
dérable est  une  Exposition  du  livre 
de  Job , plusieurs  fois  imprimée  en 
r5  vol.  in-4°.,  et  en  a vol.  in  fol.  Il 
mourut  en  1673.  — Caryl  (Jean), 
poète  anglais , né  dans  le  comté  de 
Susstx  , était  catholique  et  fut  secré- 
taire de  la  reine  Matic , femme  de 
Jacques  11.  Il  suivit  dans  l’exil  la  for- 
tune de  ce  monarque,  qui  le  créa  che- 
valier , et  lui  conféra  les  titres  pure- 
ment honorifiques  de  baron  Dartford, 
comte  de  Garyl.  Ce  fut  lui  qui  donna  , 
dit-on , à Pope  l’idc'e  de  son  poème  de 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée.  Outre 
quelques  poésies  insérées  dans  divers 
recueils,  on  a de  lui  : I.  la  Princesse 
anglaise,  ou  la  Mort  de  Bichard  III, 
tragédie,  1667,  in-4”.;  H.  sir  Salo- 
mon, ou  le  Fat  prudent,  comédie, 
1671 , in-4°.  ; IH.  les  Psaumes  de 
David , traduits  de  la  F ulgate  , 
1700,  in- 13.  X-— s. 

CAIi\OPHlLE(  JEAN-MATHIEU  ), 
archevêque  d’Iconie,  né  dans  l'ilc  de 
Corfou , mort  à Rome  vers  l’an  iG36, 
était  un  homme  très  savant  dans  le 
grec , le  latin  et  les  langues  orientales. 


CAS 

Le  cardinal  François  Barberini , ne- 
veu d’Urbain  Vin,  auquel  il  était  at- 
taché , l’engagea  à publier  scs  nom- 
breux ouvrages  : I.  Il  a traduit  du 
grec  en  latin  la  Vie  de  S.  Nil  la 
jeune,  Rome,  163.4.,  m-8°. ; IL  Con- 
filatio  IVili  Thcssaloniccnsis  , g r. 
lat.,  Paris,  1626,  in-8’.;  111.  il  pu- 
blia , pour  la  première  fois,  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can , les  Lettres  grecques  de  Thé- 
mistocle , auxquelles  il  joignit  une 
traduction  latine  et  des  variantes  à 
côté  du  texte  grec,  Rome,  1636, 
in-4".  Sa  traduction  a été  conservée 
dans  l’édition  de  Francfort,  1629,  où 
l’on  supprima  les  variantes , et  encore 
daus  celle  de  Leipzig  , 1710,  in-8"., 
donnée  par  les  soins  de  Chrétien 
Schôtigeu , qui  y a ajouté  des  notes  et 
une  préfacé , où  il  réfute  les  auteurs 
qui  prétendent  que  ccs  lettres  ne  sont 
pas  de  Thémistoclc.  IV.  Il  a publié  en 
grec  et  latin  de  sa  version , le  Concile 
général  de  Florence,  Rome,  sans  date, 
10-4”.;  V.  Caldete  seu  œthiopicce  lin - 
guæ  institutiones , Rome , 1 63o , in- 
8".;  VI.  Re/ulatio pseu do-chris tianm 
Cathechesis  editee  à Zacharici  Ger- 
gano  grœco,  gr.  lat.,  Rome,  i63i, 
m-4”.  ; VII.  Censura  confessionis 
Jidei,  seupotius  perfidiœ  calvinianæ 
quee  sub  nomine  Çyrilli  patriarche 
Conslantinopolilani  édita  circum- 
fertur  , Rome,  i65i  , in-8*.  ( Voy. 
Cyrille  Lucar  ) ; VIII.  il  a traduit  en 
italien  la  Doctrine  chrétienne  du  car- 
dinal Bellarmin , en  y joignant  une 
version  syriaque , Rome  , 1 633 , in- 
8".  ; IX.  enfin  , un  volume  de  vers 
grecs  et  latins,  intitulé  : Noctes  tuscu- 
lance  C.  ï— y. 

CARYOPHILUS.  /V.Garofai.o. 

CASA  ( Jean  dei.la  ) , poète  et 
orateur  italien,  l’un  des  écrivains  les 
plus  élégants  du  16'.  siècle  , était 
d une  famille  noble  et  ancienne  dit 
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Mugello,  près  de  Florence,  et  y na- 
quit le  a8  juin  i5o3.  Son  pcre, 
obligé  de  fuir  sa  patrie  par  les  trou- 
bles qui  y régnaient , se  retira  d’abord 
à Bologne  avec  son  fils  ; il  l’y  laissa 
lorsqu’il  alla  se  fixer  il  Rome,  où  il  res- 
ta quelques  années.  On  croit  que  le 
jeune  délia  Casa  commença  ses  éludes 
à Bologne,  et  les  poursuivit  à Pa- 
duue.  En  i5a4>  il  se  réunit  à Flo- 
rence avec  son  père , et  y eut  pour 
maître  en  poésie  Ubaldino  Bandi- 
nelli.  Il  se  rendit  ensuite  à Rome , où, 
pendant  quelque  temps,  il  n’eut  pas 
tiue  conduite  très  régulière.  II  se  ré- 
forma ensuite,  entra  dans  les  ordres 
ecclésiastiques,  et  se  livra  aux  études 
sérieuses  que  son  nouvel  état  exi- 
geait. Il  s’attacha  aux  deux  cardinaux 
Alexandre  Farnèse,  dont  le  premier 
devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  III 
en  1 554 .Ce  fut  le  commencement  de 
la  fortune  du  Casa.  Il  était  en  1 54  s 
commissaire  apostolique  à Florence, 
pour  la  perception  des  décimes  pon- 
tificales , avec  le  titre  de  prélat , et  fut 
nommé, en  i544>  *»  l’archevêché  de 
Bcnévcnt.  Il  fut  envoyé  la  meme  an- 
née nonce  du  pape  à Venise.  Il  y fit 
eu  plusieurs  occasions  preuve  de  son 
talent  oratoire  et  de  son  habileté  dans 
le  maniement  des  a flaires.  De  retour 
à Rome  , après  la  mort  de  Paul  III,  il 
arrangea  ses  affaires  temporelles , et 
retourna  vivre  paisiblement  à Venise 
dans  le  commerce  des  muses  ; mais 
il  n’y  fut  pa^aoublié  ; Paul  IV , dès 
l’iustant  de  son  exaltation  au  pontifi- 
cat, l’appela  auprès  de  lui,  et  le  fit 
son  secrétaire  d’état  le  plus  intime.  Il 
fut  dans  la  plus  haute  faveur  auprès 
de  ce  pape:  on  s’attendait  à le  voir 
compris  dans  la  première  promotion 
au  cardinalat  ; mais  il  s’en  fit  une  de 
sept  cardinaux  vers  la  fin  de  1 555 , 
£t  l’on  vit  avec  surprise  que  le  nom 
de  mousignor  délia  Casa  uy  était 
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pas.  On  a prétendu  que  quelques 

Soésies  licencieuses  qu’il  avait  faites 
ans  sa  jeunesse  en  furent  la  cause, 
et  l’on  donna  même  à cette  omission 
des  causes  plus  graves  ; mais  le  cha- 
noine Casotti , dans  la  vie  de  ce  pré- 
lat, l’attribue  uniquement  ù la  politi- 
que du  pape,  qui,  dans  celte  nomi- 
nation, ne  voulut  avoir  égard  à au- 
cune recommandation  particnlièrc  ni 
à aucune  raison  de  faveur.  H en 
écarta  son  propre  neveu  et  plusieurs 
sujets  recommandés  par  différentes 
cours.  Le  Casa  l’ctait  par  celle  de 
France , et , connaissant  les  motifs  qui 
avaient  dirige  le  pape , il  11e  montra 
aucun  déplaisir.  Il  eut  d’ailleurs  l'es- 
pérance la  mieux  fondée  d’etre  nom- 
mé à la  promotion  suivante;  mais  il 
mourut  d’une  goutte  remontée  avant 
que  cette  promotion  eût  lieu.  On  a va- 
rié sur  la  date  de  sa  mort  ; l’auteur  ci- 
té ci-dessus  la  fixe,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance , au  i4  nov.  1 556  ( 1 ). 
Celui  des  ouvrages  en  prose  qui  a fait 
le  plus  de  réputation  au  Casa  est  son 
traité  intitule  : Galateo , ovvero  de 
costumi,  Florence,  i56o,  in  -8’. , 
très  souvent  réimprimé,  et  traduit  eu 
diverses  langues  Ç Voy.  les  Mémoires 
de  Nicéron);  le  traité,  moins  étendu, 
intitulé  : Degli  Ufjizj  commuai  Ira 
gli  amici  superiori  e inferiori  en  est 
comme  le  supplément.  Ce  dernier  est 
la  traduction  italienne  faite  par  Casa 
lui  - même  de  son  traité  latin  De 
ojficiis  inter  potenliores  et  tenuio - 
res  amicos.  11  a aussi  laissé  quel- 
ques harangues  prononcées  ou  écrites 
dans  des  occasions  importantes,  et 
un  recueil  de  lettres.  Ses  ouvrages 
latins  sont  le  traité  que  l’on  vient 

(1)  Contre  t opinion  dUghrlli  qui  la  place  vert 
la  fin  de  i5Sg.  Caiotti  cite  à l'appui  Je  la  siennn 
une  copie  authentique  Hn  testament  , délivrée  le 
»i)  mai  iSîj  , et  l'édition  de  sea  poésies  italienne» 
donnée  en  I.Ç58  par  Erasme  Gemini,  qui  parle, 
dan*  «on  avertissement,  délia  rtvei  ila  memoria 
del  suo  padionc. 
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de  citer,  les  Vies  du  Bcmbo  et  de  l'abbé'  Casotli,  contenant  des  recber- 
Gaspard  Contariui  , des  epîlres  , clics  précieuses  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
des  traductions  de  Platon  et  de  ges  de  l’auteur,  et  déjà  imprimées  dans 
Thucydide,  et  quelques  poésies  (car-  l’édition  do  Florence,  1707  (Foy. 
mina  ) , réimprimées  plusieurs  fois  Cisotti  ).  Les  Rime  qui  viennent  en- 
st  Florence,  à Venise,  etc.  Le  goût  suite  sont  accompagnées  de  notes 
eicessif  de  l’anteur  pour  l'élégance  rédigées  par  l’abbé  Forcellini , tirées 
latine  a fait  dire  à Balzac  (lettre  au , des  longs  commentaires  de  Quattro- 
livre  V ) que  ce  prélat  ne  pouvait  se  mani , de  Severino,  de  Calopresc  , 
résoudre  a prier  Dieu  en  latin,  parce  de  Ménage,  de  Salviui,  et  réduites  à 
que  le  langage  des  prières  lui  parais-  ce  qui  est  utile  pour  l’intelligence  des 
sait  trop  barbare;  ruais  un  prélat  de  beautés  poétiques  et  des  liucssesde  la 
l'église  romaine  qui  n’aurait  dit  ni  son  langue  toscane.  A l’égard  de  quelque» 
oltiic,  ni  son  bréviaire,  ni  sa  messe  pièces  licencieuses,  telles  que  ce  trop 
en  latin,  est  une  de  ces  exagérations  célèbre  Capilolo  del  Fumo , et  celui 
que  l’on  peut  pardonner  à Balzac  de’  Bacci,  et  un  troisième  Sopra  il 
sans  y croire.  Ses  Rime,  ou  Poê-  nome  di  Giovanni,  composées  dan* 
sies  lyriques  italiennes,  sont  com-  sa  jeunesse,  et  lorsqu’il  n’avait  point 
parées,  pour  l’cléganec  et  la  pure-  encore  pris  d’état,  elles  ont  été  rejetée» 
té  du  style,  à celles  du  Bembo,  et  des  éditions  générales  de  ses  oeuvres  j 
contribuèrent  de  incme  en  Italie  au  mais  011  les  trouve  dans  les  recueils 
rétablissement  du  bon  goût.  La  pre-  facétieux  et  satiriques  du  Berni,  du 
mière  édition  parut  deux  ans  après  Mauro,  etc.  ün  ne  peut,  dans  un 
sa  mort,  Venise,  i558,  in-8“.  Mé-  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  ni 
nage  a fait  sur  ces  poésies  un  coin-  s’étendre  sur  ces  pièces,  ni  défendre 
molaire  italien  estimé,  qui  fut  im-  l’auteur  contre  les  accusations  odieuses 
primé  à Paris  en  16(17,  in-8’.  D’au-  auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  ni  ci- 
tics  commentateurs  italiens  l’avaient  ter  même  le  titre  d'un  poème  latin  que 
précédé,  et  d’autres  encore  l’ont  sui-  des  auteurs  protestants  lui  ont  fausse- 
vi.  Ce  Canzoniere  en  a eu  presque  ment  attribué , sau*  violer  soi -meme 
autant  que  celui  de  Pétrarque.  Les  les  loisde  la  déccuce  qu’on  lui  reproche 
éditions  les  plus  estimées  de  toutes  les  d’avoir  blessées.  G— E. 

Œuvres  du  Casa  sont  celles  de  Flo-  CASA  BlANCA  (Louis),  né  en 
rencc,  1707,3  vol.  in*4‘.  ; Venise,  Corse,  d’une  famille  distinguée,  entra 
17^8  et  1719, 5 vol.  in-40.,  et  ibid.,  dès  sa  jrunesse  au  service  dans  la 
175a,  3 vol.  in*4  . Cette  dernière  marine,  et  s’y  distingua  par  sa  bra- 
esl  la  plus  complète  : on  y trouvequa-  voure.  Nommé  député  par  son  dé- 
rante-trois  lettres  jusqu’alors  inédites , parlement  à la  convention  nationale, 
et  un  discours  politique,  aussi  inédit,  il  y vota  la  détention  indéiinie  do 
adressé  au  rardinal  Caralfi.  Les  ou-  Louis  XVI , et,  du  reste,  se  Gt  peu  re- 
vrages  y sont  rangés  dans  un  meilleur  marquer.  Après  la  session  il  entra  dans 
ordre  que  dans  les  précédentes.  Le  le  conseil  des  cinq -cents,  où  il  ap- 
piemicr  volume  contient  les  poésies  puya  en  différentes  circonstances  le* 
italiennes,  ou  Rime-,  le  deuxieme,  loin  mesures  proposées  par  le  directoire 
tes  les  lettres;  le  troisième,  les  ouvra-  pour  l’organisation  de  la  marine.  Su 
ges  latins  , en  vers  et  eu  prose.  E11  mission  étant  finie  , il  rentra  au  ser- 
tctc  du  pmnier  sont  deux  lettres  <U  yjee,  et  Gt  parue  de  l’expédition  d’E* 
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gvptc  comme  capitaine  du  vaisseau 
i’  Orient.  Il  se  trouva  en  cette  qualité’ 
à la  bataille  d’Aboukir,  et  y périt 
avec  son  fils , jeune  homme  de  beau- 
coup d'espérance.  Z. 

CASAllON.A  ( JosEPn),  botaniste, 
ne  en  Flandre  vers  le  commencement 
du  16e.  siècle,  mort  à Florence  en 
iSt)'»,  dans  un  âge  très  avancé,  est 
aussi  appelé'  quelquefois  Benincasa. 
Il  eut  le  titre  de  botaniste  du  grand- 
duc  de  Toscane,  François  de  Mcdicis, 
et  fut  garde  du  jardin  de  botanique 
de  Florence,  qui  avait  elle’  établi  par 
Laurent  Gliini , en  i ^>44 • Casabona 
as  ait  fait  un  voyage  dans  l’île  de  Crète, 
où  il  avait  observe’  et  recueilli  beau- 
coup de  plantes.  Il  se  proposait  de 

Fublierscs  observations; mais  la  mort 
en  empêcha.  Le  manuscrit  et  ses  des- 
sins ont  etc  conserves,  et  ils  existaient 
èucorc  au  milieu  du  siècle  dernier , 
entre  les  mains  de  Targioni-Tozzelti, 
savant  botaniste,  qui  a donne  quelques 
notices  historiques  sur  les  naturalistes 
toscans,  dans  sa  Corographia  di  Tos- 
caria,  et  dans  la  belle  préface  qu’il  a 
mise  à P florins  plant  arum.  Floren- 
tin., deMicheli.  Florence,  1 748,  in-4  . 
Casabona  fil  connaître  unebcllc  espère 
du  genre  des  chardons.  Pour  la  tlesi- 
ner  brièvement, quelques  autruis  lui 
onnèrent  pour  épithète  le  nom  du  bo- 
taniste. Linné  l’a  adoptée  pour  nom 
spécifique,  et  la  plante  est  universel- 
lement appelée  aujourd’hui  carduus 
Casabonte.  P— P—  s. 

CASAL  ( Gaspard  ),  Portugais,  né 
ALeiria, suivant  André  Kcscnd,  entra 
dans  l’ordre  des  ermites  de  S.  Au- 
gustin , fut  premier  professeur  de 
théologie  à Coïrabre , vers  1 5 j 2 , con- 
seiller et  confesseur  du  roi  Jean  III, 
dont  il  avait  été  le  précepteur,  li  as- 
sista à deux  sessions  du  concile  de 
Trente,  fut  nomme’  évêque,  prési- 
da un  synode  » Lisbonne,  et  mou- 
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rut  à Coïmbre  en  1 577  , ou  plutôt  en 
1575,  suivant  le  Chronicon  Augus- 
tinianum.  Casai  écrivit  sur  les  Topi- 
ques d’Aristote  , et  composa  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  : I.  De  justijicatione  humaqi 
generis , \ enise,  i563  et  i5tpj;  IL 
Ariomata  christiana  , Coimbrc  , 
i55o;  Venise,  1 .365,  et  Lyon,  t 5q3, 
in-4".;  111.  De  cœiui , etc.,  Venise, 
1.363,  in-4®.;  IV.  De  usu  cnlicis, 
de  sacrificio  MisSie  , 1 te. , Venise, 
i5G5,  et  Anvers,  t566,  in-4°. , .etc. 
— Casai.  (Gaspard),  médecin  espa- 
gnol, né  à Oviedo  en  1691  , mort  à 
Madrid  eu  1 <7 5t) , a composé  un  ou- 
vrage intitule  : ilisloria  natural  y 
medica  de  el  principado  de.  Astu- 
rias,  Madrid,  176a.  in-4"-  Ce  traité 
ne  parut  qu'a  près  la  mort  de  l'auteur, 
par  les  soins  de  J. -J.  Garcia  ; il  a plus 
de  rapport  à la  médecine  qu’à  l’his- 
toire naturelle  proprement  dite  de 
cette  contrée.  V — vi. 

CAS  VL  \NZIO  (Joseph  de  , fonda- 
teur des  écoles  Pies,  né  en  1 556,  à Pé- 
ralta  dans  l’Arragon,  d’une  famille  no- 
ble, embrassa  l’état  ecclésiastique ,fit  un 
voyage  à Rome,  entra  dans  la  confré- 
rie de  la  Doctrine  chrétienne,  et  for- 
ma ensuite  une  espèce  d’institut  pour 
instruire  les  enfants  des  devoirs  de  la 
religion.  Paul  V l’crigea  en  congréga- 
tion en  1617,  sous  le  titre  de  Con- 
grégation Pauline.  Ce  fut  en  1 63  1 
que  Grégoire  XV  donna  aux  eccle- 
siastiques qui  faisaient  partie  de  cette 
congrégation  le  nom  de  clercs  régu- 
liers des  écoles  Pies.  Ils  eurent  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  collèges  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne, 
eti  Hongrie  et  eu  Pologne.  E11  renon- 
çant au  monde  pour  se  vouer  à scs 
laborieuses  fonctions , Casalanzio  avait 
pris  le  nom  de  Frère  Joseph  de  la. 
mère  de  Dieu.  Ce  pieux  fondateur 
mourut  à Rome,  le  a 5 août  1 G j 8 , » 
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quatre-vingt-douze  ans,  et  fut  cano- 
nisé par  Clément  XIII,  en  1 7^7.  Sa 
Tic  a été  écrite  par  le  P.  Alexis,  Home, 
i6<)5 , in-8".  B — p. 

CASALI  ( Ubertttî  de  ),  frère  mi- 
neur dans  le  i4‘'.  siècle,  est  auteur 
d’un  livre  aussi  rare  que  singulier,  in- 
titulé : Arbor  vitre  crucijixæ  Jesu , 
Venise,  i485,in-fol.  Ou  lit  à la  fin 
du  prologue,  que  Casali  termina  cet 
ouvrage  dans  l’année  i5o5.  Quelques 
écrivains  ont  pensé  que  l 'Arbor  vîtes 
avait  fait  naître  l'idée  du  fameux  Li- 
ber conformitatum  vitre  S.  Francisci 
ad  vitam  J.  C.(  V or.  Ai.uizzi  ).  L’un 
et  l'autre  ouvrages  contiennent  en  effet 
un  sommaire  de  la  vie  de  J.-C.,  et  ont 
pour  but  principal  de  relever  la  splen- 
deur de  l’ordre  de  St.-Franjois.  Casali 
cherche  même  à persuader  queJ.-C.  en 
fut  le  premier  instituteur.  Son  cinquiè- 
me chapitre  est  intitulé  : Jésus  nor- 
mam  constituens  ; le  troisième  a pour 
titre  : Jésus  Franciscum  générant.  Il 
y a bien  autant  de  séraphiques  rêveries 
dans  le  livre  de  Casali  que  dans  celui 
d’ Atbizzi  ; mais  on  y trouve  moins  d’irn- 
pic'tés.  Casali  est  encore  auteur  d’un 
traité  De  septem  ecclesiæ  statibus  , 
Venise,  i5t6,  in-ful. C’est  une  espèce 
de  commentaire  sur  l’ Apocalypse , 
comme  l’ Ornes  ecclesiæ , de  septum  ec- 
clesiæ statibus,  que  la  conformité  du 
titre  et  du  sujet  a fait  aussi  attribuer  à 
Casali,  mais  que  plusieurs  bibliogra- 
phes présument  avoir  etc  composé par 
Jean , évêque  de  Chiemséc.  Casali  avait 
embrassé  le  parti  des  spirituels  contre 
les  frères  de  communauté,  dans  la  dis- 
pute sur  la  pauvreté.  Ce  qu’il  écrivit , 
eu  1 5z  1 , sur  ce  sujet , a été  recueilli 
par  Baluze,  dans  scs  Miscellanea. 

V VE. 

CASALI  ( Baptiste),  né  à Ro- 
me , florissait  au  commencement  du 
t(»c.  siècle.  Il  se  distingua  comme  ora- 
teur et  comme  poète,  et  fut  intime  ami 
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du  Bcmbo.  Le  pape  et  le  roi  d’Angle- 
terre, Henri  VIII,  l’employèrent  dans 
plusieurs  négociations  importantes. 
Après  avoir  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à voyager , il  retourna  à 
Rome,  où  il  termina  ses  jours.  On  le  cite 
comme  un  des  meilleurs  poêles  latins 
de  son  siècle.  — Son  frère,  Grégoire 
Casat.i,  cultiva  également  les  lettres, 
et  fut  employé  dans  diverses  ambas- 
sades. Ayant  suivi  son  frère  en  Angle- 
terre , il  fut  crée-  chevalier  par  Henri 
VIII.  Au  sac  de  Rome,  en  1527,  s’é- 
taut  retiré  avec  le  pape  dans  le  château 
St. -A nge,  il  eut  la  liberté  d’en  sortir, 
comme  ambassadeur  d’Angleterre.  II 
retournad  1 ns  cette  île  ; mais  les  choses 
y ayant  changé  de  face, il  fut  obligé  d’en 
sortir , revint  en  France  , et  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  dans  un 
âge  avancé.  R.  G. 

CASALI  (Jean-Baptiste)  , savant 
antiquaire  romain , se  distingua  dans 
le  l'j'.  siècle  par  des  ouvrages  en- 
core recherchés  : I.  De  profanis  et 
sacris  veterum  ritibus , Rome,  1 Gj 4 
et  ]645,  2 vol.  in-40.  fig.  ; réimprimé 
à Francfort  en  16S1.  II.  De  veteri- 
bus  sacris  chrisliannrum  ritibus  ex- 
planatio,  borne,  1 64 7 , in-ful.  fig. 
111.  De  ritibus  veterum  Egrptio- 
rurn,  Rome,  i644i‘i,*4°-  ; Francfort, 
1G81,  in-4". , traité  curieux,  mais 
trop  superficiel.  IV.  De  urbis  ac  ro- 
mani olim  imperii  splendore , Rome, 
i65o,  in-fol.  C’est  le  plus  estimé  des 
ouvrages  de  Casali.  On  trouve  cinq  de 
ses  dissertations  dans  les  Anlir/uites 
de  Gronovius:  i°.  Deritunupliarum 
veterum  (tom.  VIII);  2".  De  tra- 
geedid  et  comædid  (ibid.);  5".  De 
tricliniis , corwiviis , hospilalitale , et 
tesseris  veterum  ( tom.  IX);  4°.  De 
thermis  et  balneis  veterum  ( ibid.  ); 
5“.  De  insignibus , annulis  et  fibnlis 
(ibid.).  V — ve. 

CASANATE(  Jéiiome),  né  àNapIes 
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le  1 3 juin  1(120,  suivit  d’abord  le  bar- 
reau. Étant  allé  à Rome,  le  cardinal 
J.  B.  Pampliili  l’engagea  à entrer  dans 
l’e'tat  ecclésiastique.  Pamphili , devenu 
pape  sous  le  nom  ÿ innocent  X,  créa 
Casa  lia  te  l’un  de  ses  camcriers,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  qiirlqncs 
villes.  Étant  à Cainerino , il  se  lia  d’a- 
mitié avec  Altieri , évêque  de  cette 
ville.  Alexandre  VII  envoya  Casanatc 
à Malte,  en  i(558,  en  qualité  d’in- 
quisiteur, et  l’employa  ensuite  dans 
diverses  congrégations  , ou  assem- 
blées ecclésiastiques.  Altieri , devenu 
pape  en  1670,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment X,  le  créa  cardinal  en  1G75, 
et  lui  confia  plusieurs  affaires;  Inno- 
cent XII  le  nomma,  en  iüc;3,  biblio- 
thécaire du  Vatican.  Casanatc  avait 
amassé  une  nombreuse  et  belle  bi- 
bliothèque ; il  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  et  gens  de  let- 
tres, et  les  encouragea  toujours  dans 
leurs  travaux.  C’est  à sa  sollicitation 
que  l’abbé  Zaeagni  {Voy.  Zacagni), 
publia  son  volume  de  Colleclanea , 
Rome,  1698,  in-4“. , qui  aurait  été 
suivi  de  plusieurs  autres,  si  Casauatc 
n’était  mort  le  5 mars  1700.  Ce  car- 
dinal légua  sa  bibliothèque  au  couvent 
de  la  Minerve , de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  à condition  qu’elle  serait 
publique;  il  ajouta  à ce  legs  le  fonds 
d’un  revenu  de  4,000  écus  romains, 
tant  pour  l’augmentation  annuelle  de 
cette  bibliothèque , que  pour  l’entre- 
tien de  deux  bibliothécaires , de  deux 
frères  convers  pour  le  service,  de  deux 
lecteurs  pour  enseigner  la  doctrine  de 
S.  Thomas,  et  de  six  théologiens  du 
même  ordre,  mais  de  différentes  na- 
tions, pour  entretenir  la  saine  doctrine. 
Cette  bibliothèque  porte  depuis  long- 
temps le  nom  de  Casannte.  Audiffredi 
en  avait  fait  le  catalogue  ( voy.  Au- 
ftlFFREDI  ).  A.  B T. 

CASANOVA  ( Marc-Amouu.  ), 
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poète  latin  du  t6'.  siècle,  né  à Rome, 
mais  originaire  de  Como.  Il  était  atta- 
ché à la  famille  Colonne , et,  dans  les 
différents  qui  s’élevèrent  entre  cette 
maison  et  le  pape  Clément  VII,  il 
lança  contre  ce  pontife  des  cpigram- 
raes  très  mordantes.  II  fut  arrêté  et 
condamné  à mort.  Clément  Vil  lui  fit 
grâce;  mais  il  tomba  dans  nue  ex- 
trême pauvreté,  fut  réduit,  si  l’on  en 
croit  Valcrianus  , à mendier  son 
pain , et  mourut  enfin  de  misère  et  de 
la  peste , qui  acheva  de  désoler  Rome , 
après  qu’elle  eut  été  saccagée , en 
1527,  par  l’armée  du  cunnétablc  de 
Bourbon.  Ayant  fait  quelques  an- 
nées auparavaut  un  voyage  à Como , 
pour  voir  sa  famille , il  avait  été 
reçu  à Milan  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction par  tous  les  amis  des  lettres. 
Paul  Jove  loue  la  pureté  de  ses  moeurs 
et  l’amabilité  de  son  caractère.  Son 
principal  talent  était  cependant  celui 
de  l’épigramme.  Catulle  et  Martial 
étaient  scs  modèles.  Il  réussit  peu  à 
imiter  l’élégance  et  la  délicatesse  du 
premier;  et,  s’il  imita  mieux  quelque 
chose  du  second , ce  furent  plutôt  ses 
defauts  que  ce  qu’il  y a de  Gu  et  de  pi- 
quant dans  ses  pensées  et  dans  sou, 
style.  Les  poésies  de  Casanova  sont 
éparses  dans  divers  recueils , et  sur- 
tout dans  les  Deliciœ  poëtarum  liât 
lomm.  G — e. 

CASANOVA  (François)  , né  à Lon- 
dres en  1730,  d’une  famille  italienne. 
Ses  parents  étant  retournes  d’ADgle- 
terre  à Vcuise,  Relevèrent,  ainsi  qu« 
ses  frères,  dans  l’étude  des  la ugues 
anciennes  et  modernes.  Il  profita  dq 
cette  éducation  d’une  manière  éton- 
nante, quoiqu’il  entreprît  dès-lors  de 
travailler  à devenir  peintre.  A l’àge  de 
vingt-cinq  ans , Casanova  vint  à Paris 
avec  un  de  ses  frères  qui  s’occupait  de 
belles -lettres.  Celui-ci  apporta  quel- 
ques pièces  de  poésies  fugitives  que  les 
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Italiens  aiment  beaucoup;  l’autre  vint 
avec  lieux  ou  trois  petits  tableaux  de 
batailles.  Des  amis  les  présentèrent  à 
Ch.  Parrocel,  grand  dessinateur,  ctqui, 
dans  ce  genre,  dessinait  les  chevaux 
du  plus  grand  caractère,  ayant  fait  des 
éludes  profondes  sur  cet  animal , si 
beau  et  si  difficile  à bieu  rendre  en 
peinture.  Il  lie  fut  pas  content  du  ta- 
lent du  jcuncGasaiiovu  ; cependant,  il 
lui  dit  ces  mots  remarquables:  « Vous 
» paraissez  sentir  le  coloris;  suivez  vo- 
» tre inclination;  mais  ne  négligez  pas 
» le  dessin;  car,  s’il  ne  suffit  pas  pour 
» la  pcrlection  dans  l’art  de  peindre, 
» il  en  est  la  base  fondamcniale.  » 
Casanova  se  promit  bien  de  suivre  cet 
avis  ; mais  eu  dessinant  d’après  van 
dor  Meulcn  et  Parrocel  lui-même  , il 
s'attacha  encore  plus  au  coloris  et  aux 
ellèts  de  la  lumière,  si  difficiles  à bien 
rendre  dans  les  tableaux  composés 
d’une  multitude  de  figures.  Il  alla 
prendre  auprès  de  Diélrici , peintre 
habile  à Dresde , les  moyens  de  sé- 
duire et  de  plaire,  qu’il  puisa  aussi 
dans  les  talents  enchanteurs  de  l’école 
hollandaise.  Par  ccttc  marche  et  un 
travail  opiniâtre,  il  se  mit  en  état  de 
se  présenter  à l’académie  royale  de 
peinture,  et  y fut  reçu  comme  peintre 
de  batailles.  Sou  tableau  montrait  une 
exécution  vivo  et  hardie  ; de  la  con- 
naissance des  effets  de  la  lumière  du 
ciel,  un  grand  goût  de- composition , 
de  larges  masses  ; enfin,  des  mouve- 
ments ingénieux  dans  les  hommes  et 
dans  les  chevaux.  Cet  ouvrage , expose' 
au  salon,  lui  attira  de  tous  côtés  des  de- 
mandes de  tableaux  de  batailles.  Il  en 
fit  aussi  beaucoup  dans  le  genre  de 
van  de  Vcld , modèle  si  excellent  pour 
peindre  les  auimaux.  Il  les  vendait 
fort  cher.  Les  plus  remarquables,  et 
peut-être  les  derniers  qu’il  ait  faits  en 
France,  sont  ceux  qui,  demandés  par 
le  prince  de  Condc  pour  sou  ttouvean 
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palais , représentaient  dos  sujets  de 
batailles  gagnées  par  le  lic'ros  de  ce 
nom.  On  ne  peut  guère  pousser  plus 
loiu  la  chaleur  du  coloris  et  de  l’exe'- 
cutiou  que  dans  ces  deux  tableaux.  Au 
milieu  de  ses  plus  grands  succès , Ca- 
sanova, dépensant  toujours  l’argent 
sans  mesurent  accablé  de  dettes,  fut 
obligé  et  fort  heureux  d’accepter  la 
demande  qui  lui  fut  faite  par  l’impéra- 
trice île  Russie , Catherine  II,  de  pein- 
dre pour  son  palais , ses  conquêtes  sur 
les  Turks.  Il  alla  exécuter  cette  Ik-IIc 
entreprise  à Vienne  en  Autriche,  où 
il  fut  très  bien  accueilli.  D’un  caractère 
fier  et  élevé,  il  recherchait  la  compa- 
gnie des  personnes  de  haut  rang , à 
qui  sa  conversation  paraissait  fort  pi- 
quante. Il  était  un  jour  à la  table  du 
prince  de  Kattuiiz,  ministre  de  l’em- 
pereur, où  l’on  parlait  do  Rubens  et 
de  ses  talents  comme  grand  peintre  et 
comme  diplomate.  Un  des  convives 
dit  : a Rubens  était  donc  un  amhassa- 
» deurqni  s’amusait  de  la  peinture.—— 
» Votre  Excellence  se  trompe,  répartit 
» Casanova , c’était  un  peintre  qui  s’a- 
» musait  à être  ambassadeur.»  Tou- 
jours fort  occupé,  il  faisait  un  tableau 
qui  devait  représenter  l’inauguration 
des  Invalides  par  Louis  XIV,  lorsqu’il 
fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  est 
mort,  h Brühl , près  de  Vienne  , en 
mars  i8o5.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  été  fort  bien  graves,  et  il  est  sorti 
de  sou  école  des  artistes  distingués. 

R — rr. 

CASAREGI  { Jean-Babtiielemi  ), 
poète  italien  , naquit  à Gènes  en 
1(176.  Son  père  était  avocat , et  il  eut 
un  frère,  Josepb-Laurcnt-MaricCasa- 
rrgi,  qui  prit  l’état  de  leur  père,  et  fut 
un  habile  jurisconsulte.  On  doit  h ce 
frère  quatre  ouvrages  estimés  : Discur- 
sus legales  de  comtnercio  ; il  Cam- 
bista  istruito;  le  Spiegazioni  sul  cun- 
solato  di  mare , cl  Elucubr alloues  cl 
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resnlutînnes  ad  statula  Janine  de 
decrelis  ac  succès sionibus  ab  inles- 
tato.  Jean  Barthelemi  .se  livra  dès  sa 
première  jeunesse  à l'étude  des  belles- 
lettre'..  Il  alla  à Rome  à l’àge  de  vingt- 
trois  ans , s’y  (il  bientôt  connaître  par 
des  poésies  élégantes , et  fut  reçu  de 
l’académie  arcadirnne.  On  ignore  s’il 
se  fit  d’autres  occupations  et  s’il  eut 
un  autre  état.  On  juiut  à son  nom  le 
titre  d’abbé,  qui  prouve  qu’il  portait 
l’habit  ecclesiastique,  et  celui  de  comte, 
soit  qu’il  ait  clé  fait  comte  de  l’empire 
romain,  soit  qu’il  eut  quelque  bénéfice 
auquel  cc  titre  fût  attaché.  Il  fit  en 
17  iG  uu  voyage  à Sienne,  et  y resta 
jusqu’au  mois  de  septembre  de  l’année 
suivante.  Il  vint  aussi  à Paris,  sans 
que  l’on  sache  positivement  à quelle 
époque,  ni  s’il  y fit  un  long  séjour. 
De  Sienne,  il  se  rendit  à Florence,  et 
il  paraît  qu’il  s’y  fixa.  Il  fut  reçu  de 
facadémic  florentine  et  de  celle  de  la 
Crusca.  Il  publia  en  1 "j/jo  sa  traduc- 
tion italienne  en  vers  libres  ( sciolli), 
du  poème  de  Sannazar  De  partit  vir- 
ginis  ; en  1 7 4 1 , ses  Sonet  ti  e Can zoni, 
on  poésies  lyriques,  et  eu  1 75 1 , les 
Proverbes  de  Salomon,  traduits  com- 
me le  poème  de  Sannazar  : ils  ont  été 
réimprimes  à Verccil  en  1774*  C’é- 
tait un  homme  de  bonnes  mœurs,  d’un 
caractère  doux  et  d’un  commerce  agréa- 
ble ; il  cul  pour  amis  le  savant  et  in- 
génieux Manficdi,  les  deux  Zanotti, 
Cresciinbeni , Guidi , Zappi . et  plu- 
sieurs autres  littérateurs  et  poètes  célè- 
bres. Il  mourut  à Florence , le  n3 
mars  1755.  G— É. 

CASAS  ( Barthélemi  de  las  ) , 
•véque  de  Chia|>a  dans  le  Mexique, 
naquit  d’une  famille  noble  à Séville, 
en  1 4t4-  B passa  à Saint-Domin- 
gue à I âge  de  dix-neuf  ans  avec  son 
père,  Antoine  de  Las  Casas,  qui  avait 
accompagné  Christophe  Colomb  lors 
de  sou  premier  voyage  au  iSouvcau- 
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Monde.  Revenu  t u Espagne  , il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , et  entra 
depuis  dans  Tordre  des  dominicains, 
afiu  de  se  faire  employer  comme  mis- 
sionnaire pour  la  conversion  d>s  In- 
diens. 1!  résidait  en  i535  au  monas- 
tère de  St. -Dominique,  djus  l’île  de 
St.-Doraingue.  Il  y passait  son  temps 
à prêcher  l’évangile  aux  Indiens  et 
aux  nègres  , et  l’humanité  à leurs  op- 
presseurs. Le  plus  fidèle  historien  de 
cette  époque,  Oviedo  Valdès,  officier 
espagnol, qui  passa  presque  toute  sa 
vie  dans  le  Nouveau- Monde,  nous 
apprend , liv.  V,chap.  4,  que,  dès  l’an 
1 5 19,  il  y eut  une  insurrection  d’Iu- 
diens  , causée  par  un  outrage  fait  par 
un  officier  espagnol  à la  fomipe  du  ca- 
cique don  Henri , qui  avait  embrassé 
le  christianisme.  Cc  cacique  ayant  en 
vain  demandé  justice,  se  relira  avec 
les  siens  dans  les  montagnes  de  lîco- 
ruko , d’où  il  fit , pendant  près  de  q ua- 
torxe  aus,  la  guerre  aux  Espagnols.  La 
paix  fut  rétablie  en  1 533  , et  fut  prin- 
cipalement l’ouvrage  du  missionnaire 
Las  Casas.  Oviétlo,  tout  conquista- 
dor qu’il  était , finit  le  chap.  1 a de 
son  livre  en  rendant  justice  aux  vertus 
et  au  zèle  de  Las  Casas.  H raconte 
comment  cc  digne  missionnaire  s’en- 
fonça dans  les  forêts  et  les  montagnes 
pour  réconcilier  le  cacique  Henri  et 
les  Indiens  avec  le  nom  espagnol  ; 
comment  il  cimenta  entre  eux  une 
paix  qui  malheureusement  ne  fut  pas 
de  longue  durée  , et  qui  fut  suivie  de 
l’extermination  de  presque  tous  les 
indigènes.  Avant  d’entrer  dans  l’ordre 
de  St. - Dominique,  Las  Casas  avait 
présenté  à Charles -Quint  plusieurs 
mémoires  en  faveur  des  Indiens.  Les 
efforts  qu’il  avait  faits  pour  adoucir 
leur  destinée  avant  été  iuuti'es  , il  se 
proposa  de  fonder  une  colonie  sur  des 
principes  bien  différents  de  ceux  que 
suivaient  alors  scs  compatriotes.  11  ob- 
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lint  de  l’empereur  d’être  envoyé  à Cu- 
rnana  en  qualité  de  gouverneur.  Arrivé 
à Porto -Ricco,  en  1 5 1 9 , avec  mis 
cents  laboureurs  castillans,  il  se  rendit 
h Cimiana  pour  y e'tiblir  ses  colons. 
Persuadé  que  ses  compati iotes  de- 
vaient être  en  horreur  aux  indigènes , 
il  avait  imaginé  de  distinguer  ses  co- 
lons par  nu  habit  particulier,  orné 
d’nne  croix  blanche , afin  qu'ils  ne 

1 lussent  être  confondus  avec  les  autres 
espagnols.  Conquérir  l'affection  des 
naturels  en  se  conformant  à l’esprit 
bienveillant  de  l’Évangile , en  respec- 
tant leur  liberté  rt  leurs  propriétés,  tel 
é ait  le  plan  de  Las  Casas  et  des  hom- 
mes de  bien  qui  raccompagnaient. 
Malheureusement  , quelque  temps 
avant  son  arrivée  à Cutnaua,  des  pi- 
rates espagnols,  qui  prenaient  le  nom 
de  conquistadores , avaient  fait  des 
descentes  sur  la  côte  de  la  Trinidad  , 
de  Venezuela  et  de  Cuinana , d’où  ils 
avaient  enlevé  des  Indiens  , tandis 
qu’ils  trafiquaient  avec  eux  et  leur 
donnaient  des  festins.  Les  Indiens  s'é- 
talent vengés  en  exterminant  les  Es- 
pagnols dout  ils  avaient  pu  se  saisir. 
Lorsque  Las  Casas  fut  arrivé  à Cuinana 
avec  les  siens,  Gonzalo  Ocampo,  qui 
y avait  été  envoyé  par  le  gouverneur 
de  St.-Domingue  en  qualité  de  com- 
mandant, refusa  de  reconnaître  son 
autorité.  Las  Casas , après  avoir  logé 
ceux  qu’il  conduisait  avec  lui  dans  un 
fort  entoure  de  palissades,  se  ren- 
dit à St.-Domingue,  afin  de  faire  con- 
naître au  gouvcrneur-géncraldeslndes 
la  rébellion  d’Ocampo.  Ce  chef  venait 
de  soulever  les  indigènes  par  scs  exac- 
tions et  scs  cruautés , et  comme  ils  ne 
ouvaient  croire  qu’il  y eût  des  gens  de 
ien  parmi  les  Espagnols , ils  tombè- 
rent sur  le»  colons  de  Las  Casas,  com- 
me sur  les  satellites  d’Ücainpo,  et  mas- 
sacrèrent tous  ceux  qui  ne  purent  se 
sauver  dans  la  petite  îlcdcCubagüa.  Las 
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Casas  ne  se  rebuta  pas  : on  le  vit  con- 
tinuellement allant  d’Amérique  eu  Es- 
pagne, et  revenant  d’Espagne  en  Amé- 
rique, pour  plaider  la  cause  de  ces  mal- 
heureux. Tant  de  zèle  et  de  vertus  ir- 
ritèrent contre  lui  leurs  oppresseurs. 
On  vit  un  autre  ecclésiastique , Scpul- 
véda,  chanoine  de  Salamanque,  théo- 
logien et  historiographe  de  Charlcs- 
Quint , composer  un  ouvrage  intitulé  : 
Démocrates  secundus , seu  de  juslis 
lelli  causis  ; an  liceat  bello  Indos 
prosequi , auferendo  ab  eis  dominia 
possessionesque  et  bona  temporalia , 
et  occidendo  eos , si  resislentiam  op- 
posuerinl , ut  sic  spoliali  et  subjecti, 
faciliùsper  prœdicalores  suadeatur 
iis  fides.  Charlcs-Quint  défendit  l’im- 
pression de  ce  mémoire  ; mais  il  fut  im- 
prime h Rome , et  les  moines  le  firent 
circulcren  Espagne,  an  mépris  de  l’au- 
torité souveraine.  Las  Casas,  deveuu 
évêque  de  Chiapa,  réfuta  cet  abomi- 
nable libelle  , par  un  écrit  qui  porte 
l’empreinte  de  son  caractère  ; il  est  in- 
titulé : Brevissima  relacion  de  la 
dettruccion  de  las  Indias , in-4". , 
Séville,  i552.  Sépulvéda  11e  se  tiut 
pas  pour  battu  ; il  demanda  une  con- 
férence publique  avec  Las  Casas  , 
et  il  continua  de  soutenir,  dans  ses 
discours  et  dans  scs  écrits , que , d’a- 
près le  droit  politique , Charlcs-Quint 
pouvait  forcer  les  Indiens  ï le  recon- 
naître pour  leur  souverain , cl  que  ^ 
tl’après  les  lois  de  l’Église , c’était  un 
devoir  d’exterminer  quiconque  refu- 
sait d’embrasser  la  rcligiou  chrétieunc. 
Charlcs-Quint  nomma  Dominique  So- 
to . son  confesseur,  pour  examiner  ce 
grand  procès  ; mais  ce  monarque  , ac- 
cablé d'affaires  , ne  prononça  jamais 
sur  celle-ci.  On  continua  de  faire  la 
chasse  aux  Iudicns,  de  les  exterminer 
ou  de  les  entasser  dans  les  mines.  Ou 

Srétend  qu’il  eu  périt  quinze  millious 
ans  moins  de  dix  ans.  Le  dévouement 
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de  L as  Casas  à la  cause  (les  Indiens  a 
donne  lieu , d’après  le  témoignage  de 
Herréra,à  une  accusation  bien  remar- 
quable , eYst  d’avoir  lui  - même  con- 
seille aux  Espagnols  la  traite  des  nè- 
gres, a Un  de  les  substituer  aux  In- 
diens dans  les  travaux  des  Colonies.  M. 
Giégoirc  a tait  un  Mémoire  , intitulé  : 
Apologie  de  B.  de  Las  Casas , etc., 
inséré  dans  le  quatrième  toinc  des 
Mémoires  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'Institut. 
Il  y réfute  cette  imputation  calom- 
nieuse. Nous  avons  consulté , comme 
lui,  tous  les  écrivains  espagnols  et  por- 
tugais de  celle  époque,  ainsi  que  les  an- 
glais qui  ont  écrit  sur  le  commerce,  et 
ii  résulte  de  cct  examen,  i°.  que  tous 
les  historiens  qui  ont  accusé  l’évêque 
de  Chiapa  de  cette  barbare  inconsé- 
quence , Raynal , P.uiw , etc. , et  même 
Robertson,  ont  tous  écrit  sur  la  foi  de 
Herre'ra , historien  élégant , mais  par- 
tial , ou  sur  celle  du  père  Charlcvoix , 
qui , lorsqu’il  parle  des  colonies  espa- 
gnoles, ne  fait  que  traduire  Hcrrera 
sans  le  citer  ; 2°.  que  les  Espagnols 
achetaieutdes  esclaves  nègres  des  Por- 
tugais , long-temps  avant  la  découver- 
te du  Nouveau  - Monde , et  qu’ils  en 
amenèrent  avec  eux  dès  le  commence- 
ment de  leur  établissement  à Saint- 
Domingue.  Il  existe  de  I«is  Casas, 
dans  la  bibliothèque  de  Mexico,  trois 
volumes  manuscrits  in-folio,  dont  il 
y a une  copie  dans  la  bibliothèque 
de  l’académie  de  Madrid  j ee  sont 
ses  mémoires , ses  lettres  officielles 
et  familières,  et  scs  autres  ouvrages 
politiques  et  tbéologiqnes.  Loin  de 
trouver , dans  tous  scs  écrits  , un 
mot  d’où  l’on  puisse  conclure  qu’il  ait 
conseillé  de  substituer  l'esclavage  des 
noirs  à celui  des  Indiens,  on  y voit, 
au  contraire,  dans  trois  ou  quatre  en- 
droits où  il  a occasion  de  parler  des 
esclaves  nègres , qu’il  compatit  à leurs 
Vit. 
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maux.  Las  Casas  fut  un  théologien , 
un  publiciste  et  un  historien  distin- 
gué. On  a accusé  d’exagération  le  récit 
qu’il  a fait  des  crimes  et  des  meurtres 
commis  par  les  conquérants  du  N'ou- 
vcau-Mondc.  Clavigcvo,  cependant, 
ne  peut  s’empêcher  de  retracer,  dans 
toute  son  histoire,  les  cruautés  et 
les  injustices  de  Cortès , d’Alvaiédo 
et  des  antres  chefs  q^agnols.  Il  re- 
présente le  Mexique , Tlascala  et  les 
autres  états  voisins , comme  très  po- 
puleux au  temps  de  la  conquête. 
II  est  d’accord,  sur  ce  point,  avec 
Cortès.  Las  Casas , après  avoir  passé 
cinquante  ans  dans  le  Nouveau-Mon- 
de, et  traversé  douze  fois  l’Océan  pour 
aller  plaider  en  Espaguc  la  cause  des 
Indiens  , sc  démit  de  son  évêché , et 
revint  en  i55i  dans  sa  patrie,  où, 
apres  s’être  immortalisé  par  son  ac- 
tive bienfaisance  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  il  mourut  à Ma- 
drid en  i56fi.  Ileroésal , Echard  et 
Quétif,  et  la  Bibliolheca  mexicana, 
disent  que  B.  de  Las  Casas  descendait 
d’une  illustre  famille  de  France  , éta- 
blie dans  les  Espagne*  vers  le  temps 
de  S.  Fcrdiuaud.  Celte  circonstance  sc 
trouve  confirmée  et  développée  dans 
les  détails  d’une  vieille  chronique  au 
pouvoir  de  cette  maison , qui  subsiste 
encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Las 
Cases.  Les  ouvrages  de  B.  de  Las  Ca« 
sas , sont  : I.  Brevissima  relacion  de 
la  destruccion  de  las  Indias ; elle  a 
été  traduite  en  latin , sous  ce  litre  : 
Narratio  regionum  indicarum  per 
hispanos  quosdam  devastatarum  , 
etc.,  Francfort,  i5<j8,  in-4"* * avec 
fig. , de  J.-Tli.  de  Bry  ; et,  en  français, 
par  Jacques  de  M iggrode , Ty  rannies 
et  cruautés  des  Espagnols,  Anvers, 
1679,  iu-4".  ; une  autre  traduction 
parut  en  1 Gç>8  ( Voyez  J.  B.  M.  de 
Bellegabde  ),  mais  elle  est  infidèle  , 
et  le  traducteur  l’a  augmentée  à sa 
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manière.  Les  Hollandais  ont  souvent 
réimprimé  ces  traductions , pour 
animer  les  Flamands  contre  les  Es- 
pagnols. II.  Principia  qucedam  ex 
quibus  procedendum  est  in  dispu- 
tatione , ad  manifcstandam  et  dé- 
fend end  am  juslitiam  Indorum;  III. 
Utrùm  reges  et  principes,  jure  ali- 
quo  vel  titulo  et  salvd  conscientid , 
cives  ac  subtUt os  à regid  corond 
àlienare  et  aWerius  dominii  parti- 
cularis  ditioni  subjicere  possint  ? 
Francfort,  1571 , iu-4°.,  rare,  ayant 
été  supprimé;  IV.  des  opuscules  de 
théologie  et  de  morale.  L’édition  ori- 
ginale de  las  Obras  de  D.  Barth. 
de  Las  Casas , Séville,  1 55a,  5 part. 
in-4”.,  est  rare  et  recherchée  en  carac- 
tères gothiques  ; il  y en  a une  contre- 
façon en  lettres  rondes.  Sa  vie  a été 
écrite  en  italien  par  Michel  Pio , bolo- 
nais, 1618,  in-4°.  L’auteur  de  cet 
article  a aussi  donné  une  notice  sur 
Barlhélemi  de  Las  Casas  , à la  fin  du 
tom.  II  de  sou  Voyage  à la  Trini- 
dad  et  en  Venezuela  , Paris  , 1813. 

D — n L — £. 

CASAS  (Pons  de  Las  Cases,  ou  Las), 
seigneur  de  Belvèzc  , en  Languedoc , 
d’une  origine  commune  avec  le  pré- 
cédent , fut  un  des  ornements  de  la 
chevalerie  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I'r.  a On  l’appelait,  dit  une  vieille 
» chronique,  le  vrai  chevalier,  la  Jleur 
» de  noble  famille.  Il  eut  la  glorieuse 
» part  des  belles  et  des  mauvaises  ba- 
» tailles  d’Italie,  fut  blessé  trois  fois , 
» et  eut  en  sa  vie , à la  façon  du  temps, 
» trois  combats  singuliers , dont  il 
» sortit  vainqueur,  et  le  dernier  avec 
» pleines  dépouilles  d'un  capitaiuc  na- 
» politain.  » Ce  modèle  des  vertus  che- 
valeresques mourut  en  1 58 1 , à l’Age 
de  quatre-vingt-six  ans.  D — n L — e. 

CASAS  (Chbistophe  de  las  ) , né  à 
Séville,  mourut  en  tSqô,  pour  avoir 
pris  mal  à propos  une  dose  de  nunne. 
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On  a de  lui  : I.  Vocabulaire  des  deux 
langues  , italienne  cl  espagnole , 
Venise,  1 5 76,  in-8”.,  réimprimé  dans 
la  même  ville,  en  1 594 , par  les  soins 
de  Camillo  Camilli , qui  y avait  fait 
beaucoup  d’additions.  Gaspar  Sciop- 
pius  met  ce  dictionnaire  au  rang  des 
derniers  livres  ; N.  Antonio  le  croit  au 
contraire  utile  aux  Italieus  et  aux  Espa- 
gnols : il  a tout  au  moins  cessé  de  l'être. 

I I.  Une  traduction  espagnole  de  Solin , 

Séville,  1 575,  in-4". — CasAsfGonsal- 
vede  Les),  habitant  du  Mexique, dans  le 
1 6e.  siècle , prenait  le  titre  de  seigneur 
de  la  province  ou  nation  de  Zangnita. 
11  est  auteur  d'un  traité  sur  la  cultura 
des  vers  à soie  dans  la  Nouvelle- Es- 
pagne : Arte  para  criar  seda  en 
Nucva  Espaita,  Grenade , i58i  , in- 
S'J.  ; réimprimé  avec  les  traités  de  Hcr- 
rera  et  autres  sur  l’agriculture,  Ma- 
drid, 1630,  in-fol.  Gonsalve  de  las 
Casas , avait  aussi  composé  les  ouvra- 
ges suivants  qui  sont  restés  manus- 
crits: Tratado  de  la  guerra  de  los 
Chichimecos  et  Defensa  de  conquis- 
tas  y conquistadores  de  las  Indias 
occidentales.  11  traite  dans  ce  dernier 
ouvrage  de  la  découverte  des  Indes 
occidentales  et  de  la  conversion  des 
Indiens.  A.  B — t et  V — v£. 

CASATI  (Paul),  né  à Plaisance 
en  1617,  entra  chez  les  jésuites  de 
bonne  heure,  et,  après  avoir  enseigné 
à Rome  les  mathématiques  et  la  théo- 
logie, fut  envoyé  en  Suède  à la  reine 
Christine,  qu’il  acheva  de  déterminer 
à embrasser  la  religion  catholique.  II 
mourut  à Parme  le  33  décembre  1707, 
à l’âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  Va- 
cuum proscriplum  ; II.  De  terra  ma- 
chinis  motd , Rome,  i6(i8,  in-4"-; 

III.  Mechanicorum  libri  octo;  IV. 
De  igné  dissertationes , Parme,  1 68Ü 
et  i6;)5,  3 vol.  in-4“.  : ce  traité  est 
fort  estimé;  De  Angelis  disputatia 
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theologica;  Opliae  disputationes.  Il 
composa  ce  traite  d’optique  à quatre- 
vingt  - Luit  ans  , e'tant  déjà  aveugle. 
On  a encore  de  lui  divers  autres  li- 
vres peu  importants , dont  on  trouve 
la  liste  dans  Nicéron.  Z. 

CASAT  1 ( Chmstopue  ),  patricien 
milanais,  ne'  eu  1722,  et  mort  dans 
sa  patrie  en  1 8i>4 , était  fils  du  comte 
Joseph  Casati,  homme  très  instruit , et 
qui  rassemblait  chez,  lui  un  grand  nom- 
bre de  savants , de  littérateurs  et  d'ar- 
tistes. Plusieurs  d’entre  eux  durent  à 
ses  encouragements  une  partie  de  la 
gloire  qu’ils  avaient  acquise,  et,  de  ce 
nombre,  fut  Migliarca,  auteur  du  poè- 
me intitule:  il  Figliuol  vrodigo.  Au 
milieu  d’une  telle  société,  le  jeune  Chris- 
tophe ne  put  manquer  de  prendre  du 
goût  pour  les  sciences  et  les  arts.  Son 
incliuation  paniculière  le  porta  spécia- 
lement à l’étude  de  la  jurisprudence , 
et  surtout  à celte  de  l’histoire  et  des 
vieilles  chartes.  Il  a composé  en  ce 
genre  quelques  écrits  pleins  d’érudi- 
tion , qui  sont  restés  dans  son  porte- 
feuille. Le  seul  que  le  public  ait  connu 
par  l’impression  est  nue  dissertation 
de  207  pages  in-8".,  intitulée  '.Dell’ 
origine  delle  auguste  case  d' Austria 
e di  Lorena , Milan  , 1 792.  Dans  cet 
ouvrage  , qui  lui  valut  d’bonorables 
témoignages  de  satisfaction  de  la  cour 
de  Vienne,  il  a fait  voir,  en  réfutant 
quelquefois  Mabillon  et  d’Herrgott, 
qu’Eticon,  premier  duc  de  l'Allemagne 
inférieure , fut  la  souche  commune  des 
rinces  d’Autriche  et  de  Lorraine.  Éta- 
lissant  ensuite  que  le  père  d’Élicoit 
fut  le  duc  Boniface,  et  son  aïeul  le  duc 
Gondon,  Casati  inet  en  évidence  l’ori- 
giuc  du  très  ancien  droit  de  patronage 
que  la  maison  d’Autriche  avait  sur  la 
célèbre  abbaye  de  Grand  val  en  Alsace, 
et  de  celui  de  souveraineté  non  moins 
ancien  qu’elle  exerça  sur  cette  pro- 
vince. La  dissertation  csUccotnpaguée 
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d’im  appendice  où  l’auteur  a montré 
d’une  manière  assez  péremptoire  que 
les  familles  des  princes  français  car- 
loviugiens  et  capétiens  dériveut  de  Li 
même  solicite  que  celles  des  princes 
d’Autriche  et  de  Lorraine.  G — n. 

CASAUBON(Isaac  de), naquit  le  18 
février  i55g,  à Genève,  où  sa  fa- 
mille, originaire  du  Dauphiné,  s’était 
réfugiée , après  avoir  embrassé  la  ré- 
forme. Son  père  étant  reutre  dans  sa 
patrie,  fut  ministre  à Crest , et  se  char- 
gea de  l’éducation  du  jeune  Isaac,  dont 
les  progrès , sous  un  tel  maître,  furent 
si  rapides,  que,  dés  l’êgc  de  neuf  ans, 
il  parlait  latin  avec  correction  et  facili- 
té. Il  en  avait  dix-ueuf  lorsqu’il  quitta 
la  maison  paternelle  pour  aller  faire 
sou  cours  académique  a Genève.  11  s’y 
livra  à l’étude  de  la  jurisprudence,  de 
la  théologie,  des  langues  orientales,  et 
se  mit  en  état  de  remplacer , eu  1 582  , 
F.  Portus,  son  professeur,  dans  la  chai- 
re de  grec.  Il  y épousa  Florence,  fille 
de  11.  Etienne , et  publia  chaque  année 
des  éditions,  des  traductions  d’auteurs 
grecs  et  latins , avec  des  notes  et  des 
commentaires  remplis  de  critique  et 
d’érudition.  Son  caractère  naturelle- 
ment inquiet,  et  la  bizarrerie  de  son 
beau-père  lui  ayant  rendu  le  séjour  de 
celle  ville  désagréable,  il  accepta,  en 
1 5g6,  une  chaire  de  grec  et  de  belles- 
lettres  à Montpellier,  où  il  ne  demeu- 
ra qiiedcuxans , parce  que  lesappoin- 
tements  qu'on  lui  avait  promis  étaient 
mal  payés.  Henri  IV,  informé  de  son 
mérite,  l’appela  à Paris,  pour  occuper 
un  poste  semblable  à celui  qu’il  avait 
en  Languedoc.  Sa  religion,  la  jalousie 
des  autres  professeurs , et  peut-être 
son  caractère  un  peu  difficile , lui  cau- 
sèrent des  désagréments,  dont  il  fut 
amplement  dédommagé  par  la  place  de 
bibliothécaire  du  roi,  avec  un  traite- 
ment de  4<>o  livres , somme  considé- 
rable à celle  époque.  Il  fut  un  des  corn- 

J 7- 


5.6o  C A S 

missaires  à la  conférence  de  Fontaine- 
bleau, entre  le  cardinal  Dnperron  et 
Duplessis  Moi  nai , et  donna  son  avis 
en  faveurdu  preniiercontrclcdcrnicr. 
On  savait  li’ailleurs  qu’il  ne  partageait 
point  les  sentiments  des  reformas  sur- 
divers  points  importants  de  leur  Sym- 
bole. « 1)  ne  faut  pas  le  dissimuler, 
» écrivait-il  à Wiltembogard  ; la  gran- 
» de  différence  que  je  trouve  entre 
» notre  foi  et  celle  de  l’ancienne  Eglise 
» nie  cause  beaucoup  de  trouble  ; car, 
p pour  ne  point  parler  des  autres  ques- 
» lions  , Luther  s’est  éloigné  des  an- 
» cicns  sur  les  sacrements  ; Zxvingle 
» s’est  éloigné  de  Luther  ; Calvin  a 
n abandonne  l’un  et  l’autre,  et  ceux 
» qui  ont  écrit  depuis  ont  abandonné 
n Calvin.  Si  nous  continuons  d’aller  ce 
» train  , quelle  sera  la  lin  de  tout  ce- 
i>  ci  ?...  » Ces  dispositions  peu  dégui- 
sées le  rendirent  suspect  à son  parti. 
On  le  s-'upçonua  de  penser  à sc  lairc 
catholique.  Ce  soupçon  se  fortifia  quand 
on  vit  un  de  ses  fils  embrasser  la  reli- 
gion romaine,  et  sc  faire  capucin.  On 
àssurcqu’avantdc  prononcer  ses  voeux, 
ce  fils  étant  allé  lui  demander  sa  béné- 
diction, il  lui  dit  : « Je  vous  la  donne  de 
a bon  cteur  ; je  ne  vous  condamne 
» point  ; ne  me  condamnez  pas  non 
v plus:  J.-C.  nous  jugera.  # Après  la 
mort  de  Henri  IV , Casaubon  suivit  en 
Angleterre  le  chevalier  Wotton,  am- 
bassadeur extraordinaire  de  Jacques 
î r.  Ce  priuce  l’accueillit  de  la  manière 
la  plus  distinguée  .lui  donna  deux  pré- 
bendes, l’une  à Cantorbéry , l’autre  à 
Westminster , et  lui  fit  en  outre  200 
liv.  sterl.de  pension.  Les  protestants 
de  France  étaient  toujours  inquiets  sur 
la  sincérité  de  son  attachement  à leur 
parti.  Pierre  Dumoulin  écrivit  à Mon- 
laigu,  évêque  de  Bath,  que  Casaubon 
avait  beaucoup  de  prnehant  t our  le 
papbrae  ; qu’il  n’était  plus  retenu  dans 
la  reforme  que  par  un  petit  nombre 
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d’articles; que,  s’il  retournait  en  Fran- 
ce, il  finirait  par  changer  de  religion, 
ce  qui,  ajoutait  Dumoulin,  causcr.it 
beaucoup  de  scandale  et  de  préjudice 
au  parti  de  la  réforme.  Casaubon  se 
fixa  effectivement  en  Angleterre,  et 
mourutà  Londres, le  1". juillet  161 
Il  fut  enterré  a Westminster.  On  lui 
dressa  un  mausolée  sur  lequel  fut 
gravée  une  épitaphe  honorable.  Celais 
un  théologien  pacifique  et  conciliant , 
un  savant  du  premier  ordre,  bon  tra- 
ducteur, excellent  critique.  Cest  le 
témoignage  que  lui  ont  rendu  Pithou  , 
de  Thon,  Heinsius  , Grsevius,  Gro- 
novius  et  autres  savants.  Le  car- 
dinal Dnperron  disait  que , pour  les 
belles -lettres,  il  en  savait  plus,  lui 
tout  seul , que  tous  les  jésuites  ensem- 
ble, ce  qui  est  exagéré.  Le  même  car- 
dinal ajoutait  que,  quand  Casaubon  par- 
lait français  , il  semblait  que  ce  fût  un 
paysan  ; et  que, quand  il  parlait  latin  , 
il  semblait  qu’il  parlât  sa  langue.  Ce- 
pendant, on  a remarque  des  gallicis- 
mes dans  son  latin,  et  plusieurs  inexac- 
titudes dans  scs  ouvrages  historiques. 
Son  amour-propre , porté  au-delà  des 
bornes,  lui  attira  quelques  désagré- 
ments. 11  avait  d’abord  pris  le  nom 
d ' florlibonus  , sous  lequel  il  publia 
ses  notes  sur  Diogène  Lacrcc  et  sur 
Thc'ocrite.  Il  sc  contenta  ensuite  de 
donner  une  terminaison  latine  au 
nom  de  Casaubon.  La  seule  nomen- 
clature de  scs  livres  remplirait  plu- 
sieurs colonnes  ( Voy.  Coûtants  ) ; 
on  sc  bornera  à indiquer  ici  les  prin- 
cipaux : I.  In  Diogcnem  Laerlium 
notai,  1 5.Sâ  , in-!à'.,  réimprimées  de- 
puis dans  le  Diogène  de  Henri  Etien- 
ne, de  i5<)j,  et  dans  celui  de  Mei- 
bomius  ; IL  Polj  æni  stratagema - 
titm  gr.  tt  lut.  cum  nolis  Casau - 
boni , Lyon,  t58g,  in- 12.  Casaubon 
est  le  premier  qui  ait  publié  le  texte 
grec  de  cet  auteur.  111.  Arisloldiç 
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opéra  gr.  et  lut.,  Lyon , iSqo  , in-  ment  exquis;  il  interprète  ou  rétablit 
fol.,  avec  des  notes  marginales  , édi-  les  passages  des  anciens  avec  un  rare 
lion  peu  travaillée,  réimprimée  plu-  bonheur:  son  commentaire  surSlra- 
sieurs  lois;  IV'.  Thenphrasli  charac-  bon  est  le  meilleur  qui  existe;  ses 
lares,  gr.  et  l!H.,  dont  les  meilleures  travaux  sur  Théocritc  et  Athrnéc' 
éditions  sont  celles  de  Lyon,  i6at,  sont  aussi  très  estimés  des  savants, 
de  Cambridge,  171»,  par  Nrcdliam , Vlll.  De  sat/ried  Grœcorum  poé- 
et  de  Cobourg,  1 "(iâ , in  -8".,  par  si  et  Rumanorum  satjrd  libri  duo , 
Fischer.  C’est  un  de  scs  meilleurs  ou-  Paris,  iüo5,  in-8".  11  y soutient  que 
vrages  en  ce  genre.  V.  Suetonii  opéra  la  poésie  satirique  des  Latius  est  fort 
cwn  animailversionibus,  Paris,  1G06,  différente  de  celle  des  Grecs,  opiuion 
in-4".;  ce  commentaire,  souvent  réira-  qui  a clé  combattue  par  Heinsius,  et 
primé  avec  des  additions  , fut  reçu  adoptée  par  Spanlu-im.  C’est  dans  cet 
avec  uu  applaudissement  universel  : ouvrage  qu’011  trouve  les  premières 

on  le  retrouve  dans  l’édition  de  Wolf,  recherches  faites  avec  succès  sur  la 
Leipzig,  1 Hou.  VI.  Persii  satyrx  poésie  satirique  de  ces  deux  anciens 
cum  comment. , Paris  , i6o5  , in-8’.  peuples.  IX.  Exercitntiones  in  Raro- 
Scaliger  , ami  du  commentateur,  di-  nium  , Londres  , iü  1 4 , in  - folio  ; 
sait  (pie  a la  sauce  valait  mieux  que  le  Francfort  , 161 5 , in-4'.;  Genève , 

» poisson.  » Eu  effet,  quoiqu’on  ait  iG55  et  03,  iu-4''.  Cet  ouvrage,  an- 
qnclque  peine  à soutenir  la  lecture  de  noncé  d’avance  avec  beaucoup  d’os- 
cet  énorme  commentaire,  où  sept  cent  tentation , n’eut , lorsqu'il  parut,  qu’un 
dix  vers  sont  ensevelis  sous  tant  de  succès  médiocre  , tnerne  parmi  les 
passages  grecs  et  latins , les  notes  de  protestants.  Casaubon  n’avait  ni  assez 
Casaubon  n’en  sont  pas  moins  une  d’érudition  ecclésiastique  , ni  assez 
mine  d’érudition  qui  ne  saurait  être  de  science  théologique  pour  une  entre- 
trop  louée.  VIL  Poljrbii  opéra  gr.  et  prise  de  cette  nature , ce  qui  a fait  dire 
lat.,  Paris,  iGo<).  Cette  version  est  à quelques  écrivains  a qu’il  û’.ivait 
estimée.  Casaubon  mourut  sans  avoir  renversé  que  les  girouettes  du  grand 
pu  douncr  le  commentaire  qu’il  avait  édifice  de  Baronius.»  Le  cardinal  Noris 
promis  sur  cet  auteur  ; après  sa  mort  et  lç  P.  Pagi  l’ont  souvcnt.*elcvé  sur  la 
on  publia  ce  qui  fut  trouvé  dans  ses  chronologie.  X.  De  liberlate  eccle- 
papiers  ( Paris , 1 G 1 7 , in-8".) , ce  qui  siastied  , liber  singulafts  , 1607, 
ne  va  pas  plus  loin  que  le  ao".  chap.  in-8  ’.  Ce  livre , entrepris  pour  soute- 
du  Ier.  liv.  Ces  notes  ont  reparu  dans  nir  les  droits  de  la  puissance  tempo- 
lcs  éditions  de  Gronovius  et  d’Er-  relie  contre  les  prétentions  de  la  cour 
nesti.  Casaubon  a travaillé  dans  le  romaine,  à l’occasiou  du  différend 
même  genre  sur  Théocrite,  Strabon , survenu  entre  la  république  de  Venise 
Dcnys  d’Halicarnasse  , Diccarque  , et  Paul  V,  fut  discontinué  par  ordre 
Plinclejeune,  Apulée,  Athénée,  Dion  de  HcurilV,  qui  l’avait  commandé, 
Chrysostôme , sur  le  Nouveau  - Testa-  apres  que  le  différend  eut  été  terminé, 
ment , sur  S.  Grégoire  de  Nysse,  dont  11  n’y  avait  alors  que  deuxeent  soixan- 
il  a,  le  premier , public  l’cpîlre à Eus-  te-quatre  pages  d’imprimées.  Comme 
tathie , Ambroisie  et  Basilisse.  Ses  Casaubon  en  envoyait  les  feuilles  à ses 
ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  pas  amis  à mesure  qu'elles  sortaient  de 
exempts  de  fautes  ; mais  ou  y trouve  la  presse , on  les  a réimprimées  dans 
uuc  sagacité  merveilleuse  cl  un.  juge-  Goldast , Collectanca  de  monarchid 
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imperii , et  dans  le  recueil  des  lettres 
de  l’auteur.  Xl.  Ad  Frontonem  Du- 
cæum  epistola  , Londres,  1611  , 
in-4°.  L’objet  de  cette  lettre  très  pi- 
quante est  de  combattre  la  doctrine  des 
jésuites  sur  l’autorité'  des  rois.  XII. 
Casauboni  epislolœ , dout  la  meilleure 
et  la  plus  ample  édition  est  celle  d’A- 
mcluvecn,  à Rotterdam,  eu  1709,  in- 
fol. Elles  sont  au  nombre  de  onze  cent 
onze,  dont  il  y en  a trois  cents  qui  n’a- 
vaient jamais  été  publiées.  Ou  y a réuni 
sa  vie,  ses  poésies,  les  lettres  de  sou 
fds,  les  notes  marginales  de  Colomiez, 
pour  expliquer  les  endroits  obscurs. 
Quoiqu’il  y ait  peu  de  ces  lettres  qui 
traitent  de  matières  importantes , la 
lecture  ne  laisse  pas  que  d’en  être 
agréable;  elles  sont  bien  écrites,  et 
leincs  d’érudition  , mais  un  peu  cin- 
arrassées  par  un  trop  grand  nom- 
bre de  passages  grecs , et  trop  rem- 
plies d’humeur  contre  ceux  dout  il 
croyait  avoir  a se  plaindre.  Jean  Chris- 
tophe WoltTa  publié  un  Casaubonia- 
na,  Hambourg,  1710,  in-8  . Ce  re- 
cueil est  curieux  et  plein  d’érudition. 
L’éditeur  a mis  dans  sa  préface  une 
notice  bonne,  mais  incomplète,  des 
Ana.  Joly,  sur  Bayle,  article  Gour- 
vai , dit  qu’on  attribue  Y Anli-Cotton 
à Augustin ^tasaubon , fils  d’isaac, 
avant  son  tptrée  chez  les  capucins, 
mais  on  11’cn  a aucune  preuve , et  les 
vraisemblances  sont  contre.  T— d. 

CASADBON  ( Méric  ),  filsdu  pré- 
cédent, naquit  à Genève  le  14  août 
1 599.  Après  avoir  commencé  ses  étu- 
des dans  l’académie  protestante  de  Se- 
dan, il  suivit  son  père  en  Angleterre,  et 
alla  les  continuer  au  collège  de  Christ, 
à Oxford , où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie.  Il  était  curé  de  Ble- 
don,  dans  le  comté  de  Sommerset , pré- 
beudicr  de  Cantorbéry , et  recteur 
d’Ickbam,  lorsque  la  révolution  qui 
conduisit  le  malheureux  Charles  1er. 
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à l’échafaud  lui  enleva  tous  ses  béné- 
fices. Ou  lui  proposa  , de  la  part  de 
Cromwell,  d’écrire  l’histoire  de  cette 
affreuse  époque,  en  lui  laissant  la  li- 
berté de  le  faire  avec  la  plus  grande 
impartialité , et  en  offrant  de  lui  rendre 
la  bibliothèque  de  son  père , avec  une 
pension  viagère  , réversible  sur  tonte 
sa  famille,  laquelle  ne s’éteiudrait  qu’à 
la  mort  du  plus  jeune  de  ses  enfants; 
G'tsaubou  observa  qu’un  pareil  ouvrage 
ne  pouvait  se  concilier  ni  avec  son  ca- 
ractère , ni  avec  ses  principes  ; qu’il 
se  croirait  obligé  d’y  insérer  des  ré- 
flexions qui  déplairaient  sûrement  au 
protecteur.  Malgré  son  refus , Crom- 
well chargea  une  personne  de  lui  re- 
mettre, en  pur  don,  une  somme  de 
4oo  liv.  sterl.,  qu’il  ne  voulut  point 
accepter,  quoiqu’il  lût  dans  le  besoin. 
L’offre  que  lui  fit  faire  la  reine  Chris- 
tine, par  son  ambassadeur,  pour  l’atti- 
rer en  Suède,  avec  promesse  d’un  trai- 
tement honorable,  u eut  pas  plusde  suc- 
cès. Apresle  rétablissement  des  Stuarts, 
il  fut  récompensé  de  non  inaltérable 
fidélité  par  sa  réintégration  dans  tous 
scs  bénéfices , qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  1 4 juillet  167 1 . Casatt- 
bon  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Cantorbcry,  où  on  lui  dressa  un  monu- 
ment orné  d’une  belle  épitaphe.  C’était 
un  homme  pieux,  charitable  envers  les 
pauvres , d’un  caractère  honnête  et 
affable,  se  faisant  un  plaisir  de  com- 
muniquer le  fruit  de  scs  recherches. 
Stanley  et  Scldcn  l’éprouvèrent  sur- 
tout ; le  premier»  pour  son  éditiou 
d’Eschyle  ; le  dernier , pour  scs  ex- 
plications des  marbres  d’Arundel.  Il 
s’e'tait  principalement  appliqué  à la 
critique.  C’est  le  genre  dans  lequel  il 
réussissait  le  mieux.  Son  érudition  était 
très  variée,  sansêtrcaussi  profonde  que 
celle  de  son  père,  dont  les  papiers  lui 
furent  d’une  grande  utilité.  Il  attribuait 
à la  philosophie  de  Descartes  le  peu 
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de  goût  qu’on  avait  de  son  temps  pour 
les  belles-lettres.  11  débuta  jeune  dans 
la  carrière  des  lettres,  par  des 'ouvra- 
ges qui  firent  honneur  à sa  piété  filiale , 
parce  qu’ils  eurent  pour  objet  de  ven- 
ger la  mémoire  de  son  père , attaquée 
sur  l’article  de  la  religion  ctdes  mœurs. 
Le  premier  était  intitulé  : Pietas  con- 
tra maledicos  patrii  nominis  et  reli- 
gionis  hostes , Londres,  1621,111-8°.; 
on  y trouve  la  liste  de  tous  les  ouvra- 
ges d’Isaac  Casaubon,  manuscrits  ou 
imprimés  ; et  le  seoond  , Vindicalio 
patris  adversùs  impostores , ibid. , 
16.24  > in-4".  Il  se  propose  dans  tous 
les  deux  de  réfuter  des  imposteurs 
qui  avaient  publié,  sous  le  nom  de  son 
père,  un  livre  dont  le  but  était  de 
faire  venir  la  liturgie  chrétienne  de 
celle  du  paganisme  et  de  celle  de  l’Al- 
coran.  Ces  denx  écrits  se  trouventaussi 
dans  l’édition  de  1 709,  des  lettres  des 
deux  Casaubon.  Les  principaux  de  ses 
autres  ouvrages  sont:  I.  Optait  milevi- 
tani  libri  FIT,  cum  nolis  et  emenda- 
iionibus , Londres,  i63i  , in-8". ; II. 
Notœ  et  emendationcs  in  M.  Anloni- 
ni  libros  XII,  ibid. , i643,  in-8’.  Il 
avait  traduit  ccs  livres  en  anglais, 

iti54,  iu-4”-  ; 1G64 , in-8’. , et  fait 
un  Index  curieux  de  tous  les  mots 
grecs  philosophiques  qu’on  y trouve, 
et  des  mots  latins  correspondants  de 
Sénèque  et  de  Cicéron.  III.  De  ver- 
borum  usu  et  accuratd  eorum  cogni- 
tionis  utililale , dialriba,  1647  , in- 
1 u ; IV.  De  quatuor  linguis  com- 
mentutionis  pars  prior,  iG5o,in- 
8 ’.  Cette  première  partie  roule  sur 
les  langues  hébraïque  et  anglo-saxon- 
ne. La  seconde  , qui  devait  traiter 
des  langues  grecque  et  latine , n’a 
point  vu  le  jour.  V.  De  la  nécessité 
île  la  réformation  au  temps  de  Lu- 
ther, en  anglais,  Londres , 1664, 
in-4°.  Il  s’y  propose  de  justifier  du 
schisme  les  églises  protestantes.  L’ou- 
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vrage  ayant  été  attaqué,  il  opposa, 
au  bout  de  deux  ans  , une  réponse  à 
ses  antagonistes.  VI.  Delà  crédidilé 
et  de  l'incrédulité,  dont  la  première 
partie  parut  en  1668,  et  la  dernière 
en  1670,  in-8  ’.  Il  y attaquait  le  sad- 
duccïsme  moderne,  établissait  la  réalité 
des  esprits  , celle  des  opérations  sur- 
naturelles , sans  en  exclure  celles  des 
sorciers.  Cet  ouvrage,  qui  contient  une 
histoire  du  platonisme  dans  scs  rap- 
ports avec  le  christianisme , eut  peu 
de  succès.  VIL  La  Cause  première 
des  biens  et  des  maux  qui  arrivent 
en  ce  monde , 1 645 , in-4'’.  H J ex- 
pose les  sentiments  des  païens  à ce 
sujettes  examine  parFÉcriture  sainte, 
et  entreprend  de  prouver  que  c’est 
dans  ce  livre  divin  qu’ils  les  ont  pui- 
sés. VIII.  Traité  de  t enthousiasme , 
iG35,  in-8’.,  contre  ceux  qui  l’attri- 
buaient à une  inspiration  du  ciel , et 
contre  d’autres  qui  voulaient  le  donner 
pour  une  inspiration  du  diable;  IX. 
Véritable  et  jidèle  relation  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  Jean  Dée  et  cer- 
tains esprits,  i65g,  in-fol.  Leibnitz 
faisait  beaucoup  de  cas  de  cet  ouvrage. 
X.  Défense  de  l’Oraison  dominicale , 

1 669 , contre  le  docteur  Jean  Owen , 
qui  , étant  directeur  de  l’université 
d’Oxford,  s’était  couvert  au  moment 
où  le  prédicateur  récitait  cette  oraison. 
Casaubon  a donné  plusieurs  autres 
écrits  sur  diverses  matières  ecclésias- 
tiques; des  notes  surTérence , Épic- 
tete,  Hiéroclès , Florus  ; sur  Diogène 
Laërce,  dans  l’édition  de  Meibomius  ; 
sur  Polybc , dans  l’édition  de  Grono- 
ve  ; sur  Perse,  dans  l’édition  de  Lon- 
dres, 1647,  '"•U”"  On  y trouve  les 
notes  de  Casaubon  le  père , et  celles 
qu’il  avait  laissées  dans  scs  papiers. 
Méric  avait  noté  plus  de  mille  fautes 
dans  la  version  latine  de  Platon  par  de 
Serres.  11  voulait  écrire  pour  prouver 
qii#  Gassendi  s’avait  pas  bien  entend» 
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£j>icure.  Ses  lettres  sont  à la  suite  de 
celles  de  son  père,  dans  l’cdition 
d’Amdovcen.  Son  style  en  anglais  est 
dur  et  traînant , entrelardé  de  mots 
grecs  et  latins  , suivant  l’usage  de  rc 
temps.  11  a laissé  quantité  de  manus- 
crits qui  sont  conserves  dans  la  bi- 
bliothèque d’Oxford.  T — d. 

CASAUX  ( Cuari.es,  marquis  de  ), 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  celle  d’agriculture  de  Flo- 
rence, était  propriétaire  à i’ilede  Gre- 
nade; mais  la  France  ayant  cédé  cette 
Sle  à l’ Angleterre,  parle  traité  de  1 760, 
il  devint  sujet  de  cette  puissance. 
Après  un  long  séjour  dans  eette  colo- 
nie, il  revint  en  France,  et  il  demeu- 
rait a Paris  pendant  les  années  i '88 
à 1 791 . 11  y était  distingué  par  l’agré- 
ment et  la  justesse  de  son  esprit  d.ius 
les  meilleures  sociétés,  et  notamment 
dans  celle  du  duc  de  la  lîoeliefoucauld 
et  de  la  duchesse  d'Euville,  sa  mè- 
re. Après  le  io  août  i 791  , Casaux 
passa  à Londres,  où  il  est  mort  en 

I 796,  dans  un  âge  avancé.  Pendant 
sou  séjour  à la  Grenade , il  s’était 
beaucoup  occupe  de  la  culture  de  la 
canne  à sucre , et  il  reconnut  que 
l’opinion  géneralemeut  reçue  alors , 
que  la  culture  de  cette  plante  et  l’ex- 
traction du  sucre  ne  pouvaient  se 
faire  d’une  manière  avantageuse qu’en 
grand , et  par  des  nègres  esclaves  , 
n’était  qu’un  préjugé  : il  fil  voir,  par  sa 
propre  expérience,  que  l’on  obtenait 
des  ré-uhais  proportionnellement  aussi 
avantageux  par  U petite  culture,  c’est- 
à-dire,  sur  de  petites  habitations  ou 
propriétés  , avec  tiès  peu  de  monde. 

II  donna,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  à 
la  société  royale  de  Londres,  sous  re 
titre  : Sj  sterne  delà  petite  cult><r< ■ des 
canne s à sucre.  (’  Tr/insact.  philos. , 
vol.  LX1X. } Ce  nu  moire  lut  jugé  si  uti- 
le, qu’il  fut  rétmjiirimé  séparément,  à 
Londres,  eu  1779,  in-4".,  et,  dix  uns 
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apres,  à Paris,  dans  le  Traité  du  su- 
cre, par  Le  Breton , Paris,  1789, 
in- 12.  Casaux  l’ayant  bcaueouj)  per- 
fectionne , le  publia  sous  une  forme 
nouvelle,  avec  ce  litre  : Essai  sur 
l’art  de  cultiver  la  canne  et  d’en  ex- 
traire le  sucre , Pjris,  1781,  in-8®. 
de  cinq  cent  douze  pages , avec  une 
planche  assez  mal  exécutée.  Cet  ou- 
vtage , remarquable  à l’époque  o.ii 
il  parut,  a été  surpassé  par  celui  que 
M.  Dutrôuc  a publié  à Paris  en  1 789 
sur  le  même  sujet.  Casaux  a aussi  en- 
richi de  notes  la  traduction  française 
du  voyage  d’Arthur  JVumg  en  Fran- 
ce, Paris,  an  II  f 179J),  3 vol.  in- 
8".  Il  a publié  des  Considérations 
sur  (/ueli/ucs  parties  du  mechanisme 
des  sociétés,  Londres , 1785-1788, 
5 parties  in-8 ouvrage  quia  été  tra- 
duit en  anglais  sous  les  veux  de  l'aulcur, 
par  Parkyns  Macnulion.  Cet  ouvrage , 
et  plusieurs  opuscules  qu’il  composa 
pendant  la  révolution  , lui  ont  fait 
une  réputation  parmi  les  publicistes. 
(J11  trouve  la  liste  de  ses  écrits  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Ersch , qui  a 
seulement  oublié  d’indiquer  celui  qui 
a pour  litre  : La  proposition  ( hm.sse- 
menl  de  paye  des  ouvriers ' n’est 
pas  neuve , il  ne  s’agissaiLque  de  la 
démontrer , Paris,  178e),  in-8". 

JL)— P— s. 

CASE  ( Pierre  de  ) , dont  le  véri- 
table nom  était  Desmaisons , naquit  à 
Limoges  au  commencement  du  i4r. 
siècle , entra  dans  l’ordre  des  carmes , 
où,  après  s’etre  distingué  dans  tuules 
les  charges , i!  devint  généra! , et  fut 
un  des  docteurs  que  Philippe  VI  as- 
sembla a V nctunes  pour  examiner, 
l’opinion  du  pape  Jean  XXH  sur  la 
vision  Irr  ' hqar.  Clément  \ l le  nom- 
ma d’abord  p ilriari  lie  titulaire  de  Jé- 
rusalem . puis  il  le  chargea  de  l'admi- 
nistration de  l’évêché  de  Vaisou,  dont 
quelques  auteurs  ic  iouL  même  évêque  ; 
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nuis  son  testament  et  son  épitaphe  ne 
lui  donnent  que  le  titre  d’administra- 
teur de  eet  évêché.  Il  mourut  en  répu- 
tation de  sainteté'  en  1 548,  apres  avoir 
composéquatrclivressurlcd/ai'lreifes 
Sentences;  des  commentaires  sur  la 
Politique  d’ Aristote,  c X des  serinons. 
Ces  ouvrages  sont  assez  bien  écrits 
pour  le  temps.  T — d. 

CASE  ( Jean  de  la  ).  V.  Casa. 

CASE  (Juan),  ne'  à Woodsloek, 
dans  le  comté  d’Oxford , se  rendit  fa- 
meux au  1 6'.  siècle,  dans  l’universilé 
de  cette  ville,  par  son  talent  pour  la 
dialectique,  et  fut  regarde' comme  un 
des  plus  subtils  argumentateurs  de 
son  temps.  Soupçonne  d’être  catho- 
lique au  fond  du  cœur,  on  le  destitua 
de  ses  places  dans  l’université;  mais, 
comme  il  passait  pour  un  excellent 
maître,  on  lui  permit  d’élever  une# 
école  de  philosophie,  qui  fut  très  fré- 
quentée, surtout  par  les  catholiques. 
Il  joignit  h l’étude  de  la  philosophie 
celle  de  la  physique,  prit  même  le 
degré  de  docteur  dans  celte  faculté  en 
J 51 ig.  Il  avait  un  talent  particulier 
pour  inspirer  le  goût  de  l’élude  aux 
jeunes  gens,  qu’il  savait  instruire  en 
les  amusant.  C’était  un  homme  aima- 
ble et  facétieux  en  société.  I.a  crainte 
de  troubler  sa  tranquillité  lui  avait 
fait  adopter  le  système  de  quelques 
catholiques  de  son  pays,  qui  croyaient 

Îiouvoir  concilier  la  foi  orthodoxe  avec 
eur  assistance  au  service  divin  dans 
les  églises  anglicanes;  mais,  dans  sa 
dernière  maladie,  il  lit  une  franche 
confession  du  catholicisme , et  voulut 
mourir  entre  les  bras  d’un  prêtre  de 
celte  communion.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  des  commentaires  sur 
divers  traités  d’Aristote,  qui  eurent  de 
la  vogue  dans  le  temps , et  lurent  sou- 
vent réimprimés.  Ou  a encore  de  lui  : 
Apologia  musices , tam  vocalis  qutim 
iriUrumenUdis  et  mixité,  Oxford, 
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i588,  in-8  II  a laissé  en  manuscrit  : 
Apologia  academiarurn  - llehelliu- 
nis  vindiciæ.  T — D. 

CASE  ( Leva  cher  de  la  ),  s’em- 
barqua pour  Madagascar  en  i656, 
sans  autre  dessein  que  celui  de  voir  du 
pays,  dans  le  temps  où  le  maréchal  de 
la  Meillcraic  possédait  en  son  nom  un 
fort  dans  cette  île.  A son  arrivée , il 
trouva  les  troupes  du  fort  en  très  petit 
nombre,  et  continuellement  exposé» s 
aux  attaques  des  insulaires.  Fortifiés 
par  le  secours  qui  leur  arrivait  d’Eu- 
rope, les  Français  entreprirent  de 
battre  leurs  ennemis  , et  la  Case  se 
distingua  dès-lors  par  un  courage  ex- 
traordinaire. Il  repoussait  les  insulai- 
res rassemblés  par  milliers,  quoique 
n’ayant  avec  lui  qu’un  petit  nombre  de 
soldats;  il  combattit  meme,  et  tua  avec 
les  armes  du  pays  un  souverain  en 
réputation  d’une  grande  valeur.  Ces 
exploits  lui  attirèrent  beaucoup  de  con- 
sidération de  la  part  des  insulaires  et 
des  Français.  Chamargou,  gouverneur 
du  fort  Dauphin,  en  devint  jaloux, 
et  chercha  à le  faire  périr.  Instruit  de 
ce  projet,  la  Case  se  relira  dans  l’in- 
térieur du  pays  avec  quelques  Fran- 
çais et  une  petite  troupe  de  nègres: 
c’était  à qui,  des  princes,  obtiendrait 
son  alliance.  Dian  . c’cst-à-dire,  le  roi 
llasisatte , le  captiva  plus  qu’un  autre , 
et  lui  fil  épouser  sa  fille , la  princesse 
Dian  Nong.  La  Case  lie  profila  de  son 
élévation  que  pour  faire  du  bien  aux 
Français.  Occupé  sans  cesse  à faire 
des  courses  contre  leurs  enuemis  cl 
contre  ceux  de  son  beau-père,  il  fai- 
sait passer  au  fort  la  plus  grande  par- 
tie de  son  butin.  Le  besoin  que  l’on 
avait  de  son  secours,  plus  que  la  re- 
connaissance de  procédés  si  géné- 
reux , engagèrent  plus  d’une  fois  Cha- 
inargou  à sc  rapprocher  de  lui  et  à le 
rappeler.  La  Case  ne  s’y  refusa  ja- 
mais, et  fut  toujours  disposé  à faire 
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tout  le  bien  que  l’on  attendait  de  lui. 
Lorsque  Reunefort(  V.  Rennefort) 
arriva  dans  l’ile , la  Case  se  lia  avec 
lui  d’uue  amitié  très  intime,  et  lui 
douna  les  meilleurs  conseils;  mais  ces 
avis , que  Rennefort  porta  en  France , 
furent  peu  goûtés;  cependant  on  avait 
accorde  à la  Case  le  titre  de  major  de 
l'ile.  11  continua  de  se  signaler  par  des 
exploits  dignes  d’un  plus  grand  théâ- 
tre, et  de  servir  des  gens  qui  se  refu- 
saient en  quelque  sorte  au  bien  qn’il 
leur  voulait  faire.  Enfin,  au  mois  de 
juin  de  l’année  1670,1!  mourut  d’une 
colique  du  pays , et  sa  veuve  se  rema- 
ria secrètement  à un  autre  Français. 

M— LE. 

CASEAR1US  ( Jeaîc  ),  ecclésiasti- 
que hollandais , résident  à Cochin  sur 
la  fin  du  17'.  siècle,  avait  des  con- 
naissances fort  étendues  sur  la  bota- 
nique ; il  coopéra  au  magnifique  ou- 
vrage que  Rhéède  van  Drakenstein 
publia  sous  le  titre  à'I/ortus  Meda- 
baricus,  en  i3  volumes  in-fol.  avec 
des  figures.  Caséarius  dressa  le  plan 
de  l’ouvrage , fit  les  descriptions  des 
{liantes , et  rédigea  le  texte  des  deux 
premiers  volumes.  M.  Jacquiu  a con- 
sacré à sa  mémoire  un  genre  de  plan- 
tes qu’il  a observé  en  Amérique , au- 
quel il  a donné  le  nom  de  casea- 
ria.  Linné  ne  l’adopta  pas  ; il  le  réu- 
nit à celui  du  samyda,  comme  peu 
différent  ; mais  la  découverte  de  plu- 
sieurs nouvelles  espèces  l’a  fait  ré- 
tablir : ce  sont  des  arbres  et  des  ar- 
bustes. D — P — s. 

CASELIUS  (Jean  Cuessel  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  naquit 
en  1 533  à Gottingue , d'une  famille 
originaire  du  duché  de  Gueldre,  d’où 
elle  avait  etc  bannie  à cause  de  son 
attachemeut  à la  nouvelle  réforme.  Il 
fit  ses  éludes  à Leipzig,  à Rostock, 
à Francfort,  à Bologne,  et  eut  pour 
maîtres  Mclanchthon,  Camérarius,  etc. 
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Deux  voyages  en  Italie,  l'un  en  1 56e 
et  l’autre  en  1 566 , le  mirent  en  re- 
lation avec  les  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués  de  ce  pays,  tels  que 
Muret,  Manucc,  Sigonius,  Victorius 
et  autres.  Au  retour  de  son  premier 
voyage  , il  devint  professeur  de  philo- 
sophie et  d’éloquence  à Rostock.  Quel- 
ques anuées  après,  il  se  chargea  de 
l’éducation  du  fils  de  Jean  - Albert  f 
duc  de  Mccklenbourg.  Le  duc  de  Lu- 
nebourg  l'appela  ensuite  pour  rem- 
plir uuc  chaire  de  philosophie  dans 
{'université  d’Hclinstxdt , récemment 
fondée.  C’est  dans  ce  poste  qu’il  passa 
les  vingt-quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  et  qu’il  Cuit  scs  jours  le  9 
avril  16 15.  Casélius  s’était  acquis  une 
considération  géneiate  auprès  des  sa- 
vants et  des  personnes  du  plus  haut 
rang;  il  la  méritait  par  son  honnêteté' 
*ct  son  respect  pour  la  religion.  Il  s’é- 
tait fortement  prononcé  contre  Daniel 
Hoffmann  et  autres  qui,  pour  mettre 
la  philosophie  eu  contradiction  avec  la 
théologie,  enseignaient  qu’il  y a plu- 
sieurs choses  qui  sont  vraies  en  théolo- 
gie et  fausses  eu  philosophie,  paradoxe 
dont  Bayle  a fait  depuis  un  bien  fu- 
neste usage.  L’empereur  Maximilien 
lui  douna  une  grande  marque  de  son 
estime,  en  le  rétablissant  dans  tous  les 
titres  de  noblesse  de  ses  ancêtres.  Ses 
ouvrages  sont  très  nombreux  ; mais 
c’est  surtout  par  ses  lettres  qu’il  est 
connu  ; le  style  en  est  pur , la  latinité 
élégante;  elles  sont  pleines  de  grâces, 
de  pensées  ingénieuses  ; on  y trouve 
une  vaste  érudition,  distribuée  avec 
beaucoup  de  goût  ; elles  roulent , en 
général , sur  des  matières  analogues  à 
la  profession  de  l’auteur.  Les  savants 
et  les  gens  de  qualité  auxquels  elles 
sont  adressées  en  faisaient  leurs  dé- 
lices, et  011  les  lit  encore  aujourd’hui 
avec  autant  d’intérêt  que  de  plaisir.  II 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’elles  aient 
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été  toutes  imprimées , et  nous  n’avons  et  d’inscriptions.  La  latinité  de  ces  di- 
pas  même  une  édition  complète  de  tou-  vers  écrits  ne  justifie  pas  tout-a-fait 
tes  celles  qui  ont  vu  le  jour.  Le  plus  am-  les  cloges  de  I.uca  Contile,  et,  dans  son 
pie  recueil  est  celui  que  Just  de  Dran-  premier  ouvrage,  l’auteur  ne  montre 
fcld  publia  en  1 687  , in-8°. , à Franc-  pas  toujours  une  critique  extrêmement 
fort , sous  ce  titre  : Opus  epistolicam  sûre.  Il  rejette,  il  est  vrai , comme  snp- 
exhibens  J.  Caselii  epislolas , etc.  ; poses  , les  auteurs  publiés  par  Annius 
il  y a à la  fin  un  petit  traite  latin  sur  de  Viterbc  ; mais  il  donne  comme 
le  genre  épistolairc , De  caractère  réelles  certaines  suites  généalogiques 
epislolico.  Le  même  éditeur  avait  fait  des  premiers  rois  d’Italie , qui  ne  sont 
imprimer,  quelques  années  aupara-  pas  moins  fabuleuses.  Il  fait  peu  d u- 
vant,  un  Becueil  des  poésies  grec-  sage  des  monuments  ; ses  assertions 
que  s et  latines  de  Gisclius,  qui  res-  sont  souvent  dépourvues  de  preuves, 
pircnt  le  goût  de  l’antiquité.  11  avait  Enfin , au  jugement  de  Tiraboscbi , 
promis  de  donner  au  public  les  ou-  après  tout  ce  qui  avait  déjà  paru  sur 
vrages  politiques  et  philosophiques  du  les  antiquités  de  l'Italie,  on  devait  at- 
inéinc  auteur;  mais  ce  projet  est  resté  tendre  quelque  chose  de  meilleur, 
sans  exécution.  On  a encore  de  Casé-  f* — E- 

lius  des  traductions  de  V Agésilas  et  CASENEUVE  ( Pierre  tie), 
de  la  Crropédie  de  Xéuopbon,  et  né  à Toulouse,  le  3i  octobre  1 5()  1 , 
divers  autres  ouvrages.  Térence  était  de  parents  aisés  qui  ne  négligèrent 
son  auteur  favori , et  il  le  portait  tou-  rien  pour  son  éducation.  Apres  avoir 
jours  avec  lui.  T — n.  terminé  son  cours  de  théologie,  il  se 

CASELLA  (Pierre-Leon),  liisto-  livra  à l’étude  de  la  jurisprudence, 
rien , antiquaire  et  poète  latin  du  16“.  et  fit  dans  cette  science  des  progrès 
siècle,  était  ué,  non  pas  à Aquilée,  com-  très  remarquables.  Il  possédai!  à fond 
me  on  l’a  écrit,  mais  à Aquila,  dans  les  langues  savantes , et  le  désir  d’ac- 
l’Abruzzc.  Luca  Contile,  dans  une  de  quérir  une  intelligence  parfaite  des 
ses  lettres  écrite  en  i5(i'i,  loue  ses  auteurs  latins  modernes  lui  fit  appren- 
talents,  ses  qualités  estimables,  et  la  dre  l’allemand,  l’italien , l’espagnol  et 
connaissance  parfaite  qu’il  avait  ac-  même  l’ancien  provençal.  L’clude  re- 
quise, dans  une  extrême  jeunesse,  de  fléchie  qu’il  fit  de  ces  langues  conlri- 
la  langue  et  de  la  poésie  latines.  En  bua  sans  doute  à faire  naître  eu  Utile 
supposant  que  Gisclla  eût  alors  vingt  goût  des  recherches  grammaticales  et 
ou  vingt  - deux  ans,  il  était  donc  né  étymologiques  auxquelles  il  s’adonna 
vers  1 54o  ou  1 On  ignore  l’épo-  dans  la  suite.  Le  besoin  d’une  vie  pai- 
quedesa  inorf.  Son  ouvrage  De  pri-  sible  et  retirée  lui  fit  préférer  létal 
mis  Italice  colonis  parut,  pour  la  pre-  ecclésiastique  aux  emplois  brillants  de 
inière  fois , à Lyon  eu  1 60G , in-8  et  la  magistrature  qu'il  pouvait  espérer, 
fut  eusuitc  inséré  dans  le  premier  vo-  Satisfait  d’une  modeste  prébende  qu’il 
lumc  du  recueil  des  historiens  d’Ita-  obtint  àl’église  St. -Étienne,  sans  soins, 
lie,  publié  par  Gracvius  et  Burmann.  Il  sans  désirs , il  se  proposait  d’achever 
est  suivi,  dans  l’édition  de  Lyoti , d’un  scs  jours  dans  la  retraite  et  au  milieu 
opuscule  du  même  genre:  De  Tus-  de  scs  livres.  Son  mérite,  qui  commen- 
coruni  origine  et  republiai  Floren-  çait  à le  faire  connaître  pins  qu’il  ne 
tinii , des  éloges  de  quelques  illustres  l’aurait  voulu  , fut  un  obstacle  à sa  ré- 
arLstcs,  et  d’un  recueil  d'cpigramracs  solution.  L’archevêque  de  Toulouse 
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l'appela  près  tic  lui,  et  le  détermina  à 
travailler  sur  la  Coutume  (le  Langue- 
doc. Le  Traité  du  Franc-  Alleu , 
Toulouse,  1641,  in-4°- , qu’il  mit 
au  jour  peu  de  temps  après  , fut 
accueilli  par  les  e'tats  au  Languedoc , 
qui  lui  offrirent  une  pension  pour 
écrire  l’histoire  de  la  province.  G(- 
scueuve  refusa  la  pension  , ne  vou- 
lant d’autre  récompense  d’un  travail 
utile  à son  pays,  que  le  plaisir  même 
de  l’avoir  entrepris.  Il  fit  paraî- 
tre, pour  dégager  sa  parole,  la  Ca- 
talogne française , Toulouse,  i644» 
in-40. , ouvrage  très  piquant  dans  le 
moment  où  il  fut  publié , rempli  d’ail- 
leurs de  choses  curieuses , et  qui  fut 
généralement  Lien  reçu.  Le  plus  connu 
actuellement  des  ouvrages  de  Case- 
neuve  est  son  dictionnaire  iutitulé: 
Origines  de  la  langue  française. 
Il  en  était  occupé  depuis  plusieurs 
années  , lorsqu’il  apprit  que  Mé- 
nage faisait  imprimer  sou  travail 
sur  le  meme  su|ot.  Aussitôt,  il  re- 
nonça à scs  projets,  et  une  circons- 
tance qui  aurait  rendu  ennemis  d’au- 
tres personnes , les  unit  d’une  ami- 
tié qui  ne  finit  qu’à  la  mort  de  Case- 
neuve,  arrivée  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance,  en  1 65 2.  Le  manuscrit 
de  l’ouvrage  qu’il  avait  commencé  sur 
la  langue  française  passa  entre  les 
mains  de  ses  heritiers , qui  le  conser- 
vaient avec  soiu.  Foucault , inten- 
dant à Montanban , l’obtint  d’eux  , 
et  le  communiqua  à Ménage  , qui 
en  avait  fait  commencer  l’impression 
lorsqu’il  mourut,  en  169:1.  Simon 
de  Val  - hébert  resta  alors  chargé 
d’en  suivre  la  publication  , et  c’est  à 
ses  soins  et  à sa  patience  que  nous  de- 
vons de  posséder  cet  ouvrage  dans 
un  ordre  qui  en  rend  la  lecture  agréa- 
ble. On  le  trouve  à la  suite  de  l’édition 
du  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage,  Paris,  j(k)4;  m-iol. , et 
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fondu  avec  le  texte  dans  les  édi- 
tions suivantes  de  ce  dictionnaire 
( V oy.  Jault  et  Ménage).  Les  autres 
ouvrages  de  Caseueuvc  sont:  I.  la 
Caritéc,  ou  la  Cjrpricnne  amoureu- 
se, in-8“.,  roman;  IL  l 'Origine  des 
jeux jleureaux  de  Toulouse,  i65g, 
in-4”.  On  trouve  à la  tête  de  ce  traité 
fort  intéressant  la  Vie  de  l’auteur,  eu 
latin , par  Bernard  Médon.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  Caseneuve  n’y  fait 
aucune  mention  de  Clémence  Isaurc, 
regardée  comme  la  fondatrice  des  jeux 
floraux , et  que  l’éditeur  a ajouté  à la 
fin  du  volume  des  pièces  qui  prou- 
vent que  Clémence  Isaurc  11’a  jamais 
existé.  Il  avait  publié  quelques  autres 
ouvrages  peu  impôt  tants , et  en  a lais- 
sé en  manuscrit  de  plus  remarqua- 
bles, entre  autres,  un  Traité  de  la 
langue  provençale  ; un  de  l'origine 
des  Français ; et  une  Histoire  des 
favoris  de  France.  On  en  trouve  la 
liste  dans  la  préface  que  Yal-hébert 
a mise  au-devant  de  l’édition  qu’il  a 
donnée  des  Origines.  W — s. 

CASIMIR  1er.,  dit  le  Pacifique,  fils 
de  Miécislas  II , roi  de  Pologne,  était 
encore  cu£>nt,  lorsqu’on  io34,  il  per- 
dit son  père.  Sa  mère  Ricbsa , nommée 
sa  tutrice  et  régente  du  royaume,  avant 
soulevé  1rs  Polonais  par  son  mauvais 
gouvernement,  fut  obligée,  en  1 o56,  de 
s’enfuir  en  Saxe  avec  son  fils , que  bien- 
tôt après  clic  envoya  à Paris.  Casimir 
s’y  livra  à lctude , et  sembla  chercher 
dans  la  rulturc  de  son  esprit  un  de- 
dommagement au  trône  auquel  il  était 
forcé  de  renoncer.  Cependant  la  Po- 
logne, en  proie  aux  dissensions  intes- 
tines, était  en  même  temps  ravagée 
par  le  roi  de  Bohême  et  par  les  Rus- 
ses. Quelques  hommes  courageux  son- 
gèrent à tirer  leur  pays  de  cet  abîme. 
Une  diète  fut  indiquée  à Gncsne , et 
le  primat  Etienne  Pobozg  proposa  de 
rappeler  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
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ronnc.  Quoique  l’on  ne  connu!  pas  son 
caractère  cl  que  l’on  pût  craindre  qu’il 
ne  cherchât  à venger  les  outrages  qu’il 
avait  reçus,  aucun  personnage  puis- 
sant ne  paraissant  digue  de  gouverner, 
on  convint  de  rappeler  Casimir  ; mais 
on  ignorait  le  lieu  de  sa  retraite.  Les 
ambassadeurs  que  Ion  envoya  à sa 
mère  apprirent  qu’Ü  s’était  retiré  dans 
l’abbaye  de  Cluni.  Ils  allèrent  l’y  trou- 
ver, et  lui  exposèrent  les  malheurs  et 
les  désirs  de  la  nation.  Casimir  était 
lié  par  des  vœux  ; il  avait  même  reçu 
Je  diaconat.  Le  pape  Benoit  IX  , à qui 
l’on  s’adressa  pour  qu’il  rompit  les  en- 
gagements de  Casimir,  feignit  de  ne 
pouvoir  accorder  cette  demande,  afin 
de  redoubler  l’empressement  des  Po- 
lonais. 11  sc  rendit  enGn  à leurs  solli- 
citations , à condition  que  chaque  Po- 
lonais paierait  tous  les  ans , à perpé- 
tuité , une  certaine  somme  pour  l'en- 
tretien d’une  lampe  dans  l’église  de 
St.-Pierrc  ; que  la  nation  entière  por- 
terait , comme  les  moines , les  cheveux 
courts  eu  forme  de  couronne  ; qu’aux 
grandes  fêtes , tous  les  nobles  auraient 
au  cou,  durant  la  messe,  une  étolede 
lin , semblable  à celle  des  prêtres  et 
des  diacres;  que  Casimir  conserve- 
rait l’habit  religieux,  et  que  les  Polo- 
nais , enfin , ne  mangeraient  pas  de 
▼iaude  depuis  laSeptuagésime  jusqu’à 
Pâques.  Casimir  quitta  le  cloître.  Sa 
mère , qu’il  vit  en  traversant  la  Saxe , 
essaya  vainement  de  le  dissuader  de 
retourner  en  Pologne.  Accueilli  par 
des  acclamations  générales  , il  fut  cou- 
ronné à Guesne  en  io4t.  Sou  pre- 
mier soin  fut  de  chercher  à étouffer 
les  semences  de  division , et  de  pu- 
blier une  amnistie.  Celte  sage  conduite 
produisit  le  plus  heureux  effet  pour  le 
rétablissement  de  la  tranquillité.  Ca- 
simir prévoyant  que  ta  prospérité  de 
l’état  réveillerait  la  jalousie  ues  puis- 
sances voisines , chercha  à les  gagner. 
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Jaroslaw,  iluc  de  Russie,  était  l’ennemi 
le  plus  dangereux.  Casimir  rechercha 
son  alliance,  lui  demauda  la  main  de 
sa  sœur , et  offrit  même  de  rendre  aux 
Russes  plusieurs  villes  que  Boleslas, 
sona'ieul,  Icuravaitenlevées.llsavaicnt 
eux-mêmes  besoin  de  la  paix.  Leur 
duc  signa  le  traité  proposé,  et  remit 
sa  sœur  Marie  aux  ambassadeurs  de 
Casimir , avec  une  dot  convenable.  La 
princesse,  eu  arrivant  en  Pologne, 
abjura  la  religion  grecque,  se  fit  d« 
nouveau  bapliser  , et  prit  le  nom 
de  Dubrogneva.  La  Mazovie  rentra 
sous  l’obéissance  de  Casimir.  Les 
Prussiens  offrirent  de  lui  payer  un 
tribut , et  se  remirent  sous  sa  dé- 
pendance. Ce  prince , assuré  de  la  paix 
au  dehors,  chercha  à faire  fleurir  les 
sciences  dans  son  royaume.  Les  mo- 
nastères étant  alors  leurs  sanctuaires , 
il  envoya  à Cluni  des  députés  avec 
de  riches  présents.  Ils  en  ramenèrent 
douze  religieux,  pour  qui  le  roi  fonda 
deux  couvents  dont  rétablissement 
contribua  à épurer  les  mœurs  et  à 
donner  à la  religion  la  dignité  et  la 
décence  qui  s’étaient  perdues  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles.  Malgré  son 
amour  pour  la  paix,  Casimir  fut  obli- 
gé , en  i o5i , pour  ne  pas  s’attirer  le 
courroux  de  l’empereur  qui  l’avait  pré- 
servé des  attaques  du  roi  de  Bohème, 
de  lui  fournir  des  troupes  pour  aller 
en  Horgrie  venger  ses  défaites  qu’il  at- 
tribuait aux  secours  envoyésaux  Hon- 
grois par  les  Polonais.  La  guerre  ne 
lut  pas  lougue,  et  Casimir  mit  à pro- 
fit la  tranquillité  dont  il  sc  promettait 
de  jouir  toute  sa  vie.  Tous  scs  efforts 
tendirent  à faire  goûter  au  peuple  les 
bienfaits  d’une  sage  administration.  A 
sa  mort , arrivée  le  ‘28  novembre 
i o58  , il  ne  restait  eu  Pologne  près? 
qu’aucune  trace  des  calamités  pas- 
sées. Ce  prince  emporta  les  regrets  de 
scs  sujets , et  mérita  le  titre  glorieux 
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de  restaurateur  pacifique  du  royaume. 
11  eut  quatre  fils:  Boleslas,  qui  lui 
succc'da;  Uladislas,  Olhon  qui  mou* 
rurent  avant  lui;  Miecislas , qui  ne  lui 
survécut  que  peu  d’années , et  une 
fille  qui  épousa  Vralislas , duc  de 
Bohême.  E— s. 

CASIMIR  II  était  le  5'.  fils  de  Bo- 
leslas III , roi  de  Pologne,  qui,  à sa 
mort,  en  1 158,  ne  lai  assigna  aucun 
lot  dans  le  partage  qu’il  fit  de  ses  états 
à scs  autres  enfants.  Il  est  vrai  qu’a- 
lors  Casimir  était  au  berceau , et  l’on 
prétend  que  son  père,  à qui  on  adressa 
des  représentations  à ce  sujet , répou- 
dit  que  les  frères  de  Casimir  contri- 
bueraient malgré  eux  à l'élever.  Par- 
venu à l’âge  viril , Casimir  commanda , 
aiü'i  que  chacun  de  scs  frères , une 
division  de  l'armée  qui  fit  une  inva- 
sion en  Prusse  en  1 1 f>4-  1'  reçut  de 
Boleslas  IV,  en  1 167,  les  provinces 
de  Sandoinir  et  de  Lublin , possédées 
auparavant  par  son  frère  Henri , mort 
dans  la  guerre  contre  les  Prussiens. 
Boleslas  ayant  mécontenté  ses  sujets, 
le  trône  fut  offert  à Casimir,  qui  re- 
jeta cette  offre  avec  indignation.  Ce 
refus  augmenta  l’estime  que  les  Polo- 
nais avaient  déjà  pourlui.  Miecislas  111, 
qui  avait  succédé  à Boleslas,  souleva 
les  Polonais  par  sa  mauvaise  conduite  : 
011  se  réunit  [tour  lui  ôter  la  couronne 
en  1117.  On  l’offrit  à Casimir  ; il  ne 
l'accepta  qu’avec  peine.  Crac  • vie  se 
déclara  pour  lui  : cet  exemple  entraîna 
toutes  les  provinces.  Miecislas,  étonné 
seul  de  cette  défection  générale,  deman- 
da en  vain  des  secours  aux  nobles  de  la 
grande  Pologne  et  à scs  gendres , Bo- 
gislas,  duc  de  Bohême,  et  Henri,  duc 
de  Bavière  et  de  Saxe.  Son  fils  Olhon 
même  se  souleva  contre  lui , et  fit  hom- 
mage à Casimir  de  la  province  qu’il 
venait  d’usurper.  Casimir  se  faisait 
chérir  par  sa  bonté  et  la  sagesse  de  son 
gouvernement  ; il  corrigea  les  abus , 
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abrogea  les  usages  onéreux  an  peuple, 
entre  autres  celui  qui  obligeait  les  gens 
de  la  campagne  à fournir  le  logement 
cl  la  nourriture  à tout  noble  en  voyage. 
CrpcndanlMiccislas , qui  s’etait  réfugie 
en  Silésie , connaissant  bien  le  carac- 
tère de  son  frère , lui  écrivit  pour  lut 
redemander  ses  états , eu  lui  rappelant 
des  services  signalés  qu’il  lui  avait 
rendus.  Si  l’ou  en  croit  les  historiens , 
Casimir  aurait  renoncé  au  trône,  qu’il 
croyait  ne  devoir  qu’à  une  injustice , 
s’il  eût  pu  en  descendre  sans  l’aveu  de 
ceux  qui  l’y  avaient  élevé.  H leur  pei- 
gnit l'infortune  de  son  frère  , et  se  re- 
procha d’avoir  aidé  son  fils  Othon  à 
le  dépouiller.  I.cs  magnats  sc  me'pri- 
rent  sur  les  sentiments  de  Casimir, 
attribuèrent  sa  démarche  à la  pusil- 
lanimité, et  lui  parlèrent  avec  d’autant 
plus  île  hardiesse,  qu'alors  commen- 
çait à germer  chez  eux  cet  esprit  d'in- 
subordination qui  plus  tard  a fait  le 
malheur  de  la  Pologne.  Ils  représen- 
tèrent à Casimir  qu'il  allait  les  perdre 
en  les  remettant  sous  la  domination 
d’un  prince  méchant  et  avide  de  ven- 
geance ; ils  ajoutèrent  que  lui-inême 
serait  dépouillé  de  scs  duchés  ; mais 
qu’au  reste,  plutôt  que  de  sc  rendre 
les  instruments  de  son  malheur,  ils 
sc  choisiraient  un  autre  roi  s’il  per- 
sistait dans  son  dessein.  Casimir  céda 
à leurs  remontrances , sans  abandon- 
ner néanmoins  le  projet  de  soulager 
les  pciues  de  Miecislas.  Celui-ci  cher- 
chait à obtenir  par  la  force  ce  qu’il 
supposait  que  sou  frère  lui  refusait 
par  ambition.  L’empereur  ne  lui  ayant 
pas  accordé  de  secours,  il  conduisit  à 
Gnesuc  des  troupes  que  lui  avait  don- 
nées un  petit  prince  son  gendre,  dont 
les  états  étaient  baignés  par  U ruer 
Baltique.  H se  rendit  maître  de  la 
grande  Pologne,  que  Casimir  avait 
peut-être  recommandé  de  ne  pas  dé- 
fendre avec  vigueur.  Olhon  vint  dt- 
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mander  grâce  à Miecislas,  qui , voyant 
l’aversion  generale  des  Polonais , n’osa 
pas  attaquer  Casimir,  et  s’occupa  à 
s'affermir  dans  sa  conquête.  Cepen- 
dant, la  province  de  lirzesc,  qui  prit 
l’inactivité  de  Casimir  pour  de  la  fai- 
blesse, se  révolta  contre  lui  ; il  marcha 
contre  la  capitale  du  pays , la  prit  en 
douze  jours,  et  punit  de  mort  les  ins- 
tigateurs de  la  révolte.  Cette  expédi- 
tion , qui  fit  connaître  la  valeur  de 
Casimir,  lui  inspira  des  idées  de  con- 
quête. Sous  un  prétexte  assez1'  léger, 
il  entra  dans  le  duché  de  Halicz , et , 
après  une  grande  victoire , il  en  remit 
en  possession  , comme  vassal  de  la 
Pologne , le  fils  d’une  de  scs  sœurs  que 
l’on  en  avait  chassé.  Cette  expédition 
intimida  Miecislas;  il  eut  recours  à la 
fourberie.  Il  réussit  à séduire  le  gou- 
verneur de  la  Mazovie , qui  obligea  le 
peuple  à lui  prêter  serment  de  fidélité. 
La  crainte  d’exciter  une  guerre  civile 
empêcha  Casimir  de  s’y  opposer  ; il 
prévoyait  d’ailleurs  l’événement  qui 
arriva  bientôt.  Miecislas  souleva,  par 
sa  mauvaise  conduite , le  gouverneur 
et  les  grands  , qui  allèrent  implorer  la 
clémence  et  le  secours  de  Casimir.  Ce 
prince  leur  fournit  des  troupes  qui 
chassèrent  Miecislas.  Casimir  alla  en- 
suite dans  le  dhché  de  Halicz , pour 
venger  la  mort  de  son  neveu  , empoi- 
sonne’ par  ses  sujets  , qui  avaient  dé- 
féré le  pouvoir  à Vladimir,  le  précé- 
dent usurpateur.  Celui-ci , après  avoir 
été  retenu  prisonnier  par  Bêla,  roi  de 
Hongrie,  à qui  il  était  venu  demander 
des  secours,  et  qui  avait  envoyé  son 
fils  André  pour  s’emparer  du  duché , 
s’échappa  de  captivité.  Ne  pouvant 
forcer  André , renfermé  dans  la  capi- 
tale , il  ravagea  les  frontières  de  la 
Pologne  ; il  finit  cependant  par  s’unir 
aux  Bolonais  pour  chasser  André , et 
se  reconnut  vassal  de Casimir^qui  eut 
après  cela  une  guerre  à soute®1  con- 
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tre  Bêla  : elle  fut  terminée  par  une 
trêve.  Deux  princes  russes,  alliés  de 
Casimir  , le  choisirent  pour  arbitre 
dans  une  contestation  qu’ils  avaient  au 
sujet  de  leurs  limites.  11  était  occupé 
à régler  leur  différend,  lorsqu’il  apprit 
qu’une  conspiration , ourdie  par  Mic- 
cislas,  à la  faveur  du  mécontentement 
excité  par  la  guerre  de  Hongrie,  ve- 
nait d’éclater.  Le  palatin  et  levêque 
de  Cracovie , restés  seuls  fidèles , s’é- 
taient emparés  des  forts  de  la  ville,  et 
résistaient  il  Miecislas  ; il  n’osa  pas  at- 
tendre l'arrivée  de  son  frère.  La  pré- 
sence seule  de  Casimir  ramena  le* 
rebelles , qui  l’avaient  cru  mort  en 
Russie.  Il  punit  de  l’exil  ‘le  chef  des  ré- 
voltés, et  pardonna  aux  autres.  Cet 
acte  de  clémence  lui  gagna  tous  les 
cœurs  ; Miecislas  même  cessa  ses  en- 
treprises , et  fournit  bientôt  après  des 
troupes  à Casimir , qui  fit  une  expédi- 
tion contre  les  Prussiens , parce  qu'ils 
refusaient  de  payer  les  tributs.  Les 
Prussiens , effrayés  de  la  rapidité  de  sa 
marche  et  des  ravages  qu’il  commet- 
tait , promirent  les  tributs  , et  don- 
nèrent des  otages.  Ce  succès  fut  suivi 
de  la  paix  avec  les  Hongrois.  Casimir, 
adoré  de  ses  sujets,  respecté  de  ses 
voisins,  jouissait  du  repos,  lorsqu’il 
mourut  subitement,  le  4 mai  iiq4( 
au  milieu  d’un  banquet , à l’âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Son  équité  lui 
mérita  le  surnom  d e juste.  Sa  dévotion 
s’alliait  avec  un  penchant  immodéré 
pour  les  femmes.  Quelques  auteurs 
ont  même  prétendu  qu’il  avait  été  em- 
poisonné par  une  femme  fatiguée  de 
ses  poursuites.  Il  avait  épousé,  en 
1168,  Hélène , fille  de  Vozevold , duc 
de  llclz,  dont  il  eut  Lezko,  sou  suc- 
cesseur; Conrad,  duc  de  Mazovie, 
tige  de  la  branche  de  Mazovie  qui  s'é- 
teignit en  14 16,  et  Salomé,  femme 
de  Carloman,  fils  d’André,  roi  de 
Hongrie.  E — s. 
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CASIMIR  III,  dit  le  Grand,  fils 
d’Utadislas  Lokctik,  s’était  distingue 
par  sa  bravoure  sous  le  règne  de  son 
pcrc,  qui  lui  avait  confie  le  soin  de  le 
venger  des  chevaliers  tcotoniqurs,  et, 
pour  le  former  à la  couduite  des  peu- 
ples, l’avait  établi  souverain  de  la 
grande  Pologne,  distinction  qui  avait 
cause  des  troubles  dans  l’ètat.  A ]>cine 
assis  sur  le  trône,  en  i555,  il  voulut 
prolonger  la  trêve  que  sou  père  avait 
conclue  avec  les  chevaliers,  parce  que 
l’c'tonnante  facilite  avec  laquelle  ils  se 
relevaient  de  leurs  défaites,  faisait 
craindre  une  suite  continuelle  de  com- 
bats sans  résultat.  Ayant  obtcuu  la 
prolongation  de  la  trêve  pour  un  an , 
Casimir  invita  le  roi  de  Hongrie  à ser- 
vir de  médiateur  entre  lui  et  les  che- 
valiers. Il  s’appliqua  ensuite  à répri- 
mer la  licence , et  punit  les  brigands 
qui  désolaient  la  Pologne.  Il  fut  con- 
venu en  i555,  dans  le  congres  de 
Wisscgrad , que  les  chevaliers  ren- 
draient à la  Pologne  le  palatinat  de 
Cujavie,  ainsi  que  le  district  de  Dobr- 
7.iu,  et  lui  paieraient  10,000  florins 
en  réparation  de  leurs  dégâts.  Casimir, 
de  son  dite',  renonça  à la  Poméranie. 
Cet  accord,  avantageux  aux  chevaliers, 
leur  ayant  fait  espérer  qu’ils  pour- 
raient exiger  de  Casimir  de  nouveaux 
sacrifices,  ils  lui  déclarèrent , lorsqu’il 
voulut  entrer  en  possession  de  la  Cu- 
javie, qu’il  devait  préalablement  faire 
approuver  le  traité  par  les  états  du 
royaume.  Le  roi,  hors  d’état  de  veu- 
ger  cette  insulte,  proposa  à la  dicte 
de  ratifier  le  traité , ce  qu’elle  refusa  ; 
cependant , comme  on  ne  pouvait  pour 
Je  inomeut  prendre  les  armes  contre 
les  chevaliers,  ou  résolut  d’employer 
l’autorité  du  pape  pour  obtenir  jus- 
tice. Le  St.-Siégc  écouta  les  plaintes 
des  Polonais;  ses  commissaires  con- 
damnèrent les  chevaliers  à restituer 
à la  Pologne  la  Poméranie  et  le*  au- 
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très  provinces  qu’ils  retenaient,  à ré- 
tablir à leurs  frais  les  églises  qu’ils 
avaient  détruites,  à payer  des  indem- 
nités considérables  à Casimir;  enfin  , 
à tous  les  frais  du  procès.  Cette  sen- 
tence , qui  fut  suivie  de  l'excommuni- 
cation , n’intimida  pas  les  chevaliers  ; 
ils  curent  recours  à l’empereur  Louis 
V,  qui  leur  défendit  de  sc  dessaisir 
des  biens  de  l’ordre.  Les  chevaliers 
gardèrent  leurs  conquêtes  et  posèrent 
les  armes.  Casimir , n’ayant  pis  d’en- 
fant mâle,  et  voulant  s’assurer  l’appui 
d’un  prince  puissant,  choisit  pour 
successeur,  en  1 57>g , sou  neveu 
Louis,  fils  du  roi  de  Hongrie.  Ce  choix 
fut  approuvé  après  de  vives  opposi- 
tions , U on  le  notifia  à Louis , avec 
la  restriction  que  ses  droits  au  trône 
de  Pologne  11e  seraient  valables  qu’au- 
tant  que  Casimir  n’aurait  pas  d’en- 
fauts.  Casimir  perdit  son  épouse  eu 
1 54o.  11  s’empara  peu  après  de  la  pe- 
tite Russie,  qui  avait  autrefois  appar- 
tenu à la  Pologne,  et  dont  le  souve- 
rain venait  de  mourir.  Il  épousa  en- 
suite Hedvigc,  fille  du  landgrave  de 
liesse.  Le  caractère  jaloux  de  cette 
princesse  ne  tarda  pas  à lui  faire  per- 
dre l'affection  de  Casimir,  qui  se  sépa- 
ra d’elle,  et  la  tint  dans  une  espèce  de 
captivité.  Désirant  réunir  tontes  ses 
forces  contre  la  Russie,  mais  encore 
plus , n’avoir  pas  de  nouveaux  démê- 
lés avec  les  chevaliers  teuloniqucs , il 
leur  offrit  la  paix  aux  conditions  con- 
venues quelques  années  auparavant. 
Ils  souscrivirent  à cet  accord,  qui, 
cette  fois,  fut  ratifié  par  la  dicte  eu 
1 343.  Casimir  conquit  presque  en  en- 
tier la  Silcsic , dont  il  ne  retint  que 
Frauenstudl.  Le  roi  de  Bohême  , su- 
zerain du  duc  de  Silésie,  indigné  de 
la  conduite  de  son  vassal , fit  des  pré- 
paratifs pour  attaquer  la  Pologne,  me- 
na  ce  par  les  Tatars.  Ces  barbares 
s’apprÉbaicnt  de  Cracoyie  ; Casimir 
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leur  dispute  le  passage  de  la  Vistulc, 
les  force  à se  retirer,  vole  en  Silésie, 
détruit  l’armée  du  roi  de  Bohême,  et 
revient  dans  ses  états  pour  y rétablir 
l’ordre.  11  convoque  une  diète  à Wils- 
licza  en  1 347  » réunit  les  plus  habiles 
gens  du  royaume,  les  charge  d’une 
refonte  générale  des  lois,  et  coopère  à 
leurs  travaux.  Ses  nouvelles  ordon- 
nances sont  acceptées.  La  sollicitude 
paternelle  qu’il  ne  cessa  de  témoigner 
pour  la  classe  la  plus  malheureuse  de 
scs  sujets,  lui  valut  le  titre  de  roi  des 
pay  sans.  Il  essaya  meme,  avec  quel- 
que succès,  de  ramener  dans  ses 
états  les  arts  que  les  troubles  en 
avaient  exilés.  11  travailla  ensuite  à 
mettre  son  royaume  à l’abri  des  in- 
sultes des  eunemis,  en  fortifiant  les 
s illes;  puis  il  fonda  des  hôpitaux , des 
i olléges,  des  universités.  Voyant  que 
les  Polonais,  uuiuuement  occupés  de 
la  passion  des  affiles,  lui  reprochaient 
en  quelque  sorte  sa  vie  inactive,  il 
rassembla  une  armée,  enleva  aux  Li- 
thuaniens tout  ce  qu’ils  possédaient 
dans  la  petite  Russie , et  célébra  scs 
conquêtes  par  un  triomphe.  Bientôt, 
les  Lithuaniens,  profilant  de  l'ardeur 
clTréuée  avec  laquelle  Casimirse  livrait 
à ses  plaisirs  , reprirent  ce  qu’il  leur 
avait  arraché.  Les  nobles  regardèrent 
cette  agression  et  la  peste  qui  dévas- 
tait la  Pologne , comme  un  châtiment 
du  ciel  irrité  des  désordres  du  roi,  et 
ne  firent  que  de  faibles  efforts  pour 
repousser  l’ennemi.  Casimir  se  ré- 
veille de  sa  léthargie,  renforce  son  ar- 
mée d’un  corps  de  Hongrois  que  son 
neveu  lui  amène , rentre  dans  la  Rus- 
sie, livre  bataille  aux  Lithuaniens, 
fait  leur  duc  prisonnier , et  reprend  la 
Volhynie;  mais  le  prince  lilhuauieu 
s’échappe  de  scs  fers,  et  s’en  empare 
de  nouveau.  Les  Polonais,  qui  avaient 
reconuu  Louis  pour  successeur  au 
trône  de  son  onde,  voidaut  faire  va- 
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loir  à ses  yeux  leur  consentement  et 
le  mettre  à profit  pour  eux-mêmes, 
envoyèrent  à Bude  des  députés  qui 
lui  firent  signer,  eu  t555,  les  pre- 
mières conventions  conclues  entre  la 
noblesse  cl  les  rois.  Casimir , choqué 
de  cette  démarche,  résolut  de  se  marier 
une  troisième  fois,  dansl’espoir  d’obte- 
nir un  héritier.  Iledvige,  délivrée  de  sa 
captivité,  venait  de  mourir  ; il  épousa  , 
en  1 358,  une  princesse  de  même  nom, 
fille  du  duc  de  Glogau.  Il  paraissait 
uniquement  occupé  de  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos,  lorsque  des  troupes 
qu’il  avait  accordées  à un  des  fils  du 
vayvode  de  Moldavie,  pour  ressaisir 
l’héritage  de  son  père,  furent  défaites 
et  réduites  en  captivité.  Cet  échec  fut 
si  désastreux  pour  la  Pologne,  quelle 
ne  conservait  aucun  espoir  de  le  ven- 
ger. Casimir  fut  réduit  à racheter  à 
grauds  frais  les  prisonniers.  Il  trouva 
cependant  le  moyen  de  faire  éclater 
sa  magnificence,  lorsque,  accompagné 
de  plusieursiaulres  souverains,  l’empe- 
reur Charles  IV  vint  à Cracovio  épou- 
ser la  fille  du  duc  de  Stetliu,  petite-fille 
de  Casimir.  Ce  prince  reprit  en  iâ(i(3 
la  Russie  rouge  aux  Lithuaniens,  et 
laissa  à deux  seigneurs  de  cette  nation 
la  Volhynie  et  le  palatinat  de  Bcltz,  à 
condition  qu’ils  les  tiendraient  en  fiefs 
de  la  Pologne.  Cette  expédition  venait 
d’ajouter  à la  gloire  de  Casimir,  lors- 
qu’il mourut,  âgé  d^soixante-un  ans , 
des  suites  d’uue  chute  de  cheval,  le 
8 novembre  i ô-o.  Ses  grandes  quali- 
tés firent  oublier  ses  nombreux  defauts. 
Le  plus  grave  qu’on  lui  ait  reproché , 
a été  son  penchant  déréglé  pour  les 
femmes.  Parmi  le  .grand  nombre  de 
scs  maîtresses , on  remarqua  une 
juive,  nommée  Esther,  qui  obtint  de 
lui  les  privilèges  dont  les  juifs  ont, 
depuis  cette  époque,  joui  en  Pologne. 
Casimir  ne  laissa  de  son  troisième  ma- 
riage que  deux  filles.  En  lui  finit  |a  rase 
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des  Piast , qui  gouvernail  drpuis  cinq 
cent  vingt-huit  ans.  Jusqu’à  ce  prin- 
ce, 1rs  Polonais  n’avaient  eu  que  des 
rois  pris  dans  leur  sein;  ils  commen- 
cèrent alors  à en  e'lire  d'étrangers,  et 
ce  fut  la  première  cause  des  troubles 
qui  ont  désolé  ce  royaume.  E— s. 

CASIMIR  IV  était  fils  d’Uladislas 
V.  A l'âge  de  treize  ans , cl  du  vivant 
de  son  frère  Uladislas  VI,  il  fut  nom- 
mé roi  par  les  mécontents  de  bohè- 
me en  J 438;  mais  les  Polonais  ne 
urent  soutenir  ce  chois  contre  Al- 
ert,  duc  d’Autriche,  depuis  empe- 
reur. A la  mort  de  Storobudski,  duc 
de  Lithuanie,  Uladislas  envoya  Casi- 
mir dans  ce  pays  en  qualité  de  régent. 
Les  Lithuaniens  l’élurent  duc,  et  son 
frère  confirma  ce  choix.  Lorsqu’en 
i443,  la  nouvelle  de  la  malheureuse 
bataille  de  Vat  na  parvint  en  Pologne , 
on  refusa  d’abord  de  croire  à la  mort 
d’Uladislas;  lorsqu’il  ne  fut  plus  pos- 
sible d’en  douter , tous  les  suffrages  se 
réunirent  sur  Casimir,  qui,  à l’insti- 
gation des  Lithuaniens , refusa  le 
trône,  sous  prétexte  que  la  mort  de 
son  frère  n’était  pas  avérée.  Pressé  de 
nouveau,  il  refusa  encore,  disant 
qu'il  préférait  rester  dans  son  duché; 
mais  que,  d’avance,  il  se  déclarait  en- 
nemi du  prince  que  l’on  élirait  sans 
son  aveu.  Un  discours  si  hautain  en- 
gagea les  Polonais  à jeter  les  yeux  sur 
un  prince  qui  }ntt  se  faire  craindre 
et  des  chevaliers  teutoniques  et  de 
Casimir.  A peine  eurent-ils  proclamé 
leur  choix , que  Casimir  eut  recours  à 
la  reine  sa  mère.  Elle  eut  bientôt  mis 
une  partie  des  nobles  dans  ses  inté- 
rêts; Casimir  fut  réélu  et  invité  à ve- 
nir recevoir  la  couronne.  Il  répondit 
qu’il  attendait  à Brzesc  les  députés  du 
royaume,  pour  convenir  avec  eux  des 
conditions  auxquelles  il  consentirait  à 
les  gouverner.  La  crainte  de  perdre  la 
Lithuanie,  et  d’autres  motifs  d intérêt, 
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furent  cause  que  l’on  déféra  aux  vo- 
lontés du  Casimir.  A peine  couronné, 
en  1 44;  > '1  rcliusa  de  souscrire  aux 
engagements  que  la  république  exi- 
geait de  scs  rois , et  s’empressa  de  re- 
tourner dans  son  duché , où  il  résida 
presque  constamment,  et  qu’il  voulait 
faire  considérer  comme  un  étal  sé- 
paré, en  l’agrandissant  aux  dépens  de 
la  Polo  gnu.  Cette  conduite  indigna  les 
Polonais.  Dans  une  diète  indiquée  à 
Pictrikau,  en  i 4 53,  la  crainte  seule 
d’exciter  une  guerre  civile  avait  em- 
pêché d’élire  un  nouveau  roi;  ou  «’cn 
tint  à une  confédération  , pour  garai^ 
tir  I intégrité  de  l'état , si  le  roi  per- 
sistait à 11e  pas  la  défendre.  Le  ser- 
ment fut  prêté  en  présence  de  Casi- 
mir , qui  ne  balança  plus  à promettre, 
'mais  simplement  connue  roi  de  Polo- 
gué,  ce  que  l’on  exigeait  de  lui.  Cette 
restriction  choquâmes  clameurs,  les 
menaces  redoublèrent;  le  roi  donna 
un  ronsentement ‘absolu.  Peu  de  temps 
après,  les  Prussiens, excédés  de  la  ly- 
raunic  des  chevaliers  teutoniques , se 
soulevèrent,  les  chassèreut  de  la  plu- 
part des  villes,  et  demandèrent  à Casi- 
mir de  les  rerevoir  au  nombre  de  ses 
sujets , ce  qu’il  accepta  ; mais , il  eu 
résulta  une  guerre  longue  et  sanglante; 
la  victoire  favorisa  alternativement  les 
deux  partis;  enfin,  les  chevaliers  teu- 
toniques , abattus  par  diverses  défai- 
tes, fuient  obliges  de  fléchir,  et,  par 
un  traité  conclu  à Tborn  en  1 4Cü,  ils 
restituèrent  le  pays , qui , par  la  suite, 
porta  le  nom  de  Prusse  royale , et  ne 
retinrent  que  la  Prusse  ducale  comme 
fief  de  la  Pologne.  Les  troupes  licen- 
ciées à la  paix  demandèrent  leur  paie- 
ment; il  fallut  ordonner  de  nouveaux 
subsides,  pour  les  satisfaire,  et  indi- 
quer une  diète  pour  obtenir  le  consen- 
tement des  provinces.  Aucune  ne  vou- 
lait contribuer;  toutes  prétendaient 
examiner  la  nécessité  de  la  taxe,  et 
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régler  la  manière  de  la  lever.  On 
arrêta,  en  conséquence,  que  la  diète 
ne  serait  plus  composée  de:  tous  les 
nobles;  mais  que  chaque  palatinat  en- 
verrait deux  nonces  chargés  île  ses 
instructions.  L’heureuse  issue  de  cette 
diète,  qui  fut  longue  et  tranquille,  en- 
gagea à adopter  le  même  mode  pour 
l’avenir.  Les  députés  reçurent  le  nom 
de  nonces  terrestres,  et  il  fut  lésolu 
u’ils  entreraient  dans  tous  les  détails 
u gouvernement , institution  qui , 
par  la  suite,  produisit  les  plus  grands 
maux.  Uladislas,  fils  aîné  de  Casimir, 
ayant  été  élu , en  1 47 1 , ro*  Bohê- 
me par  les  états  de  ce  pays,  fut  cou- 
ronné à Prague.  Les  Hongrois  au- 
raient bien  voulu  soutenir  les  préten- 
tions de  Mathias,  leur  roi,  appuyées 
par  le  pape:  mais  les  forces  qui  ac- 
compaguaicnt  Uladislas  leur  imposè- 
rent : ils  se  retirèrent.  Bientôt,  les 
grands  de  ce  royaume,  mécontents  de 
leur  roi,  élurent  à sa  place  Casimir, 
second  fils  du  roi  de  Pologne.  On  ac- 
corda à leurs  députés  un  corps  de 
douze  mille  hommes.  Mathias  avait  eu 
le  temps  de  regagner  l’affection  des 
grands;  il  força  Casimir  à se  retirer; 
ensuite  il  attaqua  avec  succès  Uladislas 
et  son  père.  Une  trêve  conclue  par 
l’entremise  des  électeurs  de  Saxe  et 
de  Brandebourg,  eut  été  suivie  d’une 
paix  durable , si  l’épouse  de  Casimir 
n’eût  refusé  de  marier  sa  Gllc  à Ma- 
thias. La  trêve  n’était  pas  expirée,  que 
l’empereur  Frédéric  excita  Casimir  et 
son  Gis  Uladislas  à reprendre  les  armes 
contre  le  roi  de  Hongrie.  Uladislas  seul 
joignit  scs  troupes  à celles  de  l’empe- 
reur. Mathias,  qui  venait  de  vain- 
cre les  Turks,  assiégea  Vienne  en 
1 47 7 j et  contraignit  l’empereur  à lui 
donner  l’investiture  de  la  Bohême; 
mais,  par  un  traité,  il  en  laissa  jouir 
Uladislas,  et  se  contenta  de  garder 
ses  conquêtes.  D’un  autre  côte,  les 
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Tatars  ravageaient  la  Podolic,  que 
Casimir  ne  savait  pas  défendre.  Ivan, 
duc  de  Moscovie,  les  en  chassa,,  et 
poussa  scs  conquêtes  jusqu’en  Lithua- 
nie. Casimir,  voulant  sauver  les  restes 
du  duché,  lui  céda  ce  qu’il  venait  de 
ravir.  Cet  événement  fit  enfin  com- 
prendre aux  Lithuaniens  que  leur  sù- 
relc,  à l’avenir,  dépendait  de  leur 
union  avec  la  Pologne;  ils  ne  lardè- 
rent pas  à s applaudir  de  cette  mesure. 
Lu  1479, 1rs  Tatars  revinrent  les  at- 
taquer. Casimir,  accablé  par  le  poids 
de  l’âge,  remit  le  commandement  de 
1 armée  à Albert,  son  troisième  fils, 
qui  détruisit  l’armée  ennemie.  Cette 
expédition  loi  gagna  l’affection  des 
Hongrois  ; ils  le  donnèrent  pour  suc- 
cesseur a Mathias»  Un  autre  parti  élut 
Uladislas,  frère  d’Albert;  celui-ci, 
avec  une  armée  bien  inférieure  eu 
nombre,  attaqua  celle  d’Uladislas,  fut 
détail,  pris,  et  amené  à son  frère,  qui 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu’à  condition 
qu  il  renoncerait  à scs  prétentions  sur 
la  Hongrie.  Les  malheurs  d’Albert, 
et  peut-être  encore  plus  le  traité  qu’il 
venait  de  conclure,  causèrent  un  cha- 
grin mortel  à son  père,  qui  déshérita 
Uladislas,  et  mourut  peu  après  à Grod- 
no,  en  149a,  âgé  de  soixante-qua- 
tre ans.  Orgueilleux , sans  ambition , 
vain  et  peu  sensible  à l’honneur,  pro- 
digue par  caprice,  avare  par  goût, 
Casimir  fut  aussi  peu  regretté  des 
Polonais,  qu’il  u’avait  jamais  aimés , 
malgré  leur  esprit  soumis,  que  des  Li- 
thuaniens, objet  constant  de  son  af- 
fection, malgré  leurs  révoltes  conti- 
nuelles. Il  laissa  de  son  mariage  avec 
Elisabeth,  fille  de  l’empereur  Albert 
11,  Uladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême;  Jean  Albert,  qui  lui  succé- 
da ; Casimir,  élu  roi  de  Hongrie  du 
vivant  de  Mathias,  et  mort  en  odeur 
de  sainteté  en  i483;  Alexandre,  Si- 
gisuwud,  successivement  rois  de  P*- 


o.’jô  CAS 

logiic;  Frédéric , archevêque  de  Gnes- 
ne , évêque  de  Cracovie  et  cardinal  ; 
Hcdvige , raarie’e  à George,  duc  de 
Bavière;  Sophie,  à Frédéric,  mar- 
grave de  Brandebourg;  Anne,  à Bo- 
gislas , duc  de  Poméranie  ; Elisabeth , 
à Frédéric,  duc  de  Lignitz  ; et  Barbe, 
à George , duc  de  Saxe.  E — s. 

CASIMIR  V ( Jlàm  ) , né  en  1609 , 
était  fils  de  Siglsmond  III  , roi  de 
Pologne  , et  de  Constaucc  d’Autri- 
chc , sa  seconde  femme.  A la  mort  de 
son  père,  en  tG35,  sa  mère  vou- 
lait le  faire  monter  sur  le  trône  ; mais 
Gisimir,  sachant  que  son  père  avait 
témoigné  le  désir  d'avoir  Uladislas , 
son  frère  aîné,  pour  successeur  , tra- 
versa les  desseins  de  sa  mère , se  mit 
à la  tète  du  parti  de  son  frère,  et,  lors- 
qu’il le  vit  élu , fut  le  premier  à le  féli- 
citer. Il  servit  ensuite  dans  les  armées 
impériales.  Chargé,  en  i658,  d’aller 
en  Espagne  conclure  une  ligue  avec 
Philippe  III,  alors  eu  guerre  avec  la 
France , et  commander  une  flotte  char- 
ée  de  détruire  le  commerce  des  Fran- 
ais  dans  la  Méditerranée , il  s’embar- 
qua à Gênes.  Les  vents  le  jetèrent  sur 
la  côte  de  Provence  ; il  fut  mené  à 
Marseille,  reconnu,  et  enfermé  au 
château  de  Bouc , près  du  Martigues, 
d’où  il  ne  sortit  au  bout  de  deux  ans 
que  parce  que  son  frère  l’envoya  de- 
mander par  un  ambassadeur.  Sorti  de 
captivité,  il  retourna  en  Pologne;  mais 
bientôt  son  butueur  inquiète  l’eutraîna 
en  Italie.  En  passant  à lurette , il  fut 
saisi  d’une  inspiration  de  se  faire  jé- 
suite, et  entra  dans  cet  ordre  en  1 645. 
Il  en  sortit  trois  ans  après;  le  pape  le 
nomma  cardinal.  Apprenant  la  mort 
du  fils  unique  de  son  frère,  doAt  la 
santé  était  languissante,  il  renvoya  son 
chapeau  au  saint  père,  eu  if>47-  L’an- 
née suivante  son  frère  mourut.  Daus 
la  diète  qui  s’assembla  , Casimir  eut 
pour  rommrreuU  à la  couronne,  le 
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czar , le  prince  de  Transylvanie  , et 
son  propre  frère,  évêque  de  Breslau: 
il  fut  néanmoins  élu  sans  opposition. 
Le  pape- le  releva  de  scs  vœux,  et  lui 
accorda  en  outre  les  dispenses  néces- 
saires pour  épouser  Marie-Louise  de 
Gonzague , veuve  de  son  frère , al- 
liance qui  choqua  les  Polonais.  A l’ins- 
tant où  il  monta  sur  le  tiône,  les  pro- 
grès des  Cosaques  avaient  répandu  une 
alarme  générale.  11  ofTiit  une  amnistie; 
elle  fut  rejetée  avec  dédain.  Alors  les 
Polonais  entrèrent  dans  l'Ukraine  et 
la  saccagèrent.  Les  Tatars  étaient  ve- 
nus au  secours  des  Cosaques;  Casimir 
marcha  contre  eux  ; on  se  battit  avec 
acharnement  jusqu’à  la  nuit  ; la  vic- 
toire restait  indécise;  la  division  se 
mit  parmi  les  alliés  ; le  kl:àu  des  Ta- 
tars et  Bogdan  Kzmiclniski,  chef  ilps 
Cosaques,  conclurent  chacun  leur  trai- 
té avec  Casimir.  Les  Cosaques  obtin- 
rent une  amnistie,  et  leur  chef  vint 
demander  pardon  au  roi;  mais  con- 
servant un  profond  ressentiment  de 
cette  humiliation , il  fit  entendre  aux 
Cosaques  qu’on  ne  leur  avait  rendu 
leurs  privilèges  que  pour  attendre  l’oc- 
casion de  les  accabler.  Us  levèrent  de 
nouveau  l’étendard  de  la  révolté.  Ca- 
simir les  battit  de  nouveau , mais  ne 
les  soumit  pas.  Leur  animosité  contre 
la  Pologne  ne  fit  que  redoubler.  Ils  se 
liguèrent  avec  les  Russes,  et  leurs  for- 
ces réunies  ravagèrent  la  Lithuanie. 
Les  Russes  s’emparèrent  de  Smolensk. 
Uu  autre  corps  de  Cosaques  se  joignit 
aux  Tatars,  et  dévasta  la  partie  méri- 
dionale du  royaume.  Des  dissensions 
intestines  vinrent  encore  aggraver  ces 
maux.  Une  faction  décriait  la  conduite 
du  roi , les  décrets  du  séuat , les  réso- 
lutions de  la  diète , dont  le  veto  d’un 
seul  nonce  paralysait  les  0[>érations. 
Ce  fut  en  i65a  qu’un  nonce,  nommé 
Sitizinski,  fit  le  premier  usagede  celte 
lunette  prérogative.  Ou  voulut  le  mie!- 


jO 


CAS 

trc  en  pièces;  il  n’échappa  que  par  la 
fuite.  On  eût  daus  la  suite  traite  de  mê- 
me celui  qui  eût  proposé  l’abolition  de 
ce  privilège  qui  a causé  la  ruine  de 
l’état.  Un  nouvel  ennemi  vint  encore 
se  joindre  à ceux  qui  désolaient  la  Po- 
logne. Lorsque  Christine  abdiqua  la 
couronne  de  Suède,  l'ambassadeur  de 
Jean  Casimir  renouvela  les  protesta- 
tions qui  établissaient  les  droits  de  son 
maître  au  trône  de  ce  pays.  Charles- 
Gustave  fut  à peine  en  possession  du 
gouvernement,  que,  pour  veuger l’in- 
sulte dirigée  personnellement  contre 
lui,  il  entre  eu  Prusse,  dirige  sa  mar- 
che sur  Varsovie  ; malgré  quelques 
échecs,  prend  cette  ville,  soumet  toute 
la  Prusse,  excepté  Dantzig,  et  lève  des 
contributions.  Casimir  fuit  en  Silésie, 
et  met  son  royaume  sous  la  protection 
de  la  Ste.-Viergé.  Une  confédération 
formée  pour  la  défense  de  l’état  chas- 
se les  Suédois  de  Varsovie.  Ils  y ren- 
trent après  un  combat  qui  dura  trois 
jours. lvigotz.ki,  prince  rtc  Transylva- 
nie, se  ligue  avec  les  Suédois,  et  fait 
nue  invasion  en  Pologne  ; les  busses 
entrent  en  Lithuanie.  Cependant  le 
dessein  qu’avait  aniioncéCharlcs-Gus- 
tave  de  sc  faire  déclarer  roi  de  Polo- 
gne, arme  contre  lui  toutes  les  puis- 
sances voisines,  ainsi  que  la  Hollande 
et  l'empereur,  flagolzlèi  fut  battu , la 
flotte  suédoise  dispersée.  Le  traité 
d’Oliva,  conclu  en  itiüo,  rendit  la 
Prusse  à la  Pologne,  qui  déjà  avait 
renoncé  à ses  droits  de  suzeraineté 
sur  la  Prusse  ducale.  La  Suède  garda 
une  partie  de  la  Livonie,  et  Casimir 
renonça  à ses  prétentions  sur  la  cou- 
ronne de  Suède.  On  continua  la  guerre 
avec  les  ltusses , qui , malgré  les  muti- 
neries continuelles  de  l’armée  polo- 
nais, furent  chassés  de  la  Lithuanie, 
mais  gardèrent  Stnolensk.  Tandis  que 
les  étrangers  accablaient  la  Pologne , 
Casimir  faisait  la  guerre  aux  sorimens, 
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et  les  chassait  du  royaume.  Lorsque  le 
calme  régna,  il  crut  pouvoir  désigner 
son  successeur , et  proposa  à la  na- 
tion le  duc  d’iùighien,  fils  du  grand 
Gondé.  Le  grand-maréchal  Lubomirs- 
ki  lui  représenta  Gèrcmrnt  qu’on  ne 
lui  permettrait  pas  pour  son  frère  ce 
qu’il  voulait  faire  pour  le  fils  d’un 
étranger.  Cette  réflexion  hardie  anima 
contre  Lubomirski  le  sénat , la  no- 
blesse , le  roi,  et  Sohieski,  dont  le  nom 
commençait  à être  connu.  Luhomirski 
fut  coiidatunéà  perdre  les  biens,  l’hon- 
neur et  la  vie.  La  fuite  le  mil  eu  sûre- 
té; mais  Casimir  disposa  de  scs  biens 
et  de  sou  emploi.  11  se  réfugia  à Bres- 
lau , et  ne  tarda  pas  à réunir  une  ar- 
mée. Sobicski,  envoyé  contre  lui,  fut 
battu.  Lubomirski,  vainqueur,  ren- 
voya ses  prisonniers,  ne  redemanda 
ni  scs  Liens  ni  ses  emplois;  il  exigea 
seulement  que  son  arrêt  de  proscrip- 
tion lût  révoqué,  et  que  le  roi  renon- 
çât à la  prétention  de  sc  nommer  un 
successeur,  puis  il  alla  mourir  à Brcs- 
lau.  Cent  mille  Tatars  étant  venus  peu 
après  attaquer  la  Podoüe  et  la  Volhy- 
nie, Sohieski,  nommé  grand- maré- 
chal de  la  couronne , alu  à leur  ren- 
contre avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  et  sut  les  vaincre.  Délivrés 
de  cet  ennemi,  les  Polonais  reprirent 
leurs  contestatious  avec  le  roi.  Casi- 
mir, fatigué  d’un  rang  qui  ne  lui  offrait 
que  des  soucis  continuels  sans  gloire 
et  sans  puissance,  résolut  d’abdiquer. 
Une  diète  fut  convoquée  à Varsovie  en 
i6(i8.  Le  vice-chancelier  y lut  l’ex- 
posé des  motifs  qui  engageaient  le  roi 
a renoncer  à la  couronne.  Une  partie 
de  l’assemblée  parut  attendrie,  l’autre 
fut  indignée.  Le  primat  adressa  au  roi 
des  représentationstrès  vives.  Casimir 
répondit  par  un  discours  plein  d’éner- 
gie, et  remarquable  surtout  par  la  pré- 
dictiou  qui  le  terminait.  Après  avoir 
reproché  aux  Polonais  les  dissensions 


178  CAS 

qui  les  déchiraient  sans  cesse  , il  ajou- 
ta : «Je  prévois  les  malheurs  qui  me- 
» naccnl  noire  patrie;  et  plût  à Dieu 
» que  je  fusse  un  faux  prophète  ! Le 
» Moscovite  elle  Cosaque  se  joindront 
» au  peuple  qui  parle  la  même  langue 
9 qu’eux , et  s’approprieront  le  grand 
9 duché’  de  Lilhtiauie.  Les  confins  de 
» la  grande  Pologne  seront  ouverts  au 
» Brandebourg,  et  la  Prusse  ellc-mcme 
» fera  valoir  les  traites  ou  le  droit  des 
9 armes  pour  envahir  notre  territoire. 
» Au  milieu  de  ce  démembrement  de 
» nos  états , la  maison  d’Autriche  ne 
9 laissera  pas  échapper  l’occaiion  de 
» porter  ses  vues  sur  Cracovic,  etc.  9 
Après  son  abdication,  il  vint  en  France, 
choisit  sa  retraite  dans  l’abbaye  de 
St. -Germain -des -Prés:  il  en  devint 
abbé,  ainsi  que  de  Saint-Mai  lin  de 
Ncvcrs.  1!  ne  voulut  jamais  souffrir' 
qu’on  lui  donnât  le  titre  de  majesté , 
et  mourut  à Nevers  , âgé  de  soixante- 
trois  aus , le  16  décembre  if>73. 
Son  corps,  après  être  resté  en  dé- 
])6l  dans  l’cglisc  des  jésuites  jusqu’en 
i6-5 , fut  porté  à Cracovie.  Son  cœur 
fut  déposé  dans  un  tombeau  élevé  dans 
legl  ise  de  St. -Germain- des-Prés , 'OÙ 
Casimir  était  représenté  avec  si  s habits 
royaux.  Ce  prince  était  braTc,  mais 
faible,  irrésolu  cl  soumis  aux  Toloutcs 
de  sa  femme,  qu’il  perdit  en  i &}-. 
On  a prétendu  qu’en  1G73,  trois  mois 
avant  de  mourir,  il  avait  épousé  Marie 
Mignot,  fille  d’une  blanchisseuse,  et 
déjà  veuve  d’un  conseiller  au  parlé- 
ln<  nt  de  Grenoble  et  du  second  maré- 
chal de  l’Hôpital.  Quelques  écrivains 
ont  contesté  la  vérité  dcccltc  anecdote. 
Casimir  fut  le  dernier  rejeton  mâle  de- 
là maison  de  Vasa.  I£— s.. 

CAS1MIH  ( S.  ),  grand-duc  de  Li- 
thuanie, le  troisième  des  treize  enfants 
de  Casimir  III,  roi  de  Pologne,  vint 
au  monde  le  !i  octobre  1 45b.  Sa  mère, 
Élisabeth  d’Autriche,  princesse  d’une 
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rare  piété’,  ronfia  son  éducation  à Jean 
Dlugloss,  chanoine  de  Craeovie,  dont 
les  vertus  égalaient  les  profondes  con- 
naissances en  tout  genre.  Le  jeune 
prince,  né  avec  les  plus  heureuses  dis- 
positions , répondit  parfaitement  aux 
vues  religieuses  de  sa  mère,  et  aux 
soins  de  son  digne  instituteur.  A peine 
avait-il  atteint  l’âge  de  treize  ans,  que 
les  Hongrois,  révoltés  contre  Mathias 
Corviu,  leur  roi , le  demandèrent  pour 
lui  mcttic  la  couronne  sur  la  tête.  Ca- 
simir, dorile  aux  ordres  de  son  père, 
partit  à la  tète  d’une  année  polonaise, 
pour  faire  valoir  un  droit  dont  son 
extrême  jeunesse  ne  lui  permettait  pas 
de  seutir  toute  l’injustice.  Les  deux 
armées  étaient  près  d’en  venir  aux 
mains,  lorsque  le  pape  Sixte  IV,  s’é- 
tant entremêlé  dans  le  différend  dis 
Hongrois  avec  leur  souverain , d’ail- 
leurs digne,  par  toutes  sortes  de  bon- 
nes qualités,  de  porter  la  couronne  , 
lui  fournit  l’orcasion  de  renoncer  à une 
entreprise  qui  répugnait  autant  à sa 
délicatesse  qu’elle  flattait  l’ambition 
du  roi  son  père.  Dans  un  âge  plus 
mûr,  le  même  peuple  lui  renouvela  la 
même  oflic  dans  une  circonstance  où , 
le  trône  étant  vacant,  il  u’av  .it  point  à 
craindred’être  taxé  d’usurpation;  mais 
il  résista  à toutes  les  sollicitations  qui 
lui  furent  faites  à cet  égard.  Casimir, 
tout  occupé  de  son  salut,  sut  se  con- 
server pur  au  milieu  de  la  corruption 
du  siècle.  Le  luxe  et  la  mollesse  de  la 
cour,  où  sa  naissance  l'attachait,  n’eu- 
rent  jamais  le  moindre  attrait  pour  son 
cœur.  La  méditation  continuelle  des 
vérités  saintes,  l'assiduité  an  service 
divin,  la  mortification  des  sens,  par 
des  exercices  variés  de  pénitence,  le 
soulagement  des  pauvres  , telle  fut 
l'histoire  ae  toute  sa  vie,  sans  que  ccs 
pratiques  laissassent  rien  apercevoir  au 
dehors quipût  blesser  les  bienséances 
de  son  rang.  Ce  jeune  prince  termina 
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sa  carrière  à Wilua , le  !\  mars  1 483 , 
victime  de  sa  chasteté.  Sa  sainteté  fut 
attestée  sur  sun  tombeau  ]>ar  de  nom- 
breux miracles.  Les  Polonais  attribuè- 
rent a son  intercession  plusieurs  vic- 
toires sur  leurs  ennemis , et  le  procla- 
mèrent protecteur  du  royaume.  La 
vénération  des  peuples  lui  avait  dé- 
cerné un  culte  public,  et  érigé  des 
chapelles,  lorsque  le  pape  Léon  X 
l’inscrivit  sur  le  catalogue  des  saints  , 
par  une  canonisation  solennelle  , et, 
dès  ce  m uneut,  il  fut  invoque  comme 
le  patron  de  la  Pologne.  Eu  i6f>4  > six 
vingt  ans  après  sa  mort , on  trouva 
son  corps  et  les  rirhes  étoffes  dans 
lesquelles  il  était  enseveli  sans  la 
moindre  corruption  ni  détérioration  , 
ainsi  que  le  prouve  l’acte  authentique 
dressé  à cette  époque  par  les  ordres  de 
l'évêque  de  Wilna.  Ou  le  voyait  peint 
d'a  près  nature  à St.-Gcrmain-(les-  Prés, 
daus  une  chapelle  érigée  par  le  roi 
Casimir(  Voy.  Casimir  V).  T — d. 

CASlXI  ( Y alors  et  Domesico), 
étaient  frères  et  élèves  du  Passignano. 
lis  s’adonnèrent  au  genre  du  portrait , 
•‘ëts’yfi  lent  une  grande  réputation  vers 
la  fin  du  17".  siècle.  On  voit  à Flo- 
rence un  grand  nombre  de  portraits 
de  Valorc  , touchés  avec  beaucoup  de 
frauchisc  et  de  vérité.  Cet  artiste  avait 
un  talent  tout  particulier  pour  saisir 
et  retenir  dans  sa  mémoire  les  traits 
et  la  physionomie  des  personnes  de  sa 
connaissance, et  potiron  faire  de  i|)uvc- 
nir  le  portrait' très  ressemblant,  meme 
après  leur  mort.  Aussi  était-il  si  occupé 
qu’à  peine  avait-il  le  temps  d’exccuter 
la  tête  et  1rs  mains,  laissant  à son  frère 
Dominique  le  soin  d'habiller  ses  figu- 
res, ce  dhut  celhi-ci  s’acquittait  à la 
grande  satisfaction  de  son  alité  et  d’un 
publie  impatient.  On  voit  deux  por- 
traits de  Casini  à Ste.-Maric  in  cam- 
f> o . sur  le*  tombeaux  de  Laurent, 
évêque  de  Ficsoli , et  de  Geneviève 
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Popoleschi , sa  tnère.  Ce  dernier  est 
très  beau.  — Ou  compte  aussi  Vit- 
tore  Casini  au  nombre  des  artistes  qui 
aidèrent  Yasari  dans  ses  grands  tra- 
vaux. — I.anzi  cite  un  autre  Casini 
( Gio.da  Varlungo,  florentin  ),  peintre 
de  portraits , né  en  11)89,  et  mort  en 

1 748.  v C— ?i. 

CASIRI  (Michel),  savant  orien- 
taliste , et  religieux  syro  - maronite  , 
naquit  à Tripoli  de  Syrie , en  1710, 
et  vint  à Home , oii  il  fit  scs  études 
dans  le  college  de  St.-Pierre  et  de  St.- 
Marcellin.  Il  y reçut  les  ordres  le  19 
Septembre  1754.  L’année  suivante  , 
il  accompagna  en  Syrie  D.  Joseph  As- 
semani , qui  allait  assister,  par  ordre 
du  pape  Clément  XII , au  synode  des 
moionitcs.  En  1708,  il  revint  à Ho- 
me , et  rendit  à ta  propagande  un 
compte  très  exact  des  opinions  reli- 
gieuses des  maronites.  Ce  voyage  fut 
le  seul  qu’il  fit  en  Orient.  A son  retour, 
il  rentra  daus  sou  couvent,  où  il  en- 
seigna les  langues  arabe  , syriaque  et 
chaldeennc,  la  théologie  et  la  philoso- 
phie à scs  religieux  , et  il  ne  le  quitta 
qu’en  1748.  A rette  époque,  il  passa 
en  Espagne  , d’après  l’invitation  de 
François  Ravago,  confesseur  de  Fer- 
dinand VT,  qui  lui  avait  enseigné  à 
Rome  la  philosophie  , et  l'attacha  à la 
bibliothèque  royale  de  Madrid.  Casiri, 
par  reconnaissance  envers  son  protec- 
teur, fit  la  traduction  d’un  ouvrage 
arabe , intitulé  : Soleil  de  la  sagesse. 
L’original  et  la  version  se  sont  per- 
dus.Tout  avait  cependant  été  préparé 
pour  l'iftpression.  En  1749,  il  fut 
nommé  membre  de  l’académie  royale 
d’histoire  de  Madrid,  et  se  rendit, 
par  ordre  du  roi  , à la  bibliothè- 
que de  l'Escurial , où  il  commença  à 
s’occuper  de  compiler  les  matériaux 
qui  lui  ont  servi  à composer  sa  Bi- 
llioiheca  arabico  - hispana.  En 
ijSG,  à la  mort  de  D.  Audrès  de  Si. 
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Jean  , Casiri  filt  nomme  interprète  du 
roi  pour  les  langues  orientales  : celte 
même  année , le  roi , qui  l’estimait  par- 
ticulièrement , lui  conféra  le  titre  de 
bibliothécaire  adjoint  de  l’Escurial , et 
lui  accorda , outre  ses  traitements,  une 

Scnsion  de  100  piastres  sur  les  fonds 
e cette  bibliothèque.  D.  Leop.  Gcron. 
Puig  étant  mort  en  i ■jÜS , Casiri  lui 
succéda  dans  l’emploi  de  bibliothé- 
caire en  chef.  Cette  même  année,  il  fit 
venir  de  Borne  Paul  Hodar,  maronite 
très  verse  dans  la  connaissance  des 
langues  oricutales , et  l’employa  à faire 
les  extraits  des  manuscrits  qui  de- 
vaient outrer  dans  la  Bibliotheca  ; 
niais  , soit  que  Casiri  voulût  exercer 
trop  d’empire  sur  son  collaborateur, 
soit  qu’il  fût  jaloux  d’être  le  seul  orien- 
taliste d’Espagne,  soit  enfin  que  Ho- 
dar affichât  trop  d’orgueil , ces  deux 
savants  se  brouillèrent  bientôt  : Hodar 
quitta  l’Espagne,  et  passa  en  Portu- 
gal, où  il  mourut.  La  Bibliotheca  ara- 
bico  - hispann  n’était  point  encore 
imprimée  dans  son  entier,  lorsque 
Casiri  entreprit  une  traduction  latine 
de  la  collection  arabe  des  canons  de 
l’église  d’Espagne , collection  dont  le 
manuscrit  existait  à l’Esrtirial.  Selon 
Casiri,  cette  collection  serait  très  an- 
cienne , et  due  à un  évêque  nommé 
Jean  Daniel  ; mais,  en  cela,  il  a fait 
preuve  de  peu  de  critique  ; car  on  peut 
assurer,  d’après  une  note  du  copiste 
et  quelques  caractères  latins  qu’on  lit 
sur  le  manuscrit , que  son  âge  ne  re- 
monte pas  au-delà  du  i J*,  siècle.  L’aea- 
déinic  royale  avait  chargé  Casiri  d’ex- 
pliquer plusieurs  inscriptions  ara- 
bes qu’on  lit  dans  l'Alauibra  dé  Gre- 
nade, l’Alcazar  de  Séville,  etc.,  et 
plusieurs  médailles  ; mais  ce  savant  ne 
fut  pas  toujours  heureux  dans  ses  ex- 

S licatious , qui , au  jugement  de  l’aca- 
émie,  ne  furent  pas  trouvées  dignes 
d’être  publiées.  Le  plus  utile,  le  plus 
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bel  ouvrage  de  ce  savant , relui  qui  lui 
assure  des  litres  incontestables  à l’esti- 
me des  amis  des  lettres , est  sa  Biblio- 
theca  arabico-hispana  Escur Moi- 
sis, sivelibror.  omn.  mamiscript.  t/uos 
arabicè  ab  aucloribus  mu  priant  par- 
tent arabo-hispanis  compositos  bi- 
bliotheca cainobiï  Escurinlensis  cont- 
plectitur,  recensio  et  erplanatio,  op<  - 
ni  et  studio  Mich.  Casiri,  etc»,  Ma- 
drid , 1760-1  7-30,  1 vol.  in-fol.  Elle 
offre , sous  dix-huit  cent  cinquante-un 
articles,  la  suite  de  tous  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  l’Escurial, 
peut-être  la  plus  riche  de  l’Europe  en 
ouvrages  arabes.  Le  premier  volume 
contient  les  grammairiens , les  poètes, 
les  philologues  , les  lexicographes,  1rs 
philosophes,  les  moralistes,  les  po- 
litiques, les  médecins,  les  mathéma- 
ticiens et  les  astronomes.  Le  second 
volume  est  consacré  aux  géographes 
et  aux  historiens.  U contient  de  nom- 
breux extraits  d’auteurs  arabes  , qui 
pourraient  servir  très  utilement  à l’écri- 
vain qui  entreprendrait  de  tracer  l’his- 
toire de  l’Espagne  sous  les  Arabes.  Gi- 
siri  donne  ordinairement  le  titre  des 
manuscrits  en  caractères  originaux  et  la 
traduction  latine  ; souvent , il  rassemble 
sur  l’auteur  de  l’ouvrage  et  scs  écrits 
les  renseignements  qu’il  a pu  recueil- 
lir, et  ajoute  à ces  détails  les  passages 
du  manuscrit  qui  peuvent  en  indiquer 
le  conicnu  et  offrir  le  plus  d’intérêt. 
La  Hibliothcca  arabico-hispana  est 
un  répertoire  indispensable  à qui- 
conque s’adonne  à l’étude  de  la  litté- 
rature orientale.  Ou  y a cependant  re- 
marqué plusieurs  fautes  de  critique  et 
quelquefois  un  défaut  d'intelligence  du 
texte.  Ils  ont  aussi  reproché  à Casiri 
d’avoir  confondu  le  caractère  culique 
avec  le  caractère  luogj  cbiu. Casiri  mou- 
rut à Madrid,  le  1 1 mars  1 791 . Vers 
la  fin  de  ses  jours,  il  avait  perdu  la  mé- 
moire, et  était  devenu  sourd.  J — K. 
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CASLON  ( Guillaume  ) ,‘  célébré 
fondeur  de  caractères  d’mi|ii  iniei  le , 
ne'  en  1 69a  , à H.ilcs  - (Jvven  , en 
Shropshire,  n’était  d’abord  que  gra- 
veur d'ornements  sur  les  canons  d’ar- 
mes à feu;  il  se  mit  ensuite  à graver  des 
caractères  pour  les  relieurs.  L’impri- 
meur  Bowvcr  ayant , par  hasard . vu 
de  ces  caractères  , désira  connaître 
Caslon  ; il  le  conduisit  à la  fonderie  de 
James,  et  lui'demauda  s’il  se  croyait 
eu  état  de  graver  des  caractères  typo- 
graphiques : celui-ci  répondit  qu’il  lui 
fallait  un  jour  pour  examiner  la  chose. 
Ce  délai  expiré,  il  dit  à Bowycr  qu’il  ne 
doutait  point  d’y  réussir.  D’après  cette 
réponse,  Bowyer,  Beltcnhain  et  Watts 
lui  prêtèrent  5oo  livres  sterl. , pour 
commencer  à établir  une  fonderie, 
qui  ne  tarda  pas  à prospérer.  En  1 720, 
la  société  pour,  les  progrès  des  con- 
naissances chrétiennes  voulut  faire  im- 
primer, pour  l’usage  des  églises  d’O- 
rient , le  Nouveau-  Testament  et  les 
Psaumes  eu  arabe , et  choisit  Gaston 
pour  fondre  les  caractères  désignés 
dans  scs  épreuves , sous  le  nom  d’u- 
rabes-anglais.  Palmer , auteur  pré- 
tendu d’une  histoire  de  l’imprimerie 
qui  appartient  à Psahnanazar,  ayant 
vu  le  nom  de  Caslon  en  cicéro  à la  lin 
d'une  épreuve  de  ses  caractères,  con- 
seilla à notre  artiste  de  fondre  des  ca- 
ractères cicéro.  Il  suivit  cet  avis,  et 
surpassa  ce  qu’avaient  fait  les  autres 
fondeurs  jusqu’à  cette  époque.  Palmer 
en  ressentit  de  la  jalousie,  et  Caslon  se 
vit  obligé  de  recourir  à Botvyer,  sous 
l’inspection  duquel  il  fondit,  en  1 722, 
les  beaux  caractères  anglais  qui  ont 
servi  à imprimer  les  œuvres  de  Srl- 
den,  et  les  caractères  coptes  employés 
dans  l’édition  du  Pmtateuque  , de 
David  Wilkins.  Caslon  atteignit  dans 
son  art  une  telle  perfection , qu'il  af- 
franchit l’Angleterre  de  la  nécessité  de 
tirer  des  caractères  de  H Jlaudc,  et 
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que  les  siens,  remarquables  par  leur 
élégance,  furent  demandés  Sur  le  con- 
tinent. On  en  a des  épreuves  dans  un 
recueil  intitulé  : Spécimen  of  prin- 
iing  types  , Londres,  1704,  in-8". , 
rare.  Sa  fonderie  de  Cbiswrll-Street 
devint  par  la  suite  une  des  premières 
de  l’Angleterre.  Elle  est  encore  tenue 
par  sa  famille.  Caslou  mourut  le  20 
janvier  1 76Ü.  — Son  fils  Guiu.aume, 
mort  en  1 778, a suiv'tavcc  distinction 
les  traces  de  son  pèro.  B — r j. 

G ASM  AMM  (Othon),  savant  alle- 
mand, recteur  de  l’école  de  Stade,  et 
ensuite  pasteur  de  la  meme  ville,  mort 
le  ier.  août  1607,  a publié  : I.  Quæs- 
lionurn  marinarum , 2 vol.,  Franc- 
fort, 1096  et  1G07  ; le  premier  volu- 
me traite  de  l’intérieur  de  la  iner,  le 
second  de  son  mouvement , priuci|>a- 
lrment  du  flux  et  reflux;  II.  Nucléus 
mysteriorum  nalurce  enitclealus  , 
itio5,  in-8'.;  111.  deux  éditions  du 
traité  De  re  cibarid  de  Bruycrin  ( V . 
Bruverin);  IV.  beaucoup  d’ouvra- 
ges de  piété  , dont  la  plupart  ont 
des  titres  singuliers,  Turpitudo  lur- 
pissima  et  laqueus  canudis  , Pul- 
chritudo  pulcherrima , Mundus  im- 
mundus,  Thanalobulia  seu  beaiè  mo- 
riendi  desiderium  , Tlominis  novi 
annlomia  ; etc.  ; quelques-uns  sont  en 
allemand.  D — P — s. 

CASON1  (Gui),  lié  à Scrravalle 
dans  leTrévisan,  vers  la  fin  du  i6r. 
siècle,  fut  un  des  piemiers  fonda- 
teurs de  l'académie  degli  Incogniti 
à Venise.  Sa  thais'on  était  le  rrndrz- 
vous  des  plus  beaux  esprits  de  cette 
capitale,  où  il  habita  long-temps.  Le 
doge,  auprès  duquel  scs  compatriotes 
l'avaient  chargé  dune  mission,  le  dé- 
cora de  la  dignité  de  chevalier.  Après 
avoir  rempli  divers  emplois  daus  sa 
patrie,  il  mourut  en  iG4° s laissant 
une  f ie  du  Tasse  et  divers  autre* 
ouvrages  dont  ou  trouve  la  liste  dans 
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les  Glorie  degli  Incogniti.  La  onziè- 
me édition  de  scs  Opéré  est  de  Ve- 
nise, i(fi3,  in  - j Ci.  Il  s’attachait 
beaucoup  à imiter  les  poètes  grecs  et 
latus.  — Philippe  Casoni,  gç’nois  , 
a publie  en  italien  : J.  une  Histoire 
de  L ouïs  - le  - Grand  ( de  iü38  à 
170G),  Milan,  1 7 oG- 1 722 , 5 vol. 
in-ÿ".  ; 11.  Annales  de  la  républi- 
que de  G eue  s du  1 G’’.  siècle,  Cènes, 
1708,  in-fol.  ; 111.  Vie  du  marquis 
de  Spinola , le  preneur  de  villes  , 
Gênes,  1691,  iu-8".  C.  T — y. 

CASQTÎ  1 (Jean-Baptiste  ) , lit- 
térateur italien,  naquit  à Prato  en 
Toscane,  le  ai  octubir.  iGGg,  Il  lit 
ses  études  à Florcnoe,  et  y donna  dès 
sa  jeunesse  une  telle  opinion  de  ses 
connaissances  et  de  ses  talents  qu’il 
fut  envoyé  à Paris  avec  le  titre  de  se- 
crétaire de  la  cour  de  Toscane  auprès 
du  baron  Ricasoli , qui  y résidait  alors 
en  qualité  de  ministre  du  grand-duc. 
li  y devint  l’ami  de  plusieurs  gens 
de  lettres  distingués  , cl  surtout  des 
deux  qui  cultivaient  le  plus  particu- 
lièrement la  langue  italienne  , Mé- 
nage et  Reguier  des  Marais.  De  re- 
tour à Florence , ayant  etc  ordonné 
piètre , il  fut  fait  recteur  du  college 
ou  de  l’académie  des  nobles  , et  pro- 
fesseur de  philosophie  morale  et  de 
géographie  ; il  le  fut  ensuite  d’his- 
* toire  profane,  et  sacréÊ  dans  l’uni- 
versité de  Florence.  Ce  fut  alors  qu’il 
fut  choisi  pour  donner  des  leçons 
d’histoire  au  prince  électoral  de  Saxe , 
Frédéric-Auguste , qiii  fut  ensuite  élec- 
teur de  .Saxe  et  roi  de  Pologne.  Il  ac- 
compagna ce  prince  à Venise , à Tu- 
rin et  dan#  d’autres  villes  d’Italie. 
L’électeur  reconnaissant  lui  conféra 
dans  la  suite  le  titre  de  comte.  Le 
grand-duc  de  Toscane  , Cosmc  llf, 
avait  pour  lui  une  I estime  particu- 
lière. Casotti  obtint , vers  l’an  1720, 
un  canonicat  à Prato  sa  patrie,  et,  en 
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1726,  la  cure  de  l’ancienne  église  de 
Sic  .-Marie  ilell’  impruneta  dans  l'é- 
vêché de  Florence  : il  avait  public  en 
1714,  sur  cette  cure,  des  Mémoires 
historiques  écrits  eu  italien  , et  rem- 
plis de  recherches  curieuses  relative* 
à l’histoire  du  moyen  âge,  dans  laquelle 
il  était  très  instruit.  Il  y mourut  le  1 ti 
juillet  1757,  et  légua  ses  biens  et  scs 
livres  à la  cathédrale  de  Prato.  Scs 
autres  principaux  ouvrages  sont:  I. 
Notizie  sloriche  intorno  alla  vita  e 
alla  niioea  edizione  delle  opéré  di 
nions  ignore  Giovanni  délia  Casa  , 
imprimées  dans  le  premier  volume 
de  ses  œuvres",  Florence,  1707,  in- 
4°.;  II.  Vita  di  Benedctlo  lltton- 
matlei  ( V.  Blonmattei);  I1T.  Délia 
fondazionc  del  regio  rnonastero  di 
S.  Francesco  dclli  Scarmni  di  lYa- 
poli,  Florence,  1722;  IV.  Prdlcnscs 
olim  priepositi  mine  episcopi,  etc. 
Les  ouvrages  de  Casutti  sont  remplis 
d’érudition;  mais,  comme  il  arrive 
souvent  aux  érudits , il  la  rend  fati- 
gante par  la  surabondance  meme  et 
par  le  defaut  d’urdre , de  goût  et  de 
sobriété.  G — 

CASSAGNF.  ( l'abbé  Joseph  la  ) , 
natif  du  diocèse  uOlcron , s’occupa 
particulièrement  de  simplifier  aux 
cominençauls  l'étude  de  la  musique. 
Il  publia  sur  ce  sujet  : 1.  Recueil  de 
Fables  mises  en  musique , 1754, 
iu-4“.  ; II.  Alphabet  musical , 1 7G.Â, 
irr-8’.  ; III.  Traité  général  des  élé- 
ments du  chant,  17(16,  in-8°.  Dans 
cct  ouvrage,  imprimé  dès  1742,1a 
Cassaguc  proposait  la  réduction  de 
toutes  les  clefs  à uue  seule,  «elle  de 
soi sur  la  seconde  ligne.  Pascal  Boyer, 
de  Tarascon,  maître  de  musique  d<*la 
cathédrale  de  Nîmes  , aidé  de  l’abbé 
ltoussicr,  attaqua  vivement  ce. projet 
de  réforme  , dans  une  Lettre  à Dide- 
rot , publiée  cb  17G7.  La  Cassagne 
répondit  à ccHe  lettre  par  V UuicLe- 
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fier  musical , pour  servir  de  sup- 
plément au  Traité  général  des  élé- 
ments du  chant  [i  "f  S),  in-8'\  D.  L. 

CASSAGNES  , oit  CASSAI GN'E 
( Jacques  ),  naquit  à Mmes  le 
i".  août  16/16.  Perrault,  Bràssettc, 
Mteroii  et  d’Ülivet  sc  sont  trom- 
pés en  fixant  l'époque  de  sa  naissan- 
ce à l'année  iG35,  ainsi  que  les  au- 
teurs du  nouveau  Dictionnaire  his- 
torique , qui  la  placent  en  lG54-  Il 
embrassa  l’élat  ecclésiastique  apiès 
avoir  terminé  scs  éttfdcs  à Paris,  où 
il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Ce  titre  ne  lui  parut  pas  in- 
compatible avec  celui  de  poète  ; mais 
la  culture  de  la  poésie  ne  l'empêcha 
pas  de  sc  livrer  à l’éloquence  de  la 
chaire.  Comme  versificateur  , des  piè- 
ces fugitives,  des  poèmes,  des  odes  lui 
firent  pendant  quelque  temps  une  assez 
grande  réputation  pour  qu’il  fut  reçu 
à l’académie  française.  Il  n’avait  en- 
core que  vingt  - cinq  ans  lorsqu’il  y 
remplaça  St  .-Amant,  en  1C62.  Comme 
orateur,  il  avait  entrepris  de  compo- 
ser uu  corps  d'humélies  propres  à 
être  récitées  dans  les  églises  qui  man- 
queraient de  prédicateurs.  11  prononça 
l’oraison  funèbre  de  Hardouin  de 
Péréfixe,  et  fut  nommé  pour  prêcher 
à la  cour  ; mais  le  trait  fameux  déco- 
ché par  Boileau , qui  dit  dans  sa  sa- 
tire du  repas , qu’il 

. . . . ne  comute  rien  , ni  le  »in  ni  la  chère. 

Si  l'on  o'c»t  plut  a l aite  .mu  rn  uu  realia. 

<^u'aiu  ter  mon  a de  Caasaguc  ou  de  l'abbé  Colin  , 

l’immola,  pour  ainsi  dire,  au  pied  de 
la  chaire  de  la  chapelle  du  Louvre;  il 
n’osa  pas  y monter , et  rcuonça  pour 
jamais  à la  prédication.  On  assure  que 
Castagnes  fut  si  vivement  affecté  de  la 
plaisanterie  de  Boileau , que  sa  raison 
s’en  altéra.  Il  est  certain  qu’011  sc  vit 
obligé  Je  l’enfermer  g Saint-Lazare; 
mai^  l’ancien  secrétaire  d’état  Lomé- 
nie,  qui  s’était  retiré  dans  celte  fnaison, 
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et  qui  lui  confia  la  révision  d’une  his- 
toire secrète  du  jansénisme , atteste 
que  cet  infortuné  mourut  dans  tout 
son  bon  sens.  11  y a lieu  de  conclure 
que,  si  l’impression  que  fit  sur  lui  le 
trait  de  Despréaux  contribua  au  dé- 
rangement de  sa  tête,  cette  cause  ne 
fut  ni  la  seule  ni  la  plus  directe  de  son 
malheur.  La  vaste  érudition  de  Cas- 
sagnes  l'avait  fait  choisir  par  Colbert 
pour  être  uu  des  quatre  premiers  mem- 
bres dont  se  composa  la  petite  acadé- 
mie, qui  prit  bientôt  après  le  nom  A'  A- 
endémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  11  est  l’auteur  de  la  préface 
estimée  qui  se  trouve  à la  tête  des 
OEuvres  de  Balzac , de  l’édition  de 
iG65.  On  lui  doit  encore  : L Traite  de 
morale  sur  la  valeur , i6"4  > in- 1 2 ; 
II.  une  traduction  des  Dialogues  de 
l'orateur  de  Cicéron,  sous  le  titré  d* 
Rhétorique  de  Cicéron,  Paris,  16" 3» 
in-8. 4 traduction  fidèle,  exacte, clai- 
re , mais  qui  ne  rend  pas  avec  assez 
de  précision  rt  d’énergie  le  feu  de  l’o- . 
riginal.  111.  Une  traduction  de  Sal- 
lustc , intitulée  : Histoire  de  la  guerre 
des  Romains,  Paris.,  ifi-5 , in-8'. 
Ce  dernier  ouvrage  est  précédé  d’un 
discours  préliminaire  , dans  lequel 
l’auteur  traite  de  l’art  d’ccrire  l’his- 
toire , et  apprécie  avec  plus  de  juge- 
ment que  de  goût  l’original  de  sa  ver- 
sion . Cassagnes  fut  gratifié  d’une  ncu- 
sion  , et  uommé  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Il  mourut  à St.-I.az.ue 
le  111  mai  iG^r).  S— - l. 

CASS  AN.  7 oj.  L’.sun-Cassas. 

CASSANA  ( Jeam  l'BAAÇois)rprin- 
“tre  de  l’école  génoise,  uaquil  en  1G1 1, 
àCassaua,  petit  village  rie  la  rivière 
dé  Geues  Apres  delà  terre  dê.Bouaso- 
h».  O11  n'a  jamais  connu  le  nom  veri- 
« table  de  cet  artiste , qui  v ainsi  que  Le 
liassau,  Castel- Ef.inco,  Passignauo, 
Pordrnonc  etl’Empoli,  a porté  toute 
sa  vicie  nom  du  lieu  où  il  était  né. 
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Jean-François  étudia , des  ses  plus  jeu-  de  la  peinture  ses  quatre  enfants.  — 
ses  années,  sous  Bernard  Stroaâ,  dit  Niccolo  Cassasa  , né  à Venise,  en 
il  Capucino.  Quelques  auteurs  pi  e-  i(ir>9,  réussit  dans  le  portrait.  Appelé 
tendent  même  que  Cassaua  suivit  à Florence  par  le  grand-duc  Fcrdi- 
son  maître  à Veu.se,  lorsqu’il  s’enfuit  nand , il  y entreprit  celui  de  ce  prince 
secrètement  pour  sc  soustraire  aux  vu  jusqu’aux  genoux , ensuite  celui  de 
persécutions  des  supérieurs  de  son  la  princesse  Violaute de  Bavière,  son 
ordre,' qui  voulaient  l’empêcher  de  é|  3usc , et  successivement  ceux  de 
s’adonner  à la  peinture.  Quoi  qu’il  Zigoliuo  et  de  Tortella , bouffons  de  la 
en  soit,  Cassaua  resta  à Venise  pen-  cour.  Niccolo  ne  se  borna  pas  à de 
dant  plusieurs  années  ; mai*  il  n’y  semblables  travaux  ; il  laissa  encore 
fut  pas  heureux,  et,  quoiqu’il  cûtac-  une  Bacchanale  d’un  ton  ferme  et 
quis  une  grande  réputation,  ses  ri-  chaud,  et  un  tableau  en  demi-figures, 
vaux  lie  cessèrent  de  le  tourmenter  , et  nou  pas  eu  figures  de  grandeur  na- 
commc  on  le  voit  dans  une  lettre  très  turelle,  comme  quelques  auteurs  l’ont 
singulière  d’Antoine  Lupis,qui  nous  prétendu,  d'une  composition  assez bi- 
a été  conservée  par  Ratti , et  dont  on  xarre,  représentant  la  Conjuration  de 
a pu  appliquer  U morale  à plus  d’un  Catilina.  On  y voit  deux  conjurés  qui 
siècle  : « Je  vois  ( écrit  Lupis  à Cassa-  se  serrent  la  main  en  présence  des 
» na  ) que  toujours  le  sort  favorise  autres  , en  tenant  chacun  uu  verre 
» très  peu  les  hommes  distingués  : rempli  de  sang.  Enfin,  on  doit  à ce 

» c’est  ce  qui  vous  est  arrivé,  lors-  maître  une  très  belle  copie  du  grand 
» qu’étant  un  des  premiers  pinceaux  tableau  de  S.  Pierre  martyr , du  Ti- 
» de  Venise,  vous  avez  été  condamné  tien.  Il  rsttoujours  utile  de  conserver 
» par  le  sort  à répandre  plus  de  .lar-  les  traditions  qui  apprennent  quelques 
» mes  que  d’esseners  sur  vos  toiles....  détails  sur  ces  sortes  de  copies , pour 
» La  renommée  court  le  monde  à son  que , plus  tard,  on  ne  les  regarde  pas 
» caprice  : les  uns  achètent  des  cris-  comme  l’original,  ou  comme  uuc  rc- 
» tauxaupoid*dudiaman(;lcsautrcs,  plique.  Quelques  ouvrages  deNiceolà 
» dans  leurs  opinions , épousent  des  ayant  été  transportés  en  Angleterre  , 
» chouettes  pour  des  Minerves  : vous  il  fut  invité  à s’y  reudre,  et  reçut  or- 
r>  avez  été  ici  le  moderne  Carrache.  dre  de  faire  le  portrait  de  la  reine 
» Quelle  nécessité  de  suivre  la  mode  Anne , qui  le  nomma  son  premier 
v pour  les  tableaux , comme  on  fait  peintre,  et  lui  assigna  un  traitement 
» pour  les  vêtements  !.....  Nous  soin-  considérable;  mais  cet  artiste  peu  tem- 
» mes  arrivés  à uneépoque  où  on  aime  pérant  se  livra  tellement  à la  passion 
» mieux  lefuipier  que  l’ambre.  » Ce-  du  vin  qu’il  tomba  malade  et  mourut , 
pendant  Cassana  trouva  mi  protecteur  en  1713,  âgé  de  cinquante-quatre 
dans  Alexandre  II,  prince  de  la  Mi-  ans.  Niccolo  était  d’un  caractère  bouil- 
randole,  qui  .l’attira  dans  celte  ville,  lant,impétueùx.On  raconte  que,  quand 
où  il  travailla  parti  entièrement  pour  il  achevait  un  portrait , il  s’attachait 
l'cglise  des  jésuites , pour  celle  de  St.-  tellement  à son  ouvrage, qn’il  u’enten- 
Jérôrae,  et  pour  la  ralbédralr.  Après(  dait  pas  ceux  qui  lui  pari  dent;  quand 
avoir  obtenu  enfin  quelques  succès , et  ses  teintes  11e  devenaient  pas  telles 

qu’il  les  désirait,  il  se  roul-ut  à terre, 


et  criait  comme  un  frénétique  : « Je 
» veux  de  l’esprit  dans  cette  figure  ; je 
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v veux  qn’clle  pu  rie,  qu’elle  se  remue; 

» je  veux  que  le  sang  circule  daDS  ces 
» veines.  » Niccoiô  a dû  souvent  de 
belles  inspirations  à cet  état  d’enthou- 
siasme et  même  de  fureur.  — Jean- 
Augustin  , dit  l'abbé  Cass  an  a , second 
fils  de  Jean- François,  mort  à Gênes 
en  17 ao,  à l’àge  de  soixante-deux 
ans , s’adonna  aussi  au  portrait.  11  a 
laisse  celui  de  François  Erizzo,  doge 
de  Venise.  Ce  tableau  fut  envoyé  k 
Londres  pour  être  gravé.  Voulant  ne 
pas  se  trouver  en  concurrence  avec 
son  frère Niccolè , Jean-Augustin  s’ap- 
pliqua ensuite  à peindre  les  animaux, 
et  réussit  beaucoup  en  ce  genre  ; on 
attribue  même  souvent  ses  com[>osi- 
tioni  au  Benedette  ; mais  avant  de  l'a- 
dopter, il  avait  montre  le  plus  grand 
talent  pour  les  portraits , surtout  dans 
ceux  du  jeune  duc  de  Guastalla  , dont 
la  mère  demandait  uu  portrait  tous 
les  ans,  afin,  disait-elle,  de  mieux 
juger  la  variation  de  la  physionomie 
de  son  fils.  Jean-Augustin  avait  porté 
dans  sa  jeunesse  l'habit  d’abbé;  mais 
ensuite  il  y avait  renoncé  : lorsqu’un 
jour  ayant  perdu  , dans  un  voyage , 
une  très  belle  épée  qu’il  avait  attachée 
soigneusement  à sa  valise,  il  s’imagi- 
na qnc  cette  perte  l’avertissait  du  tort 
qu’il  avait  eu  d’abandonner  l'habit  ec- 
clésiastique. Il  le  reprit  donc,  pour 
ne  plus  le  quitter.  — Jean-Baptiste, 
5".  fils,  peignit  les  fleurs,  les  fruits  et 
les  animaux.  11  mourut  à la  Mirando- 
le,  et  survécut  peu  de  temps  à son 
père.  — Mau  je- Victoire,  sœur  des 
précédents,  clcvc  de  J cou -Augustin  , 
a laissé  des  demi-ligures  de  sujets  sa- 
crés. Elleest  morte  à Venisecu  1711. 
On  trouve  une  dissertation  sur  toute 
cette  intéressante  famille  dans  le  Ca- 
talogue du  cabinet  du  docteur  Fia- 
nelli,  Venise,  1 790 , in-4°. , p.  97. 

A — D, 

G ASS  AN  AXE  ( M«C-  Antoine 
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AlÈcrE  de  ) , né  à Tarragone  en 
1 5go , entra  dans  l'ordre  des  carmes 
à Sarragossc  , dans  le  temps  même 
où  son  père  lui  destinait  la  place  de 
secrétaire  du  roi , qu’occupait  un  de  ses 
oncles.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie , et  s’adonna  à l’histoire  de 
son  ordre  ; mais  ses  travaux  ne  furent 
pas  même  estimés  de  ses  confrères , 
qui  le  regardèrent  comme  un  écrivain 
négligent  et  peu  instruit.  Jean  Clufron, 
de  Boi-deaux  , dans  ses  Findicice 
scapularis  privilegiati  , l’appelle  : 
Pins  vir  magis  quam  antiquarius. 
Cassanate  est  mort  au  mois  de  septem- 
bre i658.  Il  a laissé  neuf  volumes  de 
sermons  , et  quelques  autres  ouvrages 
de  dévotion,  dont  parle  Nicolas  An- 
tonio. Son  Paradis us  carmelitici  de- 
coris  sive  de  origine  ordinis  carme- 
lit  arum,  rebusqueab  fus  per  tôt  celâ- 
tes gestis , ac  de  carmelitis  pielate 
ont  scientid  claris , Lyon , 1 65g , in- 
fol., 11e  lui  fait  aucun  honneur,  et  a 
été  censuré  par  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  A.  B — T. 

CASSANDRA.  V oy.  Fe{>ixe. 

CASSANDRE  , fils  d’Antipater, 
passa  en  Asie  peu  de  temps  avant  la 
mort  d’Alexandre-lc-Gratid,  pour  dé- 
fendre son  père  contre  les  accusations 
d’Olympias.  Quelques  auteurs  disent 
qu’il  y porta  le  poison  qu’on  employa 
pour  faire  mourir  Alexandre  ; mais 
c’est  un  bruit  dénué  de  fondement. 
Quelque  temps  après  la  mort  d’A- 
lexaudre , le  commandement  général 
de  l’armée  des  princes  fut  donné  à 
Antigone , et  Antipater  lui  fit  adjoindre 
Cassandrc  en  qualité  de  chiliarque  , 
titre  qui  lui  donnait  une  grande  auto- 
rité. Mais , connaissant  son  ambition , 
il  ne  crut  pas  devoir , en  mourant , lui 
laisser  la  tutelle  des  jeunes  princes  , 
et  il  désigna  Polyperchon  pour  son 
successeur.  Cassandre,  voulant  an- 
nnüer  ces  dispositions , chargea  Ni- 
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citior  du  commandement  <lc  U gar- 
nison que  sou  pcrc  avait  mise  à Mu- 
nycliie,  dans  l'Altique,  et  passa  lui- 
înêrac  en  Asie  pour  engager  Ptolémée 
et  Antigone  dans  son  parti.  Polyper- 
clion  , pendant  son  absence,  envoya 
Alexandre  son  fils  dans  i’Altiqne  , 
avec  une  armée,  et  rendit,  au  nom  des 
rois  , un  decret  pour  rétablir  la  démo- 
cratie dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
à la  place  des  aristocraties  iustitue'es 
par  Alexandre , et  maintenues  par 
Antipator.  Cet  édit  produisit  l'effet  qu’il 
en  attendait , et  les  villes,  pour  la  plu- 
part , chassèrent  ceux  qui  étaient  à la 
tète  des  affaires.  Les  Athéniens  en 
firent  même  mourir  plusieurs  , du 
nombre  desquels  était  Pliodon.  Ils  ne 
purent  cependant  pas  reprendre  Mu- 
nychie;  Cassandre  étant  arrivé  avec 
des  troupes  et  des  vaisseaux  qu’il  avait 
obtenus  d’Ant:gone  , s’empara  du  Pi- 
réc,  de  Panacle  et  de  Saturnine,  et 
les  Athéniens  se  virent  forces  de  lais- 
ser rétablir  le  gouvernement  aristo- 
cratique , à la  tête  duquel  Cassandre 
mit  Démet  ri  usde  Phaières.  Il  alla  en- 
suite dans  la  Macédoine,  on  il' avait 
beaucoup  de  partisans,  y fit  confier 
les  rênes  du  gouvernement  à Archidée 
et  à Eurydice  son  épouse , et  passa 
clans  le  Péloponnèse , dont  plusieurs 
villes  s’étaient  déjà  ralliées  à lui.  Tan- 
dis qu’il  était  occupe  au  siège  de  Te- 
gée , Polyperchou  ramena  dans  la  Ma- 
cédoine Olympias  , qui  y commit  tou- 
tes sortes  de  cruautés , ce  qui  obligea 
Cassandre  d’y  revenir.  A son  appro- 
che , Olympias  se  renferma  dans  Pyd- 
na,  espérant  qu’Æacidcs,  roi d’Épire, 
et  Polypcrchon  viendraient  à sou 
secours  ; mais , trompée  dans  son  at- 
tente, elle  fut  obligée  de  se  rendre , et 
Cassandre  l’abandonna  aux  Macédo- 
niens , qui  la  firent  périr.  Cassandre 
avait  pris  dans  Pydna  Roxane  et 
Alexandre  son  fils , ainsi  que  Thés- 
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saîonique , fille  de  Philippe  ; il  épousa 
celle-ci , et  envoya  les  deux  autres  à 
Amphi polis,  où  il  les  fit  garder.  Éle- 
vant dès-lors  ses  prétentions  au  trône, 
il  chercha  5 augmenter  le  nombre  de 
scs  partisans  dans  la  Grèce,  en  réta- 
blissant la  ville  de  Thèbcs  et  celle  de 
Potidéc,  qu’il  nomma  Cissandrée.  An- 
tigone et  Ptolémée,  alarmés  des  pro- 
grès de  la  puissance  de  Cassandre,  se 
liguèrent  contre  lui , sous  prétexte  de 
venger  Olympias  et  de  délivrer  le  fils 
d’ Vlcxaudre.  Ils  proclamèrent  la  li- 
berté des  Grecs  pour  les  mettre  dans 
leur  parti,  et  la  Grèce  devint  le  théâtre 
d'une  guerre  dont  les  détails  seraient 
trop  longs  à retracer,  et  qui  se  termina, 
l’an  5i  i avant  J.-C. , par  un  traité, 
dont  les  conditions  furent  que,  jusqu’à 
ce  qu’ Alexandre , fils  de  Roxane,  fût 
en  âge  de  régner,  Cassandre  aurait  le 
gouvernement  de  la  Macédoine  et  de 
la  Grèce  ,Lysitnaque  celui  de  la  Thra- 
cc,  Plolctnéc  celui  de  l’Égypte,  et  An- 
tigone celui  du  reste  de  l’Asie.  La 
mort  du  jeune  Alexandre  était  sans 
doute  une  des  conditions  secrètes  de 
ce  traité;  car  Cassandre  le  fit  tuer, 
ainsi  que  sa  mère,  peu  de  temps  après, 
et  les  autres  lie  cherchèrent  point  à 
venger  cet  attentat.  Polypcrchon  s’é- 
tant laissé  gagner  par  CaSUJidre  , fit 
aussi  mourir  Hercule,  fils  d’Alexandre- 
Ie-Grand  et  de  Barsinc  ; et  la  race 
d’Alexandre  sc  trouvant  éteinte , An- 
tigone prit  le  titre  de  roi,  ce  qui  fut 
imité  par  Ptolcmée,  Lysimaque  cl  Cas- 
sandre. Ces  trois  derniers  sc  virent 
bientôt  obligés  de  réunir  leurs  forces 
contre  Antigone  et  Déinétrius son  fils, 
qui  n’aspiraient  à ricu  moins  qu’à  réu- 
nir sous  leur  domination  tous  les  états 
d’Alexandre.  Antigone  ayant  perdu  la 
vie  dans  la  mémorable  bataille  d’Ip- 
sus,  l’an  âoi  avant  J.-C.,  et  Déiné-’ 
trius  étant  trop  faible  pour  rien  entre- 
prendre , Cassandre  se  trouva  trau- 
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quille  possesseur  de  la  Macédoi ae.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses 
longs  travaux;  car  il  mourut  l’an  0.98 
avant  J.-C.,  d’une  liydropisic , qui  dé- 
généra  en  maladie  pédiculaire.  11  avait 
en  de  Thessalonique  trois  (ils,  Phi- 
lippe, Antipater  et  Alexandre.  11  est 
assez,  dilticile  de  juger  ce  prince,  que 
les  historiens  grecs  ont  fort  maltraité, 
ainsi  qu’Antipatcr  son  père , parce 
qu’ils  les  regardaient  connue  les  en- 
nemis tje  la  liberté  de  leur  pays.  On 
ne  peut  lui  refuser  de  la  valeur  et  quel- 
ques talents  pour  le  gouvernement  ; il 
aimait  les  lettres,  avait  copié  Homère 
en  entier  de  sa  main , et  savait  une 
grande  partie  de  ses  vers  ; mais  il  est 
difficile  de  justifier  sa  conduite  envers 
la  mère  et  les  enfants  d’Alexandre.  Je 
ne  crois  cependant  pas  qu’on  doive 
l’attribuera  sa  haine  pour  ce  prince, 
comme  l’ont  fait  quelques  auteurs. 
L'ambition  était  un  stimulant  assez 
actif  pour  le  porter  à commettre  ces 
crimes , et  il  11’y  a pas  un  seul  de  scs 
compétiteurs  qui  n’en  eût  fait  de  même 
s’il  se  fût  trouve  à sa  place.  Ou  l'a  con- 
fondu mal  à-propos  avec  un  certain 
As  indre  ou  Cassandrc,  l’un  des  ca- 
pitaines d’Alexandre,  qui  eut  apres  sa 
mort  le  gouvernement  de  la  Carie. 

C— B. 

CASSANDRE  ( George  ) , l’un  des 
plus  savants  et  des  plus  judicieux 
théologiens  du  «6”.  siècle,  naquit, 
selon  la  plus  commune  opinion,  en 
1 5 1 5 , dans  l’ilc  de  Cadsand  , d’où 
l'on  prétend  qu’il  a tiré  son  nom. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  à 
Bruges  et  à Garni  , il  alla  à Co- 
logne pour  s’y  livrer  entièrement  à 
l’clude,  surtout  à celle  des  coutro- 
verses  entre  les  catholiques  et  les 
nouveaux  réformateurs,  afin  de  trou- 
ver quelques  moyens  de  les  réunir  et 
de  procurer  la  paix  à l'Église,  qui  com- 
mençait à être  violemment  agitée.  Le 
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premier  fruit  de  sp  vciHes  fut  un  ou- 
vrage intitulé  : Dv  officia  pii  vert  in 
hoc  dissidio  religionis  , Bâle,  1 5tj  1 , 
in-8  Comme  il  n’y  avait  pas  mis  son 
nom,  on  l'attribua  à Baudouin,  qui 
l’avait  le  premier  apporté  en  France, 
et  fait  imprimer  pendant  la  tenue  du 
colloque  de  Poissi  ; ce  qui  attira  à ce- 
lui-ci une  querelle  très  violente  de  la 
part  de  Calvin  et  de  Bèze.  Gissandre 
se  découvrit  au  milieu  de  la  dispute, 
par  une  défense  de  son  livre  aussi  mo- 
dérée que  l’attaque  de  l’apôtre  de  Ge- 
nève était  emportée.  Un  autcjir  alle- 
mand s’étant  mis  sur  les  rangs  pour  le 
combattre,  Cissandre  lui  répondit  sur 
le  meme  ton  de  modération.  Il  eut  le 
sort  de  tous  ceux  qui  se  portent  pour 
conciliateurs  entre  deux  partis  vive- 
ment animés  l’un  contre  l’autre.  Si 
son  livre  déplut  aux  protestants,  il  y 
eut  aussi  des  catholiques  qui  en  furent 
scandalisés.  Hesscls,  Robert  Cenalis 
écrivirent  contre  lui;  mais  il  futapplau- 
di  par  les  personnes  sages,  qui  rendi- 
rent justice  à scs  vues  et  à scs  efforts 
pourp;  icificr  l’Égli  se.  Les  princes  d’Al- 
lemagne le  regardèrent  comme  l’hom- 
me le  plus  propre  à terminer  les  dif- 
férends de  religion.  Le  prince  Guil- 
laume de  Clèvcs  l’attira  chez  lui  pour 
l’opposer  aux  anabaptistes.  L'empe- 
reur Ferdinand,  persuadé  qu’il  lui  se- 
rait d’un  grand  secours  pour  ramener 
les  luthéiiens,  voulut  l’engager  de  se 
rendre  à Vienne;  mais  la  goutte,  dont 
il  était  tourmenté,  ne  lui  permit  pas  de 
faire  le  voyage.  Pour  satisfaire  aux 
vœux  de  ce  prince,  il  composa  sa  fa- 
meuse Consultalio  de  articulis  fidei 
inter  pnpislas  et  protestantes  con- 
troversé , dans  laquelle  il  exposait 
les  points  litigieux  de  la  confession 
d’Augsbourg,  marquait  ceux  sur  les- 
quels on  pouvait  parvenir  à un  accom- 
modement , et  ceux  sur  lesquels  il  n’y 
avait  aucune  conciliation  à espérer. 
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Çjb  fut  là  son  derni-i  ouvrage,  la  mort 
l’avant  enlevé  le  3 tév.  i5ü6i  Toutes 
ses  œuvres,  qui  avaient  été'  imprimées 
séparément , ont  été  recueillies  par  De- 
cordes  dans  l’cdition  de  Paris,  i6t<>, 
iu-fol.  Ou  y trouve  la  première  édi- 
tion de  Virgile  de  Tarse,  le  tiaité  de 
Honoré  d’Autun,  sur  la  Prédestina- 
tion et  la  grâce,  avec  d’antres  pièces 
sur  la  même  question;  des  Commen- 
taires sur  les  deux  natures  en  J.-  C. , 
divers  traités  contre  les  anabaptistes; 
uu  traité  curieux , De  sacra  commti- 
nione  chrisliani  populi  in  utrâque 
specie  ; sit  ne  ejus  restitutio  catholi- 
cis  hotninibus  optanda  , etiamsi  jure 
divino  non  simplicitèr  nenessaria 
habeatur;  une  Défense  de  la  tradi- 
tion de  l’ Église  et  des  Pères  contre 
Calvin  ; un  bon  ouvrage  sur  la  litur- 
gie , orné  d’une  savante  préface,  où 
il  prouve  que  les  messes  privées  ont 
été  premièrement  introduites  dans  les 
monastères  et  dans  les  chapelles  do- 
mestiques des  évêques  , uu  Recueil 
d’hymnes,  avec  d’excellentes  notices 
et  une  savante  épître  dédicatoirer  qui 
forme  un  traité  sur  l’origine  et  la  na- 
ture des  hymnes  sacrés;  des  Anno- 
tations sur  le  poème  de  la  Résurrec- 
tion , de  St.-Fortunat;  des  lettres , des 
calculs  pour  réduire  la  mounaic  des 
Grecs  et  des  Romains  à celle  de  Flan- 
dre; un  traité  De  viris  illustribus 
qui  antè  Procam  in  Lalio  fuere , 
et  appendix  ad  Plininm , de  viris 
illustribus,  Bâle,  t5ü5.  Cassandrc 
était  doué  des  talents  et  des  qualités 
propres  à faire  un  excellent  théolo- 
gien. Il  possédait  à fond  les  langues 
anciennes  et  modernes,  était  éloigné 
de  toute  passion , ne  s attachant  qu  à la 
vérité.  Il  joignait  à cela  une  grande 
candeur , un  dc'sintéressemeut  à toute 
épreuve , une  modération  digne  de 
servir  de  modèle  aux  gens  de  sa  pro- 
fession. Son  zèle  pour’la  réuuioD  des 
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protestants  et  pour  la  paix  de  l’Église  le 

Sorta  peut-être  à une  trop  grande  con- 
csccndance  . lui  lit  même  avancer 
quelques  propositions  hardies  ; mais 
il  soumit  ses  écrits  à l’Église , con- 
damna hautement  les  auteurs  du  schis- 
me. et  resta  constamment  attaché  à l’u- 
nitc.  En  convenant  qu’il  s’était  glissé 
dans  le  culte  des  pratiques  supersti- 
tieuses dont  les  catholiques  éclairés 
avaient  toujours  désiré  la  réformation, 
il  blâmait  les  nouveaux  évangélistes  de 
ne  s’être  pas  bornés  à attaquer  les 
abus , et  d’avoir  cherché  à détruire  les 
parties  saines,  au  lieu  de  s’occuper  de 
la  guérison  de  ceux-ci  ; mais  il  se  plaint 
aussi , avec  raison , de  ce  que  leurs 
adversaires,  par  un  excès  contraire, 
entreprenaient  de  défendre  les  défauts 
et  les  vices,  comine  des  choses  où  il 
n’y  avait  rien  à reprendre.  Parmi  les 
abus  manifestes  dont  il  proposait  la 
réforme , étaient  la  puissance  exorbi- 
tante des  papes  , portée  alors  à un 
excès  qui  faisait  gémir  les  bons  ca- 
tholiques ; les  abus  introduits  dans’lcs 
indulgences  , les  pratiques  supersti- 
tieuses qui  déshonoraient  le  culte  des 
saints  cl  des  reliques , etc. , etc.  Ac- 
cusé de  vouloir  former  un  tiers  parti 
entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
il  repoussa  fortement  cette  inculpation 
dans  une  lettre  au  docteur  Hesscls, 
son  accusateur:  a Je  suis  persuadé, 
» lui  écrivait-il , qu’on  ne  peut  être 
» sauvé  hors  de  l’Église  catholique , 
» fondée  sur  la  pierre  ; que  les  portes 
» de  l’enfer  ne  pourront  jamais  la  ren- 
b verser , quoiqu’elles  l’ayent  attaquée 
b et  endommagée.  » T — d. 

CASSANDRE  (François),  écri- 
vain du  17*.  siècle,  est  principale- 
ment connu  par  une  traductiou  fran- 
çaise de  la  Rhétorique  d’Aristote  , 
la  meilleure  que  nous  ayons  eue  jus- 
qu’ici. Imprimée  d’abord  à Paris  , en 
i(554,  iu-4".,elle  fut  bien  reçue  du 
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public  ; cependant , peu  satisfait  lui- 
même  de  ce  premier  travail , il  passa 
vingt  ans  à la  revoir  et  à la  mettre 
dans  l’état  où  elle  est  maintenant.  Les 
éditions  de  Paris,  1675  ; Amsterdam, 
1698,  et  la  Haye,  1718,  in-ta  , 
sont  les  plus  estimées.  D’Ablancourt 
faisait  beaucoup  de  cas  de  cette  tra- 
duction , et  Boileau  disait  que  la  lec- 
ture lui  eu  avait  e'té  plus  utile  que  celle 
de  tous  les  autres  ouvrages  qu’il  avait 
lus  dans  sa  vie.  C’est  Cassandrc  que 
Boileau  a eu  en  vue  dans  ces  vers  de 
sa  première  satyre  ! 

Damon  , cc  grand  auteur,  dont  U mute  fcrliU 
Amusa  si  long  leuips  cl  la  cour  et  la  ville  , 

Mais  oui,  nVtant  vêtu  <jnr  de  simple  bureau  , 

Passe  l’élé  sans  linge  et  l'hiver  sans  manteau. 

I.e  satirique  qui  l’aimait  lui  avait  sou- 
vent ouvert  sa  bourse,  et  n’avait  né- 
gligé aucune  occasion  pour  le  tirer  de 
l’état  misérable  où  il  languissait;  mais 
le  caractère  inflexible  de  Cassandre  , 
qui  l’empêchait  de  s’astreindre  aux 
moindres  formules  de  la  politesse, 
une  certaine  misanthropie  que  l’âge  et 
le  malheur  ne  firent  qu’accroître  en- 
core, lui  rcndirentinutiles  et  ses  talents 
et  l’amitié  de  Boileau.  Après  avoir  vécu 
malheureux , il  mourut  dans  l’iudi- 
gence , en  1 (k)5.  Cassandre  possédait 
à fond  les  langues  grecque  et  latine, 
et  faisait  des  vers  français  agréables. 
On  a encore  de  lui  les  Parallèles  his - 
toriques , Paris , 1 680 , in- 1 1 ; sa  Con- 
tinuation île  la  traduction  de  l'His- 
toire de  De  Thou , commencée  par 
Duryer,  qu’il  promettait,  n’a  pas  cté 
imprimée.  W— s. 

CASSARD  (Jacques),  né  à Nantes 
en  «67a,  d’une  famille  peu  riche, 
perdit  encore  très  jeune  sou  père , qui 
était  capitaine  de  navire  marchand. 
Dès  qu’il  fut  en  état  de  servir,  il  alla 
à St.-Malo,  et  obtint  de  l’emploi  sur 
un  bâtiment  armé  en  course.  Son  ha- 
lnletéet  sa  bravoure  ne  tardèrent  pas  A 
le  bure  distinguer.  Lorsque  Pointis  pa  r- 
vu. 
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tit  pour  Carthagène  en  1697,1!  proposa 
à Cassard  de  l’y  accompagner.  Dans 
l’attaque,  Cassard,  chargé  de  lancer 
les  bombes,  s’en  acquitta  avec  tant  de 
succès,  que  le  feu  des  ennemis  se  ra- 
Icutil  bientôt.  Il  marcha  ensuite  à l’as- 
saut à la  tête  des  flibustiers,  qui  ad- 
mirèrent son  courage.  De  retour  en 
France,  Poiutis,  en  rendant  compte  de 
la  prise  de  Carthagèue,  fit  un  grand 
éloge  de  la  valeur  de  Cassard.  Celui- 
ci  , chargé  ensuite  du  commandement 
d’un  vaisseau  équipé  pour  la  course 
par  les  habitants  de  Nantes,  fit  des 
prises  très  considérables.  Louis  XIV, 
instruit  de  ccs  exploits,  l’appela  à la 
cour:  « Monsieur,  lui  dit  ce  prince, 

» vous  faites  beaucoup  parler  de  vous. 
b J’ai  besoin  dans  ma  marine  d’un 
b officier  de  votre  mérite.  Je  vous  al 
b nommé  lieutenant  de  frégate,  et 
b j’ai  ordonné  qu’on  vous  donnât 
b a, 000  livres  de  gratification,  b Cas- 
sard se  rendit  à Dunkerque,  OÙ  il 
prit  le  commandement  d’un  vais- 
seau de  l’état,  et  débarrassa  la  Man- 
che des  corsaires  anglais  qui  l’in- 
festaient. Au  mois  de  septembre  1 708, 
il  rencontra  près  des  Sorlingucs  une 
flotte  anglaise  de  trente-cinq  bâti- 
ments, escortés  par  un  vaisseau  de 
guerre;  quoiqn’inféricur  en  nombre, 
il  l’attaqua  : l’anglais  prit  la  fuite. 
Cassard  enleva  cinq  navires  qu’il  con- 
duisit à St.-Malo  ; ragréa  son  vaisseau , 
retourna  dans  la  Manche,  et  prit  en- 
core huit  bâtiments  plus  richement 
chargés  que  les  premiers.  Lors  de  la 
disette  de  1709,  on  chargea  Cassard 
d’aller  au-devant  d’une  flotte  de  vingt- 
six  navires  qui  apportaient  à Mar- 
seille des  blés  achetés  dans  le  Levant. 
11  fit  armer  à ses  frais  les  deux  vais- 
seaux de  l’état,  l 'Eclatant  et  le  Sé- 
rieux , qu’on  lui  confia.  Les  armatearï 
de  vingt-cinq  autres  bâtiments  mar- 
chands le  prièrent  de  les  convoyer;  il 
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les  exhorta  en  vain  A attendre  une 
escorte  plus  forte.  « Nos  vaisseaux  se- 
» ront  en  sûreté,  répondirent -ils, 

» lorsque  M.  Cassard  les  escortera.  » 

11  conduisit  une  partie  de  cette  flotte 
jusqu’au  cap  Nègre,  fit  escorter  les 
autres  jusqu’à  Malte  par  le  Sérieux , 
et  alla  avec  VE  datant  chercher  la 
flotte  destinée  pour  Marseille.  L’ayant 
rencontrée , il  revenait  avec  elle,  lors- 
que, le  29  avril,  à la  hauteur  de  Bi- 
serte,  il  trouva  une  escadre  de  quinte 
vaisseaux  anglais.  La  supériorité  du 
nombre  ne  l’effraye  pas;  il  attend  fiè- 
rement l’ennemi  : trois  vaisseaux  l’en- 
tourent  et  l’attaquent;  il  leur  répond 
d’une  manière  terrible  ; deux  sont  dé- 
mâtés et  forcés  de  s’éloigner  ; le  troi- 
sième s’approche  pour  tenter  l’abor- 
dage; Cassarrl  lui  envoie  une  bordée 
qui  crible  ses  voiles,  abat  son  mât  de 
misaine , et  l'oblige  à la  retraite.  Pen- 
dant ce  combat,  qui  dura  douze  ben- 
nes , la  flotte  marchande  eut  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté.  Cassard,  qui 
avait  voulu  s’éloigner  pendant  la  nuit 
pour  aller  se  ragréer,  fut  attaqué  de 
nouveau  au  point  du  jour  par  deux 
autres  vaisseaux  anglais  : le  plus  fort 
coula  à fond  aDrcs  deux  heures  de 
combat.  Cassard  continua  sa  route, 
et  entra  heureusement  à Porto-Farina. 
Les  barbaresques,  témoins  du  combat 
glorieux  qu’il  avait  soutenu  , 1 accueil- 
lirent par  leurs  acclamations,  lui 
fournirent  tout  ce  dont  il  avait  besoin, 
et  l’aidèrent  à réparer  son  vaisseau. 
Quelques  jours  après , le  Sérieux 
arriva  ; Cassard  ne  pouvant  encore 
mettre  en  mer , le  chargea  de  con- 
voyer la  flotte  marchande.  Il  fit  cn- 
' corc  plusieurs  prises  en  revenant  à 
Toulon  , d’où  il  se  rendit  à Mar- 
seille pour  réclamer  le  remboursement 
des  sommes  qu’il  avait  avancées  pour 
armer  V Eclatant  et  le  Sérieux.  Les 
magistrats  rejetèrent  sa  demande , sous 
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prétexte  que  ce  n’était  pas  lui  qui  avait 
amené  la  flotte.  Cassard  se  plaignit  en 
vain  ; il  cita  les  magistrats  au  parle- 
ment d’Aix,  et  ne  put  obtenir  de  juge- 
ment. Malgré  le  vif  ressentiment  que 
lui  causa  cette  marque  insigne  d’ingra- 
titude, il  exposa  encore  sa  vie  l’année 
suivante  pour  les  intérêts  de  la  ville 
de  Marseille,  dans  une  occasion  sem- 
blable, et,  apres  un  combat  opiniâ- 
tre, prit  sur  la  côte  de  Sicile  deux 
vaisseaux  anglais.  Quand  la  flotte  fut 
rentrée,  il  alla  croiser  jusqu’à  Smyme, 
revint  vers  Gibraltar,  où  il  rencontra 
dix  navires  richement  chargés , et  es- 
cortés par  une  frégate.  Il  s’empara  de 
la  flotte  et  de  la  frégate.  Le  roi  le  fit 
capitaine  de  frégate,  et  le  chargea  do 
la  direction  des  nouveaux  ouvrage» 
de  Toulon , commission  dont  Cassard 
s’acquitta  avec  distinction.  La  disette 
s’étant  fait  sentir  en  1 7 1 1,  il  fat  en- 
voyé avec  une  escadre  pour  porter 
des  présents  au  grand  sulthàn , et 
pour  acheter  des  blés  : il  remplit  cetlo 
mission  avec  succès.  Mandé  à la  cour, 
il  n’y  resta  que  peu  de  temps,  et  se 
rendit  à Aix  pour  son  procès.  11  y 
était  encore,  quand  il  reçut  ordre 
d’aller  attaquer  les  Portugais  dans 
leurs  colonies.  Parti  de  Toulon  en 
mars  1 7 1 2 , il  arriva  au  mois  de  mai 
aux  îles  du  cap  Vert,  et  ue  larda  pas 
à les  réduire.  Il  fit  aussitôt  voile  pour 
la  Martinique.  11  alla  ensuite  ravager 
Montserrat  et  Antigoa,  et  parut,  en 
octobre  1712»  devant  Surinam.  11 
entra  dans  la  rivière , malgré  le  feu  do 
cent  trente  pièces  de  canon , mit  ses 
troupes  à terre , investit  la  place  , la 
bombarda , et  l’obligea  à capituler  et 
à payer  une  forte  contribution.  Cas- 
sard envoya  ensuite  un  détachement 
rançonner  les  deux  petites  colonies 
d’Lsscquebo  et  de  Bcrbicc,  retourna 
à la  Martinique,  et,  bientôt  après, 
tenta  contre  StÆuslache  et  Curaçao 
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des  entreprises  qui  réussirent , quoi* 
qu’il  eut  été  blessé  dans  la  seconde. 
Il  attendait  sa  guérison  à 1.'  Martini* 
que,  ou  il  avait  fait  entrer  pour  plus 
de  neuf  millions  des  dépouilles  de 
l’ennemi , lorsque  le  commandant  d’u- 
ne escadre  qui  arrivait  de  France  lui 
présenta  l’ordre  de  joindre  ses  vais- 
seaux aux  siens.  Les  matelots,  les 
soldats  de  Cassard  murmurèrent  de 
ce  qu’on  leur  ôtait  un  chef  qui  les  avait 
si  souvent  menés  à la  victoire:  il  fallut 
obéir.  On  partit  pour  la  France  en 
mars  17 15.  Dans  la  traversée,  on 
rencontra  une  escadre  anglaise;  Cas- 
sard , apres  l’avoir  reconnue , proposa 
au  commaudaul  de  l'attaquer;  mais  la 
paix  étant  près  de  se  conclure,  le  roi 
avait  défendu  i tous  ses  officiers  d’en- 
gager aucune  action.  Le  commandant 
ne  put  donc  se  rendre  au  désir  de 
Cassard.  Celui-ci,  qui  ignorait  les  or- 
dres du  roi,  et  qui  supposait  de  la  pu- 
sillanimité à son  chef  d’escadre,  irrité 
d’ailleurs  de  ce  qu’il  lui  avait  enlevé  le 
commaudemcnt,  s’écria  : « Partout  où 
» je  trouverai  les  ennemis  de  mon 
» maître , le  devoir  de  les  attaquer 
» sera  toujours  plus  fort  que  les  or- 
» dres  dictés  par  la  lâcheté,  s Puis  il 
ordouna  aux  capitaines  de  le  suivre. 
Quoiqu’inférieur  en  nombre,  il  dis- 
persa l’escadre  ennemie  et  prit  deux 
vaisseaux.  En  arrivant  à Toulon , Cas- 
sard apprit  que  le  roi  l’avait  fait  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  chevalier  de  St.- 
Louis.  Peu  de  jours  après,  instruit  que 
son  cbef  d’escadre  s’était  plaint  à la 
cour  de  sa  désobéissance  en  attaquant 
les  Anglais,  il  lui  eu  demanda  raison. 
On  parvint  à le  calmer  en  lui  prou- 
vant que  le  chef  d’escadre  n’avait  fait 
que  son  devoir.  La  paix  d’Utrecbt  ren- 
dit Cassard  au  repos;  il  n'en  put 
jouir;  la  roideur  de  son  caractère  lui 
fit  perdre  le  fruit  de  ses  belles  actions. 
11  ne  paraissait  devant  le  miuistre  que 
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pour  se  plaindre  de  ce  que  le  parle- 
ment d’Aix  refusait  de  lui  rendre  jus- 
tice. On  lui  proposa  des  pensions;  il 
les  refusa  avec  duieté,  et  demanda 
qu’on  lui  fit  rendre  les  sommes  qu’il 
avait  avancées.  11  devint  sombre  et 
rêveur.  Ses  sœurs,  dont  le  revenu 
était  extrêmement  modique,  vivaient 
avec  la  plus  stricte  économie,  pour  lui 
cuvoyer  de  quoi  subsister  pendant 
qu’il  sollicitait  le  ministre.  Sun  exté- 
rieur négligé,  joint  à une  figure  com- 
mune , inspirait  peu  de  considération. 
Un  jour  Duguay-Trouin,  qui  passait 
avec  plusieurs  scigueurs  dans  la  gale- 
rie de  Versailles,  aperçut  dans  uu 
coin  un  homme  dont  la  mise  annon- 
çait la  misère , mais  dont  le  visage  le 
frappa.  Avant  reconnu  Cassard,  il 
courut  à lui , l’embrassa  et  l’entretint 
long  - temps.  Les  seigneurs  étonnes 
lui  demandèrent  quel  était  cet  hom- 
me. « C’est,  répondit-il,  le  plus 
» grand  homme  de  mer  que  la  France 
» . it  à préscut,  c’est  Cassard.  Je  dou- 
» nerais  toutes  les  actions  de  ma  vie 
» pour  une  des  siennes.  Il  n’est  pas 
» connu  ici  ; mais  il  est  redouté  cher 
» les  ennemis.  Avec  uu  seul  vaisseau , 
» il  faisait  plus  qu’un  autre  aveo  une 
» escadre  entière.  » Cassard,  sans 
cesse  rebuté,  faisait  éclater  son  mé- 
contentement. Lorsque  le  cardinal  de 
Fleury  deviut  premier  ministre,  en 
1726,  il  alla  le  solliciter,  et  lui  parla 
avec  sa  rudesse  accoutumée.  Le  car- 
dinal le  reçut  froidement.  Cassard 
laissa  échapper  des  propos  injurieux 
contre  le  ministre  et  contre  le  gou- 
vernement. 11  fut  enfermé  au  châ- 
teau de  Ham , où  il  languit  jusqn’à  sa 
mort  (en  1740  ).  Ses  talents  et  son 
courage  étaient  obscurcis  par  son  ca- 
ractère opiniâtre  et  farouche;  mais 
quelques  paroles  indiscrètes  n'auraient 
pas  dû  faire  oublier  ses  éclatants  ser- 
vices. E — s. 
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CASSE  ( tnr).  F.  Ducasse. 

CASSEBOHM  ( Jean- Frédéric), 
médecin  et  habile  anatomiste,  fit  ses 
études  à H aile,  sa  patrie , et  à Franc- 
fort-sur-l’Oder,  enseigna  l’anatomie  à 
Halle , fut  appelé  à Berlin , en  1 7 4 * » 
pour  y occuper  une  chaire  d’anatomie, 
et  y mourut  le  7 février  1 7/1 5.  Il  s’est 
spécialement  occupé  de  l'anatomie 
de  l’oreille.  Ses  écrits  sont  : I.  Disp, 
de  aure  interna,  Francfort , 1730, 
iu  - 4 *.  ; II.  Prog.  de  differentid 
fœtds  et  adnlti , Halle,  1 730,  in-4".  ; 
111.  Tractatus  1res  , de  aure  hu- 
mand,  ibid. , t“]5o,  in-4”.,  augmen- 
tés d’un  4e.  traité  , 1 734;  d’un  5r.  et 
d’un  6'.,  1 735.  Gel  ouvrage  est  accom- 
pagné de  figures.  IV.  Methodus  se- 
candi  musculos , Halle , 1 709 , in-8"., 
traduit  en  allemand  , 1 740  , in-4".  1 

V.  De  methodo  secandi  viscera, ib., 

1740,  in-8".  G— -T. 

CASSEE  (Jean -Philippe),  pro- 
fesseur  d’éloquence  à Brême , né  aans 
cette  ville,  le  3i  octobre  1707,  mort 
le  17  juillet  1783,  s’est  distingué  par 
les  services  qu’U  a rendus  à l’histoire 
de  sou  pays , qu’il  a fort  éclaircie  par 
scs  recherches.  Outre  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu’il  a traduits  de  l’an- 
glais, ou  loi  doit:  I.  Periculum  criti- 
cum  de  convenientid  veteris  linguce 
Jdauretanicoe  cum  Phctnicid , ve- 
rum  vocis  cinnabaris  etyrnon  eruens, 
Magdebourg,  1755,  in-4".;  II.  Dis- 
quisilio  crit.  pkilol.  de  vocabulo  phæ- 
nicio  Kartha , urbem  désignante , 
ibid.,  *737,  in-4"*;  III.  Observ. 
crit.  philoL  de  columnis  phamicio- 
rurn  in Mauritanid  , Leipzig,  1739, 
in-4°.;  IV.  Disquisitio  de  Judœorum 
odia  et  abstinentid  à porcind,  ibid., 
1739,  in-4".;  V.  De  Frisonum  na- 
vigatione  fortuitd  in  Américain  ste- 
culo  XI  factd , ibid  ,174*  » in-4°-  » 

VI.  De  navigationibus  fortuitis  ante 
Calumbutu  in  Américain factis,  ib., 
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17411,  in-4".;  VIT.  De  Fancien  et 
précieux  psautier  de  Brème  (en  alle- 
mand), Brême,  1759,  in-4",;  VIII. 
Nouveaux  documents  sur  quelques 
traités  conclus  par  la  ville  de  Bra- 
me , avec  les  villes  ffanséaliques  en 
particulier,  ibid.,  1767  , in- 8". ; IX. 
Bremensia  , ou  Notices  et  docu- 
ments historiques  sur  Brème , ibid., 
17*16-67,  3 vol.  in-8°.;  X.  Recueil 
complet  des  médailles  de  Brême , a 
parties,  ibid.,  1773-73,  etc.  Cassel 
est  auteur  de  beaucoup  d’autres  dis- 
sertations et  ouvrages  curieux  , dont 
on  peut  voir  une  liste  étendue  dans  sa 
vie,  écrite  par  M.  Haiies.  G — t. 

CASSEL1US,  ou  CESELfUS  ( Ar- 
i.trs  ),  ancien  jurisconsulte  romain  , 
plus  distingué  par  son  éloquence  que 
par  sa  connaissance  des  lois.  Il  parlait 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  politesse, 
et  excellait  surtout  dans  la  plaisanterie 
fine  et  délicate.  Horace  en  prie  ce- 
pendant  comme  d’un  habile  juriscon- 
sulte dans  son  Art  poétique.  Dans  la 
carrière  civile , il  ne  fut  jamais  au-delà 
de  la  questure.  11  refusa  , par  amour 
de  la  liberté , le  consulat  qu’Auguste 
voulait  lui  donner.  Son  attachcmcut 
pur  l’ancien  gouvernement  de  Home 
ne  se  démentit  jamais.  Il  s’exprimait 
là-dessus  avec  beaucoup  de  franchise , 
et , sur  ce  qu’on  lui  faisait  observer  à 
quels  dangers  il  s’exposait,  il  répon- 
dit que  deux  choses  le  dispensaient  de 
se  contraindre,  d’être  âgé  et  sans  en- 
fants. On  n’avait  conservé  de  lui  qu’un 
livre  de  bons  mots,  que  le  temps  a 
encore  fait  dispraître.  B— 1. 

C ISSEM-AL-FAREDH.^.Faredh. 

CASSEKIO  (Jules  ) , médecin,  né 
à Plaisance  d’une  famille  obscure, 
vint  à Padouc  pour  y chercher  des 
moyens  de  subsistance,  et  fut  d’abord 
domestique  de  Fabricio  d’Aquapen- 
dente , qui , lui  ayant  reconnu  d’heu- 
reuses dispositions,  l’instruisit  dan* 
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son  art , et  le  fit  recevoir  docteur  en 
inc'decine  et  en  chirurgie  dans  l’uni- 
versité de  Padouc.  11  s’acquit  de  la 
réputation , et  monta  d’circ  nomme, 
eu  1609,  par  le  sénat  de  Venise,  à 
la  place  de  professeur  eu  chirurgie, 
que  Fabricio  e'tait  obligé  de  quitter  à 
cause  de  son  grand  âge.  11  mourut  à 
Padouc  en  1 6 1 6 , âgé  de  soixante  ans. 
Ou  lui  doit:  I.  De  vocis  auditusque  or- 
g unis . historia  anatomica , Ferrarc 
et  Venise , 1 Goo,  iu-fol.,  avec  53  plan- 
ches. Des  deux  traités  doul  cet  ouvrage 
se  compose,  le  premier,  relatif  aux 
organes  de  la  voix , a été  réimprimé 
seul  à Ferrare,  en  1601,  iu-fol.  Ou- 
tre la  description  exacte  du  larynx, 
on  y trouve  des  détails  sur  l’opération 
de  la  bronchotomie,  que  l’auteur  nom- 
me laryngotomie.  Le  sccoud  traité 
offre  la  comparaison  des  organes  de 
l’ouïe  dans  l’homme  adulte,  le  fœtus 
humain  et  plusieurs  animaux.  11. 
Penlœstheseion , hoc  est  de  quinque 
sensibus  liber , organorum  fabricant , 
aclionem  et  usuin  continens  , Veni- 
se , 1609,  1627  , iu-fol.  fig.  ; Franc- 
fort, 1609,  1610,  1612,  in-fol.; 
ibid.,  iG3a , in-4“- 11  y en  a aussi  une 
édition  de  1621,  sous  ce  titre:  Nova 
anatomia , continens  accuratam  or- 
ganoruin sensilium , tam  hwnano- 
rum,  quant  animaiium  brutorum , et 
delineationem  figuris  æneis  aJJ'abrè 
depiclis  intuentium  oculis  suhjectam, 
et  descriplionem  , Francfort , in-fol. 
Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  traite,  non 
seulement  de  l'anatomie,  mais  de  la 
physiologie  des  sens.  111.  Tabulée 
analomicœ  78  omîtes  novie , nec  an- 
tehac  visœ  , Venise,  1627,  in-fol.; 
Fraucfort,  tG32  et  i656,  in-4°. ; 
Amsterdam,  i645,  in-fol.;  en  alle- 
mand, 1707,  in-4°.  Ces  |danches, 
qu’on  a trouvées  après  la  mort  de 
l'auteur  , dit  Cari  ère , ont  été  publiées 
par  Daniel  Bucretius,  qui  eu  a joint 
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quelques-unes  de  lui , et  y a ajouté 
■les explications.  Les  os,  les  muscles, 
les  nerfs,  les  viscères  en  fout  le  sujet. 
Il  y en  a quelques-unes  que  l’auteur  a 
prises  ou  imitées  de  Coilcr,  d'ingras- 
sias,  de  Valverda,  de  Vesale , d’fcus- 
lachi , de  Pineau,  etc.  IV.  Tabule  de 
formato  fœlu  , Amsterdam,  >645, 
iu-fol.  Ces  planches  sont  assez  esti- 
mées ; on  n’y  trouve  pas  cependant 
les  parties  qui  appartiennent  exclu- 
sivement au  fœtus  , comme  le  thymus, 
le  canal  artériel,  le  trou  ovale.  On  doit 
à Casserio  la  découverte  du  muscle 
externe  du  marteau , situé  à l'intérieur 
de  l’oreille.  Le  muscle  connu  sous 
le  nom  de  perforé  de  Casserius  , et 
qui  appartient  au  bras , avait  déjà  été 
décrit  par  Fallopc.  On  trouve  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Casserio  dans  le  Spécimen  bibliogra- 
phie analomicœ  de  Jacques  Douglas , 
Londres , 1715,  in-8°.  S — v — v. 

CASSIANUS-BASSUS,  originaire 
de  Bithynie , a vécu  dans  le  5r.  ou  le 
4*.  siccle.  On  lui  attribue  généralement 
un  livre  grec , connu  sous  le  110m  de 
Créoponiques , dont  la  première  édi- 
tion grecque  est  de  Bâle  (1559),  pet. 
in-8  '•  Jean-Alexandre  Brassicamis  en 
fut  l’éditeur.  C’est  un  recueil  de  pré- 
ceptes cl  de  procédés  d’agriculture,  ex- 
traits de  divers  auteurs  qui  y sont  nom- 
més , et  dans  lequel  on  trouve  quel- 
ques détails  de  l’écouomie  rurale  des 
anciens;  mais  d’ailleurs,  fait  sans  or- 
dre et  sans  goût,  et  qui  n’a  pas  procuré 
de  grandes  lumières.  On  n'a  |H>int  de 
détails  sur  la  vie  de  l’auteur  ; on  sait  seu- 
lement, par  un  passage  de  cet  ouvrage 
( liv.  V,  c.  G ),  qu’il  l’a  écrit  à Constan- 
tinople, mais  qu’il  était  né  dans  un  en- 
droit de  la  Bithynie  , nommé  Mara- 
tonyine , où  il  avait  un  domaine.  C'est 
par  erreur  que  quelques  écrivains , 
et  entre  autres  Haller , lui  donnent  1e 
nom  de  Cassianus  Floreniinus.  Il  y a 
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eu  dans  le  16'.  siècle,  une  grande  di- 
versité d’opinions  sur  le  véritable  au- 
teur des  Géoponiques  : les  uus  attri- 
buaient ce  livre  à l’empereur  Constan- 
tin Pogonat,  d’autres  à l’empereur 
Constantin  Porphyrogénète , d autres 
à Cassius  Diony.-ius  d’Utique,  et  en- 
fin d’autres  , à un  certain  Yiudanius , 
dont  parle  Pbotius;  mais  Pierre  Nccd- 
ham,  qui  en  a donné  à Cambridge, 
en  1704,  une  mauvaise  édition  en 
grec  et  en  latin , qui  en  a coliationné 
le  texte  grec  sur  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits , par  le  moyeu  desquels  il  a 
rempli  quelques  lacunes , et  qui  l’a 
accompagnée  de  prolégomènes  et  de 
notes , donne  des  raisons  satisfaisantes 
pour  l’attribuer  à Cassiauus-  Bassus. 
La  seule  bonne  édition  des  Géoponi- 
ques est  celle  de  M.  Nklas , Leipzig , 
1781 , 4 vol.  iii-8".,  gr.  et  lal.  Cor- 
narius  eu  a publié  une  version  latine , 
Bâle,  t558,  in-8".  L’ouviage  a été 
traduit  en  français , par  Antoine- 
Pierre  de  Narbonne , Poitiers , 1 545 , 
in-12,  Paris,  i55o,  in-12  ; en  alle- 
mand , par  Melchior  Herren , Stras- 
bourg , 1 545 , in-4°.  U en  parut  deux 
traductions  differentes , en  italien , à 
Venise.  Un  anonyme  a publié  un 
A brégé  des  G toponiques , en  1812, 
dans  le  tom.  XU1  des  Mémoires  de 
la  société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine.  D — P —s. 

CASSJBELAN.  f.CassivEuursus. 

CASS1EN  ( Jules  ),  hérésiarque  du 
2e.  siècle,  chef,  ou  du  moins  princi- 
pal apôtre  des  docétistes.  On  ne  sait 
pas  précisément  l’époque  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort  ; mais  le 
docteur  Cave  prouve  qu’il  dogmatisait 
vers  174.  Comme  la  plupart  des  héré- 
tiques de  ce  temps-là,  il  avait  puisé  sa 
doctrine  dans  la  philosophie  de  Pla- 
ton. Il  enseignait  que  du  Dieu  suprême 
était  émanée  une  intelligence  parfaite, 
qui , s’ étant  révélée  aux  nommes , leur 
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avait  communiqué  des  moyens  de  sa- 
lut; mais  comme  il  ne  pouvait  conce- 
voir que  l’intelligence  dhiuc  se  fût 
unie  à une  porliun  de  matière , et  eût 
participé  à toutes  les  infirmités  de  la 
nature  humaine,  il  imagina  qu’elle  ne 
s’ctait  unie  qu’à  l’ame,  composé  mixte 
d’une  substance  céleste , et  de  tout  ce 
qu’il  y a déplus  subtil  dans  la  matière; 
de  sorte  que  le  fils  de  Dieu  n’avait  pris 
que  les  apparences  d’un  corps  humain. 
Quoique  Cassieu  rejetât  l’Ancien-Tes- 
tament, comme  ne  le  croyant  pas 
l’ouvrage  de  Dieu  , il  ne  laissait  pas  de 
prendre  avantage  des  fréquentes  appa- 
ritions d'auges  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Pentateuque.  11  tirait  égale- 
ment parti  des  divers  endroits*  du 
Nouveau -Testament  où  il  est  dit  que 
J.-C.  se  rendait  invisible,  qu’il  mar- 
chait sur  les  eaux,  et  pénétrait  à tra- 
vers les  portes  fermées  , pour  en  con- 
clure qu’il  n’avait  point  un  corps  réel. 
Ce  système , qui  faisait  disjiaraitre  le 
scandale  et  la  folie  de  la  croix,  et 
qui  paraissait  assez  assorti  aux  trans- 
formations que  les  juifs  croyaient  aper- 
cevoir dans  leur  histoire , et  aux  mé- 
tamorphoses que  les  païens  trouvaient 
dans  leurs  fables  religieuses , fit  des 
progrès  en  Asie  parmi  les  savants  et 
parmi  les  grands.  Cassicn  avait  com- 
posé des  Commentaires , où  il  soute- 
nait que  la  philosophie  des  Hébreux 
était  plus  ancienne  que  celle  de  tous 
les  autres  philosophes , et  un  Traité 
sur  la  continence , où  il  condamnait 
l’usage  du  mariage.  Scs  disdplcs  y 
ajoutèrent  de  faux  actes,  pour  les 
substituer  à l’histoire  des  évangélistes 
et  des  autres  écrits  apostoliques.  T— -d. 

CASSIEN  (S.  ) était  maître  d’école 
à lmola , sous  l’empire  de  Dcce  ou  de 
Valérien.  Sa  sévérité  avait  irrité  et 
révolté  contre  lui  ses  nombreux  élèves, 
lorsqu'il  fut  arrêté  comme  chrétien. 
Son  refus  constant  de  sacrifier  aux 
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idoles  lui  mérita  la  palme  du  martyr*. 
Le  genre  de  sa  mort  fut  aussi  nou- 
veau que  cruel  : exposé  nu  au  milieu 
de  deux  cents  enfants,  qui  étaient 
ses  écoliers  et  ses  ennemis , les  uns  le 
frappaient  au  visage  avec  leurs  ta- 
blettes ; les  autres  le  perçaient  de  leurs 

Slets  à écrire , ou  sfcn  servaient  pour 
onner  sa  chair , et  y tracer  des  ca- 
ractères sanglants.  Cassien  expira  daus 
ce  long  supplice;  les  chrétiens  ense- 
velirent son  corps,  et  lui  élevèrent, 
dans  la  suite , un  riche  mausolée.  S. 
Prudence,  qui  visita  son  tombeau, 
nous  apprend  qu’on  voyait  au-dessus 
de  l’autel  qui  lui  fut  dédié  un  tableau 
représentant  son  martyre , qu’il  cé- 
lèbre dans  ses  hymnes.  D.  Ruinart  a 
recueilli  les  actes  de  saint  Cassien. 
On  trouve  son  nom  au  i3  août,  dans 
les  Martyrologes  de  Bède , d’Adon , 
d’Usuard  , etc.  V— ve. 

CASSIEN  ( Jeak  , surnommé), 
fondateur  du  monastère  deSt.-Victor, 
à Marseille , naquit  au  milieu  dn  4'- 
siècle,  daus  la  Scythie,  selon  Gcn- 
nade  ; en  Provence , selon  d’autres. 
Cette  dernière  opiniou  est  appuyée  par 
divers  endroits  de  ses  écrits  où  il  fait 
le  tableau  de  la  beauté  et  de  la  fertilité 
de  son  pays  natal , ce  qui  ne  saurait 
convenir  aux  affreux  déserts  de  la 
Scythie  ; par  féléganc*  de  son  style  la- 
tin, qu’il  n’aurait  pu  acquérir  dans  une 
contrée  où  la  langue  latine  était  incon- 
nue ; par  le  désir  qu’il  témoigne  de  re- 
voir ses  parents  en  allant  A Marseille. 
On  ignore  parquel  événementilfut  con- 
duit dès  sa  plus  tendre  jeunesse  dans 
le  monastère  de  Bethléhem , en  Syrie, 
eù  il  cultiva  les  sentiments  de  piété qu’il 
avait  puisés  dans  la  maisoii  paternelle, 
et  se  forma  aux  exercices  de  la  vie  «s- 
cétique.  La  haute  réputation  des  soli- 
taires qui  habitaient  les  déserts  de 
FÉgypte  lui  inspira,  vers  Fan  3go , 
F idée  d’aller  les  visiter,  accompagné  de 
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son  ami  Germain.  Le  désir  d’une  plu* 
grande  perfection  les  conduisit  dans  U 
haute  Tbéba'ide , et  ils  passèrent  plu- 
sieurs années  dans  le  monastère  de 
Scété , où  résidaient  les  plus  parfaits 
de  tous  les  moines  du  désert.  Us  al- 
laient nu-pieds  comme  les  anachorètes 
du  pays , étaient  pauvrement  vêtus , 
subsistaient  du  travail  de  leurs  mains , 
menaient  une  vie  austère,  et  man- 
geaient à peine , par  jour , deux  pains 
ae  six  onces.  Après  sept  ans  de  sé- 
jour dans  le  désert , Cassien  revint  A 
Bcthlchem  , fit  un  second  voyage  A 
Scété,  et  se  rendit,  en  4«3,  à Cons- 
tantinople. Il  y reçut  les  instructions 
de  S.  Jean  Chrysostôme , qui  l’ordonna 
diacre,  et  l’agrégea  au  clergé  de  son 
Église.  Lorsque  le  saint  patriarche  fut 
exilé , Cassien  eut  la  commission  de 
rter  A Rome  les  lettres  dans  lesquel- 
le clergé  de  Constantinople  prenait 
la  défense  de  son  pasteur  persécuté. 
On  ignore  ce  qu’il  devint  jusqu’en  4»4 
ou  4 1 5 , qu’il  se  retira  à Marseille.  Il  y 
fonda  deux  monastères  , l’un  pour  les 
hommes , l’autre  pour  les  femmes.  Le 

«rentier  est  la  célèbre  abbaye  de  St- 
ictor,  où  l’on  assure  qu’il  eut  sous  s» 
discipline  jusqu’à  cinq  mille  moitiés.  II 
y vivait  encore  en  433  , «don  la 
chronique  de  S.  Prosper.  Dupin  re- 
cule sa  mort  jusqu’en  44«.  Baillet  la 
porte  en  44  S > Ftm  et  Fautre  le  font 
mourir  à quatre-vingt-dix-sept  ans. 
Dom  Rivet  pense  qu’il  termina  ses 
jours  en  434  ou  55.  Quelques  Églises, 
entre  autres  celle  de  St. -Victor , l’ho- 
noraient , comme  un  saint , le  a5  juil- 
let. Son  corps  s’y  conservait  dans  une 
chapelle  souterraine.  Urbain  V avait 
autorisé  cette  Église  à exposer  à la 
vénération  publique  sa  tête  et  Son  bras 
droit,  enfermés  dans  un  reliquaire. 
Les  ouvrages  de  Cassien  rendirent  son 
nom  célèbre  dans  les  Gaules  ; mais 
ils  y excitèrent  des  troubles  par  les 
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erreurs  qu’ils  contenaient  sur  la  grâce. 
En  reconnaissant , avec  S.  Augustin, 
contre  les  pélagiens,  l'existence  du 
péché  originel , et  la  nécessité  d’une 
grâce  intérieure  pour  tous  les  actes 
de  piété  , il  s’écarta  de  la  doctrine  du 
saint  docteur  sur  la  distribution  de 
cette  grâce,  qu’il  attribua  aux  mérites 
de  l'homme,  ce  qui  en  détruisait  la 
gratuité.  Ce  fut  pour  combattre  cette 
erreur  que  S.  Augustin  composa  les 
deux  livres  de  la  prédestination  et 
du  don  de  la  persévérance  , où  il 
place  la  raison  de  l’inégale  distribution 
de  la  grâce  dans  la  volonté  toute  puis- 
sante de  Dieu,  enveloppée  d’un  mys- 
tère impénétrable.  La  lecture  de  ces 
livres  ne  termina  pas  les  disputes , qui 
se  prolongèrent  jusqu’au  second  con- 
cile d’O range,  en  529  , où  la  doctrine 
de  S.  Augustin  fut  consacrée  ; et  dès- 
lors  le  sémi-pélagianisme  s’éteignit  in- 
sensiblement , sans  avoir  causé  de 
schisme,  parce  que  les  personnages 
respectables  qui  l’avaient  professé  ue 
s’étaient  jamais  séparés  de  l’uuité.  Le 
rentier  ouvrage  de  Cassien  est  ses 
ouze  livres  des  Institutions  monasti- 
ques, composes  en  4^0,  et  regardés 
comme  le  meilleur  et  le  plus  utile  de 
ses  écrits,  par  les  pères  de  la  vie  spi- 
rituelle, quoiqu’il  y laisse  déjà  aperce- 
voir le  germe  de  ses  erreurs  sur  la 
grâce.  Elles  contiennent  les  règles  des 
monastères  d’Orient  adaptées  aux  pra- 
tiques reçues  dans  ceux  des  Gaules. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  ses  Confé- 
rences, au  nombre  de  vingt-quatre. 
Elles  diffèrent  des  Institutions  en  ce 
que , dans  celles-ci-  il  n’àvait  guère  dé- 
crit que  la  vie  extérieure  des  moines , et 
que,  dans  celles-là,  il  s’attache  à former 
leur  intérieur,  en  les  élevant  à la  su- 
blimité de  la  vie  contemplative.  C’est 
«■dans  la  treizième  de  ces  conférences, 
plus  que  dans  aucun  autre  de  ses  ou- 
vrages , qu’il  expose  et  développe  son 
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sémi-pélaj'ianismc.  S.  Léon,  n’étant 
encore  qu  archidiacre  de  l’église  ro- 
maine, lui  avait  proposé d’écrire  contre 
Nestorius.  Cassien  était  très  propre  à 
remplir  cette  tâche.  Il  était  théologien, 
savait  parfaitement  le  grec , et  avait  été 
du  clergé  de  Constautinople , où  la 
nouvelle  hérésie  faisait  des  ravages. 
Peut-être  aussi  que  S.  Léon , eu  Je 
chargeant,  dans  cette  occasion,  de  dé- 
fendre b cause  de  l’Église,  voulait 
faire  voir  aux  Orientaux  que, quoiqu’il 
y eut  du  rapport  entre  les  erreurs  de 
Nestorius  et  celles  de  Pelage , néan- 
moins ceux  qui , en  Occident , ne  s’é- 
loignaient pas  entièrement  de  la  doc- 
trine de  cet  hérésiarque , ne  laissaient 
pas  d’être  absolument  opposés  à Nés-.  ' 
torius.  Cassien  composa  donc  son 
Traité  de  l’incarnation,  divisé  en 
Sept  livres.  Ce  fut  le  dernier  et  le  mieux 
écrit  de  ses  ouvrages.  Qn  lui  en  attri- 
bue plusieurs  auties/que  les  meilleurs 
critiques  conviennent  u'être  pas  de  lui. 
Son  style  répond  aux  sujets  qu’il  traite. 
Sans  être  très  pur,  ni  très  élégant , il 
est  clair,  aisé,  agréable,  ingénieux, 
un  peu  diffus , mais  plein  d’onction  et 
persuasif.  C’est  dans  ses  écrits  que  les 
fondateurs  des  ordres  monastiques  ont 
puisé  une  partie  de  leurs  règles.  Ils  ca 
ont  recommandé  la  lecture  à leurs  dis- 
ciples. Photius  remarque  que  les  mo- 
nastères qui  avaient  observé  ses  Insti- 
tutions jusqu’à  son  temps  , étaient  en- 
core florissants , taudis  que  ceux  qui 
les  avaient  négligées  languissaient.  Le 
concile  romain , sous  Gclase,  mit  ses 
livres  au  rang  des  apocryphes , sinon 
pour  en  défendre  absolument  la  lec- 
ture , du  moins  pour  leur  ôter  l’auto- 
rité qu’ont  les  ouvrages  irrépréhensi- 
ble* des  saints  pères,  et  pour  annoncer 
qu’on  doit  les  lire  avec  précaution; 
d'autant  plus  qu’independamment  des 
erreurs  sur  la  grâce,  on  y trouve  un 
levaiu  d’oiigénismc  sur  la  création  des 
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anges , qu’il  met  avant  celle  du  monde; 
sur  la  nature  de  l’ame,  qu’il  fait  cor- 
porelle, etc.  Ses  Institutions  et  ses  Con- 
férences ont  été'  traduites  eu  français 
par  Nicolas  Fontaine,  sons  le  nom  de 
Saligny,  purgées  de  tous  les  endroits 
qui  favorisent  le  pélagianisme,  Paris  , 
1663-1667  ; Lyon,  i685  cl  87  , a 
vol.  in-8".  Le  marquis  de  Cre'qui  a 
publié  en  1799,  à Madrid,  in-18. 
Principes  philosophiques  des  saints 
solitaires  d'Egypte  , extraits  des 
Confèrences  de  S.  Cassien.  La  meil- 
leure édition  de  scs  œuvres  est  celle 
d’Alard  Gazée,  Douai,  1616,  a vol. 
in-8°.;  Arras,  i6a8,  in-fol.  ; avec  des 
notes , considérablement  augmentées , 
Paris,  164a,  in-fol.;  Francfor!,  170a, 
in-fol.  T — d. 

GASSIN  I ( Jean  - Dominique  ), 
célèbre  astronome , qui  servit  double- 
ment les  sciences  par  de  grandes  dé- 
couvertes et  par  le  talent  de  les  faire 
valoir,  naquit  à Périnaldo,  dans  le 
çointé  de  Nice,  le  8 juin  i6u5,  de 
Jacques  Cassini  , gentilhomme  ita- 
lien, et  de  Julie  Crovesi.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  sous  un 
précepteur  fort  habile,  il  les  termi- 
na à Gènes,  chez  les  jésuites,  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  prit  alors 
pour  les  lettres  un  goût  très  vif,  qu’il 
conserva  toujours,  et  qui,  en  don- 
nant plus  d’agrément  à son  esprit, 
ne  fut  pas  inutile  à sa  célébrité.  Le 
hasard  le  tourna  vers  l’astronomie. 
Un  livre  d’astrologie  lui  était  tombé 
entre  les  mains , ii  s’eu  amusa  beau- 
coup, et  y devint  même  assez  savant 
pour  faire  quelques  prédiclious  qui  lui 
réussirent  ; mais  ce  succès,  qui  aurait 
pu  séduire  un  autre,  fut  précisément 
ce  qui  lt|i  rendit  suspect  son  nouveau 
Ravoir.  II  sentait  déjà,  par  la  droiture 
de  son  esprit,  que  cet  art  ne  pouvait 
être  que  chimérique;  aussi  l’abandon- 
pa-t-tl  bientôt  pour  chercher  daus  l’as- 
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tronomic  les  véritables  jouissances, 
dont  l’apparence  même  l’avait  charmé. 

11  fit  dans  cette  étude  des  progrès  si 
rapides,  qu’en  i65o,  lorsqu’il  était 
âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans,  il  fut 
choisi  par  le  sénat  de  Bologne  pour 
remplir,  dans  l’université  de  cette 
ville,  la  première  chaire  d’astronomie, 
vacante  par  la  mort  du  P.  Cavaliéri, 
géomètre  célèbre  par  la  méthode  des 
indivisibles,  qui  fut,  pour  ainsi  dire, 
le  prélude  du  calcul  différentiel.  Le 
hasard  conduisait  ainsi  le  jeune  Cas- 
sini, comme  par  la  main,  dans  l’en- 
droit de  l’Europe  qui  était  alors  le 
plus  favorable  aux  découvertes  astro- 
nomiques. 11  v avait  à Bologne  nue 
méridienne , tracée  en  1575  par  le  I’. 
Ignazio  Dante,  dans  l’église  de  St.-Pé- 
trone,  pour  avoir  par  observation  les 
équinoxes  et  les  solstices , dont  la  con- 
naissance est  nécessaire  pour  la  fixa- 
tion des  fêtes  de  l’Eglise,  et  que  de- 
puis long -temps  le  calendrier  julien 
ne  donnait  plus  qu’avec  une  grande 
inexactitude,  à cause  de  l’insuffisance 
de  son  intercalation.  On  fit,  en  i035, 
une  augmentation  aux  bâtiments  de 
St.-Pétrone  : cela  fit  naître  à Cassini 
l’idée  d’y  tracer  de  nouveau  une  mé- 
ridienne plus  longue , plus  exacte  que 
celle  de  Dante , et  qui  pût  servir  h ré- 
soudre les  incertitudes  qui  restaient 
encore  sur  les  réfractions  astronomi- 
ques et  sur  tous  les  éléments  de  la 
théorie  du  soleil.  11  obtin^,  à cct 
égard,  la  permission  qu’il  désirait, 
mais  non  sans  quelques  difficultés  de 
la  part  des  magistrats,  qui  regar- 
daient l’entreprise  du  jeune  astrono- 
me comme  assez  incertaine,  il  cause 
des  obstacles  que  la  disposition  de 
l’église  semblait  prés'enter;  mais  Cas- 
sini, après  avoir  surmonté  ces  op- 
positions par  l’activité  de  son  carac- 
tère, vint  également  à bout  des  diffi- 
cultés rcçlles  de  l’opération  par  sa  pa- 
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tience,  et,  en  deux  an»,  la  nonrel'e  mé- 
ridienne de  St.-Pétronc  fut  achevée. 
Alors  il  invita,  par  un  écrit  public, 
tous  les  astronomes  à l’observation  du 
solstice  d’hiver  de  «655  ; il  disait  dans 
pn  style  poétique,  que  l’habitude  des 
sciences  ne  lui  avait  pas  fait  perdre, 
« qu’il  s’était  établi  dans  un  temple 
un  nouvel  oracle  d’Apollon  ou  du  So- 
leil , qu’on  pouvait  consulter  avec 
confiance  sur  toutes  les  difficultés 
de  l’astronomie.  » En  effet , les  pre- 
miers fruits  de  ce  nouvel  oracle  fu- 
rent des  tables  du  soleil  plus  parfai- 
tes , une  mesure  très  approchée  de  la 

Erallaxe  de  cet  astre,  et  une  excel- 
îtc  table  de  réfractions.  Les  travaux 
astronomiques  de  Cassini  furent  in- 
terrompus : on  le  fit  descendre  de  la 
région  des  astres  pour  l'appliquer  à 
des  affaires  purement  terrestres.  Le 
sénat  de  Bologne  l’envoya  à Rome 
pour  défendre  les  intérêts  de  cette 
ville,  relativement  à la  navigation  du 
Pô  : ee  fut  pour  lui  l’occasion  de  pu- 
blier nn  savant  ouvrage  sur  le  cours 
de  ce  fleuve,  si  changeant  et  si  dan- 
gereux. Arrivé  à Rome,  on  fut  telle- 
ment satisfait  du  jeune  astronome, 
qu’on  lui  donna  la  surintendance  des 
fortifications  du  fort  Urbin.  Il  fallait 
réparer  les  anciens  ouvrages  de  cette 
place,  cl  en  faire  construire  de  nou- 
veaux : ce  fut  pour  Cassini  une  occa- 
sion d’apprendre  le  métier  d’ingé- 
nieur. Le  pape  eut  nn  démêlé  avec  le 
grand-duc  de  Toscane , relativement 
aux  eaux  de  la  Chiana  : ce  fut  encore 
Cassini  qn’il  chargea  de  ses  intérêts. 
On  aurait  dit  que,  parce  qu’il  était 
grand  astronome,  il  fallait  qu’il  fût 
universel.  Il  refusa  cependant  une  di- 
gnité' ecclésiastique  qu’on  lui  offrait, 
fie  se  sentant  point  de  vocation  pour 
cet  clat , il  s’en  excusa  par  délicatesse 
et  par  piété.  Au  milieu  ae  ces  occupa- 
tions nombreuses , Cassini  ne  laissait 
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pas  de  jeter  de  temps  en  temps  quel- 
ques regards  vers  le  ciel.  Ce  fut  en 
i665,  pendant  l’affaire  de  la  Chiana, 
et  à Gtta  délia  Pieve,  en  Toscane,  qu’il 
reconnut  avec  certitude  sur  le  disque 
de  Jupiter  les  ombres  que  les  satelli- 
tes y jettent  lorsqu’ils  passent  entre 
cet  astre  et  le  soleil  ; il  sut  distinguer 
habilement  ces  ombres  mobiles  d’avec 
les  taches  qui  restent  fixes  sur  la  sur- 
face de  Jupiter.  11  se  servit  des  pre- 
mières pour  compléter  et  vérifier  U 
théorie  des  mouvements  des  satellites, 
dont  il  s’occupait  alors,  et  il  employa 
les  taches  fixes  pour  reconnaître  et 
mesurer  la  rotation  de  cette  planète 
sur  elle-même , en  neuf  heures  cin- 
quante-six minutes,  mouvement  beau- 
coup plus  rapide  que  celui  de  notre 
terre,  qui  est  cependant  mille  fois 
plus  petite  que  Jupiter.  Cassi  ni  recon- 
nut de  meme  la  rotation  de  Mars , par 
l’observation  de  ses  taches,  et  if  la 
trouva  de  vingt-quatre  heures  qua- 
rante minutes.  Il  avait  également  aper- 
çu la  rotation  de  Vénus,  et  la  suppo- 
sait peu  différente  de  celle  de  Mars  : 
ce  résultat  a été  depuis  confirmé  par 
M.  Schrôter,  astronome  de  Lilien- 
thai.  La  rotation  de  Vénus  se  fait  en 
vingt-trois  heures  vingt-une  minutes , 
à peu  près  comme  celles  de  la  terre 
et  de  Mars.  Au  milieu  de  tous  ces  tra- 
vaux, il  n’en  fallait  pas  moins  con- 
duire l’affaire  de  la  Chiana,  diriger  les 
ouvrages  du  fort  Urbin,  et  surveiller 
le  cours  du  Pô  dans  les  états  de  Bolo- 
gne; car  le  sénat,  en  reconnaissance 
des  services  rendus  par  Cassini  à la 
ville  de  Bologne , dans  sa  mission  A 
Rome , lui  avait  donné  la  charge  de 
surintendant  des  eaux  de  ce  fleuve, 
charge  fort  importante  pour  la  prospé- 
rité , même  pour  la  conservation  du 
pays.  Apparemment  qu’on  pensa  que 
l'activité  de  Cassini  lui  laissait  encore 
trop  de  loisir;  car  ou  le  chargea  aussi 
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d’inspecter  la  forteresse  de  Pérugia, 
et  de  construire  des  ouvrages  pour 
défendre  le  pont  Félix,  que  k Tibre 
menaçait  d’abandonner,  il  suffit  à 
tout,  et  même  il  trouva  encore  k 
temps  de  se  faire  des  occupations  vo- 
lontaires. Lorsqu'il  traitait  de  l’affaire 
de  la  Chiana  avec  Viviani,  en  Tos- 
cane, il  fit  une  quantité  d’observations 
physiques  sur  les  insectes,  et  les 
adressa  à Montalbano , qui  les  fit  im- 
primer dans  une  édition  d’Aldrovande. 
U eut  aussi  la  curiosité  de  répéter  chez 
lui,  à Bologne,  les  expériences  nou- 
velles de  la  transfusion  du  sang , qui 
faisaient  beaucoup  de  bruit  alors.  Il 
e'tait  tellement  renommé  pour  cette 
universalité  de  connaissances,  que, 
lorsqu’il  passait  à Florence , le  grand- 
duc  et  le  prince  Léopold  faisaient  te- 
nir en  sa  présence  les  assemblées  de 
l’académie  del  Cimenta , persuadés, 
dit  Fontenelle , qu’il  y laisserait  de  scs 
lumières.  Ce  lut  en  1668  qu’il  pu- 
blia ses  Éphcmcrides  des  satellites  de 
Jupiter,  travail  immense  et  admira- 
ble, si  l’on  considère  la  multiplicité 
des  éléments  qui  lui  servaient  de  base, 
et  qu’il  fallut  alors  déterminer  pour  la 
première  fois.  Ces  tables , comparées 
avec  le  ciel,  parurent  d’une  étonnante 
exactitude.  Quand  on  les  compare  au- 
jourd’hui avec  celles  de  M.  Deluubre, 
on  est  encore  plus  étonné  de  trouver 
cette  exactitude  si  imparfaite.  11  y avait 
alors  en  Europe  un  pays  où  tous  les 
genres  de  talents  et  de  génie  brillaient 
an  plus  vif  éclat,  étaient  récompensés 
avec  magnificence,  et,  ce  qui  vaut 
bien  davantage,  étaient  honorés.  La 
France , remplie  de  grands  hommes , 
semblait  n’en  avoir  peint  assez  en- 
core ; il  fallait  qu’elle  s'illustrât  même 
des  étrangers.  Colbert  fit  appeler  Do- 
minique Cassini  en  France,  comme  il 
savait  déjà  kit  appeler  iiuygens.  Mais 
la  chose  ne  fut  pas  si  facile.  Cassini 
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vivait  dans  un  pays  qui  1 l'était  pas 
ingrat  envers  le  talent  ; on  eut  beau- 
coup de  peine  à l’enlever  à ['Italie  : 
ce  fut  l’objet  d'une  négociation.  Enfin, 
on  l’obtint , mais  seulement  pourquoi- 

Iucs  années,  et  il  arriva  à l’académie 
es  sciences  au  commencement  de 
1669.  « Le  roi,  dit  Fontenelle,  le 
reçut  comme  un  homme  rare,  et 
comme  un  homme  qui  quittait  sa  pa- 
trie pour  lui.  » Le  terme  expiré,  l’I- 
talie le  réclama , et  lui-même  ne  son- 
geait point  à rester  en  France;  mais 
Colbert , après  l’avoir  long-temps  dis- 
puté à sa  patrie , eut  le  plaisir  de  le 
vaiocre,  et  de  lui  faire  accepter,  en 
1673,  des  lettres  de  naturalisation.  11 
$e  maria  la  même  année,  et  devint 
français  pour  toujours.  «C’est  ainsi, 
dit  Fontenelle,  que  la  France  faisait 
des  conquêtes  jusque  dans  l’empire 
des  lettres.  » Ajoutons  que  ces  con- 
quêtes ont  été  presque  les  seules  du- 
rables de  toutes  celles  que  la  France 
fit  alors.  Cassini , fixé  en  France , sen- 
tit qu’il  fallait,  pour  ainsi  dire,  qu’il 
sc  créât  une  réputation  nouvelle  dans 
sa  nouvelle  patrie.  U fit  pour  elle , en 
1684,  la  découverte  des  quatre  satel- 
lites de  Saturne,  ce  qui  en  donna  cinq 
à cette  planète,  au  lieu  d’un  seul  que 
Huygens  avait  d’abord  aperçu.  On  en 
frappa  une  médaille  dans  l’histoire  du 
roi , avec  cette  légende  : Saturai  sa- 
tellites primùm  cognili  : c’était  re- 
connaître dignement  les  bienfaits  de 
Louis  XIV.  Cassini,  L’année  précé- 
dente, avait  déjà  découvert  la  lumière 
zodiacale,  celte  lueur  blanchâtre  qui 
entoure  le  soleil  comme  une  lentille 
aplatie,  dont  il  serait  le  centre,  et 
dont  les  bords  s’étendent  dans  1e  plan 
de  sou  équateur , au-delà  de  l’orbe  de 
Vénus.  Cassini  en  fit  connaître  la 
forme  avec  exactitude,  et,  d’après  sa 
position  relativement  à l écliptique  , il 
détermina  les  circonstances  où  elle 
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devait  s’observer  le  plus  exactement. 
Il  découvrit  encore  que  Taxe  de  rota- 
tion de  la  lune  n’était  pas  perpen- 
diculaire à l’édintique,  comme  on 
l'avait  cm  jusqu’alors , et  que  scs  po- 
sitions successives  dans  l'espace  n’é- 
taient point  parallèles  entre  elles  : 

Êlicnomène  jusqu’alors  unique  dans 
i système  du  monde.  Les  lois  de  ces 
mouvements,  qu’il  assigna  d’une  ma- 
nière très  élégante  et  très  exacte,  sont 
une  de  scs  plus  belles  decouvertes.  Il 
11e  servait  pas  moins  les  sciences  par 
le  mouvement  qu’il  imprimait  autour 
de  lui  dans  l’académie,  et  l'on  conçoit 
toute  l’influence  que  devait  exercer 
une  si  grande  activité,  désormais  con- 
centrée tout  entière  sur  un  seul  objet. 
Cassini  fut  un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent le  plus  à faire  entreprendre  le 
voyage  de  Caïetinc,  qui  devait  fixer 
et  qui  fixa  en  effet  les  idées  sur  plu- 
sieurs points  importants  relatifs  à la 
figure  de  la  terre,  eu  même  temps 
qu’il  fit  découvrir  le  décroissement 
d’intensité  de  la  pesanteur  terrestre  , 
en  allant  des  pôles  vers  l’équateur  : 
phénomène  qui  offre  une  confirmation 
frappante  de  la  théorie  delà  gravita- 
tion. Cassini  donna,  à l’académie,  des 
recherches  sur  le  calendrier  indien , 
dont  il  avait  retrouvé  les  fondements 
d’après  des  méthodes  empiriques  eu 
usage  à àiam.  11  publia  en  i6q3  de 
nouvelles  tables  des  satellites  de  Jupi- 
ter, plus  exactes  que  celles  de  1668. 
En  i(5q5  , il  alla  revoir  nu  moment  sa 
méridienne  dcSt.-Pétronc,  qui  dut  lui 
rappeler  bien  des  souvenirs  ; mais  il 
était  alors  occupé  d’une  autre  méri- 
dienne bien  plus  longue,  rommencéo 
en  1669  par  Picard,  continuée  au 
nord  de  Paris  ch  1 683  par  de  Lahire , 
et  enfin  poussée  en  1 700,  par  Cassini, 
jusqu’à  lVxtréiuité du  Roussillon  : c’éSt 
cette  même  ligne  qui  depuis  a clé 'me- 
surée de  nouveau , quarante  ans  après, 
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par  François  Cassini  et  La  Caille , et 
enfin  une  dernière  fois  , cent  ans 
après,  par  MM.  Méchain  et  Dclam- 
bre , avec  une  précision  qui  ne  laisse 
plus  rien  à désirer.  Dans  les  dernières 
annéesde  sa  vie,  il  perdit  la  vue,  mal- 
heur qui  lui  a été  commun  avec  Gali- 
lée, et  qui  peut-être  venait  de  la  même 
cause,  c’est-à-dire,  d’une  excessive  ap- 
plication aux  observations  délicates  de 
P astronomie.  « Selon  l’esprit  des  fables, 
dit  ingénieusement  Fontrncllc,  ces  deux 
grands  hommes,  qui  ont  fait  taut  de 
belles  découvertes  dans  le  ciel,  res- 
sembleraient à Tirésias,  qui  devint 
aveugle  pour  avoir  vu  quelque  secret 
des  dieux.  » Cassini  mourut  le  14 
septembre  17m,  sans  maladie,  sans 
douleur , uniquement  par  la  néces- 
sité de  mourir.  Il  avait  alors  quatre- 
viugt-sept  ans  et  demi.  Il  était  d'une 
constitution  très  saine  et  très  robuste. 
Avec  uuc  activité  extrême,  qu’attestent 
scs  nombreux  ouvrages  et  les  emplois 
presque  aussi  nombreux  qu'il  a rem- 
plis, il  avait  cependant  un  esprit  très 
égal,  tranquille,  exempt  d’inquiétude 
et  d’agitation;  ce  calme  intérieur  qu’il 
devait  à la  religion  autant  qu’à  la  na- 
ture, se  faisait  apercevoir  même  dans 
scs  traits , comme  on  le  remarque  sur 
sa  statue  en  marbre  qui  est  dans  les 
salles  de  l’Observatoire.  11  a écrit  lui- 
même  l’bistoire  de  sa  vie,  que  Cas- 
sini de  Tbury,  son  arrière-petit-fils, 
a publiée  dans  scs  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  des  sciences , etc.  , 
1810,  in-/|°.;  elle  est  écrite  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  de  modestie  ; 
mais  surtout  cHc  montre  bien  le  goût 
exquis  de  Fonteuciie,  qui  sut  choisir 
et  faire  entrer  dans  l’éloge  de  ce  grand 
homme,  toutes  les  circonstances  qui 
méritaient  de  passer  à la  postérité.  On 
peut  voir  dans  Lalande  ( Jlihliogr. 
astron.)  le  détail  des  nombreux  ou- 
vrages de  j.  D.  Cassini  ; nous  ne  cite- 
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rons  que  les  suivants  : I.  Observatio- 
nes  cornette  ann.  i65a  et  i655  , Mo- 
dène , t653  , in-folio  de  28  pages  : 
c'est  son  premier  ouvrage  ; II.  Opéra 
astronomica,  Rome,  1666 , in -fol. 
On  y trouve  tous  les  opuscules  qu’il 
avait  publies  jusqu’alors  ; III.  Nuntii 
sjrderei  inlerpres ■.*  cet  ouvrage  n’a 
pas  paru,  l’impression  n’en  ayant  pas 
été  achevée;  IV.  une  Cosmographie 
en  vers  italiens , demeure'e  manuscrite. 

B— T. 

CASSINI  (Jacques),  fils  du  pré- 
cédent , né  à Paris  en  1677  , fut 
reçu  membre  de  l’académie  des  scien- 
ces en  1694.  Il  accompagna  son  pè- 
re en  Italie,  et  voyagea  ensuite  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  s’y  lia  d’a- 
mitié avec  Newton,  Halley,  Flams- 
tcad,  etc. , et  fut  reçu  membre  de  la 
société  rflyale  de  Londres  en  1696. 
De  retour  à Paris,  il  se  livra  avec  ar- 
deur aux  travaux  de  l’académie,  dont 
la  collection  renferme  plusieurs  mé- 
moires de  sa  main,  tant  sur  l’astrono- 
mie que  sur  divers  sujets  de  physique  ; 
il  y en  a sur  l’électricité , sur  les  baro- 
mètres , sur  le  recul  des  armes  à feu , 
sur  le  perfectionnement  des  miroirs 
ardents  , etc.  En  1717,  il  présen- 
ta à cette  société  son  grand  travail 
sur  l’inclinaison  de  l’orbite  des  satel- 
lites et  de  l’anneau  de  Saturne.  Mais  il 
est  principalement  connu  par  ses  tra- 
vaux relatifs  à la  détermination  de  la  fi- 
gure de  la  terre.  Dans  la  première  me  • 
sure,  commencée  en  1GG9,  on  crut 
trouver  le  degré  du  méridien  plus 
court  au  nord  qu’au  midi,  et  on  en 
conclut  l’alongement  de  la  terre  aux 
pôles.  Jacques  Cassini  qui , avec  son 
père,  avait  prolongé  en  1701  cette 
mesure  jusqu’au  Canigou,  et  qui  en 
avait  exécuté  en  1718  la  partie  sep- 
tentrionale jusqu’à  Dunkerque  , pu- 
blia à cette  occasion  son  livre  De  la 
grandeur  et  de  la  figure  de  la  terre , 
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Paris,  1 720 , in-4°.  Ce  résultat,  op- 
posé à celui  que  donnait  le  principe  de 
l'attraction  et  de  la  révolution  de  la 
terre  sur  son  axe,  excita  une  réclama- 
tion générale  de  tous  les  partisans  dit 
système  de  Newton.  On  objecta  que 
lrarc  mesuré,  quoique  d’environ  neuf 
degrés,  n’était  pas  assez  grand  pour 
que  la  mesure  fût  à l'abri  des  erreurs 
que  pouvait  produire  l’imperfection 
des  instruments;  Louis  XV  ordonna 
depuis  de  mesurer  les  degrés  du  mé- 
ridien sous  l’équateur  et  le  cercle 
polaire  ( V qy.  Bougüer,  et  Maupeb- 
tuis  ) ; mais , pour  résoudre  le  pro* 
blême  d’une  manière  plus  directe, 
l’académie  fut  chargée,  en  1 733 , de 
mesurer  la  longitude  de  la  France  en- 
tière, soit  la  perpendiculaire  à la  mé- 
ridienne, depuis  Brest  jusqu’à  Stras- 
bourg. Cassini , qui  dirigeait  ce  tra- 
vail , 'trouva  d’abord  le  degré  de  lon- 
gitude plus  court  qu’il  ne  le  serait  dans 
i’bypotbèse  de  la  terre  sphérique,  ce 
qui  le  confirma  dans  son  opinion  de 
l’alongement  aux  pôles.  On  lui  ob- 

Eta  avec  raison  que,  pour  déterminer 
mplitude  Je  l’arc , il  avait  fait  usage 
d'anciennes  observations  des  satellites 
de  Jupiter,  faites  par  Picard  et  Lahire, 
en  Bretagne , et  par  Eisenschmidt , à 
Strasbourg.  Ces  astronomes,  quoique 
fort  habiles , n’avaient  pas  des  instru- 
ments assez  perfectionnés  pour  une 
opération  aussi  délicate  ; l'horloge  A 
pendule  de  Huygcns  était  à peine  con- 
nue de  leur  temps  ; ils  ne  pouvaient 
donc  répondre  d’une  erreur  d’une 
demi-minute  sur  le  moment  précis  de 
l’émersion  du  satellite , ce  qui  ferait  en 
longitude  une  erreur  de  7'  5o1'  ou  plus 
de  cinq  mille  toises  sur  l’arcduparallè- 
le,  ce  qui  excède  la  différence  que  don- 
nerait î’hy  pothèse  de  la  terre  sphe'nq  uo. 
Jacques  Cassini  mourut  dans  sa  terre 
deïhury,  le  tG  avril  en  1756,  dans 
sa  79*.  année.  Outre  les  ouvrages  que 
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nous  avons  cités , on  lui  doit  encore  : 
Réponse  à la  dissertation  de  M.  Cel- 
sius , sur  les  observations  faites 
pour  pouvoir  déterminer  la  figure  de 
la  terre,  in-8".  II.  Eléments 

d’astronomie,  Paris,  1 74°  1 in-4°. 
Cet  ouvrage , entrepris  sur  la  demande 
du  duc  de  Bourgogne,  fut  depuis  tra- 
duit eu  latin  par  le  père  llell , profes- 
seur à Vienne.  III.  Tables  astrono- 
miques du  soleil,  de  la  lune  , des 
planètes,  des  étoiles  et  des  satel- 
lites , ibid. , 174°,  in*4°.  Ces  tables, 
qui  forment  comme  la  suite  de  l’ou- 
vrage prccédrnt,  ont  etc'  long-temps  an 
nombre  des  meilleures.  L’édition  de 
l’imprimerie  royale  étant  épuisée,  on 
en  a donné  une  antre  qui  a beaucoup 
de  fautes.  Cassini  de  Thury  ( César 
François  ) , y donna  en  1756  un  sup- 
plément, in-4®.,  qui  contient  beau- 
coup d’observations  de  la  lune.  C.  M.  P. 

CASSINI  DE  THURY  ( César- 
FRAHçois),nélei7)uin  1714,  maître 
des  comptes , directeur  de  l’Observa- 
toire , fils  du  précédent , n’avait  pas 
vingt  deux  ans  quand  il  fut  reçu  à 
l’académie  des  sciences  comme  adjoint 
surnuméraire.  Scs  premières  études 
avaient  été  dirigées  par  Maraldi , et 
son  nom  lui  imposait  de  grands  de- 
voirs : il  les  a remplis.  Les  recueils  de 
l’aradémie  contiennent  beaucoup  de 
Mémoires  de  lui  ; mais  un  grand  ou- 
vrage , qui  porte  le  nom  de  sa  famille , 
fut  surtout  l’objet  de  ses  soins.  « On 
» avait , dit  Condorcet , formé  le  pro- 
» jet  de  faire  une  description  géomé- 
» trique  de  la  France.  Le  jeune  Cassini 
» conçut  le  plan  plus  étendu  de  ne 
» pas  borner  cette  description  à la  dé- 
» terraination  des  points  des  grands 
» triangles  qui  devaient  embrasser 
b toute  la  surface  du  royaume , mais 
b de  lever  le  plan  topographique  de  la 
b France  entière  ; de  déterminer  par 
{ ce  moyen  la  distauce  de  tous  les 
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b lieux  à la  méridienne  de  Paris  et  à 
» la  perpendiculaire  de  cette  méri- 
b dienne.  Jamais  on  n’avait  formé,  en 
b géographie  , une  entreprise  plus 
b vaste  et  d’une  utilité  plus  générale.... 
v Une  entreprise  si  utile , mais  en  mè- 
p me  temps  si  difficile  , exigeait  de  la 
b part  du  gouvernement  des  secours 
b extraordinaires , et  Cassini  en  ob- 
» tint.  Le  feu  roi  ( Louis  XV),  qui 
b avait  appris  la  géographie  dans  son 
b enfance  du  célèbre  Guillaume  de 
b l’Islc  , avait  conserve  pour  cette 
n science  un  goût  assez  vif.  b Le  gou- 
vernement cessa  de  donner  des  fonds 
en  175Ü.  « Cassini  forma  le  plan 
b d’une  compagnie  qui  se  chargerait 
b des  avances  , et  qui , devenue  pro- 
b priétaire  de  l’entreprise,  retirerait 

b ses  fonds  sur  la  vente  des  cartes 

b L’entreprise  se  continua  "sous  cette 
b nouvelle  forme  avec  plus  de  rapidité 
b et  de  méthode.  Bientôt  le  gouverne- 
b ment  accorda  quelques  encouragc- 
b monts  ; différentes  provinces  contri- 
b huèrent  à la  dépense,  et  Cassini  a 
b eu  la  consolation  de  voir  terminer 
b presque  entièrement  un  travail  si 
b étendu , et  d’en  devoir  à lui-même 
b presque  tout  le  succès,  b Cassini 
mourut  de  la  petite-vérole  , le  4 sep- 
tembre 1784.  M.  Jacques-Dominique 
Cassini , aujourd’hui  membre  de  l’ins- 
titut , continua  la  belle  entreprise 
de  ces  cartes.  Le  i3  octobre  178g, 
il  fit  hommage  à l’assemblée  natio- 
nale de  cent  quatre-vingts  de  ces  feuil- 
les, pour  le  travail  de  la  nouvelle  di- 
vision de  la  France  en  départements. 
Celte  belle  collection  , connue  sous 
le  nom  de  Carte  de  f académie  , 
et  mieux  encore  sous  celui  de  Carte 
de  Cassini , a aujourd’hui  cent  quatre- 
vingt  - deux  feuilles  , y compris  la 
carte  des  triangles.  Elle  s’étend  jds- 
qu’à  la  partie  de  la  Flaudrc  que  les 
troupes  françaises  avaieut-  occupée 
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dans  la  guerre  de  i ^4 *•  Cfi  magnifi- 
que ouvrage  fil  une  révolution  en  géo- 
graphie , et  a servi  de  modèle  à tous 
les  grands  travaux  exécutés  depuis  en 
ce-genre.  Tout  y est  rapporté  à la  mé- 
ridienne et  à la  perpendiculaire  de 
l’übscrvaloire  de  Paris;  la  projection 
est  celle  des  cartes  plates , cl  l'échelle 
est  d’une  ligne  pour  cent  toises , soit 
d’un  86,4oo".  Les  cent  quatre-vingt- 
une  grandes  feuilles  qui  composent  ce 
chef-d’œuvre  de  géodésie  peuvent  se 
réunir  et  former  une  seule  carte  de 
trente-trois  pieds  de  haut  sur  trente- 
quatre  de  large  ; ce  qui  est  incontesta- 
blement le  plus  grand  morceau  de  to- 
pographie qui  ait  jamais  été  exécuté, 
comme  la  carte  des  chasses  est  le  plus 
beau.  On  commeuça,en  1750,  parla 
feuille  des  environs  de  Paris , et,  pour 
satisfaire  les  amateurs  , on  en  tira  un 
si  grand  nombre  d'épreuves , que  la 
planche,  bientôt  usée , et  fréquemment 
retouchée , ne  don  ne  depuis  long-tem  ps 
que  des  épreuves  presque  effacées; 
aussi  les  anciennes  épreuves  de  cette 
feuille  sont-elles  rares  et  recherchées. 
La  grandeur  de  ces  feuilles  les  reudaut 
quelquefois  peu  commodes  à consul- 
ter , M.  Capitaine  en  avait  commencé 
une  édition  , dans  laquelle  chaque 
feuille  est  divisée  en  quatre;  le  même 
ingénieur  en  a publié  une  réduction 
sur  une  échelle  quatre  fois  plus  petite, 
en  vingt-quatre  feuilles  qui  peuvent  se 
réunir , mais  dont  la  gravure  est  loin 
d’avoir  la  beauté  de  la  carte  originale. 
Dumez  et  d’autres  ingénieurs  publiè- 
rent, ai  1 7y  t , une  autre  réduction 
aâ  tiers  de  l'échelle  primitive,  et  con- 
nue sous  le  nom  d 'Atlas  national , 
parce  que  chacun  des  quatre-vingt- 
trois  départements  y est  sur  une  fenillo 
à part.  Celle-ci  est  fort  belle  d’exécu- 
tion, quoique  un  peu  confuse;  mais  la 
nomenclature , déjà  peu  soignée  dans 
la  carte  originale , est  encore  plus  dé- 
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figurée  dans  ces  réductions.  On  a en- 
core de  Cassini  : I.  la  Méridienne  de 
V Observatoire  royal  de  Paris  , vé- 
rifiée dans  toute  V étendue  du  royau- 
me, avec  des  observations  d’/ustoire 

naturelle  par  Lemonnier , 1744  » 
iu-4".  : Cassini  avait  fait  la  mesure  d« 
la  méridienne  avec  la  Caille  qui  fut 
l’ame  de  l'opération  ; II.  Castes  des 
triangles  delà  France  (avec  Ma  rai- 
di), 1 7 44  > in-4  "*  » 111-  Additions 

aux  tables  astronomiques  de  Cassi- 
ni, 1756,  in-4°.  ; IV.  Relation  de 
deux  voyages  faits  en  1761  et  1 763 
en  Allemagne , pour  déterminer  la 
grandeur  des  degrés  de  longitude , 
par  rapport  à la  géographie  et  à 
l'astronomie,  1 765,  in-40.  * V-  Opus- 
cules divers,  1771,  in-80.,  conte- 
nant un  almanach  perpétuel,  ni  ta- 
ble pour  connaître  les  étoiles , et  deux 
lettres  ; VI.  Description  d’un  ins- 
trument pour  prendre  hauteur , et 
pour  trouver  l’heure  vraie  sans  au- 
cun calcul , 1770,  in-4”.;  VII.  Re- 
lation d'un  voyage  en  Allemagne  , 
qui  comprend  les  opérations  relatives 
a la  figure  de  la  terre  et  à la  géogra- 
phie particulière  du  Palatinat , etc. 
1775,  iu-4°.;  VIII.  Description  géo- 
métrique de  la  terre  , 1776,  in- 4°.  ; 
IX.  Description  géométrique  de  la 
France,  1 784»  ni-4”.  C’est  undévelop- 

feinent  du  prospectus  de  la  Carte  de 
Académie,  et  des  descriptions  parti- 
culières de  chaque  feuille , imprimées  à 
part , in-4".,  ct  contenant  chacune  la 
liste  alphabétique  de  tous  les  lieux 
portés  dans  la  feuille , avec  leur  dis- 
tance en  toises  à la  méridienne  et  à la 
perpendiculaire.  La  collection  de  ces 
cent  soixante-cinq  descriptions  parti- 
culières, qui  étaient  données  aux  sous- 
cripteurs avec  chaque  feuille , est  ex- 
trêmement rare.  Enfin,  il  a été  éditeur 
des  Observations  sur  la  comète  de 
1 53 1 , pendant  le  temps  de  son  re- 
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lourtit  iQ5  'X , faites  par  J.  D.  Cas  - 

sini,  175g,  in-13.  A.  B — T. 

CASSIODOUE  ( Aurelius  Cassio- 
dorls  Senator  ) , historien  latin , et 
ministre  de  Théodoric,  roi  des  Goths, 
naquit  à Squitlacc  , vers  l’an  47°  > 
d’une  famille  considérée  en  Italie  par 
son  rang  et  par  ses  richesses.  Son  aïeul 
avait  sauvé  la  Sicile  de  l’invasion  des 
Vandales , et  son  père  avait  été  secré- 
taire de  Valentinien  111,  et  ambas- 
sadeur de  ce  prince  auprès  d’Attila. 
Les  talents  de  Cassiodorc  brillèrent 
dès  sa  tendre  jeunesse,  et  l’Italie, 
déjà  presque  barbare  sous  la  domi- 
nation des  Érules,  le  regarda  com- 
me un  esprit  universel,  et  s’étonna 
de  voir  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  doué  d’un  profond  savoir  et  d'une 
prudence  consommée.  Odoacre , roi 
des  Érules  , lui  conGa  le  soin  de  ses 
domaines  et  de  scs  finances  ; et,  lors- 
que ce  prince  eût  été  vaincu  et  tué 
par  Tbéodoric , en  4 '.P  > Cassiodore 
sc  retira  dans  son  pays  natal , et  cher- 
cha  dans  l’élude  des  lettres  l'oubli  des 
malheurs  auxquels  l’Italie  était  en 
proie.  Sa  prudente  éloquence  détour- 
na scs  compatriotes  et  les  Siciliens  de 
la  résistance  inutile  à laquelle  ils  se 
préparaient  contre  Théodoric.  Cas 
prince  reconnaissant  le  nomma  aussi- 
tôt gouverneur  de  la  Lucanie  et  du 
pays  des  Brutiens.  Les  vertus  et  la 
modération  de  Cassiodorc  parlaient 
en  sa  faveur  plus  que  n’aurait  fait 
l'ambition  la  plus  active , et  Théodo- 
ric, qui  voulait  être  le  législateur  et  le 
restaurateur  de  l’Italie,  et  qui  n’avait 
que  les  talents  d’un  soldat , crut  devoir 
s assurer  de  ceux  de  Cassiodorc , et  le 
choisit  pour  être  son  organe  et  son  aide 
dans  l’accomplissement  de  scs  sages 
projets.  Il  le  nomma  sou  secrétaire  et 
lui  donna  toute  sa  conGancc.  Dans  ce 
poste  élevé,  Cassiodorc  devint  l’appui 
de  son  prince , le  bienfaiteur  de  l’Ita- 
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lie , et  le  modèle  des  grands  ministre*/ 
Les  réglements  fameux  qu’il  publia  au 
nom  de  Théodoric,  les  lettres  qu’il 
écrivit  pour  ce  prince , attestent  l’é- 
tendne  de  ses  vues,  la  sagesse  de  son 
administration , et , à quelques  décla- 
mations près , la  beauté  de  son  génie. 
Théodoric  le  fit  bientôt  questeur  : c’é- 
tait alors  la  première  place  de  l’état. 
Cassiodorc , sons  un  prince  ardent , 
vigilant,  infatigable  , remplit  toutes 
ses  vues , exécuta  tous  ses  projets , pré- 
vint toutes  scs  volontés , et  sut  encore 
charmer  les  loisirs  de  son  maître  par 
noe  conversation  aussi  agréable  qu’ins- 
tructive. Sa  faveur  s’accrut  avec  scs 
services.  En  5i 4 > >1  obtint  le  consu- 
lat : il  était  en  outre  maître  des  offices 
et  patrice;  mais  lorsque  la  vieillesse  et 
les  contrariétés  commencèrent  à alté- 
rer les  grandes  qualités  de  Théodoric , 
et  que  d’iudignes  courtisans  s’empa- 
rèrent de  son  esprit, Cassiodorc  prévit 
les  maux  qu’il  ne  pourrait  empêcher  j 
il  se  démit  de  tontes  scs  charges, 
et  sc  retira  de  la  cour  en  5x4-  La 
mort  tragique  de  Boëcc  et  de  Sjm- 
inaqtic  prouva  bientôt  la  sagesse  de 
ce  parti.  Après  la  mort  de  Théodo- 
ric, en  5x5,  Cassiodore  fut  rappelé 
par  Amalasonte , qui  lui  conféra  le 
titre  de  préfet  du  prétoire,  et  luidunna 
même  le  commandement  des  troupes 
qui  gardaient  les  côtes  de  l'Italie.  Cas- 
siodorc , dévoué  à la  fille  de  Théodo- 
ric et  à son  petit-fils  Athalaric,  servit 
l’état  avec  un  tèle  que  ne  ralentirent 
ni  les  désordres , ni  la  mort  d’ Athala- 
ric, ni  les  malheurs  d’ Amalasonte,  ni 
même  l’incapacité  de  Théodat  ; mais 
enfin , accablé  des  revers  et  de  la  ruine 
des  Goths , qu’il  n’avait  pu  prévenir 
et  qu’il  ne  pouvait  empêcher , âgé  de 
soixante-dix  ans , et  fatigué  par  cin- 
quante années  de  travaux  assidus  , 
glorieux  et  désormais  inutiles,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie , et  fonda  le  monas- 
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tire  de  Viviers  (en  Calabre),  auquel 
il  donna  une  règle  particulière  qui  dif- 
férait peu  de  celle  de  S.  Benoît.  On 
croit  que  sa  carrière  se  prolongea  au- 
dela  de  cent  ans  ; au  moins,  il  vivait 
encore  eu  l’an  56-2.  Cassiodore , dans 
cette  paisible  retraite,  ne  s’occupa  plus 
que  de  sou  salut  et  de  l’entretien  des 
bonnes  études.  Il  y forma  une  grande 
bibliothèque , dépensa  des  sommes 
considérables  à recueillir  de  bons  ma- 
nuscrits , les  faisait  copier , et  les  co- 
piait quelquefois  lui-même.  On  croit 
qu’il  est  le  premier  qui  ait  fait  de  ce 
genre  de  travail  une  occupation  réglée 
des  moines , et  il  n’est  pas  douteux, 
qu'on  ne  lui  doive  la  conservation  d’une 
foule  de  monuments  précieux  qui  au- 
raient péri  dans  ledésordre  des  guerres 
qui  désolaient  l’Italie.  Il  employait  ses 
moments  de  loisir  à divers  ouvrages 
de  mécanique;  il  faisait  des  cadrans  , 
des  clepsydres , et  meme , dit-on , des 
lampes  perpétuelles.  11  composa  aus- 
si dans  le  même  lieu , ou  du  moins 
mit  en  ordre  et  compléta  la  plus  gran- 
de partie  de  scs  écrits,  dont  voici  la 
liste  : un  Traité  de  l'a  me , ouvrage 
estimé , écrit  d’un  style  simple , et  qui 
a étc  traduit  en  français  par  Auiau- 
ry  Bouchard  ; un  Commentaire  sur 
les  Psaumes,  A ans  lequel  il  suit  prin- 
cipalement celui  de  S.  Augustin  ; deux 
livres  des  Institutions  aux  lettres  di- 
vines ; douze  livres  de  Lettres  ; il  n’a 
écrit  en  son  nom  que  celles  des  deux 
derniers  livres;  les  dix  premiers  11e 
contiennent  que  des  déficelles  offi- 
cielles et  des  réglements  sur  l’admi- 
nistration de  l’état , au  nom  des  sou- 
verains dont  il  avait  la  confiance.  Il 
avait  composé  aussi  l’ Histoire  des 
Goths , dont  on  n’a  plus  que  l’extrait 
fait  par  Jornandès  ; l’histoire  tri- 
partite , qui  porte  son  nom , fut  com- 
posée, d’après  ses  conseils,  par  Epi- 
phane  le  scholastique  ; ce  n’ est  qu’uuc 
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compilation  des  trois  histoires  ecclé- 
siastiques, de  Socrate , de  Sozomèue  et 
de  Théodore!.  On  a encore  de  Cissio- 
doreune  Chronique  eUin  Comput  pas- 
cal, où  il  enseigne  à trouver  pour  cha- 
que année  l’indiction,  l’épactc , le  nom- 
bre d’or , les  concurrents , et  enfin  le 
jour  de  Pâques  ; un  Traité  du  discours 
(De  oralione),  qui  faisait  partie  de 
scs  deux  Commentaires  sur  Donat;  un 
Traité  de  V orthographe  , pour  gui- 
der scs  religieux  dans  la  copie  des  ma- 
nuscrits ; quatre  livres  des  Arts  libé~ 
raux,  qui  traitent  de  l’arithmétiquo, 
de  la  musique , de  la  géométrie  et  de 
l’astronomie.  Ces  ouvrages  sont  très  su- 
perficiels; recommaudables  cependant 
par  les  idées  plutôt  que  par  le  style. 
Ses  lettres  se  ressentent  -ue  la  barba- 
rie de  son  siècle , et  sont  chargées  de 
cadences,  de  rimes , de  pointes  et  d’ex- 
pressions de  la  basse  latinité.  On  a 
perdu  ses  Commentaires  svnX Apoca- 
lypse. 11  existe  plusieurs  éditions  des 
OÊuvres  de  Cassiodore  , dont  les  plus 
anciennes  sont  sous  la  date  de  i4<H 
el  de  1 588  ; mais  la  plus  exacte 
est  celle  qu’a  donnée  D im  Garet , 
(Rouen,  1879,  2 vol.  iu-fol. , réim- 
primée à Vcnisecu  1 729).  Le  maïquis 
MalTei  ayant  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Vérone  ses  Commentaires  sur 
les  Actes  et  les  Epitres  des  Apôtres , 
les  publia  dans  cette  ville  eu  1702. 
La  Fie  de  Cassiodore  a été  publiée 
avec  des  notes  çar  D.  de  Ste.-Marthc  , 
Paris , i6ij4,  in-12.  L — S — e. 

CASSIÙS  VISCELLINUS  (Spu- 

mus  ) fut  nommé  trois  fuis  consul 
l’an  252  de  Rome  ( 5o2  ansav.J.-C.) 
avec  Oniter  Virginius,  Us  assiégèrent 
d’abord  sans  succès  la  ville  de  Po- 
mætia  ; mais  s’en  étant  eusuite  ren- 
dus maîtres , ils  y exercèrent  de 
grandes  cruautés.  Les  principaux  ha- 
bitants furent  mis  à mort;  on  rasa 
la  ville,  et  on  mit  en  vente  son  terri- 
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toire.  Cassius  et  Opiter  reçurent  les 
honneurs  du  triomphe.  L’année  sui- 
vante , T.  Lartius  ayant  été  nommé 
dictateur , choisit  Cassius  pour  géné- 
ral de  la  cavalerie.  Cétait  la  première 
fois  que  ces  dignités  étaient  exercées 
à Ruine.  Sp.  Cassius  commanda  dans 
celle  occasion  une  des  quatre  armées 
que  Larlius  avait  levées  , et  rem- 
porta quelques  avantages  sur  les  La- 
tins. 11  fut  encore  nommé  deux  fois 
consul  dans  les  années  uGi  et  268 
de  Rome,  et  triompha  une  seconde 
fois , quoiqu’il  n’eût  pas  remporté  de 
victoire  , et  que  les  Hcrniques  sc 
fussent  soumis  par  la  seule  terreur  de 
tes  armes.  Ebluui  par  ses  succès , et 
te  livrant  à des  idées  ambitieuses,  il 
essaya  de  se  servir  du  peuple  comme 
d’un  instrument  de  son  élévation  , et 
roposa  de  partager  entre  les  plé- 
éiens  les  terres  conquises,  en  com- 
prenant même  les  Berniques  et  les 
Latins  dans  cette  disli  ibution.  (’.e  fut 
alors  pour  la  première  fois  que  Rome 
entendit  parler  de  cette  fameuse  loi 
agraire  ( Voy.  Appius  Claudius), 
l’une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
tes  dissensions  civiles.  Le  sénat  rejeta 
le  projet  de  Cassius , et  les  patriciens , 
ui  étaient  les  principaux  propriétaires 
e ces  terres , parvinrent  à se  faire 
des  partisans  jusque  dans  le  peuple 
même.  L’année  suivante,  les  questeurs 
accusèrent  Cassius  d’avoir  introduit 
dans  la  ville  des  troupes  étrangères , 
afin  d'usurper  le  suprême  pouvoir; 
les  Berniques  et  les  Latins  portèrent 
eux-mêmes  témoignage  contre  lui.  Il 
fut  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpéïenne  ; sa  maison  fut  rasée  et 
remplacée  par  un  temple  élevé  à la 
déesse  Tellus.  Si  l’on  en  croit  Va- 
lère-Maximc,  le  père  de  Spurius 
Cassius  aurait  été  l’accusateur , et  le 
juge  de  son  fils.  Cet  écrivain  prélcud 
qu’imitateur  de  Brutns,  il  lui  fit  duu- 
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ner  la  mort  dans  sa  propre  maison  , 
en  présence  de  toute  sa  famille,  api  es 
l’avoir  déuoncé  au  sénat  comme  as- 
pirant à la  tyraunic.  Le  peuple,  qui 
avait  abandonné  Cassius,  le  regretta  , 
comme  le  défenseurdesesdroits,  lors- 
qu’il eut  cessé  d’exister.  D — t. 

CASSIUS  HKMINA,  que  Pline  ap- 
pelle ( liv.  XI B,  ch.  i5  ) le  pins  an- 
cien compilateur  des  annales  romaines, 
florissait,  suivanlCensorinus(  ch.  17), 
vers  l’an  de  Rome  608.  II  avait  com- 
posé quatre  livres  d’Annales,  qui  re- 
montaient à l’état  de  l’Italie  avant  la 
fondation  de  Rome,  et  embrassaient 
toute  son  histoire,  jusqu’à  l’époque  où 
l’auteur  écrivait.  Ces  Annales  sont  fré- 
quemment citées  par  Pline,  par  Aulu- 
Gelle,  par  Servius,  dans  son  com- 
mentaire sur  \' Enéide,  et  par  Macro- 
bc.  — Quelques  auteurs  ont  confon- 
du l'historien  Cassius  avec  Cassius-Sé- 
vc'rus  (Caïusl,  poète  latiu  du  siècle  d’Au- 
guste, surnommé  Parmensis,  jyrcc 
qu’il  était  de  Panne  ou  des  environs. 
Partisan  fougueux  du  système  répu- 
blicain, celui-ci  fut  l’un  des  meurtrier» 
de  César,  et  celui  de  tous  qui  survécut 
le  plus  long-temps  à cette  grande  ca- 
tastrophe. Après  la  défaite  de  C issius 
et  de  brutns , il  s’attacha  d’aLord  au 
jeune  Pompée,  et  ensuite  à Marc- An- 
toine, qu’il  seconda  parfaitement  en 
qualité  de  lieutenant  ; mais  Octave 
ayant  terminé  la  guerre  civile  par  la 
victoire  d’Actium,  notre  poète  répu- 
blicain choisit  Athènes  pour  sa  retrai- 
te, et  peut-être  y eût-il  échappé  au 
ressentiment  du  vainqueur,  si  l’iiu- 
prudente  audace  de  scs  discours,  qui 
ne  ménageaient  personne,  et  Auguste 
moins  encore  que  tout  autre  , n’eût 
forcé  ce  prince  à se  défaire  de  cet 
écrivain  factieux.  Quinlilins  Varus  (et 
non  Lucius  Varius  ) fut  chargé  d’exc- 
cutcr  l’arrêt  qui  condamnait  Cassius 
à mort.  II  le  trouva,  dit-ou , dans 
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son  cabinet,  occupé  à la  eomposiiion 
de  quelque  ouvrage,  et  n’en  remplit 
pas  moins  sa  mission.  Les  écrits  de 
ce  poète  étaient , dit-on , si  nombreux, 
qu’ils  composèrent  seuls  son  bûcher 
funéraire.  Valère  Maxime  ajoute  une 
circonstance  assez  remarquable  à la 
fin  tragique  de  ce  Cassius.  Peu  de 
temps  avant  l’ordre  donné  par  Au- 
guste et  exécuté  par  Varus , il  avait  vu 
son  mauvais  génie  lui  apparaître  plu- 
sieurs fois  en  songe  ; troublé  de 
celte  vision , il  n’osait  plus  rester  la 
nuit  sans  lumière,  et  ordonnait  à ses 
esclaves  une  surveillance  exacte  au- 
tour de  lui.  Cassius  avait  composé 
des  poèmes,  des  élégies,  des  satires, 
des  épigrarnmcs  et  quelques  tragédies. 
De-là , l’opinion  de  quelques  savants 
qui,  en  substituant  Varius  h Varus, 
prétendent  que  le  Tkyeste,  que  l’on 
représentait  à Rome  sous  le  nom  de 
Varius  ^ctait  en  effet  l’ouvrage  de 
Cassius , tombé,  après  sa  mort , entre 
les  mains  de  son  meurtrier.  Le  portu- 
gais Achille  Stacc  ( et  non  pas  le  poêle 
Stace,  comme  l’ont  ridiculement  im- 
primé plusieurs  biographes  ) , rap- 
porte, dans  ses  notes  sur  les  Gram- 
mairiens célèbres  de  Suétone,  quel- 
ques vers  de  Cassius , traduits  d’Or- 
phée ; ils  furent  imprimes  sous  ce 
titre  : Orphens  ad  infurmandos  mo- 
res : on  en  a une  édition  avec  un  com- 
mentaire de  Nath.  Chytraens,  Franc- 
fort, i58i,  in-8\  ; mais  Vossius  et 
d’autres  savants  regardent  avec  rai- 
son ces  vers  comme  supposés , et  les 
attribuent  à Stace  lui-même , qui  son- 
dait ainsi  l’opiniou  publique  sous  un 
nom  emprunté.  On  trouve  des  frag- 
ments de  ce  Cassius  dans  les  Epigr. 
vel. , Paris,  i5qo,  in-its;  Lyon, 
i5g6,  in-8\,  et  dans  \’ Anthologie 
latine  de  Burmann.  A — D — n. 

CASSIUS  (Lucius  Longiwus  ), 
.tribun  du  peuple,  lande  Home Gi5, 
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fit  rendre  une  loi  pour  que  les  suf- 
frages dans  les  jugements  fussent  don- 
nés par  écrit , et  non  pas  à haute  voix, 
suivant  l’usage.  Le  consul  Æmilius , 
l’un  des  plus  grands  orateurs  de  son 
temps  , s’opposa  à cette  innovation 
avec  toute  la  force  de  son  éloquence  ; 
mais  la  loi  passa.  En  l’année  6a5 , 
Cassius  arriva  au  consulat , et , deux 
ans  après,  à la  censure.  11  exerça  cette 
magistrature  avec  sévérité,  du  moius 
à l’egard  d’Æmilius,  ci-devant  consul 
et  alors  augure.  Il  le  fit  condamner  à 
l’amende  par  le  peuple  pour  avoir  fait 
construire  une  maison  de  campagne 
sur  un  lieu  très  élevé,  l’acciisantd'avoir 
bâti  plutôt  une  citadelle  contre  la  li- 
berté que  la  maison  d’un  citoyen.  La 
réputation  de  sévérité  et  d’équité  que 
Cassius  s’était  acquise  fit  jeter  les  yeux 
sur  lui  dans  une  circonstance  criti- 
que : c’était  en  639.  La  perte  d’une 
armée  et  des  présages  sinistres  por- 
tèrent l'effroi  dans  Rome.  On  attri- 
bua ces  malheurs  à la  profanation 
des  choses  les  plus  saintes  par  l’in- 
ceste de  trois  vestales , dont  un 
grand  nombre  de  chevaliers  romains 
étaient  complices.  Æmilia , l’une  des 
trois,  fut  seule  condamnée.  Des  pro- 
diges effrayants  redoublèrent  1rs  ter- 
reurs. Afin  de  calmer  les  esprits , la 
proposition  fut  faite  au  peuple , par 
un  de  ses  tribuns  , de  nommer  un 
préteur  extraordinaire  pour  instruire 
de  nouveau  l’affaire  de  l’inceste  des 
vestales.  Le  choix  tomba  sur  Cas- 
sius, qui  répondit  à l’attente  de  ses 
concitoyens  sans  manquer  à son  ca- 
ractère. Il  condamna  à mort  les  ves- 
tales Marcia  et  Licinia , qui  étaient 
accusées , et  plusieurs  de  leurs  com- 
plices. Il  paraît  que  Cassius  était  en- 
core revêtu  de  la  préture  en  64 1 > 
quand  il  fut  envoyé  en  Numidie  pour 
amener  Jugurllia  à Rome.  11  engagea 
ce  pnuce  à remettre  sa  personne  et 
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ses  états  à la  discrétion  des  Romains , 
étant  plus  avantageux  pour  lui  d’atti- 
rer leur  clémence  que  leur  colcre.  Ju- 
gurlha  lui  répondit  qu’en  se  mettant 
en  son  pouvoir,  il  comptait  autant  sur 
sa  foi  que  sur  la  foi  publique.  L’his- 
loire  ne  nous  donne  plus  rien  sur 
Cassius , à moins  que  ce  ne  soit  lui 
que  l’on  retrouve  consul  en  645,  et 
qui  fut  tué  dans  uu  combat  contre 
les  Cimbres.  O— R — t. 

CASS1ÜS  - SCÆVA  ( Marcus  ), 
s’est  immortalisé  par  un  trait  de  cou- 
rage extraordinaire.  11  était  centurion 
de  la  sixième  légion  qui  combattait 
pour  César  dans  la  guerre  entre  lui 
et  Pompée.  César  avait  confié  à une 
seule  cohorte  de  cette  légion  la  dé- 
fense d’un  fort  qu’il  avait  élevé  auprès 
de  Dyrrarbium  pour  protéger  ses  fi- 
nes; cite  soutint  pendant  quelques 
eurcs  les  efforts  de  quatre  légions 
ennemies.  Cassius,  privé  d’un  œil , la 
cuisse  et  l’épaule  percées  de  part  en 
part , son  bouclier  criblé  de  coups , te- 
nait toujours  ferme  à son  poste  avec 
scs  gens,  qui  tous  étaient  blessés.  Un 
des  lieutenants  de  César,  à la  tête  de 
deux  légions,  vint  les  dégager.  Le  gé- 
néral récompensa  tant  de  bravoure, 
en  donnant  à Cassius  300,000  sester- 
ces, et  en  l’élevant  au  grade  de  pre- 
mier centurion  de  la  légion.  Q— R — y. 

CASSIUS ( Ca ius  Loueuses) , des- 
cendait d’une  famille  noble  et  ancien- 
ne, qui  se  rattachait  à celle  de  Spu- 
ritis  Cassius,  trois  fois  consul , que 
son  père  fit  mourir,  parce  qu'il  aspi- 
rait à la  tyrannie.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  fut  passionné  pour  la  li- 
berté. Il  donna  un  soufflet  à son  cama- 
rade  d’école  Faustus,  fils  de  Sylla, 
qui  faisait  trophée  devant  lui  de  la 
grandeur  et  du  pouvoir  absolu  de  son 
père,  et  le  menaça  de  le  frapper  en- 
core s’il  recommençait.  Il  suivit  Cras- 
sus  en  qualité  de  questeur,  daus  l’ex- 
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pédition  contre  les  Partîtes.  Après  la 
défaite  de  l’armée  romaine,  il  sauva 
par  une  belle  retraite  les  débris  des 
légions,  et,  ayant  bientôt  repris  l’of- 
fensivc,  il  remporta  une  grande  vic- 
toire. Tout  s’étant  déclaré  pour  César, 
vainqueur  à Pliarsalc,  Cassius  se  ren- 
dit à lui  avec  une  flotte  qu’il  comman- 
dait, et  obtint  sa  grâce;  il  fut  même 
en  faveur  auprès  du  dictateur  ; mais 
Brutus  lui  ayant  été  préféré  pour  la 
pretnre  qui  s’exerçait  dans  Rome,  il 
eu  eut  uu  ressentiment  qui  le  porta  à 
conspirer.  Il  11c  lui  fallait  qu'un  pré- 
texte. Cassius  était  d’uu  naturel  aus- 
tère, fier  et  impétueux  ; il  était  un  de 
ces  hommes  sobres , maigres  et  pâ- 
les, que  César  redoutait.  La  liber- 
té, la  gloire , étaient  ses  idoles  ; il 
alla  eu  réveiller  les  sentiments  dans 
lame  de  M.  Brutus  et  dans  celles  des 
Romains  de  sa  trempe.  Il  fut  le  moteur 
et  l’un  des  chefs  de  la  eonj|ralion.  Il 
voulait  qu’Antoinc  subît  le  même  soit 
que  César,  comme  étant,  après  lui, 
l’cnucmi  le  plus  dangereux  de  la  li- 
berté. Il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir 
à reque  le  testament  du  dictateur  fût  lu 
publiquement, età  ccquedes  honneurs 
funèbres  lui  fussent  rendus.  Forcé  de 
quitter  Rome  et  l’Italie,  par  les  mou- 
vements d’Antoine  et  d'Octave  contre 
le  parti  républicain,  il  passa  en  Syrie, 
son  gouvernement,  en  rassembla  ton- 
tes les  forces,  et  marcha  contre  Dola- 
bella,  l’un  des  chefs  du  parti  de  César. 
Il  détruisit  sa  flotte  auprès  de  Laodi- 
céc , le  bloqua  par  terre  et  par  mer, 
et  le  contraignit  à se  tuer.  Il  se  pro- 
posait d’aller  eu  Egypte,  quand  il  fut 
invité  par  Brutus  à venir  sc  joindre  à 
lui.  Ces  deux  chefs  du  parti  républi- 
cain sc  virent  à Smyrnc.  Là,  ils  se 
séparèrent,  Brutus,  pour  porter  la 
guerre  en  Lvcic,  et  Cassius  contre  les 
Rhodieus.  Il  les  attaqua  par  terre  et 
par  mer , poussa  le  siège  de  leur  ville 


CAS 

avec  une  vigueur  extrême , la  prit  et 
la  mit  au  pillage.  11  se  rendit  eusuitc  à 
Sardes,  où  il  réunit  ses  forces  à celles 
de  Brutus;  ils  y furent  l’un  et  l'autre 
proc  lames  empereurs  ( imperatores  ) 
par  l’armée.  Bientôt,  ils  quittèrent  l’A- 
sie pour  passer  en  Maecdoine,  où  le 
sort  de  la  république  fut  décidé  dans 
les  champs  de  Philippes  ( V oy.  M.  J. 
Brutus  ).  Cassius  ne  voulut  pas  sur- 
vivre à sa  défaite  , et  se  fit  tran- 
cher la  tête  par  son  affranchi  Pin- 
darus  , l’an  de  Rome  7 1 1.  Brutus  lit 
de  lui  uu  grand  éloge,  en  l’appelant 
le  dernier  des  Romains.  On  a des  mé- 
dailles de  Cassius,  où  on  lui  donne  le 
titre  d ' imperator  ; mais  jusqu’ici  on 
n’en  a point  trouvé  avec  son  effigie  , 
tandis  qu’on  en  connaît  plusieurs  de 
Brutus.  Q — R — y. 

CASS  IUS  ( Avidius  ) était  fils, 
suivant  les  uns,  d’ Avidius  Sc'vérus, 
militaire  distingué  sous  Marc-Aurèle, 
et,  suivant  d’autres,  d’Hc’liodorus , 
rhéteur,  syrien  de  nation.  De  bonne 
heure  il  s’annonça  par  une  haine  for- 
tement prononcée  coutre  le  pouvoir 
souverain;  elle  tenait  plus  à un  carac- 
tère de  fierté  et  d’indépendance , qu’à 
des  principes  républicains.  Cassius 
avait  une  ambition  qu’il  dissimulait 
mal.  On  prétendait  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  voulu  enlever  l’empire 
à Antonin,  et  qu’il  avait  tendu  des 
pièges  à Vérus.  I/histoirc  n’apprend 
pas  comment  il  ai  riva  au  commande- 
ment des  armées.  Il  avait  beaucoup  de 
valeur,  d'audace  et  d’habileté.  Dans 
l’Orient,  il  fut  un  des  principaux  ins- 
truments des  succès  de  Marc-Aurcle. 
Place  à la  tête  d’une  armée  en  Syrie , 
il  remporta  plusieurs  victoires  qui 
abattirent  entièrement  les  Partlies, 
après  plusieurs  années  de  guerre.  Le 
caractère  de  Cassius  alliait  les  contras- 
tes : quelquefois  farouche  et  violent, 
quelquefois  clément  et  débonnaire) 
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souvent  religieux,  d’autres  fois,  bra- 
vant ce  qu’il  y avait  de  plus  sacré; 
ordinairement  sobre,  parfois  adonné 
au  vin  et  à la  bonue chère,  continent  et 
dissolu.  Bien  des  gens  l’appelaient  Ca- 
tilina : il  sc  plaisait  à ce  nom.  Brûlant 
de  zèle  pour  la  discipline  militaire,  il 
voulait  qu’on  retrouvât  en  lui  Marius. 
On  pourrait  dire  qu’il  poussa  la  sé- 
vérité jusqu’à  U cruauté,  faisant  met- 
tre en  croix , sur  le  lieu  même  du  délit, 
les  soldats  qui  avaient  enlevé  par  force 
quelque  chose  aux  habitants  des  pro- 
vinces. Sc  trouvant  à la  tête  d’uuc  ar- 
mée dans  la  guerre  contre  les  Sarma- 
tes , une  troupe  d’auxiliaires,  autorisée 
par  .des  ceuturions,  tomba,  à son 
insu , sur  trois  mille  Sarmates  qui  n’é- 
taicut  pas  sur  leurs  gardes,  les  tailla 
eu  pièces,  et  revint  chargée  de  butin: 
les  centurions  sc  flattaient  d’iiue  gran- 
de récompense,  pour  avoir,  avec  si 
peu  de  forces,  tué  tant  d’ennemis. 
Cassius  les  ût  saisir  et  mettre  en  croix, 
les  punissant  comme  des  esclaves,  ce 
qui  était  sans  exemple.  Il  disait , qu’il 
eût  pu  arriver  que  la  négligence  des 
ennemis  fût  un  piège  fatal  à la  majesté 
de  l’empire.  Une  grande  sédition  s’é- 
leva dans  son  camp  : il  sc  présenta 
demi-nu  devant  les  soldats , et  leur 
dit  : « Frappez-moi , si  vous  l’osez, 
» et  ajoutez  ce  crime  à la  corruption 
» de  la  discipline.  » Tout  s’apaisa, et 
Cassius , dit  son  historien , mérita  d’ê- 
tre craint,  parce  qu’il  ne  craignit 
point.  Par  cette  conduite  vigoureuse, 
il  donna  tant  de  force  à la  discipline, 
et  aux  barbares  tant  d’effroi,  qu’ils 
sollicitèrent  de  l’empereur  Antonin 
une  paix  de  cent  ans.  Ce  fut  dans  la 
1 5".  anuée  du  règne  de  Marc-Aurèle 
que  Cassius  exécuta  le  projet  dont  il 
avait  été  occupé  toute  sa  vie.  11  profita 
de  l’ éloignement  où  la  guerre  tenait 
l’empereur , et  de  la  nouvelle  d’une 
maladie  de  ce  prince,  pour  répandre 
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le  bruit  de  sa  mort.  A fa  faveur  de 
cet  événement  suppose , Cassius  se  fit 
roclamer  empereur  par  les  levions 
e Syrie  qu’il  commandait.  Tout  l’O- 
rient le  rcconuut;  le  sénat  le  déclara 
ennemi  public , et  confisqua  scs  biens. 
Marc-Aurcle  interrompit  le  cours  de 
ses  victoires  en  Germanie,  pour  mar- 
cher coutre  lui;  mais  il  ne  fut  pas 
oblige'  de  se  mesurer  avec  ce  rebelle, 
qu’il  ncpouyait  s’empêcher  d’estimer, 
et  qu’il  accusait  seulement  d’ingrati- 
tude. Des  officiers  de  l’armée  de  Cas- 
sius conspirèrent  contre  lui  ; Antoine , 
centurion,  l’un  des  chefs  de  la  conju- 
ration , se  jeta  sur  lui , et  le  blessa  de 
son  épée;  uu  décurion  l’acheva.  Ils 
lui  coupèrcut  la  tête,  et  la  portèrent  à 
l’empereur,  qui  la  vit  sans  plaisir  et 
la  fit  inhumer  honorablement;  il  té- 
moigna même  du  regret  de  n’avoir  pas 
été  maître  de  lui  sauver  la  vie.  Cassius 
périt  après  un  règne  de  trois  mois  et 
quelques  jours.  Q — R — y. 

CASSIUS  ( Dion  ).  Voy.  Dion. 

CASSIUS  BASSUS.  ^.Cassianus. 
C.ASSlliS  ( Andbe),  né  à Sehles- 
wig,  où  son  père,  André  Cassius, 
était  secrétaire  du  duc  de  Schlcswig , 
ctudia  la  médecine  à Leipzig,  et  prit 
le  grade  de  docteur  à Groningne  en 
i0()8.  Sa  dissertation  inaugurale,  De 
triunmratu  intest  inali  cum  suiseffer- 
vcscenliis , est  célèbre  et  a été  souvent 
réimprimée.  Il  pratiqua  son  art  à Ham- 
bourg avec  beaucoup  de  succès.  On  lui 
attribue  l’invention  de  l’essence  de  bé- 
znard,  dont  on  a vanté  pendant  quel- 
que temps  les  vertus  contre  la  peste. 
Les  arts  |ui  doivent  le  précipité  d’or, 
qui  porte  sou  nom,  et  qui  fournit  une 
belle  couleur  pourpre  aux  peintres  en 
émail  et  aux  peintres  sur  porcelaine. 
Ce  précipite*  est  uu  oxide  d’or  peti  oxi- 
génc,que  l’on  obtient  en  décomposant 
h dissolution  de  ce  métal  par  l’étain 
ou  par  le  muriite  d’étain  peu  oxigé- 


CAS 

né;  il  en  donne  le  procédé  dans  son 
traité  De  extremo  illo  et  perfectissi - 
mo  naturce  apificio , de  principe  ter - 
renorum  sytlere  , Auro,  de  adtni- 
randd  ejus  nalurd  , generatione , 
effectibus  , alque  ad  operaliones  ha- 
bitudine,  Hambourg,  i685,  in-8°. 
— Cassius  ( Chrétien  ) , frère  d’An- 
dré, entra  dans  la  carrière  diplomati- 
que , fut  chancelier  et  conseiller  inti- 
me de  l’évèquc  de  Lubeck  , s’acquitta 
honorablement  de  diverses  ambassa- 
des, obtint  l’amitié  du  célèbre  Grotius, 
et  mourut  le  6 octobre  1 6"(i. 

C.  G.  et  G— t. 

CASS1 VELAUNUS,  ou  CASSIVE- 
LAN , nu  CASS1BÉLAN,  était  un  des 
princes  entre  lesquels  se  partageait  le 
territoire  de  l’Angleterre  lors  de  l’in- 
vasion de  Jules  César.  Ces  princes 
étaient  tellement  multipliés,  qu’on 
comptait  alors  jusqu’à  quatre  rois  dans 
le  pays  qui  a été  depuis  un  des  sept 
royaumes  dcrileprarchie,  et  qui  com- 
pose aujourd’hui  le  seul  comte'  de 
Kent.  Là, comme  riiez  les  Gaulois  et 
les  Germaius  , il  y avait  entre  tous  ces 
chefs  une  espèce  de  subordination  gra- 
duelle, qui  se  mesurait  sur  le  degré  de 
puissance  de  chacun  d’eux  ; un  instinct 
de  sécurité,  qui,  pour  détourner  un 
danger  commun , les  soumettait  à la 
suprématie  d’nn  seul  ; rt , le  danger 
passé,  un  instinct  d’ambition  et  de 
rivalité,  qui  les  armait  sans  cesse  les 
uns  contre  les  autres.  Cassibéian  gou- 
vernait la  région  la  plus  florissante, 
celle  qu’arrose  la  Tamise , celle  où 
dès-lors  le  commerce  avait  commencé 
à introduire  un  degré  de  civilisation 
et  d’opulence  moins  connu  des  autres 
contrées,  il  exerçait  la  royauté , mais 
n’était  que  régent.  Son  frère  aîné,  Lud, 
qui,  suivant  les  vieux  chroniqueurs,  a 
donne  son  noirt  à la  ville  de  Londres 
( Lud-Town , Lundown , London  ), 
était  mort  après  ua  règne  de  trente 


Digitized  by  Google 


CAS 

ans,  laissant  deux  fils  mineurs.  Les 
états,  sentant  le  besoin  d’un  prince 
aussi  sage  que  vaillant , avaient  in- 
vesti le  régent  de  la  toute-puissance, 
et  Cassihélau  ayant  établi  à Londres 
faîne  de  ses  neveux,  à Launceston 
le  cadet,  avec  des  conseils  adminis- 
tratifs , s’était  réservé  de  défendre 
son  pays , que  Cc'sar  menaçait.  César, 
ne  pour  cire  le  triomphateur  du  monde 
connu , supportait  impatiemment  que, 
parmi  toutes  les  grandes  victimes 
de  sa  fottunc,  les  yeux  ne  rencontras- 
sent pas  le  visage  humilie  d’un  seul 
Breton.  Ce  motif  d’orgueil  que  lui  at- 
tribuent plusieurs  historiens,  s’il  n’est 
pas  plus  juste,  n’est  pas  du  moins 
aussi  avilissant  que  celui  qui  lui  est 
prête  par  Suétone,  de  n’avoir  voulu 
asservir  l’Angleterre  que  pour  en  rap- 
porter de  belles  perles.  Quoi  qu’il  en 
soit , César,  sous  prétexte  que  les  Bre- 
tons avaient  secouru  les  Gaulois  contre 
les  Romains,  envoya  deux  députés 
vers  ces  peuples  et  leurs  chefs , pour 
les  sommer  de  se  reconnaître  vassaux 
et  tributaires  de  Rome.  Cassihélau  re- 
fusa de  se  soumettre  , et  César  fit  sa 
première  descente  en  Angleterre.  Elle 
ne  fut  pas  heureuse,  de  quelques  cou-' 
leurs  que  l’ait  peinte  la  plume  du  con- 
quérant des  Gaules.  Tandis  que,  dans 
ses  temples,  le  sénat  romain  ordon- 
nait vingt  jours  de  processions  solen- 
nelles, en  actions  de  grâces  pour  les 
Bretons  vaincus,  Cassihélau  remerciait 
aussi  ses  dieux  d’avoir  pu  , aidé  des 

Ïinuces  de  sa  nation  , et  secouru  pr 
es  tempêtes , remporter  une  victoire 
sur  César , lui  enlever  ses  bagages , et 
le  forccé  à rcgigner  précipitamment  1a 
Gaule  sur  scs  vaisseaux  à dcmi-fracas- 
sés,  Une  seconde  tentative  ne  fut  pas 
couronnée  d’un  meilleur  succès.  Cassi- 
bélm  sc  retira  derrière  la  Tamise,  s’y 
environna  de  triples  retranchements  „ 
connue  s’il  n’osait  ps  risquer  uue 
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guerre  offensive,  et  lorsque  César, 
daus  un  pays  inconnu  , sc  fut  avancé 
d’un  pas  incertain  entre  des  forêts  im- 
pénétrables et  des  campagnes  dévas- 
tées, attaqué  à l’improviste  par  les 
Bretons,  il  fut  une  seconde  fuis  chassé 
sur  ses  vaisseaux  , dont  quarante 
avaient  été  bri  es  par  une  nuuvelle 
tempête.  Le  génie  de  César  n’c’tait  pas 
de  nature  à se  laisser  vaincre  par  les 
obstacles.  En  se  rembarquant,  il  médi- 
tait déjà  une  troisième  attaque:  c’était 
celle  où  la  victoire  l’attendait  ; mais  il 
eut  une  puissante  alliée  daus  la  discorde 
qui  se  mit  parmi  les  Bretons.  Maudru- 
bacc , roi  des  Triuobantes , sur  la  côte 
d’Esscx,  ayant  à recouvrer  ses  états 
usurpés,  et  à venger  son  père  tué  pr 
Casstbélan  , s’était  réfugié  auprès  de 
César.  11  attira  scs  anciens  sujets  au 
prti  du  conquérant  romain,  lorsque 
celui-ci  eu  était  réduit  à se  concentrer 
et  à sauver  les  restes  de  sa  cavalerie, 
en  leur  défendant  de  loattre  la  cam- 
pagne. L’accession  des  Trinobantes, 
leurs  otages , leurs  troupes , leurs  mu* 
nitions,  leur  exemple  bientôt  suivi , 
rendirent  l’espoir  à César.  Cassibétan, 
attaqué  de  front  par  les  légions  ro- 
maines, et  sur  son  flanc  , par  les  ar- 
mées d’Esîex,  ne  put  que  sc  défendre 
avec  courage,  et  céder  avec  gloire. 
Deux  fois  vaincu  sans  être  mis  eu  dé- 
route, retiré  dans  scs  bois,  où  le  vain- 
queur n’osait  pas  le  poursuivre,  dé- 
couragé surtout,  selon  l’expression  de 
César  lui-même , par  la  défection  de 
ses  compatriotes,  il  envoya  des  am- 
bassadeurs offrir  sa  soumission  , un 
tribut  aunucl,  la  restauration  de  Man- 
drubacc  et  des  otages.  César , pressé 
par  l’hiver,  se  hâta  de  quitter  un  pys 
qu’il  ne  devait  plus  revoir , entassa  le 
reste  de  ses  troups  sur  sa  flotte , dont 
une  partie  avait  été  la  proie  des  lluts , 
et  n’emporta  guère’ d’autre  fruit  réel 
de  sa  victoire  qu’uue  cotte  d’armes 
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toute  brillante  de  perles,  qu’il  consa- 
cra, dans  le  temple  de  Venus  , à la 
déesse  dont  il  se  vantait  de  descendre. 
Cassibélan  eut  encore  sept  ans  de  rè- 
gne, que  ne  troubla  aucune  invasion 
étrangère , et  pendant  lesquels  il  est 

J du?  que  douteux  qu’il  ait  payé  le  tri- 
)ut  promis.  L’aîné  de  ses  neveux  lui 
succéda.  Nous  avons  suivi  dans  notre 
récit  les  anciennes  traditions,  non  seu- 
lement britanniques,  mais  meme  ro- 
maines , avec  lesquelles  ne  s’accorde 
pas  tout-â-fait  le  récit  de  César  dans 
ses  Commentaires.  D’abord , il  ne 
compte  que  deux  expéditions,  au  lieu 
de  trois  ; mais  on  conçoit  comment  la 
seconde  , dans  un  récit , peut  se  par- 
tager en  deux.  La  grande  différence 
c’est  que  César  voudrait  bien  persua- 
der qu’il  fut  vainqueur  dès  la  première 
attaque.  Or,  dans  celle-ci , lui-même 
avoue  qu’il  y eut  des  circonstances  où, 
» pour  la  première  fois,  la  fortune  de 
» César  lui  manqua  ; » et, dans  la  der- 
nière , il  décèle  un  trop  grand  em- 

S-essemcnt  à regagner  ses  vaisseaux. 

ans  la  Pharsale  de  Lurain  , nous 
entendons  Pompée  reprocher  crûment 
à César  d’avoir  été  chercher  les  Bre- 
tons pour  leur  tourner  le  dos  : 

qavtitu  osicodil  trrjja  RriUniiii. 

Tacite , en  parlaut  de  la  conquête  de 
la  Grande-Bretagne,  a dit  que  César 
l’avait  plutôt  indiquée  que  transmise  à 
6CS  successeurs  : Potest  videri  os- 
tendisse  postcris , non  tradidisse. 

I. T L. 

CAST AGI ilONTÎ, ou  CA.VTIC.LIO- 
ÎÎF.(  Josfcpn  ),  en  latin  Castalio,  Ita- 
lien savant,  né  dans  le  i 6'.  siècle,  à 
Ancône , d* une  famille  originaire  de 
Penne,  dans  l’Abruzzc  ultérieure , cul- 
tiva avec  un  égal  succès  la  jurispruden- 
ce , la  poésie  et  l’étude  de  l'antiquité". 
Il  viut  demeurera  lloine,  où  sou  éru- 
dition et  scs  talents  lui  méritèrent  la 
faveur  des  prélats  les  plus  distingués. 
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Il  fut  fait  gouverneur  de  Corncto  en 
i5ç)8,  et  mourut  en  161G,  selon  Ni- 
céron.  On  a de  lui  plusieurs  disserta- 
tions écrites  en  latin  : 1.  Sur  une  co- 
lonne antique  placée  dans  l’église 
St.- Pierre  en  i5q4»  IL  Sur  le 
temple  de  la  paix.  Les  suivantes  ont 
été  réunies  sous  ce  titre:  Varice  lec- 
tiones  et  opuscule  , Rome  , 1 5<j4  , 
in-4'’.,  i°.  Des  prénoms  que  les  an- 
ciens donnaient  à leurs  enfants  ; l". 
De  la  manière  dont  on  doit  écrire  le 
nom  de  Virgile  ; et  3°.  Réplique  à 
ceux  qui  soutiennent  que  les  femmes 
ont  eu  des  prénoms  dans  l’antiquité. 
La  plupart  des  opuscules  de  Costa- 
glionc  ont  été  insérés  dans  le  Thésau- 
rus antiquitatum  de  Grævins.  On  en 
trouve  la  liste  dans  le  42''.  volume  des 
Mémoires  de  Nicérou.  Baiilct  rap- 
porte, d’après  Mcursius,  que,  lorsqu’on 
apporta  à Lcyde  les  Diverses  leçons 
dcCasiaglionc,  tout  le  monde  se  mita 
rire,  dans  la  pensée  que  les  Italiens 
n’étaient  pas  capables  de  rien  faire 
d'important  en  matière  d’cmdition  ; 
mais  il  ajoute  qu’à  peine  en  eut-on  lu 
quelques  endroits,  que  l’on  changea 
de  sentiment.  W — s. 

CASTAGNARES( Augustin),  na- 
quit le  25  septembre  1687,  à Pal  ta, 
capitale  de  la  province  du  Tueii- 
tnati,  dans  le  Paraguay.  Son  ardeur 
our  les  missions  sc  déclara  de  bonne 
eure  et  le  fit  entrer  chez  les  jésuites. 
Ses  supérieurs  le  destinèrent  à prêcher 
la  foi  chez  les  Chiquites.  Plusieurs 
centaines  de  lieues  qu’il  fallait  traver- 
ser pour  arriver  chez  ces  peuples,  les 
difficultés  d’un  terrain  coupé  de  ro- 
chers et  de  précipices , les  variations 
d’un  climat  tantôt  glacial  et  tantôt  em- 
brasé, 11’étaieiit  pas  les  senls  obstacles 
qu’il  eût  à surmonter;  la  langue  des 
Chiquites  eu  présentait  de  plus  grands 
encore;  mais, à force  de  travail,  die  lui 
devint  familière,  et  bientôt  il  sc  vit  en 
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état  d'assister  le  supérieur  de  sa  mis- 
sion dans  une  entreprise  d’une  grande 
importance.  11  s’agissait  d’ouvrir  une 
communication  entre  la  mission  des 
Chiquitcs  et  celle  des  Guaranis,  et 
d’annoncer  l’Évangile  aux  différentes 
nations  sauvages  qui  occupent  l’in- 
tervalle immense  par  lequel  ces  deux 
peuplades  sont  séparées.  Ce  projet  eut 
d’abord  peu  de  succès;  mais  le  père 
Castagnarcs  ne  se  rebuta  point , et 
bientôt  il  eut  la  consolation  de  conver- 
tir une  partie  de  la  nation  des  Satnu- 
ques  et  de  fonder  au  milieu  d’eux  une 
peuplade  à laquelle  il  donna  le  nom  de 
St.-lgnare.  Il  reprit  alors  le  plan  de 
comiminiration  entre  les  Chiquitcs  et 
les  Guaranis , dont  il  avait  été  forcé 
de  suspendra  l’exécution  ; mais  après 
des  efforts  inconcevables  dans  des 
terres  inondées,  oui  il  avait  souvent 
de  l’eau  jusqu’à  la  poitrine,  manquant 
de  nourriture , épnisc  de  sang  par  la 
piqûre  des  insectes , les  pieds  déchirés 
par  l’herbe  dure  et  tranchante  des 
marécages  , il  se  vit  contraint  de  re- 
gagner l’habitation  de  St.-lgnace.  Son 
repos  n’y  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
désir  de  répandre  les  lumières  de  la 
religion  l’entraîna  chez  un  peuple  con- 
nu sous  le  nom  de  Mataguais  ; et  d’a- 
bord il  fut  assez  bien  accueilli  parquel- 
ques-uns  de  ces  barbares  ; déjà  même 
il  travaillait  à leur  faire  construire  une 
petite  église,  lorsque  le  cacique,  en- 
nemi juré  des  chrétiens  , le  surprit 
seul , et  le  massacra , le  1 5 septembre 
1744.  Caslagoares  était  dans  la  57'. 
année  de  son  âge.  S— s. 

C A S T A G N I Z A ( Jeaw  de  ) , 
prit  l’habit  de  8.  Hennît , au  monas- 
tère de  St.iSalvador,  dans  la  Vieille- 
Castille  , se  rendit  recommandable  par 
sou  savoir  et  par  sa  piété,  fut  nommé 
prédicateur-général  de  sa  congréga- 
tion , aumônier  de  Philippe  II,  censeur 
de  théologie  auprès  des  juges  aposto- 
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liqurs  de  la  foi , et  mourut , en  1 
à Salamanque , dans  le  monastère  de 
St. -Vincent,  où  il  s’c'tait  retiré  dans 
sa  vieillesse.  On  a de  lui  : I.  la  Vida, 
de  S.  Denito  , Salamanque , 1 585 , 
in-8".  C’est  une  traduction  de  S.  Gré- 
goire-lc -Grand ; Castaniza  y joignit 
les  Vie*  de  S.  Maur  et  de  S.  Placide. 
Il  publia  aussi,  en  espagnol,  un  Ca- 
talogue des  princes  , docteurs  et 
saints  qui  ànt  illustré  l’ordre  de  S. 
Benoit  , précédé  de  l’approbation  de 
la  règle  de  l’ordre  par  divers  conci- 
les, etc.,  Salamanque,  .583,  in-8". 
11.  I/istoria  di  san  Bomualdo , fun- 
dador  de  la  urden  Camaldulcnse , 
Madrid,  1597,  in -4”.;  traduite  eu 
italien,  par  Timothée  à Balneo,  Ve- 
nise, iGo5,  in -4“-;  et  en  français, 
Lyon,  iGt5  , in- 16.  III.  Vida  de 
san  Brima.  Castaniza  ru  fut  au  moins 
l’éditeur.  IV.  Instilutiomnn  dieinte 
pietalis  libri  quinque , Madrid,  1599, 
in-4".  C’est  une  traduction  de  l’ailc- 
uiand  ; on  y trouve  la  Vie  de,  Ste.-Ger- 
trude , religieuse  de  St.-Brnoît.  I.c  P. 
Castaniza  ne  fut  que  l’éditeur  de  ret 
ouvrage;  il  y joignit  des  notes  ou  des 
seolies.  V.  Déclaration  del  Padrc 
nuestro  , 1G04  ; VL  De  la  perfec- 
cion  de  la  vida  chrisüana.  C’est , 
suivant  plusieurs  auteurs  , l’original 
du  livre  devenu  fameux  parmi  les  ou- 
vrages ascétiques,  sous  le  litre  de  Com- 
bat spirituel.  Nicolas  Antonio  dit  que 
Jacques  Loricbius  (chartreux  de  Fri- 
bourg, vers  l’an  iG.3),  traduisit  le' 
livre  De  la  peifeccion  en  latin,  et 
qu’il  fut  imprimé  à Paris,  chez  Pierre 
de  Bresche,  en  1G44.  in-8°.;  qu’on 
le  réimprima  à Francfort , en  t GGi  , 
sons  ce  titre  : Pugna  spiritualis , sire 
de  perfectione;  qu’il  fur  ensuite  tra- 
duit en  flamand,  par  Gérard  Zors,  et 
en  espagnol,  sous  le  titre  de  Batallà 
« spiritual . Le  Combat  spirituel  n’est 
pas  attribue  sans  contradiction  au  bc- 
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nJ.liclin  espagnol  Caslaûiza  ( Voyez 
Bbignon  et  Gerbebon  ).  Quelques 
moines  tbéatins  l’attribuent  au  tbéa- 
tin  Laurent  Seupoli.  V — ve. 

CASTAGNO ( André  del  ),  peintre 
toscan,  naquit  en  i4o(idans  un  .ha- 
meau appelé'  il  Caslagno,  dont  il  prit 
le  nom.  Orphelin  eu  bas  âge , il  fut  ré- 
duit à garder  les  troupeaux.  Un  gen- 
tilhomme des  environs  le  vit  dessiner 
sur  un  mur  avec  du  charbon,  et,  re- 
connaissant en  lui  des  dispositions , le 
mena  à Florence,  pour  le  taire  étudier, 
à ce  qu’on  croit,  chez  Masaceio.  Ses 
progrès  furent  rapides.  Bientôt  ou  lui 
confia  la  décoration  du  cloître  de  St.- 
Miniato  al  Monte,  où  il  peignit  l’his- 
toire de  ce  Saint.  11  fit  aussi  à fresque 
et  en  détrempe  des  tableaux  pour 
d’autres  église».  Sa  réputation  étant 
établie,  on  l’associa  à Baldovinctti  et  à 
Dominique  de  Venise,  qui  devaient 
peindre  la  grande  chapelle  de  Sle.- 
Marie-Nouvelle.  Dominique  avait  ap- 
porté à Florence  le  procédé  de  la  pein- 
ture à l’hude,  qu’il  avait  appris  à Ve- 
nise d’Antonello  da  Messina  ; André, 
jaloux  doses  succès,  résolut  de  lui 
arracher  son  secret,  et  il  y parvint 
à force  de  caresses  et  de  protestations 
d’amitié;  mais  la  jalousie  dont  il  était 
dévoré  ne  connaissant  plus  de  bor- 
nes , il  attendit  un  soir  son  trop  con- 
fiant ami , et  le  tua  en  trahison.  L’in- 
fortuné était  si  loin  de  le  soupçonner, 
qu’il  se  fit  transporter  chez  lui,  et  mou- 
rut  dans  ses  bras.  Le  public,  égale- 
ment sans  méfiance , n’aurait  jamais 
connu  l’auteur  de  ce  crime,  si  André 
ne  l’avait  confessé  lni-mcme  à l’article 
de  la  mort.  Les  meilleurs  de  ses  ou- 
vrages sont  détruits  ; il  n’en  reste  plus 
gucres  à Florence  qu’un  tableau  à St.- 
Lucia  de  Magniioli,  et  un  Crucifix  ac- 
compagné de  plusieurs  saint  s,  peint  sur 
un  mur  du  monastère  degli  Angeli.  11 
se  plaisait  à peindre  des  scèues  bar- 
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baies,  des  martyrs,  des  bourreaux  ; 
aussi,  fut-il  choisi  en  1 4^8  pour  re- 
présenter l’exécution  des  chefs  de  la 
conjuration  des  Pa?7.i.  Ce  tableau , 
d’une  effrayante  vérité,  lui  valut  le 
surnom  d’André  dcgl’  hnpiccali  (des 
pendus  ).  Sa  manière  était  Gère  ; les  « 
mouvements  et  les  expressions  de  ses 
figures  exagérées;  sa  couleur  était  forte, 
mais  crue;  il  dessinait  bien,  et  réussit 
mieux  dans  les  raccourcis  et  la  pers- 
pective que  ses  devanciers.  Il  mourut 
vers  1 48o , à l’àge  d’environ  soixante- 
quatorze  ans,  et  fut  enterré  à Sta.- 
Maria-Novella , où  l’avait  été  le  mal- 
heureux Dominique.  11  eut  pourëlèvcs 
Pierre  dcl  Poilaiuolo,  Victor  Pisaticllo 
et  Jean  de  Ruvezzano.  C — n. 

CASTAIGNE,  ou  CASTAGNE 
( Gabriel  de),  cordelier , dut  à scs 
travaux  en  chimie  la  place  d’aumô- 
nier de  Louis  XIII.  Gomme  beaucoup 
d’autres  insensés,  il  s’eutéta  de  la  phi- 
losophie hcimclique.  On  a de  lui:  1. 
L’ Or  potable  qui  guarit  lie  tout 
maux,  Paris,  iüii,  iu-8°«,  rare; 
11.  le  Grand  miracle  de  nature  mé- 
tallique , que , en  imitant  icelle , sans 
sophisliqueries , tous  Us  métaux  im- 
parfaicu  se  rendront  en  or  fin , et 
les  maladies  incurables  gu ar iront , 
Paris,  iüi5,  in-B '.;  lit.  le  Paradis 
terrestre , où  l’on  trouve  la  guari- 
sonde  toute  maladie , iül5,  in-B". 
Ses  Œuvres  médicales  et  chimiques 
oui  été  réunies,  Paris,  1661,  iu-B°. 

D.L. 

C \STALD1  ( Corneille  ) , né  h 
Fellre,  eu  14B0,  d’une  famille  an- 
cienne, fut  jurisconsulte  et  poète.  Com- 
me jurisconsulte,  il  fut  chargé  des  in- 
térêts de  sa  patrie  auprès  de  la  répu- 
blique de  Venise;  il  parvint  à obtenir 
tout  ce  qu’il  demandait.  Egalement  es- 
timé des  grands  et  des  savauts , il  fixa 
ensuite  sa  demeure  à Padoue,  s’y  ma- 
ria, et  y fonda  uu  college.  Castaldi 
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mourut  en  t53ü;  so  poésies,  igno- 
rées pendant  long  - temps  , furent 
publiées  pour  la  première  fois  , en 
1 757  (Paris,  Prault,  in-4°.  Pt  in- 
8".  ) , par  les  soins  de  l’abbé  Conti , 
célèbre  vénitien,  avec  la  vie  de  Fau- 
teur, écrite  par  un  autre  savant  véni- 
tien, le  bailli  Thomas-Joseph  Farsetti. 
Dans  ses  poésies  italiennes , Castaldi 
voulut  s’écarter  de  la  route  ouverte 
par  Pétrarque.  Ses  pensées  sont  no- 
bles et  iugeuieuses;  mais  i!  manque 
souvent  d’élégance  et  de  douceur.  Ses 
poésies  latines,  qui  sont  peut-être  pré- 
férables , respirent  le  goût  de  l'anti- 
quité, et  l’on  voit  qu’il  avait  pris  pour 
modèles  les  poètes  du  siècle  d’Auguste. 

R.  G. 

CASTALION  ( Sebastien  ) naquit 
en  1 5 1 5 , dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné, de  parents  pauvres.  Son  nom 
de  famille  était  Clidteillon,  qu’il  prend 
à la  tête  de  sa  Bible  française  ; mais  il 
avait  trouvé  très  piquant , dans  sa  jeu- 
nesse , de  le  latiniser  en  celui  de  Cas- 
talion,  par  allusion  à la  fontaine  de 
Castalie , consacrée  nui  muses.  Dans 
un  voyage  qu’il  lit  en  i54o  à Stras- 
bourg, il  se  lia  d’amitié  avec  Calvin , 
qui  lui  procura  uue  chaire  d’huma- 
nités au  college  de  Genève.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à sc  brouiller.  La 
querelle  commença  par  une  dispute 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  , 
que  Castalion  voulait  faire  proscrire 
du  cauon  des  Écritures , à cause  du 
ton  profane  et  peu  décent  qu’il  repro- 
chait k ce  livre.  Cette  dispute  s’anima 
par  ses  sentiments  mitigés  sur  les  ma- 
tières de  la  prédestination  et  de  la 
grâce,  entièrement  opposés  au  système 
thcologique  du  *élé réformateur,  dont 
il  condamna  surtout  les  opinions  som- 
bres et  désespérantes  sur  les  décrets 
éternels  et  absolus.  Alor*  il  fit  une 
triste  épreuve  du  caractère  intolérant 
de  son  ancien  ami,  qui  obtint  sa  desti- 
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tntion  de  la  chaire  de  professeur  et  son 
bannissement  de  la  ville  , en  i544- 
Castalion  se  relira  à Râle , où  il  fut 
bien  accueilli  des  magistrats , qui  le 
nommèrent  à une  chaire  de  grec.  L’a- 
pôtre de  Genève  Fy  poursuivit,  et 
tenta  inutilement  de  lui  faire  perdre 
cette  place.  Théodore  de  Bèzc,  qui 
épousait  toutes  les  passions  de  Calvin , 

fiartagea  son  animosité  contre  Casta- 
ion  , devenu  d’ailleurs  son  rival  dans 
la  traduction  de  l’Écriture  sainte;  ce 
qui  produisit  entre  eux  une  guerre  de 
pîuiue  assess  vive.  Le  malheureux  Cas- 
talion  acheva  de  s'aliéner  ees  deux  ter- 
ribles adversaires,  en  adoptant,  sur 
la  punition  des  hérétiques , un  système 
de  tolérance  absolument  opposé  à ce- 
lui qu’ils  s’ctaicnt  vus  contraints  d’em- 
brasser pour  justifier  le  supplice  de 
Servet.  Il  n’opposa  à leurs  procédés 
violents , à leurs  injures  grossières , 
qu’une  apologie  pleine  de  raison,  a II 
» faut  demeurer  d’accord,  dit  Bayle 
» à ce  sujet , que  Castalion , hérétique 
» tant  qu’il  vous  plaira,  donnait  de 
» plus  beaux  exemples  de  modc'ration 
» dans  scs  écrits , que  les  orthodoxes 
» qui  l'attaquaient.  * Celait , du  reste , 
un  homme  simple  et  sans  ostentation. 
On  peut  l’attaquer  sur  son  orthodoxie  ; 
car,  en  suivant  le  grand  principe  de  la 
réforme , il  se  laissa  entraîner  dans  le 
socinianisme  ; mais  on  n’osa  jamais  in- 
culper sa  vertu.  La  misère  ne  cessa  de 
le  poursuivre  ; il  fut  toujours  aux  ex- 
pédients pour  faire  subsister  sa  nom- 
breuse famille.  Après  avoir  donné  le 
matin  k l’étude , if  se  voyait  réduit  le 
reste  de  la  journée  à cultiver  son  champ 
de  ses  propres  mains.  C’est  dans  ce 
triste  état  qu’il  mourut  à Bâle , le  19 
décembre  1 563 , de  fa  peste  qui  rava- 
geait cette  ville.  Son  principal  ouvrage 
est  une  vetesion  latine  de  1a  Bible  ^ ont 
la  première  édition  est  de  1 55 1 , et  la 
plus  estimée  de  1 , toutes  les  deux 
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imprimées  à Bâle.  On  lui  reproche 
d’avoir  porte'  atteinte  à la  majesté  des 
livres  saints,  par  une  affectation  de 
latinité  et  d’éloquence,  par  des  tour- 
nures et  des  expressions  profanes  et 
recherchées,  qui  en  font  disparaître 
la  noble  simplicité  ; enfin,  par  une  har- 
diesse de  traduction  qui  en  altère  l’exac- 
titude. Quoi  de  plus  ridicule,  par  exem- 
ple , que  de  traduire  angélus  par  ge- 
ai us , baplismus  par  lotiu , ccclcsia 
par  respublica , etc.  ; de  vouloir  faire 
parler  aux  écrivains  sacrés  le  langage 
ae  Cicéron,  et  meme  de  leur  faire  sou- 
pirer quelquefois  les  tendres  vers  d’O- 
vide ? C’est  le  Berruyer  de  son  siè- 
cle. Il  se  corrigea,  en  partie,  de  ce 
defaut  dans  les  dernières  éditions.  Ses 
notes  , qui  comportaient  plus  de  liber- 
té, sont  d’un  style  pur,  clair,  et  con- 
tiennent de  bonnes  remarques  criti- 
ques ; elles  prouvent  cependant  qu’il 
riait  plus  savant  dans  le  grec  que  dans 
l’hébreu.  Sa  version  française  n’est 
pas  moins  ridicule  que  la  latine;  mais 
c’est  par  un  defaut  contraire;  il  était 
tout  hérissé  d’hébreu , de  grec , de  la- 
tin , et  il  avait  presque  oublié  sa  langue 
maternelle  quand  il  l’entreprit;  de-là 
ces  expressions  triviales , le  rogné 
pour  le  circoncis  ; la  miséricorde  fait 
la  figue  au  jugement , pour  super 
exallat  miscricordia  judicium,  et  au- 
tres du  même  genre,  qui  ont  fait  dire  à 
Henri  Elicunc  qu’il  parlait  le  jargon 
des  gueux.  Celte  version  parut  à Bâle 
en  1 555  , in-fol.  Les  autres  ouvrages 
de  Castalion  sont  : I.  De  hœreticis  , 
e/uid  sit  cum  cis  agendum , vario- 
rum  scntenliœ , Magdebourg , 1 554  » 
iii-8’.  « Livre,  dit  Senebier,  que  la 
» charité  scella  de  son  sceau,  et  que  la 
» charité  chrétienne  défendait  d’atta- 
» quer.  » La  charité  ne  retint  pas  Théo- 
dore de  Bè/.e , qui  entreprit  de  le  ré- 
futer dans  son  Traité  De  hœreticis  à 
cii’ili  magistrat « puniendis.  L’ou- 
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vrago  de  CiMaliuu  est  une  collection 
de  divers  opuscules,  auxquels  il  ne 
fit  que  mettre  une  préface,  sous  le 
nom  de  Martinus  Bellius.  II.  Collo- 
quia  sacra,  lSâle,i545,  in-8  ’.,  souvent 
réimprimes  avec  des  corrections  et 
des  augmentations.  C’est  un  abrégé  de 
l’Écriture  sainte  réduit  en  dialogues. 
Les  règles  du  discours  y sont  Lieu  ob- 
servées , et  il  y règne  une  grande  naï- 
veté ; mais  le  ton  trop  familier  n’en 
répond  pas  toujours  à la  dignité  des 
sujets , et  au  respect  convenable  |>our 
les  vérités  sacrées.  On  désirerait  que 
l’auteur  n’eût  point  défiguré  les  noms 
propres  ; qu’il  se  fût  abstenu  d’y  répan- 
dre une  certaine  teinte  de  socinianisme; 
mais  on  y trouve  sur  les  ouvrages  an- 
ciens des  lumières  qui  ne  s’acquièrent 
qu’après  beaucoup  de  lecture.  III.  De 
imilando  Christo , Bâle , 1 563,  in- 1 6. 
Ccst  l’ Imitation  de  Jésus-Christ  mise 
en  latin  élégant,  où  il  a fait  quelques 
changements  d’après  une  édition  alle- 
mande , et  dont  il  a supprimé  le  qua- 
trième livre.  Cette  espèce  de  traduc- 
tion fut  réimprimée  en  1 707,  à Franc- 
fort , in- 1 u , avec  une  préface  curieuse 
de leditcur  sur  l’auteur  et  les  versions 
de  l’ouvrage.  IV.  Moses  latinus,  Bâle, 
i54C,  in-8’.,  où  il  se  déclare  contre 
la  peine  de  mort  infligée  aux  criminels. 
V.  Bem.  Ochini  diahgi  XXX,  in 
duos  libros  divisi , quorum  primus 
demessid,  sccundus  de  Trinilate  , 
latine  versi , Bâle,  i565,  a vol.  in- 
1a.  Cette  traduction  ne  contribua  pas 
peu  h donucr  de  fâcheuses  idées  sur 
son  orthodoxie.  Les  uns  prétendent 
qu’elle  a été  faite  sur  l’édition  origi- 
nale italienne , les  autres  sur  le  manus- 
crit d’Ochin,  le  livre  n’ayant  jamais 
été  imprime  en  italien.  VI.  Theologia 
germanica , dont  il  publia  aussi  une 
version  française  avec  ce  titre , Traite 
du  vieil  et  nouvel  homme , sous  le 
nom  de  Jean  Théophile.  Cet  ouvrage, 
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«fui  respire  beaucoup  de  fanatisme , le 
lit  psser  pour  un  fauteur  des  anabap- 
tistes. VII.  Un  poëmc  grec  sur  la  vie 
de  S.  Jeau-Baptiste , un  pocme  la- 
tin qui  est  une  paraphrase  du  pro- 
phète Jonas,  et  d autres  poésies.  VIII. 
Des  Dialogues  latins  sur  la  prédesti- 
nation , l’élection  , le  libre  arbitre  et  la 
foi , avec  une  préface  de  Fauste  Socin , 
déguisé  sous  le  nom  de  Félix  Turpio , 
llàle,  i5-j8,  in-8“. , quoique  datée 
d’Arcsdorff.  Castalion  a donné  une 
édition  grecque  de  Xcnophon , Bâle , 

1 5 , in-8‘.  ; une  traduction  latine 

d’Horacre , dans  les  éditions  de  Bâle  , 

1 56 1 et  i5(>7  , in-fol.;  et  plusieurs 
autres  traductions  latines  et  françaises, 
eu  prose  et  en  vers.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit un  Systerna  lheologicum,  dout 
Crellius  fait  un  grand  éloge.  T — d. 

CASTANHEDA  ( Fermais  do  Lo- 
vez), historien  portugais,  naquit  dans 
les  premières  années  du  r6r.  siècle.  Il 
passa  très  jeune  ans  Indes  avec  sou 
père,  qui  allait  y remplir  les  fonctions 
de  juge.  Témoin  des  exploits  de  ses 
compatriotes , et  jaloux  d’en  conserver 
le  souvenir  à la  postérité,  il  s’attacha 
à recueillir  des  mémoires  et  des  rensei- 
gnements relatifs  à la  conquête  des  In- 
des. Ayant  eu  l’avantage  de  vivre  fa- 
milièrement avec  un  grand  nombre 
d'officiers  qui  avaient  eu  part  aux  cam- 
pagnes les  plus  brillantes,  il  se  procura 
par  leur  moyen  des  documents  pré- 
cieux , et  même  des  lettres  et  des  pa- 
piers. A son  retour  eu  Portugal,  il 
voyagea  à ses  frais  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  pour  découvrir 
des  personnes  qui  eussent  été  témoins 
ou  acteurs  des  faits  qu’d  avait  rassem- 
blés. Enfin , après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à réunir  scs 
matériaux,  il  composa  son  ouvrage 
dans,  l’université  de  Coïmbre,  où  il 
était  employé  parle  roi  Jean  III.  Dans 
l'épi tro  dédtcatoire  adressée  à ce  priu- 
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ce,  Castanbéda  rend  compte  des  mo- 
tifs qui  lui  ont  fait  entreprendre  son 
ouvrage.  Il  observe  que,  acsontenips, 
il  ne  se  trouvait  pas  quatre  personnes, 
entre  lesquelles  il  se  nomme , qui 
eussent  une  connaissance  immédiate 
des  faits  glorieux  qu'il  se  propose  de 
raconter,  et  que,  sans  le  secours  de 
son  ouvrage,  il  fallait  s’attendre  qu’a- 
près  leur  mort  la  plus  belle  partie  de 
l’histoire  de  Portugal  serait  oubliée. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
Castanhéda  ont  loué  son  exactitude 
et  sa  fidélité  ; scs  compatriotes  lui  ont 
reproché  son  style , bien  moins  pur 
que  celui  de  Barros  ; il  faut  aussi  con- 
venir qu’il  est  prolixe  et  minutieux. 
Ces  defauts  out  sans  doute  empêche 
Castanhéda  de  jouir  d’une  aussi  grande 
réputation.  Son  ouvrage,  qui  est  esti- 
mé et  rare,  mais  peu  lu  et  peu  connu, 
parut  sous  ce  titre  : Historia  do  Des- 
cobrimento  e conquista  da  India 
pe  lo  Portuguezes  , Gurabrc , 8 par- 
ties, i55a-  i56i  , in-fol.  Le  premier 
livre  a été  traduit  cil  français  par 
Gronchi , Paris, ‘i555,  in-4°<  Il  eu 
existe  aussi  un  extrait  joint  à l’histoire 
d’Osorio,  traduite  en  français  par  S. 
Goulard,  Paris,  i58i  , in-8".  E — s. 

CASTEL  (Jehan  de),  bénédic- 
tin , vivait  dans  le  1 5*.  siècle.  A la 
tête  de  l’ouvrage  dont  nous  rappor- 
terons le  titre  ci-aprcs,  il  prend  la 
qualité  de  chroniqueur  de  France , 
et  il  est  probable  que  c’est  le  même 
dont  Molinct  parle  dans  scs  poé- 
sies, où  il  loue  ses  chroniques.  Elles 
sont  perdues;  du  moins,  il  n’en  est 
fait  aucune  mention  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  France , et 
nons  ne  savons  aucun  auteur  mo- 
derne qui  les  ait  citées.  Des  critiques 
ont  pensé  que  Castel,  fils  de  la  cé- 
lèbre Christine  de  Pise , et  à qui  la 
Croix  du  Maine  donne  les  titres 
d’ historien , poète  français  et  grand 


3.8  CAS 

chroniqueur , était  If  même  que 
Jehan  Castel  ; mais  ils  se  suut  trom- 
pés, le  premier  étant  né  en  i386, 
tandis  que  le  second  n’est  né  que 
vers  i.'j3o,  et  que  d'ailleurs  il  est 

Erobable  qu’il  vivait  encore  en  1 5oo. 

'ouvrage  qui  nous  reste  de  Jeban 
de  Castel  est  intitulé  : Le  Mirouër 
des  pécheurs  et  pécheresses , en  vers. 
Il  l'écrivit  en  1468;  l’édition  est  in- 
4".,  sans  date  ni  marque  de  lieu  de 
l'impression.  Une  note  du  catalogue 
de  La  Yallière , par  Dcbure , tome 
II  , N".  38^7  , ferait  conjecturer 
que  l’ouvrage  fut  imprimé  en  »483 
par  Antoine  Caillaut  et  Louis  Marti- 
neau. Il  est  divisé  en  trois  livres  ; le 
premier  a pour  titre  : le  Spéculé 
des  pécheurs  ; le  second  F Exhorta- 
tion des  mondains,  tant  gens  d'é- 
glise comme  séculiers , et  le  3e. 
l'Exemple  des  dames  et  demoisel- 
les et  de  tout  le  sexe  féminin.  C’est 
une  longue  paraphrase  de  cette  pen- 
sée : « Que  la  'mort  est  certaine,  et 
» que  les  pécheurs  doivent  se  conver- 
» tir.  » L’auteur  emploie  indifférem- 
ment les  langues  latine  et  française, 
et  on  trouve  dans  son  poème  des 
vers  français  de  toutes  sortes  de  me- 
sures : à la  suite  sont  des  ballades 
morales.  Il  y a de  fortes  raisons  de 
croire  que  Jehan  Castel  ne  doit  pas 
être  distingué  de  Jean  de  Chastel , 
natif  de  Vire  en  Normandie,  reli- 
gieux de  St.  - François , auquel  la 
Croix  du  Maine  attribue  une  c’pître 
en  vers  imprimée  en  1 5oo.  On  sait 
qu’il  existait  alors  à Vire  une  fa- 
mille nommée  Castel , et  non  nas 
Chastel , et  la  Croix  du  Maine  11  est 
pas  si  exact  qu’on  ne  puisse  le  soup- 
çonner d’avoir  transformé  un  reli- 
gieux bénédictin  en  un  moine  fran- 
ciscain. Ces  sortes  d’erreurs  sont  as- 
sez coinmuifes  dans  sa  Bibliothèque  , 
comme  Lamonno)  e l’a  prouvé.  W — s. 
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CASTEL.  Voy.  Christine  de  Pi- 
san  , Fréard  , Pérarp  - Castel,  , 
Saint-Pierre. 

CASTE I,  ( Louis- Ber tr a nd  ),  né 
à Montpellier  le  1 1 novembre  1688, 
entra  chez  les  jésuites  le  1 6 octobre 
1703,  cultiva  les  belles-lettres  dans 
sa  jeunesse,  et  les  enseigua,  selon  la 
coutume  des  jésuites.  Il  s’adonna  en- 
suite tout  entier  aux  mathématiques  et 
à la  physique.  Avant  l'âge  de  trente 
ans,  il  avait  lu  la  plupart  des  mathé- 
maticiens, et  il  savait  bien  l’histoire 
des  mathématiques.  S’étant  fait  con- 
naître par  quelques  essais  relatifs  à 
son  goût  et  à son  génie , ces  ébauches 
tombèrent  entre  les  mains  de  Footc- 
neltc  et  du  P.  Tourneminc,  l’un  et 
l’autre  protecteurs  des  succès  nais- 
sants. Ils  jugèrent  que  le  P.  Castel  11e 
serait  point  déplacé  dans  la  capitale, 
et  ils  conseillèrent  à scs  supérieurs  de 
le  faire  passer  de  Toulouse  à Paris  : 
c’était  sur  la  fin  de  1 7U0.  Dcs-lors  le 
P.  Castel  jeta  dans  ses  ouvrages  et  dans 
le  public  les  fondements  de  ses  trois 
systèmes  favoris.  Sa  doctrine  de  la 
pesanteur  était,  scion  lui,  la  clef  du 
système  de  l’univers.  Tout  dépendait 
de  deux  principes , de  la  gravité  des 
corps  et  ac  l’action  des  esprits  : gravité 
des  corps,  qui  les  faisait  tendre  sans 
cesse  au  repos;  action  des  esprits,  qui 
rétablissaitsaiis  cesse  les  mouvements  ; 
gravité  des  corps  en  tous  sens,  et  prin- 
cipalement vers  les  centres  ; action  des 
esprits,  efficace  par  tout,  capable  en 
tout  temps  de  rompre  l’cquilibrc  et 
d’empêcher  l’iucrtie  de  la  machiue  du 
monde.  Ce  système , exposé  dans  son 
Traité  de  la  pesanteur  universelle , 
Paris,  1724»  cn  2 T°l-  io-ia,  fut 
attaqué  par  l'abbé  de  St.-Pierre,  au- 
quel l’auteur  répondit.  La  Mathéma- 
tique universelle , du  P.  Castel,  im- 
primée à Paris  en  17A8,  in-4“. , lui 
valut  d’être  admis  dans  la  société 
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royale  de  Londres.  Il  fut  aussi  de  l'a-  autres  ouvrages  dont  on  peut  voir  la 
cadi'inie  de  Bordeaux  et  de  celle  de  liste  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
Rouen.  Le  Clavecin  oculaire  aclie-  au  second  volume  d’avril  1737,  et 
va  de  rendre  célébré  le  nom  du  P.  dans  l’ouvrage  publié  par  l’abbé  de  la 
Castel.  Il  en  annonça  le  projet  dès  Porte,  sous  ce  titre  : Esprit , saillies 
l’au  1755, dans  le  Mercure  de  no-  et  singularités  du  P.  Castel,  Auis- 
vembre,  et  il  eu  développa  toute  la  terdam  ( Paris  ) , 1763,  in- ta.  Z. 
théorie  dans  les  journaux  de  Trévoux  CASTEL  - BOLUGNESE  ( Jean 
de  1 735.  Non  content  de  faire  voir  de  ).  Foy.  Bernardi. 
l'analogie  des  sous  et  des  couleurs,  CASTEL-MELHOR  ( do»  Jua» 
il  entreprit  d’établir  sa  machine  du  Rodriguez  de  Vasconcellos  , comte 
clavecin  chromatique,  et  la  meilleure  de  ),  général  portugais,  gouverneur 
partie  de  ses  jours  s’écoula  dans  du  Brésil,  s’y  était  signalé  sous  Plii- 
l’exercice  presque  mécanique  de  cette  lippe  IV,  roi  d’Espagne  et  de  Porto- 
construction,  par  le  moyeu  de  laquelle,  gai  ; mais  avant  clé  accusé,  après  Ta- 
rn variant  les  couleurs,  il  prétendait  vèueineut  de  la  maison  de  Bragancc, 
affecter  l’organe  de  la  vue,  comme  le  d’avoir  voulu  livrer  le  Brésil  au  nou- 
clavccin  ordinaire  allée  te  celui  de  veau  roi,  il  fut  arreté  par  les  Espa- 
l’oiiie  par  la  variété  des  sous.  Il  mit  gnols  , jeté  dans  un  cachot , et  mis  à 
tout  en  œuvre  pour  accréditer  sa  ma-  la  torture,  saus  qu’on  pût  arracher  de 
chine;  mais,  fabriquée  à plusieurs  re-  lui  aucun  aveu.  Conduit  eu  Europe, 
prises  et  à grands  frais , elle  n’a  rem-  et  eufenné  dans  le  château  de  Cartha- 
pli  Di  le  dessein  de  l’auteur,  ni  l’ai-  gène,  il  parvint  à s'évader  eu  1 (>j  1 , 
tente  du  public  ; elle  donna  cependant  se  réfugia  à Lisbonne,  et  y fut  accueilli 
lieu  à plusieurs  observations  itnpor-  par  Jean  IV,  qui  bii  donna  le  com- 
tantes.  Le  P.  Castel  travailla  |iendaiit  mandement  d’une  province.  Caste  - 
près  de  trente  ans  au  Journal  de  T ré-  Melhor  repoussa  l’armée  espagnole 
vaux;  il  a fourni  aussi  beaucoup  d’ar-  avec  beaucoup  de  courage  en  ■ 04 3»  ; 
ticlcs  au  Mercure.  Son  imagination  il  commanda  en  chef  l’armée  portu- 
vivclejctait  souventdans  des  écarts  et  gaise  deux  ans  après , se  distingua  eu 
dans  des  singularités;  mais  quand  il  plusieurs  occasions , et  mourut  en 
avait  assez  de  sang-froid  pour  retenir  i638,  à Ponte  de  Lima.  — Son  (ils  , 
son  imagination  sous  les  lois  de  la  rai-  Castel-Melhor  ( don  Louis  Souza 
sou , son  style  était  attrayant  et  conve-  Vasconcellos , comte  de  ),  fut  ministre 
nable;  il  parlait , il  écrivait  bien.  Tou-  et  favori  d'Alphonse  VI.  Il  détermina 
jours  assidu  aux  devoirs  de  son  état,  et  ce  prince,  en  i6ü3,  à éloigner  du 
rempli  de  respect  pour  ia  religion  , le  gouvernement  la  reine-mère  Eléonore 
P.  Castel  mena  une  vie  exemplaire.  11  de  Guzman  , disposa  des  premières 
mourut  le  1 1 janvier  1 7^7  , à soixan-  charges  du  royaume,  immola  les  au- 
tc-neuf  ans.  Ou  a de  lui , outre  les  li-  très  favoris  à son  ambition , et  fut 
vrcs  dont  nous  venons  de  parler,  le  opposé  à l’infant  don  Pedro,  qui  pro- 
Plan  d’une  mathématique  abrégée,  jetait  de  détrôner  le  roi , son  frère. 
Paris  , 1737,  in-4°.  ; un  traité  inti-  Castel-Melhor  était  d’avis  de  faire  en- 
tuie'  : Optique  des  couleurs,  Paris,  lever  l’infant,  et  de  punir  rigoureusc- 
1740,  in-ia;  Réponse  àM.iVAn-  ment  les  conseillers  de  ce  prince; 
fille,  sur  le paj s de  Kamtchatka  et  mais  ce  projet  échoua, '■per  Tincons- 
de  J «co , 1707  , iu-u  , et  plusieurs  tauce  et  la  faiblesse  d’Alphonse.  Forcé 
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de  céder  au  parti  de  la  reine,  Castel- 
Melhor  passa  en  Angleterre  en  \&iq, 
et  ne  revint  en  l*orlugal  qu’après  ia 
mort  de  cette  princesse.  B — v. 

CASTEL  A ( Henri  ) , religieux  ob- 
servantin , ne'  à Toulouse , partit  de 
Bordeaux  au  mois  d’avril  îtioo  , pour 
Home,  et  ensuite  pour  Venise,  où  il 
s’embarqua  pour  faire  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte.  Il  revint  à Bordeaux  au 
mois  d’octobre  1601  , après  avoir 
visité  Alep , Jérusalem , le  Ci  ire  , le 
montSiuaï  et  Alexandrie.  Sa  relation, 
écrite  avec  simplicité  , annonce  un 
homme  instruit  ; il  croit  un  peu  légère- 
ment aux  miracles  ; mais  il  est  bon 
observateur.  Animé  du  véritable  es- 
prit du  christianisme,  il  ne  se  permet 
contre  les  Turks  aucune  de  ces  ex- 
pressions injuiieuses  que  leur  prodi- 
guent trop  souvent  les  voyageurs  chré- 
tiens, et  même  les  religieux  qui  ont 
écrit  à cette  époque , et  poin  tant  il  lui 
est  arrivé  beaucoup  de  fâcheuses  aveu- 
turcs,  Les  parties  les  plus  curieuses  de 
son  voyage  sont  celles  qui  concernent 
son  excursion  au  nord  de  Jérusalem 
jusqu'à  la  fontaine  Phiala , près  de 
Kedar,ctsa  route  depuis  Karaa,  le 
long  de  l’ancien  pays  des  Philistins,  et 
à travers  le  désert  jusqu’au  Caire.  Il  a 
public':  I.  le  Saint  V by âge  de  Hiéru- 
setlem  et  du  mont  S in  tu  en  l’an  du 
grand  jubilé  1600,  Bordeaux,  iüo3, 
in-8°.;  a1',  édition,  Paris,  1 (i ri , in- 
la;  II.  le  Guide  et  adresse  pour 
ceux  qui  veulent  faire  le  voyage  de 
Terre-Sainte.  Paris,  1604,  in-ia; 
1 1 1.  les  Sept Jlammes  de  l'amour  sur 
les  sept  ptiroles  de  Jésus  - Christ 
attaché  à la  croix , Paris,  i(io5, 
in- 12.  R — s. 

CASTELEYN  ( Matthieu  de  ) , 
d’Oudenardc,  en  Flandre,  a vécu  vers 
le  milieu  du  16".  siècle,  et  a obtenu 
des  Flamands , ses  contemporains , le 
titre  d 'excellent  poète  moderne.  A en 
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juger  cependant  par  les  production* 
qui  nous  restent  de  lui , il  eut  moins  de 
talent  que  de  zèle.  Il  publia  le  premier 
une  Poétique  en  langue  flamande. 
Elle  parut  à Gand  en  1 555,  in-i  2,  et 
a été  plusieurs  fois  réimprimée  ; il 
l’avait  intitulée,  selon  l’usage  du  temps, 
l 'Art  de  la  rhétorique.  Il  était  lui- 
même  facteur  de  la  chambre  des  rhe- 
toriciens  d’Oudenarde , sous  la  rubri- 
que: Pax  vobis.  Dans  l’cditiou  de 
Rotterdam,  1616,  son  ouvrage  est 
suivi  de  \' Histoire  de  Pirame  et 
de  Thisbé , en  vers  ; de  ses  Ral- 
lades  de  Tourna}- , et  de  Chansons 
diverses.  Il  moralise  l’histoire  de  Pi- 
rame  et  de  Thisbé  , en  comparant 
Pirame  à Jésus-Christ,  et  Thisbé  à la 
nature  humaine.  La  versification  de  sa 
Rhétorique  pcche  habituellement  dans 
la  mesure , et  eilc  est  chargée  de  bar- 
barismes. On  l’a  comparée  à cclled’uue 
religieuse , nommée  .-inné  Byns  , qui 
cultiva  la  poésie  flamande  à la  meme 
époque , et  Castclcyn  n’a  pas  gagné  à 
la  comparaison.  M — on. 

GASTELL  ( Edmond  ) , savant 
orientaliste  anglais  , naquit  à Hatlcy, 
dans  le  comté  de  Cambridge  , en 
1 Loti.  Après  avoir  achevé  scs  premiè- 
res études , il  entra , en  1621,  au  col- 
lège d’EinauucI  à Cambridge  , où  il 
resta  plusieurs  années  ; de  là  il  passa 
ail  collège  de  St.-Jean  , dont  la  biblio- 
thèque lui  facilitait  les  moyens  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  les  langues  orien- 
tales, dans  lesquelles  il  flt  des  progrès 
rapides.  Lorsque  Wallon  eut  formé  le 
projet  de  donner  une  nouvelle  Bi- 
ble polyglotte , il  s’associa  les  plus  sa- 
vants hommes  de  l’Angleterre;  Cas- 
tell  y prit  une  part  très  active  ( V oy. 
W ai. ton  ),  et  pour  compléter  cet  ou- 
vrage , il  composa  son  Lexicon  hcp- 
taglotton , chef-d’œuvre  d’érudition. 
Ce  dictionnaire,  d’un  travail  immense, 
auquel  il  avait  employé  dix-huit  beu- 
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- rrs  par  jour  pendant  dix-scpt  années,  le  dictionnaire  syriaque , et  l’a  publié 
dont  toutes  les  divisions  out  été  trai-  avec  des  notes,  Gottinguc,  1788,  2 
tées  avec  le  plus  grand  soin  , et  où  la  vol.  iu-4°.;Ic  même  savant  a donne',  ■ 
partie  consacrée  à l’arabe  l’emporte  de  en  1 790 , des  suppléments  au  lexique 
beaucoup  sur  le  lexique  de  Golius,  hébreu,  sous  ce  titre  : Supplémenta 
lui  a coûte  12,000  liv.  sterl. , ou,  ad lexica  hebraica  , 6 parties  in-}”, 
pour  mieux  dire , sa  fortune  et  la  vue.  J.  F.  L.  Trier  a publié  dans  le  même 
Le  succès  ne  répondit  point  à l’attente  format,  pour  qu’on  puisse  le  rc'unic 
deCaslell;  il  s’en  débita  peu  d’exem-  à ces  suppléments,  le  Lexicon  hebrai- 
plaires.  Il  parut  en  1(169;  et>  en  011m,  sous  ce  litre  : Lexicon  hebraicum 
1675  , mille  exemplaires  restaient  Castelli,  adnotatis  in  marginevociun 
entre  les  mains  de  sou  savant  et  itn-  numeris,  ex  J.  D.  Micliaelis  sup- 
mortcl  auteur.  Les  cinq  cents  qu’on  plementis , Giitlinguc,  1792,  in-4".- 
trouva  à sa  mort  furent  placés  dans  Castell  est  encore  auteur  d’un  ré- 
mi grenier  où  ils  devinrent  la  proie  cucil  d’odes  in-4".,  en  l’honneur  de 
de  l’humidité  et  des  rats,  et,  lorsqu’on  Charles  II,  publié  en  1660,  sous  ce 
voulut  les  eu  retirer,  on  put  à peine  titre  : Sol  A nglice  oriens  auspiciis 
former  de  ce  grand  nombre  un  seul  Caroli  //,  regum  gloriosissimi.  Cet 
exemplaire  complet.  Cependant  Char-  opuscule,  fort  rare,  de  trente-deux 
les  II , instruit  du  mérite  de  Castell , pages,  renferme  sept  odes  en  hébreu , 
qui  avait  fait  des  vers  eu  son  hou-  chaldécn , syriaque,  samaritain  , éthio- 
neur,  de  son  zcle  et  de  son  désinté-  pion,  arabe,  persan  et  grec,  accom- 
ressemeut,  le  nomma,  en  166G , son  pagne  d’une  traduction  latine.  On  voit, 
chapelain  , et  professeur  d’arabe  à par  une  de  ses  leUres , que  son  appli- 
Cambridge.  Dès  cette  époque,  ce  sa-  cation  constante  à la  littérature  orien- 
vant  orientaliste,  ayant  perdu  sa  bi-  talc  lui  avait  fait  un  peu  négliger  sa 
bliothèque  et  presque  toute  sa  for-  propre  langue.  On  a encore  du  même 
tune  dans  l’incendie  de  Londres  , auteur  un  discours  latin  qu’il  pronon- 
avait  vendu  son  patrimoine  et  s’était  ça  pour  l’ouverture  de  sou  coiu's  d’ara- 
rédnil  à la  détresse  pour  subvenir  aux  bc,  imprimé  d'abord  à Londres  en 
frais  de  son  entreprise,  et  on  peut  dire  1 667  , m-4  ’.,  et  réimprime  dans  les 
que  les  faveurs  du  monarque  ne  fu  relit  Oraliones  selcctæ  clirissim.  viro- 
point  proportionnées  aux  sacrifices  rum , données  a Léipzig  en  1 722,  par 
pécuniaires  qu’il  avait  faits.  Il  obtint  les  soins  de  J.  Ei'li.  Kappius.  Castell 
aussi,  en  t668,  une  prébende  dans  y recommande  l’élude  de  la  langue 
la  cathédrale  de  Cantorbéry , et  mou-  arabe,  et  prouve,  par  des  explications 
rat  en  t<»85,  âgé  de  soixante-dix-  du  livre  II  du  Canon  d’Avicenne  et 
neuf  ans.  Voici  le  titre  de  son  diction-  d’autres  écrivains  orientaux  qui  ont 
nairc  : Lexicon heptaglotton,  hebrài-  parlé  des  plantes,  qu’on  peut  se  scr- ■ 
cum,  chaldaicum , syriacum , sa-  vir  de  cette  langue  pour  expliquer  les 
maritanum , æthiopicum , arabicitm  passages  des  livres  saints  quiontqucl- 
conjunctïm , et  persicum  separaùm , que  rapport  avec  la  botanique.  J — w. 
cui  accessit  brevis  et  harmonica  CASTELL  A]M  US.  V . Châtelain 

gratnmalicœ  omnium  prœcedentium  et  Duchatel. 
linguarum  ilelinealio  , Londres,  CA6TELLESI  ( Adrien),  en  latin, 
1661),  2 vol.  in-fol.  J.  Dav.  Mi-  Castellcnsis,  ou  Caslellus , cardinal, 
chaclis  a extrait  de  cc  grand  ouvrage  ne  à Corueto  cji  Toscane , d’une  fa- 

yn. 
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mille  paovre  et  obscure , s’éleva  par 
son  mérite  personnel  ans  premières 
dignités  de  l'Église.  Il  s’était  préparé 
par  d’excellentes  études  à remplir  les 
plus  importantes  fonctions,  lorsque 
l’envoya  en  Écosse 
pour  terminer  les  dissensions  qui  agi- 
taient ce  pays  ; mais  ayant  appris  à 
-Londres  que  le  malheureux  Jacques  111 
avait  péri  dans  une  bataille  contre  ses 
sujets,  il  n'alla  pas  plus  loin.  Morton, 
archevêque  de  Cantoi  béry , le  présenta 
-/à  Henri  VII  comme  l’homme  le  mieux 
en  état  d’être  son  agent  à la  cour  de 
Rome.  Ce  prince  lut  tellement  satisfait 
de  ses  services  dans  cette  mission, 
qu’il  lui  donna,  en  i5o5,  l’évêché 
d’Hcreford,  et,  l’année  suivante,  ce- 
lui de  Bath  et  Wells.  Dans  l’intervalle 
de  ces  deux  promotions,  Alexandre  VI 
l'éleva  à la  pourpre  romaine.  Castcllcsi 
passait  pour  avoir  amassé  de  grandes 
richesses  dans  les  places  de  premier 
secrétaire  du  pape  et  de  receveur- 
général  des  deniers  publics.  César 
Borgia  persuada  à sou  père  de  s’en 
défoire  par  le  poison , ainsi  que  de 
quelques  autres  cardinaux  qui  avaient 
la  réputation  d’être  immensément  ri- 
ches, afin  de  s’emparer  de  leurs  tré- 
sors; mais,  par  la  méprise  d’un  des 
officiers  du  pape,  le  père  et  le  fils  pri- 
rent < ux-mêmes  la  liqueur  empoison- 
née qui  était  destinée  pour  les  cardi- 
naux. Tel  est  du  moins  le  récit  de  Gui- 
cbardin  , auteur  passionne,  lequel  est 
contredit  par  Odéric  Raynald , qui  a 
écrit  d’après  les  mémoires  suspects  de 
la  maison  de  Borgia.  Sous  Léon  X,  Cas- 
tcllcsi , sur  la  prédiction  d’une  diseuse 
de  bonne  aventure , qui  lui  avait  pro- 
mis la  papauté,  au  l'apport  de  Paul 
Jove  , se  laissa  entraîner  dans  une 
conjuration  contre  ce  pape.  Le  com- 
plet ayant  été  découvert , il  avoua  son 
crime,  et  fut  condamné  à une  arnen- 
„ de  de  vingt-cinq  initie  ducats.  Pour 
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se  soustraire  au  paiement  de  celte 
somme,  il  se  sauva  de  Rome,  déguisé, 
et  s’enfonça  dans  quelque  retraite  in- 
connue, de  sorte  qu’on  u’enlcndit  plus 
parler  de  lui,  et  qu’on  a toujours  igno- 
ré le  lieu  et  l’c'poqne de  sa  mort.  Pierio 
Valcriano , qui  écrivait  en  i554,  dit 
qu’il  passait  pour  avoir  été  assassine 
par  son  domestique,  dans  le  dessein 
de  le  voler  ; mais  on  croit  que  ce  fut 
Castcllcsi  qui  fit  courir  ce  bruit , afin 
de  se  soustraire  à toutes  les  recherches 
qu’on  pourrait  faire.  Chacon  le  fait 
mourir  en  1 5 1 8 , et  son  continua- 
teur dit  qu’il  s’était  retire  et  qu’il 
mourut  à Constantinople.  Le  cardi- 
nal de  Corncto  ( car  c est  ainsi  qu’on 
l’appelait  ) était  doué  des  plus  rares 
talents  naturels  et  acquis.  Ou  le  re- 
garde comme  un  des  plus  habiles  lati- 
nistes de  son  temps.  Sa  passion  pour 
rétablir  dans  sa  pureté  la  lauguc  des 
anciens  Romains  l’engagea  dans  beau- 
coup de  dépenses  pour  en  encourager 
l’élude,  par  les  récompenses  qu’il  don- 
nait à ceux  qui  y excellaient,  et  par  le 
soin  qu’il  eut  de  procurer  de  bonnes 
éditions  de  plusieurs  auteurs  latins. 
Il  envoya  son  parent , Polidore  Vir- 
gile, en  Angleterre  pour  y propager 
le  même  goût , et  donua  lui-même 
l’exemple  d’une  latinité  pure  et  élé- 
gante dans  divers  ouvrages  sortis  de 
sa  plume  : I.  De  sermone  latino  et 
modo  latinè  luquendi , Bâle,  i5i3, 
Paris,  i5a8,  in-8°.,  souvent  réim- 
primé; IL  Devenatione,  et  Julii  III 
iter,  Venise,  Aide,  i534  , in-B”.  ; et 
avec  l’ouvrage  précédent,  Lyon,  Gry- 
phe,  i5/|8,  in-8’’.  ; 111.  De  verd 
pliilosophid  ex  quatuor  doctoribus 
ecclesùe , Bologne,  1507.  Jér.  Ferri, 
professeur  de  belles-lettres  dans  l’uni- 
versité de  Ferrare , a publié,  en  1771, 
à Faenza,  un  ouvrage  curieux  sur  les 
travaux  de  ce  cardinal , intitulé  : Pro 
lingfue  laliiuv  usa , epistolw  advenus 
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Alembertium  ; prœcedil  commenta- 
rius  de  rebus  {’eslis  et  scriptis  Ila- 
driani  Castelli  card. , quo  imprimis 
aulore,  lalinitas  restituta.  Ces  letires 
sont  contre  d’Alembert,  qui  avait  pré- 
tendu qu’il  était  impossible  aux  mo- 
dernes de  bien  parler  et  de  bien  écrire 
en  latin.  T — d. 

CASTELLI  ( Bernard),  naquit  à 
Gcnes  en  1 55-j.  Ses  parents  ayant  re- 
marque' ses  dispositions  pour  la  pein- 
ture , le  mirent  à l’école  d’André  Sé- 
minio  , où  il  lit  beaucoup  de  progrès. 
Enchanté  de  la  facilité  de  Cangiage , 
Castelli  profita  de  scs  leçons,  et  devint 
bon  dessinateur.  II  joignit  à ce  talent 
un  beau  ton  de  couleur.  Son  génie  fa- 
cile était  propre  aux  plus  grandes  com- 
positions; aussi  fut-il  bientôt  occupé 
à des  ouvrages  considérables.  Sa  répu- 
tation se  répandit  dans  toute  l’Italie , 
et  parvint  à Rome , où  elle  lui  fit  des 
amis  très  distingués.  Il  se  rendit  dans 
cette  ville , où  il  fut  très  bien  accueilli 
par  le  souverain  pontife,  qui  le  char- 
gea de  faire  un  tableau  pour  l’église  de 
St.-Pierre.  Il  fut  ensuite  appelé  chez  le 
duc  de  Savoie,  qui  lui  fit  présent  d’une 
chaîne  d’or  d’un  prix  considérable. 
Les  poètes  les  plus  distingués  de  son 
temps,  avec  lesquels  il  était  lié  d’a- 
mitié, l’ont  tous  célébré.  11  fit  des 
dessins  pour  le  Tasse  , qui  furent 
gravés  et  placés  devant  chacun  des 
chants  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il 
revint  dans  sa  patrie  ; mais , se  dispo- 
sant à retourner  à Rome,  ses  infirmi- 
tés l’arrêtèrent  et  terminèrent  sa  vie 
en  1629.  Ses  élèves  furent  ses  fils, 
Valérie,  Gio- Maria,  Ferdihando  et 
Gio  - Andrea  da  Ferrari.  — Valerio 
Castelu  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu’il perdit  sou  père.  Il  entra  dans 
l’école  de  Dominique  Fiasella,  et  puis 
il  alla  à Milan  voir  les  ouvrages  de 
Procaccini  et  de  Perrin  dcl  Vaga  ; en- 
suite , il  se  rendit  à Panne , pour  étu- 
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dicr  ceux  du  Corrège  et  du  Parmesan. 
Il  retourna  dans  sa  patrie  , où  il  ob- 
tint les  principales  entreprises  qui  se 
trouvaient  à faire  dans  les  palais  et 
dans  les  églises.  Les  étrangers  recher- 
chèrent ses  tableaux , et  il  en  fit  un 
grand  nombre  pour  la  France  et  pour 
l’Angleterre.  Son  génie  était  fécond 
et  facile  ; il  donnait  à ses  figures  des 
tours  flexibles , et  les  dessinait  d’une 
bonne  manière  ; son  coloris  était  ten- 
dre et  transparent,  particulièrement 
dans  ses  fresques.  11  aimait  surtout  il 
peindre  les  batailles , où  il  réussissait 
parfaitement.  Il  avait  la  vivacité  du 
Tintoret  dans  ses  compositions  ; ses 
chevaux  sont  savamment  dessinés;  il 
en  connaissait  l’anatomie , et  en  faisait 
bien  ressortir  les  muscles.  Les  grand» 
sujets  d’histoire  qu’il  a peints  dans 
les  églises  tiennent  beaucoup  de  la 
manière  de  Paul  Veronèse.  11  mourut 
à Gènes,  à l’âge  de  trente-quatre  ans, 
en  i65a.  Z. 

CASTELLI  ( Benoît  ) , l’un  des 
plus  célèbres  disciples  de  Galilée  , et 
regardé  comme  le  créateur  d’une  nou- 
velle partie  de  l’hydraulique , la  théo- 
rie des  eauX  courantes , naquit  à Bres- 
cia en  1577  : il  était  abbé  d’un  cou- 
vent de  bénédictins  de  la  congréga- 
tion du  Mont  -.Cassin.  Il  s’appliqua 
surtout  aux  mathématiques  , et  les  en- 
seigna d’uue  manière  distinguée,  a l’u- 
niversité de  Pisc,  et  ensuite  an  collège 
de  la  Sapienza,  à Rome,  où  il  mou- 
rut en  1644.  Le  pape  Urbain  Vill  lui 
ayant  demandé  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  travaux  destinésà  contenir 
les  eaux  des  fleuves  qui  ravagent  quel- 
quefois diverses  parties  de  l’état  ro- 
main , il  composa  à celte  occasion  son 
traité  Délia  misura  delV  acque  cor - 
rend,  Rome,  1 638,  in- 4%  ouvrage  peu 
volumineux,  mais  précieux  parla  soiidt 
et  judicieuse  doctrine  qu’il  contient;  il 
fut  traduit  eu  français  eu  1664.  Cas- 
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tclli  s’était  d'abord  fait  connaître  par  (a 
chaleur  avec  laquelle  il  avait  pris  la 
défense  de  Galilée,  dans  la  querelle 
que  ce  grand  homme  essuya  à l’occa- 
sion de  ses  decouvertes  hydrostatiques 
en  i G 1 5.  Il  a mis  au  jour  d’autres  ou- 
vrages moins  intéressants.  Quelques 
opuscules  philosophiques  , qu'il  avait 
laisses  en  manuscrit,  furent  imprimc's 
par  ordre  du  cardinal  Léopold  de  Mé- 
diri>.  La  bibliothèque  de  St.-Gcorgc- 
le- Majeur,  à Venise  , possédait  de  lui 
d’autres  manuscrits  plus  importants, 
dont  une  partie  a été  insérée  dans  la 
collection  De  molli  aquarum  currcn- 
lium,  publiée  à Florence  en  t 723.  Sa 
vie  a été  imprimée  sous  ce  titre:  fi  la 
Benedicti  Castelli , Brixiensis,  etc., 
« Marituù  Armellini  bibliothecd 
benedictind  Casinensi  excerpla  et 
additionibusiUnstraia,  Dresde,  1 746. 

C.  M.  P. 

CASTELLI  (Pierre),  ne  àlNIes- 
ïinc,  sur  la  (in  du  1 G',  siècle , fut  pro- 
fesseur de  médecine  à Rome,  au  col- 
lège des  Mammertins , et  ensuite  pro- 
fesseur de  botanique  dans  sa  patrie, 
puis  directeur  du  jardin  que  l’on  venait 
d’y  établir,  et  qu’il  enrichit  de  beau- 
coup de  plantes,  principalement  de 
celles  de  l’Italie  et  de  la  Sicile.  Il  a 
public  le  catalogue  de  ce  jardin  et 
celui  des  végétaux  qu’il  avait  observes 
sur  le  mont  Etna.  Il  est  mort  vers  l’an- 
née tG56,  ou  iG58.  Ce  savant  a cotn- 
]i05C  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
tant  sur  la  médecine  et  la  botanique, 
que  sur  l’histoire  uaturellcct  la  chimie. 
D tns  la  plupart , il  montre  des  con- 
naissances aussi  profondes  que  va- 
rices, et  beaucoup  d’érudition.  Quel- 
ques-uns lui  donnèrent  de  la  célébrité, 
parce  qu’il  y exposa  des  faits  nou- 
veaux , ou  qu’il  y attaqua  et  combattit 
des  opinions  généralement  reçues, 
dont  il  parait  avoir  triomphé.  Ses  ou- 
vrages sur  la  botanique  oui  fait  cou- 
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naître  quelques  plantes  de  la  Sicile  et 
l’état  peu  florissant  où  cotte  science 
était  alors  dans  cette  île;  si  féconde  en 
végétaux;  mais  ils  ne  sont  pas  impor- 
tants, et  n’ont  que  peu  contribué  à ses 
progrès.  Celui  qui  lui  aurait  fait  le  plus 
d’honneur  , comme  botaniste , c’est 
Y Hortus  Farnesianus  ; mais,  parami- 
tié  ou  par  quelque  motif  de  reconnais- 
sance , il  le  publia  sous  le  nom  de  son 
ami  Aldini  ( F oy.  Ar.nim  ).  Voici  les 
ouvrages  que  Castelli  a publiés  sous 
son  nom  : I.  Cluilcanlinum  dodeca- 
porion,  sive  duodecim  dubitatiimes 
de  usu  olei  vilrioli , Rome,  1619, 
iu-4°.  ; IL  Délia  durazione  delli 
mcdicamenli,  tanto  scmplici,  Rome, 
1621,  in-4'\  L’auteur  s’élève  contre 
les  fautes  de  l’ Anlidolaire  romain , 
qui  était  mal  rédigé.  III.  Epistolœ  de 
kclleboro , etc. , Rome , 1 621 , in-4".  ; 
Venise,  iGia  , in  - 4’.  Dans  ces 
deux  lettres , Castelli  déploie  beau- 
coup d’érudilion  et  une  grande  con- 
naissance des  auteurs  grecs  , pour 
prouver  que,  toutes  les  fuis  qu’il  est 
parlé  de  l’hellébore  dans  les  écrits 
a’Hippocratc  et  des  anciens  , ce  11’cst 
pas  de  l’hellébore  noir,  mais  du  blanc 
( veratrum  album  ).  L’opinion  con- 
traire était  alors  presque  généralement 
reçue,  et  fut  virement  défendue  par 
un  autre  médecin,  nommé  Manelphe; 
mais  celle  de  Castelli  prévalut.  IV. 
Theatnim  Floral , in  quo  ex  loto 
orbe  selecli  jlores  proferunlur , Pa- 
ris, 1G22,  in-fol. , avec  soixante-neuf 
planches.  On  ne  le  cite  ici  que  d’a- 
près Eloy.  V.  Arle  delli  sj/eziali , 
Rome,  1622,  in-4". i VI.  Epistolœ 
médicinales,  Rome,  1G2G,  in-4".; 
VIL  De  abusu  vente  sectionis , Ro- 
me, 1G28  , in-8  '.  ; VIII.  Discorso 
delle  différence  tra  gli  scmplici, fres- 
chi  c i sccchi , ibid.,  1629,  in-4°.  J 
IX.  Annotazioni  soprti  l’ ‘Antidata- 
rio  romano,  Roue,  îüiy,  Lu  -4“.  j 
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Messine,  1637  , in-fol.;X.  De  visi- 
talione  œgrorum  pro  discipulis  ad 
praxim  inslmendis , Rome,  i(>3o , 
in- 1 x • XI.  Incendio  del  monte  V e- 
suvio , Rome,  i65'i,  iu-4".;  XII. 
Discorso  dell  elelluario  rosalo  di 
Mesue  , etc.  , ibid.,  i653,  in-4'.  ; 

XIII.  Emelica,  in  quitus  de  vomito- 
riis  et  vomilu  , Rome  , 1 (334 , in-fol.  ; 

XIV.  Tripus  Delphicus  , Naples, 
i655,  in-4".  Sous  cc  titre  de  Trépied 
de  Delphes , l’auteur  traite  des  pro- 
nostics dans  les  maladies.  XV.  Re- 
latio  de  qualitatibus  frumenti  eu - 
jusdam  Messanam  dclati , Naples, 
i(357  , iii-4°.;  XVI.  De  oplimo  me- 
dico  , ibid.,  1 <J  3 7 , in-4“.  L’auteur  y 
Tante  ses  travaux  et  scs  écrits;  il  an- 
nonce tout  ce  qu’il  peut  faire  encore 
de  plus  pour  l’avancement  des  scien- 
ces, et  l’importance  des  traités  qu’il 
se  propose  de  donnerait  public.  XVII. 
Chrysopus,  cujus  nomina, essentiel, 
usus  facili  methodo  tradunlur , Mes- 
sine, i638,  in-4".  C’est  un  traité  sur 
l’iiistoirc  naturelle  et  médicale  de  la 
gomme  gutle  , et  sur  son  usage  et 
la  manière  de  l’administrer.  XVIII. 
De  Hyænd  odoriferd  zibethum  gi- 
gnente  exetasis , Messine,  iG38, 
iii-4°.;  Francfort,  1 6(38,  in- 12  , avec 
fig. , réimprimée  dans  V Histoire  des 
quadrupèdes  de  Jonston,  à Amster- 
dam. XIX.  Opobalsamum , exami- 
nalum , defensum,judicatum , abso- 
lulum  etlaudatum,  Naples,  1640,  in- 
4°.;  Venise,  i64o,in-4".;  XX.  Opo- 
balsarnurn  triumphans , Rome,  Venise, 
1640  , in-4".  Ces  deux  écrits  furent 
publiés  au  sujet  des  contestations  qu’il 
y eut , entre  les  droguistes  et  pharma- 
ciens de  Rome,  d’uue  part , et  Man- 
fredi  et  Panuti  associés , d’autre  part , 
sur  la  nature  du  baume  de  la  Mckkc 
qui  entre  dans  la  composition  de  la 
thériaque.  Ubaldini , premier  mé- 
decin du  souverain  pontifie , iuter- 
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vint  dans  celte  discussion  , et  la  ter- 
mina. XXI.  Hortus  Messanensis  , 
Messine,  1640,  in-4”.,  avec  le  des- 
sin du  jardin.  C’est  une  nomenclature 
fort  sèche  des  plantes  qui  y étaient 
cultivées.  XXII.  Catalogus  planta - 
rtim  Ætnearum , publié  dans  la  pre- 
mière centurie  des  Lettres  de  Thomas 
Barlholiu.  Ce  catalogue  renferme  des 
erreurs  : c’est  ainsi  qu’il  indique  le 
méchoacaii  commrnc  une  plante  de 
Sicile.  Il  y a bien  apparence  que,  sous 
ce  nom , Castelli  a voulu  parler  d’un 
liseron.  XX11I.  De  abusu  cire  a 
dierum  criticorum  enumeralionern , 
Messine , 1 64^  > m-8".  Il  traite  de  l’a- 
bus ou  de  l’erreur  qu’il  y a dans  l’énu- 
mération des  jours  critiques.  XXIV. 
In  Hippocratis  Aphorismorum  li- 
brum  primum  critica  doctrina  per 
puncta  et  quœstiones  , Macerata  , 

1646,  in-13;  1648,  iu-4".;  XXV. 

Prœservalio  corpomrn  s an  oru  m ah 
imminente  lue  ex  aëris  intempérie 
anni  1648,  Messine,  1648  , in-4".  ; 
XXVI.  De  smilace  asperd,  botanico * 
physica  sententia  , etc.  , Messine , 
i65u , in-4°.  C’est  une  dissertation 
dans  laquelle  l’auteur  examine  si  le 
smilax  aspera  qui  croît  en  Sicile 
n est  pas  la  même  plante  que  la  salse- 
pareille d’Amérique,  et  s’il  ne  pour- 
rait pas  la  remplacer  dans  l’usage  mé- 
dical. XXVII.  Responsio  chymiœde 
effervescentid  et  mutalione  colorum 
in  mixlione  liquorum  chymicorum  , 
Messine,  i654>  in-4°.  Un  voit,  par 
cet  ouvrage,  que  Pierre  Castelli  s’oc- 
cupait aussi  de  la  chimie,  et  qu’il  en 
observait  soigneusement  les  divers 
phénomènes.  — Jean  Castelli  , con- 
temporain de  Pierre,  * laissé  : Phar- 
macopoeia  médicamenta  in  officiais 
pharmaceutis  usitata  explicans , Ca- 
dix , 1622 , iu-4".  D — P — s. 

CASTKLL1NI  (Silvestbe),  d’une 
bonne  famille  de  Viccucc , mourut 
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dans  sa  pairie  en  i63o.  S’étant  ap- 
pliqué à [’ctude  des  anciens  caractè- 
res d’écritures  et  des  monuments  du 
moyen  âge , il  examina  avec  soin  tou- 
tes les  archives  de  Vicencc , rassembla 
un  grand  nombre  de  matériaux , les 
rédigea,  et  en  forma  un  recueil  sous 
le  nom  à'/innali  di  Ficenza,  qu’il 
divisa  en  dix-neuf  livres.  Cet  ouvrage, 
qui  renferme  un  eraud  nombre  de 
faits  curieux  et  d’événements  peu 
connus,  resta  long -temps  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  la  ville.  Un 
savant  Vicentin  en  avait  successive- 
ment publié , vers  la  fiu  du  dernier 
siècle,  huit  volumes  in-8°.,  avec  des 
notes  et  des  remarques  qui  compren- 
nent les  onze  premiers  livres.  Dans 
cette  histoire  , CasteUini  parait  peu 
exact,  et  semble  manquer  de  critique, 
quoiqu’il  l’ait  composée  d’après  des 
documents  authentiques , tels  que  des 
chartes,  des  diplômes,  des  inscrip- 
tions, etc.  II  avait  joint  à son  histoire 
plus  de  cinquante  livres  de  généalo- 
gies des  familles  nobles  de  Vicence 
extraites  des  meilleures  sources  ; mais 
comme  la  publication  de  ces  généalo- 
gies dévoilait  l’origine  de  quelques  fa- 
milles enrichies  , et  dont  l’extraction 
n’e'lait  rien  moins  qu’illustre , il  n’eut 
point  la  permission  de  les  faire  paraî- 
tre. Castelliui  avait  aussi  recueilli  et 
expliqué  toutes  les  inscriptions  de  Vi- 
cence et  de  son  territoire  ; il  les  avait 
dessinées  et  se  préparait  à les  faire 
graver , lorsqu’il  mourut.  On  ignore 
ce  qu  est  devenn  ce  travail.  B.  G. 

CASTELLINI  (Luc),  na- 
tif de  Faenza  , évêque  de  Catanza- 
to  , dans  la  Calabre,  était  de  l’or- 
dre des  frères  prêcheurs.  Il  profes- 
sa la  théologie  au  collège  de  la  Mi- 
nerve à Rome , s’acquit  la  réputation 
d’un  savant  canoniste,  devint  vicaire 
général  de  son  ordre , et  enfin  évêque 
en  1 629.  Ses  ouvrages , assez  bien 
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écrits  en  latin , annoncent  chez  lui 
trop  de  confiance  dans  les  canonistes 
et  théologiens  modernes,  et  trop  de 
crédulité  pour  des  histoires  suspectes. 
Ils  consistent  dans  les  livres  suivants  : 

1.  De  eleclione  et  confirmatione  ca- 
nonied  prælalorum  , Rome,  1 tri 5 , 
rédigé  suivant  les  principes  ultramon- 
tains; II.  De  canonisatione  sancto- 
rum , ibid. , 1 628  : il  y soutient  que  le 
pape  est  infaillible  dans  la  canonisation 
des  saints;  mais  il  croit  que  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  Martyrologe  ne  doi- 
vent pas  être  censés  canonisés.  III. 
Tractatus  de  miraculis , 1629,  où  il 
insiste  sur  la  nécessité  des  miracles 
our  établir  la  sainteté.  Castelliui  pu- 
lia  l’anuce  suivante  un  autre  traité 
pour  prouver  qu’on  ne  doit  pas  se 
presser  de  procéder  à la  canonisa- 
tion , et  qu  il  faut  y apporter  beau- 
coup de  précautions.  IV.  Plusieurs 
autres  ouvrages  qui  prouvent  qu’il 
était  meilleur  canoniste  que  théolo- 
gien. T — D. 

CASTELLI  ON  EUS  ( Cmustophe), 
né  à Milan , alla  étudier  la  jurispru- 
dence à Pavic , sous  Baldc , qui  avait 
donné  le  plus  grand  éclat  à l’école  de 
cette  ville;  mais  le  disciple  devint  bien- 
tôt le  rival  du  maître.  Il  se  mit  aussi  à 
enseigner  le  droit,  et,  ayant  acquis  en 
peu  de  temps  une  réputation  égale  à 
celle  de  Balaie , on  les  vit  employer  les 
moyens  les  plus  vils  pour  se  débau- 
cher mutuellement  leurs  élèves.  Castel- 
lioneus  enseigna  encore  à Parme,  à 
Turin  et  à Sienne.  Il  a peu  écrit,  ou  , 
pour  mieux  dire,  ses  ouvrages  n’ont 
pas  paru  sous  son  uom.  On  prétend 
que  Raphaël  Cumanus  et  Fulgose,  ses 
disciples  chéris , se  les  sont  attribués 
sans  que  Castellioneus  s’en  soit  plaint. 
Peu  de  jurisconsultes  ont  plus  été 
loués  que  1 ui.  Son  talent  était  lelqu’on  le 
regardait  comme  un  second  Sccvola.  H 
avait  un  esprit  très  délié  ; on  l’appelait 
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k pcre  des  subtilités,  et  on  l’accusa 
d’avoir  apporte  beaucoup  de  confusion 
dans  les  e'coles,  par  ses  contradictions. 

Il  fut  conseiller  du  duc  de  Milan,  et 
comte  palatin.  11  mourut  à Pavie , le 
l5  mai  B — i. 

CASTEL  LO  ( Casteixo  da),  de 
Bergame,  historien  ou  chroniqueur 
du  i4e.  siècle,  a laisse'  en  latin  une 
Chronique , écrite  d’un  style  barbare, 
et  qui  est  de  peu  d’utilité  pour  l’his- 
toire générale  de  l’Italie,  pirec  que 
l’auteur  s’étend  rarement  au-delà  des 
événements  et  des  intérêts  de  sa  pa- 
trie; mais  cette  raison  même  la  rend 
intéressante  pour  tout  ce  qui  regarde 
Bergame  et  les  anciennes  familles  de 
cette  ville  ; on  y trouve  fidèlement  dé- 
crit l’état  déplorable  où  clic  fut  réduite 
par  les  guerres  civiles.  Il  y prit  part 
lui-même,  et  raconte  les  faits  dont  il 
fut  témoin.  Son  récit  s’étend  depuis 
l3}8  Jusqu’en  1407  , époque  où  il 
cessa  d’écrire , et  peut-être  aussi  de 

Îivrc.  Muratori  a publié  cette  chro- 
ique  dans  ses  Scriplores  rerum  ita- 
licarum , vol.  XVI.  G — é. 

CASTELLUS.  F oj,  Castell  et 
Castelli. 

CASTELNAU  ( Michel  de),  sieur 
de  la  Mauvissière,  né  dans  la  terre  de 
ce  nom,  en  Touraine,  vers  i5ao,  pe- 
tit-fils de  Pierre  de  Castelnau , l’un  des 
écuyers  de  Louis  Xll,  était  le  cadet 
de  neuf  enfants.  Scs  études  terminées, 
son  père  le  fit  voyager  en  Italie;  il 
visita  ensuite  l’ile  de  Malte , où  il  sé- 
journa quelque  temps , puis  vint  de- 
mander du  service  à Tannée  française 
en  Piémont.  Le  courage  dont  il  fit 
preuve  en  différentes  occasions  lui 
mérita  l’estime  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  le  prit  sous  sa  protection, 
l’emmena  avec  lui  à Malte , et  lui  pro- 
posa de  le  faire  îecevoir  chevalier.  11 
remercia  le  cardinal , et  obtint  la  per- 
mission de  rejoindre  farinée  dans  la 
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Picardie,  attaquée  par  les  Espagnols, 
Le  connétable  de  Montraorcnci , oc- 
cu|ic  de  négocier  la  paix  ( signée  en 
i55<)  à Cateau-Cambresis  ),  le  char- 
gea de  quelques  commissions  qui  exi- 
geaient de  la  dextérité  et  de  la  pru- 
dence. Il  s’en  acquitta  si  Lieu,  que, 
sur  lademnudc  du  couuétable,  le  roi 
Henri  II  l’envoya  en  Ecosse  avec  des 
dépêches  pour  Marie  Stuart , fiancée 
au  dauphin  ( depuis  François  II  ),  et 
d’Ecosse  en  Angleterre,  près  d’Elisa- 
beth, qui  conservait  des  prétentions 
sur  Calais.  1!  fut  convenu  que  cette 
ville  resterait  à la  France  pendant  huit 
ans, au  bout  duquel  temps  clic  retour- 
nerait à l’Angleterre;  mais  à condition 
que , pendant  ces  huit  aunées , les  An- 
glais laisseraient  la  France  en  paix. 
Castelnau  fut  ensuite  envoyé , avec  le 
titre  d’ambassadeur,  en  Allemagne, 
pour  détourner  les  princes  de  favo- 
riser les  protestants;  en  Savoie,  et 
enfin  à Rome,  pour  s’assurer  des  dis- 
positions de  Paul  IV  , à l’égard  de  la 
cour  de  France.  Ce  pontife  étant  mort 
pendant  qu’il  était  à Rome,  il  reçut 
l’ordre  d’y  rester  pour  influer  sur  l’é- 
lection de  $011  successeur.  Après  la 
mort  de  François  II , il  accompagna 
Marie  Stuart , sa  veuve , en  Ecosse,  et 
y resta  une  année  auprès  d’elle.  A son 
retour,  employé  en  Brct.gne  contre 
les  protestants , il  fut  fait  prisonnier 
dans  une  rencontre,  et  conduit  au 
Havre  ; mais , échangé  presque  aussi- 
tôt, il  servit  au  siège  de  Rouen,  se 
distingua  à la  bataille  de  Dreux , puis 
concourut  à la  reprise  du  Havre  sur 
les  Anglais,  en  i5G5;  et  enfin  , pen-, 
dant  toutes  les  guerres  civiles , il  con- 
tinua à servir  l’état  de  sou  épée  et  de 
ses  conseils.  Henri  III  l’envoya  une 
seconde  fois  en  Angleterre  en  1574. 
et  il  y demeura  dix  années.  Lorsqu’il 
revint  en  France,  il  annonça  que  sim 
intention  était  de  rester  fidole  à Pau- 
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torilc  de  son  roi  légitimé,  et  qu’il  ne 
reconnaissait  point  celle  de  la  ligne  ; 
cette  action  courageuse  lui  fit  perdre 
sou  gouvernement  de  St.-Dizicr,  que 
le  duc  de  Guise  lui  ôta  pour  le  donner 
à l’une  de  ses  créatures.  Sou  château 
de  la  Mauvissicre  avait  été  détruit 
pendant  les  troubles;  de  sorte  qu’â- 
pres tant  de  services  rendus,  il  se 
trouvait  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère, lorsque  Henri  IV  lui  donna  un 
commandement  dans  son  armée.  Ce 
prince  connaissait  l'attachement  de 
Castelnau  à la  religion  romaine,  mais 
il  le  savait  incapable  de  trahir  sa  con- 
fiance. Castelnau  mourut  à Joinville 
en  i 5q‘>. , dans  sa  72'.  année.  Ce  fut 
pendant  sa  dernière  ambassade  en 
Angleterre,  qu’il  écrivit  scs  Mémoires 
pour  l’instruction  de  son  fils  ; ils  com- 
mencent à la  mort  de  Henri  II,  en 
i559,  c*  finissent  en  1570,  à la 
troisième  paix  avec  les  protestants; 
ils  ont  etc  imprimés  pour  la  première 
fois  à Paris,  1621 , in-40.;  avec  drs 
additions  de  Le  Laboureur,  Paris , 
i65g,  a vol.  in- fol.;  et  enfin  avec  de 
nouvelles  additions,  par  Jean  Gode- 
froy, Bruxelles,  1701 , 5 vol.  in-fol.: 
cette  édition  est  la  plus  ample  et  la 
plus  recherchée;  les  deux  premières 
conservent  cependant  quelques  parti- 
sans parmi  les  curieux.  Castelnau  est 
un  écrivain  impartial  et  véridique , et 
ses  Mémoires  sont  le  meilleur  ou- 
vrage que  l’on  puisse  consulter  sur  la 
partie  d’histoire  qui  y est  traitée  : c’est 
le  jugement  qu’en  ont  porté  le  P.  Le- 
long,  Lcnglct-Dufrcsnoy  et  d’autres 
critiques.  Il  a encore  traduit  du  latin 
de  Rarnits , un  Traiclè  des  façons  et 
eousturnes  des  anciens  Gauloj  s,  Pa- 
ris, 1 559  et  1 58 1,111-8°.  On  conserve 
de  lui  plusieurs  lettres  intéressantes 
en  Angleterre,  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  publique  de  Lon- 
dres et  des  bibliothèques  Coltouicnnc 
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et  Harléienne.  O11  dit  que  Castclnan, 
dans  sa  jeunesse , avait  la  mémoire  si 
heureuse,  qu’il  retint  presque  en  en- 
tier un  sermon  prêché  par  Moutluc 
devant  le  roi , et  le  répéta  au  cardinal 
de  Lorraine.  W — s. 

CASTELNAU  ( Jacques  de  Cas- 
tei.bau-MauvissiÈue,  marquis  de), 
petit-fils  du  précédent , fit  scs  pre- 
mières armes  en  Hollande,  et  s’y  dis- 
tingua dans  toutes  les  actions  de  guerre 
où  il  sc  trouva.  11  leva  un  régiment  de 
son  nom,  qu’il  conduisit  au  siège  de 
Corbic  et  à celui  de  la  Capellc  ; fait 
prisonnier  dans  une  embuscade  où  son 
cheval  fut  tue  sous  lui,  enferme  dans 
la  citadelle  de  Cambrai,  il  sc  sauva 
en  descendant  des  bastions  et  en  re- 
montant la  contrescarpe.  Au  siège  du 
Catclct , en  i(j38,  il  reçut  à un  assaut 
deux  coups  de  mousquet  dans  scs 
armes;  à celui  d’Hédin,  une  mous- 
quetadr  lui  cassa  la  jambe  dans  le 
fossé.  Créé  maréchal  de  bataille  en 
iG44»  h passa  sur  les  abattis  de  bois 
au  premier  combat  de  Fribourg,  s’at- 
tacha à la  palissade  du  retranchement 
d’une  redoute,  arracha  les  pieux,  et 
s’empara  de  la  redoute.  Au  second  com- 
bat, qui  commença  le  matin  et  ne 
finit  que  le  soir,  il  reçut  cinq  coups 
de  mousquet , et  conserva  son  poste. 
Eu  i645.  à la  bataille  de  Nordlmguc, 
il  prit  le  village  d’Altcrem  , où  hleicy, 
général  des  Impériaux,  fut  tué:  Cas- 
telnau y eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui , et  reçut  six  coups  de  mousquet 
sur  son  corps  ou  dans  ses  armes.  Un 
de  ce*  coups  lui  avait  percé  l’aine 
droite,  la  vessie  et  le  haut  de  la  cuisse 
gauche  : 011  jugea  sa  blessure  mortelle, 
il  en  guérit.  Le  roi  le  fit  maréchal-de- 
camp.  H servit  au  siège  de  Mardik, 
où  il  fut  blessé,  et  à celui  de  Dun- 
kerque, en  164G.  Créé  lieutenant-gé- 
néral, en  i65o,il  servit  en  Guicnne 
sous  le  maréchal  de  la  Meillcraie,  et 
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au  sicge  de  Rlictcl  sous  le  mareVli.il 
du  Plessis.  En  tG55,  il  servit  aux 
différents  sie'ges  que  fitTiirenne,  et 
courut  le  pins  grand  danger  à celui  de 
Sle.-Meueliould  j il  surprit  lcCatclet, 
où  trois  rcgimcntscnncmis  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  En  i655,  il  eut  le 
commandement  général  dans  le  Hai- 
nant , et  obtint  plusieurs  avantages  sur 
les  Espagnols.  En iG56,  il  comman- 
da l’armée  de  Flandre  en  l’absence 
de  Turciinc  , et  passa  trente  nuits 
entières  daus  la  tranchée  devant  Va- 
lenciennes. Au  siège  de  Dunkerque,  on 
le  vit  à toutes  les  attaques  et  à tous 
les  travaux.  A la  bataille  des  Dunes , 
il  commanda  l’aile  gauche  de  l’armée, 
rompit  la  cavalerie  espagnole , et  tom- 
ba sur  trois  bataillons  qui  inircut  bas 
i les  armes.  11  retourna  au  camp  devant 
Dunkerque,  emporta  le  fort  Léon,  et 
y fit  faire  un  travail  qu’il  jugeait  né- 
cessaire. Étant  venu  à pied  pour  le 
mieux  considérer , il  y reçut  un  coup 
de  mousquet  dans  le  côte  gauche,  au 
defaut  des  côtes;  il  monta  à cheval  et 
te  rendit  à Mardik  : la  halle  était  res- 
tée dans  son  corps  ; on  le  transporta 
à Calais,  où  il  mourut  le  i5  juillet 
iG58,  à l’àgc  de  trente-huit  ans,  un 
mois  apres  avoir  etc’  numme  maré- 
ch.il  de  France.  D.  L.C. 

CASTELNAU  ( Henriette-Julie 
de  ).  V or.  Muhat. 

CASTELVETKO(Lodis),  célèbre 
critique  italien , naquit  à Modcnc,  eu 
i5o5.  Sa  famille  était  noble  et  an- 
cienne ; son  éducation  fut  soiguée.  Il 
ctudia  successivement  dans  les  univer- 
sités de  Bologne,  de  Ferrarc,  de  Pa- 
doue  et  de  Sienne , et  y fit  admirer 
scs  progrès.  Pour  obéir  à son  père  , il 
prit  dans  cette  dernière  université  ses 
degrés  dans  la  faculté'  de  droit , et  fut 
nicmc  reçu  docteur.  Il  y fut  aussi  reçu 
de  l’académie  des  Inironati,  ce  qui  lui 
plut  davantage.  Sa  mauvaise  saute 
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l'ayant  forcé  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, et  d’interrompre  pendant  quelque 
temps  ses  études,  il  contribua  très  ac- 
tivement à y ranimer  le  goût  des  belles- 
lettres  , et  fréquenta  très  assidûment 
l’académie  qu’on  venait  d’y  établir.  La 
foi  de  cette  académie  tout  entière  étant 
devenue  suspecte , elle  fut  obligée  de 
signer,  en  i54‘A,  un  formulaire  qui 
lui  fut  présente  par  ordre  du  cardinal 
Gmtai  ini  ; Castelvetro  le  signa  comme 
les  autres  académiciens.  En  1 555 , il 
eut,  avec  Aunibal  Caro,  une  querelle 
littéraire,  dont  nous  avons  dc|à  parle 
( y or.  Annibal  Caro  ).  Castelvetro 
critiqua  trop  sévèrement  la  canzone 
du  Caro,  Fcnite  ail ’ ombra  de'  gran 
gigli  d’oro,  d’abord,  il  est  vrai,  dans 
une  lettre  particulière,  et  qui  n’était 
pas  destinée  à l'impression , mais  en- 
suite publiquement,  à plusieurs  re- 
prises, et  avec  une  sorte  d'obstination. 
Annibal  Caro , daus  ses  défenses  et 
dans  son  Apologie,  mil  encore  plus 
d’aigreur  et  d’eui portement.  Les  cho- 
ses une  fois  sur  ce  pied , il  fut  impos- 
sible, quelque  chosequcl’nn  pût  faire, 
de  réconcilier  ces  deux  ennemis.  Les 
amis  et  les  biographes  du  Caro  ont 
reproché  au  Caslclvetro  d’avoir  cher- 
ché à le  rendre  suspect  au  cardinal  de 
Trente  et  au  grand-duc.  Cosme  1".  j 
ce  reproche  est  dépourvu  de  preuves. 
Castelvetro  fut  même  accusé  d’avoir 
fait  assassiner,  par  un  domestique  à 
lui,  eu  i555,  Albcrico  Longo,  jeune 
poète , qui  était  intime  ami  du  Caro  ; 
mais  il  protesta  toujours  de  son  inno- 
cence,et  le  domestique,  traduit  devant 
les  tribunaux , fut  absous.  D’une  autre 
part , on  soupçonna  le  Caro  d’avoir 
voulu  faire  assassiner  Castelvetro,  et, 
si  ce  fut  sans  fondement,  il  a etc  ac- 
cusé, avec  plus  d’apparence  de  raison, 
d’avoir  contribué  à la  persécution  dont 
son  malheureux  censeur  fut  l’objet.  La 
signature  du  formulaire  n’avait  pas 
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dissipe  tons  les  nuages  élevés  contre 
la  foi  de  quelques  qcadéiniciens  de 
Modènc.  Les  soupçons  et  les  dénon- 
ciations recommencèrent;  en  1 55^ , 
plusieurs  furent  arrêtés,  envoyés  à 
nome  , et  jetés  dans  les  prisons  du 
St.-Officc.  Les  autres  se  sauvèrent,  et 
Fou  croit  que  Castclvetro  se  retira  et 
se  cacha  dans  les  états  du  duc  de  Fer- 
rare.  Ils  étaient  principalement  accusés 
de  partager  les  opinions  nouvelles,  et 
d'avoir  traduit  et  publié  des  ouvrages 
écrits  en  latin  par  les  novateurs  ; Cas- 
tclvctro  l’était  particulièrement  d’avoir 
traduit  un  livre  de  Mélanchthon.  Il  se 
laissa  enfin  persuader  d'aller  à Rome 
pour  se  justifier,  et  rendre  compte  de 
sa  foi  ; il  obtint  uu  sauf-conduit , et 
eut  pour  prison  le  couvent  de  Ste.-Ma- 
rie  in  via , avec  la  permission  d’y  voir 
qui  il  voudrait.  Après  avoir  subi  quel- 
ques examens , étant  instruit  que  l’af- 
faire ne  prenait  pas  un  tour  favorable 
pour  lui,  il  s’échappa  de  Rome  pen- 
dant la  nuit , et  parvint,  à travers  mille 
dangers , en  lieu  de  sûreté.  Condamne 
et  excommunié  à Rome  comme  héré- 
tique contumace,  en  1 56i , il  se  relira 
à Chiavennc  avec  son  frère  Jean-Ma- 
vie,  aussi  condamne  comme  complice 
de  sa  fuite.  C’est  alors  qu’Annibal  Caro 
* est  accusé  de  s’êlrc  joint  peu  généreu- 
sement aux  ennemis  de  Castclvetro  ; 
il  ne  le  fit  pas  juridiquement  ; maison 
ne  peut  nier  qu’il  n’ait  rais  dans  son 
Apologie  des  inculpations  in  dignes. 
11  finit  meme  en  le  recommandant , en 
toutes  lettres , aux  inquisiteurs , au 
prévôt  et  au  grand  diable  et  enfer. 
Il  eut  donc  une  part  au  moins  indirecte 
h cette  persécution , qui  serait  encore 
odieuse , quand  les  accusations  eus- 
sent été  fondées , mais  que  Muratori , 
dans  sa  Fie  du  Castelvetro,  assure  être 
dépourvues  de  tout  fondement.  I.e 
concile  de  Trente  était  alors  assemblé. 
L'accusé  y avait  des  amis  ; ils  lui  don- 


nèrent quelques  espérances  d’adoucis- 
sement à son  sort  : il  présenta  une  sup- 
plique au  pape  Pie  IV,  pour  qu’il  lui 
lût  permis  de  se  présenter  devant  I* 
concile  même  et  de  s’y  justifier;  mais 
le  tribunal  de  l’inquisition  étant  déjà 
saisi  de  cette  affaire,  le  pape  exigea  que 
Castelvetro  comparût  à Rome , et  y 
allât  purger  sa  contumace.  La  terreur 
que  les  premières  rigueurs  lui  avaient 
inspirée  l’empêcha  d’obéir  et  de  re- 
tourner en  Italie.  De  Chiavennc,  il  se 
rendit  à Lyon.  La  guerre  déclarée  entre 
les  catholiques  et  les  protestants  l’y 
exposa  à de  nouveaux  dangers.  Cest- 
là  que,  le  feu  ayant  été  mis  à sa  maison, 
il  cria  aux  personnes  qui  l’aidaient  à 
sauver  ce  qu’il  pouvait  de  ses  effets  et 
doses  papiers  : a Sauvez  ma  Poétique .» 
Obligé  de  fuir  de  la  ville,  il  ne  s’échap- 
pa qu'avec  beaucoup  de  peine.  11  se 
retira  d’abord  à Genève , et  retourna 
ensuite  à Chiavcnne , où  il  fut  engagé 
par  quelques  jeunes  gens  , amis  de  l’é- 
lude, à leur  donner  tous  les  jours  une 
leçon  sur  Homère , et  une  sur  la  Rhé- 
torique  de  Cicéron.  Le  bon  accueil  que 
son  frère  avait  reçu  à la  cour  de  l’em- 
pereur Maxiinilieu  1 1 détermina  Louis 
à se  rendre  à Vienne.  Il  y dédia  à 
ce  souverain  l’ouvrage  qu’il  avait  mis 
tant  d’ardeur  à sauver  des  flammes  , 
et  celui  de  tous  les  siens  auquel  il  at- 
tachait le  plus  de  prix,  son  Exposii 
tion  de  la  Poétique  d’Aristote.  La 
peste  le  força  de  quitter  Vieunc  et  de 
rcUurner  encore  à Chiavcnne,  ou  il 
mourut , le  a i février  1 5^i , exilé  de 
sa  patrie  pour  des  opinions  que  des 
écrivains  très  orthodoxes  assurent 
même  n’avoir  pas  été  les  siennes.  On 
reconnaît  qu'il  était  sobre  et  parfaite- 
ment réglé  dans  scs  mœurs.  Sans  cesse 
appliqué  à l’étude,  il  ne  voulut  point 
se  marier , dans  la  crainte  d’être  dis- 
trait par  les  embarras  du  ménage.  Son 
désintéressement  était  extrême  ; il 
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abandonna  tout  son  bien  à l’un  de  ses 
frères , et  ne  se  réserva  que  le  plus 
étroit  nécessaire.  11  était  plein  de  zèle 
et  de  ebaleur  pour  ses  amis  ; mais  il 
avait  dans  la  critique  une  sévérité  qui 
lui  fît  beaucoup  d’ennetnis , et  dans  le 
caractère  une  franchise  qui  ne  lui  en 
fît  peut-être  pas  moins.  Il  était  très 
savant  dans  la  langue  grecque , et 
avait  même  appris  l’hébreu  d’un 
juif  modc'nois,  nommé  David.  Il  écri- 
vait en  latin  avec  plus  d’c'légancc  qu’en 
italien  ; il  fît  cependant  eu  italien  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont:  I.  Ragioni  di  alcune  cose 
segnate  nella  canzone  di  Annibal 
Caro  : F suite  ail'  ombra  dei  gran 
gigli  d’oro  , saus  date  et  sans  nom  de 
beu  ( Modènc  ),  in-4“.  , et  Venise  , 

1 56o,  iu-8".  C est  l’écrit  qui  occasionna 
entre  le  critique  et  l’auteur  critiqué  une 
querelle  si  longue  et  si  envenimée.  On 
le  trouve  joint  à l’apologie  d’Annibal 
Caro,  intitulée  : Apologia  degli  ac- 
cademici  de'  Banchi  di  Roma , etc. , 
Parme,  1573,  in-8".  ; II.  la  Poetica 
d' Aristolile  volgarizzata  e sposta 
per  Lodovico  Castelvetro  , Vienne, 
1570,  in-4“-  Ce  n’est  pas  seulement 
Dacier  , traducteur  et  commentateur 
français  de  la  Poétique  d’Aristote  , 
qu’il  en  faut  croire  sur  cette  traduction 
et  sur  ce  commentaire  italien , ni  Ales- 
sandro Piccolomini  .traducteur  et  com- 
mentateur italien  du  même  ouvrage 
( F oy.  Alexandre  Piccolomini  ) : les 
critiques  les  plus  savants  et  les  plus 
désintéressés  ont  tous  été  du  même 
avis  sur  l’abus  que  l’auteur  y a fait  de 
son  érudition  et  de  la  sagacité  de  son 
esprit,  sur  les  sophismes  et  les  para- 
logismes où  sa  subtilité  l’entraîne,  sur 
la  confusion  d’objets,  souvent  étrangers 
au  texte  et  aux  principes  d’Aristote, 
dont  il  surcharge  son  commentaire, 
et  sur  les  critiques  hasardées  et  sou- 
vent injustes  auxquelles  il  sc  livre  sans 
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nécessité,  quelquefois  même  hors  de 
propos.  Le  style  d’ailleurs  en  est  péui- 
ble  et  obscur , défaut  que  l’on  peut 
reprocher  à tout  ce  qu’il  a écrit  dans 
sa  langue  naturelle.  Cette  édition  de 
la  Poétique  d’Aristote  contenait  quel- 
ques passages  qui  la  firent  prohiber 
en  Italie  ; ce  qui  la  fait  rechercher, 
et  en  rend  les  exemplaires  assez  ra- 
res et  fort  chers.  Apres  la  mort  de 
Castelvetro,  l’ou  en  lit  une  seconde 
édition , Bâle,  1 576,  in-4°. , qui  n’est 
pas  non  plus  très  commune,  et  où  les 
endroits  suspects  ont  été  retranchés: 
ou  a marque  par  des  astérisques  la 
place  qu'ils  occupaient  dans  la  premiè- 
re. Les  curieux  les  réunissent , et , tou- 
tes deux.cnscmble , elles  sont  d’un  prix 
excessif.  III.  Correzioni  di  alcune 
cose  ml  dialogo  delle  lingue  ( VEr- 
colano  ) del  F archi,  ed  un  a Giunta 
al  primo  libro  delle  prose  di  messer 
Pielro  Bembo,  dove  si  ragiona  délia 
volgar  lingua , Bâle,  1571,  in-4°. , 
et  Modène , 1573,  in-4°, , sans  nom 
d’auteur.  On  trouve  les  Corrections 
jointes  à YErcolano  du  Varchi  dans 
la  bonne  édition  de  ce  dernier , donnée 
par  Comino , Padoue,  1 744 > 2 vol.  in- 
8 ’.  ; et  la  Giunta  aux  Prose  du  Bem- 
bo, dans  l’édition  aussi  très  estimée 
de  cet  ouvrage , Naples , 1714,2  vol. 
in-4Q.  IV.  Esaminazione  sopra  la 
reltorica  ( di  Cicerone  ) a Gaio 
Erennio  fatla  per  Lodovico  Castel- 
vetro, Modènc,  i653 , in-4°.  Ce  sont 
les  leçons  qu’il  avait  données  à Chia- 
venne,  avant  son  voyage  de  Vienne. 
V.  Sposizione  delle  rime  del  Petrar- 
ca , ou  plutôt  : le  Rime  del  Pelrarca 
brevemente  sposte  da  Lodovico  Cas- 
telvetro , Bâle,  i5S?,  in-4°-  Ces  no- 
tes , qu’il  n’eut  pas  le  temps  d’achever, 
sont  souvent  pépiantes  par  leur  origi- 
nalité, mais  souvent  aussi  peu  justes, 
et  d’un  rigorisme  de  critique  qui  n’est 
pas  assez  tempéré  par  le  goût  et  le 
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sentiment  de  b poésie.  Ménage  , au 
sujet  de  ces  notes,  a qualifié  l’auteur 
de  critique  accuratissimo  ed  acutissi- 
no.  Il  y en  a une  fort  belle  édition  de 
Z.itta  , Venise,  1 7 56 , a vol.  in-4". , 
et  quelques  exemplaires  in -fol. , avec 
plus  de  deux  eents  gravures.  YI.  Ope - 
re  varie  critiche  tli  Lodovico  Castei- 
velro  non  pitï  slampate , culla  vita 
dell'  nutore  sâritta  da  Lodovico  An- 
tonio Muralori , Lionc  ( Milan  ) , 
17U7,  in-4".  Cette  Vie  donne  une 
idée  très  avantageuse  du  caractère , 
comme  du  savoir  et  des  talents  de 
Gistclvctro.  On  reproche  a Muralori 
trop  de  partialité,  surtout  relativement 
à la  querelle  avec  Annibal  Caro  , au- 
quel il  n’épargne  pas  les  plus  odieuses 
imputations.  Les  Œuvres  diverses 
recueillies  dans  ce  volume  sont  des 
morceaux  détachés  de  critique  , et  de 
simples  notes  sur  différents  sujets.  11  y 
en  a sur  des  questions  particulières  de 
critique  et  de  philologie , d’autres  sur 
des  passages  de  plusieurs  auteurs , sur 
des  églogues  de  Virgile,  sur  quclqurs 
endroits  du  poeme  du  Dante,  sur  des 
comédies  de  Tércnce , et  un  très  grand 
nombre  sur  Flaton  et  sur  la  traduction 
latine  de  Marsilc  Ficin.  Celles-ci  sout 
à la  fin  du  volume,  et  en  occupent 
environ  cent  vingt  pages.  G — K. 

CASTE  R \.  Voy.  Dupebrox. 

CASTI  (Jeak-Baptiste),  célèbre 
poète  italien  , naquit  en  1711 , fit  scs 
études  au  séminaire  de  Moutefiasconc , 
y fut  ensuite  pi  ofcssciu1 , et  obtint  un 
canonicat  dans  ccttc  cathédrale.  Il 
eut  de  lionne  heure  beaucoup  de  goût 
pour  les  voyages.  Après  en  avoir  fait 
un  en  France,  il  retourna  en  Italie.  Le 
duc  de  Roscmbctg , qu’il  avait  connu 
à Florence,  gouverneur  du  prince  de 
Toscane  Léopold  , depuis  grand-duc, 
et  ensuite  empereur,  étant  de  retour 
à Vienne,  engagea  l’abbé  Gisti  à l’y 
aller  joindre , et  le  présenta  à Joseph 
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IL  Ce  monarque  avait  assez  d’esprit 
pour  apprécier  celui  de  notre  poète, 
et  il  l’admit  souvent  à scs  entretiens 
familiers.  Casti,  dans  cette  cour , cher- 
cha et  saisit  toutes  les  occasions  d’en 
visiter  d’autres,  en  s’attachant  à plu- 
sieurs ambassades,  mais  sans  fonctions 
et  sans  titre.  C’est  ainsi  qu’il  fut  pré- 
senté à l’impératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine IL  Aussi  capable  que  Joseph  II 
de  goûter  son  esprit , elle  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur.  11  vit  aussi  la 
cour  de  Rcrliti , et  quelques  autres 
cours  d’Allemagne.  De  retour  à Vien- 
ne, le  prince  de  Roseinberg,  son  ami , 
qui  était  directeur  des  spectacles  de  la 
cour,  lui  fit  donner  , après  la  mort  de 
Métastase,  le  titre  et  l’emploi  de  poclu 
çesareo  , ou  poète  de  l’empwnr. 
Après  la  mort  de  Joseph  II,  auquel  il 
était  personnellement  attaché,  il  de- 
manda sa  retraite , et  alla  se  fixer  à 
Florence , où  il  a composé  une  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  En  1 798 , il 
vint  à Paris.  Quoique  déjà  fort  âgé,  il 
conservait  toute  la  ferre,  et  toute  l’ac- 
tivité de  son  esprit.  Sa  gaîté,  sa  naïve- 
té doucement  maligne , son  ex péricncc 
du  uioude,  et  les  observations  qu’il 
avait  faites  dans  les  cours  ou  il  avait 
voyagé,  rendaient  sa  conversation  ex- 
trêmement piquante,  et,  ce  quelc  genre 
de  ses  poésies  pourrait  ne  pas  indi- 
quer aussi  bien , son  caractère  était  so- 
lide, sa  conduite  régulière;  il  joignait 
enfin  aux  qualités  aimables  relies  qui 
inspirent  et  qui  forcent  racmc  l’es- 
time. Jusque  dans  ses  dernières  an- 
nées, il  écrivait  sans  cesse , ne  passait 
aucun  jour  sans  faire  tantôt  une  Nou- 
velle, tantôt  quelque  correction  ou 
quelque  addition  à son  grand  poerne, 
et  composait  souvent  dans  une  seule 
matinée  dix  ou  doute  octaves.  Loin 
d’ètic  refroidie  parla  vieillesse,  sa  tête 
était  si  ardente,  qu’il  était  quelquefois 
obligé  de  recourir  à des  moyens  pour 
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ainsi  dire  mécaniques  pour  la  calmer. 
Par  exemple,  il  avait  sur  son  lit,  où 
il  travaillait  toujours,  un  jeu  de  cartes, 
et , quand  il  sentait  son  imagination 
trop  cxultc'e  et  trop  tendue,  il  jouait 
tout  seul  et  tout  haut  une  partie,  riait 
comme  un  enfant  des  bons  coups  qu’il 
se  faisait  à lui-même,  puis  sc  remet- 
tait gaîment  au  travail.  Dans  le  mois  de 
février  i8o3,  étant  sorti  fort  tard, 
et  par  un  très  grand  froid , d’une  mai- 
son où  il  avait  dîne',  il  fut  saisi  et 
comme  frappé  subitement  d’un  mal 
qui  ne  laissa  aucune  prise  aux  secours 
de  l’art.  Il  avait  quatre-vingt-deux  ans, 
et  sa  mort  parut  prématurée.  Un  grand 
nombre  de  gens  de  lettres  italiens  et 
français  assistèrent  à ses  fune'raitles. 
M.  le  docteur  Coroua,  savant  médecin 
italien , y prononça  un  discours  clo- 
quent , dont  l’extrait  fut  inséré  en 
français  dans  la  Décade  philosophi- 
que. Les  deux  principales  produc- 
tions de  Casti  sont  scs  Nouvelles  ga- 
lantes et  ses  Animaux  parlants. 
Douze  de  ses  nouvelles  avaient  etc' 
imprimées  en  Italie , sans  nom  d’au- 
teur ni  de  lieu , sans  date  et  très  incor- 
rectement; elles  furent  re'irnprimécs 
avec  beaucoup  de  soin  à Paris,  sous 
ce  titre  : Novelle  galanli  dclV  ah.  C. 
nuova  edizione  corrella  e ricorretta, 
Londres  ( Paris ) , Molini,  1793,  in- 
8’.  Dans  les  dernières  années  qu’il 
passa  en  Italie,  et  depuis  son  arrivées 
Paris,  Casti  augmenta  considérable- 
ment cc  recueil.  A sa  mort,  il  sc  mon- 
tait à quarante-huit  Nouvelles , qui 
furent  imprimées  l’année  suivant*: 
Novelle  di  Giamh.  Casti  in  5 vo- 
lumi  , Paris,  an  xn,  tSo/;.  Il  y en 
a plusieurs  qui  sont  des  poèmes  u’une 
certaine  étendue  , telles  que  l’ Origine 
di  Rorrui , en  a parties,  1 ’Apoteosi, 
id. , et  la  Pajtcssa,  en  trois.  Elles  sont 
presque  toutes  extrêmement  libres; 
mats  d’un  style  plein  du  vivacité,  d’o- 
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riginalité  et  d’élégancc.  C’est  à Paris 
qu'il  termina  et  qu’il  eut  la  satisfaction, 
de  faire  imprimer  son  grand  poème: 
Gli  Aràmali  parlanli  , poeina  epico 
diviso  in  XX FI  canti  di  Giamb. 
Casti , Paris  , an  x , 1 8o'Ji , 3 vol. 
in-8".  Ou  a mis  à L fin  quatre  longs 
apologues  on  petits  poc'mes  du  même 
auteur  et  du  même  genre,  mais  étran- 
gers à l’action  des  Animaux  parlants. 
Ün  a fait  depuis  plusieurs  éditions  de 
ce  poème  en  Italie , où  il  a placé  l’au- 
teur parmi  les  poètes  du  premier  rang. 
La  licence  qui  y règue  quelquefois,  et 
plus  habituellement  dans  ses  nou- 
velles , a blesse  quelques  esprits  sévè- 
res; mais  il  faut  avouer  que,  chez 
une  nation  dans  laquelle  les  nouvelles 
de  Doccacc  sont  classiques , on  aurait 
un  peu  mauvaise  grâce  à rejetter  celles 
de  Casti.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour de  Russie,  il  avait  composé  un 
poème  satirique  en  douze  chants , dont 
la  cour  de  Catherine  II  lui  avait  fourni 
le  sujet,  et  intitulé  : Poema.  tartaro ; 
l’action  est  transportée  en  Asie,  et  sons 
des  noms  supposés.  La  Russie  est  ap- 
pelée Mogoüia  ; St.  - Pétersbourg  , 
Caracora;  l’impératrice,  Catluna; 
le  czar  Pierre  III , son  mari,  Ollai; 
le  grand-duc  Paul , qui  a régné  depuis, 
Cajucco;  Orlolfle  favori,  Cuslucco; 
son  frère  Alexis,  Ataja;  ses  autres 
frères,  Cas,  Vatuff  et  Taffer;  le 
favori  Poteinkin,  Toto  Toclabei,  etc. 
L’ouvrage  n’est  pas  toujours  aussi  plai- 
sant que  le  sujet  et  tout  cet  appareil 
semblent  l’annoncer.  Il  est  vrai  qu’on 
ue  l’a  point  encore  tel  que  l’auteur  l’a- 
vait fait;  les  trois  éditions  qui  en  ont 
paru  en  Italie,  et  dont  la  dernière  est 
de  i8o3,  Milan,  a vul.  petit  in-ia, 
sont  incorrectes , et  visiblement  faites 
d’après  de  mauvaises  copies.  Il  en 
existe  une  plus  régulière  parmi  les 
manuscrits  de  l’auteur.  On  a aussi  de 
lui  un  petit  recueil  de  poésies  lyriques 
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ou  de  rime  anacreonliche , fort  agréa- 
bles, et  deux  opéras  boulions  ou  dram- 
mi  giocosi  per  musica,  d’un  genre 
très  original  et  très  gai.  L’un  est  inti- 
tulé : la  Grota  di  Trofonio , où  il 
prend  la  liberté  de  se  moquer  des  pré- 
tendus philosophes , et  l’autre  il  Re 
Teodoro  in  Fenezia , tiré  d’un  épi- 
sode du  l'Oman  de  Candide  de  Vol- 
taire. Celui-ci  est  plus  connu  en  Fran- 
ce ; il  y a été  mis  au  théâtre  avec  un 
succès  auquel  la  belle  musique  de  Pae- 
sicllo  a beaucoup  contribué;  mais  l’ou- 
vrage même  a un  degré  de  mérite  fort 
rare  dans  ces  sortes  de  pièces.  L’ori- 
gine eu  est  remarquable.  Ce  fut  Joseph 
II  lui -même  qui  donua  ce  sujet  à trai- 
ter à son  poêla  cesareo;  et  les  traits 
les  plus  piquants , tels  que  : 

Srtii»  *oldi  e irtua  regno 

brutta  cota  c l’eucr  Re  ; 

et: 

Oie  ne  dici  In  Taddeo? 

1£  un  birbante  , è un  cunle  , è un  Re? 

Quai  Brrlich  , quai  Aixnodco 

Mi  dira  che  dutol  è ? 

furent  ceux  dout  l’empereur  s’amusa 
Je  plus.  On  connaît  un  autre  opéra 
bouffon  de  Casti,  peut-être  encore 
plus  original , dont  Cicéron  est  le  hé- 
ros , et  la  conjuration  de  Catilina  le 
sujet.  On  croirait  qu’il  n’y  aurait  pas 
là  le  mot  pour  rire,  et  cependant, 
quand  on  a pris  son  parti  de  ne  se 
pas  fâcher  de  cette  espece  de  profana- 
tion de  l’un  des  noms  les  plus  respec- 
tables, on  y rit  presque  d’un  bout 
à l’autre.  La  grande  aria  buffa  du 
rôle  de  Cicéron  est  la  composition 
de  sa  belle  harangue  contre  le  conspi- 
rateur. 11  cherche  daus  sa  tête , essaie 
plusieurs  débuts , et  est  enfin  au  com- 
ble de  la  joie  quand  il  a trouvé  ijiio 
usque  tandem  , qu’il  va,  dit-il,  im- 
proviser au  sénat , Al  fine , al  fin  Vho 
ritrovato,  etc.  Le  sénat  assemblé,  on 
fait  silence , après  que  les  sénateurs 
ont  chanté  tous  ensemble: 

Or  corainci  r*ratu»in? 

Marcs»  Tuliio  Ciccruoe» 
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II  prononce  sa  harangue , interrom- 
pue vingt  fois  par  des  vivat  et  des 
bravo ; enfin,  celle  célèbre  séance  du 
sénat  forme  le  final  le  plus  comique. 
Plusieurs  autres  ouvrages  inédits  de 
différents  genres  sont  à Paris , entre 
les  mains  d’un  digne  et  fidèle  ami  de 
la  mémoire  de  l’auteur.  G— -É. 

CASTI  EL-I-tRTIGUEZ  ( Juai*- 
Perez  ) , licencié , frère  du  tiers-ordre 
de  S.  François , naquit  à Valence  à la 
fin  du  1 f.  siècle.  Fils  d’un  architecte, 
il  mania , dans  son  adolescence , le 
crayon  et  le  compas  ; mais , doué  d’une 
imagination  vive  et  de  beaucoup  d’es- 
prit , il  voulut  se  consacrer  aux  lettres. 
Malheureusement,  il  ne  trouva  que  de 
mauvais  maîtres , et  ne  Int  jamais  les 
auteurs  classiques.  Il  avait  uue  grande 
facilité  à faire  les  vers,  et,  dans  sa 
vieillesse  même , il  s’arrachait  au  som- 
meil pour  se  livrer  à son  inspiratiou. 
Au  milieu  des  ombres  de  la  nuit , il 
écrivait  sur  les  murs  de  sa  chambre 
avec  un  crayon , des  rimas , qu’il 
transcrivait  le  jour  sur  le  papier.  Sans 
règles,  sans  livres,  sans  art,  il  ne 
put  rien  faire  de  grand;  mais  il  ne  fit 
rien  de  médiocre.  Il  causait  avec  vi- 
vacité et  enjoûment.  Le  célèbre  Gré- 
gorio  Mayans , qui  l’avait  connu  par- 
ticulièrement , dit  qu’il  eût  fait  des 
ouvrages  d’un  grand  intérêt , s’il  eût 
mis  dans  ses  écrits  tout  l’esprit  de  sa 
conversation.  Castiel-l-Artiguez  pu- 
blia:!. Récréa  del  almajiel.  Valence, 
1 723,  in-8".  Cefe  récréation,  en  vers, 
de  l’amc  fidèle,  contient  quarante-six 
gazouillemens ( Gorgeos).  11.  Politi- 
ca  christiana,  aforismos  de  Pru- 
dcncia , en  verso  de  varias  métros. 
Valence,  179.3,  in-8".  On  y trouve 
des  moralités  pour  tous  les  états,  une 
invocation  à la  Vierge  en  redondillas , 
la  bataille  angélique , le  triomphe  de 
S.  Michel  , etc.  II 1 . E mpeno  de  A mor 
divino  contra  Lucifer  sobervio , a 
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favor  del  Alma  amada,  Valence,  na  dans  ses  états,  et  y conduisit  avec  lui 
1735,  in-8V,  ce  sont  des  réflexions  Castigiionc,  qui  devint  bientôt  un  des 
en  vers , l'Histoire  poétique  de  la  créa-  ornements  de  cette  cour  magnifique  et 
tion  d’Adam  et  Eve , les  miracles  du  polie.  Les  qualités  éminentes  qu’il  joi- 
S.  Sacrement , etc.  IV.  Brève  Tra-  gnait  au  savoir,  aux  talents  et  aux 
tado  de  la  orthographia  espaîiola,  manières  les  plus  aimables,  engagèrent 
Valence,  «727,  in-8".  L’auteur  y le  duc  à le  nommer,  en  i5o5,  son 
explique  les  lettres  de  l’alphabet,  les  ambassadeur  auprès  du  roi  d’Angle- 
signes  de  la  ponctuation  les  parties  terre,  Henri  VII.  Il  ne  partit  qu’au 
du  discours.  Ce  poète  du  tiers-ordre  moisdeseptembrederannée suivante, 
dédia  trois  de  ses  ouvrages  à la  Vierge,  et , quoiqu’il  ne  fit  que  fort  peu  de  se- 
rt le  quatrième  À l’immaculée  Con-  jour  à Londres,  il  y acquit  les  bonnes 
ception.  V — ve.  grâces  du  roi , qui  le  nomma  chevalier 

CASTIGLIONE  ( Baltrazar  ),  de  ses  ordres,  et  lui  fit  de  magnifiques 
l’un  des  plus  élégants  écrivains  d’Ita-  présents.  Il  était  de  retour  à Urbin 
lie,  au  16'.  siècle,  naquit  le  6 dccem-  dès  le  mois  de  mars  1 5on  , et  fut 
bre  1478,  àCasalico,  maison  dccara-  chargé,  peu  de  temps  apres,  d’une 
pagne  appartenant  à sa  famille,  dans  missiou  importante  auprès  du  roi 
le  Mautouan.  Sou  père,  noble  d’extrac-  Louis  XII,  qu’il  alla  trouver  à Milan, 
tion,  s’était  allié  aux  souverains  de  Après  la  mort  de  Guidubalde,  le  due 
cet  état, en  épousant  une  Gonzague.  François-Marie  ne  lui  accorda  pas 
Balthazar  fit  ses  études  à Milan , où  il  moins  de  faveur,  et,  pour  le  récompen- 
ent  pour  maître  dans  la  langue  latine  ser  des  services  qu’il  lui  avait  rendus 
Georges  Merula , et  dans  la  grecque,  pendant  la  guerre  entre  le  pape  et  les 
Déraétrius  Chalcondyle.il  acheva  de  se  Vénitiens,  à la  tête  de  sa  compagnie 
former  sous  Béroalde  l’ancien.  Destiné  d’hommes  d’armes,  il  lui  accorda  le 
au  métier  des  armes , il  s’attacha  d’a-  titre  de  comte,  avec  le  fief  et  le  château 
bord  au  duc  de  Milan  , Louis  Sforce  ; de  Nuvillara , près  de  Pesaro.  Le  pape 
mais  ce  duché  ayant  été  conquis  par  Léon  X ayant  succédé  à Jules  II , en 
les  Français,  et  Louis  emmené  pri-  i5i3,le  duc,  qui  connaissait  les  liai- 
tonnier  en  France,  Castiglione  retour-  sons  que  Castigiionc  avait  eues  avec  lui 
na  à Maotoue,  fut  accueilli  par  le  inar-  lorsqu’il  était  cardinal , le  lui  envoya 
quis  François  de  Gonzague , l’accom-  pour  ambassadeur.  Il  eut  à la  cour  de 
pngna  lorsqu’il  alla  au-devant  de  Louis  Léon  les  mêmes  succès  qu’il  obtenait 
XII , à Pavie,  et  se  trouva  dans  le  partout , et,  pendant  le  séjour  qu’il  fit 
cortège  de  ce  roi , lors  de  son  entrée  à cette  cour,  devenue  le  centre  des 
solennelle  à Milan.  Quelques  années  lettres  et  des  arts,  il  se  lia  d’amitié 
après,  il  entra  au  service  du  duc  d’Ur-  avec  les  littérateurs  et  les  artistes  les 
bin  : il  en  avait  demandé  la  permission  plus  célèbres.  Rentré  en  grâce  auprès 
au  marquis  de  Mantoue , qui  ne  la  lui  du  marquis  de  Mantoue , il  épousa,  en 
refusa  pas , mais  qui  en  conçut  contre  1 5 1 6 , la  fille  du  comte  Torelli , qui 
lui  beaucoup  de  haine.  Le  duc  d’Ur-  réunissait  à la  naissance  et  à la  fortune 
bin,  Guidubalde  de  la  Rovère,  lui  une  beauté  rare,  les  dons  de  Fespri 
donna  le  commandement  d’une  com-  et  les  qualités  du  cœur.  Les  noces  se 
pagniede  cinquante  hommes  d’armes;  firent  à Mantoue,  et  le  duc,  voulant  eu 
ce  duc  ayant  terminé  quelques  expédi-  quelque  sorte  réparer  la  disgrâce  où 
tiousdaut  il  était  alors  occupé,  retour-  il  avait  tenu  long  temps  Castiglione, 
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les  fit  célébrer  par  des  joutes,  des 
tournois,  et  tous  les  diveitissemcnts 
publics  et  particuliers  qui  accompa- 
gnaient les  mariages  les  plus  illustres. 
Castiglione  eut  un  fils  l'année  suivante, 
mais  en  i5 19 , dans  la  troisième  atinc'c 
de  cette  union  qui  lui  avait  procure'  et 
qui  lui  promettait  tant  de  bonheur, 
sa  femme  mourut  en  couches  d’un  se- 
cond enfant.  Il  était  alors  à Rome , 
occupé  d’obtenir  de  Léon  X,  pour  le 
nouveau  duc  d’Urbin,  Frédéric,  qui 
venait  de  succéder  à François-Marie, 
le  généralat  des  troupes  de  l’Église , 
qu’avait  occupé  son  père.  Apres  les 
premiers  moments  donnés  à sa  dou- 
leur, Castiglione  reprit  cette  négocia- 
tion , dont  le  succès , obtenu  au  mois 
de  mars  1 5a  1 , combla  de  joie  le  jeune 
duc.  11  le  servit  ensuite,  d’une  autre 
manière  , dans  la  guerre  contre  les 
Français,  et  fut  renvoyé,  en  i5'25, 
ambassadeur  à Rome,  après  l’élection 
de  Clément  VU.  Ce  pape  ayant  à trai- 
ter, en  1 5u4 , les  plus  grands  intérêts 
avec  l’empereur  Cliarles-Quint,  les  re- 
mit, avec  l’agrément  du  duc  d’Urbin, 
entre  les  mains  de  Castiglione.  Le  nou- 
vel ambassadeur  fit  son  entrée  à Ma- 
drid le  9.5  mars  1 5u5.Il  accompagna, 
en  t5u6,  l’empereur  à Tolède,  à Sé- 
ville et  à Grenade  ; Charles  lui  tc'moi-. 
gnait  les  plus  grands  égards,  et  le  rece- 
vait toujours  avec  une  grâce  particu- 
lière ; mais  la  paix  ne  sc  rétablissait 
point;  enfin  arriva  , en  1 5u7,  la  prise 
et  le  sac  de  Rome , par  l’armée  de  l’em- 
pereur. Cet  événement  porta  au  Casti- 
glionc  le  coup  le  plus  cruel.  Clément 
VII  lui  fitqp  reproche  d’avoir  négligé 
scs  intérêts,  et  de  ne  l’avoir  pas  ins- 
truit de  ce  qui  sc  préparait  contre  lui  ; 
mais  cette  trame  avait  etc  ourdie  eu 
Italie  metne,  ou  plutôt  il  11’y  avait  point 
eu  de  trame,  et  l’on  sait  quelles  cir- 
constances imprévues  forcèrent , en 
quelque  sorte,  à ce  coup  de  inoiu , le 
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connétable  de  Bourbon  , qui  y périt. 
Castiglione,  très  affligé  de  l’événement 
même  et  de  la  disgrâce  injuste  qui  en 
était  la  suite,  parvint  à se  justifier 
auprès  du  pontife,  mais  non  à se  con- 
soler-lui-même.  L'empereur,  depuis 
ce  moment , redoubla  de  boutés  pour 
lui,  le  naturalisa  espagnol,  et  loi  don- 
na le  riche  évêché  d’Avila  ; mais  le 
comte  protesta  qu’il  ne  l’accepterait 
que  lorsque  ce  monarque  et  le  (tape  , 
sou  souverain , seraient  entièrement 
réconciliés.  11  n’eut  pas  la  satisfaction 
d’être  témoin  de  cette  pais.  Sa  santé, 
minée  par  le  chagrin,  se  détruisit  en- 
fin tout-à-fait  ; il  tomba  malade  à To- 
lède , le  2 de  février  1 52<) , et  y mou- 
rut après  sis  jours  seulcmcut  de  mala- 
die. Ou  lui  fil  des  funérailles  magni- 
fiques. L’empereur  montra  le  plus  vif 
regret  de  sa  perte;  un  neveu dueomte 
ayant  été  chargé  de  remercier  S.  M., 
au  nom  de  la  famille  , des  bontés 
dont  il  l’avait  comblé,  Charles  répon- 
dit ces  propres  paroles  : Yo  vos  digo 
que  es  muerto  uno  de  los  majores 
cavalleros  del  mundo.  Cet  écri- 
vain célèbre  a laissé  peu  d’ouvrages, 
mais  tous  d’un  style  parfait  et  d’un 
excellent  goût.  Le  plus  connu  est  son 
Libro  del  Cortegiano.  11  l’écrivit  en 
i5i8,la  seconde  année  de  son  ma- 
riage, et  le  confia  dès-lors  au  Bembo 
pour  en  avoir  son  sentiment;  mais  il 
ne  songea  à le  publier  que  lorsqu’il 
était  en  Espagne  ; il  en  envoya  une  co- 
pie de  Burgos  à Venise , où  l'ouvrage 
fut  imprime  pour  la  première  fois,  en 
1 5a8 , in-foi. , belle  édition  d'AIdc , 
rare  cl  très  recherchée.  Il  futréimpri- 
înc  à Florence  lu  même  année,  in-8"-,  et 
plusieurs  fois  ensuite  à Venise,  i545, 
in-fol.;  i535,  1547,  in-8".,  etc.  La 
plus  belle  des  éditions  postérieures  est 
celle  de  Padouc,  1753,  in-40.,  avec 
une  Vie  de  l’auteur  , écrite  par  Bor- 
uardino  Murliani;  mais  elle  est  mutilée 
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en  plusieurs  endroits.  Ce  livre  traite 
de  l'art  que  le  courtisan  doit  employer 
pour  réussir  à la  cour,  et  pour  se 
rendre  utile  et  agréable  au  prince. 
Quoique  l’auteur  fût  très  savant  dans 
cet  art,  on  prétend  qu’il  n’a  pas  tout 
dit,  et  que,  pour  être  parfait  coui  tisan, 
il  faut  encore  autre  chose  que  ce  qu’on 
apprend  dans  son  livre.  Quelques 
expressions  échappées  au  Castiglione, 
et  qui  avaient  aussi  échappé  au  Bem- 
bo  et  aux  autres  amis  qu'il  avait  con- 
sultés, pe  urent  suspectes  , et  le  livre 
du  Cortegiano  fut  prohibé.  I.e  comte 
Camillo,fils  de  l’auteur,  obtint,  en 
15^6,  de  la  congrégation  de  l’Index, 
que  ces  expressions  fussent  corrigées; 
elles  le  furent,  et  l’on  a suivi  ces  cor- 
rections dans  la  belle  édition  de  Pa- 
dotte  : c'est  ce  qui  fait  que  l’on  préfère 
les  premières.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français  par  Jean  Chaperon , et  publié 
en  1 557 , in  - 8 ‘.  ; idem  , revu  par 
Etienne  Dolct , Lyon,  i538,  in- 
8 ’.  ; mais  la  langue  française  nais- 
sait, pour  ainsi  dire,  alors  ; la  lan- 
gue italienne  était  fixée  , et  l’on  ne 
peut  nullement  juger  de  l’original  par 
cette  informe  copie.  Les  poésies  ita- 
liennes et  latines  du  Castiglione , mo- 
dèles d’élégance  dans  l’une  et  dans 
l’autre  langue,  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Aide,  avec  celles  de 
César  de  Gonzague  et  d’Anton.  Giaco- 
po  Corso,  Venise,  i533,  in-8".,  ont 
été  souvent  réimprimées,  et  se  trou- 
vent dans  plusieurs  éditions  à la  suite 
du  Cortegiano.  Elles  sont  peu  nom- 
breuses. L’abbé  Scrassi  y en  a ajouté 
d’inédites,  dans  la  jolie  et  correcte 
édition  qu’il  en  a donnée  , Rome , 
1760,  iq-ia,  avec  une  nouvelle  Vie 
de  l’auteur,  faite  d’après  scs  lettres  à 
sa  mère,  Louise  de  Gonzague,  et  dans 
laquelle  Scrassi  corrige  quelques  er- 
reurs , et  supplée  à pl  usieurs  omissions 
de  Marliani  et  des  autres  biographes, 
vit. 
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Enfin , le  même  abbé  Serassi  a publié 
un  recueil  de  lettres  du  Castiglione , 
avec  de  savantes  notes  , Paclouc,  Co- 
inino,  176;),  1 vol.  in-4°.  Elles  sont 
irecieuses  pour  l’histoire  politique  et 
ittérairc,  et  ne  le  sont  pas  moins  par 
les  grâces  et  la  facilité  du  style.  G — e. 

CASTIGLIONE  ( Joseph  ).  Vor. 
Castaglione. 

CASTIGLIONE  ( Jean-Benoît). 
Voy.  Benedette. 

CASTIGLIONE  (le  Frère), 
peintre  italien,  né  en  ilipH.  Les  ta- 
lents qu'il  avait  reçus  de  la  nature, 
et  qu’il  perfectionna  sous  des  maîtres 
habiles,  auraient  pu  lui  faire  tenir 
un  rang  distingué  parmi  les  peintres 
de  sa  patrie;  niais  line  piété  tendre 
et  son  goût  pour  l'état  religieux  lui 
firent  préférer  la  simple  qualité  de 
frère  coadjuteur  ou  convcrs  chez  les 
jésuites.  Il  fut  destiné  pour  la  Chine, 
et  envoyé  àPé-kin,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie , sans  cesse 
occupé  des  travaux  que  lui  imposait 
son  servi»*  à la  cour.  Les  empereurs 
Yong-tching  et  Kien-long,  pen- 
dant tout  le  cours  de  leurs  règnes , 
employèrent  assidûment  son  pin- 
ceau , et  lui  prodiguèrent  les  mar- 
ues  les  plus  flatteuses  d’estime  et 
c bienveillance.  11  avait  précédé  à la 
Chine  le  frère  Attiret,  et  ils  furent 
long-temps  les  seuls  peintres  euro- 
péens de  la  cour.  Us  s’aidèrent  mu- 
tuellement dans  leurs  travaux , vé- 
curent dans  la  plus  douce  intimité, 
et  moururent  tous  deux  daus  le  cours 
de  la  même  année.  Le  frère  Casti- 
lionc  était  aussi  architecte  , et  ce  fut 
'après  ses  dessins  que  furent  cons- 
truits les  palais  européens  dont  l’em- 
pereur Kien-long  embellit  les  jar- 
dins de  sa  maison  de  plaisance.  Dans 
le  plan  d’un  de  ces  édifices  , Casti- 
glione  avait  fait  entrer  une  grille  en 
fer  qui  était  uu«  nouveauté  pour  U 
24 
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Chine.  Ce  travail  fut  confié  aux  ou- 
vriers ordinaires  du  palais.  Quoiqu’ils 
ignorassent  l’art  de  mauicr  le  fer , ils 
vinrent  â bout  de  l’exccuter,  et  leur 
grille , quoique  d’un  dessin  riche  et 
très  orné,  eut  toute  la  délicatesse  et 
la  légèreté  qu’on  recherche  en  ces 
sortes  d’ouvrages  ; elle  plut  à tous  les 
Jeux  lorsqu’elle  fut  en  place,  et  elle 
obtint  le  suffrage  même  de  l’empe- 
reur. Ce  prince  venait  presque  tous  les 
jours  voir  travailler  le  frère  jésuite,  et 
si-  plaisait  â l’entretenir.  Cet  accès  fa- 
cile auprès  du  monarque  mit  Casti- 
glione  à portée  d’être  quelquefois 
utile  à la  mission  dans  des  circons- 
tances difficiles.  En  173(1,  il  pré- 
senta un  mémoire  â l'empereur  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne , et  la 
persécution  fut  assounic  peu  de  jours 
après  ; mais  sou  zèle  n eut  pas  le  même 
succès  en  17^6.  O11  persécutait  alors 
les  missionnaires  dans  les  provinces, 
un  grand  nombre  furent  saisis  et  je- 
tés dans  les  prisons,  et  cinq  d’entre 
•tix , avec  un  de  leurs  catéchistes  , 
«relièrent  de  leur  saDg  les  vérités  qu’ils 
annonçaient.  Les  jésuites  chargèrent 
frère  Castiglione  de  parler.  Dès  le 
lendemain  même,  ayant  été  mandé 
par  l’empereur,  qui  voulait  lui  don- 
ner le«  sujet  d’une  nouvelle  peinture , 
le  frère  se  jeta  à scs  pieds  , et  lui 
dit  : a Je  supplie  votre  majesté  d’avoir 
* compassion  de  la  religion  désolée,  » 
Kicn-long  changea  de  couleur,  et  ne 
répondit  rien.  Le  frère  Castiglione 
croyant  n’avoir  pas  été  entendu,  répéta 
dans  les  mêmes  termes  sou  humble 
prière.  Alors  le  prince  lui  dit  : «Vous 
» êtes  des  étrangers,  vous  ignorez  nos 
» manières  et  nos  coutumes.  J’ai  nom- 
» me,  dans  cette  circonstance,  deux 
» grands  de  ma  cour  pour  avoir  soin 
» de  vous  autres  qui  êtes  à Pc-kiii.  » 
Le  frère  Castiglione  se  retira  conster- 
né y et  eut  la  douleur , comme  tou» 
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ses  confrères,  d’apprendre,  peu  dfe 
temps  après,  que  l’enipereur  avait 
confirmé  par  sa  signature  l’arrêt  de 
mort  porté  contre  le  catéchiste  chi- 
nois et  contre  cinq  missionnaires  de 
la  province  de  Fo-kien  , tous  espa- 
gnols et  de  l’ordre  de  S.  Dominique, 
du  nombre  desquels  se  trouvait  le 
saint  évêque  de  Mauricastre.  La  dé- 
marche du  frère  Castiglione,  quelque 
hardie  qu'elle  dût  paraître  à la  Chine, 
où  il  est  défendu  de  parler  d’aucune 
affaire  à l’empereur  , à moins  qu’il 
n’interroge,  11c  lui  fit  cependant  au- 
cun tort  dans  l’esprit  de  Kien  - long. 
I.c  prince  continua  de  venir  le  voir 
peindre,  et  de  lui  accorder  des  témoi- 
gnages de  bouté.  Il  voulut  même  ma- 
nifester la  satisfaction  qu’il  avait  de 
scs  longs  services  eu  Thonoi-aut  d’une 
manière  éclatante  et  publique,  lors- 
qu’il eut  appris  qu’il  avait  atteint  sa 
70".  année.  CcUc  faveur  extraordi- 
naire consistait  en  un/  cadeau  com- 
posé de  six  pièces  d’étoflès  de  soie 
les  plus  riches , d’une  très  belle  ro- 
be , d’un  grand  collier  d’agatbes , et 
de  beaucoup  d’autres  objets  de  ga- 
lanterie chinoise  : la  pièce  la  plus 
précieuse  était  quatre  caractères  tra- 
cé* de  la  main  même  du  souverain, 
et  qui  contenaient  l’clogc  du  frère 
Castiglione.  Ces  présents,  préparés  au 
niais  de  la  maison  de  plaisance  de 
empereur  , hors  de  Pékin , furent 
déposés  sur  une  table  couverte  de 
soie  jaune,  placée  sur  un  brancard, 
et  surmontée  d’un  dais  très  riche. 
Huit  porteurs,  à la  livrée  impériale, 
soutenaient  ce  brancard  sur  leurs  épau- 
les ; vingt-quatre  musiciens  le  précé- 
daient , et  faisaient  retentir  les  airs  de 
leur  musique  bruyante;  marchaient 
ensuite  quarre  mandarins  à cheval; 
et,  à la  suite  des  présents,  s’avançait 
un  grand  de  la  cour  , chargé  des  or- 
dre» de  l’empereur.  Dè»  que  ce  cor;- 
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tége  parut  aux  portes  de  Pé-kin , les 
corps-de-garde  se  mirent  sous  les  ar- 
mes , et  détachèrent  dos  soldats  pour 
ouvrir  la  marche  dans  la  ville,  cl  con- 
tenir la  foule  du  peuple,  qui  accourut 
de  toutes  parts  à ce  spectacle.  Cette 
marche  triomphale  parcourut  deux 
grandes  rues  de  Pé-kin  dans  l'espace 
d’une  lieue  et  demie,  et  parvint  au 
college  des  jésuites  portugais, dont  le 
parvis , les  portes  et  les  cours  étaient 
ornés  de  pièces  de  soie,  de  festons  et 
de  banderoles.  Les  missionnaires  des 
trois  résidences  s’y  trouvaient  réunis , 
et  P on  y reçut  les  présents  de  l'em- 
pereur avec  toutes  les  cérémonies  qui 
s’observent  en  pareille  circonstance. 
I.c  frère  Castighone  ne  survécut  pas 
long-temps  à ces  honneurs  ; il  mou- 
rut dans  le  cours  de  l’anncc  même  où 
il  les  avait  reçus,  en  17G8,  âgé  de 
Soixant<--dix  ans.  G — b. 

CASTILHON  (Jéaw),  nc'à  Toulouse 
en  1 7 18,  quitta  le  barreau  pour  se  con- 
sacrer aux  lettres,  fut  reçu  membre  de 
l'académie  des  jeux  floraux,  fonda  le 
lycée  de  Toulouse,  et  mourut  dans 
èette  ville  , le  1".  janvier  1 799 , âgé 
de  quatre-vingts  ans.  Il  publia  ses  ou- 
vrages sous  le  voile  de  l’anonyme  : I. 
Amusements  philosophiques  et  litté- 
raires de  deux  amis  ( avec  le  comte 
de  Turpin),  1754,  in-12;  a*,  édi- 
tion, Paris,  ( 756,  a vol.  in-12;  If. 
Bibliothèque  bleue  , entièrement  re- 
fondue et  augmentée,  Paris  , 1770, 
4 vol.  in- ta  et  in-8’.  Cette  bibliothè- 
que comprend  les  histoires  de  Robert 
le  diable  , de  Richard  sans  peur , 
duc  de  Normandie,  fils  dudit  Robert, 
de  Fortunatus  , des  Enfants  de  For- 
tunatus,  de  Jean  de  Calais.  Toutes 
ces  histoires  romanesques  furent  im- 
primées séparément  eu  177001 1775, 
iu-8°.  III.  Anecdotes  chinoises , ja- 
ponaises , siamoises  , etc.  , Paris  , 
] 774 , iu-8  '.  C’est  une  des  parties  de 


la  collection  des  Anecdotes  histori- 
ques , publiée  par  le  libraire  Vincent. 
IV.  Le  Spectateur  français  , 1774- 
• 776,  in -8".;  V.  Précis  histori- 
que de  la  vie  de  Marie-  Thérèse , 
1781  , in-!2.  Jean  Castilhou  conti- 
nua le  Journal  encyclopédique  , 
avec  son  frère  ( Jean-Louis  ) , avec 
Bret , Chamfort  , Duruflé  et  plu- 
sieurs autres , depuis  l’an  1 769  jus- 
qu’en 1790  inclusivement.  Il  redi- 
gea , pareillement  avec  son  frère , le 
Journal  de  Trévoux , pendant  les  an-“ 
nées  1774,75,  76,  77  et  78.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  couronnés 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  jeux 
floraux;  plusieurs  mémoires  dans  le 
Journal  de  jurisprudence  de  sou  frè- 
re, et  plusieurs  notices  biographiques 
dans  le  N écrologe  des  hommes  célè- 
bres de  France,  dont  il  fut  un  dcsplus 
utiles  rédacteurs,  avec  M,  Palissot,  I'uin- 
siuct  de  Sivrv , Marct  de  Dijon , etc. , 
Paris , 1 7G7- 1 782 , 1 7 vol.  in- 1 a.  Le 
roman  d’ Odazir,  que  quelques  biblio- 
graphes lui  attribuent , est  de  Carra. 1 

Cantimiox  (Jean-Louis),  frère  du  pré- 
cédent, avocat  et  membre  de  l’acadé- 
mie des  jeux  floraux,  travailla  à un 
grand  nombre  d’ouvrages  périodi- 
ques, coopéra  avec  sou  frère  à la  ré- 
daction du  Journal  de  jurisprudence, 
1765;  à celle  du  Journal  encyclo- 
pédique, et  à celle  du  Journal  de 
Trévoux,  h la  rédaction  du  Diction- 
naire universel  des  sciences  morale , 
économique,  politique  et  diplomati- 
que , ou  Bibliothèque  de  l'homme 
d’état  et  du  citoyen,  Londres  (PaJ 
ris),  1777-1783,  5o vol. in-4”.( avec 
Robinet, Sacy,  M.de  Pommercul,  etc.); 
à la  traduction  de  l 'Histoire  univer- 
selle, par  une  société  de  gens  de  IcH 
très,  Amsterdam  ( Paris),  1 770-1 79a  r 
40  vol.  in-4".  (avec  de  Joncourt , 
Chaufepié,  les  fecres de  Sacy,  Robi- 
net, etc.).  Il  fournil  beaucoup  d’aiti- 
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clés  dans  le  supplément  de  V Encyclo- 
pédie , in-fol.  Il  publia,  avec  Robinet, 
un  Recueil  de  pièces  nouvelles  et 
intéressantes  sur  des  sujets  de  litté- 
rature et  de  morale,  1769,  5 vol. 
in- 1 1 , et  dix  Recueils  philosophiques 
et  littéraires , Bouillon,  1769-1779, 
jo  vol.  in- 1 a.  Les  ouvrages  dont  J.  L. 
Gastilhon  fut  seul  auteur , sout:  I.  Es- 
sai sur  les  erreurs  et  les  supersti- 
tions , Amsterdam , 1 765 , in- 1 2 ; le 
même  avec  des  additions,  1766,  2 
vol.  in-8".  ; 11.  Almanach  philosophi- 
que , Goa,  1767,  in-12;  111.  His- 
toire générale  des  dogmes  et  opi- 
nions philosophiques,  depuis  les  plus 
anciens  temps  jusqu'à  nos  jours  , 
Londres  (Genève),  1769,  3 vol.  in- 
8".  ; IV.  Essais  de  philosophie  et  de 
morale , imités  de  Plutarque , Bouil- 
lon, 1770,  in-8“. ; V.  Considéra- 
tions sur  les  causes  physiques  et 
morales  de  la  diversité  du  génie  des 
mœurs  et  du  gouvernement  des  na- 
tions, «769,  in-8".,  2r.  édition  aug- 
mentée, 1770,  3 vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage est  tiré  en  partie  de  l 'Esprit  des 
nations , par  F.spiard  de  la  Borde;  il 
a été  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1770,  in  -8°.  VI.  Zingha,  reine 
d'Angola,  histoire  africaine,  1769, 
in-12  , 2 parties.  Ce  roman  a été 
traduit  en  hollandais  , Rotterdam  , 
1775,  in  - 8°.  VH.  Le  Diogène 
moderne,  ou  le  Désapprobateur , 
Bouillon,  1770,  2 vol.  in-80.;  VIH. 
le  Mendiant  boiteux , ou  les  Aven- 
tures d’Ambroise  Gwinelt  , etc. , 
Bouillon,  1770,  2 vol.  in-8g.;  IX. 
les  Dernières  révolutions  du  globe , 
ou  Conjectures  physiques  sur  les  cau- 
ses des  tremblements  de  terre,  et  sur 
la  vraisemblance  de  leur  cessation 
prochaine,  Bouillon,  1771  , in-8J. 
Jean  Louis  de  Castilhon  avait  com- 
mence sa  carrière  littéraire  par  trois 
discours  couronné*  par  l'académie 
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des  jeux  floraux:  1°.  Que  l'amour 
mutuel  du  prince  et  des  sujets  est 
le  plus  ferme  appui  d’un  étal  mo- 
narchique, 1756;  2°.  Combien  les 
belles  - lettres  sont  redevables  aux 
sciences , 1757/  5°.  Combien  il  est 
honteux  d’avoir  plus  de  ménage- 
ment pour  les  vices  que  pour  le  ridi- 
cule , 1758.  V — VE. 

CASTILLE  (Fernand  Gonzalve 
de)  l'oy.  Gonzalve. 

CASTILLEJO  (Christophe  de), 
pocte  'espagnol , né  à Ciudad-Rodrigo , 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à la  cour  de  l’infant  Don  Ferdinand, 
frère  de  Cha-'-'s-Quint,  Il  croyait  que 
les  «vers  de  ciuq  ou  six  syllabes  con- 
venaient seuls  à la  langue  espagnole, 
et  allait  même  jusqu’à  dédaigner  les 
vers  d’une  plus  grande  mesure  ; il 
s’eu  tint  donc  toujours  à ses  petits 
vers.  Antonio  cl  Baillet  font  l’éloge 
de  scs  talents.  Dégoûté  de  la  cour  , il 
entra  dans  un  monastère  de  l’ordre 
de  Citcaux , au  royaume  de  Tolède , 
et  mourut  vers  l’année  1596.  Ses 
œuvres , imprimées  d’abord  à An- 
vers , sous  le  litre  de  Obras  poeticas 
de  Christoval  de  Castille  jo , 1J98 , 
in-12,  ont  etc  rcimpiimécs  à A Ica  la 
de  fienarez,  i6i5,iu-8".  A.  B— t. 

C\STTLLO(  Bernard  Diaz  del), 
né  à Medina-del-Campo  , fut  un  des 
aventuriers  qui  accompagnèrent  Cor- 
tès au  Mexique,  en  1619,  ets’y  dis- 
tingua par  sa  bravoure.  La  conquête 
terminée , il  resta  dans  le  pays , où , 
pour  récompense  de  ses  services , on 
lui  avait  donné,  comme  à ses  compa- 
gnons , un  lot  considérable  de  terre , 
désigné  par  le  nom  d’ Encoinienda.  il 
jouissait  d’un  repos  bien  Acquis  par 
ses  travaux,  puisque,  d’après  son  aveu, 
il  s’était  trouve  à cent  dix-neuf  ba- 
tailles ; mais  il  n’en  continuait  pas 
moins  à mener  une  vie  très  dure  ; car 
il  nous  apprend  que  les  fatigues  qu’il 
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«tait  essuyées  durant  le  siège  de  Mexi- 
co lui  avaient  fait  conserver  cons- 
tamment l’habitude  de  coucher  revelu 
de  ses  armes,  [.a  lecture  de  la  Chro- 
nique de  Gomara,  imprimée  en 
i55a,  le  rendit  auteur.  Voyant  que 
cet  écrivain  n’avait  cité  ni  lui , ni  scs 
compagnons  d’armes , mais  qu’il  avait 
attribué  à Cortès  seul  l’honneur  de 
leurs  exploits , l’indignation  le  saisit  ; 
il  prit  la  plume,  et  composa  son  livre  ; 
mais  cet  ouvrage  ne  fut  public  que 
long-temps  apres  sa  mort  par  un  reli- 
gieux de  la  Merci,  qui  le  tira  d’une 
bibliothèque  où  il  était  enseveli.  En 
voici  le  titre  : JJistoria  verdadera  de 
la  conquista  de  Nueva  Espaha , 
Madrid , 1 63a  , in-fol.  Sa  prolixité 
minutieuse  aura  sans  doute  rebuté 
ceux  qui  auraient  été  tentes  de  le 
traduire  ; car  on  n’en  connaît  pas  de 
version.  Le  style  de  Castillo  est  bas  et 
dur  comme  celui  d’un  vieux  soldat 
non  lettré,  mais  ces  defauts  sont  ra- 
chetés par  des  details  intéressants,  et 
par  une  naïveté  qui  plaît , quoique 
entachée  d'un  peu  de  vanité.  Quand  il 
raconte  des  prodiges , on  le  voit  flotter 
entre  sa  crédulité  et  sa  véracité.  Il 
porte  beaucoup  moins  haut  que  Go- 
mara le  nombre  prodigieux  d’indiens 
que  Cortès , suivant  les  autres  auteurs , 
eut  à combattre;  il  reprend  même  ces 
écrivains  de  leur  goût  pour  l’exagéra- 
tion ; d’un  autre  côte , il  ne  cherche 
pas  à diminuer  les  pertes  des  Espa- 
gnols. On  l’a  accusé  d’une  jalousie  qui 
lui  fait  condamner  mal  à propos  la 
conduite  de  Cortcs  ; il  ne  le  blâme  pour- 
tant que  des  actions  vraiment  répré- 
hensibles , et , dans  quelques  occa- 
sions , il  cherche  à le  justifier.  E— s. 

CASTILLO  Y SAAVEDRA  (An- 
tonio bel),  peintre  espagnol,  na- 
quit en  1600  à Cordoue,  d’une  fa- 
mille distinguée.  11  étudia  d’abord  la 
peinture  sous  son  père,  Augustin  dcl 
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Castillo , à la  mort  duquel  il  vint  à Sé- 
ville, où  il  se  perfectionna  dans  l’é- 
cole de  Zurbarau.  Plusieurs  bons  ta- 
bleaux placés  dans  la  cathédrale  de 
Cordoue  prouvent  le  mérite  de  Castillo, 
et  il  serait  un  des  premiers  de  sa  na- 
tion s’il  eût  été  aussi  habile  coloriste 
que  bon  dessinateur.  Il  lit  pour  l’église 
de  St. -François  de  Cordoue  un, tableau 
représentant  le  baptême  du  saint. 
Il  travaillait  alors  en  concurrence 
avec  Alfaro,  qui  signait  tous  scs  ou- 
vrages , habitude  que  Castillo  attri- 
buait à la  vanité.  Ce  dernier  mit 
alors  ces  mots  au  bas  de  son  tableau  : 
Non  pinxit  Alfaro , ce  qui  fit  beau- 
coup de  bruit,  et  devint  proverbe 
parmi  les  peintres  espagnols.  En 
ifKKi,  il  revint  à Séville,  où  il  n’était 
point  allé  depuis  sa  jeunesse.  Mu- 
rillo  jouissait  alors  d’uue  grande  ré- 
putation. On  fit  voir  à Castillo  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Il  les  consi- 
déra pendant  quelque  temps  avee 
surprise  et  étonnement.  Il  recon- 
nut que  la  nature  y était  rendue 
avec  un  pinceau  brillant  qu’il  avait  la 
conviction  de  ne  pouvoir  égaler , et 
un  charme  auquel  sans  doute  il  ne 
croyait  pas  que  l’art  put  atteindre. 
Enfin,  il  recouvra  la  parole,  et,  dé- 
tournant les  yeux  de  dessus  les  ta- 
bleaux, s’écria,  en  poussant  un  sou- 
pir : l'a  Murib  Castillo  ! Il  ny  a 
plus  de  Castillo  ! Il  revint  a Cor- 
douc , abandonna  ses  pinceaux,  et, 
en  moins  d’une  année,  mourut  con- 
sumé par  le  chagrin,  à soixante-quatre 
ans.  Castillo  n’était  ni  vain  ni  en- 
vieux ; il  possédait  au  contraire  les 
plus  aimables  qualités.  Sa  mort  n’eut 
pour  cause  que  l’excès  de  sa  douleur 
et  l’impuissance  où  il  se  voyait  d’at- 
qucïir  la  partie  de  l’art  qui  lui  mar- 
quait. Il  peignait  l’histoire , le  por- 
trait et  le  paysage , et  joignait  le  goût 
de  la  poésie  à celui  de  la  peinture.  U 
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a laissé  un  grand  nombre  de  dessins 
qu’il  exécutait  avec  beaucoup  de  fi- 
nesse à la  plume  ou  avec  une  canne. — 
Son  père  excellait  aussi  dans  le  des- 
sin, et  il  avait  un  beau  ton  de  cou- 
leur; mais  i!  ne  peignait  qu’à  fresque. 
Ou  voit  encore  de  scs  ouvrages  à Cor- 
doue.  D — T. 

GASTILLO  SOI.ORZANO 

(D.  Alohso  Del),  poète,  historien  et 
fameux  romancier  espagnol  , dont 
J.opcz  de  Vega  fait  un  grand  cloge 
dans  son  Laurier  d‘ Apollon,  publia, 
dans  le  17'.  siècle,  un  grand  nombre 
d’ouvrages  gracieux  et  enjoués,  en 
prose  et  eu  vers.  Nous  ne  citerons 
que  : I.  la  Garduna  de  Sevillay  an- 
tuelo  de  las  Boisas  , Logrognc  , 
i654  , in-8\;  Madrid,  1661,  in-8'. 
Le  sieur  dXJnville,  frère  de  l’abbè  de 
Boisrobert,  traduisit  ce  roman  sous 
le  titre  suivant  : la  Fouine  de  Séville , 
ou  l'Hameçon  des  bourses,  Paris, 
1G61 , in-8  ’.  11.  La  Quinta  de  Lau-, 
fa,  que  contiene  sei  novelas,  S.ir* 
yagosse , 2649,  in-8”.  j'IÏI.  Satk.de 
recreàcion  , novelas  , Sarragosse  , 

' 1639,  in-8’.  Yanncl  a public’  les  Di- 
vertissements de  Cassandre  et  de 
Diane,  on  les  Nouvelles  de  Castil - 
lo  et  de  Taleyro , trad.  de  l’espagnol, 
fans,  iG83,  3 vol.  in- 12.  IV.  Sa- 
grario  de  Falencia  en  quien  se' 
■ inchtien  las  vidas  de  los  ilustres 
santos  hijos  suios , y del  reyno , 
Valence,  iG35,in-8".  — Castillo 
( D.  Andrcs  dcl),  ne’ à Briliucga,  dio- 
cèse de  Tolède,  dans  le  17*.  siècle, 
est  auteur  de  six  nouvelles  qu’il  pu- 
blia sous  ce  titre  extraordinaire  et 
ridicule  : la  Moxiganga  (ou  Moni- 
ganga  ) del  gusto  en  seis  novelas , 
Sarragosse,  1 64 1-  Selon  Lcnglct-Du- 
fresnoy,  l’ouvrage  n’est  pas  mauvais  ; 
mais , suivant  Nie.  Antonio , il  ne  vaut 
pas  mieux  que  le  titre.  — Castillo 
(Fcrdinando  del),  qui  vivait  au  com- 
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menrement  du  16'.  siècle,  publia  tin 
recueil  intéressant  et  recherche,  qui  a 
pour  titre  : Cançoniero  general  de 
los  mas  principales  trobadores  dé 
Espaha , Tolède,  * 5 1 7,  in-fol. 

V— -VE. 

CASTILLON  ( Jean  de  ).  Foy. 
Moucha  N. 

CASTILLON  (Jean-Fhahçois- 
Salvemini  de),  prit  ce  nom  de  ce- 
lui de  Castiglioue,  petite  ville  de  Tos- 
cane , où  il  était  ne'  en  1 709.  Après 
avoir  fini  scs  premières  études,  il  fut 
reçu  docteur  à Pise , passa  en  Suisse  eu 
1 737,  et  y fut  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages d’Etder.  Il  fut  nommé  en  1751 
professeur  de  philosophie  et  démaillé-; 
nia  tiques  à Utrccbt , et  s’acquitta  de  cet 
emploi  avec  une  réputition  telle  que , 
dans  un  voyage  qu’il  fil  à Londres,  la 
sociéléroyalc  s’empressa  de  le  recevoir 
au  nombre  de  scs  membres.  Peu  de 
temps  après,  les  académies  de  Gottîn : 
uc  et  de  Bcrliu  lui  firent  le  meme 
ouncur.  Frcdéric-le-Grand  chercha 
à l’attirer  auprès  de  lui , et  y réussit. 
Il  le  nomma  professeur  de  mathéma- 
tiques à l’école  d’artillerie,  et  lui  ac- 
corda une  pension.  Castillou  succéda  à 
M.  de  Lagrange,  en  1787,  dans  la 
place  de  directeur  de  la  classe  mathé- 
matique. 11  mourut  à Berlin , dans  un 
âge  avancé,  le  11  octobre  1791.  il 
avait  donné,  eu  1761  , une  édition  de 
Y Arithmétique  universelle  de  New- 
ton , aveede  bons  commentaires  (Ams- 
terdam , 3 vol.  iu-4°.)  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  ou  distingue  : I.  Discours 
surVorigine  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes  ( contre  celui  de  J. -J.  Rous- 
seau ) , 1756,  in-8’’.;  IL  Éléments  de 
physique  de  I.ocke , trad.  en  fran- 
çais, avec  les  pensées  du  même  au- 
teur, sur  la  lecture  et  les  éludes  qui 
conviennent  à un  gentilhomme , Ams  - 
tcivlam,  1757  , in-13;  III.  Fie  d'A- 
pollonius de  Tyanc  , par  Philos- 
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frate,  avec  les  commentaires  de  Ch. 
Biouni , Irad.  de  l'anglais , Berlin , 

1 7 74- » 4 vol.  in- 13.  La  préfacé  est  de 
Frédéric -le-Grand.  IV.  Les  Livres 
académiques  de  Cicéron , traduits  en 
français  et  éclaircis  par  des  notes,  Ber» 
liu,  i 779,  3 vol.  in-8\  ; Palis , 1 796, 
in-13.  La  première  édition,  qui  est  es- 
timée, contient  la  traduction  des  com- 
mentaires de  Pierre  Valeutia.  Ou  les  a 
retranchés  de  la  seconde.  V.  Les  Vi- 
cissitudes de  la  littérature , traduites 
de  l’italien  de  M.  Dcninn , Berlin , 
178G,  a vol.  in-8°.  Ou  lui  attribue 
encore  une  traduction  italienne  de 
l’Essai  sur  l'homme,  de  Pope;  des 
Observations  contre  le  système  de 
la  nature , et  quelques  autres  écrits 
moins  importants.  Il  a été  l'un  des 
principaux,  rédacteurs,  avec  son  fils 
Jean-Frédéric,  Toussaint,  Thiébault 
et  plusieurs  autres  écrivains  , du 
Journal  littéraire  de  Berlin  , de- 
puis le  mois  de  septembre  1772  jus- 
qu’à la  fin  de  1776,  37  vol.  in-13. 
— Castillon  (Frédéric  de),  fils  du 
récédcnt,  a traduit  la  Théorie  de 
art  des  jardins , par  C.  C.  L.  Hirscli- 
feld,  Leipzig,  1779-1785,  5 vol.  in- 
4°.  W — s et  V — ve. 

CASTOR  DE  RHODES  , paraît  le 
premier  qui  se  soit  occupé  sérieuse- 
ment de  la  chronologie,  cl  il  avait  fait 
un  traité  pour  relever  les  erreurs  en  ce 
genre  qui  avaient  échappé  à différents 
écrivains.  On  cite  aussi  de  lui  un  ou- 
vrage où  il  avait  fait  le  catalogue  de 
ceux  qui  avaient  eu  en  différents  temps 
l’empire  de  la  mer.  Suidas,  qui  con- 
fond perpétuellement  les  homonymes, 
dit  qu’il  avait  épousé  la  fille  de  Déjo- 
tare , qui  le  fit  mourir  parce  qu’il  l’a- 
vait  accusé  auprès  de  Jules  César; 
mais  il  est  évident  qu’il  se  trompe: 
celui  qui  avait  écrit  sur  la  chronolo- 
gie est  en  effet  cité  par  Apollodorc  , 
qui  vivait  environ  i5o  ans  3V.  J.-C. 
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Haie  pouvait  donc  pas  être  contempo- 
rain de  Jules  César,  et  il  est  surpre- 
nant que  Yossius  et  d’autres  savauts 
s’y  soient  trompés.  Il  faut  peut-être 
aussi  le  distinguer  de  Castor-Ie-Rhé- 
teur,  qui  était  de  Marseille,  et  avait  écrit, 
entre  autres  ouvrages  , la  Comparai- 
son des  institutions  des  pythagori- 
ciens avec  celles  des  Bomains.  C — r. 

CASTOR  ( Àktonius  ) , médecin 
grec,  qui  vécut  à Rome  plus  d’un  siè- 
cle, depuis  le  temps  d’Auguste  jus- 
qu’au règne  deTitus.  Il  avait  un  jardin 
de  plantes  médicinales  qu’il  v cultivait 
lui-mcine,quilscp!aisaità  faire  voir,  et 
qui  excita  la  curiosité  de  toute  la  ville. 
Pline,  en  parlant  des  végétaux,  dit/ 
liv.  XXV,  ch.  3 : «Quant  à moi,  j’ai 
» eu  l’avantage  de  voir  toutes  les  plan- 
» tes  médicinales,  parle  moyen  u’An- 
» tonius  Castor,  médecin  très  renom» 

» mé  de  notre  temps , qui  avait  un 
» jardin  plein  de  toutes  sortes  de  siin- 
» pies,  qu’il  entretenait  pour  son  plai- 
» sir.  Ce  médecin  avait  plus  de  cent 
d ans,  et  n’avait  jamais  eu  de  mala- 
» dics  ;il  avait  encore  la  force  de  corps 
» et  d’esprit  que  peut  avoir  un  jeune 
» homme.  » Cest  le  premier  exemple 
connu  d’un  jardin  de  botanique.  An- 
tonius  Castor  avait  composé  un  her- 
bier , ou  livre  sur  les  plantes,  qui  con- 
tenait plusieurs  volumes;  mais  qui 
n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous. 
Pline  le  cite  en  plusieurs  endroits. — 
Il  parait  que  c’est  le  même  Antonins  qui 
est  loué  par  Galien  , comme  savant 
botauiste  et  pharmacien. — Oribase  et 
d’autres  auteurs  citent  un  Aulonius, 
archialre  ; mais  il  s’agit  d'Antoin* 
Musa,  premier  médecin  d’Auguste. 

D — P — -s. 

CASTOR  (S.),  évêque  d’Apt, était 
né  à Pûmes,  de  parents  distingues, 
vers  le  milieu  du  4*-  siècle.  Pour  prix 
de  son  zclc  pour  les  intérêts  d une 
veuve  d’Arles , qu’il  défendit  avec  suc» 
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ccs  contre  l'oppression  il’un  homme 
puissant,  il  obtint  la  main  de  la  fille 
unique  de  cette  femme  ; mais,  quoiqu’il 
fût  né  une  fille  de  ce  mariage,  l’époux 
et  l’épouse  , se  livrant  à l’envi  aux 
mouvements  d’une  piété  exaltée , se 
séparèrent  volontairement,  embras- 
sèrent la  vie  religieuse,  et  fondèrent 
dans  leurs  propriétés , au  territoire 
de  Menerbe  en  Provence,  deux  mo- 
nastères entre  lesquels  ils  partagèrent 
tous  leurs  biens.  La  fille  prit  le  voile 
avec  sa  mère.  L’abbave  de  St.-Castor 
reçut  du  célèbre  Cassicn,  abbé  de  Mar- 
seille , la  règle  que  suivaient  les  pieux 
solitaires  delà  Palestine  et  de  l’Égypte. 
( F.  Jean  Cassien  ).  Ce  fut  aussi  à la 
prière  de  l'évêque  d’Apt , que  ce  mê- 
me Cassicn  composa  ses  Conférences 
avec  les  PP.  du  désert.  Il  avait  pré- 
cédemment dédié  à Castor  son  Miroir 
de  la  vie  monastique.  Castor  était 
déjà  renfermé  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  le  cloître,  lorsqu’il  fut  élevé 
à l’épiscopat  par  les  suffrages  du  peu- 
ple et  du  clergé  : mais  il  voulut  vaine- 
ment quitter  le  gouvernement  de  scs 
moines  ; il  se  vit  forcé  de  conserver 
son  autorité  sur  eux , en  meme  temps 
qu’il  devint  le  chef  de  l’église  d’Apt. 
Les  archives  de  cette  église  renfer- 
maient , il  n’y  a pas  encore  long- 
temps, une  vie  manuscrite,  très  an- 
cienne, de  cet  évêque,  dans  laquelle 
étaient  rapportés  , avec,  le  détail  le 
plus  circonstancié,  tous  les  miracles 
qu’on  lui  attribue.  S.  Castor  mourut  le 
2 ou  le  1 1 septembre  4 1 9-  V.  S — l. 

CASTRACANI.  F.  Castrüccio. 
CASTRE  D’AUVIGNY.rqr. 
Auvigni. 

CVSTREJON  (Antoine),  peintre 
espagnol,  ué  à Madrid  en  i6ti5.  Les 
artistes  les  plus  célèbres  de  son  temps 
eurent  recours  à lui  pour  mettre  la 
dernière  main  à leurs  ouvrages , et 
quelques-uns  même,  tels  que  Roque 
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Ponce , Joseph  Garcia  et  Gabriel  de 
la  Cortc , ne  dédaignaient  pas  d’em- 
prunter son  pinceau  pour  enrichir 
leurs  paysages  de  petits  sujets  histo- 
riques , qu’il  savait  si  bien  mettre  en 
harmonie  avec  la  composition  ge’né-  • 
raie  du  tableau,  que  l’œil  le  plus  exercé 
n’y  pouvait  reconnaître  la  touche  d’une 
main  étrangère.  Cette  aptitude  à saisir 
la  manière  des  autres  peintres  était 
d’autant  plus  remarquable  dans  Cas- 
trejon,  que  lui -même  en  avait  une 
dans  scs  ouvrages  toute  différente  de 
celles  qu’il  imitait  dans  les  ouvrages 
des  autres.  Ses  grands  tableaux  d’his- 
toire sont  estimés;  la  composition  en 
est  bien  ordonnée,  l’exécution  large 
et  facile,  le  coloris  brillant , les  figures 
bien  dessinées  , et  l’ensemble  d’un 
grand  effet.  Celui  qui  représente  S. 
Michel  combattant  le  dragon  est  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  maître  ; 
l'ordonnance  en  est  grande  et  l’exécu- 
tion vigoureuse:  Antoine  se  montre, 
dans  cette  composition , le  digne  rival 
de  Murillo,  dont  on  voit  qu’il  a cher- 
ché à prendre  la  manière  grande  et 
simple  à la  fois.  Toutes  les  nuances 
du  coloris  y sont  aussi  bien  observées 
que  dans  les  plus  belles  productions 
de  l’école  vénitienne.  On  retrouve  en- 
core le  même  talent  dans  quelques  au- 
tres tableaux  de  Castrejon  ; celui  qui 
représente  la  Révélation  du  purga- 
toire à S.  Patrice  est  justement  ad- 
miré ; il  faisait  le  plus  bel  ornement  de 
l’église  paroissiale  de  St.-Micliel,  à 
Madrid.  Castrejon  a peint  une  Présen- 
tation au  temple  , et  plusieurs  autres 
tableaux  dont  le  sujet  est  pris  dans 
l’Histoire  de  la  Vierge.  Antonio  de 
Ponz  mentionne  honorablement  ces 
ouvrages  dans  son  Forage  d'Espa- 
gne. Palomiuo  Vclasco  reproche  à 
Castrejon  un  peu  de  manière;  mais  il 
lui  reconnaît  une  grande  facilite  d'in- 
veutiott  fit  une  grande  pratique  de 
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l'art.  Antoine  peignait  aussi  de  petits 
sujets  d’histoire  avec  un  iini  précieux  ; 
sa  touche  est  pleine  d’esprit  dans  ces 
otites  compositions.  Cette  flexibilité 
e talent,  qui  lui  permit  de  peindre 
avec  un  c'gal  succès  de  grands  sujets 
d'histoire  dans  le  style  héroïque  et  de 
petits  sujets  pris  dans  la  vie  privée 
avec  la  bonhomie  hollandaise,  est  un 
des  caractères  distinctifs  de  cet  artiste. 
Il  mourut  à Madrid  en  1 690.  A— s. 

CASTR1ES(  Cilarles-Eucene- 
Gabhiel  de  la  Croix,  maréchal  de), 
né  le  'i5  février  1727,  fit  ses  premiè- 
res armes  au  régiment  du  Roi, infan- 
terie, où  il  fut  successivement  sous- 
lieutenant  et  lieutenant  en  1743.  Il 
combattit  à Dettingen  , incstre-de- 
camp  du  régiment  du  Roi , cavalerie, 
qu’il  commanda  à toutes  les  actions 
de  guerre  des  campagnes  de  Flan- 
dre. Brigadier  en  1748,  il  servit  au 
siège  de  Maastricht,  obtint  la  charge 
de  coinmissaire-gcncral  de  la  cavale- 
rie, et  fut  déclaré  maréchal-dc-camp. 
Il  commanda  en  Corse  en  1 756,  cl  fut 
ensuite  employé,  sous  le  prince  de 
Soubise ,*à  l’armée  d’Allemagne,  où  il 
reçut,  à la  bataille  de  Rosbach  , trois 
coups  de  sabre  sur  la  tète , qui  ne  l’em- 

Î léchèrent  pas  de  rester  jusqu’à  la  fin 
le  l’action.  Employé  à la  meme  ar- 
mée en  1758,  il  commanda  un  corps 
sépare,  combattit  à Lutzelberg,  prit 
par  escalade  la  ville  de  St.  - Goar , et 
obligea  la  garnison  du  château  de  Rhin- 
fclds  à se  rendre  prisonnière  de  guer- 
re ; ce  qui  lui  valut  le  grade  de  lieute- 
nant-général. Mcstrc-de-camp  général 
de  la  cavalerie  en  1739,  il  se  trouva 
le  1 ".  août  à la  bataille  de  Mindeu.  Em- 
ployé dans  la  même  armée  en  1760, 
il  servit  d'abord  sur  le  bas  Rhin  , sous 
le  comte  de  St.- Germain,  joignit  la 
grande  armée  après  l’affaire  de  Cor- 
bach , combattit , à la  tète  de  l'infante- 
rie, près  de  Warbourg,  y douua  les 
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plus  grandes  marques  de  valeur  , re- 
çut une  forte  contusion  d’un  bisca'ien  , 
et  s’empara  des  gorges  de  Stadberg. 
Les  ennemis  s’étant  portés  sur  le  bas 
Rhin,  en  septembre,  le  marquis  de 
Caslrics  fut  détaché  avec  un  corps  de 
troupes  pour  commander  dans  cette 
partie.  11  se  rendit  à Cologne  le  2 oc- 
tobre , y rassembla  les  troupes  qui 
venaient  de  l’armée,  et  celles  qu’on 
lui  envoyait  de  France.  Après  avoir 
fait  scs  dispositions,  il  marcha  sur  VVc- 
sel,  que  les  ennemis  assiégeaient , fit 
attaquer  le  poste  de  Rhinberg , qu’on 
emporta  l’épée  à la  main , et  fit  entrer 
dans  Wcscl  six  cents  hommes  d’élite. 
11  se  préparait  à marcher  sur  les  enne- 
mis, lorsqu’ils  l’attaquèrent,  une  heure 
a vant  le  jour,  à Clostcrcamp  ( V.  Ass  as). 
On  se  battit  de  part  et  d’autre  avec  la 
plus  grande  valeur  pendant  cinq  heu- 
res; les  ennemis  furent  obligés  de  se 
retirer  avec  une  perte  considérable,  de 
repasser  le  Rhin , et  de  lever  le  siège 
de  Wcsel,  où  le  marquis  de  Castrics 
entra  avec  huit  bataillons  ; on  attaqua 
leur  arrière-garde,  on  s’empara  de 
leur  pont  sur  le  Rhin,  et  on  ne  cessa 
de  les  harceler  dans  leur  retraite.  Si 
le  prince  héréditaire  de  Brunswick , 
qui  les  commandait , avait  réussi  à 
s'emparer  de  Wesel,  qui  était  la  clef 
des  pays  situes  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  il  changeait  le  théâtre  de  la 
guerre , et  la  grande  armée  aurait  peut- 
être  été  obligée  de  repasser  le  fleuve. 
Celte  action  est  une  des  plus  impor- 
tantes qui  aient  eu  lieu  pendant  toute 
cette  guerre,  et  fit  beaucoup  d’hon- 
neur au  marquis  de  Castrics.  Le  roi  le 
nomma  chevalier  de  ses  ordres.  11 
continua  de  servir  avec  la  plus  grande 
distinction,  pendant  les  campagnes  de 
1761  et  de  1762,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  maréchal  - général -des- 
logis  de  l’armée,  et  fut  blessé  dange- 
reusement à la  prise  du  château  d’A- 
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iiucncbonrg , le  septembre  i 78a. 
Il  a clé  depuis  commandant  eu  ebrf  de 
la  gendarmerie,  gouverneur-général  de 
la  Flandre  et  du  Hainaut,  ministre  de  la 
marine  en  1 780 , cl  maréchal  de  Fran- 
ce en  1 783.  Le  maréchal  de  Castrés, 
pendant  toute  sa  carrière  militaire, 
montra  de  grands  talents  , le  zèle  le 
plus  ardent,  l'amour  de  l’ordre  et  de 
la  discipline,  une  application  infati- 
gable et  la  plus  grande  activité.  Dans 
son  ministère , il  déploya  toute  l’éner- 
gie de  son  caractère  et  de  son  zèle  pour 
rendre  à la  marine  son  ancienne  supé- 
riorité, et  se  signala  surtout  par  le 
plus  grand  désintéressement.  Obligé 
de  quitter  la  France  au  commencement 
de  la  révolution  , il  alla  demander  un 
asile  à son  ancien  adversaire,  le  duc  de 
Brunswick , et  en  obtint  le  meilleur 
accueil.  Il  commandait  une  division  de 
l’armée  des  princes  dans  l’expédition 
de  Champagne,  eu  179a.  Le  maré- 
chal de  Castries  est  mort  a Wolfen- 
buttcl,  le  1 1 janvier  1801,  à soixanto- 
quatotze  ans,  et  a été  enterre  à Bruns- 
wick , où  le  duc  eut  la  générosité  de  lui 
faire  élever  un  monument  qui  r'rmise 
la  mémoire  de  son  vainqueur  à Clos- 
tercamp.  D.  L.  C. 

CASTRIOT  (George).  Voyez 
Scander  bec.. 

CASTRO  (Inès  de).  V oy.  Inès. 

CASTRO  ( Alvar  de),  général  cas- 
tillan , suivit  son  père , mécontent  de 
la  cour,  passa  chez  les  Mores , et  força 
le  roi  de  Castille,  en  1228,  à lever  le 
siège  de  ,laën  et  celui  de  Grenade  ; 
mais  , toujours  attaché  à sa  patrie , il 
parvint  ensuite  à ramener  la  paix  entre 
Ferdiuand  III  et  les  musulmans.  Ce 
monarque  se  l’attacha  par  des  témoi- 
gnages de  confiance , et  n’eut  qu’à  s’eu 
applaudir.  11  contribua  puissamment 
aux  victoires  que  Ferdinand  remporta 
ensuite  sur  les  infidèles.  Chargé  de  la 
défense  des  frontières  de  Tolède  et  de 
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l’Andalousie  contre  Mahomet  Alliant  a r, 
il  se  distingua  en  plusieurs  renenu- 
tres.  Ce  prince  ayant  investi  la  ville 
de  Martos,  Castro  en  sortit  pour  aller 
chercher  du  secours , et  confia  cette 
lace  à sa  femme,  qui  la  défendit  avec 
eaucoup  de  courage  et  de  succès. 
Albamar  leva  houtcusemrnt  le  siège  ; 
mais  don  Alvar  n’eut  pas  le  bonheur 
de  voir  sa  courageuse  épouse  après 
une  si  belle  action  ; il  marchait  à son 
secours  avec  des  renforts,  lorsqu’il 
tomba  malade  à Orgas , en  1 ?Tsij , et 
y finit  une  vie  glorieuse.  B — p. 

CASTRO(DonFernand  de),  favori 
de  Pierre-le-Cruel , et  frère  de  Jcaunc 
de  Castro,  maîtresse  de  ce  prince,  se 
ligua  contre  lui  avec  les  seigneurs  mé- 
contents , pour  venger  l’afTront  que 
Pierre  avait  fait  à sa  famille  en  ré- 
pudiant sa  sœur  , qu’il  avait  épou- 
sée ; mais , ayant  ensuite  fait  sa  paix 
avec  ce  monarque , il  s’attacha  telle» 
ment  h sa  personne , qu’il  devint  sou 
plus  fidèle  ami,  et  le  seul  qui  11e 
i’abaiulonna  poiut  dans  ses  revers. 
Fait  prisonnier  à Montiel  , dans  la 
révolution  qui  termina  la  vielle  Pierre» 
lc-Cruel , en  1 069 , il  fut  mis  eu  li- 
berté , se  retira  en  Galice  où  étaient 
ses  possessions , et  souleva  ensuite 
cette  province  contre  Henri  dcl’rans- 
tamarc  , devenu  roi  de  Castille  par  la 
mort  de  son  compétiteur;  mais  il  per- 
dit une  bataille,  en  1 3^  1 , contre  les 
Castillans , et  se  vit  contraint  de  se  re- 
tirer en  Portugal  avec  les  débris  de 
son  armée.  La  conclusion  de  la  paix 
entre  la  Castille  et  le  Portugal  força 
Fernand  de  Castro  à passer  en  Angle- 
terre , où  il  mourut  fidèle  à son  ancien 
maître.  B — p. 

CASTRO  ( Paul  de  ),  célèbre  ju- 
risconsulte, naquit  d’une  famille  si 
dépourvue  de  tout , qu’elle  n'avait  pas 
mèmenn  nom  : il  prit  celui  de  Castro 
de  la  ville  où  il  avait  vu  le  jour.  11  se 
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tnit,  en  qualité  de  copiste,  auprès  du 
fameux  jurisconsulte  Halde  , cl  il  ap- 
prit le  droit  avec  ses  enfants.  Sa  pau- 
vreté lui  fut  utile,  en  ce  que , ne  pou- 
vant acheter  des  livres , il  se  borna  à 
méditer  ceux  du  droit  romain , de  ma- 
nière que,  sans  le  secours  d'autrui,  et 
par  les  seules  forces  de  son  esprit , il 
arquit  une  si  profonde  connaissance 
de  ce  droit,  que  personne  n'en  a ja- 
mais mieux  que  lui  explique  les  diffi- 
cultés. Il  soutint  avec  éclat  des  llicses 
à Avignon , où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Il  professa  pendant  quarante- 
cinq  ans,  avec  un  succès  extraordi- 
naire, à Padouc,  à Florence,  à Bolo- 
gne, à Ferrare.  Il  écrivit  sur  le  Di- 
geste et  le  Code,  rédigea  le  droit  mu- 
nicipal de  Florence,  remplit  dans  cette 
ville,  quoique  marié,  les  fonctions  de 
vicaire  du  St. -Siège,  et  mourut  en 
1447,  ou,  selon  quelques  auteurs, 
en  1437.  Décius  l’appelle  le  docteur 
de  la  vérité.  Cujas  disait  : Qui  non 
ha  bel  Paulum  de  Castro , tunicam 
verulal  et  ernat.  Ses  ouvrages  sont  : 
1.  Commentai' . super  codicem , di- 
gestum  velus  et  novum , et  infortia- 
tum,  cum  addit.  Fr.  de  Curie  et 
aliorum,  Lyon,  1 59.7 , in-fol.;  II. 
Aliquot  repetiliones  juris  civilis , 
Lyon,  i555,  in-ful.;  11L  Consilia 
ex  cmendati'me  Leanardi  à lege, 
Francfort,  i58a,5  vol.  in-fol.;  IV. 
Sir.gularia,  cum  addit.  Saraj  næ  et 
aliorum,  Francfort,  i5<)6,  in-fol.; 
V.  Responsa , swe  consilia  queedam, 
Aniberg,  1G07 , in-fol.  Ses  œuvres 
ont  été  réunies  en  huit  volumes  in- 
fol. — Castro  ( Ange  de  ) , fils  du 
précédent,  fut  aussi  jurisçonstdtc,  en- 
seigna le  droit  à Padouc , fut  fait  che- 
valier et  avocat  consistorial.  On  a de 
lui  : Aliquot  consilia  matrimonia , 
Francfort,  i58o,  et  plusieurs  autres 
ouvrages.  — Castro  ( F.mtuanuel 
Mondez  de  ) , portugais , professeur  d« 
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droit  à Lisbonne,  ensuite  à Coïmbrc, 
enfin  avocat  de  la  cour  ror.ilc  de  Ma? 
drid,  publia  plusieurs  ouvrages  sur  le 
code,  imprimés  à Madrid  et  a Sala- 
manque en  1 587  et  1 593 , et  la  Prac- 
tien  Lusitc.ua,  en  cinq  livres , avec 
deux  cent  quarante  décisions  du  sénat 
de  Lisbonne,  imprimée  dans  celle  ville 
en  1 Gu  1 , in-40.  — Castro  ( Gabriel 
Pc’rcira  de),  né  à Braga,  chevalier 
de  l’ordre  du  Christ , sénateur  de  Lis- 
bonne, cultiva  la  jurisprudence  cl  la 
poésie  avec  succès.  On  a de  lui  : I.  De 
manu  regid  trqctatus , Lisbonne, 

1 ti'2‘2 , in-fol.;  IL  Decisiones  supre- 
mi  senahis  Portugalliie , Lisbonne, 
1611,  in-fol.;  111.  Ulisea,  ou  Lis- 
boa  edificada , poëma  heroico , Lis- 
bonne, iG36,  in-4°.,  publié  après  ta 
mort  de  l’auteur.  Aut.  Diana  le  compte 
au  nombre  des  plus  beaux  génies  du 
Portugal.  — ■ Castro  ( Nicolas-  Fer- 
nandez de  ),  lié  à Burgos,  chevalier 
de  St. -Jacques,  professeur  de  droit  à 
Salamanque,  avocat  fiscal  à Milan,  a 
public,  dans  le  17'.  siècle,  plusieurs 
ouvrages  : I.  Exercitationes  Sahnan- 
ticee,  Salamanque,  iü5ü,  in-4".  : ce 
sont  des  leçons  sur  diverses  parties 
du  code;  II.  Exlerminium  gladiato- 
rum,  Valladolid,  1G45,  in-4*.  : c’est 
une  explication  de  la  loi  romaine  De 
gladiatoribus ; III.  De  milite  mona- 
cho , sive  de  religiosis  militibus, 
Milan,  in-fol. — Castro  ( Adrien  de), 
notaire  royal  à Grenade,  dans  le  iGe. 
siècle  , publia  De  los  Danos  que  re- 
sultan del  juego , Grenade , 1 U99, 
jn-8".  — Castro  ( Sébastien-Gonza- 
lès  de  ) , fit  paraître  dans  le  1 7".  siècle 
un  ouvrage  rare  et  recherché , qui  a 
pour  titre  : Declaracion  del  valor  de 
la  plala , le  y pezo  de  las  monedas 
antiguas  de  plala , Madrid , 1 658 , 
in-4*.  V — ve. 

CASTRO  (Jean  de),  né  à Lis- 
bonne en  tâoo,  d’une  famille  alliée  à 
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la  maison  royale,  étudia  les  mathe- 
inatiques  avec  l’infant  don  Louis, 
frère  du  roi  Jean  111,  sous  le  cc'lèbre 
Pierre  Naine.  Gistro  servit  daus  sa 
jeunesse  à Tanger,  cl  obtint  à son  re- 
tour une  commandcrie.  Ayant  suivi 
à l’expédition  de  Tunis  Charles-Quint, 
dont  il  refusa  les  récomjienses , allé- 
guant que  ce  monarque  n’elait  pas  son 
souverain , il  obtint  du  roi  de  Por- 
tugal le  commandement  d’une  flotte 
destinée  à croiser  le  long  des  côtes  de 
Barbarie,  d’où  il  fut  envoyé  pour  se 
joindre  a l’armée  navale  espagnole  qui 
allait  au  secours  de  Ccuta.  Les  Mores 
se  retirèrent , et  Castro  recueillit  la 
gloire  de  cette  expédition.  Lorsque 
(iarcias  de  Noronba,  son  beau-frère , 
fut  nommé  vice-roi  des  Indes,  Cas- 
tro prit  le  commandement  d’un  vais- 
seau pour  l’accompagner.  A l’instant 
où  il  partait,  le  roi  lui  envoya  la  com- 
mission de  commandant  d’Ormus, 
avec  le  brevet  de  mille  ducats  d’ap- 
pointements, en  attendant  qu’il  fût 
en  possession  de  son  emploi.  Castro 
répondit  qu’il  acceptait  la  pension, 
parce  qu’il  était  pauvre , et  qu’il  re- 
fusait le  commandement,  parce  qu’il 
ne  l’avait  pas  mérité.  Il  servit  avec 
distinction  dans  l’expédition  que  fit  à 
la  mer  Rouge,  en  i54o,  Etienne  de 
Gaina,  successeur  de  Noronha,  et  en 
écrivit  la  relation  ( Voy.  Et.  Gama  ). 
Cette  campagne  terminée  en  i54< , il 
revint  en  Portugal , et  y vécut  daus 
la  iclraite,  où  il  se  livrait  à lclude.  Il 
eu  fut  tiré  en  1 545,  à la  recomman- 
dation de  l’iufant  don  Louis , et  chargé 
du  gouvernement  de  l’Inde,  poste 
éminent , où  il  eut  occasion  de  faire 
admirer  sa  bravoure  et  scs  talents 
militaires.  Les  troupes  du  roi  de  Cam- 
baye  pressaient  vivement  le  siège  du 
fort  de  Diu.  Mascarcnhas  , qui  y 
commandait,  informa  Castro  du  dan- 
ger qui  le  meuajait.  Le  siège  durait 
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depuis  huit  mois;  Castro,  malgré  ses 
soins  et  sa  diligence,  n’avait  pu  ras- 
sembler à Goa  qu’au  mois  de  no- 
vembre i545  une  flotte  assez  forte 
pour  secourir  1rs  assiégés.  II  se  si- 
gnala par  divers  exploits  durant  sa 
traversée,  et  parut  devant  Diu,  où 
sa  présence  saisit  les  Mores  d’etoune- 
meut,  quoiqu’ils  eussent  reçu  des  ren- 
forts. Des  le  lendemain  de  son  arri- 
vée, il  les  força  dans  leur  camp:  ils 
revinrent  avec  tant  de  furie  sur  les 
Portugais  qu’ils  les  mirent  en  déroute. 
Castro  rétablit  l’ordre  dans  ses  trou- 
pes ; elles  fondirent  sur  les  Mores 
avec  impétuosité,  et  les  poursuivirent 
jusque  dans  la  ville,  qu’elles  prirent 
d’assaut.  Après  cette  victoire , Castro 
envoya  une  flotte  pour  purger  d’en- 
nemis la  côte  de  Cambaye.  Les  suc- 
cès qu’elle  obtint  répandirent  une  joie 
incroyable  dans  les  établissements  por- 
tugais, et  surtout  à Goa.  Castro  ayant 
eu  bcsoiu  d’une  somme  considérable 
pour  entretenir  sa  flotte  et  pour  ré- 
parer le  chôtcau  de  Diu , la  demanda 
à emprunter  aux  habitants  de  Goa, 
qui  le  chérissaient,  et  leur  envoya  ses 
moustaches  pour  caution.  Ils  les  lui 
renvoyèrent  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  respect,  et  y joignirent  la 
somme  qui  lui  était  nécessaire.  Cas- 
tro ne  tarda  pas  à s’acquitter  avec 
usure  par  les  richesses  que  lui  pro- 
cura la  prise  d’un  vaisseau  de  Cam- 
baye. Lorsqu’il  eut  mis  le  fort  de 
Diu  en  état  de  défense,  il  retourna  à 
Goa , où  il  fut  reçu  en  triomphe.  Le 
roi  de  Portugal , en  apprenant  les  glo- 
rieux exploits  de  Castro  , le  continua 
dans  sou  gouvernement  en  lui  don- 
nant le  titre  de  vice-roi , et  nomma 
Alvar  de  Castro , son  fils,  amiral  des 
mers  de  l’ludc.  Au  moment  où  la 
nouvelle  des  récompenses  que  le  roi  1 
accordait  A Cistio  parvint  à ce  héros, 
il  était  mourant.  La  décadence  des  uf- 
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faire*  des  Portugais  dans  l’Inde  et  la 
mauvaise  conduite  de  plusieurs  offi- 
ciers dans  une  expédition  récente  lui 
avaient  causé  un  chagrin  qui  minait 
ta  santé.  Quand  on  lui  annonça  qu’il 
ne  lui  restait  plus  que  quelques  mo- 
ments à vivre,  il  fit  appeler  les  mem- 
bres du  conseil,  et  jura  sur  l’Évan- 
gile qu’il  n’avait  jamais  employé  à son 
usage  ni  l'argent  du  roi  ni  celui  des 
particuliers , et  qu’il  ne  s’était  jamais 
mêlé  de  commerce  pour  s’enrichir, 
ajoutant  qu'il  ne  possédait  rien.  Il 
expira  le  6 juin  1 5 A 8 , entre  les  bras 
de  S.  François  Xavier.  11  fut  enterré 
à Goa  aux  dépens  du  public;  mais, 
en  «5^6,  on  transporta  son  corps  en 
Portugal  , et  il  fut  déposé  dans  un 
couvent  de  dominicains  , près  de 
Lisbonne.  A sa  mort,  on  trouva  trois 
re'aux  dans  scs  coffres.  Castro,  brave, 
désintéressé , affable  , joignait  à ces 
qualités  une  connaissance  profonde  des 
langues  anciennes  et  modernes , et 
surtout  des  mathématiques.  Le  jour- 
nal qu’il  écrivit  contient  très  peu  de 
faits  historiques.  On  y trouve  une 
description  détaillée  et  exacte  de  la 
mer  Rouge  et  des  parages  voisins  : 
c’est  la  première  qui  ait  été  faite 
d’après  des  observations  mathéma- 
tiques ; mais  on  n’en  a jamais  pos- 
sédé l’original.  On  dit  qu’il  en  exis- 
tait une  copie  dans  la  bibliothèque  de 
Castanheda  , sous  ce  titre  : Descrip- 
tio  geographica  terræ  et  hydrogra- 
phica  maris  Æthiopiœ  cum  tabulis. 
Morcri  rapporte  que  l’ou  conservait 
au  collège  des  jésuites  à Evora  une 
description  de  la  côte  de  l’Inde  par 
Castro.  Tbévenot  a possédé  des  cartes 
faites  par  Castro.  Quelques  auteurs 
parlent  aussi  d’une  Histoire  de  l’Inde 
par  Castro.  On  conserve  à Lisbonne 
la  collection  des  lettres  qu’il  écrivit  au 
roi  de  Portugal.  Le  manuscrit  de  I’cx- 
trait  de  l’ouvrage  de  cel  auteur  que  bous 
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possédons  aujourd’hui  ayant  étc  trou- 
vé  dans  un  navire  portugais,  dont  le* 
Anglais  s’emparèrent,  fut  acheté  G liv. 
sterl.  par  Walter  Raleigh  , qui  le  fit 
traduire  , en  corrigea  le  style , et  y 
joignit  des  notes.  Purcbas,  qui  nous 
apprend  ces  particularités , nous  dit 
qu  il  a fait  lui-même  des  corrections 
à celle  traduction , et  qu’il  en  a élagué 
ce  qui  lui  a semblé  superflu.  Il  l’a 
insérée  dans  son  recueil  avec  cc  ti- 
tre : A rutter  of  don  Joan  de  Cas- 
tro, of  the  voyage  wich  the  Portu- 
gese  mode  from  the  India  to  Zoes , 
dedicated  lo  the  infant  don  Luis 
and  liere  abbreviated.  On  en  trouve 
une  traduction  française  dans  V His- 
toire des  V oyages  de  Prévost  ; une 
hollandaise  dans  le  recueil  de  Van 
der  Aa.  Ou  en  connaît  une  version  la- 
tine tronquée  dans  le  livre  d’Antonius 
Mattliams , intitulé  : V cteris  eevi  ana- 
lecta  ; d’Anviilc  en  a fait  usage  pour  sa 
description  du  golfe  arabique.  La  vie 
de  Castro,  écrite  par  Hyacinthe  Freire 
de  Andrada(  Voy.  Andrada),  parut 
à Lisbonne  en  i65i  , in-fol.;  elle  a 
eu  six  éditions , et  a été  traduite  en 
latin  et  en  anglais.  E — s. 

CASTRO  ( Vaca  de  ) , né  a Léon,’ 
juge  de  l’audience  roy.ilcde  Valladolid, 
fut  envoyé  par  Charles-Quint  au  Pé- 
rou, en  i54o,  pour  y comprimer  les 
factions , et  régler  le  régime  intérieur 
de  la  colonie.  Après  une  longue  et  pé- 
rilleuse navigation,  il  aborda  sur  la 
cote  du  Pérou  en  1 54 1 , et  pénétra 
dans  la  province  de  Quito,  où  il  apprit 
l’assassinat  de  Pizarrc  et  l’usurpation 
du  jeune  Almagro.  Il  déploya,  quoique 
malade,  toute  l’activité  qui  pouvait 
assurer  le  succès  de  sa  mission , et 

S réduisit,  à son  arrivée  sur  la  frontière 
c Quito,  le  brevet  qui  l’établissait 
gouverneur,  avec  les  memes  pouvoirs 
que  Pizarre.  Reconnu  aussitôt  par 
deux  capitaine*  royaliste* , il  rasscm- 
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Lia  quelques  troupes,  fit  son  entrée  a 
Quito  avec  toute  la  pompe  (lue  à son 
rang,  expédia do6 émissaires daus  dif- 
férentes provinces,  pour  attirer  au 
parti  du  roi  les  commandants  qui 
étaient  encore  indécis, cl  il  eut  bientôt 
sous  scs  ordres  une  armée  capable  de 
fai  rc  respecter  son  autorité.  Après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  conci'iation 
pour  faire  rentrer  le  jeune  Aimagro 
daus  le  devoir,  il  le  joignit,  en  t54s, 
dans  la  plaiucdeCbupas.à  deux  cents 
milles  de  Cusco,  le  vainquit  en  batadlc 
rangée,  le  fit  prisonnier,  ordonna 
6on  exécution  sur  le  champ  de  bataille, 
et  fit  couper  la  tête , en  présence  de 
toute  l’armée,  à tons  ceux  qui  avaient 
participé  au  meurtre  de  Pizarrc.  Ayant 
fait  suu  entrée  publique  à Lima  , et 
rétabli  le  calme,  Vaca  de  Castro  s’oc- 
cupa de  l’administration  intérieure , 
adoucit  le  sort  des  Indiens  par  de  sa- 
ges réglements , et  usa  d’une  politique 
adroite  à l’égard  des  conquérants  es- 
pagnols; mais  Cbarles-Quint  ayant  ju- 
gé qu’il  u’apportait  point  assezdeséve- 
rité  dans  l’exécution  des  lois  réforma- 
trices qu’il  avait  imaginées  pour  en- 
chaîner les  colons  , choisit , pour  le 
remplacer,  ISIasco  Hunez  Vêla  ( Fojr. 
B.  N.  Vêla),  auquel  il  conféra  le 
titre  de  vice-roi.  Arrivé  au  Pérou  en 
>544  , Vêla  rencontra  une  vive  oppo- 
sition de  la  part  des  conquérants  es- 
pagnols, et  fit  arrêter  Vaca  de  Castro, 
qu’il  soupçonnait  de  fomenter  les 
troubles.  La  fermentation  qu’excita 
l’arrestation  de  Vaca  de  Castro  força 
le  vicc-roi  de  le  mettre  en  liberté. 
Quoique  grièvement  offensé,  celui-ci 
resta  toujours  fidèle  à la  cause  royale. 
De  retour  en  Espagne , il  fut  arrêté 
par  ordre  du  conseil  des  Indes , en- 
fermé pendant  cinq  ans  dans  la  forte- 
resse d’Arevalo  , transféré  ensuite  à 
Sim, incas,  jugé  enfin,  et  déclaré  in- 
■ocenl.  Clurles-Quiut  le  rétablit  dans 
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sa  charge  d’auditeur  du  conseil  de 
Castille  , et  assigna  à son  fils  un  reve- 
nu de  ao,ooo  ducats  de  renie  daus  le 
Pérou.  Vaca  de  Castro  était  tout-à-fait 
rentré  dans  la  faveur  du  monarque 
lorsqu'il  mourut,  en  i558.  B — p. 

CASTRO  ( Alphonse  de  ),  grand 
prédicateur  et  l’un  des  plus  célèbres 
théologiens  espagnols  du  t6°.  siècle, 
né  à Zamura , entra  dans  l’ordre  de 
St.-Françoisà  Salamanque.  11  accom- 
pagna Philippe  11  eu  Angleterre,  lors- 
que ce  priuce  y alla  pour  épouser  la 
reine  Marie.  Philippe  voulait  en  même 
temps  le  consulter  sur  la  direction  des 
allaites  ecclésiastiques  de  ce  royaume. 
Alphonse  de  Castro  retourna  ensuite 
daus  les  Pays-Bas,  où,  dppuis  plu- 
sieurs années,  il  avait  fixé  son  séjour. 
Philippe  le  nomma  à l'archevêché 
de  Üoropostelle  ; mais  il  mourut  à 
Bruxelles  avant  d’avoir  reçu  ses  bul- 
les, le  1 1 février  t558,  âgé  de  soixan- 
te-trois ans.  Ses  œuvres  forment  4 
vol.  in-fol. , Paris,  i565.  Le  Traité 
des  hérésies  (Advenus  omnes  lup- 
reses  libri  X IF)  est  le  principal  de 
scs  ouvrages  ; il  a clé  imprimé  dix 
fois , dans  l’espace  de  vingt-deux  ans  ; 
en  Espagne,  en  Italie,  en  France 
et  en  Allemagne,  La  première  edi- 
tiou  est  celle  de  Paris,  1 534 , in-fol.; 
on  y trouve,  contre  l’infaillibilité  du 
pape , un  passage  que  l’auteur  fut  obli- 
gé d’affaiblir  dans  les  éditions  suivan- 
tes. La  plus  ample  est  celle  d’Anvers, 
1 556  ; elle  fut  revue  par  l’auteur  et  dé- 
diées Philippe  11  ; la  plus  belle  cl  la 
plus  recherchée  est  celle  d’Auvers  , 
i568.  llcrmaiit  a traduit  cet  ouvrage 
en  français,  Rouen,  1712,  3 roi., 
iu-12.  a Alphonse  de  Castro,  dit  Fleu- 
» ry,  écrivait  assez  bien  ; il  avait  bcau- 
» coup  lu;  mais  il  était  plus  fort  sur  La 
» controverse  que  sur  rhistoire , et  il 
» s’est  beaucoup  plus  étendu  S réfuter 
» les  nouvelles  hérésies  qu’à  faire 
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s l’histoii'c  des  anciennes  ; au  lieu  de 
v suivre  l’ordre  chronologique,  il  rap- 
» porte  les  hérésies  par  ordre  alplia- 
» betique,  exposant  les  mêmes  héré- 
» sies  qui  se  sont  élevées  sur  chaque 
» matière.  » Fr.  Gonzague  l’appelle: 
Ilæresio-mastix  acerrimus , scrip- 
loruinque felicissimus.  Le  Traité  des 
hérésies  eut  un  si  grand  succès,  qu’un 
espagnol , nomme  André  de  Olmos , 
eut  le  courage  de  le  mettre  en  vers. 
Les  autres  écrits  d’Alphonse  de  Cas- 
tro, sont:  I.  De  jusld  hvreticorum 
punitions  libri  III,  Salamanque, 

1 547 , in  fol.;  11.  De  polestate  legis 
pœruilis  libri  II,  Salamanque,  i55o, 
in-ful.;  Paris,  i5^i  et  1.Ï78,  iu- 
fol.  : ces  deux  ouvrages  furent  joints 
par-  l’auteur  à son  Traité  des  hérésies 
en  i556,  et  se  trouvent  dans  la  plu- 

Îart  des  éditions  de  Paris,  Lyon , Co- 
ûgne  et  Anvers;  111.  De  sortilegis 
ac  mahjicis,  eontmque  punitions, 
Lyon,  i568,  iu-8°.  On  a aussi  du 
meme  auteur  un  Commentaire  sur 
les  douze  petits  prophètes ; Quarante- 
te-neuf  homélies  sur  les  Psaumes  IF 
et  XXXI, Salamanque,  1 5^  et  1 5jo, 
in-8'. , cl  un  Traité  de  la  validité 
du  mariage  de  Henri  FIII  avec 
Catherine  d’Aragon.  — Castro 
( Léon  de  ),  chanoine  de  Valladolid, 
professa  la  théologie  pendant  plus  de 
ciuquaute  ans.  Il  disputa  long-temps 
«outre  Arias  Montanus,  qui  était  chargé 
de  l’édition  royale  de  la  Bible  d’An- 
rers,  et  qui,  scion  lui,  avait  trop  de 
confiance  au  texte  hébreu.  Léon  de 
Castro  croyait  que  ce  texte  avait  été 
méchamment  altéré  par  les  juifs,  et  il 
soutenait  que  la  vulgate  et  la  version 
des  Septante,  méritaient  la  préférence; 
mais  son  opinion  a été  vivement  com- 
battue. Le  P.  Morin  et  Richard  Simon 
disent  qu’il  ne  savait  que  médiocre- 
ment l’hébreu.  11  mourut  eu  i586, 
«Lias  un  âge  très  avancé.  Nous  citerons, 
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parmi  ses  ouvrages  : I.  Apologcticus 
pro  leclione  aposlolicd  et  evangelied, 
pro  vulgatd  D.  Hieronrmi , pro 
translatione  septuaginta  virorum , 
contrit  eorum  obtreclatnres , Sa  la- 
ma u que  , 1 585, in-fol.  ; IL  Commen- 
tarin  in  Esaiam  ad  ver  sus  aliquot 
cominentaria  et  interpretationes  ex 
Babbinorum  scriniis  compilatas , 
Salamanque,  1670,  in-ful.  ; on  trouve 
à la  fin  une  concorde  évangélique  avec 
le  prophète  Isaïe,  et  cinquante  passa- 
• ges  que , suivant  les  Septante,  les  apô- 
tres et  les  évangélistes  ont  cités  de  ce 
prophète.  I II.  Commentariain  Oseanl 
ex  veterum  patrum  scriplis  qui  pro- 
phetas  ornnes  ad  Christian  référant , 
Salamanque,  1 586,  in-fol.  — Castro 
( Christophe  de),  né  à Ocana,  dans 
le  diocèse  de  Tolède,  en  1 55 1 , entra 
fort  jeune  dans  l’ordre  des  jésuites, 
fut  professeur  dans  les  universités 
d’Alcala  et  do  Salamanque,  recteur  du 
collège  de  Tolède,  et  mourut  l’an 
iGt  5,  âge  de  soixante-cinq  ans.  Il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  théologiques. 
Scs  commentaires  sur  les  Douze  pe- 
tits prophètes  ont  etc  imprimes  à 
Lyon,  à Mayence,  à Anvers,  in-fol. : 
on  y trouve  des  détails  curieux  sur  le* 
prédictions  uaturelle,  artificielle  et  pro- 
phétique. — Plusieurs  autres  théolo- 
iens  espaguols  et  portugais , du  nom 
e Castro  , n’offrent  pas  assez  d’inté- 
rêt pour  trouver  place  même  dans 
uue  biographie  universelle.  V — ve. 

CASTRO  (Alphonse  de),  jésuite 
portugais,  missionnaire  aux  Indes 
orientales  pendant  onze  ans , et  rec- 
teur dans  les  Moluques  , fut  marty- 
risé en  i558  par  les  idolâtres,  qui, 
pendant  cinq  jours , le  traînèrent  uu , 
lié  avec  des  cordes,  et  l'attachèrent 
ensuite  par  le  col  à un  tronc  d’arbre, 
où  il  mourut.  On  a d’Alphonse  de 
Castro  une  relation  de  ses  missions 
aux  Moluques,  qui  fut  imprimés  à 
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Borne  en  1 556.  — Castro  (André 
de),  natif  de  Bnrgos , entra  dans 
l’ordre  des  franciscains,  et  fut  mis- 
sionnaire dans  les  Indes  occidentales. 
]1  y publia  : I.  A rte  de  aprender 
las  lenguas  mexicana  y mallazin- 
H.  focabulario  de  la  ler.gua 
matladnga  ; III.  nnc  Doctrine 
chrétienne  et  divers  Sermons  dans 
la  même  langue.  Il  mourut  1 an  i 5 77 
( f'oy.  AVadding,  Posscvin  , Léon  ). 
François  Gonzague  a écrit  la  vie 
d’André  de  Castro  dans  son  livre 
De  origine  et  progressa  francis- 
cani  ordinis.  A — vt- 

CASTRO  (Etieuse-  Rodriguez 
de ) , médecin  portugais,  né  à Lis- 
bonne, passa  en  Italie,  professa  avec 
un  grand  surets,  pendant  vingt-deux 
ans,  dans  l’univcrsitc  de  Pisc,  fut 
appelé  le  phoenix  de  la  médecine , 
et  mourut  en  1ÜJ7  , âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Il  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , dont  les  princi- 
paux sont  : I.  De  meleoris  micro- 
cosmi  libri  /r,  Venise,  1621  et 
i6*4,in-fol.;  II-  Decomplexumor- 
horum  tractatus , Florence , 1 6 2 \ , 
in-8".,ct  Nuremberg,  1646  , in- 1 a ; 
J IL  De  asitici  tractatus,  Florence, 
,63o , in-8°.  ; IV.  De  sero  lactis 
tractatus,  Florence,  i65i , in-8".; 
y.  Qmc  ex  quibus  , opusculum  ver'e 
aurcum  , ac  præcipua  progtioseos 
mysteria  rescrans , Florence , 1627, 
in-12  , plusieurs  fois  réimprime  ; V I . 
Commentarius  in  ffippocratis  libel- 
Jum  de  alimenta,  Florence,  i6o5, 
in-fol.j  VII.  Philomelia  , Florence , 
1 628, in-80.;  VIII-  Posthumavarie- 
tas , Florence , i63g,  iu-8”.,  publié 

par  François  de  Castro,  fils  de  1 au- 
teur. On  trouve  dans  ce  recueil  un 
grand  nombre  de  lettres  qui  prouvent 
les  relations  d’Etienne-Rodriguez  de 
Castro  avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  siècle.  IX.  Castigationcs 
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exeget'cœ  , quibus  variorum  dog- 
matum  veritqs  elucidalur,  Florence, 

1 640.  iu-fol.  ; X.  Medicce  consullalio- 
nes,  Florence,  i644i  in-4“.XL  Exer- 
cilaliones  medicce , V enisc,  1 655,  in- 
8”.  ( c’est  peut-être , dit  Nie.  Antonio , 
le  même  ouvrage  que  le  précédent  ); 
XII.  Pylhagoras,  Lyon,  1 65 1 ; XIII. 
Syntaris  prœdictionum  medicarum , 
eui  accessit  triplex  elucubratio , l". 
de  chirurgicis  administrationibus  ; 
2°.  de  potu  refrigeralo  ; 3°.  de  ani- 
malibus  microcosmi,  Lyon  , 1661 , 
iu-4".  Castro  avait  cultive  la  poésie 
dans  sa  jeunesse;  on  imprima  après 
sa  mort  : De  simulalo  rege  Sebas- 
tiano  poematium , Florence,  iG58, 
in-4°.  — Castro  ( Pierre  de),  pre- 
mier médecin  du  duc  de  Mantoue  , 
membre  du  collège  de  Vérone  et 
de  l’académie  des  curieux  de  la  na- 
ture , mort  le  1 4 septembre  iG65 , est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  J e- 
bris  maligna  puncticularis , apho  - 
rismitied  methodo  delineata , Nu- 
remberg, i65-a  , in-8  '.  ; ibid. , 1662, 
in-12;  Padottc,  i655,  in-12;  IL 
Imber  aureus  , seu  Chilias  aphoris- 
morum  ex  libris  Epidemion , eorum- 
que  Francisci  V alesii  commenta- 
nts extrada,  Ulm,  1661,  in-12; 
III.  Bibliotheca  medici  eruditi,  Pa- 
doue,  iG54,  in-12;  id. , curd  An- 
dræ  Pastel",  Bergamc,  1742,  iu-8’. 
— Castro  (Rodcric  on  Rodriguez), 
médecin  juif  portugais  , professa  la 
philosophie  et  la  médecine  à Ham- 
bourg, où  il  vint  s’établir  en  i5y6, 
et  mourut  dans  cette  ville , le  20  jan- 
vier 1G27,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  On  a de  fui  plusieurs  ou- 
vrages estimés  : 1.  De  officiis  me- 
dico-politicis,  seu  medicus  puliticus, 
Hambourg  et  Cologne,  i6t 4.  in-4"-* 
plusieurs  fois  réimprimé.  Ce  traité  est 
divisé  en  quatrelivres  ; l’auteur  y trace 
les  devoirs  des  bons  médecins , et  dé- 
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couvre  les  fraudes  et  les  impostures 
des  charlatans.  11.  De  universà  mu - 
lisbrium  morborum  medicind,  novo 
et  anlehàc  à nemine  tentato  or- 
dine  optts  absolulissimum , Ham- 
bourg , i6o5,  in-fol.;  ibid. , 1616, 
1628  et  iGGa,  in-4”.  ; Francfort, 
1 668  , in-4”.;  III.  Tractatus  brevis 
de  naturd  et  causis  pestis  qiue , an- 
no  1596,  Hamburgensem  civilatem 
afflixil , Hambourg  , i5y6  , in  4°. 
— Castro  ( Benoît  de  ) , fils  du  pre- 
cedent, ne'  à Hambourg  en  1597, 
fit  attache'  à la  reine  Christine , en 
qualité  de  médecin,  et  mourut  le  7 
janvier  i684  , âgé  de  quatre-vingt-six 
ans.  On  a de  lui  : Certamcn  medi- 
cum  de  vente  seclione  in  febre  pu- 
tridd  et  injlammalorid , Hambourg, 
1647  , in-4°.  — Castro  ( Ezechiel 
de),  médecin  juif,  est  connu  par  deux 
ouvrages  curieux  : I.  Ignis  lambens  , 
ramm  pulchrescentis  naluræ  spé- 
cimen, Vérone,  i64‘i in-8".;  II. 
Amphileatrum  medicum  , in  quo 
morbi  omnes  quibus  imposila  sunt 
notnina  ab  animalibtis  raro  spec- 
taculo  debellantitr , Vérone , 1G46, 
in-8’.  — Castro  Sarmento 
(Jacques  de),  juif  portugais  , exerça 
la  médecine  à Londres  , lut  membre 
de  la  société  royale,  et  y mourut  en 
1 7G2 , âgé  de  soixante-dix  ans.  Il  a 
écrit  : 1.  Lettres  sur  les  Diamants 
du  Brésil  ( Transaçt.  philosoph.  vol. 
XXXVII);  11.  De  uso  cl  abuso  dns 
minhas  agoas  de  lnglaterra , Lon- 
dres, 1 706,  in-8".  : c’est  un  traité  sur 
l’usagcct  l’abus  du  quinquina;  1 1 1.  Ma- 
teria  medica  physico-liistorica  me- 
chanica , rcyno  minerai,  parte  /,  os 
reyno  veg elavel,  e animal,  parte 
II , Londres,  1 758,  in-4".  V — VE. 

CASTRO  ( D.  Alphonse  Nenes 
de  ) , historiographe  de  Philippe  IV , 
roi  d’Espagne,  dont  son  père  avait 
été  médecin,  a publié,  culte  autres 
VU» 
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ouvrages  : I.  Historia  ecclesiastica , 
y seglar  de  la  ciitdad  de  Guada- 
laxara , Madrid , 1 653  et  1 658 , in- 
fol.; 11.  CuronicA gothica,  castellana. 
y austriaca,  illustrada , Anvers, 
1708,  4 vol.  in-fol.  La  partie  de  cette 
chronique  qui  concerne  les  Goths 
est  de  Saavedva  Faxardo , et  avait  été 
publiée  en  1646,  iu-4".  III.  Coro- 
nica  de  los  reyes  de  Caslilla , D. 
Sancho  el  Deseado  , D.  Alonso  el 
octavo,  y D.  Enrique  el  primero , 
Madrid,  iGG5,  in-fol.  — Castro 
(François  de),  prêtre  de  Grenade, 
se  consacra  aux  soins  spirituels  des 
malades , dans  la  maison  hospitalière 
à Grenade , et  écrivit  l’histoire  du 
fondateur  : Miracidosa  vida  y s an- 
tas  obras  del  B.  Joan  de  Dio , Gre- 
nade , 1 588  et  1 G 1 3 , in-8  '.  ; Bur- 
gos,  iGji  , in-4".,  traduite  en  latin  et 
eu  italien.  — Castro  ( Joam  de  ) , 
historien  portugais  a laissé  une  vie 
du  roi  Sebastien,  Paris,  1602,  in- 
8”.  V— ve. 

CASTRO  ( Alvarez  Gomez  de  ), 
né  dans  le  diocèse  de  Tolède,  fit  scs 
études  à Alcala  de  Héuarès,  professa 
le  grec  et  la  rhétorique  à Tolède , dans 
le  nouveau  college  que  venait  de  fon- 
der Bernardin  de  Saiulov.il,  fut  char- 
gé par  Philippe  II  de  revoir  et  de  cor- 
riger les  œuvres  de  S.  Isidore,  princi- 
palement les  livres  des  Origines , en 
les  coulcraut  avec  les  anciens  manus- 
crits, et  mourut  de  la  peste , en  1 586, 
à l’âge  de  soixante-cinq  ans.  Il  écrivit 
en  prose  et  en  vers  , en  latin  et  eu  es- 
pagnol , un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : I.  De  rebus 
geslis  Francisci  Ximcnii,  Alcala  de 
Ilénarès,  f56ç> , in-fol.  ; Francfort, 
1 58 1 ; et  1 Go5 , dans  la  collection  des 
auteurs  qui  res  hispanicas  scripse- 
runt  ; II.  In  S.Isidori  origines , dans 
l’édition  des  œuvres  de  cct  auteur, 
do  nuée  à Madrid  par  Jean  Grialjlll. 

a5 


Digitized 


35',  CAS 

Ediüia  nliqtwt,  sivc poümata,  Lyon, 
1 558 , iu  8°.  ; IV.  Becibimiento  que 
la  universidad  de  Alcala  hizb  a lot 
fieies , quanilo  venieron  de  Guada- 
laxara , Alcala , 1 56o , in-4°.  H laissa 
plusieurs  inauuscri’s  , entre  autres , 
celui  qui  traite  des  Antiguedades  de 
la  nobleza  de  Toledo.  Argote  de  JMo- 
liua  le  cite  dans  sa  Nobililatis  Bæli- 
cce  historia.  Nie.  Antonio  fait  un  grand 
éloge  des  vers  d’Alvarcz  Gomcz  de 
Castro.  — Casïbo  ( François  de), 
jésuite,  né  à Grenade  dans  le  iG".  siè- 
cle, professa,  pendant  plus  de  vingt- 
deux  ans,  la  grammaire  et  la  rhétori- 
que dans  les  colleges  des  jésuites , en 
Espagne  et  en  Portugal,  et  mourut  à 
Séville  le  ■ i août  i65a.  On  a de  Ini  : 
I.  De  arte  rhetoried  dialogi  IF, 
Cordoue,  1611,  in-8°.  ; II.  De  syl- 
labarum  quantitale  , deque  versift- 
candi ratione , Séville,  1637,  in-8°.; 
J II.  De  reformacion  chrisliana , Val- 
ladolid,  1633,  in-8".  Lorsqu’il  pu- 
blia ce  dernier  ouvrage,  il  avait  été  ex- 
clus de  son  ordre,  et  <1  le  fit  paraître 
sous  le  nom  du  docteur  François  Ber- 
mudex  de  Castro , professeur  dans  la 
ville  du  Cuellas  ; mais  ayant  été  admis 
à rentrer  dans  sa  société  , il  donna 
une  autre  édition  du  même  ouvrage 
sous  sou  véritable  nom  , à Séville  , en 
i655.  Nie.  Antonio  s’est  trompé  eu 
faisant  de  François  de  Castro  et  de 
Frauçois  Bermudez  de  Castro  deux 
personnages  différents.  V — vx. 

CASTRO(Guilufn,ouGislende), 
auteur  du  Cid  espagnol , naquit  à Va- 
lence , et  fut  contemporain  de  Lopez 
de  Vega,  qui  le  loue  dans  son  Lau- 
rier d'Apollon.  Nie.  Antouio  déclare 
que  Guilben  de  Castro  n’e*  inférieur 
à aucun  des  auteurs  dramatiques  de  sa 
nation,  si  on  excepte  Lopez  de  Véga. 
Diamante  avait  déjà  composé  une  tra- 
gédie du  Cid , lorsque  Castro  traita  le 
même  sujet,  et  obtint  plus  de  succès. 


CAS 

Dans  l’un  et  l’autre  ouvrage,  il  y a ttne 
infante  qui  aime  le  Cid,  et  un  valet 
bouffon,  ou  gracioso.  « Tous  les  sen- 
» tirnents  généreux  et  tendres,  dont 
» Corneille  a fait  un  si  bel  usage, souf , 
» dit  Voltaire,  dans  ces  deux  origi- 
b naux.  b Corneille  avoue  qu’il  doit 
une  partie  des  beautés  de  sa  pièce  à 
Guilhen  de  Castro.  Il  reconnaît,  dans 
son  Examen  du  Cid,  qu’il  n’a  fait  que 
paraphraser  de  l’espagnol  une  des 
plus  belles  scènes  de  sa  tragédie  ( la 
4'.  du  5\  acte).  On  trouve  dans  le  Cid 
espagnol  cinq  à six  endroits  très  tou- 
chants, mais  noyés  dans  beaucoup 
d’irrégularités.  Il  y a une  ancienue 
édition  du  Cid  français , dans  laquelle 
les  vers  imités  de  Castro  sont  cités  au 
bas  des  pages  : Voltaire  les  cite  aussi 
dans  son  Commentaire  , mais  trop 
souvent  il  néglige  de  les  distinguer  de 
ceux  de  Diamante,  que  Corneille  a 
aussi  traduits  ou  imités.  Guilhen  de 
Castro  avait  composé  une  tragédie  de 
Didon  y Eneas , qui  ne  sc  trouve 
pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  et 
Velasquez  regrette  quelle  n’ait  pas 
été  publiée.  C’est  dans  le  18e.  siècle 
seulement  que  les  Espagnols  ont  com- 
mencé à distinguer,  du  moins  par  le 
titre,  la  tragédie  de  la  comédie.  Les 

Îiièces  de  Castro  furent  publiées  sous 
e titre  suivant  : Las  comediris  de  D. 
Guilhen  de  Castro,  Valence,  163 1 
et  1635 , 3 vol.  in-4°.  V — ve. 

CASTRO  ( D. *Filipe  de),  né  en 
1711,3  Noya  en  Galice , montra  dès 
sa  jeunesse  une  grande  inclination 
pour  la  sculpture.  Ayant  fait  quelques 
progrès  dans  cet  art,  il  passa  à Lis- 
bonne, cl  se  rendit  peu  de  temps  après 
à Séville  , où  résidait  Philippe  V,  puis 
à Rome,  où  il  fit  de  grands  progrès, 
et  obtint  une  pension  du  roi  d’Kspa- 
gnc.  Il  remporta  eu  1 709  le  premier 
prix  à l’académie  de  St.-Luc , qui  l’ad- 
mit dans  sou  sein , ainsi  que  celle  de 
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Florence.  Etant  retourné  dan?  sa  pa- 
irie, il  exécuta  à Madrid  divers  ou- 
vrages de  sculpture,  et  fut  nomme  cil 
i ’jb-i  à la  place  de  directeur  de  l’aca- 
demie royale  de  St.-Fcrdinand.  L’Es- 
pagne  perdit  en  1 773  cet  artiste,  qui 
avait  su  douncr  un  nouveau  lustre  à 
la  sculpture  , par  ses  ouvrages  et  par 
le  zèle  qu’il  mit  à l'encourager.  11  ani- 
mait les  jeuues  gens  au  travail,  et  s’oc- 
cupait de  recherches  relatives  à l’his- 
toire des  beaux-arts.  11  traduisit  en 
1 7ü5  , de  l’italien  en  espagnol , les  Le- 
çons de  Benedelto  V archi.  I, — ik. 

CASTRO  ( D.  Joseph-Rodriguez 
de  ),  helléniste  et  bibliographe  espa- 
gnol , naquit  eu  1759,  dans  le  royau- 
me de  Galice,  fut  bibliothécaire  de 
S.  M.  C.,  et  mourut  à Madrid  en 
1799.  11  n’avait  que  vingt  ans  lors- 
qu'il composa  trois  petits  poèmes  en 
hébreu  , en  grec  et  en  latin , sur  l'a- 
vènement de  Charles  111.  Cet  ouvrage, 
qui  étonna  les  savants,  fut  imprimé  à 
Madrid,  en  1739,  sous  le  titre  sui- 
vant : Congratulatio  régi  prœstan- 
tissimo  Carolo , qubd  clavum  His- 
paniæ  teneat.  Ayant  reconnu  que  la 
Bibliolheca  hispana  de  Nie.  Antonio 
était  très  incomplète,  puisqu’on  n'y 
trouve  ni  les  vies  des  Arabes,  ni  celles 
des  rabbins  espagnols,  Castro  se  li- 
vra pendant  six  ans  à de  nombreuses 
recherches,  et  publia,  en  1781  , à 
Madrid,  le  tome  1".  d’une  nouvelle 
Biblolhèque  espagnole  , contenant 
les  auteurs  rabbins  espagnols  jus- 
qu’à nos  jours.  L’impression  de  cet 
ouvrage  éprouva  des  difücultés  qui 
furent  surmontées  par  le  comte  de  Flo- 
rida Blanca.  Ce  premier  volume  ob- 
tint uu  grand  succès  en  Espagne  et  à 
l’étranger.  Nous  ignorons  si  les  volu- 
mes suivants  ont  été  publiés.  Castro 
eut  parta  la  rédaction  de  la  Bibliothè- 
que grecque  de  Jeau  Y liarte.  Ce  der- 
nier fait , dans  la  préface  de  cet  ou- 
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vrage,  un  grand  éloge  de  son  collabo- 
rateur. V — VE. 

XASTRUOCIO  - CASTRACANI  , 
gentilhomme  lucquois,  de  la  famille 
des  Antelmiuclli , attaché  au  parti  gi- 
belin , fut  obligé  de  s’exiler  de  Luc- 
ques  avec  son  père,  l’au  i3oo,  lors- 
que le  parti  des  noirs  , ou  des  guelfes 
exagérés,  eut  le  dessus  dans  sa  patrie. 
Il  n’avait  alors  que  dix-neuf  ans  ; c'est 
à cet  Age  qu’il  perdit  son  père  et  sa 
mère  à Auconc , où  il  s’était  retiré.  Sc 
trouvant  orphelin  , il  sc  voua  aux  ar- 
mes, et  il  erra  long-temps  de  pays  en 
pays  pour  chercher  du  service.  Il  fit  la 
guerre  en  France  et  en  Angleterre, 
mais  surtout  en  Lombardie,  où  le 
parti  auquel  il  était  attaché  avait  le 
dessus,  et  où  sa  liaison  personnelle 
avec  les  Visconli  de  Milan,  les  la 
Scala  de  Vérone  et  les  Bonacossi  de 
Mautouc,  pouvait  lui  cire  utile  pour 
le  rétablir  dans  sa  patrie.  Pendant 
qu’il  était  en  Lombardie,  les  Luc- 
quois , attaqués  vivement  par  les  Pi- 
aaus,  consentirent,  pour  acheter  la 
paix , à rappeler  leurs  exilés.  Les 
émigrés  gibelins,  en  rentrant  à Luc- 
ques , choisirent  Castrnccio  pour  leur 
chef;  scs  succès  militaires  lui  méritè- 
rcut  cet  honneur.  A pciue  rentré  dans 
sa  patrie,  il  voulut  se  venger  de  ceux 
qui  l’en  avaient  long-temps  exilé  ; il 
les  attaqua  le  1 4 juin  1 3 1 4;  mais  tan- 
dis qu’il  combattait  contre  eux,  Uguc- 
cione  de  la  Faggiuola , seigneur  de 
Pise,  dont  il  avait  demandé  les  se- 
cours , entra  dans  Lucques  sans  ren- 
contrer de  résistance  : il  livra  cette 
ville  au  pillage,  et  s’en  attribua  la 
souveraineté,  courbant  sous  le  meme 
joug  les  guelfes,  ses  ennemis,  et  les 
gibelins  qui  l'avaient  appelé.  L’esprit 
de  parti  semblait , à cette  époque , 
plus  fort  que  l’amour  de  la  patrie, 
ou  que  l'ambition  même.  Castruccto 
seconda  vaillamment  Uguccioue,  le 
»3.. 
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premier  capitaine  du  parti  gibelin , 
dans  ses  guerres  contre  les  guelfes  ; il 
contribua  surtout  à la  victoire  qne  ce 
general  remporta  sur  les  Florentins  à 
Muntccatiui , le  39  août  l5i5,  et  il 
augmenta  ainsi  le  crédit  qu'il  avait 
déjà  dans  son  parti.  Néri,  lils  d’Uguc- 
cionc , qui  commandait  pour  son  pore 
à Lucques, conçut  de  la  défiance  d’une 
si  grande  populaiité,  et  il  fit  arrê- 
ter Castrucdo  en  i3t6.  II  voulait 
même  l’envoyer  au  supplice;  mais 
avant  de  le  faire,  il  pria  son  père  de 
Tenir  l'appuyer  avec  un  parti  de  cava- 
lerie. Les  Lurquuis  prirent  les  armes 
avant  qu’Uguccione  lût  entré  dans  leur 
ville;  en  meme  temps,  les  Pisans  se 
révoltèrent  dès  qu'ils  le  virent  sorti  de 
la  leur.  Les  premiers  forcèrent  Néri  à 
leur  rendre  Castruecio.  H avait  en- 
core les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  : 
ces  fers  servirent  d’étendard  aux  in- 
surgés ; ils  les  portèrent  devant  eux  à 
l’attaque  de  toutes  les  forteresses  , et 
ils  chassèrent  de  la  ville,  Néri  de  Fag- 
ginola  avec  ses  satellites  , avant  qu’il 
pût  recevoir  de  secours.  Après  avoir 
expulsé  le  maître  élrauger  auquel  ils 
avaient  obéi , les  Lucquois  nommèrent 
Castruccio  capitaine  annuel  de  leurs 
stïldats,  et  ils  le  confirmèrent  trois 
ans  de  suite  dans  cette  dignité.  Cas- 
truccio, en  iÔ30,  chassa  de  Lucques 
les  restes  du  parti  guelfe , et  il  se  fit 
attribuer  par  le  sénat  un  pouvoir  ab- 
solu , que  le  peuple  confirma  presque 
à i’uuanimité.  Devenu  seigneur  de 
Lucques,  il  entreprit  de  dirijier  iou9 
les  gibelins  de  Toscane , et  de  les  faire 
agir  de  concert  avec  ceux  de  Lombar- 
die. 11  réunissait  la  ruse  et  la  dissimu- 
lation à la  valeur  la  plus  brillante  et 
aux  plus  rares  talents;  il  avait  l’art  de 
sc  faire  craindre  du  peuple  et  chérir 
des  soldais.  Sous  scs  ordres,  il  avait 
rassemblé  un  grand  nombre  d’aventu- 
jriers  qu'il  savait  plier  à l'obéissance, 
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et  qui  communiquaient  à ses  armées 
leur  intrépidité  et  leur  esprit  d’entre- 
prise. Assez  cruel  pour  faire  trembler 
ses  ennemis,  assez  (•goïstc  pour  n’être 
lié  à ses  amis  qu’aussi  long-temps  qu’il 
avait  besoin  d’eux,  il  condamna  plu- 
sieurs des  premiers  et  quelques-uns 
des  seconds  à des  supplices  horribles, 
sans  perdre  pour  cela  une  certaine 
apparence  de  générosité'  et  de  cheva- 
lerie qui  faisait  illusion  à ses  servi- 
teurs. Fendant  un  règne  de  quinze 
aus , il  ne  cessa  pas  un  instant  de  com- 
batlrc;  mais  comme  il  menait  toujours 
ses  armées  de  victoires  en  victoires  , 
et  qu’il  les  entretenait  aux  dépens  des 
ennemis , il  11e  paraissait  point  épuiser 
son  petit  état  ou  d’argent  ou  de  sol- 
dats. Dans  l’aimée  i5ao,  Castruccio 
conquit  sur  lés  Florentins  plusieurs 
forteresses  du  val  d’Arno  inférieur, 
la  Garlàgitanc,  la  Lunigianc  et  une 
partie  de  la  Rivière  du  levant  de  Gè- 
nes.F.n  1 5‘i5,  il  soumit  la  ville  de  l’is- 
toia  et  tout  son  territoire,  et  il  conso- 
lida cette  conquête  par  la  grande  vic- 
toire qu’il  remporta  le  9.3  septembre, 
à Alto-Pascio , sur  liaimoud  de  Gir- 
done  et  les  Florentins.  Il  ravagea  en- 
suite tout  le  territoire  de  Florence, 
d’où  il  enleva,  pour  l’ornement  de 
Lucques,  les  tableaux  et  les  statues 
doul  les  riches  citoyens  décoraient 
déjà  leurs  palais.  Il  donna  tout  l’appa- 
reil d’un  triomphe  à son  retour  de 
cette  expédition;  le  général  enuemi, 
qu’il  avait  fait  prisonnier,  marchait 
devant  son  vainqueur  avec  le  char  sa- 
cré des  étendards  florentins , que  les 
Italiens  appelaient  lecarroccio,  et  que 
chaque  cité  considérait  comme  l’arche 
d’alliance.  Dans  les  années  suivan- 
tes, Castruccio  remporta  plusieurs 
avantages  sur  le  duc  de  Calabre,  que 
les  Florentins  avaient  mis  à la  tête  de 
leur  gouveVncment.  Kn  1537  , il  ac- 
cueillit eu  Toscane  Louis  du  Bavière  , 
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qui  se  rendait  à Rome  pour  prendre, 
maigre  le  pape,  la  couronne  impé- 
riale. Louis  trouva  dans  Castruccio 
son  conseiller  le  plus  fidèle  et  son  plus 
ferme  appui;  pour  le  lécompcnser, 
il  c'rigea  en  duché  les  états  qu’il  gouver- 
nait, savoir  : Lacques,  la  Lunigianc, 
Pistoia  et  Volterra,  et  il  lui  fournit  l’oc- 
casion de  soumettre  aussi  bientôt 
après  la  république  de  Pisc.  Il  emme- 
na Castruccio  à Rome  avec  lui;  il  le 
créa  chevalier  et  comte  du  palais  de 
Latran , afiu  de  recevoir  de  lui , à son 
couronnement,  l’épée  de  l’empire.  11 
lui  transmit  ensuite  la  dignité  de  séna- 
teur de  Rome,  dont  il  avait  d’abord 
consenti  à se  revêtir  lui-même;  mais 
au  milieu  de  tant  de  gloire,  Gislruccio 
fut  averti  que  la  ville  de  Pistoia  bd 
avait  été  enlevée  par  les  guelfes  le  27 
janvier  1 3i8.  11  partit  aussitôt  pour 
la  recouvrer  ; il  en  entreprit  le  siège, 
qui  fut  soutenu  par  les  habitants  avec 
la  valeur  la  plus  opiniâtre.  Castruccio 
déploya  plus  que  jamais,  dans  cette 
occasion , la  supériorité  de  scs  talents 
militaires;  il  réduisit  à l'inaction  une 
armée  bien  plus  forte  que  la  sienne, 
que  les  Florentins  envoyaient  contre 
lui  pour  le  forcer  à lever  le  siège.  11 
prit  enfin  Pistoia  le  3 août  i5'ï8; 
mais  les  fatigues  auxquelles  il  s’etait 
livré  sans  relâche  lui  causèrent  une 
pleurésie  dont  il  mourut  le  3 septem- 
bre de  la  même  année.  Il  laissait  trois 
fils  légitimes  encore  en  bas  âge , et  un 
bâtard  : presque  tous  pérircut  miséra- 
blement. La  principauté  qu’ii  avait 
fondée,  fut  détruite;  scs  fils,  chassés 
de  toutes  les  villes  où  il  avait  dominé, 
furent  poursuivis  dans  les  montagnes 
comme  des  bêtes  féroces.  Les  Floren- 
tins, qu’il  avait  combattus  pendant 
toute  sa  vie,  s’agrandirent  de  toutes 
les  couquètcs  qu’il  avait  faites,  et 
Lucques,  sa  patrie,  expia  sa  gloire 
passagère  par  quarante-deux  ans  de 
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servitude  sous  des  maîtres  etrangers. 
Machiavel  a fait,  sous  le  nom  de  Fie 
de  Castruccio , une  espèce  de  roman , 
où  il  ne  faut  chercher  aucune  vérité 
historique.  D’autres  ont  dcfiguié  da- 
vantage encore  son  histoire , en  par- 
lant de  sa  tendresse  pour  Paul  Guiui- 
gi , qu’ils  disent  son  successeur,  et  des 
conseils  qu’il  lui  donna  en  mourant. 
Paul  Guinigi , chef  des  guelfes  de  Luc- 
ques, fut  élevé  à la  souveraineté  de 
cette  ville  en  1 4oo , par  Je  parti  le  plus 
opposé  à Castruccio,  et  il  mourut  dans 
la  force  de  l’âge,  en  i452,  cent  quatre 
ans  apres  celui  dont  011  prétend  qu’il 
fut  l’élève.  Drcux-du-Radicr  a donné 
la  Fie  de  Castruccio-  Castracani , 
traduction  de  l’italien  de  Machia- 
vel, avec  des  notes  critiques  et  po- 
litiques, 1753,  in-8“.  ; il  en  existait 
déjà  une  traduction  française  par  (juil- 
let, Paris,  Barbiu,  1(171,  iu-12,  sans 
notes.  S.  S — 1. 

CAT  ( le).  Foy.  I.ecat. 

CATANA1SE  ( la  ).  Foy.  Cabane. 

CAT  AN  KO  (Pietbo),  architecte, 
né  à Sienne,  vers  le  commencement 
dit  16".  siècle,  publia  à Venise,  en 
1 554,  ii * Casa  de’  ftgliuoli  di  Aldo , 
les  quatre  premiers  livres  de  son 
traité  d’architecture,  in-folio,  avec 
des  figures.  Le  traité  complet,  divisé 
en  huit  livres,  est  intitulé  : 1 ’Ârchi- 
tettura  di  Pietro  Cataneo  , sanese , 
ibid,  1567  , in-fol. , figures.  Cet  ou- 
vrage renferme  non  seulement  les  rè- 
gles des  ordres , mais  encore  des  prin- 
cipes de  fortification.  — Cataneo 
(Girolamo),  architecte  et  ingénieur, 
né  à N'ovarc , vers  le  meme  temps  , 
publia  successivement  les  ouvrages  sui- 
vants: I.  Opéra  nuuva  di  fortificare, 
ojjendere  etdifendere  , et  fargli  al- 
loggiamenti  compati  ; aggiuntovi  un 
trallalode  gl’  essamini  de’  bombar- 
dicri,  et  di  far  fuochi  arteficiali, 
Drcscia , 1 5G4 , iu-4“- , fig-  ; 11.  *4 ver,- 
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tirnenti  et  essamini  intomo  a quelle 
Cose  che  richiede  a un  bombardiere 
( même  ouvrage  que  la  seconde  partie 
du  précèdent,  avec  des  augmentations), 
Brescia,  i56^,  in-4°.  ; III.  Tavolc 
Irevissime  per  sapere  con  preslezza 
quanta  jile  vanno  a Jormare  ima 
giuslissima  balaglia  , ibid. , 1.567, 
in-4  IV.  Nuovo  ragionamento  del 
Jabricare  le  fortezze,  ibid.,  1571, 
in-4'1.;  V.Af odo  di  formarc  conpres- 
tezza  le  moderne  b attache  , ibid. , 
1571 , iu-4®. , avec  des  figures;  VI. 
Opéra  del  misurare , ibid. , 1 , 
iu  - 4". , fig.  Son  traité  des  fortifi- 
cations , sous  ce  titre  nouveau  : Dell’ 
arte  militare  libri  F , etc. , réimprimé 
à Brescia,  en  i584,in-4°-,  et  en  1608, 
in-4".,  a été  traduit  et  imprimé  en 
français  par  Jean  de  Tournes,  à Lyon , 
en  i564,  in-411.,  et  en  latin,  à Ge- 
nève, en  1600,  in -4°.  — Cataheo 
(Dancse),  sculpteur  et  architecte,  né 
À Massa  di  Carrara , mort  vers  l’an 
157a,  élève  deSansovino  , a laissé  à 
Venise  et  à Vérone  quelques  monu- 
ments qui  ont  été  cités  avec  éloges. 

E — c D — b.* 

CATANEO.  Voy.  Cattaneo. 

CATANI  ( Damiaho  ),  amiral  gé- 
nois, fiit  chargé,  en  iSqô,  de  tirer 
vengeance  des  Cypriotes,  qui  avaient 
massacré  tous  les  Génois  qui  sc  trou- 
vaient dans  leur  île,  et  pillé  tous  leurs 
Biens.  Catani,  avec  sept  galères  seule- 
ment, s’empara,  le  16  juin  1 573,  de 
Nicosie,  capitale  de  l’ile  de  Chypre.  11 
prit  aussi  Paphos.  Soixante-dix  jeunes 
femmes  de  cette  ville,  autrefois  consa- 
crée à Vénus , tombèrent  en  son  pou- 
voir ; mais  il  renvoya , malgré  les  mur- 
mures de  ses  matelots , ces  beautés 
grecques  à leurs  pères  ou  à leurs  maris, 
sans  permettre  qu’il  leur  fût  fait  aucun 
outrage.  « Ce  n’est  point  pour  enlever 
» de  tels  captifs  que  notre  patrie  nous 
# a envoyés  ici , s répondit-il  à ceux 
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qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir 
profiter  de  la  victoire.  Par  cette  modé- 
ration et  par  ses  vertus,  Catani  facilita 
la  conquête  de  l’île  de  Chypre,  que  son 
successeur , Pierre  Frcgose,  accomplit 
avec  une  flotte  beaucoup  plus  consi- 
dérable. S.  S — 1. 

CAT EL  ( Guillaume  ),  un  des 
principaux  historiens  du  Languedoc, 
issu  d’une  noble  famille  écossaise  qui 
s’établit  en  France  vers  l’an  i4-5i, 
était  fils  de  Jean  Catel , et  petit-fils  de 
Pierre  , conseillers  au  parlement  de 
Toulouse.  Il  naquit  en  i56o  ( et  non 
en  1569,  comme  on  le.  dit  dans  plu- 
sieurs dictionnaires  historiques  ).  Il 
étudia  au  collège  de  Lesquille,et  en- 
suite à Paris,  sous  Geuebrard.  Il  de- 
vint grand  jurisconsulte  , succéda  à 
son  père  dans  sa  charge , et  occupa 
tous  ses  loisirs  à débrouiller  l’histoire 
de  son  pavs,  qui , suivant  l’expression 
d’un  de  ses  contemporains,  « était  c-n- 
» Vfloppécdc  fables  et  de  romans.  » Il 
publia  l’ Histoire  des  comtes  de  Tou- 
louse , avec  quelques  traités  et  chro- 
niques anciennes  concernant  le  même 
sujet,  Toulouse,  i6a5,  in-fol.  Cette 
histoire  commence  à l’an  7 1 o de  J.-C. , 
et  Gnit  à l’an  1371  , époque  où  le 
comté  de  Toulouse  fut  réuni  à la  cou- 
ronne. Catel  allait  publier  les  Mcmoi  • 
res  île  l'histoire  du  Languedoc  lors- 
qu’il mourut,  le  5 octobre  163G.  Son 
neveu,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
charge  de  conseiller  au  parlement,  fit 
imprimer  cet  ouvrage  à Toulouse  en 
iG35,  in-fol.  Catel  est  le  premier  des 
historiens  modernes  qui  ait  eu  l'heu- 
reuse idée  « d’appuyer  la  vérité  des 
i>  faits  sur  l’autorité  des  anciens  titres, 
» et  de  rapporter  ccs  monuments  en 
» preuves  » ( D.  Vaisselle,  Ilisl.  du 
Languedoc  ) ; mais  il  distribua  ceS 
preuves  dans  le  corps  de  ses  ouvrages, 
au  lieu  de  les  réunir  à la  fin,  e.otnmc 
ont  bit  depuis  les  histurieus  qui  ont 
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perfectionné  sa  méthode,  o C’est  à 
» lui,  dit  Lcnglet-Dufresnoy  , que 
» l’histoire  de  Toulouse  et  celle  du 
» Languedoc  doivent  leurs  premiers 
» et  leurs  plus  beaux  éclaircisse- 
» inents.  » Catel  était  rapporteur  dans 
l'affaire  de  Lucilio  Vanini , que  le  par- 
lement de  Toulouse  fit  brûler  com- 
me athée,  en  1619.  11  était  allié  du 
chancelier  Séguier,  par  son  mariage 
avec  une  fille  de  François  Séguier, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  et  séné- 
chal du  Querci.  Il  n’eut  que  deux 
filles,  qui  épousèrent  deux  conseillers 
au  parlement  ( Philip,  de  lierlier  et  de 
Puymisson  ).  — Paul  Catel  ,. frère  de 
Guillaume  , fut  précepteur  de  Mon- 
sieur , frère  de  Louis  XIII.  Nommé 
proto-notaire  apostolique,  il  accom- 
pagna le  cardinal  de  Joyeuse  , fait  lé- 
gat à latere  pour  terminer  les  diffé- 
rends de  Paul  V avec  la  république  de 
Venise.  Les  services  qu’il  rendit  dans 
celte  légation  difficile  lui  firent  décer- 
ner au  Capitole,  le  18  décembre  1604, 
le  titre  de  citoyen  romain.  V — ve. 

CATELAN  (Laurent),  phartna- 
cien  à Montpellier  vers  le  commence- 
ment du  17'.  siècle,  s’occupa  de  re- 
cherches sur  la  matière  médicale.  Ce 
fut  par  ses  conseils  que  la  faculté  de 
Montpellier  se  détermina  à changer 
quelque  chose  dans  la  confection  de 
la  thériaque  ; mais  un  médecin , nom- 
mé Fontaine,  blâma  ces  changements 
en  publiant  un  petit  Traité  à ce  sujet, 
Montpellier,  itioi.  Catclau  répondit 
par  un  autre  ouvrage  Sous  ce  titre  : 
Démonstration  de  la  confection  al- 
ehermès , Montpellier,  iu-iü,  >609, 
et  iu-12,  161  j.  Il  y prouva,  entre 
autres,  qu’il  fallait  se  servir  de  la  sub- 
stance même  des  graines  de  kerracs, 
dont  il  fit  mieux  connaître  la  nature, 
et  non  pas  de  la  simple  décoction  de 
soie  teinte  par  leur  moyen,  comme 
l'avait  prescrit  Mcsué.  Cet  écrit  fut 
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abrégé  et  traduit  en  latin  par  Probel- 
berger  en  1 (Rio.  On  a encore  de  Catc- 
lan  : I.  Discours  sur  la  thériaque , 
Montpellier,  1614  et  1626;  IL  His- 
toire de  la  nature , chasse , vertus , 
propriétés  et  usages  de' la  licorne , 
Montpellier,  1624,  in-8“.;  quoique 
cet  ouvrage  ne  fût  qu’une  compilation, 
il  a été  traduit  en  allemand  par  Guil- 
laume Fabro,  Francfort-sur-lc-Mein  , 
i(h5,  iu-8°.  de  149  pages,  avec  des 
figures  eu  cuivre;  111.  Traité  du  be- 
zoard,  traduit  pareillement  en  alle- 
mand, Francfort,  1627,  in-8".;  on 
ne  trouve  dans  les  lexicographes  que 
la  citation  de  la  traduction  ; IV.  Rare 
et  curieux  discours  de  la  plante  ap- 
pelée Mandragore,  Paris,  in-12, 
i()5«j.  La  traduction  allemande  du 
Traité  de  la  licorne  est  le  seul  des 
ouvrages  de  Catelan  qui  se  trouve 
indiqué  dans  le  catalogue  de  La  riche 
bibliothèque  de  sir  Banks  , preuve 
qu’ils  sont  devenus  très  rares  , quoi- 
qu’ils aient  par  eux-mêmes  peu  de 
valeur,  n’c'tant  tous  que  des  compila-, 
fions.  D — P — s. 

CATEI.LAN  (Jean de  ),  évèquetle 
Valence  en  Dauphiné  , d’une  famille 
de  Toulouse,  distinguée  dans  la  robe, 
mort  en  1725  , généralement  regret- 
té, après  vingt  ans  d’épiscopat.  On  a 
de  lui  des  Instmctions  pastorales  , 
adressées  aux  nouveaux  convertis  de 
son  diocèse,  dans  lesquelles  il  leur 
parle  comme  un  père  tendre  à ses  en- 
fants, et  montre  le  plus  grand  zèle 
pour  la  conservation  du  dépôt  de  la 
foi.  On  retrouve  le  même  caractère 
dans  ses  Antiquités  de  l’église  de 
Faïence , 1724,  in-4".  , ouvrage 
rempli  de  recherches  curieuses  et  in- 
téressantes ; le  troisième  livre  surtout 
offre  une  excellente  discussion  sur  le 
troisième  concile  de  Valence,  où  les 
capitules  de  Quicrcy,  dresses  par  le 
célèbre  Hiucmar , furent  solcuucüc- 


Digitized  by  Google 


56o  CAT 

ment  rejetés  ; il  y réfute  aussi  avec 
beaucoup  de  solidité  le  traite  du  Pré- 
destinianisme  , du  P.  Duchesne  , où 
l’auteur  s’etait  élevé  contre  l’aullicnti- 
cité  des  livres  qui  portent  le  nom  de 
l’église  de  Lyon.  T — d. 

CATELLAN ( Jean  de  ),  seigneur 
de  la  Masquère  , conseilli  r-clerc  au 
parlement  de  Toulouse,  en  16G4, 
était  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent. Cette  famille,  originaire  de  Flo- 
rence . s’établit  à Avignon  , d’où  elle 
passa  à Toulouse.  Elle  a fourni,  en 
ses  ddfércntes  brandies  , plusieurs 
présidents,  douze  conseillers,  l’évêque 
de  Valence,  un  évêque  de  Rieux,  etc. 
Jean  de  Cttellan  vovaiî,  pour  ainsi 
dire,  un  petit  sénat  dans  sa  famille  : 
son  père  était  doyen  du  parlement  de 
Toulouse  ; il  avait  un  frère  président 
et  deux  neveux  conseillers.  Il  mourut 
en  1 700  , âgé  de  quatre-vingts  ans, 
avec  la  réputation  d’un  magistrat  in- 
tégré et  éclairé.  On  lui  doit  un  recueil 
des  Arrêts  notables  du  parlement  de 
Toulouse,  imprimé  dans  cette  ville  en 
V70Ô,  par  les  soins  de  François  de 
CUellan  , son  neveu  ; réimprimé  en 
1702,  1723  et  1730,  in-4°.  On  y 
joint  les  Observations  de  Gabriel  de 
Védel,  Toulouse,  1705,  in-4".  — 
CateIxan  ( Marie  - Claire- Priscillc- 
Margneritede  ),  de  la  même  famille , 
née  à Narbonne  en  1 66 1 , remporta 
quatre  fois  le  prix  à l’académie  des  jeux 
floraux,  dont  le  chevalier  de  Catellan, 
son  parent , était  secrétaire  perpétuel. 
Une  Ode  à la  louange  de  Clémence 
Isaure  est  son  plus  bel  ouvrage.  Amie 
de  M'"'.  Dreuilhct,  elle  répondit  au 
compliment  que  cette  dame  spirituelle 
lui  faisait  sur  une  couronne  académi- 
que qu’elle  venait  de  recevoir , par 
l'impromptu  suivant  : 

Je  rend*  jrirc  à votre  boots’ . 

Oui  pour  moi  , Dreuilbet,  t intereste; 

Mais  ou  prit  «pie  j’ai  remporté  , 

Je  rcatl»  &ràce  • votre  paresse. 
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M11'.  de  CateRaii  fut  la  première  dame 
qui  obtiut  le  titre  de  maîtresse  des 
jeux  floraux.  Les  agréments  de  sa  fi- 
gure répondaient  à ceux  de  son  esprit; 
elle  releva  les  nos  et  les  autres  par 
Icclat  de  scs  vertus , et  mourut  au  châ- 
teau de  la  Masquère , près  de  Tou- 
louse , en  174a,  âgée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  V — ve. 

CATENA  ( Vincent  ) , peintre,  né 
dans  l’ctat  vénitien  , à la  lin  du  |5'. 
siècle,  était  un  citoyen  riche  et  distin. 
gué,  qui  se  livra , par  un  goût  particu- 
lier, à l’étude  de  la  peinture.  On  lui 
doit  des  portraits  et  des  tableaux  de 
petite  dimension , et  quelques  fresques 
dans  le  style  du  Giorgion.  Les  princi- 
pales compositions  de  Citena  sont  ( à 
Venise  ) h St.-Siméon-lc-Grand , à la 
Charité  et  à St. -Maurice.  La  réputa- 
tion de  ce  maître  était  telle  que,  dans 
une  lettre  écrite  de  llorae  par  Marc- 
Antoine  Michicli  à Antoine  di  Marsilio, 
à Venise,  le  11  avril  i5ao,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Raphaël , «t 
dans  un  moment  où  Michol-Angcétait 
maladie,  on  rccommaudaim«  peintre 
vénitien  de  prendre  bien  garde  à lui  : 
Poichè  cl  tocca  alli  eccellenli  pilto- 
ri,  puisque  la  mort  paraissait  en  vou- 
loir aux  grands  peintres.  La  crainte 
de  Marc-Antoine  Michicli  n’était  pas 
fondée  : Calcna  ne  mourut  qu’en  1 55o. 

. A — D. 

CATENA  ( Jerome  ),  de  Norria, 
dans  l’ümbrie,  vivait  dans  le  16'. 
siècle,  et  fut  secrétaire  du  cardinal 
d’Alexandrie,  membre  de  la  société 
des  clercs  réguliers  et  de  la  consulte 
d’clat  à Naples.  Il  a écrit  la  vie  du 
pape  Pie  V , Fit  a del  papa  Pio  V , e 
raccolta  di  sue  lettere,  Rome,  1 586, 
in-4".;  el  *587  , in-8".  ; un  volume 
de  Lettres  latines , et  antres  opuscu- 
les imprimés  à Pavie  en  1577  , sous 
ce  litre  : Hierony-mi  Catence  acade- 
mici  Afjidati  lalina  monumenta  ; 
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enfin  des  Poésies  latines , en  huit  li- 
vres , et  un  Discours  sur  la  traduc- 
tion des  ouvrages  scientifiques  et 
des  autres  ouvrages  ( Venise,  1 58 1, 
iu  - 8“.  ) , dans  lequel  il  critique  la 
célèbre  traduction  de  \ Enéide , par 
Annibal  Curo.  — Pierre  Catexa  , de 
Veuise,  vivait  aussi  dans  le  iG'.siècle, 
et  se  fit  estimer  par  IVtcnduc  de  scs 
connaissances.  Il  enseigna  les  belles- 
lettres  à Padouc  , et  publia,  entre  au- 
tres ouvrages, des  Commentaires  sur 
Porphyre  et  sur  Aristote,  qui  furent 
imprimes  à Vcniseen  t556.  — Fran- 
çois Catesa  , jurisconsulte  et  poète, 
ne  à Palcrme,  y mourut  en  i (i"5.  Son 
talent  pour  la  plaidoirie  et  la  consul- 
tation lui  procura  la  charge  de  procu- 
reur fiscal , qu’il  exerça  pendant  quel- 
que temps  dans  sa  patrie.  On  a de  lui 
un  recueil  de  chansons  siciliennes,  les 
unes  sacrées,  et  les  autres  non  seule- 
ment profines , mais  burlesques,  Can- 
zoni  siciliane  burlesche e sacre.  R.  G. 

CATESBY  ( Marc),  savant  natu- 
raliste anglais,  ne  en  iü8o,  mort  le 
3 janvier  i çîïo.  Dès  sa  jeunesse,  il 
eut  un  goût  détermine'  pour  l’e'tudc  de 
l’histoire  naturelle.  Il  partit  pour  l'A- 
mérique en  1715,  et  débarqua  à la 
A irginie,  où  il  s’occupa  de  rcclirrchcs 
sur  les  diverses  parties  de  l'histoire 
liatuUllc.  Il  revint  en  Angleterre,  en 
171g,  à la  sollicitation  de  plusieurs 
savants,  et  entre  autres  de  Sloatie.  Il 
repartit  en  îqsx  poqr  la  Caroline,  et 
y resta^juatre  aus , occupé  à parcourir 
cette  vaste  province  ; il  visita  en- 
suite la  Floride  et  1rs  îles  Baliama.  F.n 
1 716,  il  revint  en  Europe  avec  de  ri- 
ches collections  ; il  fut  accueilli  par 
les  savants, et  nommé  membre  delà 
société  royale.  Il  publia  1rs  résultats 
de  ses  travaux,  dans  le  plus  bd  ou- 
vrage qui  eût  encore  paru  en  ce  genre 
en  Angleterre,  sous  le  titre  à! Histoire 
naturelle  de  la  Caroline , de  la  Fia • 
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ride  et  des  (les  Eahama , Londres , 
17J1-43,  -x  vol.  in-fol.,  qui  parurent 
par  livraisons.  Le  texte  est  eu  fran- 
çais et  en  anglais.  Chaque  volume  ren- 
ferme cent  planches  , et  il  y a un  ap- 
pendix  de  vingt  planches;  le  plus  grand 
nombre  de  ces  deux  cent  vingt  plan- 
ches reprc>cnle  à la  fois  une  plante 
et  un  animal  magnifiquement  colo- 
riés. Catcsliy  en  fit  lui-meme  tous  les 
dessins , et  en  grava  toutes  les  figu- 
res. Réunissant  une  grande  variété 
de  connaissances  , il  ne  sc  borna  pas 
à décrire  les  productions  indigènes  ; 
il  observa  aussi  les  modifications  que 
les  arbres  fruitiers , les  plantes  pota- 
gères que  l’on  y a transportées  d’Eu- 
rope, y ont  éprouvées  par  i’iiidneiife 
du  climat  et  du  sol.  II  fit  connaître  le 
Calycanthus  Florida , le  Phdadel- 
pluts , ou  Syringa  inodore , et  le  Do- 
decatheon  meadia  , etc. , plusieurs 
oiseaux  et  quelques  poissons.  Il  en- 
voyait des  plantes  vivantes , en  pot , 
à Sloanc  et  à Dalc  de  Rr.iintrcc,  qui 
se  filent  un  plaisir  de  les  distribuer 
aux  amateurs.  Son  ouvrage  fut  réim- 
primé à Londres,  après  sa  mort,  en 
«54,  sous  le  même  titre  , avec  celle 
addition:  Et  revu  par  M.  Edwards 
du  college  royal  des  médecins  de 
Londres.  Celte  édition  est  aussi  belle 
que  la  première , soit  pour  le  texte  , 
soit  pour  les  figures.  Eu  1 77  x , on  en 
a fait  une  troisième  à Londres,  éga- 
lement in-fol.  L’ouvrage  fut  traduit 
en  allemand,  Nuremberg,  1756,  in- 
fol. Catcsby  a donné  à la  société  royale 
un  Mémoire  sur  les  migrations  des 
oiseaux  de  passage , qui  est  inséré 
dans  les  Transacl. philos.,  vol.  XL1  Y. 
11  avait  aussi  préparé  uu  autre  ouvrage, 
qui  fut  publié  après  sa  mort  : Jlortus 
Ïlrilanno-Americanus , or  a collec- 
tion , etc. , Londres,  1 7G5,  in-fol.  C'est 
l’histoire  et  la  figure  coloriée  de  quatre- 
vingt -cinq  arbres  cl  arbrisseaux  du 
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nord  de  l’Amérique , qui  peuvent  vi- 
vre dans  le  climat  et  sur  le  sol  de  la 
Grande-Bretagne.  Linné'  a lionne  à 
un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
rubiacc'cs  le  nom  de  Catesbcea. 

D—  P— s. 

CATHALA  COTÜRE  ( Antoine) 
naquit  en  i65a  , d’un  avoeat-géuéral 
à la  cour  des  aides  du  Montauhan , 
qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  se  vil  ré- 
duit à être  avocat.  Antoine  suivit  aussi 
le  barreau , et  s’y  distingua  ; il  rem- 
plit divers  emplois,  était  en  1721 
maire  de  Montauban  , fut  nommé 
subdélégué  de  l’intendance  de  Mou- 
tiuban  et  en  meme  temps  de  celle 
d’Auch , et  se  fit  tout  à la  fois  aimer 
et  estimer.  II  mourut  en  1724.  On  a 
de  lui  un  Mémoire  historique  sur  la 
généralité  de  Montauban , inséré  en 
partie  dans  l'Etat  de  la  France , de 
Buulainvillicrs.  Il  avait  composé  quel- 
ques harangues  et  des  pièces  fugiti- 
ves en  vers  et  en  prose  ; et  plusieurs 
raisons  peuvent  le  faire  regarder  com- 
me auteur  de  l’ Histoire  politique,  ec- 
clésiastique et  littéraire  du  Quercy , 
Montauban,  1785, 5 vol.  in-8".  Cet 
ouvrage  porte 'le  nom  de  Calhala  Cm* 
ture , avocat  au  parlement , et  l’au- 
teur n’est  pas  allé  au-delà  de  1700. 
Son  coutinuatcur  anonyme  a conduit 
l’ouvrage  jusqu’en  1 784 , et  y a ajouté 
un  catalogue  très  vague  des  ouvrages 
des  écrivains  du  Querci,  la  table  des 
comtes , des  évêques  de  Cahors  et  de 
Montauban,  et  l’ Histoire  du  siège  de 
Montauban , en  1 G 1 1 . A.  B — t. 

CATHAR1N  (Ambroise  ),  ne  à 
Sienne  en  1 487 , enseigna  le  droit 
civil  dans  plusieurs  universités  d'Ita- 
lie, sous  le  nom  de  Lancelot  Politus, 
qu’il  changea , en  entrant  dans  le  cloî- 
tre , ponr  celui  sous  lequel  il  est  main- 
tenant connu.  Il  avait  trente-quatre 
ans  lorsqu’il  se  fit  dominicain  à Flo- 
rence; il  se  livra  dès-lors  tout  entier  à 
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la  théologie,  résida  presque  toujonrs 
à Borne,  fut  envoyé  au  concile  de 
Trente,  en  i545,  s’y  fit  remarquer 
autant  par  la  singularité  de  scs  opi- 
nions que  par  son  profond  savoir. 
Chargé,  en  1 54 7 , de  faire  le  sermon 
d'ouverture  de  la  troisième  session , il 
fut  promu  la  meme  année  au  siège  de 
Miuori , dans  le  royaume  de  Naples, 
et  transféré,  en  1 55 1 , à l’archevêché 
de  Con7.a , par  Jules  111 , qui  avait  été 
son  disciple,  et  qui  allait  l'élever  à la 
pourpre  romaine , lorsque  Cathariu 
mourut  subitement  à Borne,  cd  i 553. 
C’était  un  homme  libre  et  hardi  dans 
scs  opinions,  qui  11c  s’embarrassait  pas 
de  l’autorité  3e  S.  Augustin,  de  S.  Tho- 
mas et  des  théologiens  les  plus  accré- 
dités , doiit  il  s’écartait  souvent.  On 
rapporte  qu’un  chapitre  général  de 
l'ordre  deSt.-Domiuique  lui  ayant  pré- 
féré Cajctan  pour  expliquer  la  Somme  ■ 
de  S.  Thomas  aux  jeunes  religieux  , il 
dit  : Noluistis  me  habere  pro  Tho- 
md,  habebitis  me  contra  Thomam; 
que,  depuis  cctcmps-là,  il  ne  s’assit jc'tit 
plus  à suivre  les  scntimentsdu  docteur 
angélique , ctqu’il  se  livra  à son  propre 
génie  sur  les  questions  théologiques. 
Catbarin  écrivait  assez  poliment  pour 
un  scolastique.  Ses  ouvrages  ne  man- 
quent pas  absolument  de  nettclé^ji  de 
méthode.  11  y traite  les  sujets  avec  éten- 
due , les  approfondit , ne  dissimule 
point  les  objections  de  ses  adversaires, 
et  y répond  tant  bien  que  mal.  On  y 
voit  un  homme  qui  affectait  3’abau- 
donner  les  routes  battues  pour  s’en 
ouvrir  de  nouvelles,  ce  qui  conduit 
souvent  à l’erreur,  ou  du  moins  au 
paradoxo  en  théologie.  Dc-làles  sys- 
tèmes plus  ou  moins  bizarres  dont  ils 
sont  remplis.  La  nomenclature  de  ses 
nombreux  traités  occuperait  ici  trop 
d’espace;  il  suffira  d’inaiqucrce  qu’ils 
contiennent  de  plus  singulier.  Scs 
commentaires  sur  les  premiers  clta- 
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pitres  de  la  Genèse,  sur  S.  Paul  et 
sur  les  épîtres  canoniques  sont  rem- 
plis de  questions  de  controverse  , où 
il  affecte,  comme  dans  ses  autres 
écrits  , de  combattre  avec  aigreur  les 
sentiments  du  cardinal  Gijetan,  son 
ancien  confrère.  Dans  sou  Traité  de 
la  grâce,  il  prétend  que  les  justes  peu- 
vent être  certains  de  leur  justification 
d’une  certitude  entière  et  parfaite  qui 
ne  leuMgissc  aucun  doute;  question 
qui  avdBfhe  le  luthéranisme  en  cette 
partie , sur  laquelle  il  eut  bien  des 
combats  à essuyer,  et  où  il  n’a  point 
eu  de  partisans.  Il  en  est  de  même  de 
son  système  sur  la  prédestination , 
qu’il  fait  consister  dans  un  décret  ab- 
solu pour  un  petit  nombre  delus , et 
dans  un  autre  decret  conditionnel 
pour  le  plus  grand  nombre.  Dans  un 
Traité  sur  la  même  matière , il  ensei- 
ne  avec  Seot , contre  S.  Thomas , que 
.-C.  serait  venu  au  monde,  quand 
bien  meme  Adam  n’aurait  pas  péché, 
et  que  les  mauvais  anges  n’out  été  ré- 
prouvés que  parce  qu’ils  ne  voulurent 
pas  se  soumettre  au  décret  de  l’incar- 
nation. « En  général,  dit  le  P.  Scrry , 
» il  traite  les  matières  de  la  prédesti- 
» nation  plutôt  selon  le  code  et  le  di- 
» geste , que  selon  la  doctrine  des  SS. 
» Pères.  » Contre  l’opinion  générale- 
ment reçue  dans  l’école  de  S.  Thomas, 
il  composa  plusieurs  écrits  en  faveur 
de  l’immaculc'c  conception.  [I  pensait 
encore  que  S.  Jean  l'évangéliste  n’est 
point  mort,  et  qu’il  a été  enlevé  cora- 
jnc  Énoc  et  Élic  ; que  les  enfants  morts 
sans  baptême  jouissent  d’une  félicité 
convenable  à leur  état.  Dans  son  Trai- 
té de  la  mort  et' de  la  résurrection,  il 
dépeint  le  jugement  dernier  comme 
si  Dieu  lui  Avait  révélé  tout  ce  qui  s’y 
passera.  Il  était  dans  l’opinion  que  l’É- 
glise est  infaillible  dans  la  canonisa- 
tion des  saints.  A l’imitation  d’innocent 
111  et  d’innocent  IV, il  soutient,  dans 
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son  Truité  du  sacrifice , que  ces  pa- 
roles : « Ceci  est  mon  corps  , etc. , » 
sont  simplement  énonciatives  de  la 
consécration  opérée  par  relies  qui  les 
précèdent  immédiatement  ( F.  (uief- 
fontaines  ).  De  tous  ses  systèmes  , 
le  plus  raisonnable,  et  il  est  générale- 
ment reçu  en  théologie , c’est  qu’il 
n’est  pas  nécessaire  que  le  ministre 
qui  confère  les  sacrements  ait  l'inten- 
tion de  faire  une  chose  sacrée,' pourvu 
qu’il  emploie  les  cérémonies  requises , 
quelle  que  soit  sa  pensée  intérieure. 
Dans  un  petit  écrit  sur  le  droit  d’ab- 
soudre dans  le  sacrement  de  pénitence, 
il  soutient , avec  d'habiles  théologiens , 
que  les  prêtres  n’ont  besoin  pour  absou- 
dre vabdement,  d’autre  pouvoir  que 
de  celui  de  l’ordre , pourvu  qu’ils  aient 
des  sujets  sur  lesquels  ils  puissent 
l’exercer.  On  attribue  à Calharin  un 
livre  recherché  et  curieux,  intitulé: 
Rimedio  délia  pestilente  dottrirut 
d’Ochino , Home,  1544  i in-8’. , au- 
quel il  futrépoudu  par  un  autre  livret, 
sous  ce  titre:  Risposta  de  Messer  Ber- 
nardino  Ochino  allefalse  calunnie 
e impie  hiastemmie  di  f rate  Am- 
brosio  Calarino , i546,  in-8°.'Ces 
deux  ouvrages  sont  très  rares.  T — d. 

CATHELINEAU  ( Jacques  ).  En 
x 7f)3  , le  décret  de  la  convention  na- 
tionale pour  une  levée  de  trois  cents 
mille  hommes  excita  un  soulèvement 
dans  plusieurs  lieux  de  l’Anjou , du 
Poitou  et  de  la  Bretagne.  A St.-Florent, 
le  tirage  avait  été  indiqué  pour  le  10 
mars.  Les  jeunes  gens  s’y  rendirent 
dans  le  dessein  presque  arrêté  de  ne 
point  obéir.  On  les  menaça;  ils  sc 
mutinèrent  ; on  lira  sur  eux  ; le  combat 
s’engagea.  Les  jeunes  gens  eurent  le 
dessus , mirent  en  fuite  les  autorités  et 
les  gendarmes  , pillèrent  l’hôtel  de 
ville,  puis,  sans  nulle  prévoyance , ne 
songeant  pas  à la  terrible  vengeance 
qu’ils  venaient  d'attirer  sur  leur  tête,  ils 
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retournèrent  chez  eux.  Dans  le  village 
du  i’incninaugo,  près  de  St. -Florent , 
vivait  un  paysan,  marchand  de  laine, 
nomme  Catiiel ineau;  c’était  un  hom- 
me d’environ  trente-quatre  ans , res- 
pecte' de  tout  le  canton  par  la  sagesse 
de  scs  mœurs  et  de  son  caractère.  Il 
était  marié , et  la  loi  du  recrutement 
ne  l’atteignait  point.  Il  était  tranquille- 
ment dans  sa  maison , à pétrir  du  pain, 
quand  on  vint  lui  raconter  ce  qui  s’é- 
lait  passé  à Si.-Florcnt.  Il  sentit  tout 
de  suite  la  conséquence  de  cette  muti- 
nerie, et  résolut  de  réparer  cette  im- 
prudence en  prenant  un  parti  violent. 
Sa  femme  le  supplie  de  ne  pas  former 
nu  tel  projet  ; il  n’écoute  rien , se  hâte 
de  rassembler  les  habitants  du  village, 
et  leur  parle  avec  force  du  châtiment 
qui  les  attend,  s’ils  ne  se  révoltent  pas 
ouvertement.  Cathelineau  avait  un 
grand  ascendant  sur  scs  camarades  ; 
les  jeunes  gens  le  croient  et  prennent 
les  armes.  Il  marche  à un  autre  vil- 
lage, sonne  le  tocsin,  persuade  ceux- 
ci,  comme  il  avait  persuadé  les  pre- 
miers. Quand  sa  troupe  est  au  nombre 
d’environ  cent  hommes,  il  attaque 
hardiment  un  poste  militaire , l’em- 
porte , et  se  saisit  d’un  canon  ; le  len- 
demain, il  sc  présente  devant  la  petite 
ville  de  Chcniillé,  et  s’en  empare  aussi, 
malgré  deux  cents  hommes  de  garni- 
son et  trois  pièces  d’artillerie.  Le  ca- 
non u’cflraya  pas  ccs  paysans.  Sitôt 
que  la  lumière  leur  annonçait  une  dé- 
charge, ils  se  jetaient  par  terre  pour 
l’éviter,  sc  relevaient  sur-le-champ  , 
couraient  en  avant  pendant  qu’on  re- 
chargeait les  pièces , se  baissaient  en- 
cote  pendant  l’explosion,  arrivaient 
sur  la  batterie, et  combattaient  les  ca- 
nonniers corps  à corps.  La  troupe  de 
Calhclincau,  aprèss’clrc  réunie  a quel- 
ques autres  habitants  des  cantons  voi- 
sins , qui  s’étaient  aussi  révoltés,  se 
hasarda  à attaquer  Chollet , principale 
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ville  du  pays,  et  parvint  encore  à en 
chasser  les  républicains.  Celte  révolte 
devenait  par -là  si  importante,  que 
les  paysans  voulurent  sc  donner  des 
chefs  plus  considérables  ; ils  allcrrut 
chercher  dans  leurs  châteaux  lion- 
champ  et  d'Elbéc,  et  les  forcèrent, 
pour  ainsi  dire , de  sc  mettre  à la 
tête  de  cette  insurrection  ; mais  Ca- 
thrliucau  et  Stofilet , qui  lefJjtfcuiiri'S 
avaient  conduit  b ui  s cnmjHps  à la 
victoire,  restèrent  fort  imporams  dan* 
une  armée  qu’ils  avaient  créée.  Elle 
fut  d’abord  moins  heureuse  qu’ille  ne 
l’avait  été  sous  leurs  ordres.  Les  in- 
surgés perdirent  presque  tout  le  terri- 
toire de  l’Anjou  , et  furent  chassés  jus- 
qu’à laSèvre;  mais  Larochc-Jaqiiclcin 
ayant  mieux  réussi  de  son  côté,  vint 
an  secours  des  Angevins,  et  alors  com- 
mencèrent le,s  grands  succès  de  l’ar- 
mée vendéenue.  La  révolte  lit  des  pro- 
grès décisifs , et  embrassa  un  vaste 
pays.  Au  milirn  de  tous  les  gentils- 
hommes qui  s’elairnt  rangés  en  foule 
dans  cette  armée,  Cathcliucau  coi^i- 
nua  à être  l’objet  d’une  haute  estime, 
et  nul  u était  plus  considéré.  Il  avait 
une  éloquence  entraînante,  une  intel- 
ligence extraordinaire  de  la  guerre  , 
le  talent  de  diriger  les  paysans  et  de 
leur  faire  tout  exécuter.  Ceux-ci  lia 
portaient  une  vénération  extraordi- 
naire, à cause  de  sa  piété  et  de  sa  ré- 
gularité, tellement  qu’ils  l’appelaient 
le  saint  d’Anjou , et  sc  plaçaient, 
quand  ils  le  pouvaient,  auprès  de  lui 
dans  les  combats , pensant  qu’on  ne 
pouvait  être  blessé  à côté  d’un  si  saiut 
nomme.  Après  la  prise  de  Sanmur, 
d.iiislc  moment  où  les  Vendéens  étaient 
au  comble  de  leur  courte  prospérité, 
Lescure,  l’un  des  chefs  les  plus  sages, 
proposa  de  ne  plus  laisser  sans  géné- 
ral et  sans  ordre  une  armée  qui  de- 
venait si  importante  ; car , jusqu’alors, 
des  paysans  avaient  suivi  au  combat 
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des  hommes  en  qui  ils  avaient  con- 
fiance , et  qui , dévoues  à la  même 
cause , s'accordaient  entre  eux  sans 
avoir  d’autorile  l’un  sur  l’autre;  c’é- 
tait ainsi  qu’avaient  été  remportées  de 
grandes  victoires.  Lcscure  ajouta  qu’il 
donnait  sa  voix  à Catltciineau.Ce  choix 
fut  ratifie'  avec  applaudissement  par 
tous  les  autres  chefs  ; Catheliucau  en 
parut  confus  et  surpris  ; cependant  il 
ne  put  se  refuser  au  vœu  général,  il 
conduisit  l’armée  vendéenne  de  Sau- 
mur  à Nantes,  qu’on  devait  attaquer 
de  concert  avec  Charette,  qui  com- 
mandait l’insurrection  du  Las  Poitou. 
Cette  expédition  fut  mal  combinée. 
Les  paysans,  lorsqu’on  partit  de  Sau- 
inur,  étaient  déjà  en  campagne  depuis 
quelques  jours,  et  leur  ardeursc  ralen- 
tissait toujours  dès  qu’il  fallait  passer 
nue  semaine  loin  de  leur  chaumière  et 
deleurs  familles  ; quelques  chefs  étaient 
absents  à cause  de  leurs  blessures,  ou 
paire  qu’ils  étaient  occupés  ailleurs  ; 
il  y eut  des  finies  et  des  malentendus 
dans  l’attaque , et  la  défense  fut  vive 
et  courageuse.  Pendant  un  jour  tout 
cutiiT , le  'Kj  juin  i "çp , les  Vendéens 
tentèrent  avec  obstination  de  pénétrer 
dans  la  ville.  Ils  lie  purent  y réussir,  et 
furent  constamment  repoussés.  Les 
chefs  essayaient  vainement  de  donner 
aux  paysans  encore  plus  d’ardeur  et 
d’élan  ; ils  se  précipitaient  salis  cesse 
au  milieu  du  feu , saus  pouvoir  déter- 
miner un  mouvement  décisif.  Catheli- 
ueau  , après  avoir  fait  toute  la  journée 
les  efforts  les  plus  courageux,  tom- 
ba atteint  d’une  balle.  Déjà  Fleuriot , 
commandant  de  la  division  de  Bon- 
champ  , avait  été  tué  ( i J.  Les  Ven- 


(l}  L'année  d'Anjou  que  commandait  Catheli- 
■ rau  était  forte  de  qualrr-v inçt  mille  h nirnr*  ; 
celle  de  Gharelle  . tir  trente  mille.  <>llc-ci  cnro~ 
raeaça  l'a  LU  que  du  cd;é  de»  (sont*,  le  jour  «le  USt.- 
Pierre  , patron  »l  : la  ville,  3 ça  juin  ; la  grande 
armée  dirigea  ki  effort»  «ur  le*  faubourg*,  route» 
«le  Paris,  «le  ftrnar:  et  de  Vanur».  I.a  ville,  ou- 
» ci  te  dp  U' u te»  paru  1 «'avait  pas  trou  mille  b-na- 
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déens  sc  découragèrent , leur  armée  s» 
dispersa  , abandonna  la  rive  droite,  et 
traversa  la  Loire  : le  généra)  fut  em- 
porté à St.-Florent  ; il  avait  le  bras  fra- 
cassé, la  gangrène  se  mit  dans  la  plaie, 
et  il  11e  survécut  que  douze  jours  à 
sa  blessure.  La  nombreuse  famille 
de  Cathclineau  avait  suivi  son  exem- 
ple et  pris  parti  dans  l’insurrection. 
Un  de  scs  frères,  après  le  passage  de 
la  Loire , se  mit  à la  tête  d’une  petite 
troupe,  et  s’y  distingua  ( Voy.  d’F.i.- 
bce).  Il  périt  depuis.  Deux  autres  frè- 
re» , quatre  beaux-frères  et  seize  cou- 
sins-germains  de  Cathclineau  sont 
morts  les  armes  à la  main.  11  a laissé 
une  veuve  pauvre  et  uu  fils  que  la  cé- 
hlirité  de  son  père  n’a  point  tiré  de 
son  état  obscur.  A. 

CATH CLIN  1ÈRE  (Kipault  de 
la),  fut  choisi  au  mois  de  mars 
1 79 j,  par  les  révoltés  du  pays  de 
Retz , pour  être  leur  commandant.  Il 
s’empara  du  port  SL-Père,  de  Bourg- 
neuf et  des  piincipaux  bourgs  de  ce 
canton.  Lorsque  Charette  fut  devenu 
le  chef  des  iusurgékde  Machecoid,  il 
marcha  de  couccrt  avec  la  Calheli- 
nicrc  contre  Poruic,  qui  fut  enlevé 
aux  républicains.  Depuis  , ces  deux 
chefs  combinèrent  habituellement  leurs 
opérations.  A l’attaque  de  Machecoul , 
le  uo  juin  1 '<jj  , qui  fut  la  première 
victoire  remarquable  de  Charette,  la 
Calbclinièrc  commandait  l’avaut-gar- 
dc;  mais  il  ne  s’engagea  jamais  dans 
aucune  des  excursions  de  Charette, 
lui  envoya  quelquefois  des  renforts, 
mais  ne  voulut  jamais  faire  la  guerre 
uc  dans  sou  cauton.  Pendant  l’hiver 
c 1794.  lorsque  les  républicains 
poursuivaient  sans  relâche  l’année  de 


nia»  de  garnison  ; mai»  »c«  habitant*  firent  «Je*  pr«r» 
«liges.  M.  le  lénatrur  comlf  Je  Caoi'laui  rumaun* 
doit  alors  à Nnotci  , qui  lui  «lut  «la  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  «les  Vrndieut,  La  prise  «le  rctle  ville 
1rs  «fit  rcudus  maltrn  de  tout  le  cottr»  <U  la  Loue 
ticpuU  Sauuiur  jtwqu’e  la  met.  V-rTM. 
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Gharette,  qui  leur  échappait  toujours, 
et  les  cumbattait  eu  fuyant  ( Voy. 
Cbarette),  la  Catheliuièrc  s’était  re- 
tire dans  la  forêt  dePoruic,  et  s’y  dé- 
fendait contre  les  attaques  et  les  re- 
cherches de  l’ennemi.  Un  traître  tira 
sur  lui  à bout  portant,  elle  blessa  de 
deux  balles.  Il  se  cacha  pour  se  pué- 
rir  dans  sa  maison  de  Frossay.  Les 
républicains  y vinrent  un  jour.  Un 
soldat  voulant  attrapper  une  poule , 
l’oiseau  s’enfuit  sous  un  pressoir.  Le 
soldat,  en  poursuivant  sa  proie,  trouve 
un  homme  cache,  babille  en  paysan, 
et  presque  mourant  de  srs  blessures. 
« Qui  es-tu,  demanda-t-il  ?— Cathcli- 
v nii-rc , répondit  le  vendéen,  a On  le 
conduisit  à Nantes,  où  il  périt  sur  l’é- 
chafaud. De  toutes  les  troupes  des  in- 
surgés , Cathclinière  commandait  celle 
dont  les  soldats  avaient  le  plus  de  ru- 
desse et  d’indiscipline;  il  savait  très 
bien  la  conduire  et  s’en  faire  respec- 
ter. A. 

CATHERINE  (Ste.),  vierge  et 
martyre,  dont  ou  place  l’histoire  au 
commencement  du  siècle.  Si  l'on 
s’en  tient  aux  actes  de  son  martyre,  il 
faut  croire  qu’elle  était  de  sang  royal  ; 
qu’elle  avait  des  connaissances  au- 
dessus  de  son  sexe;  qu’elle  confondit 
une  assemblée  de  philosophes  païens 
avec  lesquels  Maxiuiin  l’obligea  de  dis- 
puter ; que  ces  philosophes,  conver- 
tis au  christianisme,  furent  tous  brû- 
lés; qu’attachée  sur  une  machine  com- 
posée de  plusieurs  roues  garnies  de 
pointes  très  aiguës , les  cordes  se  rom- 
pirent lorsqu’on  voulut  faire  agir  ces 
roues , et  que  le  tyran  lui  fit  ensuite 
trancher  la  tête.  C est  d’après  cette  his- 
toire que  Ste.  Catherine  a été  choisie 
pour  la  patrorte  des  écoles.  Le  silence 
de  toute  l'antiquité  ecclésiastique  sur 
cette  sainte  a lait  imaginer  à Baro- 
nius  et  à Joseph  Assemaui  qu’on  de- 
vait la  reconnaître  dans  l’iiistuirc 
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qu’Eusèbe  rapporte  d’une  femme  il- 
lustre et  savante  d’Alexandrie,  qui, 
ayant  résisté  à la  passion  brutale  de 
César  Maximin  Daia , fut  dépouillée 
de  scs  biens  et  envoyée  en  exil.  Ru- 
fin ajoute  qu’elle  sc  nommait  Doro- 
thée. Les  deux  historiens  s’accordent 
à (bre  qu’il  ne  s’agissait  point  de  la 
foi , mais  de  défendre  sa  chasteté 
contre  les  attentats  du  tyran.  Ces 
circonstances  et  quelques  autres  ne 
peuvent  convenir  à l’histoire  que  l’on 
fait  de  notre  sainte  Catherine.  Vers  la 
fin  du  8'.  siècle , les  chrétiens  d’E- 
gypte ayant  trouvé  le  corps  d’unc 
femme  dans  la  montagne  de  Sina , le 
prirent  pour  celni  d’une  sainte  mar- 
tyre, le  déposèrent  dans  le  monas- 
tère que  sainte  Hélène  avait  fait  cons- 
truire sur  cette  montagne , l’hono- 
rèrent  sous  le  nom  d’ Àicatharina , 
qui , eu  grec , signifie  sans  tache  ou 
sans  corruption,  cl  le  culte  ne  Larda 
pas  à s’en  répandre  chez  les  Grecs. 
Four  satisfaite  la  dévotion  des  peu- 
ples, ou  eut  recours  à la  fiction.  On 
fabriqua  des  actes  qui  ont  paru  si  ex- 
traordinaires à Métaphrastc  lui-mê- 
me, assez  crédule  en  fait  de  merveil- 
leux , que , contre  son  ordinaire , il  a 
cru  devoir  y faire  beaucoup  de  re- 
tranchements. Dans  le  1 1".  siècle,  les 
Latins  apportèrent  d’Orient  en  Occi- 
dent quelques  reliques  de  la  sainte, 
avec  la  légende  de  son  histoire.  Son 
nom  fut  inséré  dans  les  martyrologes 
au  1 3e.  siècle.  Son  culte  n’y  eut  pas 
moins  de  vogue  que  chez  les  Grecs , 
sous  le  titre  de  Ste.  Catherine,  vierge 
et  martyre.  Sa  fête  fut  même  long- 
temps chômée  en  France  et  en  An- 
gleterre. Voilà  à quoi  une  critique 
éclairée  doit  réduire  toute  l’histoire  de 
la  sainte  patronedes  philosophes. 

T — D. 

CATHERINE!  Sic.  ) , dite  de  Sien- 
uc , parce  quelle  avait  vu  le  jour  dans 
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]a  ville  de  ce  nom,  en  1347.  Son  père, 
Jacques  JÜenincasa , teinturier  riche 
et  vertueux , prit  un  soin  tout  parti- 
culier de  son  éducation , et  elle  y ré- 
pondit par  ses  heureuses  dispositions 
du  cœur  et  de  l’esprit  ; ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  d’ Euphrosine.  Dès 
son  enfance , elle  annonça  un  goût  dé- 
cidé pour  la  piété  et  pour  la  vie  soli- 
taire, fit  secrètement  vœu  de  virginité, 
et  se  prépara  à l’observer  par  toute 
sorte  de  pratiques  de  dévotion.  Sa  vo- 
cation fut  mise  à de  rudes  épreuves 
ar  ses  parents,  qui  la  destinaient  à cui- 
rasser l’état  du  mariage.  Elle  vint  à 
bout , par  sa  douceur  et  sa  persévé- 
rance, de  les  faire  entrer  dans  ses  vues, 
et,  en  1 563  selon  les  uns,  en  i5G7 
selon  les  autres,  clic  prit  l'habit  de  re- 
ligieuse dans  le  tiers-ordre  de  S.  Do- 
minique. Là,  elle  se  trouva  assaillie 
par  des  tentations  de  plus  d’un  genre; 
c'étaient  des  fantômes  qui  mettaient 
le  désordre  dans  son  imagination , des 
pensées  contraires  à la  pureté  qui  lui 
agitaient  le  cœur  , des  mouvements 
d’amour-propre  qui  subjuguaient  son 
esprit.  Elle  réussit  a les  calmer  par  la 
prière  et  la  mortification,  par  sacha- 
nte industrieuse  envers  les  pauvres, 
qu’elle  nourrissait , envers  les  mala- 
des , qu’elle  soignait  dans  leurs  infir- 
mités les  plus  dégoûtantes , envers  les 
pécheurs,  dont  plusieurs  dûrent  leur 
conversion  à ses  exhortations.  Au  mi- 
lieu de  la  guerre  que  les  guelfes  et  les 
gibelins  réunis  firent  à Grégoire  XI , 
elle  retint  les  villes  d’Arezzo , de  Lnc- 
ques  et  de  Sienne  dans  les  intérêts  de 
ce  pape.  Les  Florentins , alarmés  du 
préjudice  que  les  censurés  pontificales 
portaient  à leur  commerce  dans  les 
pays  etrangers,  envoyèrent  Catherine 
à Avignon  pour  disposer  Grégoire  à 
accueillir  leurs  ambassadeurs , chargés 
de  traiter  de  la  paix.  Elle  y avait  réussi  ; 
mais  cette  démarche  n était  rien  moins 
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que  sincère  de  leur  part , et  ce  ne  fut 
u’au  bout  de  trois  ans  de  peines  et 
e travaux , 'après  avoir  vu  sa  vie  sou- 
vent exposée  au  milieu  des  factions  qui 
les  déchiraient , qu’elle  eut  l’avantage, 
en  1378,  de  les  réconcilier  avec  Ur- 
bain V I , successeur  de  Grégoire.  Les 
Romains,  mécontents  de  se  voir  pri- 
vés depuis  près  de  soixante-dix  ans 
du  séjour  des  papes  dans  leur  ville  , 
étaient  sur  le  point  de  rompre  entiè- 
rement avec  Grégoire.  Catherine  pro- 
fita de  son  voyage  à Avignon  pour  lui 
persuader  de  retourner  à Rome,  et 
elle  l’y  détermina.  Sa  grande  réputa- 
tion dans  la  connaissance  des  voies  in- 
térieures , et  son  crédit  sans  bornes  à 
la  cour  pontificale  , lui  suscitèrent  des 
jaloux  parmi  les  docteurs , et  même 
parmi  les  évêques.  Ils  voulurent  la  sou- 
mettre à des  épreuves  , qu’elle  subit 
avec  tant  de  douceur , d’humilité  et  de 
succès , que,  satisfaits  de  ses  réponses, 
leur  défiance  se  changea  en  un  pro- 
fond respect.  La  paix  quelle  avait  pro- 
curée à l’église , en  ramenant  Gré- 
goire XI  à Rome , ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A la  mort  de  ce  pontife , le 
Saint-Siège,  partage  entre  Urbain  VI 
et  Clément  VU,  vit  éclater,  en  1378, 
ce  long  schisme  qui  causa  tant  de  scan- 
dales et  eut  des  suites  si  fâcheuses. 
Chacune  des  deux  obédiences  possé- 
dait des  saints  dans  son  parti.  Cathe- 
rine, attachée  à celle  d’Urbain , ne  ré- 
duisit pas  son  zèle  à de  simples  prières 
pour  rétablir  l’harmonie.  Elle  écrivit 
aux  cardinaux  , qui,  après  l’avoir  élu, 
s’étaient  ensuite  portés  à lui  donner 
un  compétiteur;  elle  s’adressa  à Ur- 
bain lui-même,  pour  l’exhorter  à se 
corriger  de  cette  fierté , de  cette  dureté 
de  caractère  qui  lui  avait  aliéné  les  es- 
prits ; aux  priuccs  , pour  les  engager 
à user  de  leur  puissance  pour  faire 
cesser  le  schisme.  Los  peines  infinies 
quelle  se  donna  dans  ces  circonstances 
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a ehevèren  t de  ruinersa  santé,  déjà  affai- 
blie par  ses  jeûnes  et  scs  mortifications 
i de  tout  genre.  Elle  y succomba  à Ho- 
me, le  uy  avril  1 38o,  à l’âge  de  trente- 
trois  ans.  Elle  fut  canonisée  par  Pie  II 
en  i jfii  , et  Urbain  VIII  transféra  sa 
fête  au  5o  avril.  Raymond  des  Vignes , 
de  Capoue,  général  des  dominicains  , 
confesseur  de  Ste.  Catherine , tradui- 
sit eu  latin,  eu  y faisant  quelques  aug- 
mentations , la  vie  de  la  sainte,  com- 
posée en  italieu  par  le  P.  Thomas  délia 
Fonte,  qui  avait  été  son  confesseur 
avant  lut , et  celte  traduction  a été  in- 
sérée dans  les  Bollandislcs.  Ces  deux 
auteurs  entrent  dans  un  grand  dé- 
tail des  extases  , des  révélations  , 
des  visions  , des  prédictions  de  la 
sainte  , qu’il  disent  avoir  appris  d’elle, 
a Je  ne  doute  pas,  dit  à ce  sujet  le 
» judicieux  Fleuri  , qu’elle  ne  crût 
» de  bonne  foi  tout  ce  qu’elle  racou- 
» tait  ; mais  une  imagiuation  vive  , 
» échaudée  par  les  jeûnes  et  les  veilles, 
» pouvait  y avoir  grande  part,  d’au- 
» tant  plus  qu’aucune  occupation  ex- 
» térieurc  ne  la  détournait  de  ces  pen- 
» secs.  » Pic  II  ayant  approuve  un 
office  où  il  était  dit  qu’elle  portait  sur 
son  corps  les  stigmates  de  J.-C. , les 
franciscains  , qui  revendiquaient  ex- 
clusivement cette  prérogative  pour  leur 
saint  fondateur , dénoncèrent  cet  office 
à Sixte  IV,  lequel  avait  été  de  leur 
ordre , et  ce  pape  défendit , sous  des 
I veines  ecclésiastiques , de  la  représen- 
ter avec  ces  stigmates.  Dans  les  leçons 
qui  furent  composées  par  ordre  d’Ur- 
bain VIII,  en  ifiuS,  pour  le  même 
office  , on  disait  qu’elle  était  de  la  fa- 
mille des  Borgbèse.  Sur  les  plaintes 
de  cette  famille,  à laquelle  une  pareille 
généalogie  imprimait  une  tache  de  ro- 
ture , celte  clause  fut  rayée  du  Bré- 
viaire romain,  par  ordre  du  même  - 
pape.  Elle  sc  conserva  uéanmoins  dans 
la  plupart  des  exemplaires , et  elle  a 
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continué  depuis  à être  imprimée  dans 
toutes  les  éditions  postérieures.  Tou- 
tes les  éditions  des  œuvres  de  sainte 
Catherine  étant  incomplètes  , défec- 
tueuses , étrangement  défigurées  pour 
le  style  , Jerome  tligli  les  revit  sur  les 
manuscrits  originaux , et  en  publia 
une  nouvelle,  plus  exacte  et  plus  com- 
plète, sous  ce  titre  : Opéré  délia  se- 
rafica  sauta  Calerina,  etc.,  Sienne 
et  Lucques  , i •507-1715,  4 vol. 
in-4".;  elle  contient  : 1".  la  Vie  de 
la  sainte , traduite  du  latin  de  Ray- 
mond de  Capoue,  avec  un  supplé- 
ment à cette  vie  par  Thomas  Gifla  ri - 
110,  accompagné  des  observations  de 
l’éditeur  ; a",  le  Dialogue  entre  le  Père 
éternel  et  Ste.  Catherine,  qu’elle  dic- 
ta en  1378  à ses  disciples,  pendant 
u’clle  était  ravie  en  extase;  5 ’.  Traité 
c la  perfection  , traduit  sur  la  ver- 
sion latine,  l’original  italien  étant  per- 
du 5 4°.  vingt-six  Oraisons  , les  Avis 
à Guill.  Flcte,  qui  n’avaient  pas  encore 
vu  le  jour,  et  le  Discours  qu’elle  fit  à 
scs  disciples  avant  de  mourir;  5".  son 
Apologie  par  Rat'ael-Maria  Filauioudi , 
évêque  de  Sessa  ; G’.  l’Examen  juri- 
dique de  sa  conduite  et  de  scs  mira- 
cles, fai:  par  l’évêque  Bcmbo,  à l’oc- 
casion des  contestations  qui  s’clevè- 
icut  en  i4ii,  à Venise,  sur  ce  qui 
la  concernait , cl  qui  servit  à sa  cano- 
nisation ; 70.  ses  Lettres  augmentées 
de  vingt-trois  nouvelles,  ce  qui  en 
porte  le  nombre  à trois  cent  quatre- 
vingt-sept,  avec  les  notes  du  P.  Bur- 
lamacchi,  jésuite.  C’est  ce  qu’il  y a de 
plus  intéressant  daus  cette  collection. 
Elles  ont  été  traduites  en  français 
par  J.  Balesdètis,  Paris  , 1 Ci 44  , in- 4". 
On  lui  attribue  des  poésies  italiennes, 
Sienne , 1 5o5 , in  - S "’.  L’élégance  et 
la  pureté  de  style , dans  tout  ce  qu’elle 
a écrit  en  italien  , l’ont  mise  :ui  rang 
des  auteurs  réputés  classiques  eu  cette 
langue.  Scs  lettres  ne  le  cèdent  point , 
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pour  le  style , à celui  des  premiers 
écrivains  de  son  temps,  sans  excepter 
Pétrarque.  Gigli , indigné  de  ce  que  les 
académiciens  de  la  Crusca  n’avaient 
cité  aucun  écrivain  sicunois  dans  leur 
vocabulaire  , publia  un  V ucabolano 
Cateriniano  , livre  rare  et  recher- 
ché , dans  lequel  on  ne  trouve  que 
les  mots  que  cette  sainte  a employés 
dans  ses  ouvrages.  Sa  vie  a été  com- 
posée en  latin  par  Jean  Pius,  Po- 
logne , 1 5 » 5 , in-/|“. ; en  italien,  par 
Pierre  Aretin  , Venise,  t5 \i  ,in-8''., 
et  eu  français  par  Jean  Rechac,  Paris, 
i(i47  , in-ri.  On  a aussi  la  Legenda 
di  Calherina  di  Siena  ; Florence , 
1477,  in-4°. , goth.  Cette  légende, 
qui  n’est  qu’une  traductiop  de  l’ou- 
vrage de  Raymond  de  Capoue,  faite 
par  les  PP.  Dominique  de  Pistoic  et 
Pierre  de  Pise , est  regardée  comme 
le  premier  livre  imprimé  à Florence, 
ce  qui  détruit  l’opinion  de  ceux  qui 

Eréteudent  que  l'imprimerie  ne  fut  e'ta- 
lie  à Florence  qu’en  1 48‘.i.  T— -d. 

CATHERIN  K ( Ste.),de  Bologne, 
naquit  dans  cette  ville  en  i4'5.Son 
père,  de  l’ancienne  maison  Vegri  de 
Ferrarc , la  plaça  , à l'âge  de  douze 
ans,  auprès  de  la  princesse  Margue- 
rite d'Esle,  fille  du  marquis  de  Fer- 
rarc. Scs  inclinations , toutes  dirigées 
vers  la  vie  religieuse,  lui  firent  saisir 
la  première  occasion  qui  se  présenta 

Eour  quitter  la  cour.  Elle  entra  d’a- 
ord  dans  le  tiers-ordre  de  St.-Fr.iii- 
çois , et  fut  ensuite  créée  abbesse  des 
clarisscs  de  Bologne , lors  «le  la  fon- 
dation de  ce  monastère,  qu’elle  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse  et 
d’édification  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  9 mars  i463.  Clément  VII  la  mit 
au  nombre  des  bienheureuses  , et 
permit  d’en  faire  l’office.  Cet  office  fut 
réformé  dans  le  bréviaire  de  Sixte  V ; 
néanmoins  Clément  VIII  fit  mettre 
honora  blemeat  son  notu  dans  le  Mar- 
vu. 
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lyrologe  romain  en  1 Sqi  , ce  qui  lui 
tint  lieu  d’une  canonisation  en  règle, 
jusqu’à  ce  quelle  fût  canonisée  solen- 
nellement par  Benoît  XIII  en  1724* 
Ste.  Catherine  de  Bologne  ent  des  vi- 
sions et  des  révélations  comme  Ste. 
Catherine  de  Sienne;  mais  elles  11e 
paraissent  pas  plus  authentiques  ; elle 
les  avait  déposées  elle -incme,  en 
1 438,  dans  un  écrit  qu'elle  remit  ca- 
cheté à son  confesseur  à l’article  de  la 
mort.  Cette  circonstance  semblait  in- 
diquer que  son  intention  était  qu’elles 
ne  fussent  pas  rendues  publiques;  ce- 
pendant elles  le  lurent  à Bologne  en 
1 5 1 1 . On  doit  s’en  tenir , sur  ces  sor- 
tes de  visions , à la  règle  judicieuse 
de  Benoît  XIV,  qu’il  faut  être  en 
garde  contre  tout  écrit  de  ce  genre 
fait  sans  beaucoup  de  discernement , 
imprimé  après  coup,  et  qui  n’a  pas 
subi  l’épreuve  d’un  examen  régulier. 
Ste.  Catherine  de  Bologne  avait  com- 
posé divefs  ouvrages  en  latin  et  en 
italien  ; le  plus  connu  est  son  livre 
des  Sept  armes  spirituelles,  pour  les 
personnes  qui  ont  à combattre  des 
ennemis  spirituels.  Elle  avait  fait  elle- 
même  une  longue  et  pénible  épreuve 
de  ce  genre  de  combat.  T — d. 

C Vf  H ERIN  E (Ste.)  de  Gênes,  d’une 
des  plus  anciennes  maisons  de  la  Ligu- 
rie, qui  avait  donne  à l'Église  deux  pa- 
pes{  Innocent  IV  et  Adrien  V),  nombre 
de  cardinaux  et  d’évêques  , et  à sou 
pavs  plusieurs  magistrats  et  généraux 
célèbres , naquit  à Gênes  , vers  1 448 , 
de  Jacques  de  Fiesquc , mort  depuis 
vice-roi  de  Naples.  Sa  naissance , les 
richesses  de  sa  famille , les  dons  qu’elle 
avait  reçus  de  la  nature,  tous  les  avan- 
tages d'une  éducation  cultivée  avec  le 
plus  grand  soin,  pouvaient  la  faire 
pi  étendre  aux  premiers  partis  de  l'I- 
talie; mais  son  caractère  la  porta  dès 
l’enfance  vers  la  vie  contemplative,  et 
elle  y fut  confirmée  par  l'impression 
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que  faisait  journellement  sur  son  es- 
prit une  image  de  J.-C.  placée  dans  sa 
cltambrc,  qui  le  lui  représentait  dans 
l’état  le  plus  humiliant  cl  le  plus  dou- 
loureux de  sa  vie  souffrante  sur  la  terre. 
Elle  pensait  à se  consacrer  à Dieu  dans 
l'état  religieux , lorsque  ses  parents 
lui  firent  épouser  Julien  Adorno,  jeune 
ambitieux  dont  les  dérèglements  et  les 
profusions  lui  causèrent  toute  sorte 
de  chagrins  et  ruinèrent  sa  fortune. 
Elle  chercha  à se  distraire  des  peines 
domestiques  en  se  jetant  dans  le  tour- 
billon du  monde;  mais  , rappelée  au 
bout  de  quelques  années  à son  goût 
pour  la  piété , elle  rentra  dans  la  re- 
traite, et  obtint  enfin,  par  sa  patience 
et  ses  prières  , la  conversion  de  son 
epoux , qui , sans  quitter  le  monde , se 
lit  recevoir  dans  le  tiers-ordre  de  St.- 
Françnis,  et  y termina  satarrière  dans 
de  grands  sentiments  de  religion.  Ca- 
therine, affranchie  des  liens  qui  l’a- 
vaient retenue  jusque-là , se  consacra 
sans  réserve  au  service  des  malades, 
dans  le  grand  hôpital  de  Gènes.  Sa 
charité  active  s’étendit  meme  sur  les 
autres  pauvres  malades  de  la  ville,  sur- 
tout pendant  les  affreux  ravages  que 
la  peste  y causa  dans  les  années  1 497 
et  i5oi.  Elle  joignit  à ces  pénibles 
exercices,  des  austérités  et  des  priva- 
tions dont  le  récit,  tracé  par  son  pro- 
prcdirecteur,  a paru  exagéré  à quelques 
critiques  ; comme  d’avoir  passé  trois 
avents  et  vingt-trois  carêmes  sans  autre 
nourriture  que  le  pain  eucharistique 
quelle  recevait  chaque  jour.  Ellcy  ajou- 
tait dans  la  journée  un  verre  d’eau , 
mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre , pour 
calmer  le  feu  qui  la  dévorait.  Cet  état 
lui  était  devenu  si  naturel , que , lors- 
qu’elle essayait  quelquefois  de  prendre 
un  peu  de  nourriture,  afin  d’éviter  la 
singularité , son  estomac  la  repous- 
sait, et  ce  genre  de  mortification  u’al- 
térait  ni  sa  santé , ni  ses  forces  , ni 
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son  sommeil.  Elle  mourut  le  1.4  sep- 
tembre 1 5 1 o , à la  suite  d’une  lengue 
et  douloureuse  maladie.  On  raconte 
que  son  cercueil  fut  placé  près  d’un 
conduit  d’eau,  et  que,  dix-huit  mois 
après  sa  mort,  ce  cercueil  et  scs  habits 
furent  trouvés  rongés  par  les  vers  ; 
mais  que  son  corps  u'avait  éprouvé 
aucune  altération.  Elle  était  honorée 
depuis  long -temps  sous  le  titre  de 
bienheureuse,  lorsque  Clément  XII 
lui  décerna,  en  1707,  les  honneurs 
solennels  de  la  canonisation.  Sle.  Ca- 
therine a laissé  deux  écrits  célèbres 
parmi  les  mystiques.  Le  premier  est 
un  Dialogue  entre  l’ame  et  le  corps , 
V amour-propre  et  V esprit  de  J.-C.  Il 
roule  sur  le  pur  amour,  a On  y t rouve 
» des  choses,  dit  le  pieux  Butler , qui 
» ne  sont  pas  à la  portée  de  tout  le 
» monde,  v 11  y a en  effet  des  maxime» 
dont  les  quiétistes  pourraient  abuser. 
Le  second  écrit  est  un  Traité  du  pur- 
gatoire. Sa  Vie  a été  composée  en 
italien  par  Miratoli,  son  confesseur, 
et  par  un  de  ses  disciples , Florence , 
i58o,in-8".  T — 1>. 

CVTHEKINE  de  France  , reine 
d’Angleterre,  née  en  i4ot,  était  le 

S lus  jeune  enfant  de  Charles  VI  et 
'Isabeau  de  Bavière.  Le  mariage  de 
cette  princesse,  dont  les  historiens 
vantent  la  grâce  et  la  beauté,  servit  de 
gage  au  plus  infâme  traité  dont  les  an- 
nales de  la  France  Lassent  mention.  Le 
royaume , livré  aux  troubles  causés 
par  la  démence  de  Charles  VI,  était 
envahi  par  Henri  V,  roi  d’Angleterre , 
qui  pressait  vivement  le  siège  de 
Rouen.  Le  cardinal  Orsini  fut  chargé 
de  faire  à Henri  des  propositions  d« 
paix , et  de  lui  offrir  la  main  de  Cathe- 
rine , dont  il  lui  montra  le  portrait  ; 
mais  Henri  annonça  des  prétentions 
si  hautes , que  la  négociation  échoua. 
Cependant,  peu  de  temps  après  , ou 
la  renoua  , et  des  conférences  furent 


Digitized  by  Google 


CAT 

indiquées  à Mculan.  La  première  fois 
qu’Isabeau  y parut , elle  amena  sa  fille , 
qui  (it  une  vive  impression  sur  le  cœur 
de  Henri  ; mais  dans  les  entrevues  sui- 
vantes , elle  ne  la  laissa  pins  reparaître 
à ses  yeux.  Après  l’assassinat  du  duc 
de  Bourgogne , son  fds  Philippe  con- 
clut avec  Henri  une  ligue,  acquiesça  h 
toutes  ses  demandes,  et,  de  concert 
avec  Isabeau , lui  sacrifia  la  France. 
Henri  et  Philippe  se  rcndirentàTroyes. 
Isabeau  y amena  le  malheureux  Char- 
les VI  et  sa  fille , et  le  monstrueux 
traite  qui  transportait  la  couronne 
de  France  à un  etranger,  y fut  signe' 
le  2i  mai  1420.  ( Voyez  Isabeau.  ) 
Le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine 
fut  célébré'  le  2 juin.  Les  deux  rois 
firent  leur  entrée  à Paris  le  premier 
dimanche  de  l’avent , et  les  deux  reines 
le  lendemain.  En  i42t , Henri  emme- 
na sa  femme  en  Angleterre,  et  la  fit 
couronner  au  mois  de  mars.  Après 
avoir  mis  au  monde  Henri  V I , au  mois 
de  décembre,  elle  revint  en  1420  à 
Paris , où  elle  et  sou  époux  firent  leur 
eulrée  en  grande  pompe,  et  tinrent 
cour  plénière  au  Louvre,  tous  deux 
la  couronne  en  tête,  a Mais,  dit  IVIc- 
» zeray,  le  peuple  qui  alla  voir  cette 
» fête  eut  sujet  de  regretter  la  libcra- 
» lité  de  scs  anciens  rois  , et  de  detes- 
» ter  l’orgueil  ou  la  chicheté  des  An- 
n glais , qui  ne  leur  firent  aucune  part 
» de  la  bonne  chère , et  ne  leur  pré-* 
» scntèrenl  pas  seulement  un  verre 
» de  vin.  » Henri  étant  mort  à Vin- 
cenncs  le  5 i.août,  Catherine  fit  célé- 
brer scs  obsèques  avec  pompe  à Notre- 
Dame  de  Paris , fit  transporter  son 
corps  à Westminster,  et  fit  placer  sur 
son  tombeau  sa  statue  en  argent,  de 
grandeur  naturelle  , et  très  ressem- 
blante. Par  le  testament  de  son  mari , 
elle  n’avait  pas  même  été  chargée  du 
soin  de  la  personne  de  son  fils.  Peu 
de  temps  apres , elle  épousa  secrcte- 
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ment  Oweti  Tudor,  gentilhomme  gal- 
lois, peu  riche,  mais  descendant  des 
anciens  souverains  du  pays.  Elle  en 
eut  trois  fils , dont  l’aine',  Édouard 
ou  Edmond , comte  de  Richmond , fut 
pcrc  de  Henri  VII,  roi  d’Angletcire. Ca- 
therine mourut  en  1 458.  Tudor,  dont 
le  mariage  avec  elle  ne  devint  public 
qu’à  cette  époque,  fut  aussitôt  mis  eu 
prison.  ( Foy.  Tudor.)  E — s. 

CATHERINE,  reine  de  Bosnie, 
épousa  le  cinquième  et  dernier  sou- 
verain de  ce  royaume,  Étienne,  qui* 
Mahomet  II  fit  écorcher  ’vif , en 
i465,  après  avoir  conquis  ses  états. 
Elle  se  réfugia  à Rome , ou  elle  fut  re- 
çue avec  de  grands  honneurs.  Elle  as- 
sista au  fameux  jubilé  de  147  5,  ave- 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  le  roi  de 
Valachic,  Charlotte,  reine  dcCbypre, 
et  plusieurs  autres  princes  dépouillés 
parlesOlhomans.  Cette  princesse  mou- 
rut  à Rome  en  1 478.  Par  son  testa- 
ment, elle  laissa  son  royaume  à l’É- 
glise romaine,  a condition  qu’il  retour- 
nerait à son  fils,  qui  avait  embrassé 
le  mahométisme,  si,  abandonnant  le 
parti  des  Turks,  il  rentrait  dans  le 
sein  de  l’Église.  Deux  domestiques  de 
Catherine  portèrent  le  testament  à 
Sixte  IV , qui  le  lut  et  l’accepta.  Ils  lui 
remirent  ensuite  l'épée  et  les  éperons 
du  dernier  roi  de  Bosnie , et  le  pape 
les  fit  déposer  dans  les  archives  ponti- 
ficales , avec  le  testament  et  son  acte 
d’acceptation  d’un  royaume  qui  avait 
existé  depuis  l’an  1 357  jusqu’en  i4fi5. 
De  magnifiques  funérailles  furent  fai- 
tes à Catherine  dans  l’église  de  Scala 
Cœli,  où  l’on  voitcucorcson  tombeau. 

V — VE. 

CATHERINE  d’Arragon,  reine 
d’Angleterre,  dont  l’existence  politi- 
que tient  à l’une  des  grandes  époques 
ele  l’histoire  moderne,  était  fille  de 
Ferdinand  V,  roi  d’Espagne.  Isabelle 
de  Castille , sa  mère,  la  fit  élever  dans 
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de  grands  principes  de  pieté  et  dans 
le  goût  des  belles-lettres.  Elle  épousa, 
le  i4  novembre  i5oi  , Arthur,. prin- 
ce de  Galles,  (ils  aîue'  de  Henri  VII, 
roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  mariage 
avait  pour  but  de  cimenter  l’alliance 
des  deux  monarques  contre  la  France, 
dont  les  projets  sur  l’Italie  leur  cau- 
saient de  l’ombrage;  mais  le  jeune 
prince  étant  mort  de  consomption  le 
2 avril  r J02,  le  motif  «pii  avait  inspire 
leur  union  ne  lit  que  s’accroître  par  la 
répugnance  de  Henri,  naturellement 
avare,  a rendre  les  cent  mille  ducats 
qu’il  avait  loucliés  pour  la  moitié  de 
la  dot  de  sa  belle-fille,  et  à renoncer 
à l’autre  moitié;  et  par  la  crainte 
quelle  ne  transportât  à quelque  prince 
étranger,  en  l’épousant,  la  jouissance 
du  tiers  des  revenus  de  la  principauté 
de  Galles  et  du  duché  de  Cornouaille , 
qui  constituaient  son  douaire.  D’après 
ecs  considérations,  il  lit  consentir  le 
roi  Ferdinand  à un  second  mariage  de 
Catherine  avec  le  prince  Henri , le 
dernier  de  ses  fils,  devenu  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Jules  II 
accorda  toutes  les  dispenses  nécessai- 
res. L’archevêque  Warham  éleva  bien 
dans  le  conseil  quelques  difficultés , 
fondées  sur  la  loi  du  Lévitiquc , qui 
avait  lait  un  empêchement  dirimant 
du  degré  de  parenté  entre  le  beau- 
frcrc  et  la  belle-sœur  ; mais  elles  dis- 
parurent devant  les  considérations  po- 
litiques qui  militaient  pour  le  mariage. 
Les  fiançailles  furent  aussitôt  célé- 
brées, et  les  épousailles  renvoyées  à 
l’époque  où  le  jeune  prince,  qui  n’a- 
vait alors  que  douze  ans,  serait  par- 
venu à l’âge  de  puberté;  mais  le  |our 
même  où  il  eut  atteint  sa  majorité , on 
lui  fit  signer  une  protestation  contre 
cet  engagement.  La  protestation  , da- 
tée du  27  juin  1 5o5,  ne  portait  ni  sur 
la  loi  du  Lcvitique,  ni  sur  l’invalidité 
de  la  dispense,  ni  sur  la  consomma- 
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tion  du  premier  mariage,  qui  sont  les 
trois  grands  ressorts  qu’on  fit  jouer 
depuis  dans  l’affaire  du  divorce,  mais 
uniquement  sur  le  défaut  de  connais- 
sance de  cause  de  la  part  de  Henri , à 
un  âge  où  il  ne  pouvait  connaître  la 
nature  de  son  engagement  Du  reste , 
le  véritable  motif  de  cette  protestation 
venait  encore  de  l’avarice  de  Henri 
VII,  qui  voulait  forcer  Ferdinand  à 
renoncer  au  douaire  de  sa  fille,  dans 
le  cas  où  le  prince  de  Galles  mourrait 
salis  enfants  : aussi  fut-elle  le^éc  dès 
que  le  roi  d’Espagne  eut  fait  consentir 
sa  fille  à ce  désistement,  et  tous  les 
préparatifs  pour  la  célébration  du  ma- 
riage furent-ils  ordonnés,  lorsque  la 
mort  de  Henri  VII  donna  lieu  à un 
nouveau  délai.  Ainsi  cette  fameuse 
protestation  fut  l’ouvrage  du  père , et 
non  celui  du  fils , quoique  laite  au 
nom  de  ce  dernier,  qui  n’assista  même 
pas  à la  rédaction  de  l’acte.  Elle  n’eut 
pour  principequ’un  intérêt  pécuniaire, 
et  non  un  scrupule  de  conscience.  Ce 
lie  fut , de  la  paît  de  Henri  V II , qu’un 
acte  comminatoire  qui  n’eut  point  de 
suite , qui  ne  fut  jamais  signifié  ni  au 
roi  d’Espagne , ni  à Catherine,  et , de 
la  part  du  prince  de  Galles,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  une  volonté  pleine 
et  ciitièi  e , - une  parfaite  connaissance 
de  sa  démarche,  qu’un  acte  de  sou- 
mission à l’autorité  que  son  père  exer- 
çait sur  lui , et  dont  il  ne  tint  aucun 
compte  après  qu’il  fut  devenu  son 
maître , puisque  la  célébration  de  son 
mariage  suivit  de  près  la  mort  du  roi. 
Ce  récit , fondé  sur  la  déposition  de 
Fox , l’aumônier,  le  confident  de  Hen- 
ri VII,  et  qui  avait  eu,  à cet  égard, 
uue  conférence  particulière  avec  ce 
priuce , renverse  le  sytême  adopté  par 
Hume,  d’après  la  déposition  suspecte 
de  Warham , qui  suppose  dans  le  père 
le  projet  de  ménager  à sou  fils  un 
moyen  de  cassation , et  prétend , qu’au 
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lit  de  mort,  il  l’exhorta  à ne  pas  con- 
sommer son  mariage.  Les  deux  epoux 
vécurent  dix-lniit  aus  dans  l’union  la 

Îlus  parfaite.  Durant  cet  intervalle, 
erdinand  fit  un  traité  avec  François 
I,r.,  à l’insu  et  au  grand  regret  de 
Henri  VI 11.  Catherine  éprouva  , à 
ci'tte  occasion , quelques  effets  passa- 
gers du  ressentiment  de  son  époux  ; 
mais  jamais  il  ne  lui  manifesta,  dans 
ses  moments  d’humeur,  le  moindre 
doute  sur  la  légitimité  de  leur  union. 
Elle  mit  au  monde  quelques  enfants 
qui  survécurent  peu  à leur  naissance. 
Marie  seule, née  le  10 février  i5i6, 
parvint  à un  âge  qui  permit  à son* 
pcrc  de  lui  assurer  la  succession  à la 
couronne,  en  la  déclarant  princesse  de 
Galles.  Le  premier  document  que  l’his- 
toire nous  fournisse  du  projet  de  Hen- 
ri , d’attaquer  la  légitimité  de  son  ma- 
riage, est  une  lettre  de  Pawi,  doyen 
de  St.-Paul,  de  l’année  1 5 y. (à , en  ré- 
ponse à mie  consultation  de  Henri 
sur  cet  objet;  mais  elle  ne  nous  ap- 

firend  ni  l’époque  précise  où  l’idée 
ni  en  était  venue,  ni  les  causes  qui 
l’avaient  produite.  Parmi  ces  causes, 
dont  la  discussion  appartient  à l’article 
de  Henri  VIII,  la  seule  qui  pourrait 
être  personnelle  à Catherine,  est 
qu’elle  aurait  essuyé  dans  ses  derniè- 
res couches  un  accident  qui  la  rendait 
incapable  d’en  faire  de  nouvelles  ; mais 
comme  le  roi  ne  fit  jamais  usage  de 
ce  moyen  de  divorce  dans  le  cours  du 
procès,  il  serait  inutile  de  s’y  arrêter. 
Les  anglicans  se  sont  efforcés  de  prou- 
ver que  Henri,  animé  uniquement  par 
des  scrupules  de  conscience  et  par  des 
vues  d’intérêt  public , avait  conçu  l’i- 
dée et  formé  le  projet  de  se  séparer 
de  Catherine  avant  de  connaître  Anne 
de  Boulen  ; mais  Cavendish , qui  vi- 
vait dans  l’intimité  du  cardinal  Wol- 
sey,Heylin,  Echard,ct  autres  auteurs 
également  dignes  de  foi,  s’accordent 
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à dire  que  sa  passion  pour  sa  maî- 
tresse, qui  ne  voulait  lui  accorder  ses 
faveurs  que  sous  le  sceau  du  mariage, 
fut  non  seulement  la  principale,  mais 
encore  la  première  cause  du  divorre. 
Dès-lors,  il  invoqua  la  loi  du  I.évitique 
contre  la  bulle  de  dispense  ; mais  com- 
me il  prévoyait  que  des  scrupules  aussi 
tardifs  n’obtieudraient  qu’une  médio- 
cre confiance  dans  l’esprit  de  la  na- 
tion, il  chercha  à lier  l’affaire  du  di- 
vorce avec  l’intérêt  de  scs  sujets  ; il 
leur  Gt  appréhender  de  voir  leur  tran- 
quillité compromise  par  la  naissante 
problématique  de  l’héritière  présomp- 
tive du  trône.  Ce  fut  effectivement  par 
cette  considération  politique,  bien  plus 
que  parles  arguments  théologiques  de 
scs  casuistes,  que  Henri  détermina  U 
nation  à entrer  dans  scs  vues.  Dans 
scs  démarches  auprès  du  St.-Sicgc,  il 
se  borna  à établir  les  nullités  vraies  ou 
prétendues  de  la  bulle  de  Jules  II,  sur 
les  dispenses  de  son  mariage , afin  de 
prouver  que  le  pontife  avait  été  sur- 
pris. Les  cardinaux  Campége  et  YVol- 
scy  furent  nommés  légats  à latere 
pour  instruire  et  juger  l’affaiic,  avec 
îles  pouvoirs  très  étendus , mais  avec 
l’ordre  secret  au  premier  de  la  traîner 
en  longueur,  dans  l’espoir  de  quelque 
événement  qui  pourrait  fournir  un 
moyen  de  la  terminer  à l’amiable.  Cirn- 
pége,  suivant  scs  instructions,  n’ayant 
pu  détourner  le  roi  de  son  projet , 
voulut  engager  la  reine  à se  retirer 
dans  un  couvent.  Catherine  protesta 
qu’elle  ne  se  prêterait  jamais  à rien 
qui  pût  compromettre  l’état  de  sa  fille; 
clic  insista  sur  la  validité  de  son  ma- 
riage, célébré  dans  toutes  les  formes 
civiles  et  canoniques;  elle  déclara 
qu’elle  rendrait  responsables  des  évé- 
nements les  auteurs  et  instigateurs 
d’un  procès  si  scandaleux;  qu’elle  ré- 
cuserait les  deux  légats , l’un  à cause 
de  sou  animosité  personnelle  contre 
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elle  , et  <le  sa  qualité  de  premier  mi- 
nistre de  sa  partie  adverse;  l’autre, 
parce  qu’il  tenait  du  roi  l'évêché  de 
Salisbury  et  d’autres  faveurs  qui  le 
rendaient  suspect.  Dans  la  première 
séance  de  la  commission,  assemblée 
à Blackfryars , composée  de  plusieurs 
évêques  et  docteurs  présides  par  les 
légats,  elle  ne  comparut  que  pour 
protester  contre  h compétence  des 
commissaires.  On  chercha  en  vain  à 
l’intimider,  en  la  dénonçant  au  conseil 
d’état  par  un  libelle  diffamatoire , où 
quelques  légers  défauts  de  caractère 
étaient  transformés  en  crimes  graves, 
où  l’on  insinuait  qu’elle  participait  à 
un  complot  contre  la  vie  du  roi , où 
l'on  supposait  de  sa  part  des  démar- 
ches suspectes  pour  gagner  la  faveur 
populaire.  Sur  cette  informe  dénon- 
ciation , le  conseil  pria  le  monarque 
de  se  séparer  de  fait  d’avec  la  reine. 
Catherine,  peu  ébranlée  par  cet  épou- 
vantail, comparut  à la  seconde  séance 
de  la  commission;  mais,  au  lieu  de  ré- 
pondre à l’interpellation  des  légats, 
elle  se  jette  aux  pieds  du  roi,  et  d’un 
tou  pathétique  qui  annonçait  l’émotion 
de  son  cœur  peinte  sur  son  visage , 
clic  lui  adresse  ce  discours,  que  sa 
vertu,  sa  dignité , ses  malheurs , ren- 
dirent encore  plus  touchant  : u Sire, 
» tout  est  ici  contre  moi  ; je  suis  fem- 
» inc,  étrangère,  mes  conseils  sont  vos 
» propres  sujets , jo  n'attends  rien  de 
» l'équitc  de  mes  juges.  En  quittant 
» mon  pays  natal,  toute  ma  ressource 
» contre  la  violence  et  la  méchanceté 
» de  mes  eunemis  a été  dans  mon 
» union  avec  votre  majesté.  J’iguore 
» en  quoi  j’ai  pu  vous  déplaire,  et 
» comment  j’ai  mérité  le  traitement 
» qu’on  me  fait  éprouver.  Je  proteste 
u que  je  n’ai  rien  négligé  de  tout  ce 
» qui  est  en  moi  pour  bien  vivre 
» avec  vous;  que,  dans  toutes  mes 
d actions,  dans  tous  mes  discours, 
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» j’ai  cherché  constamment  ce  qui 
» pouvait  vous  être  agréable , et  vous 
» marquer  mon  entière  soumission. 

» Je  suis  votre  épouse  depuis  viugt 
» ans.  J’ai  eu  de  vous  plusieurs  eu- 
u fants.  J’en  appelle  à Dieu  et  à votre 
» conscieuce , que  je  suis  entrée  vierge 
» dans  votre  lit;  que  mon  union  avec 
» le  prince  Arthur  n’a  pas  été  au-delà 
» de  la  simple  cérémonie  du  mariage. 
» Que  l’on  me  renvoie  comme  une  in- 
» fàme,  si  j’ai  manqué  en  la  moindre 
b chose  à la  fidélité  conjugale,  à l’hou- 
» ncur,  et  si  l’on  peut  me  couvaincre 
b d’aucun  crime.  C’est  de  vous  que 
’ » j’attends  la  justice  que  j’ai  droit  de 
» réclamer.  Les  princes  de  qui  vous  et 
» moi  avons  reçu  le  jour,  étaient  géné- 
» râlement  reconnus  pour  être  doués 
» d’une  grande  sagesse.  On  ne  saurait 
b douter  qp’ils  n aient  consulté  des 
b personnes  habiles  avant  de  nous  unir 
» ensemble.  Au  surplus,  je  n’ai  garde 
» de  soumettre  ma  cause  à un  pareil 
» tribunal , composé  de  vos  sujets  , 
b choisis  par  vous  , et  sur  lesquels  la 
b prévention  et  la  creinte  doivent 
b avoif  une  li  és  grande  influence.  Je 
b vous  supplie  donc  de  faire  suspeu- 
b dre  la  procédure,  afiu  que  j’aie  le 
b temps  de  recevoir  d’Espagne  les  avis 
b et  les  conseils  quej’cn  attends,  b Ca- 
therine, en  prononçant  ces  dernières 
paroles,  se  releva,  fil  une  profonde 
révérence  au  roi,  et  se  retira,  pour  ne 
plus  reparaître  devant  le  tribunal , 
quelques  citations  qu’on  pût  lui  faire 
par  la  suite.  Cette  scène  inattendue 
avait  fait  une  profonde  impression 
sur  les  juges  et  sur  les  spectateurs  ; 
Ilenri  lui-même  en  avait  paru  touché  ; 
il  ne  put  s’empêcher  de  rendre  un 
hommage  public  aux  vertus  de  la  rei- 
ne , à la  tendre  affection  dont  elle  n’a- 
vait jamais  cessé  de  lui  donner  des 
preuves.  Les  légats , dans  une  visite 
qu’ils  lui  firent , tentèrent  inutilement 
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lie  l'amener  à une  séparation  volon- 
taires elle  leur  renouvela  les  memes 
reproches,  les  mêmes  protestations, 
et  ne  répondit  à leurs  citations  ulté- 
rieures que  par  la  signification  de  son 
appel  au  Saint-Siège.  Ils  n’en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  procédures. 
Les  témoins,  au  nombre  de  trente-six 
ou  trente-sept,  étaient  pour  la  plupart 
parents  du  roi  ou  d’Anne  de  Boulen. 
Les  informations  roulaient  principa- 
lement sur  la  consommation  du  pre- 
mier mariage.  H faut  avouer  que  les 
reuves  de  ce  fait,  recueillies  par  Her- 
ert,  donnent  de  fortes  préventions 
en  sa  faveur;  mais  ces  présomptions 
sont  singulièrement  atténuées  par  l’état 
d’infirmité  du  prince  Arthur  jusqu’à 
sa  mort  ; par  la  conduite  de  Catherine, 
ui , durant  toute  sa  viduité , porta 
es  robes  blanches  en  signe  de  sa  vir- 
ginité; par  l’interpellation  qu’elle  fit 
à fleuri  à ce  sujet  en  pleine  audience, 
et  à laquelle  son  caractère  moral  don- 
nait un  si  grand  poids.  « II  est  certain, 
» dit  t'uller,  que  le  silence  du  roi,  en 
» cette  occasion  , fut  regardé  comme 
» un  aveu  tacite  de  la  vérité  de  ce  fait, 
» qu’il  avait  un  si  grand  intérêt  à con- 
» tredire.  » Du  reste,  la  bulle  de  Jules 
H ne  préjugeait  rien  là-dessus,  et  elle 
accordait  la  dispense,  soit  que  le  ma- 
riage eût  été  consommé  ou  qu’il  ne 
l’eût  pas  été.  Quant  à la  protestation 
du  prince,  on  a vu  combien  elle  était 
illusoire  ; elle  était  d’ailleurs  suffi- 
samment écartée  par  l’union  subsé- 
quente des  deux  époux,  par  leur  lon- 
gue et  paisible  cohabitation , et  par 
la  naissance  des  enfants  qui  en  étaient 
provenus.  Toute  cette  procédure,  que 
Pcnnant  appelle  une  farce , fut  arrê- 
tée par  Clément  VII , qui,  sur  l’appel 
de  Catherine,  cassa  la  commission , et 
évoqua  toute  l’affaire  au  Saint-Siège. 
Alors  Henri,  armé  des  décisions  in- 
formes ou  équivoques  des  universités, 
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erut  pouvoir  en  imposer  à la  reine.  Il 
lui  Gt  de  nouveau  proposer  une  sépa- 
ration volontaire,  et,  sur  son  refus,  il 
la  relégua  à Ainphtill,  prijs  de  Dunsla- 
blc,  et,  dès  ce  moment,  toute  relation 
cessa  entre  les  deux  époux  ; mais  com- 
me le  peuple  conservait  un  grand  res- 
pect pour  sa  vertu  et  beaucoup  de  sen- 
sibilité pour  sa  triste  situation , on  re- 
produisit , quoique  sans  succès,  les  an- 
ciennes insinuations  de  complot  contre 
la  vie  du  roi , de  sourdes  menées  pour 
gagner  la  faveur  populaire.  On  lui  Gt 
offrir  le  litre,  les  honneurs  et  les  droits 
de  princesse  de  Galles , avec  la  jouis- 
sance de  son  douaire , si  clic  voulait 
rétracter  son  appel.  Enfin  Cranmcr  , 
élevé  récemment  sur  le  siège  de  Can- 
torbéry , rendit,  le  s»5  mai  1 533  , la 
sentence  qui  annullait  le  mariage  de 
Henri  VIII  avec  Catherine  d’Arragon, 
et  ratifiait  celui  du  même  priucc  avec 
Anne  de  Boulen.  Dès  le  lendemain  , 
Montjoye  fut  chargé. d’aller  signiGer 
à Catherine,  de  la  part  du  roi,  qu’elle 
n’e'tait  plus  sa  femme  ; qu’il  ne  lui  était 
plus  permis  de  prendre  d'autre  titre 
que  celui  de  princesse  douairière  de 
Galles , et  que , si  elle  consentait  à se 
désister  de  scs  poursuites,  la  couronne 
serait  assurée  à la  princesse  Marie  , 
au  défaut  d’enfants  mâles.  Catherine, 
inébranlable  dans  scs  premières  réso- 
lutions, répondit  qu’aucune  considé- 
ration ne  lui  ferait  jamais  oublier  ce 
quelle  devait  à son  honneur  et  à sa 
conscience;  qu’elle  ne  cesserait  point 
d’être  l'épouse  du  roi , d’en  prendre  le 
litre,  d’en  exiger  les  droits;  qu’elle  ne 
souffrirait  à son  service,  qu’elle  n’ad- 
mettrait auprès  d’elle  que  les  person- 
nes disposées  à la  traiter  en  reine  , 
tant  que  le  Saint-Siège  ne  l’en  aurait 
pas  dépouillée  par  une  sentence  défi- 
nitive. Elle  raya  de  sa  main  , dans  le 
procès-verbal  de  cet  entn  tien , dresse 
par  Montjoye,  tous  les  endroits  où  >1 
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ne  lui  avait  donné  que  le  nom  de  prin- 
cesse ; elle  y substitua  celui  de  reine , 
et  toutes  les  violences  dont  od  usa  par 
la  suite  pour  empêcher  que  ses  olfi- 
eicrs  ne  lui  donnassent  le  même  titre  , 
ne  purent  l’en  faire  départir.  La  sen- 
tence de  Duustable  fut  cassée  à Rome , 
par  un  jugement  du  -J2  mai  ■ 554  > qui 
confirmai!  son  mariage.  Ce  jugement 
ne  produisit  aucun  changement  dans 
sa  situation.  Elle  survécut  deux  ans 
au  divorce , cherchant  à se  consoler 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes , par  l’expression  de  ses 
sentiments  de  résignation , qu’elle  dé- 
posa dans  des  Méditations  sur  les 
psaumes  et  dans  un  Traité  des  plain- 
tes du  pécheur.  Témoin  des  vexations 
exercées  contre  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs , elle  apprenait  chaque  jour  le 
supplice  de  quelqu'un  des  grands  per- 
sonnages qui  lui  avaient  témoigne  le 

F lus  d’intérêt.  Le  vénérable  Fisher  et 
illustre  Thomas  Munis  venaient  de 
périr  sur  l'échafaud  ; d’autres  atten- 
daient le  même  sort  dans  les  prisons. 
Te  spectacle  de  tant  de  victimes  de 
leur  devoir  et  de  leur  attachement  à 
sa  personne  augmenta  les  chagrins 
intérieurs  qui  la  minaient  insensi- 
blement et  la  conduisaient  an  tom- 
beau. Dans  sa  dernière  maladie,  le 
roi,  qui  avait  toujours  conservé  un 
•<  fond  de  respect  pour  sa  vertu,  lui  en- 
voya plusieurs  messages , pour  lui 
marquer  l’iutérct  qu’il  prenait  à sa 
santé.  Quand  elle  sentit  qu’elle  n’avait 
plus  que  quelques  moments  à vivre, 
elle  lui  écrivit  de  son  lit  de  mort  cette 
lettre,  où  se  montre  si  bieu  son  aine 
tendre  et  religieuse:  o Je  touche  à ma 
v dernière  heure;  l’afTection  seule  dont 
» je  me  sens  encore  pénétrée  pour 
» vous  m’engage  à vous  exhorter  de 
» prendre  soin  du  salut  de  votre  ame, 
» qui  doit  l’emporter  sur  toutes  les 
* considérations  du  monde  et  de  la 
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» chair.  En  ne  consultant  que  ces 
» considérations , vous  m’avez  préci- 
» pitée  dans  les  plus  grands  malheurs, 
» et  vous  vous  êtes  attire  a vous-même 
» de  grands  troubles.  J’oublie  tout . et 
n je  prie  Dieu  de  l’oublier  de  même. 
» Je  vous  recommande  notre  fille  Ma- 
il rie,  et  vous  conjure  de  vous  cou- 
» duire  envers  elle  comme  un  bon 
» père.  C’est  là  ce  qui  a toujours  été 
» l’objet  de  tous  mes  vœux.  Je  vous 
» supplie  de  procurer  des  établisse- 
» ment»  à mes  filles  d'honneur.  Elles 
» vous  seront  pru  à charge  ; car  il  n’y 
» en  a que  trois.  Je  vous  prie  de 
» faire  payer  à toutes  les  autres  per- 
» sonnes  qui  m’ont  servie  une  année 
» de  leurs  gages , outre  l’année  cou- 
» rante;  sans  cela  , elles  se  trOuvc- 
» raient  privées  de  toute  ressource.  » 
Catheriuc  lui  témoignait  ensuite  com- 
bien elle  aurait  désiré  de  le  voir  avant 
de  fermer  les  yeux  , et  elle  finissait  sa 
lettre  en  l’appelant  son  cher  seigneur, 
son  roi  et  son  époux.  Elle  expira  le  6 
janvier  i556,  au  château  de  kimbal- 
tou,  dans  la  5or.  année  de  son  âge. 
Henri,  à la  lecture  de  sa  lettre,  avait 
marqué  beaucoup  de  sensibilité.  Sa 
mort  lui  arracha  des  larmes  , pen- 
dant qu’Anne  de  Eoulen , foulant  aux 
pieds  toute  décence,  faisait  éclater  sq 
joie  d’un  événement  qui  la  délivrait  de 
sa  rivale  ; il  ordonna  que  scs  obsè- 
ques fussent  célébrées  avec  une  pom- 
pe solennelle , dans  l’abbaye  de  Pé- 
terborough , où  on  lui  éleva  un  ma- 
gnifique mausolée,  qui  fut  dégradé  en 
iü43,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Enfin , il  crigea  depuis 
cette  abbaye  en  un  siège  épiscopal , 
en  mémoire  de  cette  infortunée  prin- 
cesse. Chaque  trait  de  sou  histoire  at- 
teste qu’elle  montra  une  vertu  inalté- 
rable pendant  toute  sa  vie,  un  grand 
caractère  dans  tout  le  cours  de  son 
procès,  et  uue  résignation  à tout? 
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épreuve  au  milieu  de  ses  longs  mal- 
heurs. L’air  de  gravite  qui  régnait 
dans  tout  son  maintien  e'tait  tempéré 
par  un  fond  de  douceur  qui  lui  avait 
concilié  l'affection  de  son  époux  avant 
qu’Annc  de  Boulen  l’eut  dégoûté  d’elle, 
et  ses  pratiques  de  dévotion , que  ses 
ennemis  ont  si  fort  exagérées  , pour 
donner  un  prétexte  plausible  aux  pro- 
cédés de  ce  bizarre  et  farouche  époux , 
n’avaient  encore  jamais  laissé  aperce- 
voir la  moindre  altération  dans  les 
sentiments  qui  les  unissaient.  Naturel- 
lement amie  de  l’ordre,  on  la  voyait 
sans  cesse  occupée  au  milieu  des  da- 
mes de  sa  maison , qu’elle  excitait  au 
travail  par  son  exemple,  comme  elle 
les  édifiait  par  sa  piété  et  par  son  exac- 
titude à remplir  tous  ses  devoirs  de 
religion.  Le  peuple, auquel  elle  distri- 
buait d’abondantes  aumônes , ne  cessa 
jamais  d’avoir  pour  elle  le  plus  pro- 
fond respect.  La  prospérité  uc  l’avait 
pas  corrompue , et  elle  ne  se  laissa 
oint  abattre  par  l’adversité.  Ses  inal- 
eurs  ne  purent  jamais  faire  mollir  sa 
constance , ni  la  faire  sortir  des  bornes 
de  la  modération.  Les  rigueurs  de 
Henri  l’affligèrent;  mais  elle  lui  té- 
moigna toujours  le  plus  tendre  intérêt 
jusqu’au  dernier  soupir,  et  ne  s’obsti- 
na à lui  refuser  que  ce  qu’elle  croyait 
ne  potvoir  s’accorder  avec  son  hon- 
neur et  sa  couseience.  Ses  adversaires 
montrèrent  plus  de  politique , plus  de 
ruse  ; mais  la  sagesse  de  ses  conseils 
et  sa  conduite  toujours  mesurée  dé- 
concertèrent souvent  leurs  projets , et 
les  firent  rougir  plus  d’une  fois  de 
leurs  procédés.  Telle  fut  l’illustre  et 
infortuuéc  Catherine  d’Afragon  , de 
l’aveu  même  de  ses  ennemis , à laquelle 
)a  postérité  a rendu  les  mêmes  hom- 
mages quelle  avait  obtenus  de  ses  con- 
temporains , pendant  que  scs  persé- 
cuteurs sont  restés  plongés  dans  l’op- 
probre. ( Voy.  l 'Histoire  du  divorce 
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de  Henri  VIII , etc. , par  l'abbé  Le- 
grand , Paris , iG88,  3 vol.  in-  12  , où 
l’on  trouve  des  pièces  originales  et  cu- 
rieuses sur  toute  cette  affaire.  ) T — n. 

CATHERINE  DE MÉD1C1S, 

épouse  de  Henri  11,  roi  de  France, 
née  à Florence  en  i5ic),  était  fille 
unique  de  Laurent  de  Médias  , duc 
d’Uibi  n , et  nièce  du  pa pe  Clémeut  VIL 
François  l'r.  ne  consentit  à la  donner 
pour  femme  à Henri  II,  son  second 
fils,  que  parce  qu’il  ne  croyait  pas 
qu’elle  parviendrait  au  trône , et  qu’il 
avait  besoin  d’une  somme  considéra- 
ble d’argent  que  lui  fournit  Laurent  de 
Mcdicis.  Le  mariage  fut  célébré  à Mar- 
seille le  28  oct.  1 555.  Cette  alliance  lui 
fut  reprochée  dans  le  temps  comme 
au-dessous  de  la  dignité  de  la  maison 
royale.  Catherine,  avec  de  la  beauté  et 
de  l'esprit,  apporta  de  Florence  un  goût 
éclairé  pour  les  arts , et  malheureuse- 
ment une  estime  trop  profonde  pour 
cette  politique  italienne  qui  ne  petit 
convenir  qu’à  de  petits  princes  se  dis- 
putant la  souveraineté  momentanée 
de  quelques  petits  états , mais  qui  sera 
toujours  odieuse  et  fatale  dans  un  grand 
royaume  où  tout  se  mène  par  la  force 
des  institutions  , bien  plus  sûrement 
que  par  les  cabales,  les  ruses  et  les 
perfidies.  L’ambition  de  Catherine  fut 
extrême  ; elle  sacrifia  la  France  et  scs 
enfauts  au  plaisir  de  dominer; cepen- 
dant elle  n’eut  jamais  de  plan  Gxc  , et 
il  est  impossible  de  lui  attribuer  au- 
cun de  ces  desseins  profonds  qui  justi- 
fient aux  yeux  de  la  postérité  ceux  qui 
les  ont  conçus , même  alors  que  le  suc- 
cès n’a  point  répondu  à leurs  calculs. 
La  position  dans  laquelle  elle  se  trou- 
va en  arrivant  à la  cour  de  France  ne 
servit  qu’à  la  rendre  plus  habile  dans 
l’art  de  dissimuler  ; placée  entre  la 
duchesse  d’Étampcs  , maîtresse  de 
François  1".,  et  Diane  de  Poitiers, 
maîtresse  de  son  époux,  elle  vccutbien 
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avec  toutes  deux , quoique  toutes  deux 
fussent  ennemies.  Sans  pouvoir,  sans 
crédit  personne! , on  aurait  pu  croire, 
à son  indiiTi.-rcnce , qu’elle  craignait 
l’embarras  des  affaire»  ; mais  lorsque 
la  mort  de  Henri  11,  qui  périt  dans 
un  tournois  ( en  1 55y  ),  l’eut  ren- 
due maîtresse  de  ses  volontés  , on  la 
vit  corrompre  à plaisir  le  cœur  de 
ses  enfants,  leur  offrir  des  specta- 
cles capables  de  les  rendre  cruels  , et 
leur  donner  des  fêtes  voIupteusesTpour 
les  énerver  par  la  débauché.  On  sait 
qu’elle  avait  toujours  à sa  suite  un 
grand  nombre  defillesd’houncur,  dont 
la  principalconcunation  était  de  séduire 
ceux  qu’elle  voulait  attirer  dans  son 
parti  ; et  c’est  au  milieu  des  intrigues 
galantes,  des  plaisirs  et  du  luxe  que 
furent  décidés  des  massacres  dont  le 
souvenir  fait  frémir  la  postérité.  Son 
crédit  sous  le  règne  de  François  II, 
l'aîné  de  scs  fils,  fut  borné,  ce  prince 
étant  entièrement  livré  aux  Guises  , 
dont  il  avait  épousé  la  nièce , si  mal- 
heureusement célèbre  sous  le  nom  de 
Marie  Stuart  ( i ).  Jalouse  d’un  pou- 
voir qu’elle  n’exerçait  pas , ce  fut  alors 


( L'anecdote  suivante  prouve  le  peu  d’inflnence 
dont  Otheriue  jouit  sous  le  fugue  d«  François  U. 
Le  Catnui , fameux  calviniste,  fila  d’un  marchand 
de  pelleterie»,  foi  chargé,  en  i5tio,  par  le  mi- 
nistre Chandien , de  porter  secrètement  uq  mé- 
moire a Catherine  Je  Médicts  , qui,  voulant  forcer 
les  Cuites  à la  c juipter  pour  quelque  chose  dans  le 
gonvcrnçrarnî , cher*  hait,  depuis  la  decouverte 
de  U conjura  rien  d A tn  boise  , à se  ménager  des  in- 
telligences avec  les  calvinistes.  Le  Camus  sut  trou- 
ver l'occasion  de  voir  Catherine  sans  témoins  , et, 
feignant  de  solliciter  le  paiement  d'une  somme 
du  • a ion  père,  il  aborda  fa  reine-mère  , et  lui  re- 
mit le  paquet  dont  il  était  chargé  ; mais,  comme 
il  lorUit , il  fut  aperçu  par  Marie  Stuart,  alors 
épouse  de  François  II.  Cette  princesse  servait  d’es- 
P‘-*n,  auprès  de  sa  bclle-mcrr , au  duc  de  Cuise 
et  au  cardioal  de  Lorraine,  ses  oncles.  Hle  soup- 
Çimna  quelque  mystère , et  entrant  brusquement 
«!#us  le  rabmrt  de  Catherine  , elle  Ij  trouva  occu- 
pée a lire  le  mémoire.  Surprise  et  déconerrtée  , 
Catherine  dit  qu’elle  ne  savait  d où  lui  venaieot 
érs  papiers  , et  Ica  remit  à la  jeune  reine  , pour 
tpi'elle  1rs  porlil  elle-même  au  cardinal.  Le  Ca- 
*mu»  fut  arrêté  et  plusieurs  luis  interrogé  ; mais,  ni 
Jr«  promesses,  ni  le*  menaces,  ne  purent  lui  faire 
nommer  ceux  qui  l'avaient  envoyé  ; et  les  Guircs  , 
forcés  d'admirer  sou  courage  , *c  contentèrent  de 
le  retenir  en  prison. 
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que  Catherine  conçut  le  projet  de  fa- 
voriser les  protestants,  projet  fatal 
dans  un  pays  où  la  religion  catholique 
était  une  loi  fondamentale  de  l’état. 
En  donnant  aux  novateurs  des  appuis 
si  près  du  trône , elle  prépara  des  di- 
visions qui  auraient  amené  le  morcel- 
lement de  la  monarchie  française  , ou 
la  proscription  de  la  dynastie  régnan- 
te, si  Henri  IV,  par  son  courage , ses 
vertus,  et  surtout  par  son  abjuration, 
n’avait  réuni  la  religion  catholique  et  la 
couronne  , alors  regardées  comme  in- 
séparables par  l'immense  majorité  des 
Français.  Si  la  fausse  politique  de  Ca- 
therine n’avait  pas  d’abord  appuyé  les 
huguenots,  les  opinions  religieuses 
n’auraient  pas  produit  des  guerres  ci- 
viles si  longues  et  si  désastreuses  ; mais 
les  intrigues  de  la  cour  enhardirent  les 
novateurs , et  l’ambition  des  chefs  ne 
connut  plus  de  bornes.  La  mort  de 
François  11  ayant  mis  le  pouvoir  dans 
les  mains  de  Catherine  pendant  la  mi- 
norité de  Charles  IX,  elle  commença 
à se  trouver  embarrassée  des  encou- 
ragements qu’elle  avait  donnés  aux 
huguenots  : flottant  entre  les  Guises, 
qui  n’étaient  devenus  chefs  des  catho- 
liques que  parce  que  la  cour  ne  s’était 
pas  assez  fortement  déclarée  pour  le 
maintien  de  la  religion  de  l’état,  et  les 
Condé , les  Coligni , qui  se  servaient 
des  protestants  pour  acquérir  du  pou- 
voir , elle  fut  réduite  à iutiiguer  conti- 
nuellement, sans  jamais  obtenir  une 
autorité  aussi  grande  que  celle  que  lui 
aurait  donnée  une  conduite  franche. 
Méprisée  de  tous  les  partis , mais  s’en 
consolant,  pourvu  qu’elle  les  trompât; 
prenant  les  armes  pour  négocier , et  no 
négociant  jamais  sans  préparer  une 
nouvelle  guerre  civile,  elle  mit  Charles 
IX,  devenu  majeur,  dans  la  cruelle 
alternative  de  reconnaître  un  parti 
plus  puissant  que  l’autorité  royale,  ou 
de  recourir  à la  ressource  de  faire  as- 
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sassiner  une  partie  de  scs  sujets,  dans 
l’espoir  incertain  de  s’élever  au-dessus 
des  factions.  Le  massacre  de  la  St.- 
Barthélemi  fut  ordonné  par  les  avis  de 
cette  même  reine,  qui  avait  encouragé 
les  révoltes  des  huguenots , lorsqu’elle 
les  croyait  nécessaires  à scs  projets  ; 
et,  pour  connaître  la  part  qu’elle  y prit, 
il  suffirait  de  remarquer  la  dissimula- 
tion qu’à  cette  époque  elle  inspira  à 
Charles  IX,  dissimulation  qui  n’était 

{as  dans  le  caractère  de  ce  monarque. 

I rougissait  de  l’ascendant  que  sa  mère 
avait  pris  sur  lui,  et  forma  plusieurs 
fois  la  résolution  de  s’en  affranchir  ; 
mais  elle  le  maintenait  dans  sa  dépen- 
dance par  les  craintes  dont  elle  l’en- 
tourait , et  par  la  jalousie  quelle  savait 
lui  inspirer , en  paraissant  accorder 
des  préférences  à Henri  111 , le  dernier 
de  ses  fils  ; ainsi  cette  femme  fomen- 
tait la  discorde  entre  ses  enfants  lors- 
que la  guerre  civile  dévorait  le  royau- 
me, et  redoutait  moins  la  chute  de  sa 
famille  que  de  cesser  un  instant  de 
paraître  nécessaire.  Apres  la  mort  de 
Charles  IX,  elle  exerça  de  nouveau  la 
régence  jusqu’au  retour  de  Henri  111, 
alors  roi  de  Pologne  ; elle  contribua 
aux  malheurs  de  ce  règne  par  les  évé- 
nements qui  l’avaient  précédé  et  qui 
étaieut  eu  grande  partie  son  ouvrage, 
et  par  les  intrigues  dont  elle  fut  tou- 
jours occupée.  Lorsqu’elle  cessa  de 
vivre,  en  1 5 89 , à l’àge  de  soixante- 
dix  ans,  la  France  était  dans  un  si 
grand  désordre  que  sa  mort  fut  à peine 
remarquée.  Pour  suivre  la  conduite 
que  tint  Catherine  de  Médicis  depuis 
la  mort  de  Henri  II , il  faut  consulter 
les  articles  François  II  .Charles  IX, 
et  Henri  111  : les  règnes  de  ces  rois 
ne  sont  qu’une  continuation  du  sien. 
Indifférente  sur  les  oppositions  de 
religions,  dont  elle  était  incapable  de 
sentir  les  conséquences , elle  croyait  à 
f astrologie  judiciaire  et  à la  magie  ; 
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méprisant  assez  la  vie  pour  l’exposer 
au  profit  de  son  amour-propre , clic 
aimait  à montrer  aux  soldats  qu’elle 
ne  redoutait  pas  les  hasards  de  la 
guerre  ; n’estimant  la  bravoure  (pie 
dans  ceux  qui  s'attachaient  à sa  per- 
sonne, elle  mettait  autant  d’art  pour 
les  faire  bien  vivre  ensemble,  qu’elle 
montrait  d’habileté  pour  brouiller  et 
perdre  ceux  qui  lie  lui  étaient  pas  dé- 
voués ; prodigue  jusqu’à  la  folie  dans 
un  temps  où  le  premier  intérêt  des 
rois  aurait  été  d’avoir  de  l’argent  à leur 
disposition , il  lui  était  impossible  de 
concevoir  qu’elle  pût  diminuer  scs  dé- 
penses, et,  quand  on  lui  représentait 
l’épuisement  du  trésor  et  du  royaume, 
elle  se  contentait  de  répondre  : a II 
» faut  vivre.  » Sa  couduitc  eut  uno 
grande  influence  sur  les  mœurs  de  ce 
temps , et  l’on  sait  qu’elles  furent  scan- 
daleuses; ce  qui  donnait  une  nouvelle 
force  aux  rcprochcsquelesprotcstants 
adressaient  aux  catholiques.  On  ne 
peut  louer  eu  elle  que  l’élégance  de 
scs  manières,  un  amour  éclairé  pour 
les  sciences  et  pour  les  arts  ; elle  lit 
venir  des  manuscrits  précieux  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie  (1),  fit  bâtir  les 
Tuileries,  l’hôtel  de  Soissons,  sur  rem- 
placement duquel  on  a élevé  la  Hallc- 
anx-BIcs.  On  construisit  également 
par  ses  ordres,  en  différentes  provin- 
ces. dcschâlcaux  remarquables  par  la 
justesse  de  leurs  proportions , dans  un 
temps  où  Ton  n’avait  pas  en  France 
une  idée  des  principes  de  l’architec- 
ture. Les  libelles  laits  contre  Catheri- 
ne de  Médicis  ont  la  chaleur  et  l’exa- 
gération si  communes  dans  les  temps 
de  factions  (ü)  ; mais  scs  ennemis  ne 


(O  Elle  enrichit  U bibliothèque  royale  «le  U 
rnoitié  tirs  livresque  ion  bi«aient  . Laurent  dr  Mè- 
dicis , avait  aofcetcs  des  Turks  aprea  la  prise  tle 
Constantinople. 

(a)  Le  plua  f amen*  de  eea  libelle*  est  celui  qui 
est  ait 'i bue  « Henri  Étienne,  cl  qui  a pour  titre  : 
/) iicuurt  merveilleux  de  In  «»îe.  aitionr  rl  dè- 
yoriemenU  de  in  reine  Catherine  4c  Alt  lien. 
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r.inr  pasjugéc  plus  sévèrement  que  les 
historiens , qui  ont  avoue  que  son  ca- 
ractère était  incompréhensible.  Com- 
ment condamner  plus  fortement  une 
reine  qui  n’a  cessé  d’agir  depuis  1 55g 
jusqu’en  1 58(),  qu’en  avouant  que 
trente  années  d’exercice  public  de  l’au- 
torité n’ont  pas  suffi  pour  la  faire  con- 
naître? Elle  fut  ambitieuse,  fausse  et 
cruelle  ; mais  elle  joignit  à ces  défauts 
une  légèreté  qui  s’allie  rarement  avec 
eux;  c’est  cette  nuance  particulière  de 
son  caractère  que  les  historiens  n’ont 
pas  saisie  ; c’est  cependant  par  cette 
légèreté  qu’elle  se  distingue  entre  tou- 
tes les  femmes  ambitieuses  qui , placées 
sur  le  trône,  ont  contribué  aux  mal- 
heurs de  l’humanité.  F — e. 

CATHERINE  DE  BOURBON , 
princesse  de  Navarre,  sœur  de  Henri 
IV,  naquit  à Paris,  le  7 février  1 558. 
Elle  laissa  voir  dès  son  enfance  de  gvan- 
des  dispositions  pour  l’étude,  et  particu- 
lièrement pour  celle  de  nos  poètes.  Un 
de  scs  précepteurs  lui  adressa  une  ode 
conservée  par  Duverdier,  qui  ajoute 
que  cette  princesse  réussissait  admira- 
blement à la  poésie  avant  l’âge  de  douze 
ans.  Des  raisons  de  politique  détermi- 
nèrent Henri  TV  à donner  sa  sœur  en 
mariage  au  duc  de  Bar,  Henri  de  Lor- 
raine, en  i5gg.  EHc  ne  consentit 
qu’à  regret  à cette  union , par  la  rai- 
son qu’elle  aimait  le  comte  dcSoissons, 
son  cousin-germain.  C’est  à son  amour 
qu’elle  faisait  allusion  en  répondant 


*575,  io-8°  , réimprimé  plusieurs  fois,  et  m£»ne 
en  ifi4ç>,  in  8°.  ; on  le  Trouve  encore  Han»  le  Jour- 
nal <le  Haut  111.  Oeil  une  traducliou  de  U Le- 
genda  Catherin*  Medtcem  matrû%  vit*,  aclo- 
rnm  et  Consitioi  nm  tfiiibui  univerttim  regni  Oal- 
lici  itnlum  turbarc  cynala  r«f,  »5t5, 
attribue  aussi  celte  Ic-cnde  a Henri  Etienne.  «Ct* 
#>  Üieriue  avouait,  dit  Lenglct-Dnfrcinoy  , qu'il  y 
» avait  bien  du  «rai , et  que , si  on  s'était  adressé  a 
» elle  , on  aurait  encore  eu  des  cbur*S  bien  plus 
>*  curieuse».  Cela  n ejt  pas  difficile  à croire.  »•  Ca- 
therine eut  sui’i  des  apologistes,  Mathieu  Zampini 
composa  son  L'/uge  en  latin  et  en  italien  ; il  fut 
publié  avec  une  traduction  fraofaisc  de  Charles 
Pascal , et  une  tratlurliou  espagnole  de  Üuoianio 
Gonds , Paris  , i ici» » ia-Sp. 
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aux  personnes  qui  la  complimentaient 
sur  son  mariage  avec  le  duc  de  Bar  : 

« Peut-ctre  y a-t-il  de  grands  avan- 
» tages;  mais  je  n’y  trouve  pas  mon 
» compte.  » Aussitôt  qu’elle  eut  quitté 
Paris,  le  cbagriu  s’empara  d’elle,  les 
ennuis  domestiques  vinrent  s’y  mêler, 
et  abrégèrent  sa  vie.  Elle  mourut,  sans 
postérité , à Nancy  , le  1 5 février 
t tio4  , extrêmement  regrettée  des  per- 
sonnes de  sa  maison  pour  sa  douceur 
et  ses  autres  belles  qualités.  Elle  n’a- 
vait point  voulu  suivre  l’exemple  de 
son  frère,  et  resta  constamment  fidèle 
aux  principes  de  la  religion  protes- 
tante. Henri  IV  lui  renvoya  en  plai- 
santant une  demande  des  députés  de 
Poitou,  en  leur  disant;  « Adresscz- 
» vous  à ma  soeur  ; votre  état  est 
» tombé  en  quenouille.  » M"c.  Cau- 
mont  de  la  Force  a publié  l’ Histoire 
secrète  fie  Catherine  de  Bourbon, 
duchesse  de  Bar  et  du  comte  de 
Soissons  , Nancy,  1703,  in- 12, 
réimprimée  sous  le  litre  de  Mémoires 
historiques,  ou  Anecdotes  galantes 
et  sécrétés  de  la  duchesse  de  Bar  , 
Amsterdam,  >709,  iu- 12.  C’est  un 
roman  historique.  W — s. 

CATHERINE  de  Portugal,  raine 
d’Angleterre  , régente  de  Portugal , 
fille  de  Jean  IV  et  d'Eléonore  de 
Guzman,  naquit  en  16Ô8,  son  père 
étant  cneorc  duc  de  Bragnnce,  Ou  la 
destina  d’abord  à Louis  XIV  ; mais 
en  îfifii , clic  épousa  Charles  II , roi 
d’ Angleterre,  qui  fut  séduit  par  sa 
riche  dot.  Indépendamment  d'une 
somme  considérable,  Catherine  ap- 
portait en  mariage  les  forteresses  de 
Tanger  en  Afrique  et  de  Bombay 
dans  l’Inde.  Quoique  vertueuse,  clic 
ne  put  jamais  réussir  à sc  faire  aimer 
du  roi,  qui  n’eut  pour  elle  que  de 
l’estime.  Accusée  en  1(178,  par  des 
témoins  subornés,  d’être  entrée  dans 
des  complots  eu  laveur  des  calho'.i- 
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ques  contre  le  parti  qui  dominait 
alors  en  Angleterre,  la  chambre  des 
communes, dans  une  adresse  au  roi, 
favorisa  cette  scandaleuse  accusation  ; 
mais  les  pairs  refusèrent  de  l’admet- 
tre, la  vertu  et  l’innocence  de  Githe- 
rine  eiant  généralement  reconnues. 
Après  la  mort  de  Charles  II , la  reine 
résolut  de  se  retirer  en  Portugal  , 
quoiqu’elle  jouit  de  beaucoup  de 
considération  à la  cour  de  Jacques  II. 
Elle  partit  pour  Lisbonne  en  i(3g3  , 
et,  eu  r 704,  fut  déclarée  régente  du 
royaume  par  le  roi  don  Pèdre , son 
frère,  qui,  infirme  et  attaqué  d’une 
noire  mélancolie,  ne  pouvait  plus  te- 
nir les  rênes  du  gouvernement.  Ca- 
therine montra  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  fermeté.  Pendant  sa  ré- 
gence , l’armée  portugaise  reconquit 
sur  les  Espagnols  plusieurs  places, 
et  cette  princesse  était  décidée  à faire 
la  guerre  à l’Espagne  avec  beaucoup 
de  vigueur  ; mais  ayant  été  contra- 
riée dans  le  conseil  par  le  prince  du 
Brésil , clic  se  démit  de  la  régence , 
et  mourut  peu  de  temps  après  , le 
5t  décembre  1705,  dans  sa  C8‘‘. 
année , laissant  au  roi  son  frère  des 
trésors  considérables  quelle  avait 
amassés  en  Angleterre  et  en  Portu- 
gal. B — p. 

CATHERINE  I". , impératrice  de 
Russie.  Quand  Marienbourg,  petite 
ville  de  Livonie,  fut  prise  par  Tcliéic- 
metof,  le  '20  août  1702  , tous  les  ha- 
bitants furent  faits  prisonniers , et  avec 
eux  une  jeune  orpheline,  d’une  ori- 
gine inconnue,  et  qu’un  pasteur  lu- 
thérien avait  élevée  par  charité,  saus 
prendre  aucun  soin  de  sou  éducation. 
Elle  venait  de  faire  une  petite  fortune, 
en  épousant  un  soldat  suédois , dont 
on  n’eutendit  plus  parler  depuis.  Sa 
captivité,  qu’elle  dut  regarder  comme 
un  malheur,  et  qui  détruisait  les  es- 
pérances qu’elle  avait  conçues  de  sou 
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mariage  , la  conduisit  à devenir  l’é- 
pouse du  souverain  d'un  grand  empire. 
Elle  était  jolie,  elle  plut  au  favori  Mcn- 
zikof,  qui  l’ublint  eu  présent  de  Tclié- 
rémctof.  Pierre  1er.  la  vit , et  prit  pour 
elle  un  goût  que  lui-même  sans  doute 
regardait  comme  passager , et  qui  bien- 
tôt deviut  un  attachement  sérieux.  La 
jeune  Livonicnnc , qui  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire  , avait  beaucoup  d’esprit,  et 
elle  sut  prendre  les  habitudes , les 
goûts  qui  convenaient  à son  maître. 
Voilà,  jusqu’ici,  tout  ce  que  l’ou  sait 
de  celte  femme  célèbre , et  encore  le 
sait-on  mal  ; car  ou  trouve  plusieurs 
circoiistauces  racontées  de  différentes 
manières,  sans  avoir  de  fortes  rai- 
sons de  préféra  r l’une  à l’autre.  Pierre 
la  plaça  dans  uu  quartier  reculé,  dans 
une  maison  sans  apparence , où  il  lui 
faisait  de  fréquentes  visites  ; souvent 
il  y venait  travaillei  avec  ses  ministres. 
Ce  fut  dans  celte  retraite  qu’elle  lui 
donna  deux  filles,  Anne,  en  1708, 
et  Élisabeth  en  1709.  Lorsqu’il  partit , 
en  1711,  pour  faire  la  guerre  aux 
Turks  , il  voulut  l’avoir  pour  compa- 
gne de  scs  fatigues , et  la  déclara  sou 
épouse.  Ou  dit  qu’elle  lui  était  néces- 
saire, pareeque,  dans  les  attaques  d’é- 
pilepsie qu’il  n’éprouvait  que  trop  sou- 
vent, c’était  dVUc  surtout  qu’il  aimait 
à recevoir  de  tendres  soins  qui  le  rap- 
pelaient à la  vie.  11  eut  la  satisfaction 
de  la  voir,  dans  celte  campgne  .si 
rude,  donner  l’exemple  aux  guerriers 
les  plus  endurcis,  monter  rarement 
en  voiture,  et  marcher  à cheval  à la 
tète  de  l’armée.  Par  ce  courage  viril , 
elle  plaisait  à son  époux  , et  la  fortune 
lui  offrit  l’occasiou  de  lui  rendre  le  ser- 
vice le  plus  important  ( P.  PiEnne  Ier.) , 
quand  cette  princesse  eut  l’habileté  de 
traiter  avec  les  Turks  qui  le  tenaient 
enveloppé  sur  les  bords  du  Proulh.  I! 
lui  rendit  uu  témoignage  public  de 
sa  reconnaissance,  lorsque,  treize  ans 
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apres  , atlrint  de  la  maladie  qui  devait 
le  conduire  au  tombeau , il  la  fit  cou- 
ronner avec  une  solennité  somptueuse, 
s’écartant  en  cette  seule  occasion  de  sa 
parcimonie  accoutumée.  Mais  Cathe- 
rine , au  milieu  de  sa  gloire , eut  le 
malheur  de  n’ètre  pas  insensible  aux 
qualités  aimables  d’un  jeune  chambel- 
lan , nommé  Mœns  de  la  Croix , qui 
joignait  aux  grâces  d’une  taille  parfaite 
les  traits  les  plus  nobles  et  les  plus 
agréables.  Pierre  conçut  des  soupçons 
contre  sa  femme  ; il  l’épia , et  la  sur- 
prit avec  le  jeune  chambellan , dans  un 
lète-à-têtc  peut-être  innocent , mais 
du  moins  indiscret.  Dans  le  premier 
accès  de  sa  fureur , il  voulait  faire  tran- 
cher la  tête  de  l’amant,  de  l’épouse  et 
de  la  dame  Balck,  sœur  de  Mœns, 
qui  favorisait  les  amours  de  son 
frère.  Un  sage  courtisan  sut  l’amener 
à des  sentiments  plus  modérés.  Mœns 
et  sa  sœur  furent  accuses  de  malver- 
sation dans  la  direction  de  la  maison 
de  1’impcratricc,  et  leur  crime  véritable 
fut  caché  sous  l’apparence  de  ce  crime 
bien  ou  mal  prouve.  Le  frère  eut  la 
tète  tranchée , la  sœur  reçut  cinq  coups 
de  knout , et  fut  envoyée  en  exil , et 
quelques  jours  après , Pierre  eut  la 
dureté  de  conduire  son  épouse  à la 
promenade , et  de  la  faire  passer  sur 
la  place  où  la  tête  de  celui  qu’elle  avait 
aimé  était  attachée  à un  poteau.  Elle 
eut  la  force  de  dissimuler  sa  douleur. 
Un  peut  croire  qu’elle  eût  fini  par  une 
mort  tragique,  si  les  jours  de  l’empe- 
reur avaient  été  prolongés  : des  an- 
goisses de  la  crainte , elle  passa  sur  le 
trône.  Sans  doute  la  dernière  volonté 
de  son  époux  l’en  aurait  écarté;  mais 
les  violentes  douleurs  qui  précédèrent 
sa  fin  ne  lui  permirent  pas  de  la  ma- 
nifester. Dans  un  instant  de  calme  . il 
essaya  de  tracer  quelques  lignes  ; clics 
furent  indéchiffrables , et  l'on  ne  put 
lire  que  ces  mots , remette:  tout.  Men- 
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zikcf , qui  s’était  emparé  de  la  forte- 
resse et  du  trésor,  dans  l’agonie  du 
prince,  et  qui  avait  gagné  une  grande 
partie  de  la  noblesse  et  du  clergé , sou- 
tint que  la  dernière  volonté  de  l’empe- 
reur était  qu’on  remît  tout  à Cathe- 
rine , et  qu’il  avait  assez  déclaré  sou 
intention  en  la  faisant  couronner.  Plu- 
sieurs attestèrent  qu’ils  avaient  su  de 
la  bouche  même  du  prince  que  telle 
avait  été  sa  volonté  : la  puissance  dont 
Mcnzikof  était  armé  ne  permit  .pas 
de  lui  rien  contester.  Catherine  eut 
le  titre  d’impératrice  , et  l’heureux 
Menzikof  eut  toute  l’autorité.  Le 
gouvernement  intérieur  ne  perdit  rien 
de  sa  force  ; les  troupes  méconten- 
tes reçurent  les  arrérages  qui  leur 
étaient  dus.  Les  Cosaques  menacèrent 
d’une  révolte  ; on  la  prévint , on  les 
apaisa  , et  on  les  engagea  à laisser 
construire  dans  leur  pays  des  forte- 
resses destinées  en  effet  à les  contenir , 
et  qui  semblaient  l’être  à réprimer  les 
incursions  des  Tatars.  La  princesse 
Anne , fille  aînée  de  Pierre  et  de  Ca- 
therine , reçut  pour  époux  le  duc  de 
Holstein.  C’était  braver  le  ressenti- 
ment du  roi  de  Danemark , et  la  Rus- 
sie effraya  ce  prince  par  la  grandeur 
de  ses  préparatifs;  elle  causa  meme  de 
l’inquictude  à l’Angleterre.  Pierre  1e'. , 
vers  la  fin  de  son  règne , avait  institue 
l’ordre  de  St.-Alcxandrc  Ncwski  ; ce 
fut  Catherine  qui  le  conféra  la  pre- 
mière : Pierre  avait  formé  le  projet 
d’une  académie  des  sciences  ; ce  fut 
Catherine  qui  la  forma,  et  elle  honora, 
par  le  choix  de  plusieurs  membres , 
cette  institution  nouvelle.  On  ne  con- 
naissait pas  sa  famille;  elle  voulut  en 
avoir  une,  et  se  donna  un  frère  qui  fut 
connu  sous  le  nom  de  Skat'ronski.  On 
a prétendu  que  ce  frère  avait  été  dé- 
couvert par  Pierre  Ier.;  mais  il  ne  pa- 
rut du  moins  que  sous  le  règne  de  sa 
prétendue  sœur.  Voltaire,  pour  flatter 
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É'isabeth , fille  de  Catherine , fait  de 
ce  frère  un  gentilhomme  lithuanien  ; 
mais  la  relation  que  fai  eue  comme  lui 
sous  les  yeux  le  donne  pour  un  sim- 
ple paysan.  Ce  fut  un  très  bon  homme , 
qui  conserva  toujours  un  langage  et 
un  extérieur  grossiers.  J’ai  connu  en 
Russie  des  personnes  qui  l’avaient  vu. 
Quand  on  réclamait  sa  protection,  il 
répondait  daus  son  mauvais  russe  : 
a Je  marcherai  sur  mon  petit  sœur,  et 
» je  lui  parlerai  sur  votre  affaire.  » 
Catherine,  peu  de  temps  après  sou 
avènement  au  trône,  tomba  dans  un 
état  de  langueur,  causé  suivant  les  uns 
par  un  cancer,  et  suivant  les  autres 
par  un  ulcère  au  poumon.  Quelle  que 
fut  sa  maladie , elle  l’aggrava  par  des 
excès  répétés  de  vin  de  Tuk  ii , et  mou- 
rut le  '■>■']  mai  ■ 737 , à l'àgc  de  trente- 
huit  ans,  après  deux  ans  et  quelques 
mois  de  régne.  Voici  le  portrait  qu’eu 
a laissé  le  général  Gordon  , qui  l’avait 
bien  connue  : « C’était  une  fort  jolie 
» femme  et  de  bonne  mine,  qui  avait 
» du  bon  sens,  et  point  du  tout  cet 
» esprit  sublime  et  cette  vivacité  d’i- 
» raagiuation  que  quelques  personnes 
» lui  attribuaient.  La  grande  raison 
» qui  la  fit  si  fort  aimer  du  czar,  cc- 
» tait  sou  extrême  bonne  humeur  : on 
» ne  lui  vit  jamais  un  moment  de  cha- 
» grin  ni  de  caprice.  Obligeante  et  po- 
» lie  avec  tout  le  monde,  elle  n’ou- 
» bliait  point  sa  première  condition.  » 
L V-— E. 

CATHERINE  II,  impératrice  de 
Russie,  reçut  à sa  naissance,  eu  1 729, 
le  nom  de  Sophie- Auguste.  Elle  na- 
quit à Stettin,  dont  son  père,  le  prin- 
ce Christian-Auguste  d’Anhalt-Zerbst , 
était  gouverneur  pour  le  roi  de  Prusse. 
Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  lui 
choisit  pourépoux  Pierre,  son  neveu , 
qu’elle  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur. La  jeune  princesse  fut  amenée  à 
Moscou  par  Jeanne  Elisabeth  de  Hols- 
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Ion  , sa  mère  ; elle  embrassa  la  reli- 
gion grecque,  et  prit  le  nom  de  Ca- 
therine Alexiowna  , qui  lui  fut  donné 
ar  l’impératrice.  Le  mariage  fut  célé— 
ré  avec  une  grande  pompe  le  1". 
septembre  1 745.  Cathe  rine,  âgée  alors 
de  seize  ans  , dut  concevoir  la  juste 
espérance  de  voir  un  jjour  dans  son 
époux  un  des  plus  puissants  souve- 
rains de  l’Europe  et  do  l'Asie;  mais 
Pierre  n’avait  point  de  qualités  aima- 
bles ; son  esprit  était  sans  culture;  il 
s'abandonnait  aux  vices  d’un  soldat 
crapuleux.  Tontes  cA  circonstances 
ne  laissèrent  point  à Catherine  l’espé- 
rance de  trouver  le  bon  heur  daus  l’u- 
nion qu’elle  venait  de  contracter.  Ré- 
duite d’abord  à chercher  une  distrac- 
tion dans  l’étude  , on  peut  croire  que 
les  dix-sept  années  qu’elle  eut  à pas- 
ser dans  la  tiistesse  et  l'ennui  contri- 
buèrent beaucoup  à développer  l’é- 
tendue de  son  esprit  et  la  force  de  son 
caractère.  Au  milieu  d’nue  cour  dont 
la  souveraine  ne  cherchait  à couver 
d’aucun  voile  les  plaisirs  qu’elle  aurait, 
au  moins,  dû  tenir  secrets,  Catherine 
ne  pouvait  contracter  une  sévérité  de 
mœurs  dont  rien  ne  lui  offrait  l’image. 
Entre  les  amis  de  Pierre,  qui  s’éloi- 
gnait d’elle  chaqOc  jour,  se  distinguait, 
par  son  esprit  et  la  grâce  de  sa  per- 
sonne, le  jeune  chambellan,  comte 
Soltikoff.  H attira  sur  lui  l’attention 
de  l’épouse  délaissée  , et  ce  fut  dans  le 
temps  de  leur  intimité  que  naquit 
Paul , qui  monta  sur  le  trône  à la  mort 
de  sa  mère.  Soit  disgrâce  ou  faveur, 
Soltikoff,  successivement  chargé  de 
diverses  ambassades,  fut  obligé  de 
vivre  dans  les  cours  étrangères,  et 
l’absence  commençait  peut-être  à l’ef- 
facer dans  le  cœurde Catherine,  quand 
parut  à la  cour  un  jeune  Polonais, 
d’une  belle  taille,  d’une  figure  agréa- 
ble et  d’un  esprit  cultivé  : c’était  ce 
SUttisIes-Auguste  Poniatowski,  célè- 
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brc  par  sa  liante  fortune  et  par  les 
malheurs  dont  elle  fut  accompagnée. 
Dès  le  même  jour  où  le  jeune  Ponia- 
towski fut  présente'  à la  cour,  il  at- 
tira sur  lui  les  regards  de  la  giaude- 
duchesse , et  bientôt  cette  première 
impression  devint  une  inclination  fort 
vive.  Leur  intelligence  n’ccliappa  point 
à l’impératrice,  et  ne  sembla  point  lui 
déplaire  ; ce  fut  même  à la  recomman- 
dation de  cette  princesse  qu’ Auguste 
111  nomma  l’heureux  Poniatowski  à 
l’ambassade  de  Peter-bourg.  Personne 
en  Russie,  pas%nème  le  grand-duc, 
ne  songeait  a le  troubler  dans  son  in- 
timité avec  la  grande-duchesse;  ce 
fut  à sept  cen's  lieues  de  là  qu’on  con- 
çut des  inquiétudes , et  qu’on  s’occupa 
de  la  rompre.  La  France,  alors  en 
guerre  avec  l’Angleterre,  venait  de 
contracter  nue  intime  alliance  avec 
l’Autriche,  et  y avait  fait  entrer  la 
Russie.  Poniatowski,  lié  avec  le  che- 
valier Williams,  ambassadeur  de 
la  cour  de  Londres , se  montrait  ar- 
dent partisan  de  l’Angleterre,  et  l’on 
ne  doutait  pas  qu’il  ne  fit  partager  ses 
opinions  politiques  à la  graude-du- 
clicsse.  Ainsi,  pendant  qn’Elisabetb , 
qui  savait  mal  se  faire  obéir,  servait 
de  bonne  foi  les  intérêts  de  ses  alliés, 
elle  avait  auprès  d’elle,  dans  le  parti 
contraire,  son  héritier,  ami  du  roi 
de  Prusse,  et  la  grande-duchesse, 
amie  des  Anglais.  C’est  ce  que  ne  man- 
qua pas  de  faire  connaître  à sa  cour 
l’ambassadeur  de  France  en  Russie. 
Louis  XV  avait  un  grand  ascendant 
sur  le  roi  de  Pologuc,  père  de  la  dau- 
phine; il  demanda  le  rappel  de  Po- 
niatowski, et  Poniatowski  fut  rappelé. 
La  grande-duchesse  versa  d’abord 
beaucoup  de  larmes;  mais  un  nouveau 
choix  vint  bientôt  la  consoler.  Plu- 
sieurs annéess’c'taicnt  écoulées,  quand, 
par  la  mort  d’Elisabeth,  Pierre  III 
parvint  au  trône  impérial.  Cet  cvcne- 
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ment  ne  fit  qu’accroître  dans  les  deux 
époux  leur  éloignement  réciproque. 
L’ambition  de  régner,  réunie  à la 
crainte  de  trouver  dans  Pierre  III  un 
tyran  implacable,  détermina  Cathe- 
rine à employer  tous  les  inoyeus  pour 
le  précipiter  du  trône.Uuc  conjuration 
fut  formée  au  sein  de  la  retraite  de 
Péterhoff,  où  la  nouvelle  impératrice 
ne  semblait  occupée  que  du  soin  de 
cacher  scs  chagrins  et  ses  amours. 
Celte  conjuration  était  dirigée  par  le 
comte  Panin , par  une  jeune  femme 
d’un  caractère  hardi  et  entreprenant , 
la  princesse  Daschkoff,  et  par  Gré- 
goire Orlofl",  jeune  officier  des  gardes , 
inconnu  à la  cour,  qui  avait  succédé 
à Poniatowski  dans  l’intimité  de  Ca- 
therine. Pierre  III  se  rendait  chaque 
jour  odieux  aux  Russes  par  son  espèce 
d'idolâtrie  pour  les  mœurs  et  la  disci- 
pline prussienne,  par  un  caractère 
sans  noblesse,  par  une  conduite  et 
des  vues  politiques  qui  ne  laissaient 
point  d’espérance  pour  son  règne. 
Tous  ceux  qui  méprisaient  le  carac- 
tère du  nouvel  empereur,  tons  ceux 
qui  aspiraient  à la  faveur  de  l’impé- 
ratrice, et  qui  espéraient  gagnera  un 
changement,  se  jetèrent  dans  le  parti 
de  Catherine.  Au  milieu  des  mœurs 
galantes  et  voluptueuses  de  la  cour, 
l’idée  de  conspirer  pour  une  femme 
jeune  et  aimable,  donnait  à la  révolte 
même  une  certaine  couleur  romanes- 
que , qui  en  fanait  disparaître  l’odieux 
et  qui  séduisit  la  jeune  noblesse.  Ce- 
pendant , la  conspiration  était  sur  le 
point  d’être  découverte,  et  l’un  des 
conjurés  avait  clé  conduit  en  prison , 
lorsque  les  chefs  résolurent  dcclatcv. 
Catherine,  avertie  du  danger,  quitte 
PeterhoIF  au  milieu  de  la  nuit  ; elle 
fait  une  partie  du  chemin  sur  une 
charrette  de  paysan,  et  paraît  à Pé- 
tersbourg,  où  tout  se  préparait  pour 
ht  proclamer  souveraine.  Les  troupes 
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étaient  gagnées;  le  peuple,  séduit  par 
les  conjurés,  sc  précipitait  au-devant 
d’un  règne  nouveau.  La  conspiration 
avait  éclaté  dans  la  nuit  du  8 au  9 
juillet  i-jG'à;  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures,  une  révolution , qui  s’a- 
cheva presque  sans  obstacles,  mit 
Catherine  à la  tète  de  l’empire  de  Rus- 
sie. Les  conjurés  eux-mêmes  furent 
étonnés  de  jeur  succès.  On  a beau- 
coup vanté  la  modération  que  Cathe- 
rine montra  à la  suite  de  cet  événe- 
ment; mais  elle  avait  elle-même  plus 
que  des  torts  à sc  faire  pardonner , et 
des  rigueurs  inutiles  lui  auraient  fait 
erdre  la  popularité  dont  elle  avait 
esoin.  La  mort  d’un  seul  homme  pa- 
rut nécessaire,  et  Pierre  111  fut  étrau- 
glé  dans  la  prison  où  il  avait  été  enfer- 
mé par  ordre  des  conjurés,  et  du  moins 
avec  le  consentement  de  Catherine  ( V . 
ORLOKF).Elle  avait  fait  de  grandes  pro- 
messes à son  avènement  au  trône.  Pour 
apaiser  les  murmures  qu’avait  fait  naî- 
tre la  mort  de  Pierre  H 1,  et  pour  conso- 
lider son  autorité  nouvelle,  l’impératri- 
ce chercha  d’abord  à justifier  les  espé- 
rances qu’elle  avait  données.  Elle  flatta 
habilement  la  vanité  de  la  nation  ; af- 
fecta un  grand  dévouement  pour  la 
religion  et  ses  ministres  ; se  Ct  courou- 
uer  avec  une  graude  pompe  à Mos- 
cou. Dans  les  premiers  mois  de  son 
règne , elle  s’occupa  d’encourager  l’in- 
dustrie et  l’agriculture,  de  créer  une 
marine  ; elle  fit  d’utiles  réglements 
pour  la  justice  ; elle  aurait  peut-être 
fait  oublier  les  moyens  violents  qui 
Pavaient  fait  monter  sur  le  trône  , si 
elle  se  fût  bornée  à améliorer  le  sort  de 
scs  sujets,  et  si  elle  c’avait  eu  que  la 
noble  ambition  de  civiliser,  au  lieu 
d'c'teudre  ct  d’agrandir  un  empire  bar- 
bare et  déjà  sans  limites.  Un  an  après 
la  révolution  de  1 76a  , elle  força  les 
peuples  de  Gourlandc  à renvoyer  leur 
nouveau  due,  Charles  de  Saxe,  cl  à 
VH. 
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rappeler  Bircn  ,qui  n’avait  laissé  par- 
mi scs  sujets  que  le  souvenir  de  ses 
cruautés.  Catherine  s’essayait  ainsi  à 
sc  faire  l’arbitre  violent  de  ses  voisins. 
La  mort  d’Auguste  III , roi  de  Polo- 
gne , ne  tarda  pas  à lui  fournir  l’occa- 
sion d’exécuter  ses  projets  ambitieux. 
Elle  employa  ses  ambassadeurs  ct  ses 
armées  pour  faire  couronner  à Varso- 
vie l’un  de  scs  premiers  amants , 
Stanislas  Poniatowski  ; elle  espérait 
que  ce  nouveau  monarque  serait  dé- 
voué aux  intérêts  de  son  ambition  ; clic 
n’avait  rien  à craindre , surtout  d’un 
prince  dont  le  caractère  faible  lui  était 
connu,  ct  qui , par  l’opposition  même 
qu’il  avait  trouvée  parmi  ses  compa- 
triotes , faisait  croire  que  la  Pologne  se- 
rait toujours  troublée  sous  son  règne. 
Tandis  que  Catherine  donnait  un  prin- 
ce de  son  choix  aux  Polonais,  le  nom- 
bre des  mécontents  s’accroissait  cha- 
que jour  dans  son  empire , et  plusieurs 
complots  sc  tramaient  à Moscou  ct  à 
Pétersbourg.Le  jeunelvan(  V.  Ivan), 
du  fond  de  sa  prison , ranimait  les 
espérances  des  conspirateurs , et  son 
nom  était  un  point  de  ralliement  pour 
tous  ceux  qui  se  plaignaient  du  règne 
de  Catherine. Gomme  ce  prince  fut  tout 
à coup  massacré  dans  la  forteresse  de 
Schlussc!bourg,où  il  était  enfermé,  les 
murmures  contre  Catherine  redoublè- 
rent , mais  les  projets  de  ses  ennemis 
s’évanouirent.  La  cour  de  l’impératrice 
ne  fut  plus  troublée  que  par  quelques 
intrigues  où  la  galanterie  sc  mêlait  à la 
politique,  et  qui  n’avaient  d’autre  objet 
que  la  disgrâce  ou  le  remplacement 
d’un  favori.  Du  sein  des  plaisirs  et  des 
fêles  que  donnait  Catherine,  elle  s’oc- 
cupa pendant  quelque  temps  de  réfor- 
mer la  législation  de  scs  états.  Des  dé- 
putés de  tontes  les  provinces  se  rendi- 
rent , par  scs  ordres , à Moscou  ; ou 
commença  par  lire  dans  cette  assem- 
blée les  instructions  traduites  en  Dn- 
»5 
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gue  russe,  et  dont  l’original,  écrit  en 
français  et  presque  tout  entier  de  la 
main  de  Catherine , a été  déposé  de- 
puis dans  la  bibliothèque  de  l’acadé- 
mie  de  Pétcrsbourg.  Tandis  que  la 
plupart  des  députés  applaudissaient  à 
l’ouvrage  de  l’impératrice , les  députés 
•atnoyèdcs  se  contentèrent  de  deman- 
der des  lois  pour  contenir  l’avidité des 
gouverneurs  qu’on  envoyait  dans  leur 
pays.  Tantde  nations  réunies  ne  pou- 
vaient s’entendre,  et  recevoir  les  me- 
mes lob.  Dès  les  premières  séances,  on 
avait  parlé  de  donner  la  liberté  aux 
paysans.  Cette  seule  proposition  pou- 
vait être  le  signal  d’une  révolution  san- 
glante. Catherine , qui  assistait  aux  dé- 
libérations dans  une  tribune  séparée, 
se  hâta  de  renvoyer  des  législateurs 
auxquels  il  ne  manquait  qu’une  occa- 
sion pour  devenir  des  factieux.  Avant 
de  se  séparer , les  députés  donnèrent 
A l’impératrice  le  titre  de  mère  de 
la  patrie.  L’Europe  crut  voir  une 
nouvelle  Sémiramis,  et  semblait  rc'pé- 
Jer  avec  Voltaire: 

Col  tlu  Nord  «ajaurd'btii  que  nous  vient  U lumière. 

La  plupart  des  souverains  firent  com- 
plimenter Catherine;  le  roi  de  Prusse 
la  plaçait  dans  scs  lettres  entre  Lycur- 
gue et  Solon  ; elle  occupa  toutes  les 
bouches  de  la  renommée,  et  c’est  peut- 
être  tout  ce  qu'elle  désirait.  Ces  vaincs 
tentatives  de  législation  n’étaient  pas 
ce  qui  occupait  le  plus  Catherine  ; elle 
nourrissait  en  secret  le  dessein  d’as- 
servir toutes  les  puissances  du  Nord; 
elle  venait  de  s’allier  avec  l’Angleterre, 
et  demandait  déjà  à la  Pologne  plu- 
sieurs de  ses  provinces , occupées  par 
les  troupes  russes.  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles , qui  fut  averti  de  ses  projets , 
chercha  à former  en  Pologne  un  parti 
contre  la  Russie  ; mais  il  n’employa 
que  des  moyens  insuffisants  : il  pro- 
mit des  secours , qu’il  ne  donna  point, 
et  ne  fit  que  fournir  à l 'impératrice  tic 
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nouveaux  pre’textes  pour  accomplir 
ses  desseins.  Pour  arrêter  l’ambition 
de  Catherine , on  employa  un  autre 
moyen , qui  finit  aussi  par  tourner  à 
l’avantage  des  Russes.  On  parvint  à 
engager  la  Porte  à déclarer  la  guerre  à 
la  Russie.  Le  vieil  empire  des  Otho- 
mans  perdit  dans  cette  guerre  la  ré- 
putation de  puissance  et  de  grandeur 
qu’il  avait  conservée  en  Europe  ; les 
Turks  furent  battus  ( Voy.  Roman- 
eoFF);pluaieurs  de  leurs  provinces  en- 
vahies; le  pavillon  victorieux  des  Rus- 
ses parut  dans  les  mers  de  la  Grèce  ; 
et,  sur  les  bords  de  la  Néva,  on  for- 
ma le  projet  romanesque  de  faire  re- 
vivre les  républiques  de  Sparte  et 
d’ Athènes,  pour  les  opposer  à la  Porte 
Othomanr.  Au  milieu  de  ses  victoires 
contre  les  Turks,  Catherine  poursui- 
vait ses  projets  contre  la  Pologne. 
Comme  elle  redoutait  l’opposition  des 
puissances  de  l’Europe  , elle  associa  à 
sa  politique  les  cours  de  Berlin  et  de 
Vimine,  qui  signèrent,  eu 
fameux  traité  de  partage  : la  Russie 
eut  les  provinces  dont  elle  forma  les 
gouvernements  de  Polotsk  et  de  Mo- 
hilow,  et  Catherine  se  réserva  l’in- 
fluence exclusive  sur  la  Pologne , avec 
la  garantie  de  la  constitution  polo- 
naise et  de  ce  qui  restait  à la  ré- 
publique de  son  ancien  territoire. 
Une  année  après  le  partage  de  la  Po- 
logne , la  paix  fut  siguée  à Kainardji , 
entre  la  Russie  et  la  Porte  Othomane. 
Catherine  ne  conserva  de  ses  conquê- 
tes qu’Azof,  Tangarok  et  Kiuburn; 
mais  elle  se  fit  accorder  la  libre  navi- 
gation de  la  mer  Noire  et  l’indépen- 
dance de  la  Crimée.  Par  cette  indépeu- 
dance,  qui  n’était  qu’illusoire,  la  Cri- 
mée devint  en  effet  dépendante  de 
Catherine.  Cette  paix  si  heureuse  pour 
la  Russie  avait  encore  un  autre  avan- 
tage , celui  de  venir  à propos.  Dans  la 
5".  année  de  la  guerre,  Moscou  et  plu- 
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sieurs  autres  villes  avaient  été  ravagées 
par  la  peste.  Presque  dans  le  même 
temps,  un  aventurier,  nomme'  Pu- 
gatsehef,  qui  prenait  le  uum  de  Pierre 
III , était  parvenu  à soulever  plusieurs 
provinces  de  la  Russie  orientale.  La 
paix  avec  les  Turks  et  les  événements 
qui  l’avaient  précédée,  n’empêchèrent 
pas  fattcnliun  du  peuple  et  de  la  cour 
de  se  porter  sur  un  nouveau  favori 
de  l’impératrice.  Potemkin,  qui  pen- 
dant plusieurs  années  joua  un  si  grand 
rôle  , exerçait  alors  sur  l’esprit  de  Ca- 
therine le  même  ascendant  que  Grégoi- 
re Orloff,  et  tenait  avec  elle  les  rênes 
de  l’empire.  Ce  fut  lui  qui  acheva  de 
soumettre  la  Crimée,  qui  en  fit  une 
province  russe,  et  porta  les  limites  de 
la  Russie  jusqu’au-delà  du  Caucase. 
Taudis  qu’elle  reculait  ainsi  les  fron- 
tières de  sou  empire,  Catherine  vou- 
lut se  montrer  dans  les  provinces  qui 
avaient  été  soulevées  par  Pugatschef  ; 
on  la  vit  faire  sur  le  Volga  et  ensuite 
sur  le  iloryslhène  une  navigation  qui 
lui  plaisait  d’autant  plus  quelle  n’e'tait 
pas  sans  danger  ; car  elle  recherchait 
les  occasions  d’étonner  par  son  courage 
des  courlisaus  timides,  et  ce  n’était  pas 
alors  un  mauvais  moyeu  de  faire  sa 
cour  que  d'affecter  un  peu  de  poltro- 
ncrie.  Ce  fut  pour  charnier  les  loisirs 
trop  prolongés  de  ce  voyage  que  Ca- 
therine distribua  aux  seigneurs  les 
plus  polis  de  la  cour  les  divers  cha- 
pitres du  Bélisaire  de  Mariuontcl , 
quelle  les  chargea  de  traduire,  et  elle 
se  réserva  pour  elle- même  un  de  ces 
chapitres.  L’archevêque  de  Paris  avait 
lancé  un  maudeuient  contre  l’ouvrage 
original;  elle  voulut  que  la  traduction 
fût  dédiée  à l’archevêque  de  St.-Pctcrs- 
bourg.  Devenue  dominatrice  de  la  Tau- 
ride,  elle  désira  la  connaître.  Elle  y 
était  encouragée  par  Putemkin  , qui 
voulait  faire  de  ce  voyage  une  longue 
pompe  triomphale , et  par-là  eutrete- 
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nir  sa  souveraine  dans  le  dessein  tant 
célébré  par  Voltaire  et  quelques  au- 
tres philosophes , de  chasser  les  Turks 
de  Constantinople,  bur  une  route  de 
près  de  mille  lieues,  on  ne  voyait  que 
fêtes,  décorations  théâtrales,  prestiges, 
enchantements  ; celaient  de  grands 
feux  allumés  dans  toute  la  longueur 
du  chemin  ; des  illuminations  dans  les 
villes  ; des  palais  au  milieu  des  cam- 
pagnes désertes , et  ces  palais  ne  de- 
vaient être  habites  qu’uu  Jour!  c’étaient 
des  villages  et  même  des  villes  nou- 
vellement formées  dans  les  solitudes  où 
les  Tatars  avaient  nagucres  conduit 
leurs  troupeaux.  Partout  une  nom- 
breuse population,  l’image  de  l’aisaneo 
et  du  bonheur;  partout  des  danses , 1 
des  chants,  les  hommages  de  cent  na- 
tions différentes  qui  se  précipitaient 
au-devant  de  leur  souveraine.  Il  y 
avait  dans  tout  cela  de  la  fiction  et  de 
la  vérité.  Catherine  voyait  de  loin  des 
villes  et  des  villages  dont  il  n’existait 
que  les  murailles  extérieures;  de  près, 
elle  voyait  un  peuple  nombreux , mais 
ce  même  peuple  courait  pendant  la 
nuit  pour  lui  donner  plus  loin,  le  jour 
suivant,  un  spectacle  semblable.  Ca- 
theriue  fut  visitée  sur  sa  route  par 
deux  souverains , le  roi  de  Pologne  , 
Stanislas- Auguste,  plus  aimable  que 
jamais,  mais  qui  n’était  plus  aime,  et 
ui  ne  reçut  qu’un  accueil  gracieux  et 
e vaincs  promesses,  et  Joseph  II, 
empereur  a Allemagne,  qui,'  regardé 
alors  comme  le  plus  puissant  souve- 
rain de  l’Europe,  orna  le  triomphe 
de  la  fière  souveraine,  et  affecta  de 
n’être  que  le  plus  illustre  de  scs  cour- 
tisans. Lorsque  l’impératrice  lut  sur 
un  arc  de  triomphe  élevé  dans  U 
ville  de  Cberson  cette  inscription  qui  , 
annonçait  le  but  du  voyage:  a C’est 
>>  ici  le  clicmiu  de  Byzance,  » Joseph 
rcuouvclla  fa  promesse  qu’il  avait  faite 
dans  l'entrevue  de  Mohilotv  d’aider 
a$u 
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Catherine  dans  l’exécution  de  scs  des- 
seins. A peu  prèsdans  le  même  temps , 
deux  cours , qui  s’etaient  montrées  les 
amies  de  la  Russie,  travaillaient  à lui 
«inciter  une  donWejgucrre.  Frédéric  II 
était  mort;  Frédéric-Guillaume,  son 
successeur , se  ressouvenait  d’avoir  été 
inal  accueilli  pr  Catherine  dans  un 
xovage  à Pétersbourg.  Le  cabinet  de 
St.-Jamcs  ne  pouvait  pardonnera  cette 
princesse  d’avoir,  quelque  temps  avant 
sou  départ  pur  laTauride,  signé  un 
traité  de  commerce  avec  la  France. 
J .es  deux  cours  se  réunirent  pur  en  • 
gager  la  Porte  Othomane  et  la  Suède 
a prendre  les  armes  contre  la  Russie. 
I.es  Turks  ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  cette  guerre  qu'ils  ne  l’avaient 
cté dans  la  guerre  précédente.Ou  put 
présumer  qu’ils  auraient  fini  par  être 
chassés  de  l’Europe,  si  Catherine  avait 
en  scs  finances  en  meilleur  état , et  si 
elle  ne  s’était  pas  vue  menacée  pr 
plusieurs  diversions  des  puissances 
chrétiennes.  La  paix  fut  signée  h 
Yassi  en  179a.  Catherine  garaa  Ots- 
cliakof  et  tout  le  pays  situé  entre  le 
Jloget  le  Dniester.  Pendantque  la  Rus- 
sie  était  occupée  à combattreles  Turks , 
Gustave  111  sc  mit  en  campagne,  et 
menaça  un  moment  Pétersbourg.  Apres 
deux  ans  d’une  guerre  où  les  Suédois 
et  les  Russes  combattirent  avec  des 
succès  variés,  on  conclut  à Wcrcla , le 
août  1 790,  une  paix  qui  ne  chan- 
gea rien  aux  limites  des  deux  états. 
Toutes  les  guerres  suscitées  à la  Rus- 
sie semblaient  avoir  augmenté  sa  pré- 
pondérance politique,  et  devaient  re- 
doubler l’ambition  de  Catherine.  L’in- 
fluence qu’elle  s’était  réservée  sur  la 
Pologne  après  le  premier  prtage  res- 
semblait beaucoup  à une  souveraineté , 
et  déplaisait  aux  Polonais;  elle  exci- 
tait aussi  la  jalousie  des  puissances  co- 
partageantes , qui  les  premières  ma- 
nifestèrent l'envie  de  sc  partager  ce 
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qui  restait  du  territoire  de  la  répu- 
blique. L'Autriche,  et  surtout  la  Prusse, 
engagèrent  publiquement  les  Polo- 
nais à défendre  leur  indépendance, 
afin  d’obliger  Catherine  à prendre  un 
parti  décisif.  Catherine  hésitait  cm 
core;  mais  clic  céda  enfin  aux  intri- 
gues de  scs  favoris,  qui  espéraient 
avoir  en  Pologne  un  grand  nombre 
de  paysans.  Ils  envoyaient  des  émis- 
saires à Varsovie  pour  échauffer  les 
esprits  et  animer  les  orateurs  de  la 
diète  contre  l’impératrice.  Chaque  ma- 
tin , ils  mettaient  sous  les  yeux  de  Ca» 
theriue  des  gazettes  qu’ils  avaient  fait 
composer  eux  - mêmes , et  dans  les- 
quelles cette  princesse  était  accablée 
des  injures  les  plus  grossières.  Ca- 
therine fit  ce  qu’on  désirait,  et  acheva 
de  détrôner  Poniatowski , qu’elle  avait 
fait  roi.  Un  nouveau  partage  de  la 
Pologne  fut  arrêté  entre  le  roi  de 
Prusse  et  l’impératrice  de  Rassie  en 
1 79a , et,  l’année  suivante,  cette  con- 
trée tout  entière,  définitivement  par- 
tagée entre  ces  deux  souverains  et  l'Au- 
triche, perdit  jusqu’à  son  nom.  Quel- 
que temps  après , Catherine  réunit  à 
son  empire  la  Courlandc,  la  Saraogitie, 
le  Sémigalle  et  le  cercle  de  Pilten.  A 
cette  époque,  la  révolution  qui  avait 
éclaté  en  France  menaçait  de  changer 
la  face  de  l’Europe.  Catherine  vit  cette 
révolution  avec  horreur  ; mais  , au 
fond  du  cœur,  elle  n’était  pas  fâchée 
de  voir  les  puissances  méridionales , 
et  surtout  la  France  qu’elle  n’aimait 
point , ébranlées  par  des  troubles 
dont  l’histoire  n’offrait  point  d’exem- 
ple. Elle  fit  à plusieurs  émigrés  un 
accueil  généreux,  et  leur  prodigua  des 
promesses  qu’elle  ne  voulait  point  te- 
nir. En  1 794  , une  insurrection  ayant 
éclaté  en  Pologne,  les  derniers  efforts 
des  Polonais  pour  reconquérir  leur 
indépendance  furent  regardés  par  Ca- 
therine connue  un  des  premiers  cf- 
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fets  de  la  révolution  française.  Le 
massacre  de  Prague  et  la  ruine  en- 
tière de  plusieurs  provinces  ( V.  Sou- 
varow  ) achevèrent  de  soumettre  ce 
malheureux  pays  que  l’Europe  aurait 
dû  s’empresser  de  défendre,  et  qui 
devait  offrir  comme  uue  barrière  aux 
invasions  des  Eusses.  Catherine  ve- 
nait de  commencer  contre  la  Perse 
une  guerre  qui  n’etait  encore  signalée 
par  aucun  événement  remarquable  , 
et , si  on  en  croit  quelques  historiens , 
elle  nourrissait  le  projet  de  rétablir 
l'empire  du  Moghol  et  de  détruire  la 
domiualion  anglaise  dans  le  Bengale, 
lorsqu’elle  fut  frappée  d’une  apo- 
plexie foudroyante,  qui  la  précipita 
dans  le  tombeau,  le  9 novembre  1796, 
à lagc de  soixante- sept  ans , après  un 
règne  de  trente-trois  et  demi.  Ca- 
therine a été  jugée  diversement  par 
les  historiens;  les  uns  ont  vanté  ses 
qualités  avec  exagération  ; les  autres 
l’ont  représentée  comme  une  princesse 
cruelle, ambitieuse,  dissimulée.  Ce  qui 
doit  être  à la  fois  pour  elle  un  sujet  de 
louange  et  de  blâme , c’est  quelle  Tut 
pleurée  de  tous  ceux  qui  étaient  atta- 
ebésà  son  service, admisàson  intimité, 
et  de  ceux  quelle  avait  associés  à son 
ambition,  et  qui  avaient  profite  des  abus 
de  son  règne.  Les  uns  la  regrettaient 
sincèrement;  les  autres  redoutaient  uu 
règne  nouveau,  où  leurs  crimes  pou- 
vaient cire  punis.  Pendant  la  vie  de 
Catherine,  on  la  comparait  à Sémira- 
mis  , sans  songer  que  la  reine  de  Ba- 
by  lotie  avait  aussi  fait  périr  son  époux. 
Catherine  montra  quclqncfois  toutes 
le»  faiblesses  d’une  femme , et  sou- 
vent la  fermeté  et  le  caractère  d’nn 
grand  prince.  Elle  eut  deux  passions 
qui  ne  la  quittèrent  qu’au  tombeau, 
l’aruour  et  la  gloire.  La  première  fut 
une  source  de  scandale  pour  ses  sujets  ; 
la  seconde  troubla  souvent  le  repos 
de  l’Europe,  et  lui  lit  préférer  uu  vain 
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éclat  à une  durable  renommée.  Il  faut 
pourtant  convenir  qu’elle  fut  plus  ré- 
servée dans  ses  amours  que  l’impé- 
ratrice Elisabeth.  Au  milieu  de  scs 
intrigues  galantes  , elle  déploya  un 
art  peu  commun , celui  de  contenir  scs 
amants  les  uns  par  les  autres,  de  les 
renvoyer  ou  de  les  rappeler  à propos, 
et  de  les  faire  servir  à ses  desseins  po- 
litiques. Au  reste , les  intrigues  de  scs 
favoris,  les  plaisirs,  les  chagrins,  les 
tracasseries  de  l’amour , ne  lui  firent 
jamais  perdre  de  vue  les  projets  de  son 
ambition  ; elle  donnait  à la  fois  des  ren- 
dez-vous àscs  amants,  et  travaillait  avec 
ses  ministres  ; dans  le  même  temps , 
elle  envoyait  un  message  amoureux  à 
quelque  ofGcier  de  ses  gardes , écrivait 
uue  lettre  philosophique  à Voltaire 
ou  au  roi  de  Prusse , et  signait  l’ordre 
d’attaquer  les  Turks  ou  d’envahir  la 
■Pologne.  Passionnée  pour  la  renom- 
mée, elle  flattait  tous  les  écrivains 
d’une  grande  réputation,  dans  l’es- 
poir d’être  flattée  à son  tour  dans  leurs 
écrits.  Quoiqu’elle  aimât  pcula  France, 
dont  elle  était  jalouse , et  qui  eontraria 
quelquefois  ses  desseins,  les  Français 
étaient  pour  elle  ce  que  les  Grecs  étaient 
pour  Alexandre;  elle  avait  à Paris 
un  agent  littéraire  ( Vay.  Gc.imm  ) ; 
elle  invita  plusieurs  fois  Voltaire  k 
venir  dans  scs  états  ; elle  proposa  à 
d’Alerabert  de  venir  achever  \' Ency- 
clopédie k Pétersbourg  , et  de  suivre 
l’éducation  du  grand-duc.  Diderot, 
qu’elle  avait  fait  venir  à Pétersbourg , 
s’entretenait  souvent  avec  elle,  et,  dans 
la  chaleur  de  la  conversation  , lui  frap- 
pait quelquefois  sur  le  genou , sans 
qu’elle  parût  blessée  de  cet  excès  de 
familiarité.  A force  de  prévenances  , 
çlle  obtint  ce  qu’elle  désirait , et  l’Eu- 
rope littéraire  la  plaça  parmi  les  plus 
grands  monarques.  11  faut  dire  qu’elle 
avait  mérité  uue  partie  des  éloges 
qu'on  lui  donnait;  elle  avait  cousant; 
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son  règne  par  des  institutions  et  des 
monuments  utiles.  Quelques-uns  de 
ses  édits  avaient  favorise  le  com- 
merce et  réformé  la  législation.  Elle 
fonda  des  hôpitaux  et  des  villes , fit 
creuser  des  canaux.  Par  ses  ordres, 
Pallas  fit  un  voyage  dans  plusieurs 
provinces  dont  on  ignorait  les  ressour- 
ces et  les  productions.  Blumager  et 
Billiugs  parcoururent,  l'un  l’archipel 
du  Nord  , l’autre  l’Océan  oriental  jus- 
qu’aux côtes  dn  Japon.  Quelques  éta- 
blissements d’éducation  furent  formés 
sous  ses  auspices.  Elle  s’occupa  quel- 
quefois de  la  réforme  des  abus  dans 
l’administration  , dans  l’ordre  judi- 
ciaire , dans  la  levée  des  impôts  ; mais 
elle  fut  trop  souvent  détournée  de  scs 
projets  d’amélioration  , et  n’eut  point 
assez  de  fermeté  pour  se  faire  obéir  et» 
pour  achever  le  bien  qu’elle  avait  com- 
mencé. Pressée  de  jouir  de  sa  gloire, 
elle  voulut  tout  improviser , jusqu’à  la 
civilisation , et,  sous  ses  lois  , la  Russie 
fut  corrompue,  sans  cesser  d’etre  bar- 
bare, I. 'nu pire  russe,  peu  florissant 
au  dedans,  fût  toujours  menaçant  au 
dehors , et  semblait  ne  chercher  son 
éclat  que  dans  les  entreprises  for- 
mées contre  l’Europe.  Avant  la  mort 
de  Catherine,  plusieurs  des  monu- 
ments de  son  règne  ressemblaient  déjà 
à des  débris.  Législation,  colonies, 
éducation,  instituts,  manufactures, 
bâtiments,  hôpitaux , cauaux  , villes , 
forteresses , tout  avait  été  commencé 
et  abandonné  sans  être  achevé.  Cette 
manie  de  Catherine  de  tout  ébaucher, 
sans  rien  finir,  est  bien  caractérisée 
par  un  mot  de  Joseph  II.  Pendant  son 
voyage’  cil  Tanridc , elle  invita  ce  prin- 
ce à poser  la  seconde  pierre  de  la  ville 
d’Ecathcrinoslaw , dont  elle  venait  de 
poser  la  première  en  grande  cérémo- 
nie. Joseph,  de  retour  , disait:  a J’ai 
» fini  une  grande  affaire  en  un  jour 
» avec  l'Impératrice  de  Russie  ; elle  a 


» posé  la  première  pierre  d’une  ville, 
» et  moi  la  dernière.  » Catherine  am- 
bitionnait aussi  la  gloire  littéraire,  et 
la  publication  des  oeuvres  du  roi  de 
Prusse  lui  fit  naître  la  pensée  d’atta- 
cher aussi  son  nom  à quelque  ouvrage 
remarquable;  mais  elle  finit  par  aban- 
donner ce  projet.  On  a de  Catherine  II 
les  ouvrages  suivauls  : I.  Antidote , 
ou  Réfutation  du  voyage  en  Sibérie , 
par  l'abbé  Chappe,  en  français,  im- 
primé à la  suite  de  cet  ouvrage , dans 
l’édition  d’Amsterdam , Kry  , 1 769- 
71,6  vol.  in- 1 a ; 1(.  le  Czarowitz 
Chlore , composé  en  russe , et  traduit 
en  français  par  Forraey , sous  ce  titre  : 
le  Czarowitz  Chlore , conte  moral 
de  main  impériale  et  de  maîtresse  , 
Berlin,  1 782,  in-8".  ; III.  Instruction 
pour  la  commission  chargée  de  dres- 
ser le  projet  d'un  nouveau  Code  de 
lois,  Pe'tersbonrg  , 1765,  in-8".;  id. 
eu  français  , latin,  allemand  et  russe , 
1770,  in*4°.;  en  rosse  et  en  grec  vul- 
gaire, in-8".  Ou  y retrouve  presqu’eu 
entier  le  Traité  des  délits  et  des 
peines,  de  Beccaria.  IV.  Correspon- 
dance avec  Voliairc , etc.  ; V.  pièces 
de  théâtre  ( dans  le  Théâtre  de  l'Er- 
mitage) ; V I.  Oleg,  drame  historique, 
traduit  en  français  de  l’original  russe 
de  Dcrschawin;  VII.  Lettres  à Zim- 
mermann , dans  les  Archives  liste- 
r aire  s , tom.  III,  pag.  a 10;  VIII. 
plusieurs  écrits  eu  allemand  et  en 
russe , sur  lesquels  on  peut  consulter 
l’ Allemagne  savante , de  Meuscl.  M. 
Casteraa  écrit  la  Fie  de  Catherine  II, 
1798,  3 vol.  in-80..,  ou  4. vol.  iu-ia. 
M.  d’Harmcnsen  , gentilhomme  de 
cour  au  service  du  roi  de  Suède , a fait 
imprimer  V Eloge  de  Catherine  II, 
Paris,  Didot  l’aine,  1804,  in-8 Un 
négociant  de  Pctersbourg , nommé 
Romain  Bouchez,  proposa,  en  1 797, 
un  concours,  dont  le  prix  était  11110 
médaille  d’or,  pour  la  meilleure  odo 
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française  sur  la  mort  de  Catherine  II. 
Nous  avons  fait  la  notice  de  Catherine 
d’après  les  ouvrages  que  nous  venons 
d’indiquer  et  quelques  autres.  M.  le 

comte  de  Gol a bien  voulu  nous 

promettre  des  détails  nouveaux  et  des 
observations  très  importantesqui  trou- 
veront leur  place  dans  le  Supplément. 

M— n. 

CATHERINOT  (Nicolas  ),  naquit 
à Luçon , près  de  Bourges , le  4 no- 
vembre i (iu8 , prit  le  degré  de  licen- 
cié eu  droit  à Bourges  en  1 65o  , fut 
reçu  en  i655  avocat  du  roi  au  prési- 
dial de  cette  ville,  et  mourut  le  28 
juillet  1689.  C'était  un  homme  exces- 
sivement laborieux,  et  qui  passa  sa 
vie  à rassembler  des  matériaux  pour 
l'histoire  de  sa  patrie.  11  était  tour- 
menté de  la  rage  de  se  faire  imprimer, 
et  livrait  souvent  ses  opuscules  à la 
presse  avant  qu’ils  fussent  achevés. 
On  raconte  que,  pour  les  répandre 
plus  aisément,  il  avait  l’habitude, 
lors  de  ses  voyages  à Paris,  de  les 
semer  sur  les  quais , en  feignant  de 
regarder  les  livres  qui  y sont  étalés. 
Il  serait  trop  long  d’énumérer  tous  les 
écrits  de  Catherinot  ; l’un  des  plus  cu- 
rieux est  sa  Fie  de  Mlu . Cujas,  qui 
a été  réimprimée  au  tome  second  du 
Nouveau  recueil  de  pièces  fugitives 
d’histoire,  de  littérature,  par  l’abbé 
Archimbaud.  On  trouve  à la  suite  la 
nomenclature  des  ouvrages  de  Cathe- 
rinot, qui  a été  donnée  plus  exacte- 
ment dans  le  So°.  volume  des  Mé- 
moires de  Nicéron,  et  dans  le  3'.  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France  : cette  dernière  liste 
porte  le  nombre  de  ces  pièces  à plus 
de  cent  trente.  David  Clément  donne 
les  titres  de  cent  quatre-vingt-deux. 
Nqjis  indiquerons  celles  qui  paraissent 
offrir  quelque  intérêt  : le  Prest  gra- 
tuit, 1679,  92  pages,  ouvrage  cu- 
rieux -,  le  Nécrologe  de  Berry,  1 682  ; 
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les  Antiquités  romaines  du  Berry, 
id. ; les  illustres  du  Berry,  id.;  le 
F rai  A varie  , ou  l'Ancien  Bourges  , 
i685;  la  Gaule  grecque , id.;  les 
Doublets  de  la  langue,  id.;  Anna- 
les académiques  de  Bourges , i684; 
Bourges  souterrain,  iG85,  etc.  Un 
très  grand  nombre  est  relatif  à l'his- 
toire du  Berry  ; d'autres  concernent 
la  théologie  ; d’autres  le  droit  romain, 
canonique  et  français;  on  y trouve 
même  un  recueil  d’épigrammes , en 
huit  livres.  La  plus  grande  partie  des 
ouvrages  de  Catherinot  est  imprimée 
in-4°. , et  chacun  d’eux  ue  s’étend 
guère  au-delà  d’une  ou  deux  feuilles 
d'impression.  L’auteur  a lui  - meme 
plaisanté  sur  la  brièveté  de  scs  pièces 
dans  vingt  vers  latins  imprimes  à la 
suite  de  ses  Patronages  du  Berry  , 
i683 , in-4°.;il  y dit  : 

E4o  brevet  libroe  ; krevû  est  iniiois  noitrt  j 
El  quo  fit  brevior,  fil  minus  ilia  msla. 

A.  B — t. 

CAT1B  ( Ebk  Mahomet-Bew-Ab- 
dulla  ).  Foy.  Ibn-Katib. 

CATILINA  ( Lucius  ) entrait  dans 
l’adolescence,  quand  Rome  était  en 
proie  aux  fureurs  de  Marius  et  de 
Sylla.  Né  d'une  famille  patricienne,  il 
s'attacha  au  parti  de  ce  dernier,  eutqucl- 
que  part  a sa  victoire,  et  une  part  plus 
grande  à scs  proscriptions.  Les  meur- 
tres , les  incendies , le  pillage  surtout, 
furent  les  premiers  exercices  et  les 
premiers  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Les 
patriciens  ne  blâmaient  que  faible- 
ment des  violences  qui  assuraient  leur 
repos.  Sylla  , fatigué  de  proscrire,  le 
fut  bientôt  après  de  dominer.  Les  Ro- 
mains, qu’il  voulut  bien  affranchir , se 
crurent  encore  libres  ; mais  ils  lais- 
sèrent voir  ce  que  les  guerres  civiles 
avaient  ajouté  à une  corruption  qui , 
depuis  un  siècle , ébranlait  les  lois  en 
pervertissant  les  mœurs.  Superbes  en- 
core quand  ils  s’avilissaient  par  leurs 
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vices,  ils  s'occupaient  de  subjuguer  ce 
qui  restait  de  nations  connues,  com- 
me pour  échapper  à leur  mépris.  Mais 
tout  périclitait  au-dedans;  le  pouvoir 
des  grands  , moins  cimente  par  les 
institutions  de  Sylla  que  par  ses  cruau- 
tés , décroissait  au  milieu  des  lan- 
gueurs de  leur  grossier  épicurisme. 
Les  jeunes  ptrieiens,  impatients  de 
consommer  on  de  renouveler  leur 
ruine,  étaient  les  premiers  accusateurs 
de  l’avarice  de  leurs  pères.  Les  plé- 
béiens, nourris  aux  dépens  de  l’épar- 
gne publique , et  laissant  à des  esclaves 
le  travail  et  l’industrie,  à des  aflran- 
chis  les  nobles  et  pures  occupatious 
des  beaux-arts  , passaient  des  spec- 
tacles féroces  du  Cirque  au  tumulte  du 
Forum;  les  meilleurs  d’entre  eux  tom- 
baient dans  les  pièges  de  la  flatterie; 
on  achetait  le  reste.  Catilina  obtint  une 
grande  influence  dans  une  telle  répu- 
blique. Quoique  l’histoire  ne  détaille 
point  scs  services  militaires,  tout  an- 
nonce que,  sous  ce  rapport,  il  n’avait 
point  dégénéré  des  Sergius , ses  hono- 
rables ancêtres.  Il  fut  le  plus  dange- 
reux des  Romains,  dès  qu’il  rut  joint 
la  fourberie  à ses  vices.  Tandis  qu’il 
venait  tous  les  genres  de  poisons  dans 
l’ame  des  jeunes  gens,  il  surprenait  de 
l’austcrc  Catulus  quelque  sorte  d’inté- 
rêt et  d'estime.  Également  adroit  à 
tromper  des  personnages  vertueux , à 
intimider  des  hommes  faibles , à com- 
muniquer son  audace  à des  hommes 
pervers,  il  fit  tomber  deux  accusa- 
tions juridiques  intentées  contre  lui. 
I/une  avait  pour  objet  un  commerce 
criminel  qu’il  avait  eu  avec  une  vestale. 
Les  Romains  Réprouvaient  plus  alors 
une  indignation  sincère  pour  un  genre 
de  sacrilcge  dans  lequel  leurs  ancêtres 
croyaient  voir  mille  calamités  pour  la 
république.  L’autre  accusation  roulait 
*ur  d’énormes  concussions  qu’il  avait 
exercées  dans  son  proconsulat  d'Afi  i- 
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que.  ’ Son  accusateur  était  ce  même 
Clodius,  qui  fut  après  lui  le  fléau  de 
l’état.  Satisfait  de  s’être  fait  craindre 
de  l’homme  le  plus  redoutable , Clo- 
dius se  désista  de  ses  poursuites.  Mais 
Catilina  était  soupçonne  de  crimes 
bien  plus  odieux.  Son  mariage  avec 
Aurélie  Orestille  ( i ) avait  relevé  sa  for- 
tune. Suivant  les  uns , il  avait  épousé 
en  elle  sa  propre  fille , fruit  de  l’un  de 
ses  nombreux  adultères;  suivant  d’au- 
tres, il  n’était  parvenu  à ce  mariage 
qu’après  avoir  empoisonné  sa  pre- 
mière femme.  Ou  ajoutait  même  que , 
comme  Aurélie  répugnait  à l’épouser, 
parce  qu’il  avait  un  fils  de  son  premier 
mariage,  le  monstre  avait  tranché  par 
le  fer  les  jours  de  sou  fils.  Salluste  a 
répété  et  en  quelque  sorle  consacré 
celle  horrible  accusation  (u);  mais  l’ex- 
pression dont  il  se  sert,  salis  cons- 
tat, est-elle  un  témoignage  assez  fou- 
droyant lorsqu’il  s’agit  d’un  parricide  ? 
Cependant  Catilina  était  devenu  le  chef 
d’uuc  ligue  dont  il  importe  de  carac- 
tériser l’objet  et  les  moyens.  Formée 
entre  des  hommes  d’une  haute  naissan- 
ce, jeunes  et  signalés  par  leur  audace , 
mais  perdus  de  dettes  et  déshono- 
rés, cette  ligue  avait  pour  but  de  les 
mettre  en  possession  des  consulats , 
des  préturcs  , des  questures  , et  d’as- 
surer l’impunité  des  exactions  qu’ils  *e 
proposaient  de  commettre.  Il  est  bien 
rare  que  les  hommes  les  plus  dissolus 
uissent  former  entre  eux  une  nom- 
reuse  et  puissante  société,  sans  la 
colorer  de  quelque  prétexte  du  bien 
public.  Ces  prétextes  n’avaient  man- 
qué ni  aux  factions  des  Gracchus , ni 
aux  factions  plus  terribles  de  Marins 
et  de  Sylla.  La  ligue  dont  on  vient  de 
parler  avait  un  but  que  les  conspira- 
teurs ne  s’avouent  jamais  entre  eux , le 

(t)  K crame  décriée,  dont  Salinité  dit  : Cujnt 
prectcr  formant  ntl  unquàm  honut  laudavit . * 

(a)  Acco io  jtiiv  vaiuam  dttmum  tcçleilu  r.up- 
ii/sjccu.  ’ . 
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brigandage,  borne  clait  menacée  de  re- 
devenir , ail  faîte  de  sa  puissance , cc 
qu’elle  avait  clé  à son  berceau  , un  re- 
paire de  brigands.  Ce  qui  donnait  à 
Catilina  l’autorité  principale  au  milieu 
de  tant  d’hommes  pervers,  c’étaient 
scs  liaisons  avec  les  vieilles  bandes  de 
Sylla.  Par  le  moyen  des  vétérans  de 
la  proscription  , il  tenait  dans  la  ter- 
reur les  villes  voisines  de  Rome,  et 
Rome  elle-même.  En  meme  temps,  il 
s’aidait  des  plébéiens  les  plus  vils  et 
les  plus  turbulents  ; il  écartait  des  élec- 
tions les  hommes  craintifs , intimidait 
par  des  avis  ou  par  des  menaces  ceux 
qui  lui  avaient  résiste,  et  faisait  crain- 
dre l’assassinat  aux  concurrents  de  ses 
protégés.  11  avait  des  patriciens  pour 
satellites  et  dçs  consulaires  pour  flat- 
teurs. Tout  favorisait  son  audace  : 
Pompée  poursuivait  au  loin  des  triom- 
phes que  Lucullus  lui  avait  rendus  fa- 
ciles ; cc  dernier  ne  rappelait  les  siens 
qu’en  déployant  dans  Home  une  pom- 
pe asiatique  ; il  était  dans  le  sénat  le 
faible  allie  des  gens  de  bien , qui  le 
pressaient  en  vain  de  se  déclarer  leur 
chef.  Crassus , qui  avait  sauvé  l’Italie 
de  la  vengeance  et  de  la  domination 
dçs  gladiateurs  , mais  qui  se  mon- 
trait insatiable  de  pouvoir  et  de  ri- 
chesses , laissa  s’établir  la  redoutable 
influence  de  Catilina,  ne  craignit  point 
de  la  fortifier,  ne  rougit  point  d’en  re- 
chercher l’appui.  César,  qui  faisait  re- 
vivre la  faction  de  Marius , mais  qui 
employait  les  grâces  les  plus  sédui- 
santes et  la  corruption  la  plus  raffinée 
partout  où  le  farouche  plébéien  n’avait 
montré  que  de  la  rudesse  et  de  la  vio- 
lence; César  ménageait  et  peut-être 
même  encourageait  Catilina.  Aussi  ha- 
bile dans  l’art  de  conduire  un  parti 
qu’il  le  fut  depuis  dans  l’art  de  con- 
duire les  légions  , il  croyait  qu’une 
ligue  destituée  de  tout  prétexte  et  de 
tout  appui  politique,  devait  bientôt  sc 
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confondre  dans  sa  puissante  faction  : 
cc  qui  lui  importait  le  plus,  c’était  que 
Catilina  osât  beaucoup  et  sc  perdit.  Il 
n’y  avait  alors  que  deux  Romains  qui 
eussent  une  volonté  forte  de  sauver 
leur  patrie , c’étaient  Caton  et  Ciccron  ; 
l’un  , dans  la  rigidité  de  scs  vertus 
stoïques  et  romaines , se  tenait  trop 
loin  des  factieux  pour  pouvoir  démê- 
ler leurs  desseins  ; l’autre , plus  adroit 
et  plus  vigilant,  observait  toutes  leurs 
manœuvres  et  devinait  leurs  crimes. 
La  faction  de  Catilina  désirait  ar- 
demment que  son  chef  obtînt  le  con- 
sulat, avec  l’un  de  scs  affidés  pour  col- 
lègue. Les  trésors  et  les  domaines  de  la 
république  pouvaient  alors , sous  dif- 
férents prétextes  , mais  surtout  parle 
moyen  des  proscriptions , devenir  la 
proie  de  tant  de  nobles  que  leurs  pro- 
digalités avaicut  conduits  d’abord  à 
l’indigence,  et  ensuite  à la  scélératesse. 
Il  est  cependant  difficile  et  presque 
impossible  de  croire  que  Catilina  leur 
eût  promis  l’incendie  et  le  pillage  de 
Rome  durant  la  suprême  magistrature 
dont  il  espérait  être  investi.  Les  An- 
tronius  , les  Pison , les  Célhcgus , les 
Lentulus,  les  Antoine,  et  Catilina  lui- 
même  , aimaient  mieux  sans  doute 
s’emparer  de  magnifiques  palais . q.:c 
de  les  livrrr  aux  flammes.  C’était 
Caius  Ântonius , fils  dégénéré  de  l’o- 
rateur Marc-Antoine  , qui  devait  être 
associé  à Catilina  dans  le  consulat.  Ci- 
céron eut  le  courage  de  briguer  cette 
dignité  à l’approdic  d’un  péril  dont 
personne  ne  connaissait  mieux  que 
lui  l’étendue.  Grossières  invectives , 
menaces , soulèvement , teutatives  d’as- 
sassinat , tout  fut  employé  pour  l’ef- 
frayer et  pour  disperser  son  parti.  Les 
vagues  inquiétudes  qu’éprouvaient  les 
plus  riches  des  Romains  favorisèrent 
l’ambition  ou  plutôt  le  dévouement  de 
Ciccron  ; il  fut  désigné  consul  pour 
l’année  689  de  la  fondation  de  Ro- 
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me.  La  faction  de  Catilina  ne  réus- 
sit qu’à  faire  nommer  C.  Antonius, 
homme  de  peu  d’audace  et  de  ressoqr- 
ccs.  Cette  disgrâce  augmenta  la  fre'né- 
sie  du  chef  des  conjurés;  il  ne  perdit 
pas  cependant  l'espérance  d’être  nom- 
me 1’annce  suivante,  et,  pour  y par- 
venir, il  redoubla  les  moyens  de  ter- 
reur qui  avaient  commence  sa  puis- 
sance. Cependant,  soit  par  l’atrocite’ 
de  scs  projets,  soit  parla  vigilance  du 
consul  Cicéron,  le  parti  de  Catilina 
perdit  l’appui  de  plusieurs  hommes 
importants.  Antonius  fut  engagé  ou 
force'  par  son  collègue  à la  neutralité. 
César  et  Crassus  prirent  lemcme  parti. 
AutroDÎus  et  P.  Sylla  commencèrent  à 
se  tenir  à l’écart.  Pison  avait  été  tué  en 
Kspaguc;  mais  l’Italie  était  vide  de 
troupes.  Les  vétérans  de  Sylla  n’atten- 
daient qu’un  signal  pour  reprendre  les 
armes  ; Catilina  se  hâta  de  le  donner. 
Le  centurion  Manlius  agit  auprès  d'eux 
comme  son  lieutenant,  et  forma  un 
camp  dans  l’Etrurie.  Cicéron  vrillait , 
et  déjà  il  s’était  ménagé  des  intelli- 
gences jusque  dans  le  conseil  des  con- 
jurés. L’un  d’eux,  Curius , avait  révélé 
d’odieux  secrets  à Fulvie , femme  dé- 
criée pour  scs  RKEtirs , et  cells-ci,  soit 
par  un  sentiment  d’intérêt  pour  sa  pa- 
trie, soit  par  l’espoir  d’une  récoin- 

Iensc,  avait  tout  découvert  à Cicéron. 

,c  consul  connut  par  Curius  lui-même 
un  danger  imminent  dont  sa  personne 
était  menacée.  Deux  chevaliers  romains 
s’étaient  chargés  de  le  tuer  dans  sa 
maison  meme.  Au  jour  iudiqué  pour 
le  meurtre,  les  assassins  trouvèrent 
la  porte  du  consul  fermée  et  gardée. 
Quoiqu’il  différât  cnrorede  faire  con- 
naître au  sénat  les  détails  d’une  cons- 
piration dont  il  lui  importait  d’étudier 
les  progrès  et  les  ressources,  il  sut 
frapper  les  esprits  d'une  inquiétude 
qui  les  disposait  à quelques  efforts 
pour  le  salut  commun.  Des  qu’on  fut 
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instruit  de  la  révolte  de  Manlius,  il  Ht 
rendre  le  fameux  séuatus  - consulte  : 
Dent  operam  consulcs  ne  quid  res- 
publica  detrimenti  copiât.  Qu’on  ré- 
fléchisse aux  lois  des  Romains,  qui, 
faites  pour  un  peuple  austère  et  reli- 
gieux, depuis  long-temps  convenaient 
mal  à un  peuple  dont  les  mœurs  étaient 
dépravées;  qu’on  réfléchisse  à la  posi- 
tion d'un  consul  dont  l’autorité  allait 
expirer  bientôt,  qui  n’invoquait  à son 
appui  ni  une  haute  naissance,  Di  des 
victoires  éclatantes , ni  un  nom  connu 
dans  l’armée,  et  l’on  verra  que  le  sé- 
natus-consulte  qui  l’investissait  d’une 
autorité  nouvelle , pouvait  plutôt  de- 
venir une  arme  contre  lui-même  que 
contre  Catilina.  Comment  saisir  tin 
chef  de  conjurés  qui  avait  des  soldats 
au-dedans  et  au  dehors  de  Rome? 
Comment  le  convaincre  devant  scs 
complices , ou  devant  des  hommes  qui 
s’élaicut  servis  de  lui  comme  d’un  ins- 
trument pour  leurs  projets  éloignés  ? 
C’est  ici  que  l’homme  de  bien  se  mon- 
tre un  excellent  homme  d’état; jamais 
résolution  11c  fut  plus  précise,  plus 
hardie,  ni  plus  salutaire  que  la  sienne. 
Rome  avait  à choisir  entre  deux  fléaux  : 
un  bouleversement  dans  l’intérieur  de 
scs  murs , ou  la  guerre  civile.  Cicéron 
préféra  la  guerre  civile,  sur  de  la  termi- 
nerhicutôt.  Catilina,  l’ennemi  du  peu- 
ple romain  , ose  se  présenter  au  sénat; 
Cicéron  s’indigne,  un  discours  élo- 
quent sauve  la  république.  Quel  pro- 
digieux mélange  ae  véhémence  et  d’a- 
dresse ! Que  Cicéron  est  courageux , 
lorsqu’il  s’accuse  de  timidité  ! N’cst-on 
pas  coufoudu  de  le  voir  déclarer  à 
Catilina  le  piège  qu’il  lui  tend  , en 
l’invitant  à sortir  de  la  ville , à sc  met- 
tre à la  tête  du  camp  de  Manlius,  à 
marcher  sur  Rome , et  de  voir  Catilina, 
force  de  prendre  un  parti , qui  révèle 
l’atrocité  de  son  crime , et  qui  lui  en 
fera  perdre  le  prix  ? Le  chef  des  con- 
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jurés  croyait,  en  s'éloignant  de  Rome, 
ne  sacrifier  aucun  des  moyens  de  la 
conspiration.  Lentulus  Sura,  Cetlic- 
gus  et  d’autres  infâmes  sénateurs,  sc 
chargeaient  d’exécuter,  pendant  qu  il 
serait  avec  son  armée  aux  portes  de 
Rome,  le  complot  qui  devait  causer 
la  ruine  de  cette  reine  du  monde. 
Avaient-ils  médité  un  massacre  géné- 
ral, un  iucendic  universel , comme  Ci- 
céron l’a  tant  de  fois  répété , comme 
Sallustc  l’affirme  ? L’énormité  d’un 
tel  attentat  fait  violence  à l’imagina- 
tion; ni  Ciccron,  ni  Sallustc,  n’ont 
produit  à ect  égard  des  témoignages 
directs,  absolus,  et  qui  écartent  l’om- 
bre du  doute  ; mais  s’il  u’est  pas  prou- 
vé que  des  patriciens  scélérats  aient 
juré  cuire  eux  de  n’épargner  à Rome 
ni  temples,  ni  maisons,  ni  citoyens, 
il  est  naturel  de  penser  que  le  succès 
de  leur  conspiration  aurait  pu  produi- 
re une  grande  partie  de  cet  épouvanta- 
ble résultat.  Nous  évitons  ici  des  dé- 
tails qui  trouveront  mieux  leur  place 
dans  d’autres  articles  de  cet  ouvrage. 
Lentulus , Céthégus  et  leurs  compli- 
ces continuèrent  avec  maladresse 
leurs  coupables  iutrigues.  C’était  pour 
eux  nue  bien  faible  et  bien  infâme  res- 
source que  de  s’adresser  aux  ambas- 
sadeurs des  Allobroges , pour  porter 
la  guerre  sur  les  confins  de  l’Italie.  Les 
ambassadeurs,  après  quelque  incerti- 
tude, furent  fidèles  aux  lois  des  na- 
tions. Les  révélations  qu’ils  firent  au 
Consul,  en  procureront  de  plus  im- 
portantes. La  correspondance  des  con- 
jurés, avec  leur  chef,  fut  interceptée. 
Le  sénat  eut  à prononcer  sur  un  crime 
manifeste.  Si  l’on  eût  suivi,  à 1 égard 
des  coupables,  les  formes  juridiques, 
leur  condamnation  eût  été  tardive  ,et 
cependant  Catilina  était  à la  tete  d une 
année  redoutable  ; mais  les  chefs  de 
la  république  avaicut  dérogé  à ces  lois 
dans  des  conjonctures  moins  périllcti- 
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ses.  Cicéron,  que  ses  ennemis  ajipe* 
Lient  un  homme  nouveau  , osa  suivre 
les  exemples  donnes  autrefois  par  d’il- 
lustres patriciens.  Le  sénat,  qui  César 
avait  ébranlé  en  parlant  de  laisser  la 
vie  aux  accusés,  fut  fortifié  par  l’élo- 
quencc  austère  de  Caton,  et  par  celle 
d’un  consul  qui  livrait  sa  vie  à la  per- 
sécution la  plus  acharnée.  Le  sénat 
prononça  la  mort.  Cicéron  ne  craignit 
ni  la  précipitation,  ni  les  moyens  ar- 
bitraires dans  l’exécution  d’n»  décret 
d’où  dépendait  le  salut  public.  La  nùne 
de  Catilina  fut  en  quelque  sorte  con- 
sommée par  la  mort  de  ses  complices; 
cette  nouvelle  jeta  la  terreur  dans  son 
armée;  il  ne  vit  plus  venir  à lui  de 
rebelles  , et  plusieurs  soldats  l’aban- 
donnèrent. Le  consul  C.  Antonitw , 
chargé  de  marcher  contre  lui  pendant 
que  Cicéron  continuait  de  veiller  sur 
Rome , feignit  une  maladie , et  sa  lâ- 
cheté réveilla  Je  bruit  de  ses  honteuses 
liaisons  avec  les  conjurés.  Rétréius , 
son  lieutenant,  pressa  vivement  leur 
armée,  et  réussit  à l’envelopper  de 
toutes  pris.  Dans  cette  extrémité, 
Catilina  chercha  et  obtint  une  moit 
plus  digne  de  ses  aïeux  que  de  lui. 
La  scélératesse  usurpa  les  honneurs 
du  courage.  Ceux  qui  suivirent  ses 
drapeaux  imitèrent  son  exemple  : ils 
périrent  tous  dans  le  rang  où  leur  gé- 
néral les  avait  placés,  et  lui  fort  en 
avant  à leur  tète , l’an  63  avant  .Jésus- 
Christ.  Indépendamment  de  \' Histoire 
de  la  conjuration  de  Catilina , par 
Sallustc,  et  des  Catilinaires  de  Cicé- 
ron , on  a une  Histoire  de  Catilina 
(par  Scran  de  la  Tour),  Amsterdam  , 
, ■]4<),in-i  ■!,  et  une  antre  par  lsaac  Bel- 
le!, 17  5a,  in- 1 a.  La  conjuration  deCali- 
lina  est  le  sujet  d’une  tragédie  de  Cré- 
billon,  1748,  et  de  la  Home  sauvée 
de  Voltaire , 1 75a.  Il  partit , en  1 780, 
nu  Eloge  de  Catilina , in-8°. , par 
l’abbé  Lucet  ; c’était  choisir  siuguüêv 
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renient  son  liéros.  Il  est  vrai  que  St.-  par  cette  gaîté  qui  abandonne  rarr- 
Evremont  a fait  aussi  l’éloge  de  la  ment  les  Français  au  milieu  des  fdli- 
valeur  , de  la  prudence  et  des  quali-  gués  de  la  guerre.  La  relation  qu’il  co- 
tés brillantes  de  Catilina,  « 11  ne  lui  voya  à la  cour,  après  la  victoire  de 
» manqua,  dit-il , que  le  succès  pour  Stairarde,  était  si  bouorablc  pour  tous 
# être  aussi  grand  que  César.  » les  officiers  sous  scs  ordres,  qu’on  au- 

L— le.  rait  pu  croire  que  lui  seul  n’avait  été 
CATINAT  ( Nicolas  ),  maréchal  pourriendanscettc mémorable acl ion. 
de  France,  d’une  famille  originaire  du  Créé  maréchal  de  Fi  ance  en  1690 , il 
Perche,  fils  du  doyen  des  conseillers  était  encore  en  Piémont  lorsqu’il  en 
au  parlement  de  Paris,  naquit  dans  reçut  la  nouvelle  ; il  donna  au  courrier 
cette  ville  le  i*r.  septembre  1637.  Il  qui  lui  apporta  le  bâton  de  maréchal, 
sentit  de  bonne  heure  qu’il  n’aurait  ja-  un  billet  de  mille  cens  à toucher  sur 
mais  les  qualités  nécessaires  à un  avo-  Paris;  car , quoiqu’il  ne  fût  pas  riche, 
cat,  puisqu’il  quitta  le  barreau  pour  il  était  fort  généreux;  mais  ce  courrier 
les  armes , après  avoir  perdu  une  si  bien  récompensé,  n'avait  fait  que 
cause  dont  la  justice  lui  paraissait  évi-  remplacer  un  gentilhomme  tombé  ma- 
dente.  11  entra  dans  la  cavalerie,  lade  en  chemin,  et  le  gentilhomme 
chercha  toutes  les  occasions  de  sc  dis-  prétendait  que  la  gratification  accor- 
tinguer,  et  se  fit,  en  effet,  remarquer  ace  par  le  nouveau  maréchal  lui  an- 
en  1667,  à l’attaque  de  la  contres-  partenait  de  droit. Catinat,  instruit  de 
carpe  de  Lille,  par  Louis  XIV,  qui  lui  cette  discussion  par  son  homme  d’af- 
dunna  une  lieutenance, dans  le  régi-  faircs,  répondit  : « Qu’on  donne  mille 
ment  des  gardes.  Les  grades  auxquels  » éeus  à chacun  des  deux.  » Cette  no- 
il  s’éleva  peuvent  être  marqués  par  blesse  de  procédés  est  d’autant  plus 
les  actions  d’éclat  qu’il  fit  à Maëstricht,  admirable,  que,  pour  l’exercer,  il 
Besançon,  Senef,  Cambrai,  Valen-  avait  besoin  d’une  grande  économie  ; 
cienncs,  Saint-Omer,  Gand,  Yprcs.  et  cependant  il  avait  fallu  un  ordue 
Ayant  été  blessé  à la  bataille  de  Sencf,  expies  du  roi  pour  le  forcer  à accep- 
il  reçut  du  grand  Condé  ce  billet  ho-  ter  ce  qu’en  temps  de  guerre  les  géné- 
norablc  pour  tous  les  deux  : « Per-  ranx  appellent  le  traitement  du  pays. 
» sonne  ne  prend  "plus  que  moi  d’in-  11  aurait  voulu  qu’on  s’attachât  à se 
» lérêt  à votre  blessure;  il  y a si  peu  Caire  des  partisans  dans  les  contrées 
» de  gens  comme  vous,  qu’on  perd  soumises  par  les  armes;  cette  douceur, 
» trop  quand  on  les  perd.  » Le  roi,  ces  ménagements  que  son  caractère 
justement  alarmé  des  dispositions  du  seul  lui  dictait,  auraient  été  justifiés 
duc  do  Savoie,  lui  déclara  la  guerre,  par  la  plus  haute  politique;  mais  tant 
et  envoya  contre  lui  Catinat , nomme  ae  modération  à l’égard  des  vaincus 
lieutenant-général;  il  gagna,  le  18  n’entrait  pas  dans  les  vues  de  Lou- 
aout  1690,  la  bataille  de  Staffarde,  et  vois,  naturellement  dur  et  inflexible, 
le  4 octobre  1695 , la  bataille  de  la  Catinat  fut  souvent  obligé  d’éluder 
Marsaitlc,  s’empara  de  la  Savoie  et  l’entière  exécution  des  ordres  qu’il  en 
d’une partiedu Piémont,  encourageant  recevait;  il  arrivait  au  même  résultat 
les  soldats  par  son  exemple,  ajoutant  en  sc  faisant  aimer  des  peuples  con- 
à ses  privations  pour  diminuer  celles  quis  , et  rien  11e  lui  fait  peut-être  plus 
de  son  armée,  et  s’en  faisant  adorer  d’honneur  que  cet  article  du  gazeticc 
par  la  bonhomie  de  ses  manières  et  de  Hollande  : « La  province  de  Julicrs 


Digitized  by  Google 


CAT 

* a eu  le  bonheur  que  les  troupes  fran- 
» çaiscs  fussent  commandées  par  M. 
» de  Catinat;  si  c’eût  etc  tout  autre, 

» le  pays  entier  aurait  été  brûle.  » A 
son  retour  du  Piémont,  il  fut  accueilli 
avec  une  distinction  .particulière  par 
Louis  XIV,  qui,  après  l’avoir  long- 
temps entretenu  d'operations  militai- 
res , lui  dit  : « C’est  assez  parler  de 
» mes  affaires , comment  vont  les  vô- 
» tics?  — Fort  bien,  sire,  répondit 
» le  maréchal,  grâces  aux  bontés  de 
» votre  majesté.  » Le  roi , se  tournant 
vers  scs  courtisans , leur  dit  : « Voilà 
» le  seul  homme  de  mon  royaume  qui 
» m’ait  tenu  ce  langage.  » Cet  homme 
unique,  parce  qu’il  était  content  de 
son  sort,  avait  une  fortune  si  médio- 
cre, qu’à  la  fin  d’une  campagne,  il 
sollicita  une  gratification  de  2,000 
écus,  ajoutant  « que,  les  autres  an- 
» nées,  ccttcgralificalion  était  de  com- 
» modité;  mais  que,  pour  l’année 
» présente , elle  était  de  nécessité.  » 
Appelé  en  Flandre,  il  y montra  la 
meme  activité  qui  l’avait  distingué  en 
Piémont,  et  prit  Ath  en  1697.  Mis  de 
nouveau  à la  tète  de  l’armée  d’Italie, 
en  1701 , il  eut  devant  lui  le  prince 
Eugène,  qui  commandait  pour  l’em- 
pereur. Ces  deux  rivaux  étaient  dignes 
de  se  mesurer;  mais  l’armée  impériale 
était  à l’entière  disposition  du  prince 
Eugène  ; Catinat  se  trouvait  cuchaîné 
jiar  les  ordres  de  sa  cour  ; et , de  plus, 
inquiet  sur  les  dispositions  secrètes  du 
duc  de  Savoie,  il  manquait  d’argent 
et  de  subsistances.  Battu  à l'air, lire  de 
Girpi,  le  9 juillet , il  fut  obligé  de  se 
retirer , abandonnant  tout  le  pays  en- 
tre l’Adige  et  l’Adda.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  au  combat  de  Cbiari , où 
Villcroi  commandait  eu  chef.  Ralliant 
de  nouveau  les  troupes  après  une 
charge  infructueuse  , Catinat  répondit 
à un  officier  qui  lui  représentait  qu’ils 
allaient  tous  à une  mort  inévitable: 
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« 11  est  vrai , la  mort  est  devant  nous , 

» mais  la  honte  est  derrière.  » Les 
échecs  qu’il  recevait,  et  que,  malgré 
scs  avertissements , la  cour  ne  voulait 
point  attribuer  aux  perfidies  du  duc 
de  Savoie,  lui  valurent  une  disgrâce; 
ses  vertus  étaient  trop  éclatantes  pour 
ne  pas  lui  faire  des  ennemis  prêts  à 
l'accabler  au  moment  où  le  succès  ns 
justifierait  plus  son  élévation  et  son 
désintéressement.  Louis  XIV,  qui, 
en  lisant  la  liste  des  maréchaux  de 
France,  s’était  écrié  au  nom  de  Cati- 
nat : « C’est  bien  la  Vertu  couronnée  I » 
n’avait  pas  senti  que  cette  exclamation, 
si  honorable  pour  celui  qui  en  était 
l’objet,  paraîtrait  une  injure  pour 
beaucoup  d’autres;  et  c’est  ainsi  qilfe 
les  rois  excitent  souvent,  sans  le  sa- 
voir , des  haines  auxquelles  ils  aban- 
donnent ensuite  ceux  qu’ils  out  voulu 
houorer;  mais  Catinat  n’avait  pas 
placé  son  bonheur  dans  la  faveur  de 
la  cour , et  mettait  la  gloire  d’être  utile 
bien  au-dessus  du  désir  de  comman- 
der ; il  en  donna  la  preuve , en  con- 
sentant à servir  sous  le  maréchal  de 
Villeroi , qui  fut  envoyé  pour  le  rem- 
placer. 0 Je  tâche  d’oublicr  ma  dis- 
» grâce,  écrivait-il  à scs  amis,  pour 
» avoir  l’esprit  plus  libre  dans  1 exé- 
» cutiou  des  ordres  du  maréchal  de 
» Villeroi.  Je  me  mettrai  jusqu’au  cou 
v pour  l’aider.  Les  méchants  seraient 
» outrés , s’ils  savaient  jusqu’où  va 
v mon  intérieur  à ce  sujet.  » 11  mou- 
rut dans  sa  terre  de  Saint-Gratien , le 
23  février  1712,  âgé  de  soixante- 
quatorze  aqs,  sans  avoir  été  marié. 
Philosophe  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot , religieux  sans  austérité , 
courtisan  sans  intrigues,  négligeant 
sa  fortune,  et  toujours  prêt  à don- 
ner, n’affectant  rien,  pas  même  de 
suivre  scs  goûts  ; car  il  paraissait  dans 
les  cérémonies  avec  des  habits  somp- 
tueux , quoique  sou  usage  fût  d’êtru 
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vêtu  simplement.  U refusa,  en  1705, 
d’etre  fait  chevalier  des  ordres  du  roi , 
pour  ne  pas  être  obligé  de  renier  ses 
aïeux.  Il  répondit  à ceux  de  ses  pa- 
rents qui  murmuraient  de  sa  modestie 
dans  cette  circonstance  : « Klfacez- 
» moi  de  votre  généalogie.  » Lorsqu’il 
paraissait  à la  cour,  il  se  tirait  tou- 
jours avec  grâce  des  reproches  que 
le  rui  lui  faisait  de  ue  pas  s’y  mon- 
trer plus  souvent;  la  sévérité  de  ses 
principes  n’ôtait  rien  à la  noblesse  de 
ses  manières,  et,  comme  il  avait  cultivé 
avec  soin  l’esprit  qu’il  avait  reçu  de  la 
nature,  il  ne  lui  a manqué,  pour  écra- 
ser les  courtisans  jaloux  de  sa  gloire , 
que  de  vouloir  en  prendre  la.  peine. 
Des  négociations  importantes  furent 
confiées  à Catin.it , qui  les  suivit  avec 
beaucoup  d’hahiletc.  Il  savait  que 
Louvois  ne  l’aimait  pas , et  que  Feu- 
quicrcs  n’était  placé  auprès  de  lui 
par  ce  ministre  que  pour  éclairer  ses 
actions  ; il  l’employait  cependant,  parce 
qu’il  le  reconnaissait  habile,  et  parce 
que  c’était  une  grande  habileté  que  de 
s’élever  lui-même  au-dessus  de  l’hu- 
meur et  de  la  méfiance.  Le  caractère 
de.  Câlinât  est  surtout  admirable  en 
ce  que  rien  n’y  est  outré  ; sa  franch  tse , 
comme  ses  autres  qualités , ne  fit 
qu’ajouter  à l’esprit  de  conduite  qui 
lui  était  nécessaire  pour  s’élever  et  se 
maintenir.  Des  écrivains  du  1 8''.  siècle 
ont  essayé  de  le  présenter  comme  un 
précurseur  de  cette  philosophie  qui  a 
causé  tant  de  troubles,  sans  réfléchir 
qu’il  l’aurait  repoussée,  parce  qu’elle 
portait  tout  à l’excès , et  que  l’cxccs 
en  tout  genre  était  l’opposé  de  son  hu- 
meur. Il  avait  l’esprit  éminemment 
juste,  qualité  moins  commune  qu'on 
ne  l’imagine.  Dans  la  faveur  et  dans 
la  disgrâce , après  une  victoire  comme 
à la  suite  d’une  défaite,  à Versailles  ou 
-dans  sa  terre  de  St.-Gratien,  ce  héros 
était  toujours  gai,  calme  et  ïélleUuj 
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cette  disposition  habituelle  de  son  ame 
avait  frappé  jusqu’aux  simples  sol- 
dats , qui  l’appelaient  entre  eux  le  père 
la  Pensée.  Le  duc  de  la  Feuillade  le 
citait  comme  capable  de  remplir  avec 
distinction  les  emplois  en  apparence 
les  plus  opposés  ; c’est  que  la  justesse 
d’esprit  s’applique  avec  un  égal  succès 
à toutes  les  parties  élevées  de  l'admi- 
nistration; et  c'est  avec  raison  que  le 
maréchal  de  la  Feuillade,  qui  n’était 
pas  son  ami , disait  au  roi  que  Câlinât 
aurait  été  aussi  bon  ministre,  aussi 
bon  chancelier , qu’il  était  bon  géné- 
ral. L’académie  française  proposa,  en 
1 7 74 1 pour  sujet  du  prix  d’éloquence, 
l'Eloge  de  Câlinât;  ce  prix  fut  rem- 
porté l'année  suivante  par  La  Har|>e. 
L’abbé  d'Espagnac  obtint  l’accessit  ; 
Guibert  et  d’autres  concoururent.Tuus 
ces  éloges  furent  imprimés  en  1775, 
in-8  Le  marquis  de Créqui es» auteur 
d’une  Fie  de  Nicolas  de  Câlinât \ 
maréchal  de  France , imprimée  à 
Amsterdam  eu  177a , iti-  ta  , et  à Pa- 
ris en  1775,  avec  quelques  change- 
ments, sous  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à la  Fie  de  Nicolas  de 
Câlinât.  1' — E*- 

CAT  IN  AT  (Abdias  Maurel,  dit), 
parce  qu’il  avait  servi  dans  l'armée 
du  maréchal  de  ce  nom , était  né  au 
Caylas  d’honnêtes  cultivateurs  pro- 
testants. Devenu  l’un  des  chefs  des 
camisards  , il  en  fut  un  des  plus  bra- 
ves, mais  aussi  le  plus  emporté  et  le 
plus  barbare.  Il  u’épargua  aucune 
église,  ne  fit  grâce  à aucun  prêtre, 
et  déploya  dans  tous  les  combats  un 
courage  féroce.  Ses  services  furent 
d’ailleurs  très  utiles  à son  parti.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  forma  la  cavalerie 
des  mécontents  avec  des  chevaux 
nomades  connus  soiis  le  nom  de  che- 
vaux de  Camargue.  Catinat  fut  aussi 
chargé  détendre  dans  le  Louergue 
l’iuçcudtc  qui  embrasait  les  Cévèues , 
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et  d’aller  aider  à l'exécution  des  pro- 
jets formés  par  le  marquis  de  Mire- 
mont  et  par  l’abbé  de  la  Bourbe.  Il 
s’ct.nt  déjà  rendu  dans  cette  provin- 
ce, et  le  jour  était  pris  pour  une  con- 
flagration générale;  mais  il  n’eut  pas 
la  patience  d’attendre  le  signal.  Atta- 
qué pendant  qu’il  incendiait  une  église, 
il  fut  accablé  par  le  nombre,  et  obligé 
de  chercher  sou  salut  dans  la  fuite. 
Revenu  auprès  de  Cavalier  ( Voyet 
Cavalier  ) , il  l’accompagna  à la  con- 
férence que  ce  chef  eut  à Nîmes  avec 
le  maréchal  de  Villars,  sans  vouloir 
néanmoius  se  soumettre  aux  mêmes 
conditions.  Contraint,  quelque  temps 
après , à accepter  l’amrustie , il  passa 
en  Suisse;  mais  lorsque  les  puissances 
alliées  songèrent  à ranimer  le  feu  de 
la  révolte  près  de  s’éteindre  dans  les 
Ccvènes , il  se  laissa  persuader  par  un 
agcntdc  l'Angleterre  de  retourner  dans 
son  pays,  et  d’y  réchauffer  la  guerre 
civile.  11  fut  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  conspiration  dont  l’objet 
était  de  tuer  Bavilie  et  d’enlever  le  ma- 
réchal de  Berwick.  Lorsqu’elle  se  dé- 
rouvrit , Catinat  se  trouvait  caché  à 
Nîmes.  Reconnu  à la  porte  de  la  ville, 
d’où  il  cherchait  à sortir,  il  fut  saisi 
et  conduit  au  commandant  de  la  pro- 
vince. « Je  suis  en  France,  lui  dit- 
» il,  par  l’ordre  de  la  reine  d’Angle- 
» terre , et  le  traitement  qui  me  sera 
» fait  ici  sera  fait  au  maréchal  de  Tal- 
n lard  à Londres.  » Ce  maréchal  était 
■ prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  ba- 
taille d’Hocbstætt.  Pour  toute  réponse 
à la  menace  de  Catinat , Berwick  l’en- 
voya devant  les  tribunaux , qui  le  con- 
damnèrent à cire  brûlé  vif.  11  subit 
sou  supplice,  dans  un  accès  de  rage,  le 
'9i  mai  1705.  V.  S — l. 

CATON  (Marcus  Porcius),  d’a- 
bord surnommé  Priscus  , et  ensuite 
Cato,  du  mot  catus,  qui,  dans  la  lan- 
gue des  Sabins , désignait  la  sagacité 
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d’esprit  et  une  prudence  «31111x110 
Ce  surnom,  extrêmement  commun 
chez  les  Romains,  semble  aujourd'hui 
appartenir  exclusivement  à celte  fa- 
mille d’hommes  illustres,  dont  Mar- 
cus Porcius  fut  la  tige , et  il  ne  peut 
être  prononcé  sans  rappeler  l’idée  des 
plus  hautes  vertus  publiques  et  pri- 
vées. Mai  eus  Porcius  naquit  l’ail  i 
avant  J.-C.,  à Tusculum , aujourd’hui 
Frascati.  Son  père,  qu’il  perdit  jeu- 
ne, était  plébéien,  et  lui  laissa  pour 
tout  bien  une  petite  propriété  , située 
dans  le  pays  dos  Sabins  , de  tons 
les  peuples  d’Italie,  les  plus  renom- 
més par  l’âpre  sévérité  de  leurs 
mœurs.  Ce  modeste  héritage,  que 
Caton  cultivait  de  ses  propres  mains, 
se  trouvait  près  de  l’habitation  qu’a- 
vait construite  Curius  Dentatus,  vain- 
queur des  Samnitcs , des  Sabins  , de 
Pyrrhus , et  trois  fois  illustré  par 
les  honneurs  du  triomphe.  Lorsque 
Caton  comparait  cette  chaumière  et 
le  petit  nombre  d’arpents  qui  l’en- 
touraient, avec  sa  maison  et  avec  sa 
terre , son  économie  lui  paraissait  de 
la  prodigalité , sa  sévérité  de  la  fai- 
blesse ; il  réformait  encore  sa  dépense , 
gourmandait  la  paresse  de  ses  escla- 
ves, et  donnait  lui-même  l’exemple 
d’une  nouvelle  ardeur  pour  le  travail. 
L’époque  de  sa  jeunesse  fut  celle  des 
plus  grands  dangers  que  Rome  eût 
jamais  éprouvés  : Anuibal  était  en  Ita- 
lie. Caton  fit  ses  premières  armes  au 
siège  de  Capoue,  sous  Fabius  Maxi- 
mus  ; il  avait  alors  dix-sept  ans.  Cinq 
ans  après , il  combattait  sous  le  mémo 
général , au  siège  de  Tarente.  Après 
la  prise  de  cette  ville  , il  se  lia  d’a- 
mitié avec  Néarque , philosophe  pytha- 
goricien , qui  l’initia  dans  la  sublime 
théorie  de  la  sagesse,  dont  la  prati- 
que lui  était  déjà  familière.  La  guerre 
terminée , Caton  retourna  cultiver  sa 
terre  ; mais,  instruit  dans  les  lois, 
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pariant  avec  facilite,  il  allait  «le  grand 
matin  dans  les  petites  villes  voisines , 
donnant  des  consultations , et  plaidant 
les  causes  de  tous  ceux  qui  imploraient 
son  appui.  Valerius  Flaccus,  noble  et 
puissant  dans  Home,  habitait  une  terre 
situe'c  près  du  petit  domaine  de  Ca- 
ton. Témoin  des  vertus  et  des  talents 
que  déployait  ce  jeune  homme  dans  le 
cercle  étroit  où  le  sort  l’avait  place,  il 
devina  ce  qu’il  pouvait  devenir,  l'in- 
vita chez  lui , rechercha  son  amitié,  et 
lui  proposa  d’aller  demeurer  à Home, 
«ai  U l’aiderait  de  son  crédit.  Ce  n’était 
jilus  le  temps  où  le  peuple  romain  ar- 
rachait aux  travaux  rustiques  ceux 
qu’il  plaçait  à la  tète  des  armées  et 
dans  le  sénat.  Un  petit  nombre  de 
familles,  illustres  depuis  long -temps 
par  les  services  qu'elles  avaient  ren- 
dus à la  république,  et  possédant  de 
grandes  richesses , étaient  maîtresses 
de  tous  les  suffrages,  de  toutes  les 
dignités;  et  à cette  époque,  il  faut 
l’avouer,  les  chefs  de  ces  familles  mé- 
ritaient ces  préférences.  On  «listin- 
i gu.iit  parmi  eux  Scipion , qui  devait 
triompher  de  Carthage;  Servilius  Gal- 
ba, qui  asservit  1rs  Lusitaniens;  Quin- 
tus  Flatniiiius , qui  dompta  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  Caton  était  ce  qu’on 
appelait  alors  un  homme  nouveau, 
d’un  nom  obscur,  et  sans  fortune  ; mais 
à peine  se  fut-il  montre',  que  celle  élo- 
quence, qu’on  osa  depuis  comparer  à 
celle  de  Démosthènes,  que  cette  aus- 
térité de  mnenrs  et  cette  énergie  de 
caractère , qui  n’ont  jamais  été  sur- 
passées, le  firent  remarquer.  Dans  les 
tribunaux , comme  dans  les  assem- 
blées du  peuple,  il  réalisait  la  belle 
dc'Guition  que  lui -même  a donnée  de 
l’orateur,  et  que  Quintilicn  nous  a con- 
servée : «rhonune  de  bien,  savant 
a dans  l’art  de  bien  dire.  » Mais  c’était 
dans  les  camps  plutôt  qu’à  la  tribuuc 
qu’il  aspirait  à se  distinguer.  U fut  uora- 


CAT 

me  tribun  militaire  a l’àge  de  trente 
ans , et  envoyé  en  Sicile,  vers  l’an  203 
av.  J.-G.  L’année  d’ensuite,  nommé 
questeur,  ou  trésorier  de  l’armée  que 
Scipion  devait  conduire  en  Afrique, 
Caton  voulut  user  des  droits  de  sa  char- 
ge pour  reformer  les  dépenses  du  gé- 
néral en  cbef;  mais  Scipion  ne  le  per- 
mit pas , et  lui  répondit  « qu’il  euten- 
» (lait  rendre  compte  aux  Romains  des 
» victoires  qu’il  remporterait , et  non 
» de  l’argent  qu’il  aurait  dépensé,  a Tel 
fut  entre  ces  deux  hommes  illustres 
le  commencement  d’une  rivalité  et 
d’une  haine  qui  11e  s’éteignirent  qu’avec 
leur  vie.  Caton  revint  à Home , et  dé- 
nonça ce  qu’il  appelait  les  prodigali- 
tés de  Scipion.  Le  vieux  Fabius  Maxi- 
mus  , soutien  de  l’antique  austérité, 
appuya  la  dénonciation.  Des  tribuns 
du  peuple  furent  envoyés  en  Sicile  ; 
Scipion  leur  montra  ses  préparatifs 
et  tous  les  présages  de  ses  succès  fu- 
turs ; il  fut  absous;  mais  Caton  n’en 
acquit  pas  moins  auprès  du  peuple 
cette  iufliiciice  qu’obtient  toujours  ce- 
lui qui , dans  une  république,  se  mon- 
tre jaloux  d’économiser  les  revenus 
de  l’état.  Cinq  ans  après  avoir  pas- 
sé par  la  charge  d’édile,  Giton  fiit 
nommé  préteur,  et  le  gouvernement 
de  Sardaigne  lui  échut  par  le  sort.  Son 
austère  tempérance , son  iutégrité  et 
sa  justice  sévère  le  Grcut  encore  plus 
remarquer  dans  ce  gouvernement  qu’à 
Rome  même,  parce  que  son  adminis- 
tration formait  un  plus  grand  contraste 
avec  la  conduite  de  ceux  qui  l’avaient 
précédé.  Ce  fut  dans  celle  île  qu'il 
lit  connaissance  avec  le  poète  Ennius , 
et  qu’il  apprit  de  lui  la  langue  grec- 
que. A son  retour  il  l’amena  à Home, 
et  Cornélius  Nénos  déclare  qu’on  doit 
lui  eu  savoir  plus  de  gré  que  de  la 
.plus  grande  victoire  qu’il  aurait  rem- 
portée sur  les  Sardes.  Enfin,  Galon 
parvint  au  consulat  l’an  irjj  avant 
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J.-C.,  et,  pour  comble  de  faveur  , on 
lui  donna  pour  collègue , son  ami  Va- 
lerius  El  a ce  us  , qui  avait  cté  son  pro- 
tecteur. Une  affaire  singulière,  et  en 
apparence  futile,  attirait  l’attention  de 
Borne  entière , et  semblait  la  distraire 
de  la  guerre  avec  Aulioclius , des  in- 
cursions des  Gaulois , et  de  la  révolte 
de  l'Espagne.  Lors  de  la  secoude 
guerre  punique , Oppius  avait  fait  pas- 
ser une  loi  qui  dc'fcudait  aux  dames 
romaines  d’employer  plus  d’une  demi- 
once  d’or  à leur  usage,  de  porter  des 
babils  de  diverses  couleurs,  etc.  On  de- 
mandait l’abolition  de  cette  loi  de  cir- 
constance, nommée  Oppid.  Le  Capi- 
tole était  rempli  d’une  foule  de  peuple 
divise  sur  cette  affaire.  Les  femmes 
sortaient  de  leurs  maisons  , accou- 
raient des  bourgs  voisins , se  répan- 
daient dans  les  rues , suppliaient  les 
consuls,  les  préteurs,  tous  les  magis- 
trats, de  Icuretre  favorables.  Elles  rem- 
plissaient la  place  publique,  lorsque 
l'inflexible  Caton  s’avança  pour  pro- 
noncer , eu  faveur  de  la  loi , une  belle 
harangue  que  Tito-Live  a rapportée; 
mais  l’éloquence  du  tribun  Valérius 
qui  demandait  l’abrogation  de  la  loi , 
et  plus  encore  peut-être  l'importuni- 
té' et  les  séductions  des  Romaines  , 
l'emportèrent  sur  l’influence  de  Caton, 
et  la  loi  Oppia  fut  révoquée.  Caton 
partit  aussitôt  pour  l’Espagne  citéricu- 
re,  qui  avait  secoué  le  joug.  Son  pre- 
mier soin,  en  arrivant  à l’armée,  fut  de 
renvoyer  à Rome  toutes  les  provisions 
qu’on  avait  amassées,  et  il  dit  à scs 
soldats  : a La  guerre  doit  nourrir  ceux 
» qui  la  font.  » Avec  de  nouvelles  re- 
crues, dont  il  sut  faire  des  troupes  ex- 
cellentes , il  remporta  de  nombreuses 
victoires , soumit  la  province  aux  Ro- 
mains, fit  démanteler  toutes  les  villes, 
et  ramena  son  armée  en  Italie , où  il 
obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Tile- 
Livc  a décrit  les  événements  de  cette 
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guerre  remarquable,  avec  sa  clarté  et 
sou  éloquence  ordinaires  ; mais  à se* 
veux , comme  à ceux  de  Caton , toutes 
les  actions  qui  sont  dans  l’intérct  de 
Rome  sont  dignes  de  louanges.  Sous 
la  plume  d’un  historien  moderne  , 
Caton  serait  justement  accusé  de  per- 
fidie à l’égard  dis  alliés,  et  de  féroci- 
té envers  les  vaincus.  Avide  de  ren- 
dre à sa  patrie  des  services  signalés, 
Caton  est  à peine  descendu  de  son 
char  de  triomphe  , qu’il  quitte  la 
toge  consulaire,  endosse  la  cuirasse 
de  lieutenant  , et  accompagne  Scm- 
prouius  en  Thrace.  Il  se  met  ensuite 
.sous  les  ordres  du  consul  Mauius 
Acilius,  pour  aller  combattre  AnUo- 
chus  et  porter  la  guerre  dans  la  Thcs- 
salic.  Par  une  marche  hardie , il  fran- 
chit avec  une  partie  de  ses  soldats  le 
Callidrôme,  un  des  sommets  les  plus 
escarpés  du  passage  des  Thermopiles, 
cl  décide  ainsi  le  succès  de  la  batail- 
le. Le  consul , aussitôt  après  et  dans 
l’excès  de  son  enthousiasme,  f em- 
brasse et  s’écrie,  en  présence  de  toute 
l’armée , qu’il  n’est  ni  dans  son  pou- 
voir, ni  dans  celui  du  peuple  romain, 
de  décerner  à Caton  des  récompenses 
égales  à sou  mérite.  U le  choisit  ensuite 
pour  aller  à Rome  annoncer  cette  vic- 
toire , qui  eut  lieu  l’an  1 8g  a f.  J.-C  Ce 
fut  sept  ans  après  que  Caton  se  mit  sur 
les  rangs  pour  obtenir  la  plus  hono- 
rable et  la  plus  redoutée  de  toutes 
les  magistratures  , celle  de  censeur. 
Sa  demande  porta  l’effroi  dans  le 
parti  des  nobles;  ils  réunirent  tous 
leurs  efforts  pour  l’écarter;  unis  des 
circonstances  particulières  le  favori- 
saient. Les  couquéles  en  Asie  avaient 
introduit  à Roue  des  scmeuccsde  luxe 
qui  effrayaient  les  amis  des  bonnes 
mœurs.  La  conspiration  des  bacchana- 
les, qu’on  en  regardait  comme  l’effet 
et  le  résultat,  avait  jeté  dans  toutes 
les  a tu  es  une  terreur  qui  u’etait  pas 
a6 
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encore  dissipée  : un  remède  vigoureux 
et  prompt  paraissait  nécessaire.  Aussi 
Calon  ue  sollicitait  pas  les  suffrages  du 
peuple  comme  les  deux  Scipion  et 
scs  antres  concurrents,  Publius  Lu- 
cius ctCnéius  Manlius  ; il  nedemandait 
pas,  il  s’offrait;  il  ne  priait  pas,  mais 
il  grondait  et  menaçait  d’avance.  En- 
core , semblait-il  ne  pas  laisser  le  choix 
do  son  collègue  ; il  fallait  lui  donner 
Yalcrius  Flaccus  ; ce  n 'était  qu'avec  lui 
qu’il  pouvait  reformer  les  désordres 
et  raruenrr  la  pureté  des  mœurs  an- 
tiques. Il  fut  élu  , ainsi  que  relui  qu’il 
demandait , et,  daus  cette  circonstance, 

Je  peuple  romain  ne  parut  pas  seule- 
ment le  choisir,  mais  lui  obéir.  Cette 
censure  fut  remarquable  par  son  ex- 
trême sévérité,  et  attira  à Caton  des 
ennemis  qui  le  poursuivirent  pendant 
toute  sa  vie.  Il  priva  de  la  dignité  de 
sénateur  Lucius  Quiutus  Flaminius, 
personnage  consulaire,  pour  un  trait 
«le  férocité  dont  il  s’elait  rendu  cou- 
pable. Manüius , qui  était  sur  les  rangs 
pour  être  nomme  consul  1 année  sui- 
vante , fut  aussi  expulsé  du  sénat , 
pour  avoir  embrassé  sa  femme  d une 
manière  indécente  en  présence  de  sa 
fille.  Il  ma  le  cheval  à Scipion  1 Asia- 
tique. Par  cette  dernière  rigueur,  Ca- 

lou  fut  i^rv# d’avoir  cherché  à satis- 
faire sa  vieille  haine  contre  Scipion 
l'Africain/- Des  clameurs  universelles 
«.'élevèrent,  lorsque  ce  rigoureux  cen- 
seur entreprit  de  réformer  le  luxe  et  1rs 
gain»  des  administrateurs  des  deniers 
publies.  II  n’en  usa  pas  moins  de  l’ati- 
iorité  que  les  lois  lui  accordaient  pour 
opérer  toutes  les  réformes  qui  lui  pa- 
YUrcnt  salutaires,  et  il  obtint  l’appro- 
•bation  universelle  pour  son  adminis- 
tration pendant  sa  censure'.  Lorsqu  elle 
Put  terminée,  on  lui  décerna  une  statue 
dans  le  temple  de  1 1 Santé , avec  une 
inscriptiohlronorable.il  semblait  foire 

iifn  peud«c?s  de  cet  honneur,  et  ré- 
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pondit  à quelqu’un  qui,  avant  «HeepOr 
que,  lui  disait  qu’on  avait  élevé  des  sta- 
tues à des  personnages  peu  remarqua- 
bles et  même  inconnus , taudis  qu’uft 
ne  lui  en  avait  dressé  aucune  : « J’aime 
» mieux,  dit-il,  qu’on  demande  peur- 
» quoi  on  n’a  pas  accordé  de  statue  A 
» Caton , que  par  quelle  raison  il  en 
» obtiut  une.  » Caton  n’aimait  pas  la 
flatterie  ; mais  il  trouvait  bon  , quand 
on  avait  fait  de  grandes  actions,  qu’on 
se  plût  à les  vanter;  aussi  n’était-il 
rien  moins  que  modeste.  Il  disait  que 
les  sénateurs , dans  les  circonstances 
difficiles , avaient  coutume  de  jeter  les 
yeux  sur  lui , comme  les  navigateurs 
sur  le  pilote , quand  le  vaisseau  était 
battu  par  la  tempête;  et  il  rappelait 
avec  complaisance  que  le  sénat  re- 
mettait à un  antre  temps  les  affaires 
importantes , quand  i!  n’elait  pas  pré- 
sent ; ce  que  d’autres  que  lui,  dit  Plu- 
tarque, témoignent  avoir  été  véritable. 
Quand  il  voulait  excuser  quelqu’un 
qui  avait  manqué  à son  devoir,  il  sc 
contentait  de  dire  : « Est-ce  donc 
» un  Caton  ? ■>  La  postérité  a rendu  U 
même  témoignage  à sa  vertu  et  l’ex- 
prime encore  de  la  même  manière.  Sa 
vie  politique  fut  un  long  combat.  Il 
accusait  sans  cesse  et  avec  acharne- 
ment , et  il  fut  accusé  de  même,  'l’ite- 
Livc  , plein  d’admiration  et  de  res- 
pect pour  cet  illustre  personnage  , et 
qui,  dans  le  portrait  qu’il  en  a tracé, 
déploie  toutes  les  ressources  de  son 
beau  talent,  ne  déguise  pas  cependant 
qu’il  fat  soupçonné  d’avoir  suscité 
contre  Scipion  l’Africain  , l’accusa- 
tion qui  força  ce  grand  homme  à la 
retraite , et  que  ce  fut  d’après  ses 
poursuites  que  Scipion  l’Asiatique  lut 
condamné  pour  crime  de  péculal;  qu’il 
sc  vit  dépouillé  de  ses  biens , et  qu’il 
eût  été  traîné  en  prison  , sans  la 
gcuéreusc  intervention  de  Tiberius 
Qracchus.  Quant  à -Caton,  accusé  jus- 
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qu'à  quarante-quatre  fois  , il  fut  tou- 
jours renvoyé  absous.  Il  avait  quatre- 
vingts  ans  lorsqu’il  sc  vil  forcé  tic 
se  justifier  pour  la  dernière  fois.  Le 
début  du  plaidoyer  qu’il  prononça 
dans  cette  occasion  a quelque  chose 
de  sublime  dans  sa  simplicité:  aRo- 
» mains , dit-il , il  est  bien  difficile  de 
» rendre  compte  de  sa  conduite  tle- 
v vaut  les  bmnrues  d’un  autre  siècle 
» que  celui  où  l’on  a vécu.  » Le  der- 
nier acte  de  sa  vie  politique  fut  son 
ambassade  en  Afrique,  où  on  l’en- 
voya juger  le  différend  qui  s’était  élevé 
entre  les  Carthaginois  et  le  roi  Massi- 
nissa  : ce  voyage  est  célèbre , parce 
qu’on  attribue  à cette  circonstance  la 
destruction  de  Carthage.  Eu  effet  , 
frappé  de  la  manière  dont  cette  rivale 
de  Rome  avait  réparé  ses  pertes , il 
ne  prononçait  plus  depuis  uu  seul 
discours  au  sénat , sur  quelque  sujet 
que  ce  fût , sans  le  terminer  par  ccs 
mots:  « Il  faut  détruire  Carthage.  • 
Scipion  Nasica , qui  était  d'un  avis 
contraire,  terminait  tous  les  siens  en 
disant  : « Mon  avis  est  qu’il  faut  lais- 
» scr  subsister  Carthage.  » Giton  , 
si  économe  des  revenus  publics , ne 
méprisait  pas  les  richesses  , et  n’é- 
tait pas  négligent,  ni  même  très  scru- 
puleux sur  les  moyens  d’en  acqué- 
rir. Sévère  jusqu’à  la  dureté  envers 
ses  esclaves  , il  leur  vendait  presque 
la  liberté  de  cohabiter  avec  leurs  frm- 
mcs.  Il  connaissait  toutes  les  ressour- 
ces de  l’agriculture,  et  savait  s’en  pré- 
valoir pouraugmenterson  patrimoine. 
Ce  moyeu  ne  lui  paraissant  pas  assez 
rapide , il  y joignit  les  spéculations 
commerciales  et  financières,  et  le  prêt 
à gros  iuteret  afin  de  soustraire  , 
disait-il,  une  partie  de  sa  fortune  à 
l’influence  de  Jupiter.  Sa  conversation 
était  alternativement  gaie,  sévère  et 
sentencieuse,  semée  de  maximes  et  de 
sarcasmes.  Dans  les  derniers  temps  de 
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sa  vie , il  aimait , lorsqu’il  était  à sa  cam- 
pagne, à réunir  à dîner  chrz  lui  ses 
voisins,  et  il  sc  montra  moîhs  austère 
dans  son  régime  et  plus  enclin  aux 
plaisirs  de  la  table  ; c’est  à quoi  Ho- 
race fait  allusion  dans  ces  vers: 

Narr«tar  et  priiri  Caton  i* 

S*pc  uiero  diurne  virlu». 

Il  fut  bon  mari,  et  disait  qu’il  met- 
tait cette  qualité  au-dessus  de  celle 
de  bon  sénateur.  Sa  première  fem- 
me était  noble  et  peu  lichc;  il  n’cu 
eut  qu’un  seul  enfimt , et  la  conduite 
de  Caton  dans  l’éducation  de  ce  fils, 
qui  a clé  décrite  en  détail  et  avec 
beaucoup  d’intérêt  par  Plutarque,  of- 
fre le  modèle  le  plus  parfait  d’un  cftcl- 
lent  pèr*  et  d’un  habile  instituteur. 
Ce  fils  épousa  la  fille  de  Paul  Émile  , 
sœur  du  second  S.ïpiun  l’Africain.  Il 
demeurait  chez  sou  « re  aptes  son  ma- 
riage. Caton,  veuf  alors  cl  que,  malgré 
son  grand  âge,  les  feux  du  désir  ani- 
maient encore,  avait  une  jeune  esclave 
qui  le  soir  sc  rendait  secrètement  dans 
sa  chambre.  Un  jour,  elle  eut  l’audace 
de  faire  parade  de  la  faveur  dont  elle 
jouissait  auprès  de  son  inaîtie,  et  de 
passer  de  manière  à se  faire  remar- 
quer devant  la  chambre  à courber  des 
jeunes  époux.  Le  lendemain , la  froide 
réserve  et  la  pudeur  silencieuse  du 
fils  apprirent  au  père  que  ce  mysté- 
rieux commerce  était  découvert , et  le 
déterminèrent  à épouser  en  secondes 
noces  la  fille  de  Soloiiius,  son  secrétai- 
re , dont  il  eut  un  fils  nomme  , a cause 
de  sa  mère,  Caton  le  Solonien,  qui 
fut  l’aïeul  de  Caton  fl’Utiquc.  Son  pre- 
mier fils , dont  il  va  être  question  dans 
l’article  suivaut  , mourut  avant  lui. 
Marcus  Porcins  Caton  termina  sa  vie 
1 an  14.7  avant  J. -C. , uu  au  après  sou 
retour  d’Afrique cinq  ans  avant  la 
destruction  de  Carthage,  à l’âge  de 
quatre-vingt  cinq  ans  (et  non  de  qua- 
tre-vingt-dix, comme  Plutarque  et 
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Titc-Live  Font  dit  par  erreur).  On  !e 
nomme  souvent  Caton  l'Ancien  , ou 
Caton  le  Censeur , pour  le  distinguer 
de  ses  fils  et  petits-fils.  Plutarque  nous 
apprend  qu’il  était  roux , et  qu’il  avait 
li  s yeux  bleus.  Sa  saute  fut  toujours 
inaltérable,  et  l'austérité  de  sa  vie,  sa 
patience  invincible  dans  les  travaux, 
s«>n  héroïque  fermrte'  dans  les  pé- 
rils supposaient  en  quelque  sorte,  dit 
Tite-I.ivc,un  corps  et  une  ame  de  fer, 
que  l’âge,  à qui  tout  cède,  ne  fit  jamais 
fléchir.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  presque  tous  dans  sa  vieil- 
lesse, et  il  n’v  a rieu,  observe  un  ancien, 
d’utile  an  peuple  romain  qu’il  n’ait  su , 
qu’il  n’ait  enseigné.  Ses  écrits  sont  : 
1.  De  re  rustiài , traité  d’agriculture 
adresséà  son  fils,  leseul  des  ouvrages  de 
fauteur  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous  ; 
encore  plusieurs  critiques  doutent-ils 
que  celui  qui  nous  reste  sons  son  nom, 
soit  celui  qu’il  avait  composé (t).  On  le 
trouve  dans  le  recueil  des  Scriptores 
tei  rvsticæ , dont  la  première  édition 
«t  celle  de  Venise,  Nie.Jenson,  t^i, 
in -folio;  la  meilleure  est  celle  de 


(l)O  demie  non»  pirstf  pfn  fond»4.  Ce  traité,  à 
vérité  a beaucoup  »oa( fort  de»  injure»  du  temps; 
commencement  et  J:*  bn  manquent , l'ordre  de» 
l»»ti«re<  semble  même  «voir  été  interverti  ; mais 
l'antiquité  du  style  et  le»  préceptes  de  cette  sévère 
économie  , si  bien  J'acv'o.'tl  stre  le  caractère  con- 
nu de  Caton,  portent  à croire  qu'il  est  véritable- 
ment de  lui.  Il  y re.  ommaodc  de  vendre  les  escla- 
ve» qui  a<>ut  devenu»  incapable»  de  *e-vir,  soit  par 
l’igf,  soit  par  Ica  maladies;  et  non  «cuiraient  le 
l>rtn  Plutarque  le  blâme  avec  raison  d'avoir  mis  en 
pratique  celte  n>i  ime  barbare , mais  il  semble  nu 

E •vu voir  lui  pardonner  d'avoir  vendu  en  l'spapjc 
t cheval  qui  lui  «voit  servi  à faire  la  çuerre,  afin 
«l'épargner  la  dépense  qu’il  lui  rn  aurait  coûté 
pour  le  ramener.  Àpr^^svoir  commencé  par  quel- 
que» détails,  aur  les  libation*  . ica  sacrifices  et  la 
médecine , l’autcur^du  traité  De  re  miticn  passe 
a la  «i"SCrtptlQ«  des  instruments  aratoire*,  et  traite 
ensuite  de  fa  culture  de»  champs,  de  celle  de  la 
vigne,  dé  l'ollviér,  des  arbres  Fruitier* ; il  parle 
dns  différentes  espèces  de  greffes  et  dr  marcottes. 
On  voit  qu'il  avait  des  notion»  assrt  justes  sur  les 
étiolement»  «*t  les  prairies  tfrtiAcielIrt  ; il  ne  né- 

flige  pas  les  objets  de  pur  agrémèn^,  et  il  Fait 
énumération  des  plantes  odorantes  , ou  des  Heurs 
agréables  dont  il  veut  que  le  jardin  ao»l  formé. 
(XVoti*  avons  fait  usage  icid'uite  analyse  plus  éten- 
due de  ce  traité  par  Si.  Lhi  Petit  Tbouart,  que  en 
«avant  bcsauista  a bien  voulp  noua  ‘■"frr'TT 
en  Htfiuttût  ). 
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Schneîdrr,  Leipzig , 1 7f)4'f)7  > 4 font* 
oïl  o vol.  iu-S’.,  on  celle  des  Dctix- 
Ponts,  4 vol.  in  8°.,  1787.  Cet  ou- 
vrage a été  imprime  séparément,  avec 
des  notes  de  Philippe  Bcroaldo,  Bo- 
logne, 1 (>0.4  ;avcc  des  notes  d’Ausone 
l’opma  et  de  Jean  Meurrins,  Leydc, 
i5yo,  in-8'.,  etc.  Saboureux  de  la 
Bonneterie  l’a  traduit  en  français  dans 
sa  Traduction  d'anciens  ouvrages 
latins  relatifs  à T agriculture , etc. , 
Paris,  1771-74, 6 vol.  in-81’.  H*  Orai- 
sons. di 'fours  ou  plaidoyers  prononcés 
pendant  tout  le  cours  de  celte  longue 
vie,  et  recueillis  dans  sa  vieillesse.  Il  en 
existait  encore  cent  cinquante  du  temps 
de  Cicéron  , qui,  dans  scs  entretiens 
sur  les  oratenis  illustres  ( ch.  6.  ),  en 
porte  le  jugement  suivant  : o Je  ne 
» considère  Caton  ni  comme  citoyen  , 
» ni  comme  sénateur , ni  rommegrué- 
» rat  d’armée  ; il  s’agit  de  l’orateur. 
» Que  de  dignité  quand  il  loue,  que 
» d’austérité  quand  il  blâme  ! que  de 
» finesse  dans  ses  pensées,  que  de 
» délicatesse  dans  srs  paroles  et  scs 
b instructions  ! Plus  de  cent  cinqn.m- 
b te  oraisons  qui  nous  restent  de  lui 
b ( c’est  tout  ce  que  feu  ai  pu  dé- 
b couvrir  jusqu’à  présent  ),  sont  rc- 
b marquables  par  l’intérêt  du  sujet  et 
b la  manière  dont  clics  sont  traitées. 
b Qu’on  choisisse  encore  parmi  clics 
b cc  qu’il  y a de  plus  digne  d’estime  , 
b et  l’on  y trouvera  toutes  les  beautés 
b de  Péloqnence.  Son  style  est  trop 
b vieux , et  scs  termes  quelquefois 
b barbares  ; mais  arrangez  les  mots  , 
b rcndcz-Ies  nombreux , ce  que  les 
» premiers  Grecs  n’ont  pas  toujours 
b fait,  et  vous  ne  trouverez  personne 
» au  dessus  de  Caton.  » 11  ne  non* 
reste  rien  de  ces  discours  de  Caton. 
III.  Les  Origines,  ou  Histoires  et  An- 
nales diipeupleromain,  en  scptlivres, 
ouvrage  précieux  que  Caton  termina 
peu  de  mois  avant  sa  mort,  qui  est 
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souvent  cité  par  les  historiens  de  l’an- 
tiquité, mais  que  le  temps  nous  a 
aussi  ravi.  Le  premier  livre  renfer- 
mait l’histoire  de  Rome  sous  les  rois  ; 
le  second  exposait  la  naissance,  le 
commencement  de  chaque  ville  d’Ita- 
lie, et  c’est  apparemment  par  cette 
raison  qu’il  avait  donne  à l’ouvrage 
entier  le  titre  d’ Origines.  Les  qua- 
trième et  cinquième  livres  étaient  l’his- 
toire de  la  première  et  de  la  seconJe 
guerre  punique.  Daus  les  derniers  li- 
vres, il  racontait  les  autres  guerres  des 
Romains , et  surtout  celles  d’Espagne. 
Les  divers  fragments  du  livre  des 
Origines , épars  dans  les  auteurs  an- 
ciens , se  trouvent  réunis  à la  (in  de 
plusieurs  éditions  de  Salluste.  On  les 
a imprimes  séparément , Paris,  i588, 
in-8".;  avec  les  srholiesde  RiecoLoni, 
Venise,  i5G8,  in-8  . ; avec  un  com- 
mentaire de  Jean  Annius , Paris  et 
Wittemberg  ,1613,  in-8°.  ; dans  l’é- 
dition de  Jean  Mcursius,  De  re  rusti- 
cd,  etc.  IV.  Un  livre  sur  l’art  mili- 
taire : Ausonc  Popma  eu  a commenté 
les  fragments  qui  nous  restent  ( Voy. 
Vcgecc  , liv.  I , c.  8 ) ; V.  nu  livre 
sur  l'éducation  des  enfants  ( Voyez 
Macrobe,  liv.  111 , c.  ü ) ; VI. des  pré- 
ceptes sur  les  mœurs,  en  prose  et  non 
en  vers;  Vll.desapopbtègmes;  VIII. 
un  traité  de  médeciuc  renfermant  le 
détail  dos  traitements  employés  par 
Caton  dans  les  maladies  de  son  (ils,  de 
scs  domestiques,  de  scs  esclaves;  IX. 
des  lettres  citées  par  Pline,  Festus  , 
Priscianus  ; X.  des  livres  de  questions 
épistolaircs  ( citées  par  Aulu-Gelle , 
liv.  VII , c.  30).  Plutarque  a écrit  une 
Vie  de  Caton  ; Cornélius  Népos  en 
avait  aussi  composé  une,  à la  prière 
d’Atticus;  mais  il  ne  nous  en  est  par- 
venu qu’un  très  court  extrait  ( 1),  fait, 
ainsi  que  les  autres  vies  qui  portent 

A la  réierve  er pendent  «le  celle  d’Alu«.u*  , 
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le  même  nom  , par  Emilius  Probjis, 
grammairien  du  ü'.  sièc'c.  C’est  dans 
Tite-Live  qu’on  trouve  les  meilleurs  et 
les  plus  nombreux  renseignements  sur 
la  vie  publique  de  cet  homme  cc'lèhro. 
Cicéron  l’a  mis  en  scène  d'une  manière 
intéressante , dans  son  Traite  de  la 
vieillesse.  On  a imprimé  à part  Vitu 
Calonis  ex  Plutarcho  , per  Petrum 
Pï minium,  Louvain,  1 54.0. Théodore 
de  Bèxe  a lait  une  tragédie  latine  de 
Caton  le  Censeur.  VV— r. 

CATON ( Marcus),  fils  du  précé- 
dent, était  d’une  complexiou  délicate, 
et  mourut  avant  son  père,  quia  rendu 
témoignage  à sa  vertu.  Il  parvint  à la 
dignité  de  préteur.  Il  avait  écrit  un 
commentaire  sur  le  droit  civil , qui  a 
été  cité  par  le  jurisconsulte  Paul , par 
l’cstus  et  par  Aulu-Gelle.  Il  nous  en 
reste  des  fragments  publiés  par  Mcur- 
sius.— Uu  antre  Marcus  Caton  , ou 
Caton  Népos  , petit  (ils  de  Catonl’an- 
cicn  , devint  consul  l'an  (iâ8  de  la 
fondation  de  Rome;  il  avait  laissé  un 
recueil  d’oraisons  , qui  a été  cité  par- 
les anciens  , et  souvent  confondu 
avec  celles  de  sou  illustre  aïeul.  Pris- 
cus  cite  de  Caton  Népos  une  action  de 
grâces  au  peuple,  pour  n’avoir  point 
voulu  abroger  une  loi  qu'il  avait  fait 
parler.  W — n. 

CATON  (Marcus  Porcius ),  sur- 
nommé à' U tique , du  lieu  où  il  mou- 
rut , était  arrière-petit-fils  de  Caton 
le  censeur,  dont  il  olfrit  de  nouveau 
les  talents  et  les  vertus.  Il  naquit  l’an 
avant  J.-C.  Peu  de  temps  après  sa 
naissance,  il  perdit  son  père  et  sa  mère, 
et  fut  élevé,  avec  scs  sœurs  et  son  frè  re 
du  côté  maternel , dans  la  maison  de 
son  oncle  Livius  Drusus.  Dans  sou  en- 
fance, Caton  montra  une  maturité de  lo- 
gement et  une  inflexibilité  de  caractère 
bien  au-dessus  de  son  âge.  Sarpédon , 
son  précepteur , se  trouvait  forcé  de  le 
mener  quelquefois  cher  Sy lia,  qui  était 
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ami  de  Livius  Dnisus  : c’était  l'époque 
des  affreuses  proscriptions  de  ce  dic- 
tateur. Le  jeune  Caton  , âgé  alors  de 
quatorze  ans , vit  avec  horreur  les  têtes 
•>dc  plusieurs  nobles  victimes  qu’ou 
apportait  dans  li  maison  de  Syll»  : 
frappé  de  la  tristesse  profonde  et  des 
soupirs  étouffés  de  ceux  qui  étaient  tc- 
moins  de  ce  spectacle,  il  demanda  à son 
précepteur  pourquoi  ils  ne  tuaient  pas 
cc  tyran,  a C’est,  dit  Sarpcdon,  par 
» qu’on  le  craint  encore  plus  qu’on  ne 
» le  hait.  — Donnez -moi  donc  une 
» épée,  réplique  le  jeune  Caton,  pour 
» que  je  le  tue , et  que  je  délivre  mon 
» pays  de  la  servitude.  » Sarpcdon 
emmena  sur-le-champ  son  élève,  et 
le  surveilla  de  près.  L’amitié  de  Caton 
pour  Cœpion  , sou  frère  du  côté  ma- 
ternel , s’annonça  dès  son  enfance  et 
s’accrut  avec  les  années.  A vingt  ans, 
ils  ne  s’étaient  pas  encore  quittés  ; ils 
n'avaient  jamais  fait  uu  seul  repas  l’un 
sans  l’autre; à la  ville  comme  à la  eara- 

Kigne,  on  les  voyait  toujours  ensem- 
e.  Cœpion  était  un  homme  sobre, 
tempéré , et  très  réglé  dans  scs  mœurs , 
et  lorsqu’on  lui  en  faisait  compliment, 
3 répondait  : « Cela  est  vrai , je  suis 
x ainsi  en  comparaison  de  beaucoup 
» d’autres;  inaisquind  je  me  compare 
x à mon  frère  Caton  , il  me  semble 
» que  je  ne  suis  qu’un  Sippins.  » ( Ce 
Sippius  était  rélèhrc  par  sa  vie  molle 
et  efféminée).  Citon  fut  nommé  prêtre 
d’Apollon  : alors  sa  fortune,  après  le 
partage  fait  avec  son  frère,  se  montait 
a 56o,ooo  liv.  de  notre  monnaie.  Il 
se  lia  avec  tntipater  de  Tyr,  stoï- 
cien, et  resta  toute  sa  vie  attaché  à la 
secte  de  ce  philosophe , la  seule  qui 
pût  s’accorder  avec  l’austérité  de  ses 
priticipes.  Il  chercha  à épouser  Lé- 
pida,  et  déjà  il  l'avait  fiancée;  mais 
Mctellus  Scipion , qui  venait  de  renon- 
cer à celle  femme  après  l’avoir  de- 
mandée en  mariage , se  voyant  près 
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de  la  perdre,  revint  à elle,  et  réussît 
dans  sa  recherche.  Le  jeune  Caton 
en  fut  tellement  piqué,  qu’il  composa 
une  satire  contre  son  heureux  rival.  Il 
épousa  peu  après  Atilia , fille  de  So- 
ranus,  et  ce  fut  (suivant  Plutarque) 
la  première  femme  qu’il  connut.  Les 
tribuns  du  peuple  voulaient  abattre 
une  colonne  de  la  basilique  bâtie  par 
Caton  le  censeur,  qui  les  gênait  pour 
donner  leurs  audiences.  Caton  pré- 
tendit qu’ils  n’en  avaient  pas  le  droit, 
leur  intenta  un  procès,  et  le  gagna. 
Cc  fut  la  première  fois  qu’il  parla 
en  public , et  il  eut  occasion  de  faire 
remarquer  dès  - lors  celte  éloquence 
nerveuse  et  véhémente,  depuis  si  re- 
doutable aux  factieux.  Il  lit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  de  Spar- 
tacus,  comme  simple  volontaire,  avec 
son  frère  Cœpion , qui  commandait  en 
qualité  de  tribun  militaire.  Caton  se 
distingua  tellement  par  sa  bravoure, 
que  le  prêteur  Gcllius  voulut  lui  dé- 
cerner le  prix  d’honneur;  mais  Caton , 
mécontent  de  la  manière  dont  la  cam- 
pagne avait  été  conduite,  refusa  ce 
prix,  en  disant  qu’il  ne  s’était  rien  fait 
dans  cette  guerre  qui  méritât  une  pa- 
reille distinction.  Il  fut  envoyé  ensuite 
en  Macédoine  comme  tribun  militaire. 
Là  , il  apprit  que  son  frère  Cœpion 
était  tombé  dangereusement  malade  à 
Aenos  ( aujourd'hui  Étio)  en  Tlira- 
ce  ; il  s’embarqua  malgré  les  dan- 
gers de  la  tempête  auxquels  il  faillit 
snecomlHr  ; niais  il  n’arriva  que  peu 
d’instants  après  la  mort  de  Cœpion. 
Alors  toute  sa  fermeté  stoïque  l’aban- 
donna ; il  se  jeta  sur  le  corps  ina- 
nimé de  son  frère,  le  fit  envelopper 
dans  les  draps  les  plus  somptueux, 
lui  lit  dresser  un  magnifique  bûcher, 
sur  lequel  ou  brûla  les  plus  précieux 
parfums.  Enfin  , il  lui  fit  construire 
sur  la  grande  place  d’Éno  un  monu- 
ment en  marbre  de  Paros , qui  coûta 
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37,000  liv.  de  notre  monnaie.  Le  sen- 
sible Plutarque  meme  blâme  Caton  de 
s'être  trop  abandonne  à sa  douleur , 
et  de  ne  s’etre  pas  comporte  dans  cette 
circonstance  comme  il  convenait  à un 
philosophe.  Le  temps  de  son  com- 
mandement étant  expire' , Caton  fit 
un  voyage  eu  Asie , et , en  passant  à 
Éphèse,  il  fut  reçu  avec  les  plus  gran- 
des marques  d’estime  et  de  respect 
par  Pompée  , qui  cependant  se  vit 
avec  plaisir  délivré,  par  son  départ , 
d’un  témoin  aussi  sévère  de  ses  ac- 
tions. Giton  ramena  avec  lui  à Rome 
le  philosophe  stoïcien  Athénodore, 
surnommé  Cordilion , qu’il  s’attacha, 
et  qui  ne  le  quitta  plus.  Il  disait  que 
c’était  ce  qu’il  avait  rappoilc  de  plus 
précieux  de  son  voyage.  11  demanda 
ensuite  la  charge  de  questeur,  et  l’ob- 
tint. Ou  avait  coutume  de  ne  solliciter 
celle  place  que  parce  qu’elle  donnait 
entrée  au  sénat  , et  préparait  l’ac- 
cès aux  autros  honneurs  : comme  les 
fonctions  en  paraissaient  pénibles  et 
sans  gloire,  on  les  abandonnait  aux 
greffiers  et  aux  commis  , qui  s’enri- 
chissaient aux  dépens  de  l’ctat.  Caton 
réforma  tous  ces  abus,  et  fit  rentrer 
dans  le  trésor  public  des  sommes  con- 
sidérables qui  étaient  dues.  Enfin , il 
eut  le  courage  d’attaquer  les  agents  de 
la  tyrannie  de  Sylla,  et  de  les  forcer 
à rendre  l’argent  qu’ils  avaient  reçu 
pour  prix  de  leurs  forfaits;  il  en  pour- 
suivit ensuite  plusieurs  devant  les  tri- 
bunaux comme  homicides,  et  parvint 
à les  faire  condamner.  Son  zèle  et  sou 
intégrité  durant  la  qntsturc  lui  atti- 
rèrent à un  tel  point  l'admiration  et 
r.imour  des  Romains , que , le  dernier 
jour  de  sa  magistrature , il  fut  conduit 
jusqu’à  sa  maison  par  toute  l’assem- 
blée du  peuple.  Tel  était  dès-lors  la 
célébrité  de  sa  vertu  , qu’un  avocat , 
voulant  prouver  qu’une  cause  ne  pou- 
vait être  décidée  par  la  déposition  d’un 
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seul  témoin  , dit  : « Le  témoignagp 
» d’un  seul  homme  est  insuffisant , 

» quand  ce  serait  celui  même  de  Ca- 
» ton.  » Aux  jeux  de  Flore  donnés  par 
l’cdilc  Messins,  Caton  se  trouvait  pré- 
sent au  spectacle.  Par  respect  pour  lui  t 
011  n’osa  point  demander  que  les  dan- 
seuses se  déshabillassent  |iour  danser 
toutes  nues,  comme  c’était  l’usage  dans 
ces  sortes  de  jeux.  Ceci  produisit  un 
léger  mouvement  dans  l’assemblée. 

C iton  , en  ayant  appris  la  cause  de  Sa- 
vonius  sou  voisin,  sortit  aussitôt  pour 
ne  pas  priver  les  spectateurs  de  leurs 
amusements  ordinaires.  Il  reçut , en 
se  retirant,  les  applaudissements  de 
tout  le  peuple,  qui  pour  lors  rappela 
sqf  le  théâtre  l’ancienne  licence  des 
scènes.  Caton  eût  bicD  voulu , après  sa 
questure , se  donner  quelque  repos  , 
mais  les  troubles  civils  ne  le  permirent 
pas.  Les  causes  qui  avaient  porté  Sylla 
à la  dictature  et  son  exemple  avaient 
rendu  impossible  le  maintint  de  l’an- 
cienne constitution  : la  chute  n’en  était 
retardée  que  par  la  lutte  des  préten- 
tions rivales.  Plusieurs  ambitieux  as- 
piraient au  pouvoir  suprême.  Crassu  s, 
fier  de  sa  grande  opulcucc , croyait 
pouvoir  l'acheter.  Pompée  aurait  pu 
s'en  saisir , mais  il  voulait  qu’on  le  lui 
couférât,  et  craignait  de  l'usui  per.  Cé- 
sar , pbujSeuac  et  plus  habile  que  tous 
deux,  *l)ien  qu’il  11e  pouvait  y arri- 
ver qu’eu  renversant  les  lois  , et  pour 
cet  effet  il  se  lia  avec  scs  deux  rivaux-, 
et  se  servit  avec  adresse  des  richesses 
de  l'un  et  du  crédit  de  l'autre.  Des 
hommes  sans  influence  dans  les  ar- 
mées , dans  le  sénat  ou  dans  l’assem- 
blée du  peuple,  crurent  pouvoir  at- 
teindre le  meme  but  par  l’audace  et 
la  scélératesse  : tels  furent  Catilina  et 
ses  adhérents.  Un  sénat , en  général 
composé  d'hommes  probes,  mais  fai- 
bles et  amollis  par  le  luxe , était  le  scu-) 
appui  des  aucicnucs  constitutions.  Ca- 
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ttilus  , Ciocrou  , Caton  , étaient  les 
principaux  chefs  de  ce  sénat , et  en 
faisaient  la  force  principale.  LuenUus , 
qui  s’était  rangé  dans  ce  parti,  qui  avait 
commandé  avec  succès  de  graudes 
armées,  et  possédait,  comme  Pompée, 
la  confiance  du  soldat,  aurait  pu  seul 
sontenirle  sénat;  mais  il  n’aspirait  qu’à 
jouir  des  richesses  qu’il  avait  acquises 
pendant  ses  conquêtes  en  Asie.  La  con- 
duite de  Caton  peudaut  ces  circons- 
tances difficiles  se  trouve  retracée 
dans  les  historiens  et  les  auteurs  de 
l’antiquité , jusque  dans  les  plus  petits 
détails.  En  l’étudiant  avec  soin  , il  est 
facile  de  voir  qu’étranger  à toutes  les 
factions , à toutes  les  haines , Caton 
servit  la  chose  publique  par  sa  pgp- 
voyance  et  son  courage;  mais  que,  par 
l’inflexibilité  de  son  caractère,  il  nuisit 
souvent  aussi  à h cause  qu’il  voulait 
défendre.  Il  méconnut  le  siècle  où  il 
vivait,  et  l’exemple  de  son  bisaïeul, 
qu’il  voulait  imiter  en  tont,  l’égara. 
Cicéron  l’accuse  avec  raison  d’avoir 
opiné  souvent  devant  la  canaille  de 
Borne  ( Romüli  jxce  ),  comme  il  au- 
rait fait  dans  la  république  de  Platon. 
Caton,  après  sa  questure,  se  rendait 
à sa  campagne,  lorsqu’il  rencontra  snr 
la  route  Mctellus  Népos , qui  allait  à 
Rome  pour  briguer  le  tribunal.  Ca- 
ton , connaissant  les  intentas  de  cet 
homme  pervers , sc  douta  quel- 
que mauvais  dessein  le  portait  à faire 
cette  démarche.  Il  revient  aussitôt  sur 
ses  pas,  demande  le  tribunal,  et  est 
élu  avec  Métcllus  Népos.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu’éclata  la  conjuration 
de  Catilina.  Ciloii  soutint  de  tout 
son  pouvoir  le  consul  Cicéron  : le 
premier  il  lui  donna  publiquement  le 
titre  de  père  de  la  patrie,  et  il  con- 
tribua à la  punition  des  roupables,  en 
réfutant  le  discours  insidieux  de  Cé- 
sar, par  une  belle  harangue  que  Sal- 
luslc  a rapportée,  et  qu'on  duit  croire 
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authentique,  puisque  l’on  sait  d'ail- 
leurs que  Cicéron  avait  caché  dans  la 
salle  du  sénat  des  scribes  habitués  à 
écrire  par  abréviation , et  qui  recueil- 
lirent tous  les  discours  prononcés  à 
cette  occasion  (Voyez  Triton  ).  Ca- 
ton s’opposa  aussi  à la  proposition 
faite  par  Méteilus  Népos  , de  rap- 
peler Pompée  d’Asie , et  de  loi  don- 
ner le  commandement  contre  Catilina  : 
ce  fut  alors  qu’il  manqua  de  périr  dans 
une  émeute  populaire,  excitée  contre 
lui  par  son  factieux  collègue  et  par 
César.  Pompée , après  son  retour  d’A- 
sie, laissa  percer  ses  projets  ambi- 
tieux , que  Caton  déjoua  souvent  par 
son  opposition.  Il  prédit,  le  premier, 
les  suites  de  i’uuion  de  Crassits , de 
Pompée  et  de  César.  Après  ce  trium- 
virat , Caton  combattit  vainement  la 
motion  sur  le  partage  des  terres  de 
la  Campanie.  César,  alors  consul, 
abusa  de  son  autorité , au  point  de  le 
faire]  conduire  en  prison  ; mais  1rs 
murmures  du  peuple  forcèrent  bien- 
tôt de  le  relâcher.  Pour  écarter  Ca- 
ton , les  triumvirs  firent  faire,  par 
le  tribun  du  peuple  Clodius  , la  pro- 
position de  dépouiller  Ptolcmée , roi 
de  Chypre , de  ses  états , sur  un  pré- 
texte frivole,  et  de  réunir  cette  île  k 
l’empire  romain  : ce  qui  fut  décrété'. 
Par  le  meme  décret , on  chargea  Caton 
de  l’exécution  de  celte  injustice.  Il  dut 
obéir;  et, s’étant  rendu  eu  Asie,  il  en- 
voya Canidius  en  Chypre  , pour  signi- 
fier à Ptoléméc  la  résolution  du  peu- 
ple romain.  Le  malheureux  roi  s em- 
poisonna. Caton  prit  aussitôt  toutes  les 
mesures  pour  réunir  les  immenses  ri- 
chesses qu’avait  amassées  le  roi  de 
Chypre,  et  tirer  un  haut  prix  de  son 
mobilier,  qu’il  mit  en  vente;  il  mé- 
contenta à ce  sujet  plusieurs  de  ses 
amis  , qui  avaient  cherché  à en  acqué- 
rir nnc  partie  à bas  prix.  Par  rcs 
moyens,  Caton,  à son  retour,  cmï- 
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cnil  le  trésor  public  de  la  plus  forte 
somme  qu’un  particulier  y eut  encore 
déposée.  Peut-être  fut  il  blâmable,  à 
sou  arrivée , d’avoir  e'talé  avec  osten- 
tation aux.  yeux  du  peuple  uu  butin  il- 
légitimement acquis.  Aussi,  n’oublions 
pas  de  faire  remarquer  que  ces  memes 
richesses  (ireut  partie  de  celles  dont 
César  s’empara  depuis  , cl  qui  lui  ser- 
virent à anéantir  la  liberté  romaine. 
Cicéron,  au  retour  de  son  lmnnisic- 
ment,  voulait  faire  annulli  r tous  les 
actes  passés  pendant  le  tribunal  de 
Clodius  j mais  Caton  s’y  opposa . par- 
ce que  tout  ce  qu’il  avait  fait  comme 
légat  du  peuple  romain  dans  l’afTai- 
rc  de  l’ilc  de  Chypre , eût  aussi  été 
annuité.  Cette  opposition  refroidit 
pendaut  quelque  temps  la  liaison  qui 
existait  entre  ces  deux  hommes  illus- 
tres. Ce  fut  vers  cette  époque  qu’eut 
lieu , entre  Caton  et  Iiortcnsius,  au  su- 
jet de  la  femme  du  premier,  celte  trans- 
action qui  presque  toujours  a été  re- 
présentée sous  un  faux  jour.  La  mau- 
vaise conduite  d’Atilia  avait  forcé  Ca- 
ton de  la  répudier,  après  en  avoir  eu 
deux  enfants.  11  épousa  ensuite  Mar- 
tia , fille  de  Philippe , avec  laquelle  il 
arait  avoir  vécu  dans  la  plus  parfaite 
armonic.  Cependant,  sur  la  demande 
de  Quiulns  Iiortcnsius , son  ami , il  se 
sépara  d’elle,  pour  la  céder,  du  con- 
sentement de  son  père  Philippe,  à ce. 
célèbre  orateur,  qui  désirait  en  avoir 
des  enfants  ; ce  traité  s’accomplit  avec 
toute  la  gravité  imaginable,  et  ne  pa- 
raît alors  avoir  causé  aucun  scandale. 
Martia  vécut  avec  Iiortcnsius  jusqu’à  la 
mort  de  ce  dernier.  Caton,  au  commen- 
cement des  guerres  civiles,  la  reprit  de 
nouveau  ; mais  comme  il  y eut  dans  ces 
deux  occasions  de  nouvelles  cérémo- 
nies de  mariage , ou  ne  peut  pas  dire 
que  Caton  prêta  sa  femme  ; il  uc  fit 
qu’user  de  la  faculté  illimitée  de  divor- 
cer, que  la  loi  accordait  aux  Romains. 
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Cet  acte , si  contraire  aux  idées  de» 
modernes , a été  le  sujet  des  déclama- 
tions éloquentes  de  Tcrtullien  et  de 
beaucoup  d’autres.  Ce  fut  aussi  pen- 
dant ce  période,  le  plus  agité  de  sa 
vie  , que  Caton  paraît  avoir  oublié 
quelquefois  sa  sobriété  ordinaire,  en 
buvant  avec  ses  amis.  C’est  du  moins 
ce  que  lui  reprochait  César  , dans 
sou  Anti-Calon.  Il  y raconte  que 
des  jeunes  gens  ayant  rencontre' dan* 
les  rues , fort  avant  dans  la  nuit , no 
homme  enveloppé  de  sa  toge , vou- 
lurent l'insulter,  et  que,  lui  décou- 
vrant le  visage  et  reconnaissant  Ca- 
ton qui  était  ivre  , ils  rougirent  à 
ccttc  vue , et  s’éloignèrent,  a On  eût 
» dit , ajoute  César,  que  Caton  venait 
» de  les  prendre  sur  le  fait,  et  non 
» pas  qu’ils  venaient  d’y  prendre  Ca- 
ton. » Ce  récit , qui  donne  la  plus 
liante  idée  du  respect  que  l’on  por- 
tait à Caton , n’est  pas  exempt  d'exa- 
gération ; car  tous  les  anciens  s'accor- 
dent à mettre  la  tempérance  au  nom- 
bre des  vertus  que  cet  homme  illus- 
tre possédait  à un  degré  cminent.  Ca- 
ton coulinua  de  s’opposer  aux  trium- 
virs ; mais  en  accompagnant  Domi- 
tius  Ænobarbus , qui  briguait  le  con- 
sulat, et  avait  pour  concurrents  Pom- 
pée et  Gassus , il  fut  blessé  et  faillit 
perdie  la  vie.  Lorsqu’il  voulut  s’op- 
poser à la  loi  Tribonieruie,  qui  accor- 
dait une  puissance  extraordinaire  à 
Crassus , il  fut  une  seconde  fois  con- 
duit eu  prison;  mais  tout  le  peuple  le 
suivit  jusqu'au  lieu  de  sa  détention  ; 
ce  qui  força  encore  les  factieux  de  le 
relâcher.  Peu  de  temps  apres,  il  fut 
nommé  préteur,  et  c’est  la  plus  haute 
dignité  ou  il  soit  parvenu.  11  profita 
du  temps  où  il  était  en  charge  pour 
faire  passer  une  loi  contre  ceux  qui 
achetaient  les  suffrages.  Telle  était 
la  corruption  de  la  république  , que 
celte  mesure  mécontenta  toutes  tes 
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classes  dccitoyrns,  les  uns  parce  qu’ils 
avaient  besoin  de  corrompre,  les  au- 
tres parce  qu’ils  trouvaient  leur  profit 
à être  corrompus.  Après  la  mort  de 
Crassus , les  troubles  fomentes  par  Cé- 
sar augmentèrent  à un  tel  point,  que 
les  sénateurs  les  mieux  intentionnés 
ne  virent  d’autre  moyen  de  sauver 
la  chose  publique  qu’en  se  tournant 
du  côté  de  Pompée , et  on  le  nomma 
momcnlanémcutdictatcur.  Caton  crut, 
pour  éviter  un  mal  plus  grand , devoir 
demander  qu'il  fût  élu  seul  consul  : ce 
qui  fut  adopté.  Mais  la  constitution  ré- 
publicaine n’esislait  plus,  dès  que  Ca- 
ton se  trouvait  forcé,  pour  la  sauver, 
de  provoquer  une  mesure  aussi  illé- 
gale. L'année  d’cnsujle , Ci  ton  n’ob- 
tint pas  le  consulat,  parce  qu’il  re- 
fusa de  se  soumettre  aux  usages  éta- 
blis en  pareille  circonstance.  Cicéron , 
qui  savait  de  quelle  utilité  eût  été  Ca- 
tou,  revêtu  de  la  dignité  de  consul 
dans  J'éut  de  crise  où  se  trouvait  la 
république,  le  blâme  avec  raison  de  n'a- 
voir employé  aucun  des  moyens  usités 
pour  réussir  dans  sa  demande.  Cepen- 
dant les  fatales  prédictions  que  Cilon 
n’avait  cessé  de  faire,  s’accomplirent, 
et  la  guerre  civile  fut  déclarée.  Dans 
le  partage  des  provinces , le  sénat  lui 
donna  la  Sicile  a gouverner  en  qualité 
de  pro- préteur;  mais  à l’arrivée  de  Cu- 
rion  , accompagné  de  trois  légions  de 
César  , Caton  ne  se  trouvant  pas  eu 
état  de  défendre  cette  ile,  partit,  et 
alla  rejoindre  le  camp  de  Pompée  à 
Dyrraebium.  Il  conseilla  de  traîner  la 
guerre  en  longueur , espérant  y met- 
tre fin  par  la  voie  des  négociations  ; 
il  aimait  trop  scs  concitoyens  pour 
se  réjouir  de  la  victoire  , de  quel  côté 
qu’elle  se  trouvât.  Des  que  la  guerre 
fut  commencée,  il  laissa  croître  sa 
barbe  et  ses  cheveux , et  la  couleur  de 
ses  vêlements  annonçait  la  tristesse  de 
sou  aine.  Ce  fut  lui  qui  fit  prendre  à 


CAT 

Pompée  et  à son  conseil  de  guerre  la 
résolution  de  ne  piller  aucune  ville 
soumise  à l’empire  romain , et  de  ne 
mettre  à mort  aucun  citoyen  romain 
hors  du  champ  de  bataille.  Pompée, 
après  la  victoire  qu’il  remporta  sur 
César , dans  sou  camp  de  Dy  rrachium , 
poursuivit  sou  rival , et  laissa  Caton 
avec  quelques  troupes  pour  garder  le 
trésor  de  l’année  et  les  magasins  qui 
étaiciitx^ms  la  ville.  Ce  fut  cette  cir- 
constance qui  empêcha  Caton  d’être 
présent  à la  journée  de  Pbarsalc.  Après 
cet  événement , Caton  fit  voile  pour 
Corcyre  avec  les  troupes  qu'il  avait 
sous  scs  ordres,  et  offrit  le  comman- 
dement à Cicéron  , qui  le  refusa.  De  là 
Caton  se  rendit  eu  Afrique,  où  il  espé- 
rait trouver  Pompée  ; mais  à son  ar- 
rivée, il  apprit  le  lâche  assassinat  com- 
mis sur  le  vaiuqueur  de  Mitliridate. 
Catou  résolut , malgré  ces  revers , de 
soutenir  la  cause  de  la  liberté  tant  qu’il 
resterait  une  lueur  d’espérance.  Il  prit 
le  commandement  des  troupes , qui 
lui  obéirent  avec  joie,  et  s’avança  vers 
Cyrène , qui  le  reçut  dans  scs  murs  , 
quoiqu’elle  eût  fermé  ses  portes  à La- 
birnus.  Tel  est  le  récit  de  Plutarque. 
Le  poète  Lucain  dit  au  contraire  que 
les  Cyréniens  fermèrent  leurs  portes  à 
Caton,  qui  n’entra  que  par  force  dans 
leur  ville,  et  leur  pardonna  après  les 
• avoir  vaincus  ( PUarsalin , lib.  IX, 
v.  29G  ).  L’autorité  de  l'historien 
semble  devoir  être  préférée  à celle 
du  poète.  Dans  ce  lieu,  Caton  apprit 
que  Seipion  , beau-père  de  Pompée, 
aborde  avant  lui  eu  Afrique  , s’était 
retiré  chez  Juba,  roi  de  Mauritanie, 
où  Varus  avait  déjà  rassemblé  une  ar- 
mée considérable.  Pour  les  joindre, 
Catou  entreprit  à travers  les  déserts 
une  marche  longue  cl  pénible,  durant 
laquelle  il  déploya  une  constance  qui 
lui  acquit  l'affection  de  toute  l’armée. 
Pendant  sept  jours,  il  marcha  à pied-, 
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et  support.!  la  faim  et  la  soif  comme 
Je  dernier  des  soldais.  La  jonrtion  des 
deux  armées  se  fit  à Uliqtie,  et  on  dé- 
libéra à qui  resterait  le  commande- 
ment en  chef.  I. 'année désirait  Caton; 
mais  celui-ci , trop  fidèle  observateur 
de  la  hiérarchie  des  pouvoirs , dit  que 
Scipion,  se  trouvant  revêtu  de  la  di- 
gnité' de  proconsul , avait  plus  de  droit 
que  lui  (le  commander.  Cette  condes- 
cendance fut  une  faute  que  Caton  se 
reprocha  depuis  , et  qui  accéléra  la 
perte  de  la  cause  qu’il  défendait.  .Sci- 
pion ayant  voulu  faire  passer  au  fil  de 
l'cpcc  tous  les  habitants  d’Ulique,  Ca- 
ton s’y  opposa , et  prit  le  commande- 
ment de  cette  ville  importante,  tandis 
que  Scipion  et  Labiêuus  marchèrent 
contre  César.  Caton  donna  à Scipion 
le  conseil  qu’il  avait  donne  à Pompée, 
de  traîner  la  guerre  en  longueur.  Sci- 
pion , de  meme  que  Pompée , méprisa 
cet  avis  ; il  fut  vaincu,  et  son  armée 
presque  entièrement  détruite  près  de 
Thapsus.  L’Afrique  se  soumit  au  vain- 
queur, à l’exception  de  la  ville  d’Cti- 
quc.  Giton  chercha  à inspirer  aux  sé- 
nateurs qui  s’étaient  renfermés  avec 
lui  dans  rette  ville,  la  résolution  de  se 
défendre  jusqu’à  la  mort  ; mais  n’ayant 
pu  leur  fiùrc  partager  son  courage,  il 
vit  qu’il  ne  restait  plus  d’espérance,  et 
prit  lui-même  des  mesures  pour  faci- 
liter la  fuite  de  tous  ceux  qui  voulaient 
le  quitter.  Quant  à lui , il  ne  parut 
pas  avoir  l’intention  de  sortir  d’fjti- 
que.  Ses  amis  et  son  fils  devinè- 
rent la  résolution  qu’il  avait  prise.  F, a 
veille  du  jour  où  il  s’était  pioposé 
de  l’exécuter,  il  soupa  tranquillement 
cl  discuta  plusieurs  questions  de  phi- 
losophie. Après  s’être  tetiré  dans  sa 
chambre , il  lut  le  dialogue  de  Pla- 
ton sur  l’immortalité  de  l’aine,  intitule 
Phèdun;  cette  lecture  terminée,  ne 
trouvant  plus  son  épée,  qu’on  avait  eu 
soin  (Toter , il  appela  ses  esclave# , et 
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leur  ordonna  delà  chercher,  feignant 
de  n’y  avoir  pensé  que  parce  qu’elle  sc 
trouvait  égarée  ; mais  voyant  qu’on 
ne  la  loi  apportait  point , il  crut  qu’on 
voulait  le  livrer  vivant  entre  les  mains 
de  César,  et  cette  idée  le  mit  en  fu- 
reur : il  frappa  avec  violence  un  es- 
clave qui  s’cfliirÇait  de  l’apaiser.  Son 
fils  et  ses  amis  accoururent  au  bruit , 
se  jetèrent  en  pleurant  à ses  pieds, 
le  conjurant  de  ne  pas  insister.  Il 
reprocha  à son  fils  sa  désobéissan- 
ce à ses  ordres  ; il  lui  fit  observer 
que,  s’il  avait  résolu  de  se  détruire, 
il  pouvait  le  faire  sans  son  épec  : 
parlant  ensuite  avec  calme , il  engagea 
tous  ceux  qui  étaient  présents  à se  sou- 
mettre à César  ; il  exhorta  surtout  son 
fils  à ne  tenter  aucune  résistance  , et 
à ne  jamais  sc  mêler  des  affaires  pu- 
bliques. Il  fit  ensuite  retirer  tout  le 
monde  , à l’exception  des  philosophes 
Déinétrins  et  Apollonides.  Resté  seul 
avec  eux  , il  leur  prouva  d’abord  qn’il 
n’avait  aucun  moyen  de  conserver  sa 
vie  qu’en  la  demandant  à César , et  il 
les  pria  de  tâcher  de  lui  démontrer 
qu’un  tel  parti  était  convenable, digne 
de  lui,  et  conforme  aux  principes  qu’il 
avait  professés.  Ils  baissèrent  la  tête 
et  gardèrent  le  silenre.  Cependant  il 
leur  fit  entendre  qn’il  n’avait  encore 
rien  résolu  définitivement  ; mais  il  les 
renvoya  tous  deux  pour  exhorter  son 
fils  à attendre  sa  décision , et  à ne  point 
le  gêner  dans  ses  actions.  Les  denx 
philosophe*  sortirent  en  pleurant  et 
sans  rien  répondre,  et  on  donna  l'épée 
de  Catou  à un  petit  enfmt  pour  la  lui 
porter.  Il  la  reçut  avec  un  plaisir  ma- 
nifeste, la  sortit  de  son  fourreau,  re- 
garda si  la  pointe  en  était  bien  acé- 
rée, et  l’ayant  trouvé  telle,  il  la  mît 
près  de  lui , reprit  le  Phédon  de  Pla- 
ton , qu’il  lut  deux  fois , puis  s’endor- 
mit du  sommeil  le  plus  profond.  A son 
réveil , il  donna  ordre  à un  de  scs  af- 
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franchis,  nomme  Butas,  d’aller  sai 
port  pour  savoir  si  ceux  de  son  par- 
ti, qui  s’étaient  ioniennes  avec  lui 
dans  Clique  , en  étaient  sortis.  Ou 
vint  lui  dire  qu’ils  avaient  mis  à la 
voile , mais  que  la  mer  était  très  ora- 
geuse, ce  qui  le  fil  soupirer.  Il  renvoya 
encore  Butas  pour  s'informer  si,  parmi 
ceux  qui  s’étaient  embarques , il  n’y 
en  avait  pas  qui  fussent  i entrés  dans 
le  port  et  qui  eussent  quelque  chose 
à lui  faire  dire.  L’aurore  paraissait , 
et  les  petits  oiseaux,  dit  Plutarque, 
commençaient  à gazouiller  , lorsque 
Caton  s’endormit  de  nouveau.  Butas 
vint  presque  aussitôt  lui  dire  que  la 
mer  était  plus  calme  et  que  tout  était 
tranquille  au  port.  Il  parut  salis  lait , 
lui  fit  signe  de  sortir,  lui  recommanda 
de  fermer  la  porte,  et  se  remit  dans 
son  lit  comme  pour  continuer  son  som- 
meil; mais  à peine  son  affranchi  fut-il 
parti  qu’il  se  perça  de  son  épée.  En 
tomliant,  il  renversa  une  table  géomé- 
trique qui  était  près  de  lui;  son  fils 
et  scs  amis  accoururcut  au  bruit  ; ils  le 
trouvèrent  baigné  dans  son  sang.  On 
profita  de  son  évanouissement  pour 
panser  la  blessure  qu’il  s’ctait  faite; 
mais  dès  qu’il  eut  repris  l’usage  de  ses 
sens , il  repoussa  le  médecin  avec  vio- 
lence , arracha  les  pansements , dé- 
chira sa  plaie  de  scs  propres  mains, 
et  expira  sur-le-champ.  C’était  dans 
la  4gr-  au  née  de  son  âge , et  l’an  44  av. 
J.-C.  La  nouvelle  de  sa  mort  répandit 
le  deuil  cl  l'.iffljcliou  dans  la  ville  d’U- 
tique.  Les  habitants , malgré  l’appro- 
che du  vainqueur , lui  firent  de  ma- 
gnifiques funérailles  , et  lui  rendi- 
rent tous  les  honneurs  dus  à sou  rang. 
O11  l'inhuma  sur  le  rivage,  et  ou  lui 
éleva  dans  l’endroit  même  une  statue 
où  il  était  représenté  l’épée  à la  main , 
et  qu’on  voyait  encore  près  de  deux 
cents  ans  après,  du  temps  de  Plutar- 
que. Ccsar, qui  savaitquc  Çatcn , après 
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«voir  congédié  tous  scs  adhérents  ,■ 
restait  dans  Clique  avec  son  fils  et  ses 
plus  intimes  amis  , hâtait  sa  marche; 
mais  il  apprit  en  arrivant  ce  qui  venait 
de  se  passer.  On  prétend  qu’il  dit  alors  : 
a Caton , je  porte  envie  à ta  mort,  ptiis- 
» que  tu  m’as  envie  la  gloire  de  t’avoir 
» sauve  la  vie.  » La  mort  de  Caton  a 
été  le  sujet  de  plusieurs  discussions 
morales  et  politiques  parmi  les  mo- 
dernes, et  diversement  jugée  par  eux  ; 
mais  chez  les  anciens  elle  excita  l’ad- 
miration universelle.  Sous  Auguste  , 
Horace  met  la  mort  de  Caton  ( Cato- 
itis  nubile  lethum  ) au  nombre  des 
actions  qui  houorent  le  plus  le  nom 
romain.  Virgile , dans  un  pcëme  en- 
trepris en  partie  pour  la  gloire  de  la 
maison  des  Césars , peint  Caton  dans 
l'Élysée  , présidant  l’assemblée  des 
justes  : 

Secretosqiie  pio»  , hit  dutUa  jura  Catonrna. 

Enfin,  seul»  à l'écart , loin  du  ooir  Pli  kgé  tison, 

Lca  justes  ont  lear  place  ; à leur  lé  le  cal  Caton. 

Les  portraits  qu’eu  ont  tracés  Sallustc 
et  Velléius  Paterculus  ont  été  souvent 
cités  ; il  en  est  un  moins  couuu , moins 
brillant  peut-être,  mais  non  no  ins  re- 
marquable , qui  a échappé  à Cicéron , 
dans  l’intimité  srerète  de  l’amitié , 
à une  époque  où  il  vivait  tranquille 
sous  les  lois  du  vaiuqnrur  de  Pom- 
pée , dout  il  avait  accepté  les  bien- 
faits. Balbus  , Oppius  , et  plusieurs 
autres  amis  de  César  ayaut  désiré  en- 
tendre l’éloge  de  Caton  de  la  bouche 
de  Cicéron  , avaient  engagé  Attirais 
à le  demander  à ce  grand  orateur. 
Voici  ce  qu’il  rcjionait  à la  lettre 
qu’Atticus  lui  écrivit  à ce  sujet,  a L’é- 
» loge  de  Caton  est  uuc  matière  bien 
» délicate,  et  je  ne  vois  pas  comment 
» je  pourrais  m’v  prendre  pour  la  trai- 
» ter  d’une  manière , je  ne  dis  pas  qui 
» plût , mais  qui  ne  déplût  pas  à vos 
» convives.  Quaud  je  ne  dirais  rien  de 
» la  vigueur  avec  laquelle  il  pariait 
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» dans  le  se’nat , de  son  zèle  pour  la 
» république  et  de  tout  ce  qu’il  a fut 
n pour  clic,  cl  que  je  me  réduiiais  à 
» loneren  general  celte  sagesse  et  celte 
» prudence  qui  ne  s’est  jamais  démen- 
» lie,  ils  trouveraient  peut-être  encore 
o que  j’en  dis  trop.  Pour  bien  faire  IV- 
» loge  de  ce  grand  homme,  il  faudrait 
» s’étendre  sur  ces  trois  points;  qu’il 
» a prevu  tout  ce  qui  est  arrivé;  qu’il 
» s’y  est  oppose'  de  tout  son  pouvoir; 

» et  qu’euliu  il  a mieux  aimé  mourir 
» que  d’en  être  le  témoin.  » Cicéron 
ne  fut  pas  toujours  aussi  réservé  ; il 
composa  une  Fie  de  Caton , à laquelle 
César  crut  devoir  répondre  en  pu- 
bliant XAnti  - Caton.  Nous  n’avons 
plus  ces  ouvrages;  mais  dans  Plutar- 
qnc,  dansSalluste,  dans  Appien  , dans 
Valèrc  Maxime , dans  Dion  Cassius  , 
dans  les  lettres  et  les  Discours  de  Ci- 
cc'rou  , et  dans  d’autres  anciens  , on 
trouve  do  nombreux  détails  sur  la  vie 
de  cet  homme  vertueux.  C’est  dans 
ces  sources  que  nous  avons  puisé  ( i ). 
— Caton  (Marcus  Porcins),  son  fils, 
après  la  mort  de  César,  combattit  pour 
défendre  les  restes  de  la  liberté  ro- 
maine, sons  les  ordres  de  llrutus  , et 
périt  à scs  cotés  à la  journée  de  Phi- 
iippes.  \V — n. 

CATON  ( Valérius),  grammairien 
et  poète , né  dans  la  Gaule  narbon- 
uaisc  , fut , selon  quelques-uns  , af- 
franchi d’un  nommé  Bursenus;  mais, 
dans  un  de  ses  ouvrages,  il  dit  qu’il  est 
né  de  condition  libre,  et  que,  durant 
les  proscriptions  de  Sylla , se  trouvant 
mineur,  il  fut  dépouillé  de  ses  biens. 
Il  se  fit  une  grande  réputation  par  son 
habileté  à enseigner  la  jeune  noblesse 
de  Rome,  fut  regardé  comme  poète 

L 

(i)  la  mort  de  Caion  «PU > «q»*  fut  mi»e,a«r  U 
•rrnf  frangine  par  an  anonyme  ' Jacques  Attjçer), 
«a  itiiH  : rile  ©»l  *a*»t  le  rejet  dW  traq«*4ie  e«- 
Irl>red'A<Uimn.  Oncbimpi  cl  Foin  «inet  de  Sivrjr 
••«t  e nm i!aà«  tra^dtliei,  intitulée*  ? ta  Bfoft 
J*  Çatuiti  l'une  en  i-t5,  et  l’autre  C«J»t 
•»  tôt  j >u*«  eVéc  qtt'-I  JU«  invcit.  Z. 
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liabile,  et  excella  surtout  à seconder 
dans  les  autres  le  génie  poétique.  Un 
distique  cité  par  Suétone , relatif  à V 
lérius  Caton , le  témoigne  suffisam- 
ment: « Caton  le  grammairien , svrcnc 
» des  Latins , tu  es  le  seul  qui  possèdes 
» l’art  de  faire  naître  des  poètes,  et  de 
» développer  les  beautés  de  leurs  ou- 
ïs vrages.»  Il  acquit  par  ses  leçous  une 
fortune  asscr.  considérable  pour  possé- 
der la  F il  la  de  Tusculanum  ; mais  scs 
créanciers  l’en  dépouillèrent , et  il  fut 
réduit  dans  sa  vieillesse  à une  très  gran- 
de pauvreté.  Il  se  vit  forcé,  .après  avoir 
possédé  un  palais , de  se  contenter 
d’une  misérable  chaumière,  où  il  mou- 
rut abandonné  de  tout  le  monde,  dans 
un  Age  très  avancé.  Indépendamment 
de  plusieurs  livres  sur  la  grammai- 
re, il  avait  composé  divers  poèmes 
dans  les  genres  satirique  et  érotique, 
lin  d’eux  était  intitulé  X Indignation , 
un  autre  Lydie,  et  un  troisième  Diane. 
Le  seul  qui  nous  reste  de  lui  porte  le 
titre  de  Dirce  ( imprécations  ).  Ce  pe- 
tit poème  est  divisé  en  deux  parties; 
dans  la  première  , l’auteur  fait  des  im- 
précations contre  les  possessions  qu’on 
lui  a ravies  ; il  soulève  contre  elles  tous 
les  éléments,  et  fait  naître  tous  les 
fléaux  ; il  semble  désirer  les  voir  dé- 
truire de  fond  en  comble  ; dans  la  se- 
conde, il  revient  à des  sentiments  plus 
doux  ; il  déplore  la  perte  de  sa  maî- 
tresse Lydie,  et  envie  aux  champs  qui 
lui  appartinrent  le  bonheur  de  la  pos- 
séder. Ce  petit  poème  nous  est  par- 
venu presque  partout  défiguré  par  les 
copistes  ; de  sorte  que,  dans  son  état 
actuel,  il  est  fort  obscur,  et  dausbcaii- 
coup  d’endroits  inintelligible.  Après 
une  lecture  attentive , il  uous  a paru 
que  la  seconde  partie  était  un  poème 
distinct , à tort  réuni  h ce  qui  pré- 
cède, par  les  copistes.  Le  premier 
mot,  battare , qui  revient  plusieuis 
fois  dans  le  cours  du  poème,  a occa- 
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siouné  un  çrand  uumbre  de  discus- 
sions parmi  les  savants,  sans  qu’on 
ait  pu  encore  en  déterminer  la  signi- 
fication. Malgré  cela , le  pueme  de  Va- 
lérius  C i tou  conlieut  des  passages  as- 
sez beaux  pour  qu’on  l’ait  attribué  à 
Virgile,  et  pour  qu’il  ait  été  luis  à la 
sui'.c  îles  œuvres  de  ce  grand  poète  par 
quelques  éditeurs.  Horace  devrait  cire 
nommé  comme  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  fait  mention  de  Valérius  Ca- 
ton , si  quatre  vers  que  l’on  trouve 
dans  de  tics  vieux  manuscrits . en  tète 
de  la  satire  X du  livre  1 , et  qu’on  en 
retranche  dans  les  éJilions  ordinaires, 
étaient  véritablement  de  lui.  Si  l'un 
rejette  ces  vers  d’Horace,  Ovide  est  le 
plus  ancien  auteur  qui  ail  parlé  de  Va- 
lérius Caton.  Ensuite,  c’est  Suétone, 
qui  nous  apprend  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  sa  vie,  daus  son  petit  ouvrage 
sur  les  illustres  grammairiens.  Ovide 
l’accuse d’avoirélé  un  poète  licencieux, 
et  une  accusation  de  ce  gcure,  faite  par 
OviJe,  no  peut  être  suspecte  d'exagé- 
ration. WernsdolT,  daus  ses  Poetæ 
latini  minores,  tom.  111,  a donné  la 
in  illeurc  édition  de  ce  poète  ; il  a été 
impiimé  séparément  avec  un  com- 
mentaire de  Christophe  Arnold , Lcy- 
de,  îüâa.  Cette  édition  a été  rcim- 
trimcc  à Hambourg , en  1 778 , pai- 
es soins  de  G.  A.  Mirus.  Il  paraît  que 
Valcrius  Giton  est  le  plus  ancien  poè- 
te né  dans  la  Gaule  transalpine  dont 
il  soit  parvenu  des  fragments  jusqu’à 
nous  ; car  il  uc  nous  reste  rieu  de  l’c'- 
cole  brillante  que  les  Grecs  avaient 
formée  à Marseille.  Le  poème  des  Di- 
rœ  n’a  encore  été  traduit  dans  aucune 
langue  moderne.  W — R. 

CATON  (Dionysius),  auteur  de  qua- 
tre livres  de  distiques  moraux  adresses 
à son  fils,  en  vers  latins,  etqu’il  ucfatit 
pas  confondre  avec  les  maximes  de 
même  genre  que  Caton  avait  compo- 
sées en  prose.  Le  siècle  où  il  a vécu  est 
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incertain  ; mais  il  est  proure’  qu'il  est 
antérieur  à Constanlin-le-Grawd  , et  il 
est  probable  qu’il  vécut  sous  les  deux 
Antonins.  Il  était  païen.  La  première 
édition  de  ses  Distiques  , en  1 4 7 5 , 
in  - 4". , est  très  rare , de  même  que 
celle  de  1 477  » imprimée  à Cisclle, 
petit  bourg  près  de  Turin  ; les  meil- 
leures sont  celles  d’Olhon  Arnlzcuius , 
cum  notis  variurum , Amsterdam  , 
1754,  175g,  in-80.,  et  celle  de  Bern- 
hold  , 1784.  in-8°.  Ou  a imprimé 
saus  les  commentaires  l’édition  d’Arn-  * 
tzéuius  à Meissen,  en  1 790,  in- 1 -i.  M. 
TzscbucLc-  a réimprimé  aussi  cet  au- 
teur dans  le  tome  1".  de  scs  slu tores 
latini  minores,  Leipzig,  1790-1795. 
Les  Distiques  île  Galou  ont  été  com- 
mentés par  Philippe  de  Bergamc  , 
Augsbuurg,  i475,  in -fol. , édition 
rare , et  qu’il  Lut  distinguer  de  celle 
qui  y fut  publiée  in  -4".,  la  même  année, 
saus  les  commentaires  de  Philippe  ; 
par  Verrati,  Florence,  1Ü04,  in-8°.; 
par  Érasme,  Strasbourg,  r5lQ.  in- 
4“.;  ildc , i5uo,  in-4". ; Londres, 

1 , iu-3'.;  par  Joseph  Scaliger, 
Lcyde,  098,  in-8.  ; par  Guillau- 
me Coelfi-tau , Paris,  1648,  in-8'. 
Ils  ont  été  traduits  en  vers  grecs  par 
Planiide,  Vienne,  i5-a5,  in-8".;  par 
Zuber  ; par  Scaliger , etc.  : ces  trois 
Versions  se  trouvent  dans  l'édition 
d'Arnlzcniüs;  en  italien , par  Sci pion 
Lcntnlo,  napolitain,  i5g8,  in  -8'.; 
en  polonais  et  en  allemand,  Crarovie, 

1 50 1 , in-8".;  en  anglais,  i557,  et 
Londres , 1612,  in-8  '.  ; en  vers  fran- 
çais, par  P. Grosnet,  par  Habert,  par 
Dutrouchet  et  par  l'abbc  Salmon  en 
17a!.  M.  Boulard  a publié  en  1798 
et  1 80 1,  les  traductions  en  vers  grecs, 
allemands  et  hollandais,  chacune  avec 
une  version  française  littérale  et  inter- 
liocairc,  accompagnée  du  texte  latin 
et  de  la  traduction  en  vers  français. 
On  joint  ordinairement  à l’édition 
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d’Arntzctiius  V/Iistoria  crilica  Cato- 
nian, i , per  singidorum  seriem  con- 
suelam  Dionysii  Calonis  üisiicho- 
rum  ex  ordine  deducta , cum  Max. 
Planlidis  metaphrasi  grxcd  , cum 
notisvariorum  , Amsterdam  , 1759, 
in-8".  W— b. 

CATROU  (Fbakçois),  né  à Pa- 
ris le  8 décembre  1659,  de  Malhurin 
Calrou,  conseiller-secrétaire  du  roi, 
eulra  chez  les  jésuites  en  1(177.  Ce  fut 
au  collège  de  Rouen  qu’il  se  fit  connaî- 
tre par  des  compositions  qui  annon- 
çaient de  la  facilité,  de  la  grâce  et  de 
l’imaginatiou.  Ses  supérieurs  Payant 
ensuite  destiné  à U chaire,  il  prêcha 
sept  ans  avec  applaudissement , et 
réussit  surtout  dans  les  panégyri- 
ques ; mais  dégoûté  par  la  contrainte 
d’apprendre  par  cœur  , il  regretta  le 
temps  que  sa  mémoire  faisait  per- 
dre à sou  esprit,  et  abandonna  la 
chaire.  Le  Journal  de  Trévoux  , 
qui  commença  en  1701  , lui  dut  sa 
naissance  et  scs  progrès.  Il  l’entre- 
prit avec  trois  de  ses  confrères  , le 
soutint  environ  douze  ans , et  s’y  fit 
la  réputation  d’un  bon  critique.  Ce 
travail  périodique  ne  - l'empêcha  pas 
de  se  livrer  à la  composition  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages;  les  principaux 
sont  : I.  Histoire  générale  du  Mo- 
gof,  rédigée  sur  les  Mémoires  portu- 
gais manuscrits  du  vénitien  Manou- 
chi,  1705,  in-4". , oit  5 vol.  in-ia, 
avec  V Histoire  du  règne  d’.Jureng- 
zeb , 1715;  11.  Histoire  du  fana- 
tisme dans  la  religion  protestante  , 
Contenant  l’ histoire  des  anabaptistes, 
du  davidisme , et  des  trembleurs,  Pa- 
ris, 1 733,3  vol. in- 12. «Ces trois  vo- 
lumes , dit  l’abbé  Goujet , écrits  avec 
agrément  et  uuegrande  vivacité  de  sty- 
le , attachent  le  lectcurpar  la  variété,  la 
singularité  et  l’importance  des  faits  » ; 
mais  d'autres  critiques  désirent  plus 
de  rapidité  dans*  la  narration.  Ca- 
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trou  avait  d’abord  publié  séparément 
l’ Histoire  des  anabaptistes  , Paris 
( Amsterdam  ) , 1 (ii)5 , in- 1 2 , et  Ams- 
terdam, 1 700 , in- 1 2 , fig.  111.  Tra- 
duction de  Virgile,  avec  des  notes 
critiques  et  historiques,  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  1729,  en  4 vol. 
in-12.  Cette  traduction  fut  alors  vi- 
vement attaquée  par  l’abbé  Desfon- 
taines , qui  l’a  été  à son  tour  pour  la 
sienne.  « Une  vive  et  singulière  ima- 
gination, dit  le  critique , a dicté  cette 
version  toujours  rampante,  souvent 
burlesque , où  le  texte  même  est  al- 
téré. Le  traducteur  prend  souvent  la 
liberté  de  réformer  les  expressions  de 
l’original,  en  citant  fiu&semcul  les  ma- 
nuscrits sur  lesquels  il  s’appuie.  Quel- 
quefois même , de  son  propre  aveu  , 
il  uc  consulte  que  son  goût  particu- 
lier. 11  y a dans  ses  notes  de  l’esprit 
et  des  recherches;  mais  plusieurs  sont 
peu  judicieuses,  ne  servent  qu’à  étayer 
les  seus  faux  qu’il  donne  à Virgile, 
et  paraissent  moins  faites  pour  le 
pocte  que  pour  le  traducteur.  » Quoi- 
que ces  critiques  soient  un  peu  sus- 
pectes dans  la  bouche  d’un  rival,  le 
public  n’a  point  appelé  de  ce  juge- 
ment, et  la  traduction  est  entièrement 
oubliée,  surtout  depuis  qu’il  en  a paru 
de  plus  lidelcs.  IV.  h’ Histoire  romai- 
ne, 1 725-27 , en  2 1 vol.  in-4°. , réim- 
primée en  >757,  en  24  vol.  iu-12,  ac- 
compagnée de  notes  historiques,  géo- 
graphiques et  critiques,  de  gravures  , 
de  cartes,  de  médailles , etc.  Celte  his- 
toire est  la  plus  élendue  que  nous 
ayons;  on  applaudit  dans  le  temps  à 
la  profondeur  des  recherches , à la  so- 
lidité des  réflexions  et  à l’art  qui  avait 
présidé  à l’eiichaiucmciit  des  faits  ; 
mais  la  critique  y reprit  mi  style  pué- 
rilement pompeux, des  ornements  am- 
bitieux , peu  d’accord  avec  la  sévérité 
de  l’histoire,  des  expressions  triviales , 
un  néologisme  outré  et  des  détails  iuu- 
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tiles,  et,  en  général,  le  ion  «le  Maim- 
b >urg  et  de  Ben  n ver,  plutôt  que  celui 
de  Titr-ljive  cl  de  Tacite.  L'auteur 
avait  recherche  l’éloquence,  et  n’avait 
pas  rencontré  la  pi écisiou.  On  fut  plus 
content  des  notes  , qui  sont  presque 
toutes  du  P.  Houille',  associé  et  conti- 
nuateur de  Gatrou.L’ouvraf'C, cepen- 
dant , ne  mérite  pas  tcul-àfait  l’oubli 
dans  lequel  il  est  tombe.  Bundv  l’a 
traduit  en  anglais,  Londres,  i ■jiB- 
5 vol.iu-fol.,  et  Fra  Zaunino 
Marsecco  en  italien.  Le  P.  Routli  de- 
vait achever  l'entreprise  de  scs  col- 
lègues; mais  la  dispersion  de  la  so- 
ciété y mit  obstacle.  Le  P.  Citron 
mourut  le  i8octobre  1757, «soixante- 
dix-huit  ans.  Il  avait  conservé  dans  sa 
vieillesse  l’imagination  belle  et  vive  de 
scs  premières  années.  Il  'joignait  les 
qualités  du  cœur  à celles  de  l’esprit; 
sirs  manières  étaient  allïbles  et  po- 
lies. ( Voy.  les  Mémoires  de  Tré- 
vo«»x  et  le  Moréri,  édition  de  l’abbé 
Lioujot.  ) N — t. 

GaTS(  Jacques),  né  à Brouwers- 
baven  en  Zélande,  en  1577,  occupe 
«inc  des  premières  plares  parmi  les 
restaurateurs  ou  plutôt  les  créateurs 
de  la  langue  et  de  la  poésie  hollandaise. 
Peu  de  poètes  ont  eu  une  verve  plus 
féconde.  11  charma  tous  les  loisirs  d une 
vie  longue  et  très  occupée,  en  cultivant 
son  aimable  talent  pour  h poésie , et 
elle  fit,  dans  son  extrême  vieillesse, 
les  délices  de  sa  retraite.  L’amour 
avait  failli  ie  fixer  à Orléans , où  il 
e'tait  aHé  prendre  ses  degrés  en  droit , 
après  avoir  fait  de  très  bonnes  éludes 
à Leyde.  Il  refusa  à sou  retour  la  chai- 
re de  droit  qui  lui  fut  offerte  dans 
celte  université  naissante  , mais  déjà 
très  illustre.  Il  a rempli,  dans  les  temps 
les  plus  difficiles , les  premières  fonc- 
tions administratives  et  diplomatiques. 
Ambassadeur  eu  Angleterre  en  1627 
et  en  1 65 1 , il  en  revint,  la  première 
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fois,  décoré  de  l’ordre  de  St. -Georges. 
Il  fut  grand-pensionnaire  de  Hollan- 
de. de  1 656  à i65 1 . Le  caractère  du 
talent  poétique  de  Gats  est  essentielle- 
ment différent  de  celui  de  Hooft  et  de 
Vondcl , scs  contemporains  et  scs 
éruules.  Sa  muse  se  distingue  par  tout 
ce  qu’ont  de  plus  attravant  la  naïveté, 
la  simplicité,  la  bonhomie,  la  popula- 
rité, et  on  ne  l’a  pas  mal  nommé,  sous 
ce  rapport,  le  La  Fontaine  de  la 
Hollande.  Il  s’élève  quelquefois  avec 
son  sujet,  mais  il  ne  vise  jamais  au 
sublime.  Nul  n’a  possédé,  nul  n’a  dé- 
ploye  cD  vers  une  plus  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain  : il  allie 
toujours  le  sentiment  à la  raison. 
Comme  Ovide,  il  abuse  de  sa  facilité; 
il  a habituellement,  comme  lui,  une 
abondance  redondante , mais  aussi  sa 
poésie , comme  celle  d’Ovide , est  ri- 
che d’expressions  et  pleine  d’images. 
On  lui  reproche  des  chevilles , des  ré- 
pétitions , et  une  coupe  de  vers  trop 
monotone; mais  que  d’exœllcutcs qua- 
lités rachètent  ces  défauts  ! pureté  de 
diction,  clarté  de  style,  imagination 
riante  et  fertile;  morale  qui , sans  pré- 
tention , sans  elfort , soumet  l’esprit  et 
le  cœur.  Et  cependant  ce  poète , qui 
avait  long -temps  joui  d’une  vogue 
sans  exemple,  qui  avait  mérité  le  sur- 
nom national  de  père ( Vader  Cals), 
dont  les  ouvrages,  religieusement  re- 
cueillis et  fréquemment  réimprimés, 
lurent  appelés  la  Bible  de  la  jeunes- 
se,la  Bible  des  paysans,  avait  com- 
mencé, au  bout  de  cent  ans,  à tomber 
dans  le  plus  injuste  décri  ; il  était  de- 
venu du  bon  ton  de  l’assimiler  aux 
plus  insipides  riraenrs , quand  une 
réclamation  imposante  s’est  enfin  éle- 
vée contre  cette  flétrissure  également 
absurde  et  ingrate.  Van  Effcn  , dans 
sou  Spectateur  hollandais , fit  enten- 
dre la  voix  de  la  raison  et  de  l’équité; 
les  de  KruyfF,  les  Bilderdyk , les 
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Feitli  , non  moins  dignes  de  juger 
Cals,  oui  redressé  à leur  tour  le  de', 
daigneux  arrêt  de  ces  impitoyables 
Ai  ist.irques,  et,  vers  la  fin  du  siècle  qui 
vient  de  s’écouler  (171)0  et  aun.  sui- 
vantes ) , les  deux  derniers  ont  offert  à 
leurs  compatriotes  une  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres  de  Cals  , dans  un 
format  commode  et  portatif,  quand 
les  précédentes  étaient  in-folio,  ou  au 
moins  in-4  ‘.  I<c  recueil  des  Œuvres 
de  Cals  est  principalement  composé 
d’emblèmes  et  d’allégories,  conformé- 
ment à l’usage  de  son  temps  ; de  poè- 
mes sur  les  différents  Iges  et  les  diffé- 
rentes conditions  de  la  vie;  de  mélan- 
ges sur  différents  sujets , où  l’on  trouve 
fables,  chansons,  idylles,  etc.;  d’un 
pociue  sur  la  vie  champêtre  ; d’un 
autre  sur  sa  propre  retraite  rurale  et 
sur  sa  vieillesse  octogénaire.  Ses  Em- 
blèmes sont  en  trois  langues;  mais 
ils  prouvent  incomparablement  mieux 
sou  talent  pour  la  poésie  latine  que 
pour  la  poésie  française.  Il  mourut 
à sa  campagne  de  Zorgviiet , sur  la 
belle  route  de  la  Haye  à la  mer,  le 
12  septembre  lôtio,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Toutes  ses  œuvres 
ont  été,  à ce  qu’ou  assure,  traduites 
eu  allemand  et  en  vers.  Harlxus  et 
Boyus  ont  élégamment  Induit  en  vers 
latins , sous  le  titre  de  Faces  augus- 
tes , son  poème  de  l’ Anneau  nuptial. 
Feutry.a  donné  une  imitation  libre  de 
son  poème  intitulé  les  Jeux  d'en- 
fants , dans  ses  Opuscules  poétiques 
et  philosophiques , Paris,  1761,  in- 8". 

M— orr. 

CATTANEO  (Jean-Marie  ),  l’un 
des  plus  savants  littérateurs  ilalicnsdc 
la  fin  du  i5c.  siècle , était  né  à Novarc, 
et  inuurut  à Rome,  en  1529.  Il  eut 
pour  maîtrcsPaul  Mcrula et  Démétrius 
Chalcondyle.  11  avait  à peine  achevé 
. scs  études,  lorsqu’il  composa  un  coin- 
. incutaire  sur  les  lettres  et  sur  le  paué- 
■vii. 
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gjrique  de  Pline  le  jeune  , qui  parut  i 
Venise,  en  lüoo,  puis  en  i5o6  à 
Milan.  Cet  ouvrage  le  fit  connaître 
dans  toute  l’Italie.  Il  se  rendit  à Rome , 
ou  sa  réputation  l’avait  précédé.  Le 
cardinal  DcndineUo  Sauli  le  prit  pour 
son  secrétaire , le  fit  entrer  dans  les 
ordres,  et  lui  fit  obtenir  un  bénéfice. 
C’est  à Rome  qu’il  publia  des  traduc- 
tions de  divers  opuscules  d’Aphtouius , 
d’I  sociale  et  de  Lucien.  Il  composa 
plusieurs  autres  ouvrages  , tant  en 
prose  qu’en  vers,  mais  il  a moins 
réussi  dans  ce  dernier  genre.  On  a de 
lui  un  poème  latin  à la  louange  de  la 
ville  de  Gènes  , qu’il  fit  pour  plaire  au 
cardinal,  son  patron.  11  en  avait  entre- 
pris un  autre  plus  considérable  sur  le 
sujet  que  le  Tasse  traita  depuis  avec 
tant  de  supériorité , la  prise  de  Jéru- 
salem ; mais  il  ne  l’a  point  achevé.  On 
dit  que’ sa  mort  fut  tcuue  secrète  par 
ceux  qui  aspiraient  à ses  bénéfices , 
et  qu'il  fut  enseveli  sans  aucune  pompe. 
C’est  a cette  circqnstanre  que  fait  allu- 
siou  son  épitaphe  laliuc,  composée 
par  Pierre  Mirteo , ou  Myrtœus , et 
rapportée  par  Paul  Jove,  clans  l’éloge 
du  Cattaneo.  — Un  autre  Cattaneo 
(Jérôme),  noble  génois,  né  à fiar- 
Itllc  en  1820 , se  fit  jésuite  à qua- 
torze ans , occupa  les  premiers  emplois 
de  son  ordre , et  fut  choisi  par  la  ré- 
publique de  Gêiies  pour  être  son  liis- 
toiieu.  Il  n’a  cependant  point  laissé 
d'histoire  , mais  seulement  un  dis- 
cours prononcé  au  couronnement  du 
Doge  Agostino  Centurion?,  et  qui  a 
pour  titré:  Le  sagfpe  difficollà  del 
principato  di  Genova , un  Parallèle 
entre  l'ancien  monde  et  le  nouveau  , 
aussi  écrit  en  italien , et  quelques  au- 
tres opuscules.  R.  G. 

CATTANEO  (Lazare),  jésuite  et 
missionnaire  italien,  naquit  d’une  fa- 
mille noble  de  Sarzanc,  sur  la  côte  de 
Gènes , eu  1 50o.  A I âge  de  vingt-uu 
27 
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ans,  il  entra  citez  les  jésuites  à Rome, 
et  ayant  obtenu , après  de  longues  et 
vives  instances  , la  liberté  de  se  con- 
sacrer aux  travaux  des  missions,  il 
s’embarqua  pour  les  Indes  en  i588. 
La  ville  de  Goa  obtint  les  prémices 
de  son  zcle,  et  il  alla  l'exercer  ensuite 
pendant  deux  ans  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie.  De  là  , des  ordres  supé- 
rieurs l'appelèrent  à la  Chine,  où  il  de- 
vint l’utile  coopérateurdu  célèbre  père 
Ricci,  lr  premier  qui  porta  la  foi  ch  ré 
tienne  dans  cet  empire.ll  l'accompagna 
dans  son  voyage  à Pékin  , où  ce  père 
fut  très  bien  accueilli  pr  l’empereur , 
qui  lui  permit  de  se  fixer  à la  Chine. 
Le  P.  Cattanco  partagea  le  zèle  et  tous 
les  travaux  dr  cet  homme  apostolique, 
pur  l’établissement  des  missions  dans 
le* différentes  provinces. On  appela  de 
Macao  de  nouveaux  missionnaires , et 
des  résidences  leur  forent  préparées 
dans  les  villes  les  plus  considérables. 
Ce  premier  établissement  des  jésuites 
essuya  une  foule  d’obstacles  et  de  con- 
tradictions: les  plus  redoutables  pour 
eux  furent  les  insinuations  prlidcs  de 
quelques  Kuropéens  qui  étaient  leurs 
ennemis.  Ceux-ci  eurent  l’air  de  s’ou- 
vrir confidcmment  à quelques  Chinois 
de  Macao  et  de  Canton  ; ils  lenr  dirent 
que  1rs  jésuites  étaient  des  hommes 
ambitieux , qui , sous  prétexte  d’an- 
noncer la  religion  ebrétienne,  ne  ten- 
daient à rien  moins  qu’à  s’emprerde 
l’empire.  Ils  leur  firent  malignement 
observer  la  situation  géographique 
des  lirax  et  des  villes  où  ils  avaient 
établi  leurs  résidences  depuis  Cauton 
jusqu'à  Pékin.  Ils  assurèrent  qu'une 
(lotte  hollandaise , qui  paraissait  de- 
puis quelque  temps  sur  les  rotes  de 
la  Chine  , n’y  était  arrivée  que  pur 
favoriser  leur  entreprise;  que  le  gou- 
verneur de  Macao  devait  les  appuyer 
de  toutes  les  troups  portugaises  qui 
étaient  sous  scs  ordres,  auxquelles 
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devaient  se  joindre  encore  celles  qu’on 
attendait  du  Japon , où  l’on  savait  que 
les  disciples  des  jésuites  étaient  puis- 
sants et  lies  nombreux.  Enfin . ils  dé- 
clarèrent savoir  que  le  P.  Cattanco 
était  celui  sur  la  tctc  duquel  ces  reli- 
gieux conquérants  se  propsaient  de 
placer  la  couronne  impériale,  et  que 
tel  était  le  motif  de  tant  de  courses  et 
de  voyages  que  ce  père  faisait  à la 
cour  et  dans  les  provinces. Ces  révé- 
lations parurent  si  imprtantes  aux 
Chinois  qui  en  furent  les  dépositaires, 
qu’ils  sc  bâtèrent  d'en  instruire  les 
magistrats  supérieursde  Canton.  Ceux- 
ci,  toujours  craintifs  et  soupçonneux 
à l’cxccs  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
affaires  d étal , conçurent  de  vives 
alarmes  à la  nouvelle  de  cette  conspi- 
ration. Toute  la  ville  de  Canton  fut 
dans  le  trouble  et  l'agitation  , et  l’on  y 
prit  antantde  mesures  de  sûreté,  que  si 
les  flottes  hôllandaises  et  j tponaises  eus- 
sent déjà  menacé  les  côtes.  Ces  mêmes 
bruits  se  répandirent  dans  toutes  les 
provinces  voisines,  et  y excitèrent 
une  égale  fermentation:  déjà  même  on 
y annonçait  que  le  P.  Ricci  avait  été 
exécuté  a Pékin.  Malheureusement, 
uu  jésuite  chinois  , nommé  François 
Mûrîmes j passait  à Canton  dans  cette 
circonstance , pour  se  rendre  à Macao, 
(Juelque  soin  qu’il  eut  pris  de  se  ca- 
cher , il  fut  découvert , saisi , jeté  dans 
une  prison,  et  condamné  au  supplice 
d’une  bastonnade  si  violente,  qu’il 
ex|iira  sons  les  coups.  La  conspiration 
des  missionnaires  était  un  roman  trop 
absurde  pour  qu’il  pût  se  maintenir. 
L’iinposture  se  dissipa  bientôt  d’clle- 
meme,  et  les  Chinois  furent  les  pre- 
miers à rougir  de  leurs  ridicules  ter- 
reurs. Le  P.  Cattanco  continua  pen- 
dant quarante-six  ans  l’exercice  des 
pénibles  fonctions  de  missionnaire  à 
la  Cbine.  Casse  de  vieillesse  et  usé 
par  les  travaux , il  passa  les  deux  der- 
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mères  années  de  sa  vie  privé  de  l’u- 
sage  de  tous  scs  membres,  assis  jour 
et  nuit  dans  uii  fauteuil,  et  mourut  à 
Haug-tchéouen  iü4o,  âgéde quatre- 
vingts  ans.  Il  a écrit  eu  chinois  plu- 
sieurs ouvrages  destinés  à l’instruction 
de  ses  néopbites;  un  scnl,  sous  le  ti- 
tre De  la  contrition  ou  de  la  douleur 
des  péchés  , a été  imprimé.  G — a. 

CATTANI  DA  DlACCETO  (Fran- 
çois ),  né  à Florence,  le  i(i  novem- 
bre 1 44G , étudia  sous  Marcile  Ficin , 
et  se  rendit  si  habile  , qu’il  parvint  à 
remplacer  son  maître  (Luis  sa  chaire 
de  philosophie.  Il  mourut  à Florence 
en  1 5li.  Scs  oeuvres  , presque  tontes 
de  philosophie  platonicienne,  ont  été 
publiées  à Bâle  en  1 5G5.  Son  ouvrage 
intitulé  : Tre  libri  di  amore,  a été  im- 
primé séparément,  à Venise,  i5üi , 
in-8".  : on  y trouve  sa  vie,  écrite  par 
le  Varclii.  — Uu  autre  François  Cat- 
tani da  Diacceto,  probablement  de 
la  même  famille  , et  qu’on  appelle  le 
jeune,  entra  dans  l’ordre  des  domini- 
cains, fut  ensuite  évêque  de  Fiésole, 
assista  au  concile  de  Trente,  et  mou- 
rut le  5 novembre  1 5t>5.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
aistmguc  : I.  Discorso  deW  autontd 
del  papa  sopra  il  concilio , Florence, 
i5Gi,  in-8'.;  11.  Sopra  la  supersti- 
zione  dell‘  arte  viagica  , Florence , 
iSti'i  ; III.  des  traductions  italiennes 
de  X Uexaméron  de  S.  Ambroise, 
Florence,  i56o,  in-8’.,  très -rare; 
des  Offices,  du  même,  Florence, 
>588,  iu-4".  ; des  Épitres  et  Évan- 
giles , etc.  C.  T —or . 

CATTANI  (Gaétan),  jésuite,  né  à 
Modèue  le  7 avril  itxjti,  fut  destiné 
aux  missions.  Scs  superiem  s f envoyè- 
rent au  Paraguay  ; il  partit  de  Modcnc 
le  14  août  1 72(1,  et  n’arriva  à Ténc- 
rilTc  que  le  iç)  avril  17'iQ.  Pendant 
son  séjour  au  Paraguay,  il  adressa  à 
sou  frère,  Joseph  Cattani , trois  len- 
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gnes  lettres  que  Muratori  a insérées 
dans  son  recueil  sur  les  missions , 
avec  de  grands  et  justes  éloges  de 
l’auteur.  Ce  recueil  a été  traduit  en 
français,  sous  ce  titre  : Relation  des 
missions  du  Paraguay,  Paris,  1754, 
in- ta.  Muratori  le  rédigea  en  partie, 
d’après  les  manuscrits  de  divers  jé- 
suites que  Cattani  avait  envoyés  en 
Italie.  L’auteur  s’y  montre  observateur 
instruit  et  judicieux  ; il  s’exprime  avec 
une  facilité  et  uuc  grâce  toutes  parti- 
culières qui  lui  font  pardonner  la 
longueur  de  scs  lettres.  Le  comte  Al- 
garotti,  dont  on  connaît  le  jugement 
délicat  en  matière  de  goût,  s’était 
procure  quelques  autres  lettres  de  Cat- 
tani qu’il  comptait  livrer  A l’impres- 
sion ; il  est  à regretter  qu’il  n’ait  pas 
exécuté  son  dessein.  Après  un  séjour 
de  quatre  années  au  Paraguay,  Catta- 
ni mourut  des  suites  d’une  fièvre 
maligne,  le  28  août  1 733,  à peine  âge' 
de  trente-huit  ans.  Son  confrère,  le  6. 
Charles  G<  rvasoni , en  donna  la  triste 
nouvelle  à Joseph  Cattani , par  une 
lettre  que  Tiraboschi  a insérée  dans 
le  second  volume  de  sa  Biblioteca 
Modenese.  R.  G. 

CAT! ENBURGH  ( Adrien  van), 
un  des  plus  fameux  théologiens  de  la 
secte  des  arminiens  ou  remontrants , 
naquit  à Kotterdam  en  i6()4 , pro- 
fessa pendant  vingt -cinq  ans  daos 
cette  ville,  fut  lie  avec  Philippe  de 
Limborch , un  des  plus  savants  doc- 
teurs de  la  secte,  cl  mourut  vers  le 
milieu  du  18e.  siècle.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I.  Spicilegium 
theologiœ  chrislianœ  Philippi  à Lim- 
borch, Amsterdam,  1726,  2 vol. 
iu-fol.;  II.  Bibliotheca  scriptorum 
remonstranlium,  Amsterdam,  1 728, 
in-8  ’.;  111.  Syntagma  sapientiæ  Mo- 
saïas , ibid..  1757,  in-4°.  i Ciltcn- 
hurgh  attaque  avec  force,  dans  ee 
dernier  ouvrage,  les  athées  et  les 
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déistes  ; IV.  une  Fi»  île  H.  Grotius 
( en  flamand  ) , imprimée  à Amster- 
dam, en  i 737,  a vol.io-fol.  V — vi. 

CATTHO  ( Angelo  ),  né  à Ta- 
rcnte  dans  le  i S1-,  siècle  , fut  envoyé 
près  du  duc  de  Bourgogne  , par  Jean 
et  Nicolas , ducs  de  Calabre,  qui  pré- 
tendirent l’un  après  l’antre  à la  main 
de  sa  fille  unique  Marie.  Ces  deux 
princes  e'tant  morts  avant  la  fin  de  la 
négociation  dont  était  chargé  Catlho  , 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  etc  à 
même  de  l’apprccier , l’engagea  à de- 
meurer à sa  cour , et  lui  fit , pour  le 
retenir,  une  pension  considérable; 
mais,  après  la  journée  de  Morat,  où 
les  Bourguignons  furent  défaits  parles 
Suisses,  Cattho  s’apercevant  que  les 
affaires  du  duc  commerçaient  à s’em- 
brouiller, demanda  son  congé,  et  se 
retira  en  France , où  Louis  XI  l’ac- 
cueillit, le  nomma  son  aumônier,  rt,  à 
quelque  temps  de  là,  lui  donna  l’ar- 
chevéché  de  Vienne.  Cattho  avait 
connu  Philippe  de  Commines  à la  cour 
de  Bourgogne,  et,  dès  cette  époque,  s’é- 
tait formée  entre  eus  nue  liaison  qui 
fut  durable.  Ils  se  retrouvèrent  avec 
plaisir  à la  cour  de  France , et  ce  fut  à 
la  sollicitation  de  Catlho  que  Commi- 
ses écrivit  ses  mémoires,  en  plusieurs 
endroits  desquels  il  le  loue  de  sou 
grand  savoir  et  de  son  habileté  à pré- 
dire l’avenir.  Ce  n’est  cependant  pas 
Commines  , mais  l’auteur  d’un  Som- 
maire de  la  vie  de  Cattho,  imprimé 
avec  ses  mémoires,  qui  raconte  que 
celui-ci  annonça  le  premier  à Louis  XI 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne  : « A 
» l’iuslant,  dit  l’auteur  du  sommaire, 
v>  que  lcdictduc  fut  tué,  le  roy  Louys 
» ovoit  la  messe  en  i’csglise  6aiut- 
» Martin  à Tours,  distant  de  Nancy 
» de  dix  grandes  joui  nées  pour  le 
» moins,  et  à ladicte  messe  luy  servoit 
» d’auruosnicr  l’arrhevesquc  de  Vien- 
» ne,  lequel  en  baillant  la  paix  audict 
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» seigneur,  luy  dyrt  ces  paroles  : Sire, 

» Dieu  vous  donne  la  paix  et  le  repos  ; 

» vous  les  avez  si  vous  voulez , (Juin 
» cvnsiimmatiim  est  : vostre  ennemi, 

» le  duc  de  Bourgogne  , est  mort;  Ü 
» vient  d’estre  tué,  et  son  armée  des- 
» confine.  Laquelle  heur»  cottéc  fust 
» trouvée  estreecllccn  laquelle  verita- 
* lilruicntavoit  esté  tue  ledictdnc.DOn 
peut  lire  des  réflexions  très  judicieuse* 
sur  celle  prédiction,  et  quelques  autres, 
dans  le  Dictionnaire  de  Bavlc , arti- 
cle Cattho.  Suivant  quelques-uns  do 
ses  contemporains  , il  était  savant  en 
médecine,  mathématicien  et  littéra- 
teur; sa  devise  était  : Ingenium  supe - 
rat  vires.  Il  mourut  extrêmement  re- 
gretté, à Vienne,  en  t4«J7,ct  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale.  Puisque  c» 
dernier  point  est  certain,  il  faulinritre 
son  prétendu  voyage  et  sa  mort  à Bt> 

»é vent  au  rang  des  erreurs  historiques*  : 
qui  ne  doivent  plus  reparaître.  W — s. 

C.ATT1ER  (Philippe)  vivait  vers 
le  milieu  du  i q’i  siècle.  Il  était  avocat 
au  parlement  de  Paris.  L’ouvrage  qui 
a donne  à son  nom  quelque  célébrité 
est  intitulé-:  Gazophylachtm  Græco- 
rum,  hoe  est  methodus  admirahilis 
secundum  quam  intra  horœ  spa- 
tium  possit  qnis  addiscere  innumern 
vocabula  grœca , etc.,  Paris,  i65i, 
iu-4“.  C’est  trop  promettre;  mais  la 
méthode  de  l’auteur  peut  être  d’un 
grand  secours  pour  l’étude  de  la  lan- 
gue grecque.  Van  Bashuyseu , pro- 
fesseur à Hanovre,  y Gl  réimprimer 
cet  ouvrage,  en  rjoS.  Abresch,  qui 
en  donna  une  autre  édition  à Utrerht , 
en  1757,  avec  des  notes  importan- 
tes , crut  devoir  altérer  le  titre  ori- 
ginal, qui  était  trop  emphatique; 
voici  celui  de  son  édition  : Gazo- 
phylacium  tirmeorum , seu  metho- 
dus admirahilis  ad  insignem  brevi 
compurundam  verborum  copiam  ; 
ami  auctario , etc.  Elle  a etc  rciin- 
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primée  avec  de»  additions,  à Lcydr, 
1809,  in-8".  Il  y a une  édiliun  du 
Gazophj  laeium  donnée  h Paris  en 
1 79°>  Par  M.  Ballièro  de  Laiscmcnl  ; 
mais  elle  11e  contient  pas  le  supplément 
d’Abresch.  Catticr  fit  aussi  un  Gci- 
zoj’hjlacium  pour  la  tangue  latine, 
avec  la  meme  promesse  dans  le  titre. 
Paris,  iÜ65,  in-4".,  et  un  Jardin  des 
racines  latines,  Paris,  1GG7,  in-4". 
Vingt  ans  auparavant,  en  1G47,  d 
avait  publié -.Exercitationes  quatuor, 
etc.  Il  est  question,  dans  ce  livre,  de 
la  manière  de  former  une  bibliothèque 
d’auteurs  grecs , quo  paclo  bibliolheca 
grirca  instituendasit,  etc.  : nous  n'en 
connaissons  que  le  titre.  En  1667 , il 
publia  à Paris  , in-40.  • ses  Quiestio- 
nes  seu  exercitationes  academies 
de  usu  lingual  gtœcee,  qu’un  savant 
bibliographe  assure  n’etre  qu’une 
réimpression  des  Exercitationes  qua- 
tuor. Ou  connaît  encore  de  Catticr 
une  Oraison  funèbre  d'Anne  d' Au- 
triche, en  vers  grecs,  latins  et  fran- 
çais. Les  talents  de  Cittier  ne  l’avaient 
pas  mené  à l’opulence.  I/abbé  de  M.i- 
rollcs  l'a  placé  dans  le  dénombrement 
des  auteurs  qui  lui  avaient  donné  leurs 
ouvrages  « pour  diverses  poésies  grre- 
» ques  et  latines;  versé  qu’il  est,  dit- 
n il,  dans  ces  deux  langues,  qui,  pour 
» cela  meme , ne  l’ont  pas  rendu  plus 
» favorisé  des  dons  de  la  fortune , qui 
» se  répandent  presque  toujours  sans 
» distinction  du  vice  ou  de  la  vertu.  » 
Sarrau , dans  une  de  ses  lettres  à Sau- 
inaise  ( lit  191),  parle  avec  peu  d’es- 
time d’un  écrit  de  controverse  thcolo- 
gique,  dont  le  litre  paraît  avoir  été: 
Catéchisme  de  la  docliine  de  Sau- 
mur,  et  il  ajoute  qu’on  l’attribue  à un 
certjin  fjttier,  assez  savant  en  grec, 
mais  fort  ignorant  en  théologie.  La 
lettre  est  datée  de  1 G48 , et  il  est  pro- 
bable que  c'est  de  notre  Philippe  Ont- 
licr  qu’il  s’agit.  U— -*s. 
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CATULLE  (Cuirs  ( t)  VsLÉRtus), 
célèbre  poète  latin , naquit  h Vérone , 
et,  selon  d’anires , à Sirminm  , au- 
jourd’hui Sirmione , petite  ville  bâtie 
sur  une  presqu’île  du  lac  liéuac  ( au- 
jourd’hui lac  de  Garda  ) , l’an  de  Ho- 
me G67  , 86  avant  Jésus  - Christ , • 
de  parents  assez  distingués  par  leur 
raiig  et  par  leur  fortune  , pour  avoir 
plus  d’une  fois  reçu  César , lorsqu’il 
visitait  cette  partie  de  la  Gaule  ci- 
salpine. Conduit  très  jeune  ciicorc  à 
Rome,  sous  les  auspices  de  Mallius  , 
dont  il  célébra  depuis  le  mariage  dans 
une  de  ses  plus  jolies  pièces  ( carm. 
G'».  ) , Catulle  s’y  fit  bientôt  distinguer, 
par  les  agréments  de  son  esprit , de 
tons  ceux  qui  commençaient  à illustrer 
cette  époque  brillante.  U ne  tarda  pas 
à sc  lier  avec  Cicéron , Plancus  ,Cinna , 
et  Cornélius  Népos  , auquel  il  dédia 
par  la  suite  le  recueil  de  scs  œuvres. 
Ce  recueil  n’est  pas  volumineux  • Ca- 
tulle y parcourt  cependant  les  princi- 
paux genres  de  poésie , et  prouve,  par 
la  supériorité  avec  laquelle  il  les  traite, 
ce  qu’il  eût  été  dans  rhacuu  d’eux  , 
si,  moins  ami  du  plaisir  et  des  voya- 
ges , il  eut  fait  des  lettres  son  objet 
essentiel.  11  est  au  reste  douteux  que 
nous  possédions  tout  cc  qu’il  avait 
composé.  Nonius  et  Servius  citent  de* 
lui  des  vers  que  l’on  ne  trouve  point 
dans  le  recueil  de  scs  œuvres  ; et  Té- 
rcntvmus  eu  rapporte  trois,  d’un  mè- 
tre particulier , qui  ne  s’y  trouvent 
pas  davantage.  Si  l’on  en  croit  Giraldi 
( De  poët.  hist.  dial.  10),  Aide  Ma- 
nuce  et  Érasme  sc  flattaient  de  pos- 
séder un  poetne  inédit  de  Catulle,  in- 
tulé  Ver  ( le  Printemps  );  mais  il  est 
démontré  qu’il  s’agissait  du  Penugi- 
lium , qni  n’c'tait  point  alors  attribué 
à Catulle , et  que  quelques  érudits  , 
Bayle  entre  autres,  lui  ont  même  dis- 

( 1 ) O*  Qr  in  rr  • , <T  jprea  «pwlquct  maMucviu.» 
LWe  ^h\.  XXXYil  ) , ri dc*U£cr« 
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pulé  depuis.  Quoi  qu'il  en  soit , les  an- 
ciens c l les  modernes  n’ont  jamais  va- 
rié sur  le  mérite  de  crllrs  de  ses  poé- 
sies que  le  temps  a conservées  : Ti- 
bulle , Ovide  en  ont  fait  l’éloge  ; et 
Marti  il  , si  jaloux  de  sa  supériorité 
(lins  le  genre  de  l’épigrammc  , ne  le 
cède  modcslcnicut  qu'au  seul  Catulle 
( uno  minor  Catullo  ).  Il  ne  craint 
pas  meme  de  dire  que  Vérone,  patrie 
de  Catulle , ne  lui  doit  pas  moins  de  cé- 
lébrité que  IManlouc  à son  Virgile.  Pline 
le  jeune  lui  reproche  cependant  quel- 
ques vers  un  peu  durs , et  Scaligcr  lui 
trouve  d’autres  défauts  encore;  mais 
il  u’en  est  pas  moins  resté  un  modèle 
dans  lcpigiamme  , quand  il  la  renfer- 
me dans  ses  justes  bornes  , et  dans  le 
madrigal , quand  il  n'est  que  tendre  et 
galant.  Il  excella  également  dans  le 
vers  héroïque  , et  son  bel  épisode 
d’Ariane  passe  pour  avoir  inspiré  le 
chantre  de  Didon.  Le  premier,  chez 
les  bomaius , il  cultiva  avec  succès  la 
poésie  lyrique , et  1rs  quatre  odes  qui 
nous  rotent  de  lui  font  vivement  re- 
gretter celles  que  nous  avons  perdues. 
Jl  est  fâcheux  que  ce  poète  aimable 
n'ait  pas  toujours  assez  respecté  la  dc- 
ceuce  dans  ses  écrits;  mais  Catulle  s’é- 
piait fait , à cet  égard,  des  principes  in- 
finimcntcomwodcs;  il  suffit,  selon  lui 
( carm.  16  ),  que  le  poète  respecte 
personnellement  les  mœurs  : scs  vers 
peuvent  impunément  les  braver.  Il  est 
probable  que  relie  morale  était  celle 
ilcsuimablcs  libertins  qu’il  fréquentait, 
et  des  maîtresses,  qu’il  traite  eu  general 
assez  cavalièrement.  Les  soriétesde  Ca- 
tulle rengagèrent  souvent  dans  des  em- 
barras sur  lesquels  il  était  le  premier  à 
plaisanter  (c arm.  ■ 3),  cl  qui  le  mirent 
en  relation  avec  les  jurisconsultes  et 
les  avocats  les  plus  ce  ebres  de  son 
temps.  Achille  îjlace,  et  Rajkac  après 
Lu.,  prétcudcnt  même  que  Gcéron 
plaida  pour  notre  poète  ; mais  ce  u’est 


CAT 

qu'une  conjecture.  Il  fallait  que  la  vie 
dissipée  de  Catulle  n’rùt  pas  entière- 
ment dérange  sa  fortune,  ou  que  des 
amis  gcuéreux  l’eussent  réparée,  puis- 
qu’il possédait  une  maison  de  cam- 
pagne à Tibur , et  une  antre  beaucoup 
plps  considérable  dans  la  presqu’île 
de  Sirmium.  A sou  retour  de  liithvnie, 
où  il  avait  suivi  le  préteur  Memuiitis , 
( le  même  auquel  Lucrèce  dédia  son 
poème),  il  félicite  sa  belle  retraite  de 
recevoir  enfin  son  possesseur  : pon- 
de hero  ( carm.  3 1 ).  Ses  débris  même 
attestent  encore  son  ancienne  ma- 
gnificence ; ce  sont  plutôt  les  restes 
d’un  palais , que  les  ruines  d’une  mai- 
son particulière.  Au  surplus , Catulle 
eut  sans  doute , et  mérita  d’avoir  des 
amis  ; il  en  compta  parmi  tout  ce  qu’il 
y avait  à Borne  de  plus  distingué.  Cé- 
sar lui-même  fut  du  nombre , q uoique 
le  poète  l’eût  violemment  attaque  dans 
deux  épigrammes  , dont  la  jiremirre 
est  delà  plus  grande  force  (carm.  qq); 
mais  le  dictateur  était  politique  trop 
habile,  ctavait  lui  même  trop  d’esprit, 
pour  ne  pas  sentir  que  le  parti  de  la 
douceur  était  le  meilleur  et  le  seul  à 
prendre  dans  la  circonstance.  Catulle 
eu  fut  quitte  pour  quelques  excuses  ; 
César  l’iuvita  à souper , et  il  ne  fut  plus 
question  des  épigrammes.  Les  rela- 
tions d’amitié  et  d’hospitalité  conti- 
nuèrent même,  comme  par  le  passé, 
entre  César  et  la  famille  du  poète. 
Catulle  joignait  au  talent  de  la  poésie 
une  érudition  profonde  et  variée,  qui 
lui  a valu,  de  la  part  de  tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  lui , l’honorable  épithè- 
te de  docte . Ovide  , Martial , Tibullc 
ne  le  désignent  jamais  autrement , et 
ce  n’était  point  une  de  ces  épithètes 
bannales  , indifféremment  accolées  à 
tous  les  noms  nu  peu  célèbres  : c’était 
un  éloge  mérité.  Il  avait  fait  de  la  lan- 
gue et  de  la  poésie  grecques  une  étude 
particulière,  et  l’on  s’en  aperçoit,  non 
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seulement  par  ses  belles  versions  de 
l’ode  célébré  de  Sapho  et  de  la  Cheve- 
lure de  Bérénice  , traduite  de  Calli- 
tuaque , nuis  par  les  formes  habituelles 
de  son  style  , rt  par  sa  prédilection 
marquée  pour  les  tours  et  les  figures 
de  diction  particulières  à cette  belle 
langue.  L’opinion  la  plus  commune  est 
que  Catulle  mo£ut  l’an  de  Rouie  Ü97, 
à peine  âgé  de  trente  ans.  Scaliger , 
dans  ses  remarques  sur  la  Chronique 
d’Eusèbe  , s’efforce  de  prouver  quo 
Catulle  avait  plus  de  soixante  - onze 
aus  quand  il  mourut  ; nuis  les  raison- 
nements sur  lesquels  il  s’appuie  sont 
dénués  de  solidité.  Isaac  Vossius  les  a 
fortement  ébranles  dans  son  Catulle, 
et  Bayle  leur  oppose  des  faits  et  une 
logique  auxquels  il  est  difficile  de  ne 
pas  se  rendre.  Sage  médiateur  entre 
des  critiques  aussi  opposés  de  senti- 
ments , lit,  Gingucué  ( préface  des 
Noces  de  Thétis  et  de  Pétée  ) éta- 
blit des  preuves  assez  plausibles  que 
Citullc  vécut  jusqu’à  quarante  ans. 
L’état  déplorable  où  fut  retrouvé 
le  premier  manuscrit  de  Citullc,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  , est  la 
cause  des  fautes  multipliées,  des  le- 
çons vicieuses  qui  en  ont  .successive- 
ment défiguré  les  diverses  éditions.  La 
première  est  de  s 47'^ , iu-fol. , sans 
nom  de  ville  ni  d’imprimeur  ( ou 
la  croit  de  Vindclin  de  Spire  ).  Nous 
distiugucrous  ensuite  celle-,  de  Rartlié- 
nius , Brescia , in-fol. , 1 485  ; d’Alde , 
avec  les  corrections  d’Avanciu»,  Ve- 
nise, i5o2ct  i5t 5, in -8°. (celle der- 
nière est  bien  préférable  à la  premiè- 
re );  d’ Alexandre  Guarini,  Venise, 
lü’ii  , édition  précieuse,  presque  in- 
connue hors  de  l’Italie  ; de  Muret, 
Venise,  Aide  Manuce,  1554 , i»-8*.; 
d’ Achille  State,  Venise,  i5G8,  in- 
8“.  ; de  Joseph  Scaliger,  Paris,  Ro- 
bert Élu-unc  , 1377  , in-8’. ; d’Isa, ic 
Vossius,  Londres,  1684  , et  Le y- 
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de,  1691  , in-4“.  ; ad  ttsttm  Delph. , 
Paris,  Volpi , Padouc,  1710; 

mais , presque  honteux  de  cette  fai- 
ble ébauche,  Volpi  amassa  pendant 
vingt  - sept  ans  les  matériaux  d’une 
nouvelle  édition  , qui  parut  au  bout 
de  ce  temps  , Padoue  , 1737;  celles 
de  Venise,  17^8,  in-fol. , donue'e 
par  Corradino,  faussaire  honteusement 
démasqué,  après  avoir  séduit  un  mo- 
ment quelques  hommes  instruits;  de 
Goustelier,  Paris,  in- in,  1743,  jolie 
édition  , mais  faite  malheureusement 
d’après  celle  de  Corradino;  de  Bas- 
kcrvillc,  in  - 4". , 17  72;  de  Deux- 
Ponts,  1785  et  1794.  in-8*.;  celle 
enfin  du  savant  M.  Doéring,  Leipzig, 
a vol.  in-8  '. , 1 788  et  1 791.  « C est , 

» pour  la  pureté  du  texte,  la  justesse 
b et  la  concisiou  des  notes,  la  mcil- 
b leure  peut-être , dit  avec  raison  M. 
b Giuguené,  et  la  plus  utile  de  tou- 
n tes  ; » elle  ne  laisse  à désirer  qu’au 
meilleur  papier  et  de  plus  beaux  ca- 
ractères. Les  poésies  de  Catulle  ont 
été  traduites  en  prose  française,  eutre 
autres  par  l'abbé  de  M ;rollcs  , Paris  , 
tü53  , in-8'.;  par  Pëzay,  Paris, 
1771 , a vol.  in-8°.  ( y compris  la  ver- 
sion de  Tibulle)  ; par  M.  Noël , Paris , 
i8o3, 1 vol.  in-8". , avec  des  notes 
savantes  et  uu  choix  d'imitations  de 
Catulle  par  les  poètes  latins  modernes 
et  par  nos  poètes  français.  Les  Noces 
de  Thétis  et  de  Pelée  out  etc  tra- 
duites en  vers  français,  par  le  même 
abbé  de  Marollcs,  ainsi  que  la  Veillée 
de  Vénus , Paris,  1G73,  tom.  Ier.  de 
sa  Traduction  de  toutes  les  Œuvres 
de  Virgile  en  vers  français,  en  1 
vol.  in«4“-  î Par  Legendre,  Lyon  , 
1701,  in- 1 a ; jwr  M.  Cournand , Pa- 
ris; par  M.  Giuguené,  avec  le  texte 
latiu  , revu , et  quelquefois  heureuse- 
ment corrige,  sur  les  meilleures  édi- 
tions comparées , une  préface  et  des 
notes,  où  le  goût  éclaire  et  dirige  une 
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critique  sage  et  Lieu  raisonnée,  Paris, 
1812,  gr.  in-18;  par  M.  Mollcvaut, 
dans  son  Choix  de  Poésies  de  Catulle , 
Pari»,  i8i2,in-i2.  A — D — n. 

CATOLUS^Ooi!»tüs  Lutatius), 
consul  l'an  de  Home  65o,  est  prin- 
cipalctnent  connu  par  la  victoire  si- 
gnalée qu’il  remporta , conjointement 
avec  Marius , sur  les  Cimbres,  dans 
la  plaine  de  Vcrceil  : ils  furent  as- 
soeics  au  même  triomphe.  Des  dé- 
pouilles des  vaincus,  Catulus  fit  éle- 
ver un  portique  auquel  son  nom  resta 
attaché.  Dans  celte  même  guerre,  il  se 
fit  remarquer  par  un  trait  de  présen- 
ce d’esprit.  Les  Cimbres  avaient  forcé 
le  passage  de  l’Adigc  ; l’armée  romaine , 
aux  ordtes  de  Catulus , fut  si  effrayée 
delà  manœuvre  dcl'eunemi,  quelle 
abandonna  sou  camp,  et  se  retira  en 
désordre.  Le  général,  voyant  qu’il 
ne  pouvait  retenir  les  fuyards,  alla 
se  mettre  à leur  tête,  comme  s’il  les 
eût  guidés  lui-même,  pour  qu’il  ue  fût 
pas  (lit  que  les  Romains  avaient  fui  de- 
vant des  Cimbres.  Enveloppé  dans  les 
proscriptions , scs  amis  ne  purent  ob- 
tenir de  Marius  qu’il  eût  la  liLcrté  de 
sortir  de  Rome  et  de  s’exiler.  L’impi- 
toyable prescripteur  répéta  plusieurs 
fois  : a Qu’il  meure.»  Catnlus  s’étant 
enfermé  dans  une  petite  chambre  nou- 
vellement enduite  de  chaux , y fit  al- 
lumer un  grand  feu,  et  s’v  élonllj.  Il 
périt  ainsi  l’aude  RonictHij.  Il  avait, 
suivant  Cicéron,  de  l’uibauilé,  de  la 
sagesse,  de  l’intégrité,  du  savoir,  et 
une  élocution  douce  et  facile.  11  avait 
écrit  sur  son  consulat  et  sur  les  évé- 
nements du  temps;  mais  il  n’en  est 
rien  resté.  . Q — R — y. 

CATULUS  ( Qüixttts  Lutatius)  , 
fils  du  précédent  , eut  une  grande 
illustration  par  son  caractère  et  jwr 
les  circonstances.  Consul  l’an  de  Ro- 
me U7  4 , il  avait  pour  collègue  Æmi- 
lius  Lépidns.  Ce  dernier,  sans  mérite. 
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mais  ambitieux  , proposa , apres  la 
mort  de  Svlla , de  casser  les  lois  et  les 
actes  du  dictateur.  Catulus  , à la  tête 
du  sénat  et  des  meilleurs  citoyens,  s’y 
opposa  avec  vigueur.  Il  y eut , à ce 
sujet , des  négociations  qui  parurent 
avoir  tout  concilié  ; mais  Lépidns  leva 
bientôt  le  masque , et  employa  la  force 
des  armes  pour  se  MMdouner  mi  se- 
cond consulat.  CatnUis,  alors  procon- 
sul , marcha  contre  lui,  et  le  défit  dans 
deux  batailles.  Son  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  constitution  eut  encore  occa- 
sion de  se  montrer.  Les  pirate.s  infes- 
taient les  mers  impunément  : Rome 
était  menacée  d’une  disette  qui  alar- 
mait le  peuple.  Gabinins.,  un  de  ses 
tribuns,  créature  de  Pompée,  profita 
de  la  circonstance  pour  demander  que 
son  protecteur  eût  le  commandement 
des  mers  pendant  trois  ans  , avec  nn 
pouvoir  absolu.  Le  sénat  se  souleva 
contre  cette  loi  ; des  tribuns  se  hasar- 
dèrent d’y  mettre  leurs  oppositions  : 
tout  fut  inutile.  Catulus  eut  le  courage 
de  se  présenter  pour  faire  entendre  la 
raison  ; il  l’appuya  de  toute  son  élo- 
quence et  de  toute  la  force  des  exem- 
ples. Enfin,  il  employa  un  moyeu  qui 
frappa  la  multitude  : « Vous  aimez 
» Pompée,  dit-il  ; mais  en  le  chargeant 
» des  commissions  les  plus  hasardeu- 
» ses , vous  l’exposez  aux  plus  grands 
» dangers;  si  vous  veniez  à le  perdre, 
» en  qui  mettriez-vous  votre  confian- 
» ce  ? » Toute  l’assemblée  s’écria  : 
u Ce  serait  en  vous  , Catulus.  » Une 
réponse  si  flatteuse  lui  ferma  la  bou- 
che. Deux  ans  après,  il  fut  appelé,  par 
le  même  motif,  à jouer  le  même  rôle 
dans  une  parc ille circonstance.  Mithri- 
date,  relevé  des  conps  qu’il  avait  reçus 
de  Lucullus , avait  repris  une  offen- 
sive imposante.  Pompée , vainqueur 
des  pirates,  sr  trouvait  en  Asie  ; tout 
invitait  à l’employer  pour  terminer  la 
guerre  contre  le  roi  de  Pont.  Le  tribun 
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Manilius  proposa  d’ajouter  au  com- 
muudcmrnt  qui  était  donné  à Pompée 
parla  loi  Gabinia,  le  commandement 
de  la  guerre  contre  Milhridaie.  Le  sé- 
nat fut  vivement  alarmé  de  celte  pro- 
position; Cicéron  l’appuyait.  Catnlus 
eut  le  courage  de  s’y, opposer.  Voyant 
qu’il  ne  gagnait  rien , il  s’écria  avec 
imliguatiou  , a qu'il  ne  restait  d’au- 
» tre  ressource  au  séuat  que  d’imiter 
» l’exemple  qui  lui  avait  été  donné  ati- 
» trefois  par  le  peuple  , eu  se  retirant 
» sur  quelque  nouveau  mont  sacré, 
a pour  sauVer  la  liberté  cl  les  lois.  » 
L’an  685  de  Rome , le  nouveau  Capi- 
tole se  trouvant  presque  achevé , après 
quatorze  ans  , Catulus  , qui  avait  été 
chargé  de  sa  couslructiou,  eut  l'hon- 
neur d’en  faire  la  dédicace.  Son  nom 
fut  gravé  sur  le  frontispice.  Les  tra- 
vaux avaient  clé  commencés  du  temps 
de  Sylla.  Sept  ans  après,  César,  le 

iircmier  jour  de  sa  prélurc,  cita  Catu- 
us  devant  le  peuple , pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  dans  la  cons- 
truction du  Capitole,  et  voulait  faire 
donner  à Pompée  le  soin  de  sa  cou- 
fcctiuu  ; mais  , ue  pouvant  résister  à 
l’intérêt  puissant  que  tons  les  magis- 
trats et  les  principaux  citoyens  mon- 
trèrent pour  Citulus , il  se  désista  de 
sa  poursuite.  Citulus  n’y  survécut  pas 
long  temps;  il  mourut  en  691.  Il  sc- 
iait acquis  une  grande  autorité  par  sa 
couduitc  grave  et  uniforme , par  srs 
vues  pures,  par  son  amourdu  bien  pu-, 
blic  , et  par  son  attachement  aux  prin- 
cipes aristocratiques.  Cicéron  le  loue 
surtout  de  sa  fermeté,  que  la  crainte  du 
duuger  et  l’espoir  de  la  laveur  popu- 
laire n’altérèrent  jamais.  Q — U — y. 

CALCUL  (François),  voyageur 
français , qui  a publié , en  1601,  une 
des  premières  relations  sur  l'îlc  de 
Madagascar,  mi  il  avait  séjourne  pen- 
dant trois  ans,  suivant  Flacomt.  Il 
était  né  à Rouen,  tic  basse  cxlrac- 
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bon , et  n’avait  pas  fait  d’études.  Se 
trouvant  à Dieppe  à l'âge  de  vingi- 
deux  ans,  et  porté,  dit-il,  par  la 
curiosité  naturelle  à l'homme  de  voya- 
ger, il  s’embarqua,  comme  soldat, 
sur  un  bâtiment  commandé  par  Alomc 
Goubert,  natif  de  Dieppe.  Le  but  de 
ce  navigateur  était  d'aller  dans  la  iutr 
Rouge , cl  de  commencer  un  établisse- 
ment a l’ilc  Maurice,  maintenant  l'Jlr- 
dc-France;  mais  ils  la  trouvèrent  or- 
cupée  par  les  Hollandais.  Obligés  de 
relâcher  à Madagascar,  Ciudie  y resta 
avec  ur.  petit  nombre  de  Français, 
parcourant  l’îlc  dans  plusieurs  direr- 
tious  différentes  , et  se  trouvant  tou- 
jours bien  accueilli  parles  naturels  du 
pays.  Une  compagnie  s’elant  formée 
en  Fiance  pour  établir  une  colonie 
dans  cette  île,  Pionis,  qui  était  le 
chef  de  celte  expédition , voulut  con- 
traindre Gauche  de  se  réunir  à lui, 
ainsi  que  se s compagnons  ; mais  celui- 
ci  aima  mieux  revenir  en  France,  sur 
un  bâtiment  commandé  par  un  sieur 
Régimout.  Suivant  lui,  après  avoir 
passe  aux  ilcs  Comores  , ils  entrèrent 
dons  la  mer  Rouge,  où  ils  firent  le 
métier  de  pirates  et  prirent  plusieurs 
vaisseaux  araliesAu  nialabares,  et  re- 
vinrent en  Europe,  apres  avoir  tou- 
ché à Madagascar.  De  retoiircu  France, 
il  excita  la  curiosildpar  scs  récits.  Mn- 
risot  de  Dijon  rédigea  la  relation 
des  voyages  de  Gmclic;  elle  fut  pu- 
bliée sous  le  titre  suivant  : Relations 
véritables  et  curieuses  de  l’ilc  de 
Madagascar  cl  du  Brésil;  savoir , 
Relation  du  vojage  de  François 
Couche,  de  Rouen  en  l’ilc  de  Mada- 
gascar , iles  adjacentes  et  côtes  d’A- 
frique, en  i058,  cl  autres  pièces, 
Paris , 1 6j  1 , in-4  • La  relation  de  Cau- 
cjic  est  réunie  à quelques  autres  voya- 
ges, entre  autres  â celui  de  Rouluii 
Jiaro  au  Iire-.il , à celui  de  Moreau 
dans  la  même  contrée , cl  à ceux  da 
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Lambert  et  d’Abère  en  Egypte.  La 
«implicite  du  récit  de  Ciuchc  est  faite 
pour  inspirer  la  confiance;  il  raconte 
ce  qu'il  a vu , et  j malgré  son  peu  d’é- 
ducation , il  ne  paraît  pas  donner  dans 
le  merveilleux.  Ou  sent  que  les  notions 
qu’ii  donne  sur  1rs  objets  d’Iiistoirc 
naturelle  sont  fort  imparfaites  ; ce- 
pendant, on  reconnaît  la  plupart  de 
ceux  dont  il  parle,  tandis  que  le  ré- 
dacteur de  celte  relation  se  trompe 
souvent  daus  les  notes  marginales 
u’ily  a ajoutées.  Flacourt,  qui  succé- 
j à l'ronis  dans  la  direction  des  éta- 
blissements français  à M idagascar  , 
et  qui  a publié  une  relation  de  son 
voyage,  dix  ans  après  celle  de  Gauche, 
(Ut  beaucoup  de  mal  de  ce  dernier  ; 
il  l’accuse  d’en  imposer  surles  voyages 
qu'il  dit  avoir  faits  dansl’ilc  jusqu’à  la 
baie  d’Antongil , et  prétcud  qu’il  ne 
raconte  celui  de  Comore  , de  Hoama- 
ro , de  Sainte-Marie , de  l’ile  Socoto- 
ra  et  de  la  mer  Rouge , que  d’après  ce 
qu’il  avait  entendu  dire  aux  matelots 
qui  avaieut  fait  cette  course  avant  son 
embarquement.  Flacourt  prétend  que 
Gauche  n’a  pas  bougé  de  Madagas- 
car , tout  en  reconnaissant  qu’t/  parle 
assez  raisonnableiIGnn  dcCarcanossi 
où  il  avait  demeure;  mais  qu’il  s’est 
trompé  dans  le  dialogue  qu'il  a fait 
imprimer  eu  langife  made’casse , quil 
n’y  a point  de  nègre  de  l’ile  qui  le 
puisse  entendre.  Ces  inculpations 
peuvent  être  vraies  jusqu’à  un  cer- 
tain point  ; mais , d’un  autre  côté , on 
peut  croire  que  Flacourt  était  prévenu 
contre  un  homme  qu’il  regardait 
comme  uu  aventurier  sans  éducation. 
La  relation  de  Cauclie  est  importante 
sous  plusieurs  rapports  : elle  donne 
nue  beaucoup  meilleure  idée  des  ha- 
bitants de  Madagascar  que  celle  de 
i'Iacourt.  1) — P— s. 

CAUCHON  ( Fit p. ru  ),  évêque  de 

Beauvais  dans  le  1 5*.  siècle  , te  rendit 
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tristement  fameux  par  la  condamna- 
tion de  Jeanne  d’Arc.  Les  historiens 
le  représentent  comme  un  partisan^ 
fanatique  des  Anglais,  qui  déshonora 
sou  ministère  par  scs  vices  et  par  sa 
cruauté.  Les  habitants  de  Beauvais  , 
connaissant  son  attachement  scrvilcL 
aux  ennemis  de  la  France,  le  chassè- 
rent de  son  siège  en  14*9-  H suivit 
alors  b cour  d’Angleterre,  et  sembla 
ne  respirer  que  b ruiue  de  sa  pâli  ie. 
Jeanne  d’Arc  ayaut  été  prise,  le 
mai  1 45 1 , dans  les  limites  du  diocèse 
de  Beauvais , Cauchon  réclama  le  droit 
de  b coudainner.  Il  s’adressa,  pour 
cet  effet,  au  roi  d’ Angleterre , au  duc 
de  Bourgogne,  à l’université  de  Paris  , 
au  frère  Martin,  vicaire-général  de 
l’inquisition  en  France  ;il  somma  juri- 
diquement le  comte  de  Ligny-Luxem- 
bourg,  qui  avait  b Pucelle  en  sa  gar- 
de , de  la  remettre  entre  ses  mains,  cl  il 
se  constitua  juge  île  l’héroinedcs  t ran- 
çais.  Elle  avait  été  conduite  à Rouen  , 
dont  le  siège  était  vacant;  le  chapitre 
prêta  territoire  à l’évêque  de  Beauvais,, 
c’est-à-dire,  qu’il  lui  permit  d'exer- 
cer les  fonctions  de  juge  dans  le  diocè- 
se. Tout  fut  mis  en  usage  pour  per- 
dre Jeanne  d’Arc:  demandes  captieu- 
ses, suppositions  d'aveus,  pièges  ten- 
dus , réponses  altérées , etc.  GuilUu- , , 
me  Manchon,  un  des  greffiers,  attesta , £ f 
lors  de  1a  révision  du  procès , qu'il 
avait  refusé  de  se  prêter  à ces  indigues 
manœuvres,  malgré  les  instances  et  les  ^ , 
menaces  de  Cauchon.  Celui-ci  char- 
gea un  prêtre  nommé  f Oyselleur,  de 
s’iutroduirc  daus  b prison , de  fein- 
dre d’étre,  comme  Jeanne,  retenu  daus 
les  fers,  de  gagner  sa  confiance,  et  de 
recevoir  sa  confession,  que  deux  hom- 
mes apostés  derrière  uue  fenêtre  ou- 
verte recueillirent  par  écrit  ; mais  cet 
ex|>édienl  sacrilège  n’ayant  fourni  au- 
cun indice  des  crimes  dont  Jeanne 
cuit  accusée , Cauchon  fut  soupçouué 
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d’avoir  voulu  l'empoisonner.  Il  voulut 
la  faire  appliquer  à la  question  : la 
crainte  qu’elle  ne  mourût  dans  les  tor- 
tures l'obligea  seule  d’y  renoncer.  En- 
fin, il  prononça  la  sentence  qui  la  con- 
damnait à une  prison  perpétuelle , au 
pain  de  douleur  et  à l'eau  d’an- 
goisse. La  populace  accabla  levêque 
d’injures , et  le  poursuivit  à coups  de 
pierres.  L)’un  autre  côte',  les  Anglais, 
furieux  de  n’avoir  pu  obtenir  une 
condamnation  à mort,  accusèrent  le 
prélat  de  n’avoir  pas  gagne'  l’argent 
qu’il  avait  reçu.  Il  promit  de  satisfaire 
la  soif  qu’ils  avaient  du  sang  de  l’Iië- 
ro'inc.  Jeanne  fut  reconduite  dans  sou 
cachot.  Elle  avait  déjà  repris  ses  habits 
de  femme  ; on  les  lui  enleva  pendant 
la  uuit.  A son  re’veil , elle  ne  trouva 
qu’un  habit  d’homme,  et  fut  enfin 
obligée  de  s’en  couvrir.  Alors  l’évêque 
entra  avec  ses  témoins,  sortit  trans- 
porté de  joie,  et , rencontrant  le  comte 
de  Warwich,  s’écria  : « C’en  est  fait , 
» nous  la  tenons.  » Le  lendemain,  il 
la  déclara  relapse , ex conununiée , 
rejetée  du  sein  de  l'Eglise,  et  la  livra 
au  bras  séculier  ( le  3o  mai  1 45 1 ).  Il 
fulmina  sa  sentence  sur  un  échafaud 
placé  devant  le  bûcher.  Jeanne  lui 
dit  : • Vous  êtes  cause  de  ma  mort  ; 
» vous  m’aviez  promis  de  me  rendre  à 
» l’Eglise,  et  vous  me  limzà  mes 
» ennemis.  » On  dit  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  l’évêque  de  Beauvais  se 
sentit  attendri,  et  de'vora  les  pleurs 
qui  le  trahissaient  : mais  les  juges,  le 
peuple,  les  archers,  et  le  bourreau 
même,  n’avaient  pu  retenir  leurs  lar- 
mes ( V ojr.  Jeanbe  d’Auc  ).  Cauchon 
obtint  du  roi  d’Angleterre  des  lettres 
de  garantie  contre  le  Saint-Siège  et  le 
concile.  Il  mourut  subitement  en  i445, 
en  se  faisant  la  barbe;  il  fut  excom- 
munié par  Calixte  IV  ; son  corps  fut 
déterré  tt  jeté  à la  voirie. — Guillaume 
Cattohob , neveu  et  héritier  de  l’évê- 
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que  de  Beauvais,  fut  le  premier  à dé- 
clarer , avec  serment , que  la  condam- 
nation de  Jeanne  d’Arc  avait  été  l’effet 
de  la  seule  haine  des  Anglais.  V— ve. 

CAULET  < Étiebne-Frabçois  de), 
évêque  de  Paimers,  naquit  en  i(>io, 
d’un  président  au  parlement  de  Tou- 
louse. Pendant  son  cours  de  théologie 
en  Sorbonne,  le  caractère  aimable  et 
les  talents  agréables  de  l’abbé  de  Foix 
( c’est  le  nom  qu’il  portait  alors  ) lui 
donnèrent  entrée  dans  le  monde , et  l’y 
firent  accueillir  avec  distinction.  Le  P. 
de  Condren  , général  de  l’Oratoire, 
s’étant  insinué  dans  sa  confiance , le 
rappela  à l’esprit  de  son  étal , que  de- 
puis il  11e  perdit  jamais  de  vue.  L’abbé 
Ollier  le  choisit  pour  son  principal  coo- 
pératcur  dans  l’établissement  du  sémi- 
naire de  St.-Snlpice.  La  réputation 
qu’il  s’était  acquise  dans  les  missions, 
porta  Vincent  de  Paul  à le  désigner, 
en  i644 1 Pour  succéder  à Sponde, 
dans  l’évêclic'  de  P.unicrs.  Les  guerres 
civiles  avaient  réduit  ce  diocèse  dans 
le  plus  pitoyable  état.  Les  calvinistes  y 
dominaient  encore;  les  mœurs  publi- 
ques présentaient  la  plus  affreuse  dé- 
pravation. Le  nouveau  pre'lat  entreprit 
de  remédier  à tant  de  désordres.  Sa 
maison  fut  réglée  comme  aurait  pu 
Pêtrc  un  monastère.  L’évêché  était  de 
24,000  livres  de  rente;  les  canons  lui 
en  assignaient  le  tiers  pour  son  entre- 
tien ; il  se  contenta  du  quart  : tout  le 
reste  fut  destiné  à soulager  les  pauvres, 
à doter  son  séminaire construire,  à 
réparer,  à décorer  les  lieux  consacrés 
au  service  divin.  Cette  réforme  fut  sui- 
vie de  trois  étab!is?ernents  ecclésiasti- 
ques pour  former  ceux  qui  se  dispo- 
saient aux  ordres  sacrés , ou  pour  ser- 
vir de  retraite  aux  prêtres  qui  avaient 
besoin  de  reprendre  l'esprit  de  leur 
état , et  d’asylc  aux  vieillards  et  aux 
infirmes.  H établit  des  conférences  , 
renouvela  les  syuodcs  annuels  , et  fit 
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des  visites  frequentes  de  son  diocèse  : 
il  y fonda  de  tous  côtés  des  écoles , à la 
têle  desquelles  il  plaçait  les  eedesiasti- 
ques  les  plus  distingués  de  son  sémi- 
naire , en  même  temps  que  la  baronne 
de  Mirepoix , sa  sœur,  jeune  'veuve  ri- 
che et  vertueuse,  formait,  soussa  di- 
rection , des  maîtresses  pour  d’autres 
établissements  semblables , destinés 
aux  personnes  du  sexe.  Les  plus 
grands  obstacles  que  Catilct  eut  à 
éprouver  dans  scs  réformes  lui  vin- 
rent de  la  part  des  chapitres  de  Pa- 
tniers  et  de  Foix,  dout  les  chanoines 
n’avaient  plus  de  régulier  que  le  nom. 
G nilet . par  une  heureuse  combinaison 
«le  douceur,  d’adresse  et  de  fermeté, 
vint  à bout  d’en  faire  des  modèles  de 
régularité  et  des  exemples  d’édiGea- 
l ou  publique.  Les  tncmes  moyens  lui 
servirent  à établir  la  réforme  dans 
toutes  les  autres  communautés  des 
deux  sexes  qui  participaient  plus  ou 
.moins  aux  mêmes  désordre*.  Sa  mai- 
son était  ouverte  à tous  les  pauvtes  ; 
il  allait  lui-même  porter  de»  secours  à 
ceux  que  la  honte  retenait  dans  leurs 
tristes  réduits.  11  trouva  dans  scs 
épargnes  de  quoi  suffire  à ses  im- 
menses charités.  Sa  réputation  attirait 
à Pamiers  des  ecclésiastiques  de  di- 
vers diocèses  pour  le  consulter.  Tel 
fut  l’illustre  abbé  de  Bancé,  qui,  par 
scs  conseils,  se  démit  de  tous  scs  béné- 
fices , et  ne  conserva  que  la  seule  ab- 
baye de  la  Trappe.  Mais  les  malheu- 
reuses afiaircsflu  jansénisme  et  de  la 
régale  vinrent  le  distraire  de  scs  tra- 
vaux apostoliques , et  porter  le  trouble 
dans  sou  diocèse.  Sa  première  éduca- 
tion cléricale  lui  avait  donné  des  pré- 
ventions contre  Port-Royal  ; scs  liai- 
sons avec  l’évêque  d’Aleth,  son  voi- 
sin, le  réconcilièrent  avec  cette  socié- 
té, et  lui  en  firent  épouser  la  cause, 
dans  la  fameuse  distinction  du  fait  et 
du  droit , sur  la  signature  du  formu» 


G A U 

lait  e d’Alexandre  VII , distinction  qui, 
apres  avoir  excité  uu  schisme  allli- 
geaut,  amena  enfiu  la  paix  de  Clé- 
ment IX.  Caulet  n’en  jouit  que  peu 
de  temps.  Le  roi  était  en  (lossession  do 
percevoir,  par  droit  de  régale,  les 
revenus  d’un  évêché  vacant , et  d’eu 
conférer  tous  les  bénéfices  , jusqu’à  ce 
que  le  nouvel  évêque  eût  fait  enregis- 
trer son  serment  de  fidélité  à la  cham- 
bre des  comptes,  et  obtenu  maiu-levéo 
de  Son  temporel.  Les  églises  du  Lan- 
guedoc n’étaient  pas  sujettes  à ce  droit; 
elles  y furent  assujetties  par  la  décla- 
ration de  1G75.  Tous  les  évêques  s’y 
soumirent , à l’exception  de  ceux  d’A- 
letli  et  de  Pamiers.  Ce  dernier  rendit 
une  ordonnance  pour  défendre , sou* 
peine  d’excommunication , à tous  se* 
chapitres,  do  recevoir  et  d’installer 
les  pourvus  en  régale , qu’il  dénonçait 
comme  des  intrus  : srs  ordonnances 
furent  cassées  par  l’arcbevêque  da 
Toulouse,  son  métropolitain . Il  en 
appela  au  Saint-Siège.  Mi  la  mort 
de  1’évôquc  d’Aleth,  qui  le  laissa  seul 
chargé  des  périls  du  combat,  ni  le* 
lettres  de  cachet  lancées  contre  ses 
adhérents,  ni  la  saisie  de  son  tem- 
porel et  de  celui  de  son  chapitre,  no 
pureul  le  faire  fléchir  dans  une  cause 
qu’il  croyait  cire  celle  de  l’Eglise. 
Louis  XIV  avait  voulu  faire  venir» 
Paris  les  deux  prélats  opposants: 
« Gardez-vous  en  bien , sire , lui  dit 
» BusmicI  ! Les  peuples,  qui  les  regar- 
» dent  comme  deux  saints  persécutés, 
» accourraicut  sur  leur  passage  pour 
» les  houorcr  comme  des  martyrs , et 
» leur  demander  leur  bénédiction.  » 
Le  Pelletier- Destouches,  retiré  à J’ab- 
baye  de  Sl.-Cyrau  , instruit  de  la  dé- 
tresse où  se  trouvait  réduit  celui  de  Pa- 
miers,  lui  envoya  une  lettre  de  chan- 
ge de  deux  mille  écus.  O11  proposa  en 
plein  conseil , de  le  faire  enfermer  à la 
Bastille,  comme  soutenant  un  sujet 
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fébrile.  « Lorsque  fai  fait  saisir  le 
ie  temporel  de  M.  de  Pamiers,  répon- 
» dit  le  monarque,  je  n'ai  pas  préten- 
» du  qu’il  mourût  de  faim,  ni  empè- 
» cher  qu’ou  l’assistât  ; il  ne  sera  pas 

* dit  que,  sons  mon  règne,  on  aura 

* puni  quelqu'un  pour  avoir  fait  un 
» acte  Je  charité.  » Ce  fut  dans  ces 
tristes  conjonctures  que  Caulet  termi- 
na sa  carrière,  le  7 août  1680,  A 
soixante-dix  ans.  On  a de  ce  prélat  : 

I.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé 
sur  le  différend  entre  M.  V évoque 
de  Ramiers  et  les  jésuites  du  collège, 
avec  une  lettre  circulaire  à tous  les 
évêques  de  /-ronce,  16G8  , in-4”.  ; 

II.  inventaire  des  pièces  concernant 
la  régale  du  diocèse  de  Pamicrs  , 
1681  , in-4".  el  iti-ta;  III.  Mémoire 
des  ruses  et  des  artifices  dont  se  sont 
servis  les  chanoines  de  Pamiers pour 
éloigner  la  vie  régtdièrc.  11  est  resté 
manuscrit.  On  publia  , en  1734,  des 
Mémoires  sur  lavie  de  M.  de  Caulet. 
Sa  Fie  fait  partie  de  celle  des  quatre 
évêques  engagés  dans  la  cause  de 
Port- Roy  al , par  Besoigne,  Cologne, 
I756,in-i9.(  /''.Cdaiu.as.  ) T — d. 

CAULET  (Jeaw  de),  évêque  de 
Grenoble  , petit-neveu  du  précédent , 
fils,  comme  lui,  d’un  président  au 
parlement  de  Toulouse , naquit  dans 
cette  ville  le  G avril  itwp.  Nommé 
en  173(1  à l’évèrhé  de  Grenoble,  il 
eut  ordre  l’aunée  suivante  de  se  ren- 
dre au  concile  d’Embrun  pour  être  nu 
des' juges  de  Soauc-n,  qui  y fut  dé- 
pose’ de  l’c’vêrhé  de  Senet.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  l’édifia  par  scs 
vertus,  y maintint  la  tranquillité  et 
ne  le  quitta  plus  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  le  37  septembre  1771 , au  mi- 
lieu des  douleurs  de  l'opération  de  la 
pierre.  Sa  mémoire  est  encore  en  véné- 
ration dans  son  diocèse.  Il  était  bon  ju- 
risconsulte et  assistait  quelquefois  aux 
audiences  du  parlement , ou  sa  qualité 
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de  prince  de  Grenoble  lui  donnait 
séauce  à côté  du  premier  president.  Il 
11e  répondait  presque  jamais  aux  let- 
tres qu’il  recevait;  s’il  s’agissait  d’une 
affaire  importante,  il  allait  la  terminer 
en  personne  : on  l’a  vu  souvent  faire 
trente  ou  quarante  lieues  , plutôt  que 
d’écrire  une  lettre.  C’était  un  homme 
d’un  esprit  conciliant  et  studieux;  il 
a composé  divers  ouvrages  où  fou 
trouve  plus  de  recherches  que  d’urdie 
et  d’élcgancc  ; ils  sont  en  général  dif- 
fus, chargés  de  citations,  tt  coupes 
par  des  digressions  qui  en  rendent  la 
lecture  pénible  : I.  Instruction  pair 
torale  sur  le  sacrement  de  Péniten- 
ce et  sur  la  Communion  , Grenoble , 
1 749 , in-4".  : quoiqu’elle  soit  diri- 
gée contre  le  livre  du  P.  Pichon  , 
ni  ce  père , ni  son  livre  ne  s’y  trou- 
vent nommés  une  seule  fois , tant  il 
craignait  de  se  compromettre  avec 
le»  confrères  de  l’auteur;  II.  trois  let- 
tres en  réponse  aux  fameuses  lettre* 
Ne  repugnate  ( F.  Bargetou  );  III. 
Discours  sur  l’ attentat  commis  par 
Damien  contre  la  personne  de  Louis 
XF,  Grenoble  et  Paris,  1 757,i».4°.  : 
on  y releva  quelque»  principes  exagé- 
rés sur  la  souveraineté;  IV.  Disserta- 
tions sur  les  actes  de  l'assemblée  du 
clergé  de  1765, en  trois  parties,  Gre- 
noble, 17G7  clG8,  gros  ouvrage  qui 
eut  peu  do  succès,  et  qui  n’en  valut 
pas  moins  à l’auteur  un  bref  de  Clc- 
mcntXlll.  Sa  bibliothèque,  composé* 
doping!  taille  volumes  , fut  acquis* 
par  la  ville  de  Grenoble,  qui  l’a  de- 
puis enrichie  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions, et  l’a  rendue  publique.  Z. 

CAULIAC.  Foy.  Chauliac. 

CAULINCOUhT,  ou  CAULA1N- 
COURT  (Auguste,  comte  de), 
général  de  division,  gouverneur  des 
pages  de  l’empereur  Napoléon,  na- 
quit d’une  ancienne  famille  du  Vcr- 
maudois.  C’est  à uu  Jean  de  Caulin- 
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court , moine  de  Corbie  an  commen- 
cement du  i6r.  siècle,  que  nous  de- 
vons un  manuscrit  prccienx  qui  se 
trouve  â la  bibliothèque  impériale,  sous 
ce  titre  : Chronicon  Corbeiense , ab 
arma  66a  ad  anruim  i >29,  in-fol. 
Auguste  de  Caulincourt  fit  ses  pre- 
mières campagnes  en  Italie  ; il  se  si- 
gnala par  un  courage  calme  et  des  ta- 
lents militaires  formés  à l’école  d'un 
héros.  Aussi  instruit  que  brave,  il  ne 
brillait  pas  moins  dans  la  société  par 
son  esprit  et  scs  lumières,  que  dans 
les  combats  par  sa  valeur.  Il  fut  em- 
rté  par  un  boulet  de  canon  à la 
taille  de  la  Moscua,  le  7 septem- 
bre 18 il.  U s’était  porté  à la  tête  du 
5"'.  régiment  des  cuirassiers  sur  les 
masses  russes,  et  s’était  emparé  d’une 
redoute,  lorsqu'il  trouva,  dit  le  18'. 
bulletin  de  la  grande  armée , « une 
» mort  glorieuse  et  digue  d’envie.  » 

V — VE. 

CIU MARTIN  (Louis  Lefèvre  de), 
garde  des  sceaux.,  né  en  i55a-  La 
famille  de  Caumarlin  , aujourd'hui 
éteinte,  mais  qui  a honoré  la  magistra- 
ture française  suus  plusieurs  des  rè- 
gnes de  la  monarchie,  était  originaire 
du  Pouthicu.  Louis  Lelcvre  fut  suc- 
cessivement intendant  de  Poitou  et  de 
Picardie  , ambassadeur  en  Suisse  , 
conseiller  d’état , président  du  grand 
Conseil , et  eut  une  grande  part  aux 
affaires  sous  Henri  IV,  et  Louis XIII, 
qui  le  fit  garde  des  sceaux  en  1 6aa. 
Ce  fut  à la  recommandation  du  maré- 
chal dç  fiassompierre  qu’il  obtint  cette 
dignité.  «Caumarlin  est  bègue,  disait 
» le  roi , et  moi  aussi  : de  sorte  que  lui, 
» qui  doit  aider  à tua  parole,  aura  foe- 
» soin  d’un  autre  [tour  parler  pour 
» lui.  » Mais  Louis  XIII  fut  décide 
par.  le  souvenir  des  talents  que  ce  sage 
magistrat  avait  montrés  pendant  qua- 
rante ans,  tant  au  conseil  que  dans 
les  diverses  commissions , toutes  très 
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importantes  , dont  il  s’était  trouvé 
chargé,  et  dans  plusieurs  ambassades 
où  il  avait  fait  voir,  suivant  l’expies- 
siou  de  fiassompierre , qu’il  n’avait  pas 
« la  langue  emjiêchée.  » On  attendait 
beaucoup  de  la  prudence  de  Caumarlin 
dans  sou  nouvel  emploi  ; mais  après 
trois  mois  d'exercice , il  mourut  le 
ai  janvier  i6a5.  Scs  Mémoires  et  scs 
Lettres  sont  conservés  parmi  les  tna- 
uusciits  de  la  bibliothèque  impériale. 
— Il  fut  père  de  l’évéque  d’Amiens  , 
mort  en  1 65a,  et  de  Lotus,  nommé, 
conjointement  avec  lui , intendant  de 
Picardie , et  qui  le  sui  vit  de  près  au 
tombeau,  en  i6u4  , au  momeut  où  il 
se  rendait , comme  ambassadeur  , à 
Venise.  — • Ce  dernier  eut  pour  ül$ 
Caumartin  ( Louis-François  Lefèvre 
de),  intendant  de  Champagne,  lié 
en  i6a4<  Il  fut  ami  du  cardinal  de 
Retz,  son  conseil,  sou  agent  meme 
pendant  la  guerre  de  la  fronde , où  il 
)oua  un  râle  assez  important.  On  rap- 
porte qu’au  moment  où  ce  parti  trai- 
tait avec  Mazann  pour  la  liberté  des 
princes,  Caumarlin  se  chargea  d’ob- 
tenir la  signature  de  Gaston  d’Orléans, 
avec  lequel  ou  stipulait,  entre  autres 
conditions,  qu’une  de  ses  filles, 
d’Alençon , épouserait  le  jeune  duc 
d’Fnguien.  F.n  conséquence,  il  se  mit 
en  embuscade  dans  les  appartemeuts 
du  prince , le  surprit  entre  deux  por- 
tes, et,  lui  mettant  la  plume  entre  les 
doigts , présenta  son  dos  pour  pupitre, 
a Gaston  signa  , disait  M'“*.  de  Ghe- 
9 vrcu.se , comme  il  aurait  signé  U cé- 
» dule  du  sabbat , s’il  avait  eu  peur 
» d’y  être  surpris  par  son  bou  ange.  » 
Lous-François  Cainuailin  mourut  i« 
3 mars  1687.  L — p — e. 

CAUMARTIN  ('Loüis-Urbaim  Le- 
fèvre de  ),  fils  du  précédent , né  eu 
1 653,  fut  successivement  conseiller  au 
parlement,  maître  îles  requêtes,  inten- 
dant des  finances , conseiller  d’etat , et 
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mérita  la  réputation  d’un  magistrat 
rempli  d'esprit,  de  jugement  et  de  droi- 
ture. Il  avait  eu  pour  précepteur  Flé- 
chier,  qui  .reconnaissait  avoir  trouve’ 
dans  son  mève  toutes  les  dispositions 
qu’il  pouvait  désirer , soit  du  côté  du 
caractère,  soit  du  côte’  de  l’esprit. Ce  cé- 
lèbre oratenr  accompagna  à Clermont  le 
jeune  Caumartin , dont  le  père  avait  été 
nommé,  en  i665  , commissaire  pour 
la  tenue  des  grands  jours  d’Auvergne, 
et  il  en  écrivit  la  relation  , qu’on 
trouve  dans  la  collection  de  scs  œu- 
vres posthumes.  C’est  de  l’élève  de 
Fléchier  que  Boileau  fait  meniion  dans 
sa  satyre  XI , adressée  à Mr.  de  Va- 
lincour: 

0*ct«ia  dt  IVqtrit*  »e  fiitnaj  ton  fl  ambrin  , 

Tout  u’eat  paaCtuiniriia  , bt^nua  , ni  d'Ag»te*»caa. 

et  cet  éloge  n’était  que  l’expression  de 
l’opinion  publique.  Ce  fut  dans  son 
eliàteau  de  St.- Ange,  près  de  Fontaine- 
bleau, bâti  par  François  I'*.  pour  la 
duchesse  d’Étampes  , que  Voltaire 
conçut  la  première  idée  de  la  llen- 
riade , et  |>eui-ètredii  Siècle  de  Louis 
XI  V . Caumartin  était  passionné  pour 
Henri  1 V et  Sully , alors  trop  oubliés. 
Il  avait  été  lié  avec  les  hommes  les  plus 
instruits  du  règne  de  Louis-le-Grand , 
savait  les  anecdotes  les  plus  secrètes  , 
et  se  plaisait  à les  raconter.  Le  jeune 
pocte  revint  de  St.  - Ange  occupé  du 
lan  de  sou  poème  de  la  Ligue , dont 
ientôtaprès  il  alla  continuer  l’ébauche 
à la  Bastille.  Dans  une  épître  datée  du 
lieu  même  où  Voltaire  avait  choisi 
Henri  IV  pour  son  héros , il  disait 
de  ce  magistrat  qu’il  avait  tant  de  plai- 
sir à écouter  : 

Uonme  **ge , ««prit  jutte  et  fia, 

«t  d complétait  aiusi  son  portrait  : 

Caumartin  porte  en  lira  ccnreati 
, . temps  Chiitoire  vivante. 

Caumartin  rat  toujours  nouveau 
A ni  ou  oreille  qu’il  enchante; 

Car  dans  ta  tête  sont  écrits 

Ct  tou*  le*  faita  et  tou*  le*  dit» 

l)e*  grand*  homme* , tir»  hecui  «ipri(*  ; 

Mille  charmantes  bagatelle» . 
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De*  tbaoton*  eiritlc*  et  nouvelle*  , 

Et  le»  annale»  immurte Ut  « 

De*  ridicule*  de  Pari». 

Il  n’est  point  auteur,  comme  on  Pa 
dit , des  Recherches  sur  la  noblesse 
de  Champagne  (Châloiis,  1672,  1 
vol.  gr.  in-fol.}.  Ce  travail  fut  seule- 
ment exécuté  sous  sa  direction  par 
d’Hozicr.  C’est  à Caumartin  et  à sa 
fainillle  qu’on  doit  la  conservation 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz 
et  de  ceux  de  Joly.  H ne  laissa  point 
d’enfants , mais  un  neveu  auquel  H 
substitua  la  belle  terre  de  St.-Angc, 
dans  laquelle  il  finit  ses  jours,  le  1 sep- 
tembre 1730,  âgé  de  soixante  sept 
ans.  L — p — e. 

CAUMARTIN  ( JEis-Farsçoii- 
Paui.  Lefèvre  de  ),  frère  de  Louis  Ur- 
bain , membre  do  l’académie  française 
et  honoraire  de  celle  des  inscriptions  , 
était  né  à Châlons-sur-Marne,  le  i(j 
décembre  1668.  Il  fut,  en  quelque  sor- 
te, élevé  sur  les  genoux  du  cardinal  de 
Retz,  son  parrain, qui , avant  de  mou- 
rir, eut  l’agrément  du  roi  pour  lui  ré- 
signer une  abbaye  cousirié'able  qu’il 
avait  en  Bretagne  ( celle  de  Bnzav).  Elle 
donnait  au  jeune  abbé  le  droit  de  pré- 
sider une  commission  aux  états  de  Bre- 
tagne, où  son  provenait  d’être  nom- 
mé commissaire  du  roi.  A l’âge  de  sept 
à huit  ans,  il  fit,  ou  du  moins  il  pro- 
nonça plusieurs  discours  qui  bientôt 
devinrent  un  sujet  d’admiration  et 
d’entretien  pour  toute  la  province,  et 
même  une  nouvelle  h la  cour.  1J  en- 
tra à l’académie  française  en 
n ayant  pas  encore  vingt-six  ans  accom- 
plis , et  s’y  trouva  quelques  mois  après 
chargé  d’une  réception  d’éclat.  Le  dis- 
cours adressé  par  lui , en  cette  circons- 
tance, à l’évéque  de  Noyou  (Clermont- 
Tonnerre),  connu  presque  uniquement 
par  la  haute  idée  qu’il  avait  de  sa  nais- 
sance et  de  son  mérite,  fut  pris  par  le 
public  et  l’académie  elle -même  pour 
une  ironie  soutenue,  où  le  directeur  te 
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moquait  finement  du  récipiendaire,  en 
paraissant  l’accabler  de  louantes.  Té- 
moin de  Met  qu’avait  produit  son 
discours , l'abbé  de  Caumarlin  piit  le 
parti  de  ne  point  le  douuer  à l’impres- 
sion , et,  en  effet,  il  n’a  vu  le  jour  que 
Ion"- temps  après  la  mort  des  person- 
nes intéressées.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’a- 
cademicien  qui,  dans  cette  rc'ponse, 
avait  parle  de  l’accueil  fait  par  Louis 
XIV  à l'orgueilleux  évêque  de  Noyon, 
n’olÿiut  pas  d’évêché  du  vivant  de  ce 
monarque , offense , dit-on.  Un  trouve 
dans  les  recueils  de  l'academie  fran- 
çaise plusieurs  discours  qui  font  hon- 
neur à Caumarlin.  Jamais  son  goût 
pour  la  littérature  ne  le  dc'tourna  de 
la  .sainteté  de  scs  devoirs  d’évêque. 
Il  fut  mis  en  1 7 1 7 à la  tête  du  diocèse 
de  \anncs;  et  dans  celui  de  Blois, 
qu’il  gouverna  ensuite  et  où  il  mourut 
le  3o  août  1735,  il  a laisse  plus  d’un 
monument  de  ses  lumières,  ainsi  que 
do  sou  zèle  pieux.  Son  éloge , pronon- 
cé dans  l’académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  par  de  Boze, 
et  le  discours  de  réception  de  Mun- 
crif , par  lequel  il  fut  remplacé  à l’aca- 
démie française  , complètent  l’idée 
qu’on  doit  se  foriM»<Jc  ce  prélat  aca- 
démicien. L — r — E- 

CAUKIANA  ( PntuppE- Antoine 
dk),  gentilhomme  de  Mautouc,  chc- 
vdlicr  de  l’ordre  militaire  de  St.- Etien- 
ne, remplit  avec  distinction  , vers  la 
iin  du  16''.  siècle,  la  première  chaire 
de  médecine  théorique  à Pise.  C’est 
dans  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  place,  qu’il 
publia  Discorsi  sopra  i primi  cin- 
(jne  hbri  di  Tacilo , Florence , les 
juntes,  1-597,  *n*4°--  ^ans  lrs4u<ds 
il  parle  souvent  des  guerres  civiles  de 
France.  Il  avait  résidé  quelques  années 
dans  ce  royaume , c-t  était  retourné 
eu  Italie  avec  la  princesse  Christine 
de  Lorraine , lorsqu'elle  se  rendit  d? 


CA  IJ 

Blois  à Florenrc  pour  éponscr  Fe rdi  • 
nand  l“r.  de  Médius,  grand  duc  de  Tos- 
cane ( 1 ).  C’est  en  France  que  Cuuria- 
ua  écrivit  un  Commentaire  latin  sur 
les  guerres  civiles  de  1 5 (17  et  1 508  , 
et  une  Histoire  du  siège  de  la  Ro- 
chelle en  1 56a.  L’un  et  l’autre  de  ces 
ouvrages  sout  restes  manuscrits.  R.  G. 

CALIBRES  (Jean  des),  prêtre, 
naquit  en  1 5'(o , à Morœul  ( en  latiu 
Morœlianum  ),  et  non  pas  à Mon- 
treuil , comme  t’ont  cru  quelques  bio- 
graphes. Il  se  voua  de  bonue  heure  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  et  obtint 
la  cure  de  Peroay.  11  la  quitta  pour  la 
place  de  principal  ducollégcd’Aniiens, 
et , quelque  temps  après,  il  eut  un  ca- 
nonicat  A l’église  St.-Nicolas  de  la 
même  ville.  11  mourut  le  1 7 mars 
1687,  dans  sa  47*.  année.  Il  avait  com- 
posé uu  grand  nombre  d’ouvrages,  la 
plu  part  sur  des  sujets  de  piété.  Lacroix 
du  Maine  (dans sa  Bibliolh. franc.)  et 
Puverdicrcn  rapportent  les  titres.  Ce- 
lui-ci accuse  des  Caurrcs  de  plagiat, 
et  avec  raison.  Des  Caurres  faisait 
aussi  des  vers  français  ; il  en  coni|>osa 
à la  louange  des  assassins  de  l’amiral 
de  Coligny  ; il  osa  même  faire  l’apo- 
logie de  ia  St.-Barihélemi  dans  une 
ode  où  la  poésie  est  digne  des  pensées. 
On  trouve  ces  différentes  pièces  dans 
le  Recueil  des  oeuvres  morales  et  di- 
versifiées do  l’auteur  , imprime  en 
1 37a , et  rcitnpriméen  1 584  - in-8". , 
avec  de  nombreuses  additions.  Ce  re- 
cueil contient  des  déclamations  contre 
les  vices  du  siècle,  et  surtout  contre  les 
modes.  Il  reproche  avec  beaucoup  d’ai- 
peur  aux  dames  de  friser  leurs  che- 
veux et  de  porter  des  miroirs  suspen- 
dus à leur  ceinture. Ou  a encore  de  des 
Caurres  quelques  Ouvrages  en  latin, 

C • ) Le»  auteur*  du  Dielimnairt  historique, 
tau  tue  foi*  ci  < pourrie  semblables  Irait»  d'esprit . 
lyaot  vu  dan*  un  tlicliuaniirr  italien  que  Cauriaoa 
Ht  ce  tjj**;*  par  ordre  du  mi  ArriRolli  t lUms  Ul,, 
eut  «HJ  «*p*r  ardu  dujgi  Arr agvu  lil.  » 
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bu  Traité,  en  vers  français,  sur  la 
conservation  de  la  santé , des  Eglo- 
gues  sur  le  mariage  du  seigneur  de 
MaiUj  . etc.  Ces  differentes  pièces  ont 
été  imprimées.  Lacroix  du  Maine  lui 
attribue  aussi  une  tragédie  de  la 
Mort  de  Goliath,  non  imprimée  de 
son  temps,  et  qui  ne  l’a  pas  été'  de- 
puis. Ëeauchamps  cite  cette  pièce , 
d’après  Lacroix  du  Maine,  tom.  i"., 
p.  474  d*  ses  Recherches  sur  le 
Théâtre  français.  Ce  qu’il  dit  par 
occasion  de  l’auteur  est  très  super- 
ficiel et  fort  inexact;  il  parût  meme 
embarrassé  sur  la  manière  dont  il 
doit  écrire  son  nom , et  il  l’écrit  des 
Couvres , ou  de  Scauvres.  W — s. 

CAURROY  ( François- Eustacde 
du),  sieur  de  Saint- Frémiu , eut  la 
réputation  du  premier  compositeur  de 
son  siècle,  et  tutappelé  le  Prince  des 
professeurs  de  musique.  Il  naquit  k 
Gerberoy,  près  de  Beauvais,  en  i 54q, 
d’uuc  famille  distinguée  dans  la  robe. 
Son  père  le  destinait  à entrer  dans 
Tordre  de  Malte,  dout  son  fils  aîné 
était  commandeur.  Le  jeune  du  Giur- 
roy  répondit  aux  soins  qu’on  p reuait 
de  Intf  mais,  scs  études  achevées,  il 
s’adonna  particulièrement  à la  musi- 
que dans  laquelle  il  lit  de  si  grands 
progrès  et  s’acquit  une  telle  répu- 
tation, que  ses  parents  cessèrent  de 
l’engager  à se  faire  chevalier  de  Mal- 
te. Il  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
deviut  chanoine  de  la  Stc.-Chapelle  et 
prieur  de  St.-Aïoulde  Provins,  ÿes  ta- 
lents lui  procurèrent  d’illustres  pro- 
tecteurs; enfin  , il  fut  successivement 
maître  de  chapelle  des  rois  Charles 
IX , Henri  lll  et  Henri  IV.  Du  Caur- 
roy  mourut  le  - août  iGog  .àl’àgc 
de  soixante  ans,  et  fuf  inhumé  dans 
l’église  des  Grands- Augustins.  Ce  tom- 
beau, élevé  aux  frais  de  Aie.  Formé , 
son  successeur,  est  détruit;  M.  Millin 
l’a  fait  graver  dans  son  Recueil  des 
vu. 
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Antiquités  nationales.  Le  cardinal  du 
Pcironfit  son  épitaphe;  il  aimait  beau- 
coup cet  artiste,  et  composait  souvent 
des  vers  qu’il  lui  faisait  mettre  ca 
musique.  Il  ne  nous  reste  des  nom- 
breuses compositions  de  du  Caurroy, 
qu’une  Messe  des  morts,  à quatre  par- 
ties, sans  symphonie.  Haussa  Descrip- 
♦ tionde  Paris  Pigauiolde  la  Force  rap- 
porte que  c’est  une  tradition  généra- 
lement répandue  que  nos  Noëls , tant 
connus  rt  tant  chantés,  étaient  des 
gavottes  et  des  menuets  d’un  ballet 
que  du  Caurroy  avait  composé  pour 
Charles  IX.  Parmi  les  auteurs  qui  ont 
cité  cc  passage , il  ne  s’en  est  trouvé 
aucun  qui  ait  fait  remarquer  que 
plusieurs  de  ces  airs  étaieut  plus  an- 
tiens  que  du  Caurroy , et  qu’en  sup- 
posant qu’il  eu  ait  composé  quelques- 
uns,  ou  en  trouve  aussi  qui  appartien- 
nent à Jehan  Danielle,  organiste,  à 
F.  S.  Bodouin  et  à Guillaume  Coste- 
ley,  organiste  de  Charles  IX  (1). 

R T. 

CAUS  ( Salomon  df.  ) , ingénieur 
et  architecte  distingué,  naquit  dans  la 
Normandie , vers  la  fin  du  1 6' . siècle. 
Dès  son  enfonce,  il  montra  les  plu» 
graudes  dispositions  pour  la  mécani- 
que et  pour  l’arc)iitccture  hydrauli- 
que. Il  passa  d’abord  en  Angleterre, 
où  il  fut  attaché  au  prince  de  Galles  ; 
ensuite  en  Allemagne,  en  qualité  d’in- 
génieur de  l’électeur  de  Bavière,  qui 
lui  donna  la  direction  de  ses  bâtiments 
et  de  ses  jardins.  Après  avoir  passé  la 

(i)  André  Pi  lard  . petit-o-veo  de  du  Canrr.ijr^ 
fît  imprimer  «et  Mélanges  de  inique  , P.vru  , 
Billard,  itiio.  ia-^.  obloog.  Crtluu  rcturtl  d« 
chantons,  de  psaumes  et  dr  nocif,  dédié  tu  duc 
de  Kouillon , vicomte  de  Tureone  , mircrbil  de 
France  , elc.  ; il  eit  précédé  de  plusieurs  avons-  la  A 
la  loBJUgc  de  l’auteur  ; et  telle  élût  la  réputation 
dont  il  jui.i-sait  , ip/un  de  cca  s»>n-  < >i . d un  nom- 
mé de  la  livre , commence  par  cea  vera  : 

Chaînons  dont  ladou.  eur  p.  ut  I,  • pi  - r i mouvoir. 
Il  par  art  les  ranger  pur  bâtir  une  ville  ; 

Chansons,  dont  le  chanl  peut  rendre  une  mer  tr*Q* 
quille. 

Et  pour  nutta  en  »a*rcr  le»  dauphin*  émouvoir,  etc. 

V-T». 
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plus  grande  partie  de  sa  vie  auprès  de  découverte  lui  vint  à l’esprit , lorsque, 
ce  prince,  de  Caus  revint  en  France , n’étant  que  simple  officier  aux  gardes, 
où  il  termina  sa  carrière  vers  i63o.  il  faisait  couper  uuc  pièce  circulaire  de 
On  a de  lui  : I.  la  Perspective  avec  gazon.  S'élevant  de  découvertes  en  de- 
là raison  des  ombres  et  miroirs,  couvertes,  il  prétendit  expliquer  par 
Londres,  i6ia,  in  fol.  ; II.  les  Bai-  sa  quadrature  le  pechc  originel  et  la 
sons  des  forces  mouvantes  avec  di-  Triuitc’.  Il  s’engagea  par  un  écrit  pu- 
« erses  machines  et  plusieurs  dessins  btic  à déposer  chez  un  notaire  jusqu’à 
de  grottes  et  fontaines,  Francfort , ^laconcurrencede5oo,ooofr.,pourpa- 
i6i5,  in-fol.,  réimprimé  à Paris,  lier  contre  ceux  qui  voudraicut  se  pré- 
j6a4  > même  format.  Cet  ouvrage  a senter  contre  lui,  et  il  déposa  eOcclivc- 
été  traduit  en  allemand , et  a eu  plu-  ment  1 0,000  fr.,  qui  seraient  dévolus 
sieurs  éditions.  Le  troisième  livre,  qui  à celui  qui  lui  démoutrerait  sou  erreur, 
traite  de  la  construction  des  orgues,  Plusieurspersunncsacccptèrentledéfi, 
est  particulièrement  remarquable.  III.  et  déposèrent  différentes  sommes  chez 
Jlortus  Palatinus,  Francfort,  1630,  des  notaires;  une  jeune  demoiselle  s« 
iu-fol. , avec  un  grand  nombre  de  fi-  mit  aussi  sur  les  rangs,  et  actionna 
gures  gravées  par  de  Bry.  Cçt  ouvra-  le  chevalier  de  Causons  au  Châtelet  ; 
ge  contient  la  description  des  embel-  mais  le  roi  jugea  que  la  fortune  d’un 
Lssemcuts  que  l’auteur  ajouta  au  jardin  homme  ne  devait  pas  souffrir  d’un  pa- 
de  l’électeur  , à Heidelberg.  IV.  Ins-  reil  travers  d'esprit,  qui  était  innocent 
tilution  harmonique , divisée  en  deux  au  fond;  car , sur  tout  autre  objet , le 
parties , Francfort , 1 6 1 5 , in-fol. , dé-  chevalier  était  un  homme  fort  estima- 
dice  a b reine  Aune  d’Angleterre.  Ce  ble.  La  procédure  fut  donc  arrêtée  et 
traité , qui  est  assez  curieux  , a été  les  paris  déclarés  nuis.  L’acadcmie  des 
traduit  en  allemand, avec  des  notes,  sciences,  qui,  par  ménagement, avait 
des  additions  et  des  corrections,  par  long-temps  refusé  de  s’expliquer,  fut 
Jean  Gaspard  Troste.  V.  la  Prati-  enfin  obligée  de  juger  sa  démonstration, 
que  et  la  démonstration  des  horloges  et  de  lui  déclarer  qu’elle  n’avait  pas  la 
solaires , Paris,  jÜ'a4>  in-fol. — Isaac  sens  commun.  Les  ouvrages  qu’il  fit 
DK  Caus  , de  la  même  famille  que  le  paraître  à cette  occasion,  sont:  I.  Pros- 
précédent,  naquit  à Dieppe,  et  fut  pectus  apologétique  pour  la  quadra- 
également  ingéuieur  et  architecte.  Il  a titre  discercle , 17 55,  in-4J.  ; II.  Dé- 
publié  une  Nouvelle  invention  de  le-  monstration  de  la  quadrature  du  cer- 
ner l'eau  plus  haut  que  sa  source,  cle,  rj54,  iu-4". ; 111.  la  Vraiegéo- 
Londres  , it>44 > iu-fol. , avec  fig.  métrie  transcendante  et  pratique, 
R — t.  1754»  in -4°.;  IV.  Dernières  ré- 

CAUSANS(  Josepu-Louk-Yincehj  flexions  instructives  sur  la  quadra- 
DE  Ma u Lto n de  ),  chevalier  de  Malte,  ture  du  cercle , in-4".  ; V.  le  Specta- 
çoloucl  d’infanterie,  gouverneur  du  cle  de  l’homme,  1 751 ,2  part,  in-12; 
comte  de  la  Marche , priucc  de  Conti,  VI.  Éclaircissement  sur  le  péché  ori- 
et  gouverneur  de  la  principauté  d’O-  ginel,  1 71 5 , iu-8".  Malgré  le  juge- 
range,  naquit  à Avignon , au  coinmcn-  ment  de  l'académie,  il  ne  se  tint  pas 
cernent  du  18'.  siècle.  Il  s'adonna  par-  pour  battu  ; car , par  une  lettre  du  1 6 
ticulièrcmeut  à l’étude  des  mathema-  mars  1 758 , il  s’adressa  à M.  de  Vau- 
tiques,  et  se  persuada  qu’il  avait  trouvé  scnville,  inventeur  d’une  autre  solu- 
1*  quadrature  du  cercle.  Cette  précieuse  tion  du  même  problème,  pour  aviser 
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«Sx  moyensd’obtenirlelegsdc  5o,ooo 
écus  fait  par  le  testament  de  M.  de 
Meslay  en  faveur  de  ceux  qui  trouve- 
raient la  quadrature  du  cercle , legs 
dont  tous  les  inventeurs  de  quadra- 
ture se  persuadent  que  l’academie  a 
encore  les  fonds  ( i ).  C.  M.  P. 

CAUSEUR  ( Jean),  paysan  bre- 
ton, est  peut-être  l’exemple  le  pins  cu- 
rieux de  longévité  que  présente  la 
France.  Il  naquit  au  village  de  Lan- 
fenot,  évêché'  de  Léon  , en  i638,  et 
mourut  à St.-Mathieu,  près  de  Brest, 
le  i o juillet  1 775,  âge’  de  crut  trente- 
sept  ans.  Causeur  se  maria  à quarante, 
et  tut  le  père  d’un  garçon  cl  de  quatre 
filles.  Sa  femme  mourut  à quatre-vingt- 
treize  ans.  On  croit  que  sou  fils  existe 
encore.  Dans  la  force  de  l’âge , Cau- 
seur fut  successivement  employé  aux 
travaux  de  l’agriculture  et  à ceux  du 
port  de  Brest.  Plus  âgé , il  s’occupa  du 
jardinage.  Il  avait  une  pension  de  3oo 
livres  des  états  de  Bretagne;  il  était 
sage , frugal  ; presque  toutes  les  bois- 
sons lui  étaient  agréables  ; mais  il  ne 
s’était  jamais  permis  aucun  excès  en  ce 
genre.  Il  mangeait  beaucoup  de  laitage. 
Sa  mort  n’a  etc  précédée  d’aucune  ma- 
ladie ; il  s’est  éteint  sans  apparence  de 
douleur.  Sa  barbe  avait  été  remplacée 
par  un  léger  poil  follet  ; ses  yeux 
avaient  presque  disparu.  Cependant, 
à l’âge  deceut  vingt  ans,  ilse rasait  en- 
core lui-même,  etil  entendait  la  grand’- 
messe  à genoux.  Causeur  éprouva  trois 
grandes  maladies  dans  cent  trente- 
sept  ans.  Son  portrait  a été  grave , 
et  on  le  rencontre  encore  quelque- 


( t ) Le  chevalier  »le  Caitstn*  , dani  on#  lettre  »u- 
toçra|ihc  du  1?  décrtnhr*  uarlr  de  la  mnu- 

vaùe  foi  intentée  de  M.  Clairaïut , ct«lr  la  honte 
«t«lu  déshonneur  qui  retomberont  turl'académie 
•fet  sciences  , ai  elle  «c  rend  complice  de  .V.  Clmi « 
\aui  contre  une  vérité  si  évidente  , c'est-à-dire  , 
laquadriieetion  de  l'angle.  «Pour  dter  tout  prt  - 
» texte , «lit-il  rn  terminant,  j'auur  - Ira  quatre 
1*  cercles  coocrn t-iqucs  égaux.  et  qu’il  faut  tiécrs- 
» sairement  savoir  la  quadraturr  du  cercle  pour  Je 
p diviser  aussi  ».  ^ Collection  de  U.  Y - t».  ) 
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fois  sur  les  quais  et  les  boulevarts  de 
Paris.  D.  N — l. 

CaUSEUS.  Voy.  Chausse  (de  la), 

CAUSSIN  (Nicolas  ),  fils  d’un  mé- 
decin de  Troycs , naquit  dans  cette 
ville  en  1 583 , et  entra  chez  les  jesui— 
tesen  1607.  H enseigna  les  belles-let- 
tres à Rouen , à Paris  , à la  Flèche , 
et  sut  si  bien  se  concilier  l’afl'ection  de 
ses  écoliers  que,  lorsqu’il  avait  pro- 
noncé quelque  harangue  en  public , ils 
le  portaient,  dit-on,  en  triomphe  sur 
leurs  épaules , et  le  promenaient  ainsi 
par  la  ville  avec  de  grandes  acclama- 
tions. Ses  succès  dans  la  chaire  le  pro- 
duisirent à la  cour.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , peu  satisfait  du  P.  Gordon , 
confesseur  de  Louis  XIII , le  fit  rcm- 
lacer  par  le  P.  Caussin,  dont  la  can* 
eur  et  la  simplicité  semblaient  devoir 
écarter  tout  ombrage  touchant  le  cré- 
dit que  le  confesseur  pourrait  avoir  sur 
l’esprit  de  son  pénitent.  Les  raisons 
qui  avaient  dicté  ce  choix  le  firent  ju- 
ger peu  propre  à la  place  par  ses  supé- 
rieurs; mais  ils  ne  purent  ni  le  déter- 
miner à la  refuser,  ni  obtenir  de  lui 
qu’il  ne  sc  conduirait  que  par  leurs 
conseils.  Richelieu , inquiet  de  la  liai- 
son qui  existait  entre  Louis  XIII  et 
Mu\  de  la  Fayette,  engagea  le  P.Caus- 
siu  à persuader  au  roi  de  la  laisser  en- 
trer en  religion , comme  elle  le  solli- 
citait. Le  confesseur  réussit  au  gré  du 
ministre;  mais  il  n’en  continua  pas 
moins  à s’entendre  avec  elle  pour  in- 
sinuer au  roi  le  renvoi  du  cardinal.  Le* 
motifs  de  cette  intrigue,  tels  qu’ils  sont 
exposés  dans  la  correspondance  du  P. 
Caussin  avec  sou  général , étaient  que 
Richelieu  favorisait  la  circulation  de 
divers  écrits  contre  l’autoritédu  pape; 
qu’il  entretenait  le  trouble  dans  l’Égli- 
se; qu’il  grevait  le  peuple  d’impôts  ; 
qu’il  soutenait  les  Hollandais  rebel- 
les contre  leur  souverain  légitime;  for- 
mait des  alliances  avec  les  T urks  contra 

a8„ 
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les  princes  chrétiens , et  avec  les  sou- 
verains hérétiques  contre  les  puissan- 
ces catholiques. Grotius,  qui  était  alors 
à Paris , dit  effectivement  qu’après  la 
disgrâce  du  confesseur,  on  trouva  chez 
lui  des  extraits  de  differents  auteurs  , 
qui  condamnaient  ces  sortes  d’allian- 
ces. I.c  monarque , qui  savait  mauvais 
gré  à sou  confesseur  de  l’avoir  induit 
à permettre  la  retraite  de  M11*.  de  la 
Fayette , lui  proposa  de  soutenir  ces 
griefs  devant  le  cardinal.  11  y consen- 
tit. I,a  conférence  eut  lieu  à Rue! , en 
présence  du  rot.  Richelieu  , prévenu 
par  le  roi  lui-même,  n’eut  pas  de  peine 
à détruire  les  fâcheuses  impressions 
que  le  P.  Caussin  avait  données  au 
monarque  sur  son  compte , et , dés 
le  lendemain  , le  jésuite,  qui  n’occu- 
pait sou  poste  qnc  depuis  ueuf  mois , 
fut  rélégué,  d’abord  à Rennes , puis 
à Quimper.  Cette  disgrâce  fut  ainsi 
annoncée  dans  la  Gazette  de  France: 
« Le  P.  Caussin  a été  dispensé  par 
» S.  M.  de  la  plus  confesser  à l’avc- 
* nir,  et  éloigné  de  la  cour,  parce 
» qu’il  ne  s’y  gouvernait  pas  avec  la 
v retenue  qu’il  devait , et  que  sa  con- 
» duitc  était  si  mauvaise , qu’un  cha- 
» cun , et  son  ordre  même,  a bien  plus 
» d'étonnement  de  ce  qu’il  a tant  dc- 
» meure  en  cette  charge , que  de  ce 
» qu’il  en  a été  privé.  » C’est  du  fond 
de  sa  retraite  que  le  malheureux  exi- 
lé écrivit  à son  général  cette  lettre 
longue  et  curieuse  que  Henri  de  S. 
Ignace  a fait  imprimer  dans  le  Tuba 
magna  mirurn  dangers  sonum.  Il  y 
attribue  sa  disgrâce  au  refus  de  révé- 
ler certaines  choses  qu'il  ne  tenait  de 
son  royal  pénitent  que  par  la  voie  de 
la  confession , aux  scrupules  qu’il  avait 
fait  naître  dans  la  conscience  du  même 
prince  sur  sa  conduite  envers  la  reine- 
mère,  alors  retirée  eu  pays  étranger; 
à ses  remontrances  sur  les  alliances 
avec  les  princes  infidèles  ou  héréti- 


CAÜ 

(pies,  el  sur  l’appui  donné  aux  Hollan- 
dais rebelles.  Il  reproche  à ses  confrè- 
res de  l’avoir  lâchement  abandonné  au 
ressentiment  du  cardinal  minière.  On 
voit  néanmoins,  par  les  mémoires  ma- 
nuscrits de  la  Marre,  qu’ils  refusèrent 
an  cardinal  de  l’exclure  de  leur  com- 
pagnie, et  même  de  l’envoyer  en  Ca- 
nada , sous  prétexte  que  cette  mission 
étant  une  preuve  d’estime  et  de  bonne 
opinion  , personne  désormais  ne  vou- 
drait sc  présenter  pour  la  remplir.  Le 
P.  Caussin  n’ent  la  permission  de  re- 
venir à Paris  qu’après  la  mort  de 
Louis  XIII,  et  il  regagna  les  bonnes 
grâces  de  sa  société  par  la  troisième 
Apologie  pour  les  religieux  de  la 
compagnie  de  Jésus , contre  l’univer- 
sité, qu’il  publia  à Paris,  i644>  i«-8°. 
C’est  dans  celte  ville  qu’il  termina  sa 
carrière,  le  a juillet  iG5i , après  qua- 
torze jours  de  douleurs  incroyables, 
qu’il  appelait  un  bain  de  délices , en 
comparaison  de  tout  cc  qu’il  avait  souf- 
fert à la  cour.  Le  P.  Caussin  avait  pu- 
blic dans  sa  jeunesse  diverses  pièces 
latines  en  vers  et  eu  prose,  dont  la 
meilleure  est  intitulée  : De  eloquen~ 
tid  saerd  et  humand.  Il  donna  depuis 
un  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
de  dévotion  , dont  le  plus  fameux  est 
sa  Cour  sainte , 5 vol.  in- 1 a , dont 
la  vogue  prodigieuse  fit  dire  dans  le 
temps,  a que  le  P.  Caussin  avait  mieux 
» fait  ses  affaires  à la  cour  sainte  qu’à 
» la  cour  de  France;  » elle  fut  irn- 
riméc  uuc  infinité  de  fois,  et  traduite 
ans  toutes  les  langues  ; aujourd’hui 
elle  est  devenue  ridicule  par  le  style 
suranné  dans  lequel  elle  est  écrite , et 
par  les  contes  burlesques  dont  elle  est 
remplie.  Quelques-uns  de  ses  livres 
sont  singuliers  par  leur  titre , tels  q.'.e 
la  Fie  neutre  des  filles  dévotes  qui 
font  état  de  n’e'tre  ni  mariées  ni 
religieuses  , Paris , i (>44  » in  - i ta  ; 
c’est  une  vie  de  saiulc  Isabelle,  sœur 
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de  S.  Louis , tirée  de  la  Cour  sainte. 
Il  a aussi  composé  Réponse  à la  théo- 
logie morale  des  jésuites.  Quelques 
personnes  recherchent  encore  sa Sym- 
bolica  Ægj  pliorum  sapientia,  Pa- 
ris, 1618,  in-4°.,  et  iG3{  , in-8'*.  : 
on  trouve  dans  la  picmière  partie  les 
emblèmes  d’Orus,  et  dans  lu  deuxième 
des  réflexions  sur  les  biérog'vphcs. 

T— D. 

CAUVET  ( Gilles  - Paul  ) , 11e'  à 
Aix  en  Provence,  le  17  avril  i^3i  , 
morts  Paris,  le  i5  novembre  1788, 
destiné  à la  jurisprudence  par  le  vœu 
de  scs  parents , s’appliqua , par  un  pen- 
chant naturel,  à l’étude  des  beaux- 
arts,  et  particulièrement  à la  sculpture 
d’ornement  et  à l’architecture.  Venu 
de  bonne  heure  à Paris , il  ne  tarda  pas 
à s’y  faire  distinguer,  et  fut  nommé 
sculpteur  de  Monsieur,  frère  du  roi. 
On  peut  le  regarder  comme  le  pre- 
mier artiste  français  qui  ait  banni 
de  la  décoration  des  appartements  le 
genre  vicieux  appelé  la  rocaille,  et 
substitué  à ces  formes  maniérées,  des 
ornements  d’un  goût  simple  et  noble, 
imités  de  l’antique.  II  publia  , en 
1 777  , un  ouvrage  intitulé  : Recueil 
d ornements , à V usage  des  jeunes 
artistes  qui  se  destinent  à la  décora- 
tion des  bâtiments,  dédié  à Monsieur. 
Ce  recueil , gravé  par  J.  Le  Boy,  M.  S. 
C.  Miger,  Martini , Petit,  Yiel,  Hcme- 
ry,  Ml  e.  Liottier  1’aiuée,  et  principale- 
ment par  M,le.  F.C.  Liottier,  se  com- 
pose de  soixante-quatre  planches , non 
compris  le  frontispice  et  la  dédicace , 
et  renferme  cent  douze  pièces , qui  ont 
souvent  servi  de  modèles  à des  déco- 
rateurs estimés.  Entre  les  monuments 
de  cet  artiste  qui  subsistent  encore, 
on  peut  citer  la  galerie  de  l’hôtel  de 
Mazarin , aujourd’hui  l’hôtel  du  mi- 
nistère de  la  police  générale.  Quatre 
tables , dont  le  corps  et  les  pieds  août 
en  acier  argeaté  et  rehaussés  d’or , et 
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les  dessus  en  bois  pétrifié,  exécutées 
sur  ses  dessins  pour  la  reine  Marie- 
Antoinette , ont  été  conservées  pendant 
quelque  temps  dans  le  musée  Napo- 
léon, comme  un  objet  do  curiosité,  et 
décorent  maintenant  le  château  de  St.- 
Cloud.  H existe  dans  les  cabinets  de  di- 
vers amateurs , des  dessins  de  Cauvet , 
représentant  des  projets  de  galerie,  des 
frises , des  arabesques,  des  portes , des 
pendules , des  vases , des  fontaines 
et  d’autres  objets  de  ce  genre.  On  y 
remarque  des  idées  neuves , ingénieu- 
ses et  riantes,  un  goût  élevé,  beau- 
coup d’élégance  daus  les  formes  , et 
beaucoup  d’esprit  dans  l’exécution. 
Tout  11’est  pas  pur  dans  les  ouvrages 
de  cet  artiste , mais  tout  s’y  moutre 
bien  supérieur  à ce  qui  s’exécutait 
avaut  lui,  et  même  de  son  vivant: 
il  réformait  la  branche  des  arts  à la- 
quelle il  s’était  applique,  bieu  avant 
l’époque  où  nos  grands  maîtres  ont 
épuré  le  style  de  la  peinture.  Les 
artistes  les  plus  célèbres  de  son 
temps  recherchèrent  son  amitié.  Il 
se  fit  autant  honorer  par  scs  vertus  et 
par  la  dignité  de  son  caractère , que 
par  scs  talents.  E — c D — d. 

CAUX  ( Gilles  de  ) , sieur  de 
Montlebcrt , né  à Lignais,  village  du 
diocèse  de  Baycux , vers  1 G82 , des- 
cendait , par  sa  mère , du  grand  Cor- 
neille ; et , comme  si  le  goût  des  vers 
et  du  théâtre  eût  été  héréditaire  dans 
cette  famille,  il  sc  montra , dès  son  en- 
fance, passionné  pour  l’art  dramati- 
que. Après  avoir  achevé  ses  études  au 
college  de  Caen,  il  entra,  en  qualité 
de  répétiteur,  dans  une  maison  d’édu- 
cation. La  vivacité  de  sou  esprit,  et 
quelques  morceaux  de  poésie  qu’il 
composa , l’ayant  fait  connaître , le  di- 
recteur des  fermes,  le  Riche,  père  du 
Guaucier  la  Popelinière,  désira  l’avoir 
pour  précepteur  de  ses  fils.  De  Caux 
les  suivit  à Paris,  et,  leur  éducation 


458  C AU 

terminée , obtint , en  récompense  de 
ses  soins,  le  contrôle  générai  des  fer- 
mes à Troyes,  et  ensuite  le  même  em- 
ploi à Baveux.  L’aisance  et  les  loisirs 
que  lui  donnait  cette  place  lui  permi- 
rent de  se  livrer  à son  penchant  pour 
la  poésie.  Il  fit  représenter,  en  171 5, 
Marins , tragédie  qui  a été  attribuée  au 
président  Hénault(i).  Malgré  le  suc- 
cès de.  cette  pièce  dans  sa  nouveauté, 
elle  n’a  jamais  été  remise  au  théâtre. 
Iysimachus  , tragédie , terminée  par 
son  fils,  et  jouée  en  1757,  n’obtint 

fias  le  meme  accueil  du  public , et  11e 
e méritait  pas.  De  Gaux , mort  en 
1 733,  à cinquante-un  ans,  avait  laissé, 
dit-on,  une  troisième  tragédie,  intitu- 
lée : A tiras  le , qui  n’a  jamais  paru.  On 
connaît  encore  de  lui  quelques  petites 
pièces  de  vers,  parmi  lesquelles  on 
doit  distinguer  V Horloge  de  sable, 
figure  du  monde , l’un  des  meilleurs 
morceaux  de  poésie  morale  qui  existent 
dans  notre  langue.  Cette  pièce  a étc 
imprimée  on  1714»  in-4". , avec  une 
traduction  en  vers  latins  de  l'abbc 
d’Hc'rouville,  et  insérée  dans  plusieurs 
recueils , entre  autres  dans  le  Choix 
de  poésies  de  Lefort  de  la  Morinicre, 
et  dans  le  tome  XIV’  des  Amusements 
du  cœur  etdel' esprit,  de  M.  Philippe. 
Désessaris  lui  atiribnc,  dans  les  Siè- 
cles littéraires , un  Recueil  de  fables 
choisies  de  La  Fontaine  , traduites 
■en  latin,  Anvers  ( Rouen  ),  1738, 
in- 1 1 ; mais  M.  Barbier  dit,  dans  son 
Dictionnaire  des  Anonymes  , que 
cette  traduction  est  des  PP.  Vinot  et 
Tissard , oratoriens.  W— s. 

CAUX  DE  CAPPEVAL,  né  aux 
environs  de  Rouen  , au  commence- 
ment du  1 8e.  siècle , entra  au  service 


(il  Le  Beau  U lui  attribua  encore  dan»  l'éloge 
ifu'il  fit  de  ccl  académicien  , et  qu'nn  trouve  dans 
}e«  Mémoire*  de  l'académie  des  bcllei-Ultrei  ; 
taais  lt  président  Hénault  ne  l'ayant  pas  comprise 
dans  le  recueil  qu'il  donna  de  aet  pièces  de  théâtre, 
fa  1770  , U est  roBiiul  que  le  beau  s'est  trompe. 
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de  l’clccteur  palatin , et  fit  imprimer  & 
Manheim  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il 
publia  successivement:  1.  la  Prise  de 
Berg-op-Zoom,  poème,  1747,^-8“.; 
II.  le  Parnasse,  on  Essai  sur  les 
campagnes  de  Louis  XV , poème  en 
plusieurs  chants,  l’jis,  in-12;  III. 
Apologie  du  goût  français , relati- 
vement à l’opéra , poème,  avec  un 
Discours  apologétique  et  des  Adieux 
aux  bouffons , en  vers , 1754,  in-8'’.  ; 
IV.  Journal  des  journaux,  ou  Pré- 
cis des  principaux  ouvrages  périodi- 
ques de  V Europe { depuis  janvier  jus- 
qu’en avril  1 760  ) , Manheim  , 1 7G0, 
a vol.  iu-8°.  L’abbé  Regley  ctM.  Por- 
telance  eurent  part  à cet  ouvrage.  V. 
Odes  héroïques  et  morales,  Manheim, 
1 768 , in-81.  ; VI.  une  traduction  la- 
tine de  la  Henriadc,  Voltariillenria- 
dos  libri  X , Deux-Ponts  , 177a  , in- 
1a.  Gaux  de  Gappcval  avait  donné  un 
prospectus  d’une  nouvelle  édition  de 
la  Pucelle  de  Chapelain , et  avait 
travaillé,  en  1 7 , a la  Semaine  lit- 

téraire de  d’Aquin.  Ce  dernier  publia 
en  1754  une  satire  assez  piquante, 
intitulée  : Observations  sur  les  œu- 
vres poétiques  de  M.  de  Caux  de 
Cappeval,  in-ia.  Gaux  se  croyait  su- 
périeur à Voltaire , qu’il  appelait  le 
Lucain  des  Français.  On  lit  contre 
lui  une  épigramme  terminée  par  ces 
vers  r 

De  Caux  prétend  rtrarr  . et  c’est  U sa  folie  : 

Mais  bien  que  ses  vers  durs , d’épithètes  enflés  , 
Suent  de  tout  amateur  c h es  Procope  siffles  , 
l ui-même  il  sanpUudit,  et  d un  tou  téméraire 
Prend  le  pas  au  Parnasse  an-dessus  de  Voltaire, 

V— -VE. 

CAVAGNES.  Voy.  Briquemaut. 

CAVALCABO  (Ügouw,  marquis 
de),  chef  d’une  famille  noble  de  Cré- 
mone, du  parti  guelfe,  qui  avait  pos- 
sédé la  souveraineté  de  cette  ville  en 
1 5 1 5 , fut  retenu  six  ans  en  prison 
par  Jean  Galéaz  Yisronti , seigneur 
de  Milan,  et  délivré  de  ses  fers  lo 
5o  mai  1 4o3 , à la  mort  de  Galéax, 
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Bientôt , il  se  fit  proclamer  seigneur 
de  sa  patrie,  réussit  à ramener  tous 
les  guelfes  de  Lombardie  et  à for- 
mer une  ligue  puissante,  avec  laquelle 
il  combattit  contre  les  fils  de  Jean 
Galéaz  et  les  gibelins  ; mais  il  fut 
surpris  et  fait  prisonnier  à Mancs- 
tiio  le  i4  décembre  i4«4.  Un  de 
ses  parents,  nommé  Charles  , lui  suc- 
céda dans  la  seigneurie  de  Crémone. 
Ugolin  s’étant  échappé  de  sa  prison 
en  1 406,  revint  disputer  à son  cousin 
la  souveraineté  qu’il  avait  fondée. 
Déjà  une  guerre  civile  partageait  le 
petit  état  de  Crémone,  lorsque  Ga- 
brino  Fondolo,  soldat  de  fortune, 
clevé  au  commandement  des  troupes 
et  des  forteresses  par  la  faveur  des 
Cavalcabô , s’offrit  pour  être  média- 
teur entre  eux.  Il  rassembla  le  16  juil- 
let 1 4oG,  dans  un  château  où  il  com- 
mandait, Ugolin  et  Charles  Cavalcabô, 
avec  tous  les  chefs  les  plus  distingués 
de  leur  famille,  et,  à la  suite  d’uu 
grand  repas  qu’il  leur  donna,  il  les  fit 
tous  massacrer  par  scs  gardes,  et  il 
s’empara  lui -meme  de  la  seigneurie 
de  Crémone.  S.  S — 1. 

CAVALCANTI  (Gui),  philosophe 
et  pocle  florentin  du  1 3e.  siècle,  ami 
du  Dante,  et  ardent  gibelin  comme 
lui,  eut  à Florence  une  querelle  écla- 
tante avec  un  des  chefs  du  parti  guel- 
fe, qui  avait  voulu  le  faire  assassiner. 
Des  scènes  pareilles  ayant  troublé  plu- 
sieurs fois  la  tranquillité  publique,  la 
commune  exila  les  principaux  chefs 
des  deux  factions  : les  gibelins  furent 
relégués  à Sarzaue.  L’air  y étant  fort 
malsain  , ils  furent  rappelés  peu  de 
temps  après;  mais  Cavalcanti  y avait 
gagué  une  maladie  dont  il  mourut  à 
Florence  en  1 joo.  11  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  un  pèlerinage  à St.-Jac- 
ques  en  Galice;  il  revint  parlaFraucc, 
et  devint  amoureux  à Toulouse  d’une 
jeune  fille  nommée  Mandelia.  Ce  fut 
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pour  elle  qu!il  fit  une  grande  partie 
des  vers  qui  sont  restés  de  lui.  On 
l’a  mis  au  nombre  des  philosophes 
épicuriens,  c’est-à-dire,  en  langage 
anti-philosophique,  des  athées.  En 
parlant  de  lui  ai!Ieurs(//ûL  lit.  à' liai., 
tom.  I , pag.  4x3  ),  nous  avons  op- 
posé à cette  accusation  son  pèleri- 
nage, qui  ne  put  être  que  de  dévo- 
tion , quoiqu’il  se  comportât  peu  dé- 
votement au  retour.  Les  poésies  de 
Cavalcanti  remplissent  le  sixième  li- 
vre du  Recueil  des  anciens  poètes 
italiens  publié  par  les  Juntes  à Flo- 
rence, i5x7,in-8°.  Cette  édition  est 
très  rare;  mais  la  réimpression  du 
recueil,  Venise,  1701,  en  douze  li- 
vres iu-8°.,  l’est  beaucoup  moins.  Ca- 
valcanti est  un  des  poètes  de  ce  pre- 
mier âge  dont  les  vers  approchent  le 
plus  du  bon  style.  Sa  canzone  sur  la 
nature  de  l’amour  fut  ce  qui  lui  fit  le 
plus  de  réputation.  Le  savant  cardi- 
nal Egidio  Colouna  et  quelques  autres 
y firent  de  doctes  commentaires.  En 
la  lisant  seule , on  trouve  bien  qurcllc 
avait  besoin  d'être  expliquée  ; mais  ces 
commentaires  auraient  souvent  eux- 
mêmes  besoin  d’explication.  G— é. 

CAVALCANTI  ( Babtuelemi  ) , 
de  cette  noble  et  ancienne  famille, 
naquit  à Florence  en  i5o3.  Dans  sa 
jeunesse,  les  troubles  de  sa  patrie  l’ap- 
pelèrent à porter  les  armes  ; mais  il 
parait  qu’il  ne  quitta  point  pour  cela 
l’étude  des  belles-lettres,  et  surtout  de 
l’art  oratoire.  En  1 53o , il  prononça 
publiquement,  en  habit  militaire  (rn 
corsalelto),  dans  l’église  du  St.- Es- 
prit, une  harangue  adressée  à la  mi- 
lice florentine,  et  une  autre,  quelques 
mois  après , sur  la  liberté.  Quoiqu’il 
eût  toujours  été  contraire  au  parti  des 
Médicis , il  ne  fut  point  du  nombre 
des  exilés , quand  ce  parti  Peut  em- 
porté, ni  meme  lorsque  Alexandre, 
bâtard  du  pape  Clément  Vil,  fî#dé- 
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clard duc  de  Florence  ; mais  après  qu’il 
eut  été  assassiné  par  Lorcnzino  de 
bledicis,  et  que  les  Florentins  eurent 
rois  à sa  plare  Cosmc  1". , qui  n’avi.it 
alors  que  dix -huit  ans,  Cavaleanti 
s’exila  volontairement . et  se  retira 
d’abord  à Ferrare.  Il  y fut  en  grande 
faveur  auprès  du  cardinal  Hippolyleli, 
qui  l’employa  dans  des  affaires  politi- 
ques,  et  le  chargea  entre  autres  d’une 
mission  auprès  du  roi  de  France  , 
Henri  II.  Cavaleanti  alla  ensuite  à Ho- 
mo , sous  le  pontificat  de  Paul  III , qui 
lui  confia  aussi  plusieurs  négociations 
impur 'tantes.  II  passa  scs  dernières  an- 
nées à Padouc,  dans  un  repos  hono- 
rable, etymoiirutlcgdécembre  1 56?.. 
Les  ouvrages  qu’il  9 laissés  prouvent 
qu’étant  militaire,  il  avait  étudié  l’art  de 
la  guerre  dans  les  écrits  des  anciens; 
que,  partisan  du  gouvernement  répu- 
blicain , il  avait  lu  et  médité  leurs  écri- 
vains politiques;  etqu’enfin,  comme 
orateur,  il  avait  puisé  à leur  école  les 
principes  de  l’éloquence.  Ces  ouvrages 
sonC:  I.  Delta  castra melazione  di 
Ptlibio , e comparaziune  ilell'  ar- 
mntura  e dell"  ordinanza  de ’ Bo- 
rnant e de"  Macedoni  del  meilesimo , 
tradoUe  in  lingua  italiana , dans  un 
recueil  de  traductions  d’autres  ouvra- 
ges grecs  sur  fart  militaire,  dont  le 
premier  est  celui  de  Polibe,  sur  la 
manière  de  camper,  traduit  par  Phi- 
lippe Strozzi,  Florence,  Torienlino, 
i55a,  itt-80-;  11.  Trattati , ovvero 
discorsi  sopra  gli  oltimi  regginienli 
delle  republiche  anliche  e moderne , 
con  un  discorso  diSebastianoErizzo 
de"  governi  civil! , Venise,  Sansovino, 
i555,  in-4*.,  et  ibid.,  1571 , in-4".; 
ces  discours  se  trouvent  aussi  dans  la 
Eepuhblica  di  Fenetia,  de  Gaspard 
Contarini,  Venise,  i()5o,  5 vol.  in- 
12;  III.  Betlorica,  Venise,  Giolito, 

> ïç) , in-fnl. , réimprimée  la  même 
atjjpée , parle  même,  aussi  in-ful.,  et 
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à Pcsnro,  par  Ccsano,  in-4"  : quel- 
ques exemplaires  de  la  deuxième  édi- 
tion de  Venise,  i55<),  porlrnt  la 
date  de  i56o,  mais  l’édition  est  ab- 
solument la  même.  Les  deux  éditions 
de  Giolito  sont  fort  belles;  Volpi  af- 
firme cependant  que  les  savants  pré- 
fèrent colle  de  Ccsano.  Givalcanti  com- 
posa cette  hhétorique  pour  plaire  au 
cardinal  de  For  rare,  à qui  il  la  dédia. 
F.lle  est  divisée  en  six  livres.  H 11  avait 
en  d’abord  dessein  que  de  traduire 
celle  d’Aristote  ; il  reconnut  ensuite 
que,  l’art  ayant  fait  des  progrès  depuis 
ce  philosophe,  il  devait  rassembler 
les  préceptes  de  tous  les  auteurs  grecs 
et  latins  qui  en  ont  écrit.  C’est,  en  ef- 
fet, ce  qu’il  fil  aver  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  clarté  ; mais  dans  sa  Rbc- 
thoriqnc  , comme  dans  toutes  les  au- 
tres, on  apprend  tout  eu  éloquence, 
excepté  à être  éloquent.  G — e. 

CAVALIEH  (Jeak),  le  principal 
chef  des  camisards,  naquit  au  villa- 
ge de  Ribaute,  près  d’Anduse  , en 
>679.  Il  était  le  fils  d’un  paysan , et 
sortait  d’exercer  à Genève  le  métier 
de  garçon  boulanger , lorsque , dési- 
gné comme  le  libérateur  d'Israël , par 
une  visionnaire  réfugiée  qui  se  mêlait 
de  prophétiser  , il  rentra  en  France, 
pour  se  joindre  aux  révoltés  des  Cc- 
vennes.  Son  extrême  bravoure , aidée 
de  nouveaux  oracles  qui  confirmaient 
celui  de  Genève,  lui  fit  bientôt  déférer 
le  commandement  des  troupes  de  la 
plaine.  Par  ses  talents  et  son  audace , 
il  déconcerta  les  mesures  des  vieux 
généraux  les  plus  renommés , obligea 
la  cour  à changer  de  système,  et  s’as- 
sura une  composition  glorieuse , quoi- 
qu'  au  moment  où  des  propositions  de 
paix  lui  furent  faites,  il  vînt  d’éprou- 
ver un  échec  qui  semblait  le  laisser 
sans  ressources;  mais  telle  était  son 
activité,  qu’il  s’e'tait  déjà  remis  en  état 
de  défense , lorsque  le  maréchal  dt 
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\Tfllars  entama  une  négociation  avec 
lui.  On  cnnviut  d’une  entrevue  à Ai- 
mes, des  otages  furent  donnes  à Ca- 
Talier,  et  il  se  rendit  à lu  conférence, 
accompagne  d’une  escorte  qui  se  ran- 
gea sur  une  ligne  parallèle  avec  la 
garde  du  maréchal.  On  n’a  jamais 
bien  su  si  la  cour  avait  promis  à (Ca- 
valier plus  quelle  ne  lui  accorda , mais 
il  est  vraisemblable  qu’on  ne  remplit 
pas  toutes  les  conditions  du  traild,  et  il 
est  certain  qu’il  s’en  plaignit.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  reçut  pour  lui  un  brevet  de 
colonel  et  celui  d'une  pension  de  i aoo 
liv.  ; pour  l’un  de  ses  frères , une  com- 
mission de  capitaine , et  l’on  rendit  la 
liberté  à son  père  et  à quelques  antres 
individus  détenus  pour  cause  de  re- 
ligion. Tandis  que  le  petit  nombre  de 
camisards  qui  avaient  consenti  à le 
suivre  se  rendaient  en  Alsaro , où  son 
régiment  devait  se  former , il  fut  ap- 
pelé à Versailles  par  le  ministre  Cha- 
mi'lard.  Le  roi  le  vit , et  leva  les  épau- 
les. Ce  mépris,  l’infidélité  de  la  cour, 
et  l’espèce  de  surveillance  à laquelle 
il  se  voyait  soumis , le  déterminèrent 
à s’échapper.  11  alla  d’abord  demander 
du  service  au  duc  de  Savoie;  mais  H 
passa  bientôt  après  en  Hollande,  et 
de  là  en  Angleterre,  où  la  reine  Anne 
lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué.  L’un 
des  historiens  protestants  des  carai- 
sards  raconte  que,  lorsque  Cavalier 
fut  présenté  à cette  princesse,  elle  lui 
demanda  s’il  avait  donné  sérieusement 
dans  les  prophéties,  et  que,  sur  ce  qu’il 
répondit  affirmativement , et  que  mê- 
me il  en  possédait  encore  le  don , la 
reine  sourit  de  pitié,  et  témoigna  dès- 
lors  faire  peu  de  cas  de  lui.  Les  hon- 
neurs et  les  marques  de  ron  fiance  dont 
elle  le  combla  démentent  cette  anec- 
dote , et  Voltaire , qui  avait  connu  Ca- 
valier à Londres,  atteste  qu’il  n’avait 
conservé  de  ses  premières  fureurs 
que  le  courage,  et  qu’il  avait  substitué 
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la  prudence  au  fanatisme.  Il  parait 
même  qu’il  n’avait  pas  attendu  si  tard 
pour  revenir  de  cette  exaltation.  Le 
maréchal  de  Villars  et  l’auteur  du  Siè- 
cle de  Louis  XIV rapportent  que,  lui 
ayant  demandé  comment  il  avait  pu , 
à son  âge,  avoir  tant  d’autorité  atti- 
ses compagnons,  il  leur  répondit  que, 
« quand  on  lui  désobéissait , sa  pro- 
b pbélcsse,  qu’on  appelait  laGraude- 
» Marie  , était  sur-le-champ  inspirée, 
» et  condamnait  à mort  les  réfractaires 
» qu’un  tuait  sans  raisonner.  » Cette 
réponse  semble  prouver  que  , si  Ca- 
valier cnit  d’abord  aux  révélations , 
il  ne  partagea  pas  long-temps  celle 
erreur  fanatique , et  qu’il  ne  s’en  servit 
que  pour  affermir  son  autorité.  Ca- 
valier étant  entré  au  service  de  l’An- 
gleterre, commanda  un  régiment  de 
réfugiés,  qui,  à la  bataille  d’Almanza, 
se  trouva  opposé  à un  régiment  fran- 
çais. « Aussitôt  que  ces  deux  corps  se 
» reconnureut,  dit  le  maréchal  de  Ber- 
» wiek,  ils  fondirent  l’un  sur  l'autre, 
» à la  baïonnette , avec  un  tel  achar- 
» neinent,  qu'ils  furent  détruits  tous 
» les  deux.  » Cavalier  parvint  au  grade 
d’officier-général , et  fut  nommé  gou- 
verneur de  nie  de  Jersey,  il  termina 
ses  jours  à Clielsea,  eu  mai 
«J’avoue,  dit  Malesherbes  , que 
» ce  guerrier  qui , sans  avoir  jamais 
» servi,  se  trouva  un  grand  géneïa! , 
« par  le  seul  don  de  la  nature  ; ce  ra- 
» inisard  qui  osa  une  fois  punir  le  cri- 
» me  en  présence  d’tme  troupe  féroce , 
» laquelle  ne  subsistait  que  par  des 
v crimes  semblables;  ce  paysan  gros- 
« sicr  . qui , admis  à vingt  ans  dans  la 
» société  des  gens  bien  élevés,  en  prit 
« les  mœurs , et  s’en  fit  aimer  et  esti- 
» nier;  cet  homme  qui,  accoutumé  à 
» une  vie  tumultueuse,  et  pouvant 
» être  justement  enorgueilli  de  ses 
b succès , eut  assc*  de  philosophie 
» natui  elle  pour  jouir  pendant  trente - 
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» cinq  ans  d’une  vie  tranquille  et  pri- 
»véc,  me  parait  un  des  plus  rares 
» caractères  que  l’histoire  nous  ait 
» transmis.  » Les  Mémoires  de  la 
guerre  des  Cévcnnes,  sous  le  colonel 
Cavalier,  publies  en  anglais , de  son 
vivant,  en  <7*5,  ne  sont  point  son 
ouvrage.  Un  réfugié  français,  nom- 
mé Galli,  en  est  l’auteur.  S’il  a écrit 
d’après  les  récits  de  Cavalier , sa  mé- 
moire n’a  pas  été  toujours  fidèle. 

V . S— ’L. 

CAVALIER,  ou  CAVEL1ER.  F. 
Levesque. 

CAVALIERI  ( Rosi ventube  ) est 
du  petit  nombre  des  géomètres  dont 
les  découvertes  font  époque  dans  l’his- 
toire de  la  science.  Il  naquit  à Milan 
cri  i SqB.  A l’àgc  de  quinze  ans,  il  en- 
tra dans  l’ordre  des  bierouymites  , 
ou  jésuates  , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  celui  des  jésuites.  Cavalieri 
professa  d’abord  la  théologie,  pour 
remplir  les  devoirs  que  lui  prescrivait 
la  société  dont  il  faisait  partie;  niais 
son  goût  le  portant  à l’étude  de  la  géo- 
métrie , il  alla  chercher  à Pisc  les  se- 
cours dont  il  manquait  dans  sa  patrie. 
Les  confrères  avec  lesquels  il  vivait 
dans  le  collège  de  Pisc  cherchèrent  à 
le  détourner  d'une  étude  qu’ils  regar- 
daient comme  profane,  pour  le  rame- 
ner à celle  de  la  théologie , la  seule 
qui,  suivant  eux,  fût  digne  d'occuper 
ceux  qui  vivaient  dans  les  cloîtres. 
Heureusement  dans  ce  même  collè- 
ge , demeurait  aussi  le  célèbre  Benoît 
Castelli,  qui,  non  seulement  détour- 
na Cavalieri  de  ces  idées  monacales , 
mais  lui  communiqua  sou  enthousias- 
me et  son  instruction,  et  le  mit  eu  re- 
lation avec  Galilée.  Cavalieri  occupa 
bientôt  un  rang  distingué  parmi  les 
élèves  de  cet  homme  illustre,  et  prit 
pour  but  de  ses  recherches  la  déter- 
mination des  aires  et  des  volumes , li- 
mités par  des  lignes  et  par  des  surfaces 
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courbes.  Des  problèmes  proposés  par 
Kepler  et  quelques  idées  qu’il  mit  en 
avant  sur  la  considération  de  l'infini, 
pourabrcgerlesdéinonstralionsqu'rm- 
ployaient  les  géomètres  anciens  dans 
la  mesure  des  ligures  curvilignes , ame- 
nèrent Cavalieri  à envisager  les  élé- 
ments de  ces  figures,  en  remontant  jus- 
qu'à ceux  qu’il  appelait  indivisibles , 
parce  qu’il  supprimait  une  de  leurs 
dimensious.  H concevait  les  ligues 
comme  formées  d’un  nombre  infini  de 
points  , les  surfaces  d’une  iufmité  de 
lignes,  et  les  volumes,  ou  solides,  d’une 
infinité  de  surfaces.  Celte  manière  de 
s’exprimer  parut  dure  aux  partisans 
de  la  géométrie  ancienne,  elles  princi- 
pes de  Cavalieri  furent  vivement  atta- 
qués par  quelques  - uns  des  géomè- 
tres contemporains;  mais  ce  n’étaient 
as  les  plus  habiles.  Ceux-ci  le  com- 
lèrcnt  d'éloges , parce  qu’ils  surent 
apprécier  la  fécondité  et  la  célérité 
de  sa  méthode.  C’était  en  effet  une  vé- 
ritable méthode  d'invention , ce  qu’on 
ne  pouvait  pas  dire  de  celle  que  nous 
a laissée  Archimède.  Dès  que  la  géo- 
métrie des  indivisibles  fut  connue  , 
elle  fut  très  cultivée  ; Roberval  préten- 
dit l’avoir  inventée,  quoique  sou  ou- 
vrage n’ait  paru  que  deux  ans  après 
celui  de  Cavalieri.  Pascal  s’en  servit 
aussi  ; et  il  y eut  entre  lui  et  Givalicri 
celte  singulière  conformité,  qu’ils  cher- 
chèrent dans  la  culture  de  la  géométrie 
nu  adoucissement  à de  grandes  dou- 
leurs physiques.  Givalicri  ressentit  de 
bonne  heure  de  fortes  atteintes  de 
goutte , cl  Pascal  éprouvait  de  longues 
insomnies,  occasionnées  par  de  cruels 
maux  de  dents.  La  méthode  qu’ils 
employèrent  l’un  et  l’autre  n’est  pas 
encore  celle  des  infiuinicnt  petits, 
mais  elle  y louche  de  bien  près.  Cette 
dernière  différé  de  la  melhode  des  in- 
divisibles, eu  ce  qu’elle  conserve  aux 
éléments  toutes  les  dimensions  des 
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figures  qu’ils  composent  ; on  conçoit 
seulement  qu’une  de  ces  dimensions 
soit  infiniment  petite.  Le  manuscrit 
qui  renfermait  les  decouvertes  de  Ca- 
valieri , ni  les  recommandations  de 
Galilée  ne  suffirent  pas  pour  lui  faire 
obtenir  la  ehaire  de  mathe'matiques  va- 
cante qu’il  sollicitait  du  sénat  de  Bo- 
logne ; les  juges  qui  devaient  disposer 
de  cette  place,  interpellèrent  Galilée 
de  dire  si  Cavalicri  était  suffisamment 
versé  dans  l’astrologie;  enfin  , il  l’ob- 
tint , et  composa  divers  traités  de  tri- 
gonométrie et  d’astronomie  pour  l’u- 
sage de  scs  auditeurs.  Il  mit  ensuite  la 
dernière  main  à sa  Géométrie  des  in- 
divisibles , l’ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  sa  réputation , quoiqu'il  y ait 
aussi  dans  les  précédents  plusieurs 
nouveautés  dignes  de  remarque.  Il 
mourut  d’une  attaque  de  goutte  le  3 
décembre  1647-  Ses  ouvrages  sont: 
I.  un  traité  des  sections  coniques,  sous 
ce  titre  : Lo  Specchio  uslorio , overo 
trattato  delle  seltioni  coniche , Bolo- 
gne , I<m  , in-4".  ; II.  Directorium 
generale  uranometricum  in  quo  tri- 
gonométrie logarithmicafundamen- 
ta  ac  régula  demonslrantur , Bolo- 
gne, i63a  , in-4".;  III.  Geometria 
indivisibilibus  continuorum  novd 
quddarn  ralione  promota , in  hdc  pos- 
tremd  edilione  ab  erroribits  expur- 
gala , Bologne , i655,in-4°.  I*a  pre- 
mière édition  est  de  i(i55,  in-4".  IV. 
Rota  planelaria,  imprimée  en  1 f>4  o , 
sous  le  nom  de  Philomantius.  C’est 
l’explication  d’un  planisphère  propre 
à faire  trouver  les  positions  respecti- 
ves des  astres  ou  leurs  aspects , et  des- 
tiné à la  pratique  de  l’astrologie  judi- 
ciaire. V.  Trigonométrie  plana  et 
sphœrica , linearis  et  logarithmica, 
Bologne,  iG35,  in-4"-;  VI.  Exerci- 
taliones  geometricœ  sex,  Bologne, 
1647  , in-4°.  Cet  ouvrage  contient  des 
développements  de  la  méthode  des  in- 
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divisibles , des  répouses  aux  objec- 
tions faites  contre  ces  méthodes , et 
quelques  dissertations  particulières. 

( Voy.  Y Eloge  de  Cavalieri,  publié 
en  1 776 , par  le  P.  Frisi.  ) le- -x. 

CAVALlElîI  ( Jean-Michel  ) , do- 
minicain , né  à Berganic , mort  a Béné- 
venten  1701  , a publié  en  italien  une 
Galerie  des  papes , patriarches , ar- 
chevêques et  évêques  de  l’ordre  de  S. 
Dominique , avec  un  Catalogue  des 
cardinaux  du  même  ordre,  Bénévenl, 

I fkyi,  2 vol.  in-4".,  et un  Traité  du  ro- 
saire, imprime  pour  la  troisième  fois 
à Naples,  1713,  in -8".  — Cavalieri 
( Marcel  ),  son  frère,  dominicain  com- 
me lui , fut  d’abord  professeur  de  phi- 
losophie à Naples,  puis  vicaire-général 
du  cardinal  Vincent  Orsini , successi- 
vement à Siponte,  à C<  sèue  et  à Bé- 
uévent.  Il  fut  nommé,  en  1690 , évê- 
que dcGravina,  et  y mourut  en  1705. 

II  avait  publié  à Naples , en  168G,  un 

Traité  de  la  messe,  et  un  autre  sur 
la  Construction  des  églises  , souvent 
réimprimé , et  enfin  des  Statuts  syno- 
daux , remplis  de  sagesse , publiés  en 
i6<)3,  C.  T — r. 

CAVALIER!  ( Jean  - Michel  ), 
augustin  de  l’Observance  de  Lombar- 
die, uc  à Bcrgame , vers  la  fin  du  1 7*. 
siècle,  fut  uu  homme  studieux  et 
d’une  grande  érudition  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiques.  L’ouvrage  prin- 
cipal auquel  il  attacha  son  nom  a pour 
titre  : Commentaria  in  aulhentica 
sacra  riluum  congrégations  décréta, 
ad  romanum  præsertim  breviarium 
missale  et  rituale  quomodolibel  at- 
linentia , quinque  lomis  comprehen- 
sa , etc.,  Bassano,  1778.  Cet  ou- 
vrage, déjà  imprime  à Bergamc , avait 
été  dédié  au  pape  Lambcrlini.  On  y 
fit  depuis  plusieurs  additions , qui  ont 
été  jointes  dans  la  nouvelle  édition.  On 
a encore  du  même  auteur  un  petit  ou» 
Vf» gc  intitulé  : Sopra  la  sacra  cintu » 
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tu  , e sua  origine , e indulgente  con- 
c.edute  afavore  délia  medesima.  Il 
•p  u ut  un  OJJice  de  la  semaine  suinte , 
avec  des  observations  sur  quelques 
exemplaires,  qui  furent  attribuées  à Ca- 
valier). Il  mourut  le  6 janvier  re- 
grette de  Benoît  XIV  , qui  avait  beau- 
coup d’estime  et  de  considération  pour 
lui , et  tncore  plus  dosa  congrégation, 
dont  il  avait  étedeux  fois  visiteur.  R.  G. 

CAVALLERII  ( Jean  - Baptistf 
de),  dessinateur  cl  graveur  au  burin  , 
naquit  à Lagherino  vers  1 53o.  11  a 
travaillé  à Rome  depuis  1 55o  jusqu’en 
1 590.  Son  style  de  gravure  a quelque 
ressemblance  avec  celui  d’F.ueas  Vi- 
ens , auquel  il  est  d’ailleurs  inférieur. 
Cavallerii  a beaucoup  gravé  d’apres 
Michel  - Ange , Raphaël  , André  dcl 
Sarto , Baccio  Handiuelli , Livio  Agres- 
ti,  Titien,  Daniel  de  Volterre , et 
Dorigny  ; mais  ta  plupart  de  scs  gra- 
vures ne  sont  recommandables  que 
parce  qu’elles  nous  font  connaître  les 
ouvrages  de  ces  différents  maîtres; 
l’exécution  en  est  soignée;  mais  elles 
manquent  d’expression.  O11  y cherche 
vainement  l’aine  et  la  vie  qui  animent 
les  tableaux  qu’elles  reproduisent  : elles 
sont  froides  et  sans  effet.  Cavallerii 
possédait  assez  bien  la  partie  mécani- 
que de  son  art;  mais  son  style  manque 
d’harmonie,  et  son  dessin  est  très  dé- 
fectueux, surtout  aux  extrémités  de 
ses  figures.  C’était  un  graveur  très 
laborieux;  ses  estampes,  selon  l’abbé 
de  Manilles  , sont  au  nombre  de  trois 
cent  vingt-sept,  dont  plusieurs  tic  sont 
que  des  copies  d’après  d’autres  gra- 
veurs. L’ouvrage  d’Anlonio  Ciccarclli, 
intitulé:  File  de’  pontijici,  imprimé  a 
Rome  en  i588,in-4"-,  est  enrichi  de 
portraits  gravés  par  Cavallerii.  Ou 
trouve  encore  dans  un  autre  ouvrage 
imprimé  à Rome,  sous  le  titre  de  Beau 
Apvllinaris  martjris,  primi  Raven- 
nutum  episcopi  res  gestie,  iu-fol., 
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1 586 , uu  grand  nombre  de  planches 
gravées  à l’eau  forte,  et  retouchées  au 
burin  par  Cavallerii.  Il  a aussi  publié: 
Antiquœ  statua;  urliis  liomee , en  83 
planches  , in -4“.,  t685.  Cet  artiste  a 
quelquefois  marqué  scs  pièces  de  son 
nom  ; mais  il  s’est  plus  souvent  servi 
du  chiffre  CB.  11  mourut  à Rome  eu 
1697.  A— s. 

CWALLI  ( Fnxisçois  ) , célèbre 
orgauiste , et  l’un  des  plus  grands 
compositeurs  de  sou  siècle , naquit  à 
Venise  au  commencement  du  17e. 
siècle.  Maître  de  chapelle  à l’église  de 
St.-Marc,  place  qu’on  a toujours  don- 
née aux  professeurs  les  plusdislingués, 
il  est  un  des  premiers  qui  aient  com- 
posé de  grands  opéras.  Lorsque  les 
théâtres  publics  s’établirent  à Venise 
eu  1 607 , Cavalli  commença  à travail- 
ler pour  la  scène , et  continua  , pen- 
dant plus  de  trente  ans , à l’enrichir 
de  ses  ouvrages.  Doglioni  rapporte qne 
les  grands  talents  de  cet  artiste  le  fi- 
rent appeler  par  les  cours  de  France  et 
de  Bavière,  où  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  la  fécondité  de  son  génie. 
Son  opéra  de  Xercès , qui  avait  été 
joué  à Venise  en  1 654  > fat  repré- 
senté A Paris,  le  a a novembre  1660, 
dans  la  haute  galerie  du  Louvre,  à 
l’occasion  des  noces  de  Louis  Xl  V.  Cet 
ouvrage,  imprimé  chez  Ballard,  en 
1660,  in-4’’. , eut  peu  de  succès,  soit 
parce  que  peu  de  personnes  enten- 
daient la  langue  italienne,  soit  parce 
que  tout  le  monde  haïssait  le  cardinal 
Mazarin , prôneur  de  l’artiste  italien. 
Ce  qui  fortifia  davantage  cette  opinion , 
c’est  qu’à  la  même  époque  on  repré- 
senta une  autre  pièce  italienne  intitu- 
lée : Ercole  Amante,  dont  Lulli  avait 
fait  tous  les  airs  de  danse  cl  quelques- 
uns  des  morceaux  de  chant.  Cet  ou- 
vrage, qui  ent  du  succès,  fut  repris 
en  166  a , avec  des  ballets  dansés 
par  le  roi  et  la  reine.  Quoi  qu’il  c» 
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soit , Cavalli  a compose , depuis  iGj-j 
jusqu’en  1669,  trente-huit  ouvrages , 
qui  ont  e'tc'  représentés  avec  succès.  Il 
vivait  encore  en  167 1,  et  l’on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Le  chevalier  Pla- 
rielli,  dans  son  Traité  sur  l'opéra,  pré- 
tend que  c’est  dans  la  musique  de 
l’opéra  de  Jason  qu’on  vit  pour  la 
première  fois , à la  fin  de  quelques 
scènes.  Varia,  morceau  ordinaire- 
ment détaché,  dont  la  musique  c$t 
beaucoup  travaillée,  soit  pour  le  chant , 
soit  pour  les  instruments.  Avant  ce 
temps,  continue-t-il , la  musique  des 
opéras , quant  au  chaut,  n’était  qu’un 
récitatif  grave,  soutenu  et  interrompu 
par  les  instruments.  On  ignore  si  Ca- 
valli  acomposé  des  pièces  pour  l’orgue. 

R— T. 

CA  VALLIN  I ( Pietro  ) , peintre  et 
sculpteur , né  à Rome  en  125g,  mort 
dans  la  même  ville  en  1 344  7 fat  élève 
de  Giotto , et  peut  être  regardé  comme 
le  plus  ane icn  peintre  que  l’école  ro- 
maine ait  produit  depuis  la  régénéra- 
tion. Après  avoir  travaillé , conjointe- 
ment avec  sou  maître , aux  mosaïques 
que  celui-ci  exécutait  à Rome  dans 
l’église  de  St.-Pierre , il  orna  de  fres- 
ques les  églises  d’Ara-Cœli  sur  le  Ca- 
pitole , de  St.-  Pierre,  de  Ste.-  Marie 
et  de  Ste. -Cécile  in  trastevere , et 
de  plusieurs  grandes  mosaïques  celle 
de  St-Paul  hors  des  murs.  Venu  à 
Florence  pour  voir  les  ouvrages  de 
Giotto,  il  peignit  V Annonciation  dans 
l’église  de  St.-Marc,  dans  celle  de  St.- 
Basile,  et  dans  plusieurs  autres  églises 
de  la  même  ville.  Ce  sujet  lui  était  si 
familier,  qu’on  a cru  que  toutes  les^fn- 
noncialions  peintes  à Florence  dans 
le  1 4«.  siècle  étaient  de  lui  ou  d’après 
lui.  Appelé  ensuite  à Assise , il  peignit 
à fresque  le  Crucifiement  de  J.-C. , 
dans  l’église  souterraine  du  couvent  de 
St.-François.  La  fresque  d’Ara-Cœli, 
représentant  une  Fierge  entourée  de 
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rayons,  qui  lient  l’enfant  Jésus  duis 
ses  bras , V Annonciation  de  IVgli.-e 
de  St.-Marc  de  Florence  et  celle  de  St- 
Basilc  de  la  même  ville , subsistent 
encore,  ainsi  que  la  fresque  de  St.- 
François  d’Assise.  Ce  dernier  ouvrage 
passe  pour  le  chef-d’œuvre  de  Caval- 
liui.  On  y voit  un  grand  nombre  de 
figures  , des  costumes  variés  et  sin- 
guliers; l’expression  est  assez  vive; 
le  coloris  brillant  et  bien  conservé. 
Suivant  l’opinion  de  Vasari  et  de  Bal- 
dinncci , qui  out  éciit  la  vie  de  ce 
maître , il  associa  un  reste  de  la  ma- 
nière grecque  à celle  de  Giotto.  On 
dit  qu’un  Crucifix  qu’il  avait  sculpté  en 
ronde  bosse , et  qui  était  placé  dans 
l’église  de  St.-Paul  hors  des  murs, 
parla  à sainte  Brigitte,  en  l’an  1370. 
Ou  rapporte  aussi  que  le  tableau  de 
l’ Annonciation,  peint  dans  l’cglise  de 
St.-Marc  de  Florence,  a opéré  pl  u sieurs 
miracles  dans  le  1 4'.  siècle.  Ces  tradi- 
tions ont  fait  regarder  pendant  long- 
temps Cavallini  comme  un  saint. 

E — c D — d. 

CAVALLINI  (Philippe)  exer- 
ça la  médecine  à Malte  sur  la  fin 
du  17”.  siècle.  En  1Ü89,  il  publia, 
sous  le  titre  de  Pugillus  meiiteus , 
la  première  Flore  de  celte  île  intéres- 
sante ; il  y fait  mention  de  plusieurs 
plantes  curieuses,  entre  autres,  du 
fucus  helminthocorton , ou  coral- 
line  de  Corse,  qui,  suivant  lui,  était 
déjà  employée  comme  un  bon  vermi- 
fuge. Bruckman  a réimprimé  cet  opus- 
cule dans  son  ouvrage  intitulé  : Epis- 
tolæ  itincrariæ,  ccntur.  1.  D — P — s. 

CAVALLINO  ( Bernabdo),  pein- 
tre, né  à Naples  le  10  décembre  1G12, 
élève  du  cavalier  Massimo  Slau/.ioni , 
vécut  ignoré,  mourut  pauvre  en  i65G, 
et  n’obtiut  une  juste  réputation  qu’a- 
près  sa  mort.  II  excella  principale- 
ment dans  des  tableaux  d’histoire 
d’une  moyenne  grandeur,  dont  les 
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figures  n’avaient  que  deux  ou  trois 
palmes  de  proportion.  Suivant  le  ju- 
gement des  écrivains  italiens , scs 
compositions  joignent  au  mérite  de  la 
grâce , le  charme  de  l’expression  , et 
son  coloris  offre  un  mélange  de  celui 
du  Guide  que  son  maître  avait  cher- 
ché à imiter,  de  celui  du  Titien  et  de 
celui  de  Rubens;  ils  lui  reprochent 
seulement  de  ne  pas  donner  assez  de 
beauté  aux  figures  de  femmes.  Le  Ca- 
labrese  l'appelait  le  Poussin  des  Na- 
politains. Ces  mêmes  écrivains  nous 
donuent  cependant  lieu  de  remarquer 
une  grande  différence  entre  ses  ou- 
vrages et  ceux  de  l’artiste  français; 
elle  consiste  en  ce  que,  chez  le  Poussin, 
les  lumières  sont  larges  et  générale- 
ment libres,  au  lieu  que  Cavallino  af- 
fecte souvent  de  les  resserrer,  pour 
produire  des  effets  piquants  de  clair- 
obscur.  Les  tableaux  de  ce  peintre 
sont  peu  répandus  hors  des  états  de 
Naples  et  hors  de  l’Espagne.  Sa  vie  se 
trouve  parmi  celles  des  peintres  na- 
politains, écrites  par  Bcrnardo  dc’Do- 
m in  ici.  E— o D — d. 

CAVALLUCCI  (Antoine),  né  à 
Sermonettc  en  175a,  mort  à Rome 
en  1 7fp,  d'abord  peintre  en  minia- 
ture , protégé  ensuite  par  le  duc  Gaëta- 
ni  da  Sermoneta,  étudia  à Rome  l’art 
de  pciudre  l’histoire,  et  mérita  d’être 
placé,  sinon  sur  le  même  rang  que 
Mcngs  et  Pompée  Battoni,  ses  con- 
temporains , du  moins  immédiatement 
au-uessous  de  ces  peintres  célèbres. 
Il  approcha  davantage  de  la  manière 
de  Battoni  que  de  celle  de  Mengs , 
c’est-à-dire  qu’il  s’appliqua  plutôt  à 
l’éliidc  du  modèle  vivant  qu’à  celle  de 
l’idéal.  On  ne  saurait  le  classer  par- 
mi les  habiles  dessinateurs.  Sun  colo- 
ris est  clair,  vif,  riant  et  assez  harmo- 
nieux : c’est  à cc  genre  de  mérite  qu’il 
doit  sa  réputation.  Un  tableau  re- 
présentant i S-  François  de  P aide , 
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lait  pour  l’église  de  Notre-Dame  de 
Lorctte,  a été  jugé  assez  bon  pour 
être  exécuté  en  mosaïque.  Celui  de  la 
cathédrale  de  Pise,  où  il  a peint 
Sainte  Bona  prenant  V habit  de  reli- 
gieuse , passe  pour  son  chef  d'œuvre. 
On  y admire  des  costumes  variés  et 
bien  peints , de  belles  têtes , et  un  as- 
sez bon  clair-obscur.  E— c D— d. 

CAVANILLESf  Antoine-Joseph  ), 
ecclésiastique  espagnol  et  célèbre  bo- 
taniste , né  à Valence,  le  16  janvier 
1745,  mort  à Madrid  en  1804,  fit 
ses  humanités  chez  les  jésuites  de  Va- 
lence, et  étudia  la  philosophie  et  la 
théologie  à l’universitc  de  la  même 
ville.  Ce  fut  par  scs  conseils  et  ceux 
de  son  ami,  don  Jean-Baptiste  Munoz, 
que  cette  université  admit  au  nombre 
des  ouvrages  qui  devaient  servir  aux 
leçons  publiques,  ceux  de  Condillac 
et  de  Muschenbroeck  , et  que  les  ma- 
thématiques, qui  y étaient  peu  culti- 
vées , devinrent  une  des  parties  prin- 
cipales de  l’enseignement,  L’abbe  Ca- 
vanilles  professait  la  philosophie  à 
Murcie , lorsqu’il  fut  choisi  pour  diri- 
ger l’éducation  des  enfants  du  duc  de 

I Infantado  , ambassadeur  à Paris. 

II  y vint  avec  eux,  en  1777  , et 
demeura  douze  ans  dans  cette  capi- 
tale, où  il  se  livra  à l’étude  de  plu- 
sieurs sciences , et  particulièrement 
à celle  de  la  botanique.  Il  a publié 
d’abord  des  Observations  sur  Par- 
tiale Espagne  de  la  Nouvelle  Ency- 
clopédie , Paris,  1 784  , in-8“.  Il  s’y 
élève  , avec  un  zèle  et  une  chaleur 
vraiment  patriotiques , contre  des  as- 
sertions fausses  ou  hasardées  , des  ju- 
gements trop  sévères  de  Masson  de 
Morvilliers , auteur  de  cet  article.  Il  le 
combattit  avec  succès,  et  le  réfuta,  non 
seulement  par  le  raisonnement , mais 
presque  toujours  pr  des  faits  positifs. 
L’année  suivante , il  commença  la  pu- 
blication d’un  grand  ouvrage  sur  1a 
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botanique,  rt  dont  la  collcrtion  porte 
ce  titre  : Monadelphice  classis  dis- 
sertât! one  s decem  , Paris,  i 785  , 
1789;  Madrid,  1790 , in-4°.,  avec 
figures.  Les  botanistes  admirentl'exac- 
titmle  et  la  critique  judicieuse  qui  dis- 
tinguent cet  ouvrage.  On  y trouve  la 
description  de  toutes  les  especes  de 
cette  classe , parmi  lesquelles  il  y en 
avait  un  grand  nombre  de  nouvelles  , 
et  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  li- 
gures , dont  il  avait  fait  lui-incrae  les 
dessins;  mais  il  faut  dire  aussi,  que, 
contre  l’usage  généralement  adopté 
par  les  botanistes  de  notre  siècle,  de 
11e  mettre  qn’une  seule  espece  sur  cha- 
que planche,  surtout  dans  les  ouvra- 
ges où  l’on  donne,  pour  ainsi  dire, 
ex  prqfesso,  les  figures,  Cavanilles  en 
a réuni  plusieurs  : c’est  une  faute  de 
goût.  L’iuconvcnient  est  d’autant  plus 
sensible,  que  le  format  du  livre  est 
petit.  D’ailleurs,  sous  le  nom  et  le  titre 
de  Monadelphie,  qu’il  prend  dans  un 
sens  plus  restreint  que  Linné  lui-mê- 
mc , Cavanilles  rassemble  une  foule  de 
plantes  qui  n’ont  entre  elles  aucun 
autre  rapport  que  celui  d’avoir  les 
e'taraincs  monadelphes  , ou  insérées 
sur  un  seul  corps  ; ce  qui  donne  de 
fausses  idées  sur  les  affinités  des  plan- 
tes. Il  eut,  au  sujet  de  quelques  plan- 
tes de  cet  ouvrage  , une  querelle  litté- 
raire avec  l’Héritier  de  Brutelle,  sur 
l’antérioiité  de  la  découverte  et  de  la 
publication  de  ces  plantes  ; on  peut 
voir  les  pièces  de  ce  procès  littéraire 
dans  le  Journal  de  Paris  et  dans  le 
Journal  de  physique.  De  retour  dans 
sa  patrie , Cavanilles  y commença  le 
beau  travail  qu’il  a fait  paraître  sous 
ce  titre  : Icônes  et  descriptiones  plan- 
tarum  quæ  nul  spontè  in  Hispanid 
crescunt  aut  in  hortis  hospitantur,  Ma- 
drid , 1 791-99,  f’ v-  in-fol.  Cet  ouvrage, 
enrichi  detioi  planches,  supérieure- 
ment dessiuées  par  lui-même,  contient 
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un  grand  nombre  de  genres  nouveaux, 
et  un  nombre  encore  plus  considérable 
d’espèces , tant  de  l’Espagne  que  de 
l’Amérique  et  des  Indes,  et  delà  Nou- 
velle-Hollande. Il  était  occupé  de  ce 
bel  ouvrage,  lorsqu’il  reçut  de  son 
gouvernement  l’ordre  de  parcourir 
l’Espagne  pour  rechercher  les  plantes 
qui  y croissent.  Ayant  commencé  sou 
travail  par  le  royaume  de  Valence, 
sa  patrie , Cavanilles  ne  s’en  tint  pas 
au  simple  examen  des  végétaux  , il 
rassembla  une  foule  d’observations 
sur  le  règne  minéral , sur  la  géogra- 
phie et  sur  l’agriculture  de  cette  pro- 
vince. Ces  observations  furent  impri- 
mées aux  frais  du  roi  d’Espague , sons 


ce  litre  : Observaciones  sobre  la 
historia  natural,  geografia,  agri- 
cultura,  poblacion,  etc.  , del  reyno 
de  Falencia  , Madrid,  1 795-97  ,*a 
vol.  in-fo).,  ornés  de  planches,  dont 
l’auteur  a fait  les  dessins.  Dans  cet 
ouvrage , le  plus  utile  en  ce  genre  qui 
ait  jamais  été  publié  en  Espagne,  il  se 
montre  continuellement  observateur 
exact,  savant  physicien  et  zélé  pa- 
triote. II  était  ami  des  mœurs  et  de  la 
religion;  mais  d’uu  caractère  irritable 
et  dominateur;  il  eut  des  disputes  avec 

Îilusieurs écrivains,  et  notamment  avec 
'Héritier,  Ruix  et  Pavon,  auteurs  de  la 
More  du  Pérou.  On  l’accusa  même 
d’avoir  employé  une  intrigue  pour  en- 
traver la  publication  dccct  ouvrage.  Il 
parait  que  les  torts  furent  plus  souvent 
de  son  côté  que  de  celui  de  ses  antago- 
nistes. Cette  dispute  occasionna  quel- 
ques écrits,  et,  au  beu  de  les  laisser 
tomber  dans  l’oubli,  Cavauillessemble 
en  avoir  voulu  éterniser  la  durée  et  le 
souvenir;  il  a rassemblé  dans  l’ouvrage 
suivant  tous  ceux  qu’il  avait  publiés  : 
Colleccion  de  papeles  sobre  conlro- 
versias  botanicas  de  don  Antonio- 
Joseph  Cavanilles , con  alcunas  no- 
tas del  mismo  à lus  escrittos  de  sus 
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antagonistas  , Madrid,  1796,  in-ia, 
de  2-j5  pages.  Il  Ct  imprimer,  la 
môme  année , sur  la  culture  du  riz  , 
scs  Observaciones  sobre  el  cullivo 
(tel  aroz  en  el  rerno  de  l'aleicia  , 
y su  influencia  en  la  salud  publiai , 
i7f)6,*in-4'’.  de  3o  pages.  Civ, milles 
ayant  été  réfute  par  D.  Vincent  Ignace 
Franco,  publia  un  Supplemenlo  a la 
obscrvacione,  etc.,  Madrid,  1798, 
in- ta  de  38  pages.  En  i8no,  il 
commença  un  ouvrage  périodique 
sous  ce  titre  : Anales  de  historia 
natural , Madrid , 1800,  et  a nuées 
suivantes,  in-8 ’.  Nommé  , en  1801, 
directeur  du  jardin  de  botanique  de 
Madrid,  pour  remplacer  le  professeur 
Ortcga , accablé  de  vieillesse , il  réfor- 
ma ce  jardin , et  y changea  la  méthode 
de  l’enseignement.  Ses  Leçons  publi- 
ques de  botanique  out  été  recueillies 
ct  publiées  en  1802  ct  i8o3,ct  tra- 
duites en  italien  par  le  professeur  Vi- 
viani , pour  l’usage  de  l’école  de  bota- 
nique de  Gènes.  Cavanillcs  allait  met- 
tre au  jour  un  fJortus  regius  Matri- 
fensis,  dont  le  premier  volume  était 
déjà  sous  presse,  lorsque  la  mort  vint 
arrêter  ses  utiles  travaux,  et  terminer 
sa  laborieuse  carrière.  Ses  ouvrages 
ont  contribué  aux  progrès  de  la  botani- 
que , par  le  grand  nombre  de  plantes 
u’il  a fait  connaître,  et  dont  il  a donné 
c bonnes  ligures  ; mais  il  ne  l’a  pas 
enrichie  par  des  vues  neuves.  Il  a suivi 
trop  servilement  la  manière  de  décrire 
de  Linné,  ct  n’a  fait  aucun  usage  des 
considérations  nouvelles  et  impôt  tan- 
tes qu’il  pouvait  voir  dans  les  ouvrages 
de  Gaerlncr  et  de  M.  de  Jussieu,  re- 
lativement à la  structure  et  à la  situa- 
tion des  graines , ct  aux  caractères  es- 
sentiels qui  réunissent  les  plantes  en 
familles  naturelles.  M.  Thunbcrg  a 
donné  à un  genre  le  nom  de  CavanilLt. 
Cavanillcs  avait  lui-mcinc  cherché  à 
rendre  cct  honneur  à plusieurs  de  scs 
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compatriotes,  pour  les  venger  doFou- 
bli  |>cu  mérité  dans  lequel  étaient  plon- 
gés leut  s ouvrages.  D — P — s. 

CAVAR1MJS,  prince  gaulois  , fut 
établi,  par  César,  roi  des  Sc'nonais,  dans 
la  Gaule  celtique.  Avant  lui , son  frère 
régnait  sur  ce  peuple,  qui  ne  tarda 
pas  à se  révolter  contre  sou  nouveau 
souverain.  Cavarinns  prit  la  fuite  , et 
fut  poursuivi  jusque  sur  les  frontières 
de  ses  états.  Les  Sénouais  envoyèrent 
des  députés  à César  pour  se  justifier. 
César  commanda  que  tout  leur  sénat 
se  rendit  auprès  de  lui  ; il  exigea  que 
cent  otages  lui  fussent  remis  , et  Cava- 
rinus  fut  rétabli  sur  le  trône.  Il  suivit 
ensuite  César  dans  son  expédition  con- 
tre Ambiorix  et  les  Treviri , ou  peu- 
ples de  Tièvcs.  Il  commandait  la  ca- 
valerie des  Gaulois  dans  ces  guerres , 
où  les  Romains  savaient  faire  servir 
les  peuples  conquis  à de  nouvelles 
conquêtes , et  soumettre  le  monde  avec 
des  peuples  vaincus.  ( Voyez  César, 
De  bello  Gallico , liv.  V et  VII.  ) 

V — VE. 

CAVARUS , roi  des  Gaulois  qui  s’ô- 
taient établis  dans  la  Thrace , fut  le 
dernier  chef  de  cette  colonie.  T.a  capi- 
tale de  ses  états  se  nommait  Tulê , se- 
lon Polybe,  ct  Tulis,  suivant  Étienne 
de  Byzance. Cavarusavaitforcé  Prusias 
à conclure  avec  les  Byzantins  une  paix 
peu  avantageuse , et  la  crainte  des 
Gaulois  avait  seule  pu  contraindre  le 
roi  de  liithynie  à renoncer  à toutes  scs 
conquêtes.  Prusias  ne  songea  plus  qu’à 
se  venger.  11  attaqua  les  Gaulois , qiti 
ravageaient  les  villes  de  l’Hellespont  , 
et , pour  faire  perdre  à ces  peuples 
l’envie  de  repasser  en  Asie,  il  massa- 
cra les  femmes  et  les  enfants  qui  étaient 
restés  dans  le  camp.  Craignant  ensuite 
que  Cavarns  ne  voulût  le  punir  de  sa 
barbarie , il  lui  suscita , par  son  or  et 
par  scs  intrigues  , des  ennemis  puis- 
sants , et  arma  contre  lui  les  peuples 
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Voisins.  Cavarns  avait  des  qualités 
éminentes  ; mais  il  sc  laissa  perdre 
par  les  flatteries  de  Sostrate  de  Chal- 
çédoinc , et  il  pc'rit  avec  tous  scs  su- 
jets , qui  lurent  exterminés  par  les 
Tliraccs.  ( F ayez  les  Recherches  sur 
les  rois  de  Bithynie , par  Se  vin , dans 
le  tome  XV I des  Mémoires  de  f aca- 
demie des  inscriptions.  ) V — ve. 

CAVAZZA  Jean- Baptiste),  pein- 
tre et  graveur , naquit  à Bologne  vers 
1630.  Disciple  du  Cavedonc  et  du 
Guide  , ou  trouve  dans  quelques-uns 
de  ses  tableaux  une  heureuse  imitation 
du  style  et  de  la  manière  de  ces  deux 
grands  maîtres.  Il  avait  orne  plusieurs 
églises  de  Bologne  de  scs  ouvrages , 
eutre  autres  celles  de  la  Madonna 
delle  Libéria  et  delV  Annonciala. 
Cavazza  composait  avec  noblesse;  son 
dessin  était  pur  et  son  coloris  agréa- 
ble. Il  a gravé  lui-même  quelques-unes 
de  ses  compositions.  Les  curieux  fout 
un  cas  particulier  de  scs  gravures. 

A — s. 

CAVAZZA  ( Pierre -François), 
peintre , naquit  à Bologne  en  1675.  Il 
fut  élève  de  Jean  Viani , artiste  assez 
célèbre,  qui  tenait  une  académie  de 
dessin,  rivale  de  celle  du  Cignani , et 
dont  les  procédés  rappelaient  l’école 
du  Guercbin , ennoblie  par  la  har- 
diesse et  la  vigueur  des  plus  grands 
coloristes  vénitiens.  Cavazza,  moins 
heureux  dans  scs  études  que  les  autres 
élèves  qui  travaillaient  aupiès  de  lui, 
et  voulant  à tout  prix  acquérir  de  la 
réputation  , négligea  la  peinture,  s’at- 
tacha à rassembler  une  grande  collec- 
tion d’est  unpcs,  et  parvint  ainsi  à en 
posséder  une  qui  aurait  pu  être  ache- 
tée par  un  souverain.  On  doit  lui  re- 
procher de  n’avoir  pas  écrit  sur  cette 
partie,  cl  on  a lieu  de  regretter  qu’il 
n’ait  pas  publié  quelque  ouvrage  sur 
les  moyens  propres  à taire  reconnaître 
la  main  des  maîtres , cl  tous  ccs  ca- 
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priées  de  dates  et  de  monogrammes 
qui  embarrassent  tant  les  amateurs. 
Cavazza  mourut  à Bologne,  le  14  oc- 
tobre 1753.  Sa  collection  a été  disper- 
sée dans  plusieurs  cabinets.  A — d. 

CAV'AiZI  ( Jean-Antoine  ),  né  A 
Montécuculo,  dans  le  pays  de  Mo- 
dène,  entra  dans  l’ordre  des  capu- 
cins. Le  roi  de  Congo  ayant  expressé- 
ment demande  des  missionnaires  ca- 
pucins, la  congrégation  de  la  propa- 
gande choisit  douze  prêtres  et  deux 
frères  lais , qui  se  réunirent  à Gênes  , 
où  ils  s'embarquèrent.  Assaillis  par 
plusieurs  tempêtes,  ils  abordèrent  à 
différents  ports  de  la  Méditerranée , 
et  arrivèrent  enfin  à Cadix  au  mois 
d’avril  1 654-  Ils  en  partirent  en  juil- 
let, et , après  avoir  touché  à Téncrifle, 
ils  atteignirent  à leur  destination  en 
novembre.  Les  sentiments  du  roi  de 
Congo  avaient  souffert  quelque  alté- 
ration ; il  n’accueillit  pas  les  mission- 
naires suivant  leur  attente , et , sans  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  Portu- 
ais , il  les  aurait  persécutés.  Ccpcn- 
ant,  les  missionnaires  remontèrent  le 
fleuve  Coanza , et , arrivés  dans  l’in- 
térieur du  pays , ils  sc  répartirent  les 
différents  royaumes  pour  y travailler 
au  salut  des  aines.  La  province  de 
Ghaugalla  et  la  cour  du  roi  d' Angola 
échurent  à Cavazzi,  qui  donna  un  li- 
bre essor  à son  zèle , et  souvent  même 
se  laissa  emporter  au-delà  des  bornes 
de  la  prudence.  Il  brillait  les  idolrs 
des  nègres , et  réprimandait  les  rois  et 
les  grands  sur  la  polygamie  ; quelque- 
fois scs  représentations  étaient  bien 
reçues  ; mais  quelquefois  anssi  on  lui 
faisait  éprouver  taut  de  désagréments, 
qu’il  se  voyait  contraint  de  s’éloigner. 
Il  résidait  depuis  quelque  temps  à 
Lmbaca,  loi  squ’en  i(>38,il  reçut  or- 
dre du  préfet  apostolique  de  se  rendre 
auprès  de  Zingba,  reine  de  Mataroba, 
qui  avait  embrassé,  quitté  et  repris  le 
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christianisme.  Quoiqu’affaibli  par  la 
maladie,  il  obéit.  La  reine  le  reçut 
avec  distinction  ; mais  bientôt,  les 
maux,  de  Cavazzi  s'aggravant,  il  fut 
contraint  de  retourner  à Erabaca,  La 
profonde  connaissance  qu’il  avait  de 
fa  langue  du  pays  le  fit  choisir  pour 
aller,  en  1661,  prêcher  l’Evangile 
dans  tes  îles  du  Coanza , qui  dépen- 
daient de  la  reine.  Apres  y avoir  détruit 
les  idoles,  il  revint  auprès  de  Zingha, 
ui  voulut  recevoir  de  sa  main  le  bref 
u pape  Alexandre  VII , et  lui  accor- 
da toute  sa  confiance.  En  i663  , 
il  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments. Sa  sceur',  qui  lui  succéda , avait 
aussi  beaucoup  d’attachement  pour 
Cavazzi  ; mais  son  caractère  faible  la 
rendait  esclave  de  son  mari,  homme 
cruel  et  ennemi  jure  des  missionnai- 
res. Il  empoisonna  Cavazzi , à qui  on 
administra  à temps  un  contre-poison. 
Ne  pouvant  habiter  plus  long-temps 
ce  lieu , où  sa  vie  courait  sans  cesse 
de  nouveaux  dangers,  Cavazzi  prit 
congé  de  la  veine , et , à cause  de  son 
extrême  débilite,  sc  fit  porter  à Luan- 
da : il  y exerça  ses  fonctions  jusqu’en 
1 666 , que  ses  infirmités , suites  de 
son  long  séjour  et  de  ses  travaux  dans 
cette  contrée,  et  le  besoin  pressant 
que  ses  confrères  avaient  de  renfort, 
(obligèrent  à repasser  en  Europe.  11 
y arriva  en  1 668.  Ses  travaux  lui  con- 
cilièrent tellement  les  bouncs  grâces 
de  la  cour  de  Borne,  qu’après  avoir 
rendu  compte  de  sa  mission  à la  con- 
grégation de  la  propagande,  elle  l’en- 
gagea à écrire  sa  relation , et  à retour- 
ner en  Afrique  avec  la  qualité  de  pré- 
fet et  de  supérieur-gcuéral  de  tous  ses 
confrères,  au  lieu  du  titre  d’évêque 
que  sou  humilité  l’empêcha  d’accepter. 
Il  retourna  donc  au  Congo  en  1670, 
y acquit  de  nouvelles  connaissances 
sur  ce  qui  concerne  ce  pays,  et, après 
avoir  eu  le  bonheur  d’cchapper  encore 
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une  fois  à l’intcmpcrie  du  climat , il 
revint  en  Europe,  et  mourut  à Gênes 
en  1690.  Son  séjour  prolongé  au  mi- 
lieu de  nations  barbares,  l’usage  fré- 
quent de  leur  langue  et  de  celle  des 
Portugais,  luMyaut  fait  perdre  l’ha- 
bitude de  bien  s’exprimer  en  italien , 
la  congrégation  delà  propagande  char- 
gea le  général  des  capucins  de  faire 
rédiger  les  mémoires  de  Cavazzi  par 
quelqu’un  de  son  ordre.  Le  general 
jeta  les  yeux  sur  le  P.  Fortuné  Ala- 
mandini  de  Bologne,  prédicateur  de 
l’ordre,  homme  éloquent  et  savant, 
qui  publia  l’ouvrage  sous  ce  titre  . 
Gi.  Ant.  Cavazzi^descrizione  dei  tre 
regai  cioe  Congo,  Matamba  e An- 
gola e delle  mission*  apostoliche , 
essercitatevi  da  religiosi  capucini , 
e nel  présente  slile  ridotta  dal.  P. 
Fortunato  Alamandini,  etc.,  Bolo- 
gne, 1687  , in-fol.;  seconde  édition , 
Milan,  1690,  in-4”.  Le  P.  Labat  en 
a donné  une  traduction  française  : 
Relation  historique  de  r Ethiopie  oc- 
cidentale, etc,,  Paris,  170 a,  5 vol. 
in- 1 a , avec  figures  ; mais  il  ne  s’est 
pas  astreint  à suivre  exactement  le 
texte  origiual , et  il  l’a  augmenté  de 
divers  documents  que  lui  ont  fournis 
les  Portugais.  Cavazzi  parle  avee  un 
ton  de  vérité  qui  persuade.  II  n’est 
pas  en  contradiction  avec  les  autres 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même 

E,  ce  qui  fait  bien  augurer  de  sa 
te  foi;  cependant,  ce  qu’il  dit  des 
horribles  cruautés  dont  se  souillent  les 
Giagas  est  si  révoltant,  que  l’on  a 
peine  à le  croire.  Cavazzi  est,  à beau- 
coup d’égards , le  seul  auteur  que 
nous  ayons  à consulter  sur  les  régions 
éloignées  qu’il  a parcourues.  Peu  «le 
voyageurs  ont  pénétre  aussi  avant 
dans  l’intérieur  des  terres.  Son  livre 
fournit  beaucoup  plus  de  documents 
intéressants  que  l’on  n’en  trouve  ordi- 
nairement dans  les  relations  des  rdi* 
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girux  de  son  ordre.  La  moitié,  à peu 
près,  est  consacrée  à la  description 
du  pays,  et  l’autre  à l’Iiistoirc  des 
missions.  Les  notions  géographiques 
répandues  dans  ce  livre  sont  en  gé- 
néral exactes,  et  l’auteur  annonce 
dans  cette  partie  un  savoir  qui  lui  fait 
honneur.  E — s. 

CAVE  (GoillaumeI , savant  criti- 
que anglais,  né  le  3o  décembre  1637  à 
Picwel,  dans  le  comté  de  Leiccster,  où 
son  père  était  ministre,  posséda  succes- 
sivement différentes  cures , fut  chape- 
lain de  Charles  II , consacra  toute  sa 
vie  à l’étude  des  antiquités  ecclésias- 
tiques , et  mourut  le  1 3 août  1713,  à 
Windsor,  où  il  était  chanoine  depuis 
1684.  Son  assiduité  au  travail  et  sa 
profonde  érudition  sont  suffisamment 
attestées  par  les  ouvrages  suivants  : I. 
le  Christianisme  primitif,  ou  la  Re- 
ligion des  anciens  chrétiens , en  an- 
glais, Londres,  1673 , in-8’.,  plu- 
sieurs fois  réimprimé;  traduit  en  fran- 
çais , Amsterdam , 1713,2  vol.  iu- 
1 a : la  troisième  partie  de  cet  ouvrage 
rentre  dans  le  su|et  que  Fleury  a Lien 
mieux  traité  dans  scs  Mœurs  des  chré- 
tiens; II.  Antiquités  apostoliques , ou 
Histoire  des  apôtres , avec  une  in- 
troduction aux  trois  grandes  Econo- 
mies de  l’Église  , patriarchalc , mo- 
saïque et  évangélique  , en  anglais  , 
Londres,  1676  et  1684,  in-fol.;  III. 
Apostolici , ou  Histoire  des  hommes 
apostoliques  ou  contemporains  des 
apôtres  et  de  ceux  qui  vécurent 
dans  les  trois  premiers  siècles , au 
nombre  de  vingt  • trois , depuis  S. 
Étienne , premier  martyr , jusqu'à 
S.  Denis  d’Alexandrie , en  anglais, 
Londres,  1Ü77  et  168'i,  in-fol.  : on  y 
a ajouté  une  Chronologie  de  ces  trois 
siècles  ; IV.  Ecclesiaslki , ou  His- 
toire des  Pères  du  4*.  siècle  et  de 
toutes  les  hérésies  de  la  même  épo- 
que, précédée  d’une  dissertation  sur 


CAV  45  c 

Vêlât  du  paganisme  sons  les  pre- 
miers empereurs  chrétiens  , en  an- 
glais, Londres,  1 685,  in-8  .;  1687, 
in-fol.  ; V.  Dissertation  sur  le  gou- 
vernement de  l'ancienne  Eglise , pur 
les  évêques,  les  métropolitains  et  les 
patriarches , contre  l'autorité  et  la 
jurisdiction  du  pape,  en  anglais,  Lon- 
dres, t683,  in-8  .;  VI.  Tabuler  ec- 
clesiasticœ , Londres,  1674,  in-8°.; 
Hambourg  , 1676.  L’auteur  revit  cet 
ouvrage,  l’augmenta,  le  mit  dans  une 
nouvelle  forme,  et  le  donna  de  nou- 
veau au  public , en  1 685 . sous  le  titre 
de  Carlophylax  ecclesiasticus  ; Co- 
lomiez  y Ht  des  suppléments . Lon- 
dres, 1686,  in-8“.;  l’édition  la  plus 
ample  est  de  1689,  sous  ce  titre  : 
Ad  G.  Cave  Carlophylacem  para- 
lipomena.  Cave  s’est  arrêté  à Lu- 
ther. H a beaucoup  profité  des  dis- 
sertations du  P.  Labbe,  sur  le  traité 
de  Bellarmin , De  scriptoribus  eccle- 
siasticis.  En  le  composant,  il  s'était 
proposé  de  pressentir  le  goût  du  pu- 
blic sur  l’ouvrage  suivant,  auquel  it 
doit  principalement  sa  réputation.  VII. 
Scriptor.  ecclesiasticor.  historia  lit- 
teraria.  La  première  partie  parut  à 
Londres  en  1688,  et  la  seconde  en 
1698,  3 vol.  in-fol.  Les  libraires  de 
Genève  en  donnèrent, en  1703,  une 
contre-façon , qui  causa  à fauteur  une 
perte  considérable,  et  le  dégoûta  de 
livrer  à l’impression  une  nouvelle  édi- 
tion, à laquelle  il  ne  cessa  cependant 
de  travailler , et  dont  il  déposa  le  ma- 
nuscrit entre  les  mains  de  milord  Rce- 
ves  et  du  docteur  Jones , avec  prière 
de  le  publier  sans  aucun  changement; 
mais  comme  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse ne  lui  avaient  pas  permis  de 
pousser  sa  révision  au-delà  du  i3*: 
siècle,  Warthon  fut  chargé  de  la  con- 
tinuer. G'tte  nouvelle  édition  parut  à 
Oxford,  en  1740  et4>,  a vol. in-fol., 
et  fut  contrefaite  peu  de  temps  après 
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à Bile.  Elle  est  enrichie  d’additions, 
de  correction»,  de  prolégomènes  lais- 
sés par  l’auteur;  de  notes  de  1’cditcur , 
des  observations  du  savant  archevê- 
que Tennison  : l’ouvrage  sc  termine 
par  trois  dissertations  sur  les  écri- 
vains ecclésiastiques  dont  l’époque 
est  ignorée;  sur  les  livres  liturgiques 
des  Grecs , sur  l’arianisme  d’Eusèbe 
de  Gésarce  contre  Leclerc.  O fameux 
critique , détracteur  perpétuel  des  SS. 
l’eres,  lui  a reproché  d’avoir,  dans 
cet  ouvrage  et  dans  les  précédeuts, 
plutôt  écrit  des  panégyriques  que  des 
vies;  ce  qui  produisit  une  guerre  de 
plume  entre  les  deux  auteurs.  Il  fut 
accuse'  de  socinianisme;  mais  sans  au- 
cune raison.  Ou  doit  le  louer,  au  con- 
traire , d’avoir  témoigné  dans  tous  scs 
écr  its  plus  de  respect  pour  1rs  grands 
monuments  de  la  tradition , que  n’eu 
ont  ordinaire  ment  les  protestants.  Au 
surplus , cet  éloge  lui  est  commun  avec 
les  vrais  anglicans,  qui  sc  sont  tou- 
j..urs  distingués  par-là  de*  autres  ré- 
formés. 11  doune  d’excellentes  rè- 
gles pour  apprendre  à discerner  les 
vrais  ouvrages  des  Pères  de  ceux  qui 
sont  supposés  : son  style  est  concis , 
simple  et  aisé.  Cependant  ses  prolé- 
gomènes ne  sont  pas  à l’abri  de  la 
critique.  Ses  préventions  contre  les 
catholiques  lui  ont  fait  avancer  que 
les  premières  éditions  des  SS.  Pères 
sont  plus  fidèles  que  les  dernières, 
p.roe  que  les  catholiques  ont  alté- 
ri  ceUes-ci.  Cependant,  c’est  un  fait 
généralement  avoue,  qu’on  s’est  pro- 
curé, depuis  les  premières  éditions, 
un  plus  grand  nombre  et  de  meilleurs 
manuscrits,  au  moyen  desquels  on  en 
a donné  de  plus  correctes.  Il  est  éga- 
lement certain  que  tous  les  retranche- 
ments laits  à quelques-unes  des  an- 
ciennes se  réduisent  à la  suppression 
des  sommaires  et  des  scolies  moder- 
nes , propres  à égarer  les  lecteurs.  Ou 
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reste,  on  conservait  assez  des  premiè- 
res dans  les  bibliothèques  pour  faire 
la  comparaison  et  exposer  la  fraude 
au  grand  jour.  T — d. 

CAVE  ( Edouard),  journaliste  an- 
glais, né  en  1691  à Newton,  dans  le 
comté  de  Warwick,  était  fils  d’un 
cordonnier.  Après  avoir  fait  quelques 
études  à Rugby,  il  fut  commis,  cl 
travailla  ensuite  chez  un  imprimeur, 
qui  lui  donna  la  direction  d’un  jour- 
nal hebdomadaire,  où  il  commença 
à se  faire  connaître.  Le  succès  de 
divers  écrits  de  peu  d’étendue  lui 
ayant  procuré  quelques  ressources  pé- 
cuniaires, il  en  acheta  une  imprime- 
rie, et  forma  le  projet  d’un  ouvrage 
périodique,  intitule  le  Gentleman's 
Magazine,  qui  eut  le  plus  grand  suc- 
cès , et  fut  la  source  de  sa  fortune.  Ce 
succès  excita  l'émulation  des  libraires  , 
et  l’on  vit,  en  peu  d’années , naître  et 
mourir  une  foule  d’ouvrages  publics 
sous  le  titre  de  Magasins  , parmi 
lesquels  le  London  Magazine  paiviut 
cependant  à se  soutenir  avec  quelque 
réputation.  Cave  mourut  eu  1 *j54  « 
après  la  publication  du  i5e.  recueil 
annuel  de  sou  journal.  Le  docteur 
Johnson  a donné  une  notice  sur  sa 
vie.  X— s. 

CAVEDONE  ( Jacques ) , peintre, 
né  à Sassuolo,  près  de  Modcne,  en 
1577,  fut  d’abord  élève  des  Carra» 
ebe,  ensuite  du  Guide,  qui  l’em- 
mena à Rome.  Cavedone  ne  s’atta- 
cha pas  aux  choses  les  plus  difficiles 
de  Fart;  il  craignit  les  raccourcis  de 
l’école  d’Annihal  Carrache , et  se 
borna  à représenter  des  poses  faciles  r 
des  expressions  douces  et  tranquilles , 
en  y joignant  un  dessin  fini  et  cor- 
rect 11  réussit  dans  les  peintures  A 
fresque,  et  y montra  de  la  vigueur. 
On  demandait  un  jour  à FAIbanc  s'il 
y avait  des  tableaux  du  Titien  à Bolo- 
gne. « Non , répondit-il  ; mais  on  peut 
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» re  garder  comme  tels  les  deux  duCa- 
» vedouc  que  nous  avons  à St.-Paul , 

» sa  Fierge  dans  l’étable  et  son  Epi- 
» phanie.  » Cavedone  peignit  à lrnola 
nu  très  beau  S.  Etienne.  Un  reconnaît 
la  main  de  ce  maître  à sa  manière  de 
traiter  les  barbes  et  les  cheveux.  Ca- 
vedone  ayant  perdu  on  fils  qui  donnait 
de  grandes  espérances , devint  pres- 
que stupide,  et  perdit  tout  son  ta- 
lent. A cette  époque,  il  fit  à Si. -Mar- 
tin une  Ascension  qui  est  au-dessous 
du  méJiocre.  Gc  maître  n’ayant  plus 
de  commande  fut  réduit  à la  mendi- 
cité, et  mourut  en  i6(io,  dans  une 
écurie  où  ou  l’avait  reçu  par  charité. 
Le  musée  a deux  tableaux  de  cet  ar- 
tiste. Celui  qui  représente  la  Fierge 
et  V Enfant  ■ Jésus  portés  sur  des 
nuages , et  qui  apparaissent  à S.  Eloi 
et  h S.  Pétrone , offre  une  couleur  di- 
gne des  beaux  temps  de  l’école  de 
Venise,  et  confirme  le  jugement  de 
l’Albane.  A — d. 

CAYEIRAC  ( Jiax  Novi  de)  , 
prieur  de  Gibiérètes,  ne  à Nîmes  , le 
G mars  1 7 1 3 , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique , et  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  ses  étiides  théologiques  que  dans 
sa  première  instruction.  Lorsqu’en 
1 7 Sa  un  ministre  philosophe  proposa 
d’adoucir  le  sort  des  protestants,  les 
évêques  de  Languedoc  furcut  consul- 
tés. Celui  d'Alais,  VivctdeMontclus, 
leurorgane , publia  le  résultat  de  leurs 
conférences  dans  une  lettre  où  il  se 
soulève  en  leur  nom  contre  toute  idée 
de  tolérance.  « Il  y avait,  dit  à cette 
» occasion  un  homme  illustre,  des  su- 
» baltcrnes  que  les  évéques  faisaient 
» travailler  : tel  était  l’abbé  de  Civci- 
» rac.  • Il  fut  en  effet  le  champion  de 
la  doctrine  des  prélats  dans  les  ouvra- 
ges suivants  : 1.  la  F érité  vengée , ou 
jléponse  à la  Dissertation  sur  la  to- 
lérance des  protestants,  1756,  iti- 
ia  ; II.  Mémoire  politico-critique , 
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où  l'on  examine  s’il  est  de  l’intére’t 
de  l’état  d'établir  une  nouvelle forme 
pour  marier  les  calvinistes,  1706, 
iu-8  ; 1 1 1 . Apologie  de  Louis  A l F 
et  de  son  conseil  sur  la  révocation 
de  rédit  de  Nantes  , avec  une  Dis- 
sertation sur  la  journée  de  la  St.- 
Barthélemi,  1758,  iu-8'’.  Quelques 
exemplaires  ont  paru  avec  un  titre  dif- 
férent : Paradoxes  intéressants  sur 
la  cause  et  les  effets  delà  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  , etc.  ; mais  c’est 
la  même  édition , et  ce  nouveau  titre 
convient  assez  à ce  livre , qui  est  de- 
venu rare.  La  dissertation  de  quarante- 
quatre  pages  qui  la  termine , offre  des 
recherches  curieuses.  Voltaire  l’a  dé- 
signée le  premier  par  le  titre  éi Apo- 
logie de  la  Sl.-Barthélcmi , quoique 
l’auteur  y dise  formellement , que  , 
« quand  ou  enlèverait  à cette  journée 
» les  trois  quarts  des  horribles  excès 
» qui  l’ont  accompagnée , elle  serait 
» encore  asset  affreuse  pour  être  dé- 
» testée  de  tous  ceux  en  qui  tout  sen- 
» liment  d’humanité  n’est  pas  entière- 
» ment  éteint.  » On  y apprend  que  la 
religion  n’ent  aucune  part  aux  massa- 
cres de  la  St.-Barlhélcroi  ; que  ce  fut 
une  affaire  de  proscription  ; qu’elle  ue 
fut  pas  préméditée  ; qu’elle  n’a  dû  ja- 
mais regarder  que  Paris  ; qu’elle  coûta 
la  vie  à peine  à deux  mille  individus 
dans  toute  l’étendue  de  la  France;  que 
l’amiral  de  Coligui  était  un  homme 
sans  probité,  un  conspirateur  dange- 
reux , dont  il  fallait  prévenir  les  des- 
seius,  etc.  Dans  l’ Apologie  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes , l’auteur 
fait  un  grand  étalage  d’érudition  et  de 
scieuce  en  matière  d’économie  politi- 
que , pour  s’efforcer  de  prouver  que 
cette  mesure  ne  porta  aucun  préjudice 
à l’état , qu’il  ne  sortit  pas  cinquante 
mille  personnes  du  royaume  ; que 
les  fugitifs  n’exportèrent  que  peu 
d’argeut  ( environ  i,a5o,ooo  li- 
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vres);  que  la  religion  catholique  et 
la  religion  réformée  ne  peuvent  pas 
subsister  ensemble  dans  un  état  mo- 
narchique , saus  en  troubler  le  repos. 
On  pourrait  croire  qu’avec  de  telles 
maximes  l'abbé  de  Civeirac  devait  se 
trouver  disposé  a soutenir  la  cause  des 
jésuites.  Il  est  cependant  certain  qu'il 
n’etait  pas  originairement  leur  paiti- 
san;  mais  ou  le  gagna , et  il  s’unit  à 
quelques  membres  de  la  société . pour 
combattre  en  leur  faveur.  V Appel  a 
la  raison,  des  écrits  et  libelles  publiés 
par  la  passion  contre  les  jésuites  de 
France , Bruxelles  (Paris  ) , i 763  , 
3 vol.  in  - tu,  fut  le  fruit  de  celte 
association  , et  provoqua  un  décret 
de  prise  de  corps  coulrc  les  auda- 
cieux auteurs  de  cet  écrit,  l.’abbé  de 
Carcirac,  condamné  par  contumace 
au  Châtelet , en  1 764  , à être  mis  au 
carcan  et  banni  à perpétuité,  cher- 
cha un  refuge  au  - delà  des  Alpes. 
Là , il  publia  un  Eloge  chrétien  du 
dauphin,  présenté  à Clément  XIII, 
Borne,  1766,  in -8°.;  une  Ode  à 
V impératrice  Marie  - Thérèse  , et 
une  idylle  latine , intitulée  Parlhé- 
nope  , à l’occasion  du  voyage  de  l’ar- 
chiduc l.éopold  à Naples  ; mais  le  com- 
merce d<  s muscs  était  un  bien  faible 
aliment  pour  un  esprit  accoutumé  à 
une  controverse  active.  Uccueilli  à Li- 
vourne par  le  consul  de  France,  son 
compatriote , il  lit  négocier  par  lui 
une  sorte  de  réconciliation  avec  le  duc 
de  Choisenl  ; il  ne  revint  cependant  eu 
France  qu’après  la  disgrâce  de  ce  mi- 
nistre et  la  destruction  des  parlements. 
Alors  même  il  n’osa  pas  s'éloigner  de 
sa  ville  natale  ; mais  il  y trouva  plus 
d’une  occasion  d’exercer  son  génie  et 
sa  plume , depuis  long-temps  oisifs.  Il 
signala  surtout  sou  zèle  dans  un  pro- 
cès scandaleux,  où  une  femme  protes- 
tante, mariée  depuis  quinze  ans  , au 
Désert , changea  tout  à coup  de  reli- 
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gion , et  voulut  faire  déclarer  par  les 
tribunaux  son  union  un  concubinage, 
et  ses  enfants  bâtards.  On  a cru  hcon- 
naitre  le  style  et  la  véhémence  de  l’ab- 
bé dp  Caveiracdaus  les  écrits  qui  pa- 
rurent à cette  occasion.  On  lui  a de 
même  attribué  la  Lettre  d’un  Pisigolh 
à M.  Fre'ronsut  sa  dispute  harmoni- 
que avec  Rousseau  ( 1754,  in-ia), 
ancienne  production  , dont  le  sujet  ne 
semblait  pas  comporter  ce  caractère 
d’intolérance.  Cavrirac  n’ayant  rois 
son  nom  sur  le  titre  d’aucun  de  ses 
ouvrages , on  a pu  lui  en  attribuer 
qu'il  11  avait  pas  composés;  mais  il  est 
étonnant  que  plusieurs  bibliographes, 
et  meme  l’cx-|c'suite  Feller,  lui  attri- 
buent 1 ’A ccord  parfait  de  la  nature , 
de  la  raison , de  la  révélation  et  de 
la  politique  sur  la  tolérance  ( Co- 
logne ,1^53, 3 vol.  in- 13),  ouvrage 
qui  est  tout  en  faveur  des  protestants , 
et  que  l’abbé  de  Caveirac  combat  sans 
cesse  dans  son  Apologie  de  Louis 
XI  f,  etc.  Il  attribue  cet  ouvrage  à 1111 
militaire  normand  , et  l’accuse  ( page 
343)  de  | Kxlier  contre  la  vérité,  la 
vraisemblance  et  le  bon  sens.  Gel  ou- 
vrage est  du  chevalier  de  Beaumont  , 
garde  du  roi.  Ou  était  plus  fondé  à 
attribuer  à Caveirac  l 'Accord  de  la 
religion  et  de  l'humanité  sur  l’into- 
lérance ( Paris , 1 7<>i , iu- 1 3 ) , quoi- 
que l'abbé  Hébrail , auteur  de  la  France 
littéraire  de  1769,  attribue  ccdcTnier 
à l'abbé  de  Malvaux.  M.  Barbier  dit , 
dans  son  Dictionnaire  des  Anony- 
mes , que  l’abbé  de  Caveirac  est  l’au- 
teur de  la  Réponse  aux  recherches 
historiques  ( de  Pfeflel  ) , concernant 
les  droits  du  pape  sur  la  ville  et  l’é- 
tat d’Avignon , brochure  publiée  à 
Borne  , et  réimprimée  à Paris  , en 
1 769 , in-8®.  L’aubé  de  Caveirac  mou- 
rut en  1 783.  V.  S — l. 

CAVELIER  ( Rcbirt  ).  Voy. 
Salle  (la). 
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C AV  E N D 1 S H (Thomas  ).  Foy. 
Ci  itoisa. 

LAVENDISH.  Foy.  Devonshire 
et  Newcastle. 

CAVENDISH(Hemri)  , né  en  1 733, 
était  le  second  fils  du  duc  de  Drvons- 
hire.  11  n’eut  pendant  sa  jeunesse  que 
le  sort  réservé  en  Angleterre  auxbran- 
ches  cadettes,  c’cst-à-diic  une  fortune 
très  médiocre.  Cavcndish  dédaigna  les 
emplois  auxquels  sa  naissance  pouvait 
le  porter  , et  scs  parents , prenant  sa 
modération  pour  de  l’apathie , s’é- 
loignèrent de  lui.  Son  goût  pour  les 
sciences  lui  tint  lieu  de  tout,  et  il  s’y 
acquit  un  grand  nom.  Il  est  un  des 
savants  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  chimie  moderne.  C’est 
lui  qui,  le  premier, a ualysa  les  pro- 
priétés particulières  du  gaz  hydro- 
gène, cl  assigna  les  caractères  qui 
distinguent  ce  gaz  de  l’air  atmosphé- 
rique. C’est  à lui  que  l’on  doit  la  fa- 
meuse découverte  de  la  composition 
de  leau.  Schécle  avait  déjà  reconnu 
quen  mêlant  ensemble  'un  volume 
quelconque  de  gaz  oxigène  et  un  volu- 
me double  de  gaz  hydrogène , le  mé- 
lange brûlait  avec  explosion  sans  lais- 
ser aucun  résidu  visible.  Cavcndisb 
répéta  celle  curieuse  expérience , mais 
avec  la  précision  qui  le  caractérisait. 
Il  enferma  les  deux  gaz  dans  des 
Tasseaux  de  verre  bien  secs , afin  de 
11c  pas  laisser  échapper  le  résidu  de 
leur  cmibustion,  et  il  trouva  que  ce 
résidu  était  de  l'eau  dont  la  quantité 
égalait  en  poids  celle  des  deux  gaz  em- 
ployés. Lavoisier  ayaut  depuis  répété 
cette  expérience  'plus  en  grand,  eu 
confirma  pleinement  les  résultats.  M. 
Monge,  à Alézièrcs,  obtenait  des  ré- 
sultats semblables  sans  avoir  connais- 
sance des  travaux  du  chimiste  anglais, 
qui  paraît  incontestablement  avoir 
I antériorité  de  la  publication.  On  voit 
que  celle  brillante  découverte  n’a 
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échappé  a Schéele  que  pour  avoir  né- 
gligé la  précaution  de  brûler  les  deux 
gaz  dans  un  vase  fermé.  Ce  même  es- 
prit de  précision  dans  les  expériences 
fit  faire  àCavcndish  une  autre  décou- 
verte qui  avait  échappé  à Priestley. 
Celui-ci  avait  reconnu  qu’une  masse 
d'air  atmosphérique  enfermée  dans  un 
tube  au  travers  duquel  on  faisait  passer 
une  suite  d’étincelles  électriques,  di- 
minuait de  volume,  et  que,  dans  cette 
opralion,  il  se  formait  un  acide  qui 
teignait  en  rouge  quelques  gouttes  de 
teinture  de  tournesol  qu’il  avait  intro- 
duites dans  le  tube;  mais  il  ne  poussa 
pas  l’expérience  plus  loin.  Cavcndish, 
en  la  répétant,  enferma  dans  le  tube 
une  dissulution  de  potasse  caustique 
qui  absorba  l’acide,  et  le  fit  connaître 
pour  de  l’acide  nitreux  L’analyse  de 
l’air  resté  dans  le  tube  après  l’expé- 
rience, lui  fit  voir  qu’il  avait  perdu 
de  l’oxigène  et  de  l’azote  une  quantité 
égale  au  poids  d’acide  qui  s’était  for- 
mé; il  en  détermina  aisément  la  pro- 
portion , qui  se  trouva  de  deux  mesu- 
res d’azote  contre  quatre  J d’oxigè- 
nc.  En  effet , en  composant  exprès  un 
mélange  de  ces  deux  gaz  bien  purs 
dans  cette  proportion  , et  tirant  au  tra- 
vers une  suite  d’étincelles  électriques , 
il  trouva  que  le  mélange  disparaissait 
en  totalité  : ce  qui  acheva  de  confir- 
mer sa  découverte.  Il  s’empressa 
de  l’annoncer  à M.  Berthollet,  qui, 
courrier  par  courrier , lui  envoya 
en  réponse  la  composition  de  l’am- 
moniaque , qu’il  venait  de  décou- 
vrir : genre  de  correspondance  qu’il 
n’appartient  pas  à tont  le  monde 
d’entretenir.  Cavcndish  ne  s’est  pas 
moins  distingué  dans  la  physique 
en  y portant  le  même  esprit  d’exacti- 
tude dans  les  expériences.  Il  était  aussi 
très  versé  dans  la  haute  géométrie,  et 
fit  une  heureuse  application  de  ces 
connaissances  dans  une  question  de 
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physique  très  importante , la  détermi- 
nation de  la  densité  moyenne  de  notre 
globe.  11  y parvint  en  rendant  sensi- 
ble l’attraction  exercée  sur  un  petit  dis- 
que de  cuivre, par  nue  grosse  ljuule  de 
mc'tal.  L’apparei’  est  absolumentle  mê- 
me que  celui  de  la  balance  de  torsion , 
de  Coulomb  qui  n’avait  pas  songé  à en 
faire  cette  application  ( V.  Coulomb). 
C’est  pr  ce  procédé  que  Cavendish 
trouva  que  la  densité  moyenne  de  no- 
tre globe  devait  être  cinq  fois  et  un 
tiers  aussi  grande  quccclle  ■ ic  l’eau  ; ré- 
sultat qui  diffère  très  peu  de  celui  que 
Maskclyne  avait  déduit  de  la  dévia- 
tiou  latérale  du  fil  à plomb , causé  par 
Fattraction  des  montagnes.  La  société 
royale  deLondrcs  l’avait  reçu  au  nombre 
de  ses  membres,  et  l’institut  de  France 
le  nomma , le  i5  mars  1 8o3 , l’un  de 
ses  huit  associés  étrangers.  A cette  épo- 
que, Cavendish  se  trouvait  de  beau- 
coup le  plus  riche  de  tous  les  savants, 
et  probablement  aussi  le  plus  savant 
de  tous  les  riches.  Un  disses  oncles, 
qui  avait  été  général  outre-mer,  étant 
revenu  de  ses  courses , en  1773,  avait 
trouvé  mauvais  que  la  famille  eût  né- 
gligé son  neveu , et,  pour  l’en  dédom- 
mager, l’avait  fait,  en  mourant,  hé- 
ritier de  toute  sa  fortune , qui  se  mon- 
tait h pins  de  3oo,ooo  liv.  de  rente. 
Ce  changement  de  fortune  ne  changea 
rien  au  caractère  ni  aux  habitudes  de 
Cavendish.  U fut  toujours  d’une  sim- 
plicité vraiment  originale  dans  sa  mise 
et  dans  scs  manières.  Tout  allait  chet 
lui  par  des  lois  presqu’aussi  constan- 
tes que  celles  des  corps  célestes;  tout 

Îr  éta  it  réglé  d’avance  pr  des  formn- 
es  exactes,  qu’il  n’avait  jamais  bc- 
aot  n de  s’en  oecupr.  Ses  domestiques 
étaient  comme  des  automates , et  sa 
maison  comme  une  montre  qui  n’aurait 

S’  mais  besoin  d’être  remontée.  Ses  bâ- 
illements ne  changeaient  jamais  de 
«rme,de  couleur  ni  de  matière;  cont- 
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tamment  vêtu  de  drap  gris,  on  savait 
d’avance,  par  l’almanach,  quand  il  lai- 
lait  lui  taire  un  habit  neuf,  de  quelle 
étoffe  et  de  quelle  couleur  il  fallait  le  fai- 
re ; ou  si,  par  hasard,  on  oubliait  l’épo- 
quede  cette  mutation,  il  n'avait  besoin, 
pour  la  rappeler,  que  de  proféier  ce 
seul  mot  : le  tailleur.  Cri  homme,  qui 
dépensait  si  peu  pour  lui-même , était 
d’une  générosité  vraiment  royale  pur 
les  sciences  ou  pour  la  bienfaisance 
sccrcte.  Il  avait  formé  une  bibliothè- 
que immense  et  parfaitement  choi-ie, 
qui  était  au  service  des  savants  et  de 
toutes  les  personnes  curieuses  d’ac- 
quérir de  Vinstrurlio».  Il  avait  fait 
faire  pur  cela  des  cartes  d’entrée 
tout  imprimées,  les  unes  portant  la 
simple  prmission  de  travailler  sur 
les  livres,  d’autres  de  les  emporter 
chez  soi,  suivant  l’objet  et  les  per- 
sonnes; mais,  afin  de  n’être  ps  dé- 
rangé par  les  lecteurs,  il  avait  placé 
sa  bibliothèque  à deux  lieues  de  sa 
résidence,  dans  le  quartier  où  elle 
puvait  être  le  plus  utile  aux  savants; 
il  y envoyait  chercher  les  livres  dont 
il  avait  besoin , il  en  donnait  un  reçu  , 
et  les  rendait  ensuite  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Malgré  le  bien 
qu’il  faisait,  Cavendish  ne  dépnsait 
pas  ses  revenus , et  sa  fortune  s’aug- 
menta considérablement.  Sa  succes- 
sion s’élevait  à un  million  aoo,ono 
livres  sterlings  ( environ  trente  mil- 
lions de  francs  ).  Il  en  a dispsé  en  fa- 
veur de  plusieurs  parents  éloignés, 
et  a fait  un  legs  de  400,000  francs  à 
son  meilleur  ami , le  chevalier  Blay- 
den , de  la  société  foyale  de  Londres. 
Cavendish  ne  s’était  jamais  marié;  it 
était  d’une  morale  austère , religieux 
A la  manière  de  Mewton  et  de  Locke. 
Il  est  mort  à Londres  au  commence- 
ment de  mars  1810.  Cavendish  a. 
laissé  peu  d’écrits , tous  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques;  ca 
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sont , entre  antres  : T.  Expériences 
sur  l’air  factice , i 766  ÿ II- Rapport 
fait  à U société  royale  de  Londres,  sur 
les  instruments  de  météorologie  qui 
servent  ans  observations  journalières 
que  cette  compagnie  fait  imprimer  dans 
ses  mémoires,  1 776;  111.  Mémoire  sur 
la  théorie  mathé/natit/ue  de  l’élec- 
tricité , qui  contient  des  applications 
de  l’analyse  infinitésimale;  IV.  Mé- 
moire sur  l’année  civile  des  Hin- 
dous et  sur  ses  divisions , avec  un 
rapport  sur  trois  almanachs  hin- 
dous appartenants  à Ch.  Wilkins  , 
i ’jga.  Ces  écrits  peu  volumineux  ont 
tous  uu  caractère  d’invention , de  fi- 
nesse , d’exaetitode  et  de  fidélité  qui 
doit  les  faire  regarder  comme  des  mo- 
dèles dans  leur  genre.  B — t. 

CAV1CEO  (Jacques  ),  né à Parme, 
en  i443,  est  connu  par  un  roman  en 
prose,  intitule:  il  Peregrino  , com- 
posé à l’imitation  du  Filocopo  de  Boc- 
cace  ; il  parut  à Veuise,  en  i5'i6, 
in-8‘.,  et  fut  traduit  en  français  par 
françois  Dassy,  Paris,  i5i8,  in-8°. 
Caviceo  écrivit  plusieurs  autres  ou- 
vrages , tant  en  vers  qu'en  prose.  Dans 
ce  dernier  genre . on  distingue  son 
Histoire  de  la  guerre  qui  éclata  en 
1487  entre  les  Pénilienset  i archi- 
duc SigisnwndtP Autriche.  Il  s’y  mon- 
tre, en  tonte  occasion,  partisan  des 
Vénitiens.  Conrad  Wcnger , chanoine 
de  Brescia , lui  répondit  par  un  libelle 
injurieux , intitule  : Commentaire  his- 
torique, inséré  dans  les  Scri/i tores 
germant  ci  ( II.  449  )*  recueillis  par 
Marquard  Freticr,  Strasbourg,  1717. 
Georges  Anselme,  de  Parme,  poète 
latin  , surnommé  le  Neveu  , pour  le 
distinguer  d’un  de  ses  oncles  , dont 
nous  avons  aussi  quelques  poésies  la- 
tines, a écrit  la  vie  de  Caviceo,  que 
l’on  trouve  à la  fin  du  Peregrino  ita- 
lien , mais  que  le  traducteur  français 
a mal  à propos  négligé  de  traduire.  On 


CAV  437 

y apprend  que  Caviceo  était  pretre , et; 

Su’après  diverses  aventures  il  fut  exilé 
c Parme,  et  se  retira  à Pordcuone, 
dans  le  Frioul,  où  il  enseigua  publi- 
quement les  belles-h  tires.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  vicaire-gé- 
néral à Rimini,  à Ravennc,  puis  a Fer- 
rare,  où  il  séjourna  sept  ans,  et  mou» 
rut  à Montecchio,  dans  le  Parmesan, 
le  3 juin  1 5 1 1 . B-  O- 

CAVINO  (Jean  ),  surnommé  le 
Padouan , fut  un  habile  graveur  dans 
le  16'.  siècle.  Comme  à cette  époque 
011  recherchait  avec  beaucoup  d avi- 
dité les  médailles  antiques,  il  s appli- 
qua particulièrement  à les  contrefaire. 

« Ce  fut  Pétrarque,  dit  M.  Gingucné 
» (dans  son  Hist.  litt.  d'Italie  ),  qui 
» apprit  à ses  contemporains  le  prix 
» qu’on  devait  attacher  aux  monu- 
» ments  des  arts  et  des  lettres  que  le 
» temps  n’avait  pas  détruits;  ce  fut 
» lui  qui , le  premier,  eut  l’idée  d une 
» collection  chronologique  de  médaiU 
» les  impériales,  secours  indispensa- 
» ble  pour  l’ctudc  de  l’histoire.  ® 
Apres  Pétrarque,  ce  goût  fut  encou- 
ragé par  Cosme,  Pierre  et  Laurent  de 
Mcdicis;  par  Alphonse,  roi  de  Na- 
ples, le  cardinal  bt.-Warc,  etc.  Enfin, 
ou  ne  se  borna  pas  à former  des  ca- 
binets de  médailles,  et  ce  fut  dans  le 
16".  siècle  qu’on  commença  h publier 
et  à faire  connaître  ces  précieux  mo- 
numents de  l’antiquité.  Il  est  triste 
de  penser  que , pendant  que  des  hom- 
mes célèbres  s’occupaient  du  soin  de 
les  recueillir,  des  artistes  habiles  em- 
ployaient leurs  talents  à les  contre- 
faire, pour  tromper  la  curiosité  peu 
exercée  des  premiers  numismates. 
Cavino  s’associa  , vers  l’an  1 565  , 
Alexandre  Bassiano;  ils  gravèrent  en- 
semble un  grand  nombre  de  coins, 
et  inondèrent  l’Italie  de  médailles 
grecques  et  romaines  qu  ils  avaient 
fabriquées  ; plus  les  types  qu’ils  gra- 
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v aient  s'écartaient  des  règles  numis-  nous  étendre  un  peu  sur  cè  genre  de 
rustiques  des  anciens , plus  ils  pi-  contrefaçon , dans  l’article  du  prince 
quaient  la  curiosité  des  antiquaires,  des  faussaires,  puce  qu’il  est  le  plus 
Avant  lui , quelques  graveurs  s’étaient  habile  de  ceux  qui  se  sont  di-.tingués 
déjà  exercés  dans  ce  genre  de  contre-  de  sou  art.  Les  antiquaires  nous  sa1  - 
façon.  On  trouve  dans  les  ouvrages  de  ront  gré  d’avoir  éveillé  l’attention  sur 
Duckoul  et  dans  ceux  de  Lepois , pu-  ces  contrefacteurs  modernes;  au  défaut 
bliéseu  1 556  et  tS^y,  des  médailles  des  lois,  il  est  juste  que  l’opinion  pu- 
fausscs  que  ces  auteurs  dounaieut  Lliquc  les  atteigne  : ils  contribuent  à 
comme  antiques;  mais  le  Padouan  alteier  les  monuments  qui  forment  les 
surpassa  tous  ces  contrefacteurs.  Ses  premières  pages  de  l’histoire,  et  ils  ont 
médailles  sont  gravées  avec  une  gran-  souvent  induit  en  erreur  des  savants 
de  habileté,  et,  sous  le  rapport  de  distingués.  On  trouve  des  médailles 
l’art,  quelques  antiquaires  ne  délai-  fausses  jusque  dans  la  Turkie.  Outre 
gncul  pas  d’en  conserver  dans  leur  les  orfèvres  qui  moulent  assez  adroi- 
cabinet.  Après Cavino, plusieurs  fius-  tentent  les  pièces  que  l’on  découvre 
saires  muins  habiles  ont  marché  sur  dans  cette  ancienne  terre  des  arts, 
ses  traces;  nous  citerons  le  Parmesan,  on  a vu  de  nos  jours  un  bey  qui  se 
Michel  Dervicux,  français  établi  à donnait  lui-même  à Constantinople  le 
Florence,  Cartcron  en  Ilullande , Co-  plaisir  de  corriger  au  burin  les  légen- 
goruicr  à Lyon,  etc.  Les  uns  sc  sont  des  des  médailles,  afin  de  les  rendre 
appliqués  à contrefaire  les  médaillons  plus  curieuses  et  plus  intéressantes 
de  bronze;  d’autres,  comme  Cogor-  ( Vor.  Osmaw-Bey  ).  Webber,  mort 
nier,  les  tyrans  sous  Gallien,  piè-  à Florence  il  y a environ  quatre  ans, 
ces  toujours  très  rares,  parce  que  la  moulait  arec  un  soin  particulier  les 
plupart  de  ces  usurpateurs  ont  à médailles  et  Içs  monuments  ; il  ia- 
peiuc  vécu  le  temps  nécessaire  pour  briquait  même  des  coins  semblables 
faire  frapper  des  monnaies.  11  estdif-  à ceux  des  anciens  Bomains.  Les  mé- 
ficile  aujourd’hui  de  se  laisser  tromper  daillcs  qu’il  a cherché  à introduire 
sur  ce  genre  de  médailles,  qu’on  con-  dans  les  cabinets , sont  presque  toutes 
nait  partout  sous  le  nom  de  P a-  du  bas-empire.  On  en  pourrait  citer 
douons;  mais  il  existe  des  graveurs  beaucoup  d’autres  que  la  cupidité  a 
modernes  en  Italie  et  en  Allemagne,  portés  à ce  genre  de  contrefaçon.  La 
qui  contrefont  avec  beaucoup  d’art  plus  grande  partie  «les  coins  du  Pa- 
les médailles  les  plus  rares  et  les  plus  douan  fut  achetée  par  Thomas  Le- 
importantes.  Ils  recherchent  avec  soin  coinle , antiquaire  du  roi,  et  ils  furent 
quelles  sont  les  têtes  qui  manquent  à donnés  par  lui,  en  1670,  à l’abbaye 
la  numismatique  dans  les  suites  des  de  Sic.-Geneviève.  Du  Moulinet  les  a 
rois  01^ des  empereurs , et  elles  sortent  fait  graver  dans  l’ouvrage  intitulé  : Ca- 
aussitot  de  leurs  ateliers.  Plusieurs  binet  de  la  bibliothèque  de  Ste.-  Ge- 
rabinets( de  l’Allemagne  surtout  )pos-  neviève,  Paris,  169),  in-foL ; ils  ont 
sedent  une  grande  quantité  de  ces  mo-  ensuite  passé  au  cabinet  impérial , où 
numents  apocryphes,  et  l’on  ne  sau-  ils  sont  aujourd’hui  au  uombre  de 
rait  trop  prévenir  les  antiquaires  cent  vingt-deux.  Le  Padouan  ne  s’est 
d’examiner  soigneusement  tout  ce  qui  pas  seulement  livré  à la  contrefaçon 
leur  ai  rive  des  bords  du  Rhin.  Nous  des  médailles  antiques,  il  en  a gravé 
avons  regardé  comme  important  de  avec  beaucoup  de  soin  pour  plusieurs 
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savants  et  plusieurs  seigneurs  de  son 
temps  ; la  plus  curieuse  est  celle  d’un 
(Juirinus , qui  avait  (ait  mettre  au  re- 
vers de  sa  tête  une  louve  allaitant  Ro- 
mulus  et  Rémus,  avec  la  légende  : 
Perpétua  soboles.  Il  avait  sans  doute 
la  présomption  de  descendre  des  fon- 
dateurs de  Home.  Parmi  les  coins  qui 
sont  à la  bibliothèque  impériale,  il 
s’en  trouve  un  de  J.  G,  sur  lequel 
Cavino  a mis  son  nom.  Le  Padouan 
et  liassiano  se  sont  représentés  eux- 
mcracs  sur  une  médaille  où  ils  se  di- 
sent tous  les  deux  de  Padone  ( Pata- 
vini  ).  Ou  u’a  d’ailleurs  que  très  peu 
de  documents  sur  la  vie  de  ces  deux 
artistes.  Pour  être  parvenus  à mettre 
autant  de  perfection  dans  les  médail- 
les qu'ils  fabriquaient , il  fallait  néces- 
sairement qu’ils  se  fussent  livrés  avec 
beaucoup  de  succès  à l’étude  de  l’an- 
tiquité. Nous  regrettons  de  n’avoir  pu 
trouver  à la  bibliothèque  de  Ste.-Ge- 
neviève  le  manuscrit  (le  Thomas  Le- 
rointc  sur  les  coins  du  Padouan  ; le 
P.  Du  Moulinet  en  lait  mention  : a II 
ne  paraît  pas  cependant  qu’il  ait  été 
remis  à la  bibliothèque  impériale  avec 
les  coins  de  cet  artiste.  » T — N. 

CAVOIE  ( Lodis  d’Oger  , marquis 
de),  d’une  ancienne  maison  de  Picar- 
die, naquit  en  i64o.  Sa  mère,  femme 
pleine  d’esprit,  était  venue  à la  cour 
pendant  les  guerres  civiles , et  avait 
trouvé  accès  auprès  de  la  reine  mère , 
Anne  d'Autriche , qui  lui  témoignait  de 
la  bienveillance.  Ce  fut  sous  ces  auspi- 
ces que  le  jeune  Cavoie  approcha  de 
Louis  XIV,  encore  enfant , et  qu’il 
fut  introduit  chez.  M".  de  Seigne- 
lai , dont  la  maison  était  le  rendez- 
vous  de  toute  la  cour.  Cavoie , un 
des  hommes  de  France  les  mieux  faits 
et  de  meilleure  raine,  le  plus  recher- 
ché dans  sa  parure,  devint  à la  mode 
par  un  genre  de  célébrité  qui  avait 
d'autant  plus  d’éclat  qu’elle  était  pro- 
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hibée  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res. Aussi  imprudent  que  brave  et 
adroit,  il  s’acquit  une  si  grande  répu- 
tation par  ses  duels , que  le  nom  de 
Brave  Cavoie  lui  fut  accordé  généra- 
lement. Il  se  distingua  bientôt  par  des 
actionsd'un  mérite  plus  solide  et  d’une 
valeur  plus  estimable.  Il  servit  en 
i6t)ü  comme  volontaire  dans  l’armée 
navale  des  Hollandais  contre  l’Angle- 
terre. Ruyter  combinait  la  flotte  an- 
glaise , commandée  par  le  célèbre 
Monck  , devenu  duc  d’Albermale.  Un 
brûlot  s’avançait  sur  le  vaisseau  ami- 
Tal  de  la  flotte  hollandaise.  Cavoie 
obtint  la  permission  d’aller  couper  les 
cables  des  chaloupes  qui  dirigeaient 
le  bâtiment  incendiaire.  Aidé  du  comte 
de  Guiche,  du  chevalier  de  Lorraine 
et  du  chevalier  de  Coislin , il  s’acquitta 
de  cette  entreprise  périlleuse  avec,  au- 
tant d’intrépidité  que  de  bonheur. 
Cette  belle  action  lui  valut  l'amitié 
de  Tureunc.  Il  suivit  Louis  XIV 
dans  toutes  ses  campagnes,  et  se  dis- 
tingua tellement  au  passage  du  Rhin, 
qu’il  mérita  d’être  remarqué  par  le  roi 
lui-même.  Boileau  l’a  célébré  dans  ces 
vers  de  sa  fameuse  épître  : 

La  Salle  , Reringlicn  , Nogent , <T  Arabre  , Cavoia  , 
Fendent  Ica  ttoUlrembUnu*oiu  un  «i  noble  poule. 

mais  Louis  XIV  en  fit  de  sa  propre 
bouche  un  éloge  bien  plus  flatteur.  En 
apprenant  que  Cavoie  était  au  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  été  tués  en 
abordant , il  dit  : a Ah  ! que  M.  de  Tu- 
» renne  sera  fâché!»  Toui  les  cour- 
tisans renchérissaient  à l’cnvi  sur  les 
louanges  qu’on  n’épargne  point  à un 
homme  mort,  lorsque,  quelques  mo- 
ments après,  on  vit  un  cavalier  se 
lancer  à cheval  dans  le  fleuve  qui , 
pendant  deux  cents  pas,  n’était  point 
guéable , et  arriver  a la  nage.  C’était 
Cavoie , toujours  aussj  brave  qu’heu- 
reux, que  M.  le  prince  envoyait  au 
roi  pour  lui  donner  la  première  nou» 


4<3o  CAV 

▼die  de  ce  téméraire  et  mémorable 
succès.  Malgré  tous  scs  titres  aux  ré- 
compenses militaires,  ce  fut  l’amour 
seul  qui  mena  Cavoie  à la  fortune.  M11*. 
de  Coëtlogon , une  des  filles  d’honneur 
de  la  reiue  Marie -Thérèse,  devint 
amoureuse  de  lui  : « Ayant  moins  d'at- 
» traits  que  de  bonté,  dit  Sl.-Simon  , 
» sage,  naïve,  sans  malice,  aimée  de 
» tout  le  monde;  Cavoie,  froid  et  pres- 
» qu’indifférent,  était  celui  que  cet 
» amour- là  intéressait  le  moins.  Le  roi 
» et  la  reine  se  crurent  obligés  de  lui 
» en  faire  des  reproches.  » Il  fallut  que 
Louis  XIV  ordonnât  à Cavoie  d'épou- 
ser M"'.  de  Coëtlogon  , lui  donnant 
en  même  temps  la  charge  de  grand- 
maréchal-dcs-logis  de  sa  maison.  Ca- 
▼oic  accepta  la  charge  et  la  femme  ; 
mais  aussi  honnête  homme  que  recon- 
naissant, il  rendit  M11*.  de  Coëtlogon 
parfaitement  heureuse:  clic,  toujours 
en  adoration  ; lui , toujours  grave,  sé- 
rieux et  l’air  souvent  impatienté  de  ses 
prévenances.  L’ambition  dcGivoie  n’é- 
tait pas  satisfaite;  il  espérait  davantage 
de  l’estime  du  roi  et  de  l’amitié  du 
marquis  de  Seignelai , qui  jouissait  du 

Idus  grand  crédit:  il  se  flatta  d’être  de 
a promotion  des  chevaliers  de  l’ordre 
en  1 088.  Loti  vois  haïssait  Cavoie , uni- 
quement parce  qu’il  était  aimé  de  Sei- 
gtielai  : il  le  fit  exclure.  Le  courtisan 
se  plaignit  et  demanda  à quitter  la 
cour.  Louis  XIV , qui  savait  être  à pro- 
pos tour  à tour  si  fier  et  si  affable , ex- 
cusa son  humeur , et  eut  la  bonté  de 
lui  dire  : « Il  y a trop  long-temps  que 
» nous  sommes  ensemble  pour  nous 
» séparer  : je  ne  veux  pas  que  vous 
» me  quittirz;  j’aurai  soin  de  vos  affai- 
» res.  » Cavoie  ne  pensa  pins  à se  re- 
tirer; il  reçut  des  grâces  et  des  bien- 
faits particuliers  du  roi  ; mais  il  n’eut 

Î'amais  que  l’espérance  du  cordon 
ileu , qu’il  n’obtint  pas.  Le  brave 
Cavoie,  ami  de  Turenne,  l’était  aussi 
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du  maréchal  de  Luxembourg.  Ce  fat 
lui  qui  donna  à ce  dernier  le  conseil, 
aussi  adroit  q ne  ferme  et  généreux, 
d’aller  se  constituer  prisonnier  à la 
Bastille,  lors  de  l’affaire  des  empeison- 
m auents.  La  loyauté  de  son  caractère 
répondait  à la  noblesse  de  son  exté- 
rieur ; il  était  estime  et  aimé  de  ce  qu’il 
y avait  de  plus  grand  en  France;  et 
telle  était  la  réputation  de  sa  probité, 
qu’il  passait  pour  l'homme  auquel  on 
pouvait  se  fier  le  plus  entièrement.  Ami 
et  protecteur  des  gens  de  lettres,  il 
avait  produità  la  courl’abbé Geuesl;il 
était  tics  lié  avec  Racine,  et  de  pareils 
rapports  avaient  fait  accuser  Cavoie 
de  prétentions  en  littérature.  uLe  roi, 
# dit  t'abbe  de  Clioisy  dans  ses  Mé- 
» moires,  avait  remarqué  que  Cavoie 
» et  Racine  se  promenaient  toujours 
» ensemble.  Il  les  voyait  un  jour  passer 
» sur  la  terrasse  : Cavoie,  dit-il  à ceux 
» qui  étaient  auprès  de  lui , croit  de- 
» venir  bel  esprit , et  Racine  se  croira 
» bientôt  un  fin  courtisan,  s Le  mar- 
quis de  Cavoie  passa  les  vingt  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes,  et  mourut  le 
5 février  1716,  âgé  de  soixante-seize- 
ans.  S — r. 

CAVRIOLO.  Firjr.  Capreolls. 

CAWTON  (Thomas),  théologie* 
anglais  du  «7".  siècle,  né  àCoicbes- 
ter,  et  élevé  a Oxford,  mort  en  1677, 
âgé  d'environ  quarante  ans , a écrit  la 
vie  de  son  père,  ministre  de  St.-Bar- 
thélemi  à Londres , une  Dissertation 
sur  la  langue  hébraïque , et  un  Traité 
sur  la  Providence  divine  , publié 
après  sa  mort  en  1 (>80 , avec  une  no- 
tice sur  l’auteur.  Il  a travaillé  à la  Po- 
lyglotte de  Wallon  et  au  Dictionnaire 
de  Castcll , qui  accompagne  cet  im- 
portant ouvrage,  X— s. 

CAXES  ( Patrîcio),  noble  floren- 
tin , s’engagea  comme  peintre  au  ser- 
vice de  Philippe  III , qui  lui  fit  pela- 
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dre  à fresque  la  galerie  de  la  reine,  au 
Pardo.  Il  choisit  l’histoire  de  Joseph 
et  de  la  femme  de  Pntiphar  ; mais  ses 
tableaux  périrent  dans  l'incendie  du 
Pardo, — EugenioCaxts . fils  et  clfcve 
du  précédent , naquit  à Madrid , fut 
placé  parmi  les  peintres  du  roi  , 
et  entra  en  concurrence  avec  le  cé- 
lèbre Velasquez,  tant  dans  la  pein- 
ture d'histoire  que  dans  le  portrait. 
Philippe  IV  se  fit  peindre  par  Eu- 
gcuio  Caxcs.  Du  moment  que  Ve- 
lasquez entra  au  service  du  roi,  Eu- 
genio  Caxcs,  éclipsé  par  lui  , em- 
ploya ses  talents  à peindre  pour  les 
couvents  et  les  églises,  qui,  par  ému- 
lation de  la  cour,  donnaient  de  l'cu- 
couragemcnt  aux  arts.  I.c  couvent  de 
St.-Philippc,  dans  la  ville  de  Madrid, 
possédait  la  principale  collcctiou  des 
ouvrages  de  ce  maître  ; mais  ils  pé- 
rirent par  le  feu,  avec  le  couvent  meme, 
en  1718.  Il  travailla  avec  Viuccncio 
Carducho  aux  fresques  du  Pardo,  où 
le  même  accident  consuma  de  nou- 
veau ses  travaux,  avec  beaucoup  d’au- 
tres qu'ou  doit  également  déplorer.  Il 
mourut  en  it>4'i , 3 soixautc-einq  ans. 

D — T. 

CAXTON  (Guillaume),  qui  a eu 
le  mérite  d’apporter  l'imprimerie  en 
Angleterre  , naquit  vers  1 41  o dans  le 
comté  de  Kent.  Il  apprit  chez  ses  pa- 
rents, à lire,  à écrire,  à entendre  le' 
français,  et  mente  un  peu  de  latin.  A 
l’âgé  de  quinze  ans,  il  fut  mis  en  ap- 
prentissage chez  un  merger  de  Lon- 
dres, Robert  Large,  depuis  lord-maire 
de  cette  ville.  Caxton  demeura  avec  lui 
jusqu’à  sa  mort,  eu  1 \ \ 1 . Il  avait  dès 
lors  acquis  par  lui-  même  de  la  consi- 
dération dans  le  commerce;  la  compa- 
gnie des  merciers  de  Londres  le  nom- 
ma son  facteur  en  Hollande,  en  Zélan- 
de, en  Flandre,  etc.  En  1 464 , il  fut  un 
des  ambassadeurs  ou  députés  spé- 
ciaux, chargés  par  le  roi  Édouard  1Y 
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de  continuer  et  confirmer  le  traité  de 
commerce  conclu  entre  ce  prince  et 
Philippe-lc-Bon , duc  de  Bourgogne, 
lors  du  mariage  de  Marguerite  d’York, 
sœur  d’Édouard  IV,  avec  Charlcs-lc- 
Tcinérairc , fils  du  duc  de  Bourgogne. 
Caxton  parait  avoir  eu  une  place  dans 
la  maison  de  cette  priucessc.  Ce  fut 
par  scs  ordres  qu’il  entreprit  de  tra- 
duire, du  français  en  anglais,  un  livre 
composé  par  Itaoul  Lefèvre,  chapelain 
du  duc  de  Bourgogne,  sous  le  titre 
de  Recueil  des  histoires  de  Troje, 
et  ensuite  de  l’imprimer  par  les 
nouveaux  moyens  ae  l’art,  dont  il 
s’était  instruit  en  Hollande,  «arec  de 
«grandes  peines,  dit-il  lui-même,  et 
» de  grandes  dépenses.  » Ce  fut  le  pre- 
mier livre  imprimé  eu  langue  anglais'-, 
et  même,  à ce  qu’il  semble,  le  premier 
livre  imprimé  qui  ait  paru  eu  Angle- 
terre. L’imprcssioD  en  fut  commen- 
cée à Bruges , et  terminée  à Cologne 
en  1 4 7 1 , et  celte  même  année  l’ouvrage 
fut  présenté  à la  duchesse  Marguerite. 
Peu  de  temps  après,  Caxton  s’étant 
muni  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à l’art  dans  lequel  il  commençait  a se 
former,  retourna  en  Angleterre,  y por- 
tant son  livre  et  ce  qu’il  fallait  pour  en 
imprimer  de  nouveaux.  Protège'  par 
Thomas  Milling,  évêque  d’Hertford 
et  abbé  de  Westminster , homme  ins- 
truit pour  l’c'poquc  où  il  vivait,  Cax- 
ton  établit  son  imprimerie  dans  l’ab- 
baye  de  Westminster.  D’autres  impri- 
meurs s'établirent  depuis  dans  d’autres 
couvents,  d’où  une  imprimerie  a con- 
servé, en  anglais,  le  nom  de  Chapelle. 
Caxton  s’occupant  alors  , comme  il  le 
dit  lui-même,  de  répandre  en  Angle- 
terre des  livres  a capables  d'instruire 
» les  ignorants  dans  la  sagesse  et  la 
» vertu,  « traduisit,  du  français  eu 
.anglais  , le  Jeu  d'échecs  moralisé , 
compose  d’abord  en  latin  par  un  excel- 
lent docteur  eu  théologie  ; « ouvrage 
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» dit  Caxton , plciu  d’une  pieuse  sa- 
» gesse  et  necessaire  aux  hommes  de 
» tous  les  e'tats  et  de  tous  les  rangs.» 
Cefouvrage  parut  en  14741  in-fol.  Il 
s’en  vendit  im  certain  nombre  d’exem- 
plaires. Ce  fut  le  premier  livre  imprime 
en  Angleterre  ; telle  est  du  moins  l’o- 
inion  la  plus  generale.  Richard  At- 
ins,ïélé  partisan  drsStuarts.a  cher- 
che à prouver  que  le  droit  de  permettre 
l’impression  d’un  ouv  rage  qucleonqne, 
appartcu.ut  aux  rois  d’Angleterre,  le 
loi  Henri  VI  ayant , disait-il , acheté' 
en  Hollande  le  secret  de  l’imprimerie, 
plusieurs  années  avant  le  retour  de 
Caxton.  Il  cite,  à l’appui  de  celte  as- 
sertion , un  livre  imprime  à Oxford’, 
sous  la  date  de  1 4<)8  ; mais  cette  date 
paraît  fausse,  et  le  fait  affirmé  n’a  trou- 
vé aucun  crédit.  Ou  ne  doit  pas  non 
plus  s’arrêter  à un  passage  de  Shakes- 
peare, dans  sa  tragédie  de  Henri  VI , 
où  le  rebelle  John  Cadc  dit  au  tréso- 
rier lord  Say , avaut  de  lui  faire  tran- 
cher la  tête:  a Tu  as  traîtreusement 
» corrompu  la  jeunesse  du  royaume, 
» en  établissant  une  école;  et,  au  lieu 
» que  nos  pères  ne  connaissaient  d’au- 
» très  livres  que  la  taille  qui  leur  scr- 
» vait  de  registre,  tu  as  introduit  l’im- 
» primerie  au  grand  détriment  du  roi , 
» de  sa  couronne  et  de  sa  dignité.  » 
Lord  Say  périt  en  i45o;  c’est-à-dire 
vingt-quatre  ans  avant  que  Caxton  fit 
paraître  son  Jeu  d’échecs.  Peu  scru- 
puleux sur  la  vérité  des  faits , Shakes- 
peare s’est  ici  contenté  de  la  vérité  des 
caractères.  Il  y a long-temps  que  , 
pour  la  première  fois,  la  propagation 
des  lumières  a été  traitée  de  crime  par 
ceux  qui  prétendent  servir  l’intérêt 
public,  comme  John  Cadc  prétendait 
sgrvir  le  roi  eu  coupant  la  tête  à scs 
ministres.  L’introduction  de  l’impri- 
merie eu  Angleterre  excita  surtout 
beaucoup  de  débats  dans  le  clergé.  On 
a cite  le  mot  d’un  é\  eque  de  Londres, 
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qui  dit  dans  une  assemblée  d'évêques  r 
« Si  nous  ne  parvenons  pas  à détruire 
» cette  dangereuse  invention  , elle 
» nous  détruira.  » Caxton  avait  com- 
mencé à près  de  soixante  ans  le  métier 
d’imprimeur;  il  le  continua  durant 
vingt  aus  , et  a imprimé  de  cinquante 
à soixante  ouvrages,  parmi  lesquels 
se  trouvent  ceux  de  Qianccr;  mais  la 
plus  grande  partie  sont  des  livres  tra- 
duits du  français,  après  l’avoir  été  du 
latin  en  cette  langue.  Plusieurs  de  ces 
traductions  ont  été  faites  par  Caxton , 
et,  dans  presque  tous  les  ouvrages  im- 
primés par  lui , il  a inséré  quelques  li- 
nes  qui  toujours  attestent  la  pureté 
es  intentions  dont  il  était  animé.  Son 
dernier  ouvrage  fut  une  traduction  des 
Saintes  vies  des  pères  ermites  vivant 
dans  le  désert.  Il  la  finit  le  jour  de  sa 
mort,  arrivée  en  1491 , Caxton  étant 
alorsâgédequatre-viugt-un  ans.  Cette 
traduction  fut  imprimée  eu  r495,<par 
Wyukin  deWorde,  l’un  de  ses  élèves; 
car  il  en  avait  formé  plusieurs.  Diffé- 
rentes imprimeries  s’étaient  établies 
en  Angleterre  de  son  vivant , et  lui- 
mêuic  parait  avoir  progressivement 
augmenté  son  établissement  et  per- 
fectionné sa  méthode  ( 1 ).  S— d. 

CAYET  ( PiFJiRF.- Victor  Pauma  ), 
naquit  en  i5u5,  à Moud ichard  , pe- 
tite ville  de  Touraine, d’une  famille 
honnête,  mais  pauvre.  Ses  parents, 
quiélaieiit  catholiques,  l’élevèrent  dans 
les  principes  de  la  religion.  Il  montra, 
dans  ses  premières  études, des  di«posi- 

(r  Cation  était  ai  laborieux  . que  Int  ami  tra- 
duisait s>s  livres  . Ica  imprimait.  Ica  coloriait  et 
Ica  reliait.  Dana  Ira  commrn<  (menti  de  l'imprime* 
rie  , cm  oc  connaissait  paa  Ica  errata  , Caxton  aup- 
pléait  aux  fantra  qni  ar  gliaaaicnt  dana  tes  imprea- 
stout,  rn  1rs  corrigeant  a la  main  en  rncrr  rouge, 
et  rétablitaait  ainai  ton  texte.  Set  livret  tant  un- 
prunes  tur  bran  papier  imitant  le  «élus  La  vie  de 
William  Caxton  ■ été  écrite  en  anglaia  par  Jofca 
1-ewii,  rainiilre  de  Mareate  dana  le  comte  de 
Kent,  et  imprimée  à Londres  rn  17 17  . vol.  grand 
in-S°  On  peut  consulter  aussi  la  Vitsertatian  tur 
f origine  de  ! 'imprimerie  en  jlngleterrv  par  Mtd- 
leton  , traduite  en  français,  par  G.  G.  Imbert, 
Pariaj  *775, 
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tions  si  heureuses,  qu'un  gentilhomme 
ami  de  sa  famille  se  chargea  de  l’en- 
voyer à Paris  taire  son  cours  de  phi- 
losophie, et  de  pourvoir  à ses  besoins 

S codant  tout  le  temps  qu'il  resterait 
ans  les  écoles.  Son  application  et  sa 
facilité  le  firent  distinguer  par  le  cé- 
lèbre U, nous , son  professeur  ; il  ré- 
pondit aux  soins  et  à l’amitié  de  son 
maître;  et  celui-ci  ayant  embrassé  le 
calvinisme,  Cayet  ne  tarda  pas  à suivre 
son  exemple.  Il  se  rendit  d’abord  à 
Geuève  pour  étudier  la  théologie,  et 
ensuite  il  parcourut  l’Allemagne , dans 
le  dessein  d’entendre  les  professeurs 
qui  jouissaient  alors  de  plus  de  célé- 
brité. De  retour  à Genève,  il  fut  nom- 
mé au  ministère,  et  envoyé  pasteur  à 
Montreuil-Ëoniiin  , village  dans  l’ar- 
rondissement de  Poitiers.  Sa  réputation 
l’ayant  fait  connaître  de  Catherine  de 
liourbon,  cette  princesse  le  fit  venirà 
Pau , et  lui  donna  le  titre  de  son  pré- 
dicateur : elle  l’amena  avec  elle  a Paris, 
quand  cctlc  ville  sc  fut  rendue  à Hen- 
ri IV,  et  elle  le  produisit  à la  cour. 
Cayet  eut  l’occasion  de  voir  l’abbé,  de- 
puis cardinal  Duperron,  et  de  discu- 
ter avec  lui  différents  points  de  con- 
troverse; et,  soit  qu’il  eût  été  convain- 
cu par  les  arguments  de  Duperron,  soit 
qu  il  consultât  son  intérêt  et  sou  am- 
bition , il  songea  bientôt  à rentrer  dans 
le  sein  de  l’Église  romaine.  Les  calvi- 
nistes, instruits  des  démarches  qu’il 
faisait  dans  ce  dessein  , et  voulant 
prévenir  l’effet  que  ne  pouvait  man- 
quer de  produire  son  changement,  le 
citèrent  à comparaître  dans  un  sy- 
node, pour  répoudre  à ditlcrenlcs  in- 
culpations dont  il  était  charge.  Cayet 
n’y  ayant  point  paru,  fut  déclaré  in- 
digne d’exercer  le  ministère,  et,  eu 
conséquence , déposé.  Il  n’eu  pour- 
suivit pas  moins  son  projet,  et , le 9 
novembre  i5q5,  il  fit  son  abjuration 
eu  préscuce  du  corps  de  l'université  de 
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Paris.  Il  fallait  que  Cayet  fut  mal  par- 
tagé des  bieDS  de  la  fortune , puisque 
le  clergé  lui  fit  une  pension,  pour  le 
dédommager  du  traitement  qu'il  avait 
perdu  par  sa  déposition  , et  qu’on  lui 
assigna  en  meme  temps  un  logement 
au  monastère  de  Saint-Martin  - des- 
Champs.  Il  y demeura  jusqu’en  1601 , 
ou  il  vint  habiter  le  collège  deNavarrc. 
Dès  1 5gG , cependant , il  avait  été 
nommé , non  seulement  professeur 
• d’hc'brcu  à ce  collège,  mais  encore  pro- 
fesseur des  langues  orientales  , place 
dont  il  ne  jouit  en  titre  qu’en  1 5qq, 
après  la  mort  de  François  Jourdain, 
qu’il  avait  suppléé  jusque-là.  En  1600, 
il  fut  reçu  docteur  en  théologie , après 
avoir  été  ordonné  prêtre , et  mourut 
le  1 o mars  1 6 1 o , âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  On  trouve  dans  les  Mémoi- 
res du  P.  Nicéron  , tome  XXXV , la 
liste  de  ses  ouvrages.  Comme  la  [dn- 
part  ne  roulent  que  sur  des  matières 
de  théologie  , et  sur  des  points  de 
controverse  sans  aucun  intérêt  au- 
jourd’hui, nous  n’en  rapporterons  pas 
les  titres;  seulement,  nous  remarque- 
rons qu’après  son  abjuration,  il  eut 
avec  le  ministre  Dumonliu  une  con- 
férence publique  qui  produisit  de 
part  et  d’autre  quelques  écrits  assez 
ignorés.  Dumoulin  venait  d’en  publier 
un  contre  le  P.  Suarez,  intitulé  : les 
Eaux  de  Siloë  pour  éteindre  le feu 
du  purgatoire,  contre  les  raisons  et 
allégations  d’un  cordelier  portugais, 
i6o3 , in-8°.  Cayet  y répondit  par  le 
suivant , qui  n’a  de  remarquable  que  le 
titre  : la  Fournaise  ardente  et  le  Four 
de  reverbère  pour  évaporer  les  pré- 
tendues eaux  de  Siloë  et  pour  corro- 
borer le  purgatoire , contre  les  héré- 
sies, calomnies,  faussetés  et  cavilla- 
tions  ineptes  du  prétendu  ministre  Du- 
moulin, Paris,  i6o3,in-8'.dc38pag. 
Ou  voit  que  Cayet  n’cpargnait  pas  les  in- 
jures à scs  aucieus  confrères;  mais  ou 
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doit  convenir  qu'ils  lui  en  avaient  don- 
né l’exemple.  Ils  avaient  cherché  tous 
les  moyens  de  le  rendre  odieux  cl  de 
le  perdre  de  réputation.  Leur  colère 
contre  lui  les  avait  aveugles  au  point 
u’ils  ne  rougirent  pas  de  l’accuser 
e magie,  et  d’avoir  fait  un  pacte  avec 
le  diable , pour  qu’il  lui  apprît  les 
langues.  Une  pareille  accusation  se 
réfute  d’elle-mêmc  ; mais  il  en  est  une 
autre  sur  laquelle  nous  ne  croyons 
pas  devoir  garder  le  çiême  silence  , 
celle  d’avoir  composé  un  livre  favora- 
ble aux  mauvaises  moeurs , et  do  l’a- 
voir remis  à un  imprimeur  pour  le  pu- 
blier. Bayle,  et  beaucoup  de  biogra- 
phes après  lui,  ont  répété  cette  accusa- 
tion sans  examen.  Les  auteurs  du  Aou- 
çenu  Dictionnaire  historique  ne  di- 
sent pas  positivement  que  Cayct  avait 
composé  un  mauvais  livre;  mais  ils 
assurent  qu’il  avait  présenté  au  parle- 
ment un  Mémoire  pour  prouver  la 
nécessité  de  rétablir  les  maisons  de 
prostitution.  Ce  mémoire  est  positive- 
ment l’ouvrage  que  les  protestants  ac- 
cusent Cayct  d’avoir  composé.  Mais 
comment  imaginer  qu’un  homme  du 
caractère  de  Cayet , un  vieillard , puis- 
u’il  avait  soixante-dix  aus  au  moment 
e son  abjuration,  et  que  cette  accusa- 
tion ne  fut  faite  contre  luiqu’aprèsson 
abjuration;  comment,  disons -nous, 
imaginer  que  cet  homme,  jusqu’alors  de 
moeurs  pures,  se  soit  avisé  d’ccrire  un 
pareil  livre,  et  qu’il  ait  eu  ensuite  l’im- 
pudeur de  le  préscuterau  parlement? 
Le  Ducbat , homme  instruit , mais 
protestant  trop  zélé  pour  nôtre  pas 
soupçonné  de  partialité  dans  une  af- 
faire telle  que  celle-ci , dans  scs  Re- 
marques sur  le  Dictionnaire  de  Bay- 
le, dit  qu’il  parut  en  1 5g5 , un  livre 
italien , intitulé  : Discorsb  del  reme- 
dio  delle  publiche  dissolutioni , di 
Aicolo  Perroto,  et  que  cet  ouvrage 
n’était  qu’une  traduction  de  celui  que 
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Cavct  avait  composé  touchant  les  dis- 
solutions publiques.  Le  Duchal  ajoute 
que  Cayet  présenta  des  exemplaires  de 
l'ouvrage  italien,  portant  la  date  4c 
1 555  , et  qu’on  lui  soutint  que  ce  n’é- 
tai.  qu’une  traduction  de  son  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  imprimé  à Paris 
depuis  peu  de  jours.  Le  Ducbat  n’avait 
pourtant  vu  ni  l'original  français , ni 
fa  tradui  lion  italienne.  Bayle  également 
n'avait  point  pu  se  procurer  cet  ouvra- 
ge; autrement,  suivant  sa  coutume,  il 
n’aurait  pas  manqué  d’eti  citer  les  pas- 
sages les  plus  obscènes.  Cayet , accusé, 
répond  qu’il  avait  dans  sa  bibliothèque 
un  ouvrage  italien  attribué  à Perrot , 
et  qu’il  favait  communiqué  à Robert 
Étienne.  Si,  au  lieu  d’uu  ouvrage  ita- 
lien, il  lui  eût , comme  on  le  prétendait, 
communiqué  un  ouvrage  français,  Ro- 
bert Étienne  pouvait  le  perdre  d'un  seul 
mot.  Mais  enfin , qui  a vu  l’ouvrage 
français  dont  il  s’agit  ? Où  est-il  ? Puis- 
qu’il a été  imprimé,  la  suppression  en 
a-t-elle  été  si  exacte  qu’on  n’eu  ait  pas 
sauvé  un  seul  exemplaire?  Et  les  accu- 
sateurs de  Cayet,  si  intéressés  à le 
conserver , auraient-ils  uégligé  de  le 
faire  ? Si  on  a eu  tort  de  l’accuser  de 
magie  et  de  mauvaises  moeurs,  on  au- 
rait pu  lui  reprocher  avec  fondement 
son  entêtement  ridicule  pour  les  scien- 
ces occultes , et  son  obstination  à la 
recherche  de  la  pierre  philosophale. 
Voici  le  portrait  que  l’auteur  du  Mer- 
cure français  nous  a laissé  de  Cayet  : 
« Ce  docteur  n’a  jamais  eu  d'ennemis 
» que  ceux  auxquels  il  avait  fait  plai- 
» sir.  Ses  habits,  sa  forme  de  vivre, 
» et  sa  curiosité  à chercher  la  pierre 
» philosophale,  le  rendaient  méprisa- 
» Lie  autant  que  sa  doctrine  le  faisait 
« honorer,  et  l’a  fait  regrettera  ceux 
« qui  particulièrement  le  connais- 
» saient.  » Quelques  autres  de  ses 
contemporains  lui  ont  rendu  la  même 
justice.  Outre  scs  ouvrages  de  contro- 
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verse , on  a de  Cave!  : I.  Paradigma- 
ta  de  IP"  lin  p ni  s orientalibus  prtcci- 
puis,  arabica , armenii,  syrri.  œthio- 
pied  , Paris,  1S96,  in-4*.  ; II.  De 
sepnllurd  et  jure  se/mlchri , i5()q  , 
in-8°.  ; III.  Sommaire  description  de 
la  guerre  de  Hongrie  et  de  Transyl- 
vanie , de  ce  qui  est  advenu  depuis 
T automne  de  Tan  1 ôgq  , jusqu’au 
printemps  de  1 f>i|8 , entre  les  Turcs 
et  les  chrétiens,  traduit  de  l'allemand, 
Paris,  1598,  in-8®.  ; IV.  Appendix 
ad  chronolngiam  Gilb.  Genebrardi, 
Paris,  1600,  in-fol. , avec  la  Chro- 
nologie de  Genebrard  ; V.  Jubilé 
mosaïque  de  5o  quatrains  sur  l’heu- 
reuse bien  venue  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  reine  de  France . Paris,  ifioi, 
in-8'.  ; VI.  Liber  R.  Abraham  Pe- 
ritsol  compendium  viarum  strculi , 
id  est  mundi , lat.  et  hebr.  versus, 
Paris,  1O01 , in-ta;  VII.  Ylfepta- 
meron  de  la  Navarride , ou  Histoire 
entière  du  royaume  de  Aavarre, 
traduit  de  l’espagnol  ( de  don  Charles , 
infant  de  Navarre)  en  vers  français, 
Paris,  160a  , in- ta.  Cayet  avait  fait 
une  traduction  du  même  ouvrage  eu 
vers  latins,  non  qu’il  ne  fût  pas  content 
de  la  première,  comme  le  disent  quel- 
ques biographes,  mais  pour  faire  preu- 
ve d’un  plus  grnud  zclc  envers  le  roi 
Henri  1 V , à qui  l’ouvrage  est  dédié  ! 
cette  secoude  version  n’a  point  paru. 
VIII.  Histoire  proiligietise  et  lamen- 
table du  docteur  Fauste,  grand  ma- 
gicien, traduite  de  l’allemand  en  fran- 
çais, Paris,  i6o5,  in-ia.  Il  y en  a 
d’autres  éditions , elles  sont  tonies  ra- 
res et  assez  recherchées,  quoique  l’ou- 
vrage soit  fort  peu  de  chose.  Ce  que 
Cayet  dit  de  la  magic,  dans  l’épître 
< lcd uatou  c , aurait  suffi  pour  détrom- 
per ceux  qui  Dont  cru  magicien , s’ils 
eussent  cherché  la  vérité-  IX.  Chro- 
nologie novennaire , on  Histoire  de 
la  guerre  sous  Henri  IF.  depuis 
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1 589  à 1 598 , Paris  , 1 608 , 3 vol. 
in-8'.  ; X.  Chronologie  septénaire, 
ou  Histoire  de  la  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d’Espagne  depuis 
1598  à 1604  , Paris,  i<>n5,  iu-8”. 
Ces  deux  ouvrages , que  l’on  réunit  au 
Mercure  français , dont  ils  forment 
l’introduction , sont  fort  curieux  et  fort 
estimés;  on  y trouve  beaucoup  d’ancc- 
doles  piquantes  , et  l’auteur  y a in- 
séi-é  plusieurs  petites  pièces  rares  et 
intéressantes.  Le  premier  fut  censuré 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 
Cayet  répondit  à celte  censure.  Il  a 
paru  en  1806  les  deux  premiers  vo- 
lumes d’une  réimpression  de  la  Chro- 
nologie septénaire,  avec  des  notes  de 
M.  Guyot-dcs- Herbiers  , qui  devait 
avoir  4 vol.  in-8".,  et  faire  partie  de 
la  Collection  des  mémoires  relatifs 
à l’histoire  de  E'rance.  XI.  Histoire 
véritable  comment  V ame  de  l’empe- 
reur Trajan  a été  délivrée  des  tour- 
ments de  l’enfer  par  les  prières  de 
S.  Grégoire-le-Grand , trad.  du  la- 
tin d’Alph.  Ciaconius  , Paris,  1607, 
in-8".  de  95  pages  ; livre  singulier 
et  rare  ( V oy.  Alph.  Chacon  ).  On 
lui  attribue  encore  : Apologie  pour 
le  roi  Henri  IF  envers  ceux  qui  le 
blâment  de  ce  qu’il  gratifie  plus  ses 
ennemis  que  ses  serviteurs  , faite  en 
Tannée  1 5ij6  ; et  le  Divorce  sati  ri- 
que , ou  les  Amours  de  la  reine 
Marguerite  de  Falois.  Un  anonyme, 
désigne  par  les  lettres  initiales  L.  P.  T., 
a publié  un  Discours  funèbre  sur  la 
mort  de  Cayet , 1610,  in-8’.  de  19 
pages.  Ce  petit  ouvrage  renferme  plu- 
sieurs particularités  peu  connues.  Ou 
varie  sur  la  manière  d’écrire  le  nom 
de  cet  auteur  ; nous  avons  préféré  le 
nom  de  CayetquW  a adopté  lui-même 
en  tête  delà  Chronologie  novennaire. 
Dans  quelques  privilèges,  et  à la  tête 
de  quelques  ouvrages  , il  est  nomme' 
Cayer.  — s. 
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CAYLUS  ( Daniel  -Cbaiiles-Ga- 
«nir.L  de  Pestel,  de  Lévis,  de  Tu- 
biehes  de  ),  évêque  d’Auxerre , uaquit 
à Paris  le  20  avril  1669,  d’une  an- 
cienne et  illustre  famille.  11  fît  ses 
premières  études  au  college  de  Louis- 
Îe-Grand,  où,  disait- il  depuis,  il 
remporta  un  prix  de  grec,  sans  avoir 
jamais  appris  les  principes  de  la  lan- 
gue grecque.  Après  avoir  reçu  le  grade 
de  docteur  de  Sorbonne,  il  fut  pro- 
duit à la  cour  en  qualité  d’aumônier 
du  roi , et , sous  les  auspices  de  M‘“*. 
de  Maiutrnon,  dont  le  comte  de  Cay- 
lus , son  frère,  venait  d’épouser  la  uiè- 
cc,  il  s’y  lia  étroitement  avec  Bossuet 
et  le  cardinal  de  Noaillcs.  Ce  dernier 
le  fît  son  grand-vicaire.  Nommé,  eu 
1 -04 , à l'évêché  d’Auxerre  , l'hiver 
de  170g  lui  fournit  l’occasion  d’exer- 
cer sa  charité.  Il  fondit  sa  vaisselle 
d'argent  pour  nourrir  les  pauvres,  et 
leur  prodigua  tous  les  soins  que  les 
devoirs  de  sou  ministère  purent  lui 
inspirer.  M.  de  Caylus , qui  avait  ac- 
cepté la  bulle  Unigenitus  en  s 7 1 4 > 
avec  les  explications  dounées  par  l’as- 
semblée du  clergé,  et  dans  l'espérance 
de  celles  qu’ou  attendait  de  Rome,  en 
interjeta  appel  au  futur  concile  eu 
1717,  lorsque  cette  espéranre  fut  éva- 
nouie , et  il  sc  joignit  l'année  suivante 
à celui  du  cardinal  de  Noaillcs.  Dès  ce 
moment,  il  prit  part  à tous  les  actes 
qui  furent  faits  ^ar  les  op|>osants  à ce 
décret,  refusa  d accéder  à l’accommo- 
dement de  1720,  se  réunit  eu  1727 
aux  douze  évêques  qui  protestèrent 
contre  la  déposition  de  Soanen,  et, 
trois  ans  après,  coutre  la  déclaration 
de  1 73n , où  la  bulle  était  qualifiée 
de  loi  de  l'Eglise  universelle  eu  ma- 
tière de  doctrine.  Le  parti  qu’il  avait 
piisdansectte  fameuse  querelle,  l’en- 
gagea dans  de  longues  et  vive»  dis- 
putes avec  Langue! , sou  métropoli- 
tain; avec  les  jésuites  de  son  diocèse, 
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pour  condamner  certaines  proposi- 
tions de  leurs  professeurs,  et  répri- 
mer leurs  entreprises  sur  sa  juridic- 
tion ; avec  la  cour,  qui,  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Fleury  et  de 
l’cvêque  de  Mircpuix,  cherchait  à 
étouffer  toutes  les  réclamations  contre 
la  bulle  Unigenitus.  11  admettait  les 
miracles  opérés  par  l’intercession  du 
diacre  Paris,  mais  rejetait  le  fanatisme 
des  convulsions.  Son  zèle  pour  les  li- 
bertés de  l’église  gallicane,  la  pureté 
du  dogme  et  de  la  morale  dans  les 
matières  étrangères  au  jansénisme,  le 
porta  à s’élever  fortement,  dans  des 
mandements  et  des  instructions  pas- 
torales , contre  les  pères  le  Courayer, 
Pickon,  Berruvcr,  contre  la  thèse  de 
l’abbé  de  Prades  , contre  la  légende 
de  Grégoire  \ II , etc.  Il  mourut  à 
Regcnncs,lc  3 avril  1754,  âgé  de 
quatrc-vingt-cinq  aus,  étant  alors  le 
doyen  des  évêques,  et  le  dernier  des 
prélats  appelants.  Il  s’était  distingué 
pendant  toute  sa  vie,  par  des  moeurs 
pures  et  simples,  par  un  caractère 
doux,  honnête  et  liant,  qui  lui  con- 
serva des  relations  amicales  avec  un 
grand  nombre  de  ses  collègues,  qui, 
dans  les  affaires  du  temps,  avaient 
suivi  un  parti  différent  du  sien.  Les 
contradictions  que  ce  parti  lui  suscita 
n'altérèrent  jamais  sa  sérénité,  ni 
cette  paix  du  cœur  qui  nail  de  la  droi- 
tuiedesiutcnlit.ns.  Le  diocèse  d’Auxer- 
re lui  fut  redevable  de  rétablissement 
d’un  [>elit  séminaire  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  de  bonne  heure 
à l’état  ecclésiastique,  de  nouveaux  li- 
vres liturgiques,  tels  que  catéchisme, 
rituel , bréviaire,  missel , martyrologe, 
purgés  des  imperfections  qui  dégra- 
daient les  anciens.  Scs  oeuvres  consis- 
tent en  dix  volumes  ili-12,  dout  les 
six  premiers  parurent  en  1 750 , et 
les  quatre  derniers  en  1752.  L’abbé 
Delley  a public  la  f'ie  de  AI.  de  Caj- 
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lus,  1765,  a vol.  in-ra,  ouvragedont 
on  a donné  deux  suppléments  dans 
' les  Nouvelles  ecclésiastiques  du  a6 
juin  et  du  1 4 août  1 7GG.  T— d. 

CIYIjUS  ( MlnTHE-iMAROUERITI 
de  Villette,  marquise  de  ) , petite- 
fille  d’Artémise  d’Aubigné,  tante  de 
M”’.  deM  iiutenon  , fui  élevée  sous  les 
yeux  de  cette  dernière.  Dirigée  par 
un  ni  ùtre  aussi  halwlc,  rite  se  fit  re- 
marquer dans  celte  cour  de  Louis 
XIV,  où  l’esprit  et  les  grdres  de  la 
conversation  étaient  un  avantage  pres- 
que commun  chez  les  femmes.  Les 
Souvenirs  de  Mmt.  de  Cajlus , seul 
ouvrage  qu’elle  ait  lait , sont  distingués 
par  une  diction  rapide  et  facile,  par 
des  récita  d’une  naïveté  extrême,  où 
elle  fait  voir  tous  ceux  dont  elle  parle , 
et  par  des  portraits  où,  quoiqu’elle 
ue  («iraisse  jamais  chercher  l’esprit,  il 
se  montre  quelquefois  dans  un  trait 
original.  A ne  considérer  ces  souve- 
nirs que  comme  mémoires  du  temps, 
on  y recueillera  peu  de  connaissances 
nouvelles  sur  les  causes  des  événe- 
ments ; m iis  le  témoignage  d’une  fem- 
me de  la  cour,  qui  n’avait  ni  les  pré- 
tentions d’uu  auteur,  ni  les  préven- 
tions d’un  historien , ajoute  un  poids 
à leur  autorité,  et  scs  anecdotes  don- 
nent des  couleurs  plus  vraies  à plu- 
sieurs parties  du  tableau  historique  : 
elle  parle  d’elle  rarement  et  en  peu  de 
mots.  Il  est  intéressant  de  l’entendre 
raconter  sa  conversion,  qui  eut  li<u 
dans  son  enfance,  et  douua  moins  de 
peine  à M J*.  de  Miintenou  que  celle 
du  reste  de  sa  famille.  Elle  avoue  avec 
franchise  quelle  trouva  la  messe  du 
roi  si  belle , qu’elle  couseutit  à se  faire 
catholique  sous  la  coudition  de  l’enten- 
dre tous  1rs  jours  et  d'être  garantie  du 
fouet.  « Ce  fut  là,  ajoute-t-elle,  toute 
» la  controverse  qu’011  employa , et  la 

• seule  abjuratiou  que  je  lis.  ■>  Elle 
entre  dans  quelques  détails  sur  ces 
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abjurations  de  la  famille  d’Aubigné: 

« M-".  de  Maintcnon,  dit-elle,  était 
» soutenue  tic  toute  l’autorité  du  roi; 

■ il  fallut  céder  à la  force.  » On  lit 
plus  loin  : a Le  roi  fut  trompé  sur 
» l’exécution  des  moyens  qui  avaient 
» été  résolus  pour  ameuer  l’extirpa- 
» tion  du  schisme , etc.  ; on  passa  ses 
«ordres;  ou  fit,  à son  insu,  des 
» cruautés  qu’il  eût  punies  si  elles 
» étaient  venues  h sa  connaissance, 

» etc.  » M11*.  de  Villette  se  maria  en 
îlnili  à J.-A.  de  Tubicrcs,  marquis  du 
Caylus,  meuin  de  monseigneur  : cllo 
avait  à peine  treize  ans.  Trop  jeune, 
trop  aimable  pour  être  livrée  à elle- 
même  sans  dangers,  elle  s’attacha, 
malgré  les  conseils  de  M **.  de  Main- 
tenon  , à la  société  de  madame  la  du- 
chesse, où  elle  reçut  des  exemples  et 
même  des  leçons  de  galanterie  qui 
durent  l’égarer.  Voltaire,  dans  les 
notes  qu’il  a jointes  à ses  Souvenirs  , 
l’accuse  d’une  passion  trop  connue 
pour  le  dur.  de  V illeroy,  avec  ce  cor- 
rectif: « C'était,  au  reste,  le  meilleur 
» choix  que  Mu*r.  de  Caylus  pût  faire.» 
Il  dit  aussi,  dans  ces  mêmes  noirs, 
que  M"*.  de  Caylus  était  la  drrnièru 
personne  qui  eût  conservé  la  déclama- 
tion de  Racine,  et  qu’elle  récitait  ad- 
mirablement la  première  scène  d ’Es- 
ther  , dont  le  prologue  a été  fait 
pour  elle.  C’était  sans  doute  une 
femme  séduisante , que  celle  qui  avait 
été  formée  à l’esprit  du  monde  par 
M"*.  de  Maintenon , au  talent  de  U 
déclamation  par  Racine,  et  dont  les 
charmes  inspiraient  au  marquis  de  la 
Fare  le  joli  madrigal  où  l’Amour 
adresse  ce  vers  au  poète  : 

Je  te  promet»  an  regard  de  Ctjit». 

La  marquise  de  Caylus  fut  mère  du 
comte  de  Caylus,  sujet  de  l’artirlr  qui 
suit.  Voltaire  fut  le  premier  éditeur 
des  Souvenirs,  Amsterdam  ( Genève  ), 
1770,  iu-bJ.;  M.  Auger  en  a donné 
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une  nouvelle  cdiliou,  avec  uin'  notice 
t>urMm'.de  Caylus,  Paiis,  180$,  in- 
8°.  et  in- ri  ; iü  ont  encore  etc’  réim- 
primés par  les  soius  de  JY!.  Rcnon.ird, 
avec  la  même  notice,  la  préface  et  les 
notes  de  Voltaire,  et  quatre  portraits , 
Paiis,  tbo4,  in- ta.  Quelques  per- 
sonnes lui  attribuent  la  traduction  de 
la  Boucle  île  cheveux  emevée,  de 
Pope,  publiée  sous  le  nom  de  l’abbé 
Desfonlaiues.  Ou  a un  éloge  de  Mul\ 
de  Caylus,  par  Rémond , frère  de  Ré- 
mond de  Moulmort.  V — z. 

CAYI.US  ( Aisne  - Ceiupe  Pm- 

I.1PPE  DE  TlUIEBES,  UE  GkIMOARD, 

ue  Pestels,  de  Lévi,  comte  de), 
marquis  d’Iisternay,  baron  de  llran- 
sac,  conseiller  d’bonneur  né  an  par- 
lement de  Toulouse,  naquit  à Paris, 
le5i  octobre  iG«)‘l.  Son  père,  Jean- 
Anne,  mort  eu  i ^o5 , avait  été  uieuiu 
du  gruud  daupluu  , et  liculcnant-gd- 
ucral  des  années  du  roi.  Ses  parents 
n 'épargnèrent  ni  soius  , ni  déjicnses , 
pour  'lui  donner  une  éducation  aussi 
solide  que  brillante.  ïï.ntrc  au  service 
de  bounc  heure  , il  lit  sa  première 
campagne  avec  succès,  en  i ■jot»,  dans 
les  mousquetaires  ; il  reçut  même  à 
cette  époque  des  éloges  du  roi , qui  lui 
donna  un  guidon  de  gendarmerie.  Ku 
171 1 , il  se  signala  en  Catalogne  à la 
tête  d'un  régiment  de  dragons  qui  por- 
tait sou  nom.  Ku  1 7 13 , il  se  trouva 
au  siège  de  Fribourg,  cl  se  distingua 
beaucoup  dans  celle  dernière  ram- 
pagne  , qui  amena  la  pis  de  llastadt. 
Cette  paix  L.issantdn  loisir  à Caylus, et 
sou  esprit  ardent  ne  lui  permettant  pas 
de  rester  dans  l’inaction,  ce  bit  alors 
u'il  se  livra  saus  réserve  à la  passion 
es  sricne-es  et  à celle  des  lettres  et 
des  arts , qui  le  dominaient  depuis  son 
eufance.  Avide  d’instruction  et  de  con- 
naissances , il  entreprit  le  voyage  d’I- 
talie , voyage  qu’il  méditait  depuis 
long-temps.  La  vue  des  cbçts-d’œuvra 
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que  renferme  celte  belle  contrée  ne  fit 
qu’arrroîlre  son  goût  pour  les  arts  et 
surtout  pour  l'antiquité  , et  lui  donna 
l'envie  de  pousser  plus  loin  scs  voya- 
ges. De  retour  à Paris  , à l’époque  «le 
la  omit  de  Louis  XIV,  en  1715, 
Caylus  se  détermina  à quitter  le  ser- 
vice , pour  se  livrer  entièrement  à 
ses  goûts.  L’année  suivante  , Rouac 
avant  été  nomme  à l'ambassade  de  la 
Poite  Othomaue  , Caylus  s’empressa 
de  l'accompagner.  Après  quelque  sé- 
jour à Constantinople,  il  parcourut  la 
Grèce  , les  Échelles  du  Levant  , et 
toutes  ces  contrées  fameuses  qui  nous 
rappellent  desi  riches  souvenirs.  Rra- 
vaut,  pour  satisfaire  scs  nobles  pen- 
chants, les  fatigues , l'intempérie  des 
saisons  , la  contagion  et  moine  la 
cupidité  des  brigands,  aucun  obsta-  - 
cle  ne  hit  capable  de  l'arrêter.  V«‘-tu 
d’une  simple  toile  , il  se  confia  à 
deux  voleurs  de  la  troupe  d’un  nom- 
mé Caracnrali , et  , moyennant  une 
somme  qu’ils  ne  «te  vaient  tourlier  qu’à 
son  retour,  ils  le  conduisirent  vers 
leur  elief , qui  lui  prêta  des  chevaux  • 
arabes,  et  le  fil  conduire  sur  les  ruines 
d’Ephèse  , sur  celles  de  Colophou,  du 
temple  de  Diane,  et  vers  les  restes  de 
ce  théâtre  superbe  situé  sur  les  bonis 
de  la  mer,  et  dont  cet  élément  luit 
même  faisait  le  fond , lorsque  les  su- 
jets qu’on  y représentait  pouvaient 
l’exiger.  Revenu  à i’auciennr  Hy/ance, 
après  avoir  passé  les  Dardanelles  et 
visité  les  rivages  chantés  par  Homère, 
il  se  rendit  à Andrinoplc,  où  séjour- 
nait alors  l’empereur  olhoman , Mus*  * 
tapha  11.  Sa  tendresse  pour  sa  mère, 
qui  gémissait  de  son  absence,  le  con- 
traignit de  liorner  là  un  voyage  qu’il 
aurait  désiré clendre  jusqu’en  Égypte, 
même  jusqu’à  la  Chine.  Dé  retour  à 
Pans , eu  février  1717,1!  s’occupa  de 
mettreen  ordre  les  riches  et  nombreux 
matériaux  qu’il  avait  recueillis.  11  fit 
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«pendant  encore  quelques  voyages 
dans  les  contrées  voisines , entre  au-' 
très  en  Angleterre , où  il  retourna  une 
seconde  fuis,  b’étanl  enfiu  fixé  dans 
sa  pairie,  il  se  livra  entièrement  a l’é- 
tude de  l'antiquité  et  à la  pratique  des 
arts.  La  peinture , la  sculpture , la  mu- 
sique, et  surtout  la  gravure  , vinrent 
tour  à tour  charmer  son  existence.  Il 
s’occupa  principalement  d’un  grand 
ouvrage  sur  les  antiquités égy  ptiennes, 
grecques,  étrusques,  romaines  et  gau- 
loises. Ce  recueil  contient  uu  grand 
nombre  de  gravures  représentant  les 
objets  antiques , dont  il  avait  rassem- 
ble la  riche  et  rare  collection  qu’il  a 
léguée  au  roi.ltcçu,  ni  i,j3t , amateur 
Luuoraire  à l’acadé(nic  de  peinture,  et 
en  i^'2  » à celle  des  inscriptions  et 
belles -lettres,  Caylus  partagea  ses  tra- 
vaux entre  ces  deux  compagnies.  Il 
fonda  uu  prix  à celle  des  beaux-arts, 
en  faveur  du  jeune  artiste  qui  expri- 
merait avec  le  plus  de  vérité  cl  d’ener- 
gie  le  caractère  d’une  passion  indiquée, 
dessinée  uu  modelée;  uu  autre,  de  5oo 
liv.,à  celle  des  iuscriplioiis,  pour  l’ex- 
plication et  les  recherches  sur  les  usa- 
ges des  anciens.  Associ  tut  ses  connais- 
sances à celles  d'habiles  chimi-tes,  il 
s'occupa,  le  premier,  avec  succès  de  la 
rechcichc  des  moyens  employés  par 
les  anciens  pour  peindre  à l'encaus- 
tique , et  rendre  ainsi  la  peinture  inal- 
térable. S’il  n’a  pas  obtenu  une  réus- 
site complète , au  moius  a-t-il  fait  des 
progrès,  et  amené  l’attention  vers  cette 
partie  des  arts;  ce  qui  a été  cause  que, 
de  nos  jours,  plusieurs  savants  ont  ap- 
proche du  but.  Gît  antiquaire  infati— 
able  enrichit  le  domaine  des  sciences 
'une  infinité  d’autres  recherches  uti- 
les , sur  le  moyeu  d’iucorporer  la  pein- 
ture dans  le  marbre , sur  le  papyrus  , 
la  lave  des  volcans  , le  tombeau  de 
Mausole , le  théâtre  tournant  de  Cu- 
rion  , l’art  de  tremper  le  cuivre,  celui 
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d'exccuter,  par  des  procédés  fort  in- 
génieux , plusieurs  sortes  d’ornements 
en  verres  de  differentes  couleurs  ; sur 
les  moyens  employés  par  les  Égyp- 
tiens pour  transporter  d’énormes  mas- 
ses à des  distances  lort  éloignées  ; en- 
fin, sur  les  embaumements  des  momies, 
iuventés  par  ces  peuples  industrieux. 
Ces  différents  objets  . et  plusieurs  au- 
tres , sont  contenus  dans  quarante- 
cinq  mémoires  environ , dont  il  a en- 
richi le  recueil  de  l’académie  des  ins- 
criptions. Si  Caylus,  détourné  d’abord 
du  but  qu’il  s'est  constamment  pro- 
posé , par  le  genre  d’cdntalion  relatif 
à sa  naissance  et  par  les  devoirs  de  son 
premier  état , n’a  pu  faire  une  étude 
assez  complète  des  auteurs  aiirirns  , 
s’il  est  tombé  parfois  dans  quelques 
erreurs  , notamment  dans  son  graud 
ouvrage , à l’égard  de  quelques  monu- 
ments qu’on  regarde  comme  apocry- 
phes ; il  s’est  occupe',  avec  un  grand 
succès,  de  la  partie  du  matériel  des 
arts  et  de  l’antiquité.  S’il  n’a  ps  tou- 
jours rencontré  la  vérité,  qu’il  a ce- 
pendant toujours  cherchée  de  bonpe 
foi , il  a eu  le  mérite  d’appeler  l’atten- 
tion sur  des  matières  qui , jusqu’à  lui, 
avaient  éto  fort  négligées , et  de  mettre 
sur  la  route  les  savants  et  les  artistes 
de  toutes  les  nations,  avec  lesquels  il 
entretint  toujours  une  rorrespondatire 
très  suivie.  Mais  si  l’on  peut  reprocher 
à Caylus  de  n’avoir  pas  toujours  mis 
dans  ses  recherches  toute  la  profon- 
deur possible,  on  lui  doit  la  justire  de 
dire  qu’il  était  clair  et  précis,  ou  il  a 
traité  les  matières  les  plus  abstraites 
d’une  manière  agréable  , et  qü’il  les  a 
mises  en  quelque  sorte  àlapoitée  de 
tous  ses  lecteurs.  On  ne  peut  mettre 
en  doute  que  O.ylus  n’ait  clé  très  mile 
aux  arts , non  seulement  par  ses  ta- 
lents , mais  encore  par  son  rang  , sa 
fortune  et  sa  considération  person- 
nelle, en  multipliant  par  son  exempt  • 
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le  nombre  des  amateurs  dans  la  baille 

classe  qui , jusqu’alors , avait  paru  dé- 
daigner celte  utile  et  agréable  occupa- 
tion. Si  Fou  considère  Caylus  comme 
graveur , on  verra  qu’il  a cxe'cutc  à 
l’eau  forte  , avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  goût , un  grand  nombre  de  sujets , 
dont  nous  allons  citer  les  principaux  : 
une  suite  de  deux  cents  pièces  d’après 
les  plus  beaux  dessins  du  cabinet  du 
roi  ; un  recueil  de  tètes  d'après  Rubens 
et  van  Dyck,  tirées  du  cabinet  de  Cro- 
zat  ; une  autre  suite  de  tètes  de  carac- 
tères et  de  différentes  caricatures,  d'a- 
près Léonard  de  Vinci , Paris , 1 750, 
in-4’’.  Il  a grave'  aussi  de  grandes  es- 
tampes représentant  les  Fêles  luper- 
eales , d’après  fiourhardon , ainsi  que 
1rs  sujets  de  la  fontaine  de  Grenelle, 
et  une  collection  connue  sous  le  nom 
des  Cris  de  Paris.  On  connaît  encore 
de  lui  une  Histoire  de  S.  Joseph  , 
avec  figures  gravées  d’après  Rem- 
brandt , Amsterdam  , 1757  , in-fol. , 
et  un  grand  nombre  de  sujets  d’après 
Lucas  de  Lcydc,  Albert  Durer,  et  au- 
tres grands  maîtres.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  occultations  , environné  de  sa- 
vants et  d’artistes,  ses  amis  et  scs 
compagnons  d’étude  , que  Caylus 
termina,  le  5 septembre  17G5  , une 
carrière  longue  et  laborieuse,  dont 
il  avait  su  rendre  tous  les  moments 
utiles.  Une  probité  sévère  , beau- 
coup d'éloignement  pour  la  flatte- 
rie , une  grande  indifférence  pour 
les  honneurs  , une  simple  ité  rare , 
prut-ctre  quelquefois  un  peu  de  des- 
potisme dans  scs  opinions , formaient 
la  base  de  son  caractère.  Les  jeunes 
artistes  trouvèrent  en  lui  un  guide  et 
tin  ami  ; il  savait  prévenir , avec  un 
discernement  et  11m  délicatesse eurore 
plus  rare  que  la  générosité , ceux  d’en- 
tre eux  dont  le  manque  de  fortune 
pouvait  arrêter  les  progrès.  Naturelle- 
ment bienfaisant , il  s'amusait  quel- 
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quefois , lorsqu’il  rencontrait  un  pau- 
vre dont  la  ligure  annonçait  la  pro- 
bité , à lui  donner  un  louis  pour  l’aller 
changer,  et  , se  cachant  ensuite,  il 
jouissait  de  son  embai  ras  , lorsqu’à 
sou  retour  il  ne  le  trouvait  plus. 
Caylus  ne  connut  jamais  d’autre  luxe 
que  celui  de  la  libéralité.  Son  cos- 
tume était  si  modeste,  que,  s’étant 
uu  jour  arrêté  devant  une  boutique 
sur  laquelle  uu  p<  intre  d'enseignes  pei- 
gnait uu  S.  François , celui-ci  le  prit 
pour  un  de  ses  camarades , lui  de- 
manda son  avis,  dont  il  fut  si  salis- 
fai^qu'il  finit  par  lui  mettre  le  pin- 
ceau à la  main  en  le  priant  de  re- 
toucher lui-même  le  tableau.  Caylus 
monte  à l’cchellc,  et  ayant  réus<i  au 
gré  du  peintre,  celui-ci  veut  absolu- 
ment l’entraîner  ail  cabaret  voisin  , 
quand  il  voit  la  voiture  du  comte  s’a- 
vancer et  son  domestique  ouvrir  la 
portière  : il  reste  stupéfait.  Caylus , lui 
donnant  la  main,  lui  dit  : • Au  revoir, 
» camarade , ce  sera  pour  la  première 
» fois  que  nous  nous  rcneonlri  rons.  • 
Ses  nombreux  ouvrages  littéraires  peu- 
vent être  divisés  en  trois  classes,  les 
romans  cl  facéties , les  productions 
relatives  aux  arts , et  celles  qui  traitent 
spécialement  de  l’antiquité.  — Facé- 
ties et  romans:  1 . les  Ecosseuses',  ou 
les  Œufs  de  Pâques,  Troyes,  17J1) 
et  1 745,111-1  a;  II.  Histoire  de  Guil- 
laume, cocher,  in- 13,  s.m>  dite; 
III.  Féeries  nouvelles  , la  llave  ( Pa- 
ris), 1741.  iu-13  , 3 vol.;  IV.  Soi- 
rées du  bois  de  Boulogne,  la  Haye, 
(Paris),  I741*,  3 vol.  in-t3;  V. 
Etrennes  de  la  St.-Jean , en  société 
avec  Monerif,  Crrbillon  fils , Durlos, 
la  Chaussée  , Voiseuun  et  autres , 
Troyes,  13^3,  i75oct  1757,10-13; 
VL  Contes  orientaux, Influe.  174^» 
in- 13  , 3 vol.  ; VIL  Histoire  de 
M11*.  Cronel , dite  Freiillon  ( M.u* 
Clairon  ) , la  Haye  ( Paris ),  1 743,  in- 
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il,  4 parties;  VIII.  Histoires  nou- 
velles et  Mémoires  ramassés , Lon  - 
dres  (Paris),  1745»  in- ta;  IX. 
Quelques  Aventures  des  bals  de  bois, 
en  société  avec  Voiscnon,  1745,  iu- 
ta;  X.  cinq  Contes  des  Fées,  1745, 
in- 1 a ; XI.  Recueil  de  ces  Messieurs, 
en  sociétéavec  Duclos  et  autres,  1 745, 
in- 1 a.  Le  Recueil  de  ces  Dames , 
quoique  inséré  dans  les  œuvres  ba- 
dines de  Ciylus  et  de  Chevrier  , n’est 

f>as  d’eux.  XII.  Les  Manteaux,  la 
laye,  1 74O , in-ia  ; XIII.  les  Fêtes 
roulantes  et  les  Regrets  des  petites 
rues , 1747  , in-ia;  XIV.  Mémoires 
de  r Académie  des  Colporteurs  , 
1748,  in-8".  On  lui  attribue  : Tout 
vient  à point  à qui  peut  attendre, 
1775,  in  - 1a;  Histoire  d'une  Co- 
médienne qui  a quitté  le  spectacle , 
Londres  ( Paris),  1781  , in- 18;  le 
Pot  - Pourri , ouvrage  nouveau  de 
ces  Dames  et  de  ces  Messieurs  , 
Amsterdam  , 1748,  in- ta.  La  plupart 
de  ees  facéties  ont  été  réunies  dans  le 
recueil  intitulé  : OEuvres  badines  du 
comte  de  Caylus , publiées  par  Gar- 
nier, Paris,  1787,  in-8'.,  ta  vol. 
XV.  Le  Caloandre  fidèle  , traduit  de 
l’italien  de  Marini , Amsterdam  ( Pa- 
ris), i74o,in-ia,  5 vol.;  XV \. His- 
toire du  vaillant  chevalier  Tyran- 
le- Blanc  , traduite  de  l’espagnol  , 
Londres , 1 775,  5 vol.  in- 1 a.  Il  a fait 
aussi  quelques  parades,  telles  que  Ar<m- 
dre  et  Nanette,  le  Tempérament,  la 
Comédie  impromptu,  qui  sont  plus 
recherchées  pour  leur  rareté  que  pour 
leur  mérite.  — Ouvrages  relatifs  à 
l'antiquité  : I.  Recueil  d’antiquités 
égyptiennes  , étrusques  , grecques  , 
romaines  et  gauloises,  Paris,  1 70a  et 
années  suivantes,  7 vol.  iu-4".  L’abbé 
Larthclemi , ainsi  que  d’autres  savants, 
l’ont  aidé  daus  la  confection  de  ce  pré- 
cieux ouvrage.  II.  Auniis mata  aurca 
impci  atoruin  romauorum , sans  date, 
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in-4*. , très  rare;  III.  Recueil  de  Me' 
dailles  du  cabinet  du  roi , sans  date  > 
in-4".,  aussi  très  rare;  IV.  Disserta- 
tion sur  le  papyrus,  Paris,  1758, 
in-4°.;  elle  se  trouve  égaletncnt  dans 
les  Mémoires  de  T académie  des  Ins- 
criptions. V.  Recueil  de  peintures 
antiques , d’après  les  dessins  coloriés 
de  P.  S.  Harloli , Paris,  1757  , in- 
fol. , en  société  avec  Mariette.  Ce  ma- 
gnifique ouvrage  est  d’un  grand  prix, 
n’ayant  été  tiré  qu’à  trente  exemplai- 
res , tous  coloriés , sous  la  direction  de 
Mariette,  auteur  du  discours  prélimi- 
naire. On  joint  à ce  recueil  la  Mosaï- 
que de  Palestine,  de  l’abbé  Barthé- 
icmi,  Paris,  1 7G0, in-fol.  — Ouvrages 
relatifs  aux  arts  : I.  Aouvcaux  sujets 
de  peinture  et  de  sculpture , Paris , 

1 753  , in- ta  ; 11.  Tableaux  tirés  de 
t Iliade , de  l’Odyssée  et  de  l’È- 
néide  , avec  des  observations  géné- 
rales sur  le  costume , Paris,  1737, 
in-8®.  ; III.  Histoire  d’ Hercule  le 
T hé bain  , Paris,  1758,  in-8’’.;  IV. 
les  Fies  de  Mignard  et  de  Lemoj  ne, 
dans  le  recueil  des  Fies  des  premiers 
peintres  du  roi , Paris , 175a , iu-S"., 
deux  parties;  V.  Mémoire  sur  la  pein- 
ture à l’encaustique , en  .société  avec 
M.ijaut,  1 755  , in-8'.  ; VI.  Descrip- 
tion d’un  tableau  représentant  le  sa- 
crifice d’Iphigénie  , 1 757 , in  - 1 a ; 
VIL  Fie  d’Edme  Bouchardon,  Paris, 
17(11,  in- ta.  Caylus  avait  projeté  de 
faire  graver  les  dessins  des  antiquités 
romaines  existantes  dans  le  midi  de  la 
Fraucc,  exécutés  par  Mignard,  d’après 
l’ordre  de  Colbert.  Il  s’en  occupait , 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  , et 
celte  belle  entreprise  est  restée  impar- 
faite. 11  a encore  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits inédits  , entre  autres  un  Mé- 
moire sur  Tancieiuie  chevalerie  et 
sur  les  anciens  romans , dont  il  u’.i 
paru  qu’un  extrait  dans  les  Mém.  de 
l’acad.  des  Inscrip.  ; la  Description. 
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d’un  vaisseau  sous  Tibère  ; une  Let- 
tre sur  un  manuscrit  du  io\  siècle, 
intitule  : la  Cort  du  Paradis , etc. 
l’Éloge  historique  du  comte  de  Cay- 
tus  , par  Lebeau  , Paris,  1766,  iu- 
41’.,  se  trouve  aussi  dans  le  7*.  volume 
du  Becueil  d'antiquités , publié  après 
sa  mort.  Ou  a donné  en  i8o5  un  re- 
cueil de  portraits , d'anecdotes , de  ré- 
flexions , etc.,  sous  le  titre  des  Souve- 
nirs de  M.  de  Caylus,  a vol.  in-ia. 
C’est  une  supercherie  de  libraire  à la- 
quelle personue  n’a  été  pris.  P — e. 

CAYOT  (Augustin  ),  sculpteur, 
naquit  à Paris  en  i(K>7  , et  d’abord 
ctudia  la  peinture  sous  Jnuveuet  ; 
mais  ayant  abandonné  cet  art  pour  la 
sculpture,  il  reçut  les  leçons  de  Le 
Hongre,  gagna  deux  fuis  de  suite  le 
prix,  et  fut  envoyé  a Rome  en  qlialité 
de  pensionnaire  du  roi.  Malgré  ces 
heureux  commencements , Giyot,  soit 
qu’il  se  défiât  de  son  talent , soit  que 
les  circonstances  ne  lui  fussent  pas 
favorables,  dut  se  résigner  à travail- 
ler sous  la  direction  d’un  autre  artiste. 
Il  s’attacha  à Vau  Clèvc,  et  Tabla 
dans  scs  ouvrages  pendant  quatorze 
années.  Ou  cite  parmi  les  productions 
de  Cayot  les  deux  Anges  adora- 
teurs , exécutés  en  bronze  pour  le 
maître-autel  de  Notre-Dame  de  Paris; 
une  Nymphe  de  Diane , statue  eu 
marbre  du  jardin  des  Tuileries,  et 
une  Didan  abandonnée , qui  fut , en 
.1711  , son  morceau  de  réception  à 
l'académie.  On  ne  sait  pas  précisément 
en  quelle  année  mourut  cet  artiste , 
qui,  sans  avoir  de  très  graves  dé- 
fauts, n'aura  jamais  dans  l'école  qn’un 
rang  secondaire.  D — t. 

CaYOUM.ARATH.  For.  Kavou- 

MARAT7.. 

CAZALÈS  , né  en  1 75a  à Gre- 
nade sur  la  Garonne  , député , eu 
1 789  , par  la  noblesse  du  bailliage 
de  Uivièic-Vcrdun,  aux  c’tats-géué- 
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raux  de  France , et  l’un  des  orateurs  . 
les  plus  distingués  de  celle  assemblée 
fameuse  où  Ton  remarqua  de  si  beaux 
talents,  était  fils  d’un  conseillerai!  par- 
lement deTpulousc,  et  perdit  son  père 
ctaut  encore  fort  jeune.  6es  premières 
études  furent  incomplètes,  ou  plutôt, 
à peine  commencées  dans  la  maison 
paternelle , il  les  cessa  à douze  ans, 
et  entra  à quinze  dans  le  régiment  de 
Jarnac  dragons,  où,  peu  de  temps 
après , il  obtint  une  compagnie.  A une 
constitution  physique  très  vigoureu- 
se , animée  par  les  passions  les  plus 
vives,  le  jeune  Cazalès  unissait  une 
grande  activité  d’esprit,  une  solidité 
de  raisonnement  peu  commune,  et 
çes  qualités  étaient  embellies  par  un 
caractère  plein  de  franchise  et  de 
loyauté.  Ce  dernier  hommage  lui  a 
été  rendu  par  ses  adversaires  les  plus 
prononcés.  Arrivé  dans  le  monde, 
sans  songer  au  rôle  qu'il  pourrait  y 
jouer,  il  crut  que  ce  qu’il  avait  de 
mieux  à faire  était  de  tirer  parti  de 
tous  ses  avantages.  Sa  jeunesse , ses 
passions,  la  profession  qu’il  avait  em- 
brassée, l’appelaient  à des  plaisirs 
bruyants;  la  vivanté,  la  profondeur 
de  son  esprit,  lui  réservaient  des 
jouissances  plus  solides.  Il  résolut  de 
cultiver  ses  iacidtés  morales,  sans  sa- 
crifier les  plaisirs  et  les  goûts  de  sa 
jeunesse.  Il  donnait  le  jour  à la  dissi- 
pation et  aux  exercices  militaires;  il 
passait  les  nuits  à réparer  les  torts  de 
son  éducation,  par  la  lecture  et  l’é- 
tude des  meilleurs  ouvrages.  Il  avait 
une  mémoire  prodigieuse,  un  juge- 
ment saiu,  un  talent  observateur,  et 
les  principes  et  leurs  conséquences  se 
classaient,  s’enchaînaient  dans  son 
imagination  avec  un  ordre  admirable. 
Avec  de  pareils  moyens,  il  eut  bientôt 
fait  une  provision  des  plus  riches  et 
des  plus  utiles  connaissances , qui 
étonnèrent  d'autaut  plus,  qu’il  sem- 
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blail  n’avoir  r jeu  fait  pour  les  acqué- 
rir. Quoiqu'assez  jeune  encore , et 
simple  capitaine  de  dragons,  il  fut  re- 
marque nu  des  premiers  au*  élections 
de  1789,  par  la  noblesse  de  sa  pro- 
viucc , et  député  |>ar  elle  aux  états-gé- 
néraux, sans  avoir  brigué  les  suffra- 
ges, sans  avoir  pensé  même  qu’i's 
pourraient  se  fixer  sur  lui.  Dès  qu'il 
parut  à Versailles,  il  fit  exception 
au  proverbe  : A’ascuntur  pvëttr , 
fuinl  oratores.  De  sa  vie , il  n’avait 
prononcé  de  discours  dans  aucune  as- 
semblée publique , et  l'on  entendit  un 
orateur  plein  de  force  et  d’énergie, 
dés  qu’il  parut  à la  tribune  : lui-mê- 
me fut  étonné  de  ses  succès.  Dès 
l’ouverture  des  états  , il  fut  chargé 
des  intérêts  de  son  ordre  dans  les  fa- 
meuses conférences  qui  curent  lieu 
pour  concilier  la  noblesse  et  le  tiers- 
ctat.  Il  y soutint  avec  la  plus  grande 
fermeté  qu’il  /allait  conserver  l’an- 
cienne constitution  des  états-généraux, 
ou  s’attendre  à l’inévitable  boulever- 
sement de  l’état; que  les  trois  ordres, 
séparés  et  indépendants  dans  leurs  dé- 
libérations, devaient  avoir  le  veto  l’un 
sur  l’autre;  une  cet  ordre  de  choses 
seul  pouvait  consolider  la  monarchie, 
et  assurer  aux  sujets  une  liberté  juste 
et  raisonnable,  et  il  en  appela  an 
peuple  lui-niéme,  de  la  pun  lé  de  ses 
principes  et  des  décisions  de  scs  re- 
présentants. Lorsqu’après  la  rupture 
des  premières  conférences , le  roi  en 
eut  fait  reprendre  de  nouvelles,  Caza- 
lès , qui  connaissait  la  disposition  des 
esprits  , et  prévoyait  que  tons  ces 

Curparlers  ne  contribueraient  qu’à 
; irriter  encore,  s’opposa  dans  la 
chambre  de  son  ordre  aux  volontés 
du  roi , déclara  qu’il  fallait  sauver  la 
monarchie  malgré  le  monarque  lui- 
tneme , et  fit  prendre  à la  noblesse  un 
arrêté  conforme  aux  principes  qu’il 
av-.it  établis.  Cet  arrêté  n’ayant  point 
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eu  de  suites , et  l’ordre  de  la  noblesse , 
affaibli  par  la  défection  de  la  mino- 
rité , s'étant  vu  force  de  sc  réunir 
au  tiers  état , en  assemblée  nationa- 
le , Gazalès  11e  voulut  point  l’y  sui- 
vre: il  reprit  le  chemin  de  son  pays; 
niais  il  fut  arrêté  à Giussade,  et  ras- 
semblée , à qui  il  demanda  sa  li- 
berté, lui  ordonna  de  rentrer  dans 
sou  sein.  Il  obéit,  et  se  détermina  à 
prendre  part  aux  délibérations  ; il 
s’occupa  peu  des  affaires  de  simple 
législation  ; mais  il  parut  dans  toutes 
les  grandes  affaires  d’état  , avec  les 
avantages  que  lui  donnait  son  talent. 
Un  de  ses  discours  les  plus  remarqua- 
bles fut  relui  qu’il  prononça  pour  la 
défense  du  clergé.  Un  décret  avait  or- 
donné que  tou>  les  ecclésiastiques  en 
possession  de  bénéfices , qui  ne  prê- 
teraient pas  serment  d’obéissance  à U 
constitution  civile  du  clergé,  seraient 
immédiatement  déplacés.  Cazalcs  fit 
tons  les  efforts  possibles  pour  faire 
suspendre  cette  mesure,  qui  devait 
être  le  dernier  coup  porté  au  cierge'. 
« Je  voudrais,  dit-il  en  s’adressant  aux 
» députés  réformateurs,  que  celte  en- 
» ceinte  put  s’agrandir  à ma  volonté, 
v et  contenir  la  nation  individuellc- 
» ment  assemblée;  elle  nous  entrn- 
» drait , et  jugerait  entre  vous  et  moi. 
» Je  dis  qu’une  scission  se  prépare; 
» je  dis  que  l’universalité  des  évêques 
» de  France,  et  les  curés,  en  grande 
» partie , croycnt  que  les  principes  de 
» la  religion  leur  défendent  d’obéir  à 
» vos  décrets  ; que  cette  persuasion 
» sc  fortifie  par  la  contradiction , et 
» que  ces  principes  sont  d’un  ordre 
b supérieur  à vos  lois;  qu’en  chassant 
o les  évêques  de  leurs  sièges  et  les  cu- 
s rés  de  leurs  presbytères , pour  vain- 
b cre  cette  résistance,  vous  ne  l’aurez 
s pas  vaincue;  vous  serez  au  premier 
b pas  de  la  carrière  des  porsécu- 
» lions....  b Ce  discours,  beaucoup 
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plus  étendu  qu’on  11e  peut  le  rappor- 
ter ici , excita  de  longs  murmures  par- 
mi les  députés  réformateurs  ; le  public 
parut  étonné,  et  garda  le  silence.  Ca- 
ralès  avait  un  organe  net  et  sonore, 
et  sc  faisait  parfaitement  entendre  ; il 
parlait  toujours  d’abondance.  La  plu- 
part des  orateurs,  même  en  parais- 
sant improviser,  ont  presque  toujours 
dans  les  mains  de  petites  feuilles  vo- 
lantes où  sont  jetées  leurs  idées  prin- 
cipales , et  sur  lesquelles  ils  portent 
adroitement  les  yeux.  Cazales  ne  con- 
naissait rirn  de  tout  cela  ; il  n’avait 
d’antres  guides  que  le  feu  dont  il  était 
animé,  sa  présence  d’esprit  et  sa  pro- 
digieuse mémoire.  Ce  brillant  orateur 
combattit  pour  toutes  les  anciennes 
institutions,  et  suivit  eu  cela  les  prin- 
cipes de  Montesquieu , qu'il  avait  pro- 
fondément médité , et  dont  il  invoquait 
sans  cesse  le  témoignage  : il  voulait  la 
conservation  de  l’ancieune  monarchie, 
en  faisant  disparaître  les  abus  qui  pou- 
vaient l'avilir  , compromettre  les  inté- 
rêts des  sujets  et  d une  sage  liberté , 
u'il  croyait  attachée  à l’observation 
es  principes  dont  il  se  montra  le  dé- 
fenseur. Les  principes  de  Ca/alcs,  qui, 
en  fait  de  souveraineté,  étaient  ceux  de 
Fc'nélon , ne  parurent  pas  rigoureuse- 
ment orthodoxes  aux  partisans  absolus 
de  l’ancien  régime  ; ils  lui  en  firent  des 
reproches  dans  la  suite,  et  une  partie 
des  émigrés  le  reçut  assez  froidement. 
Les  opinions  qu’il  manifestait  à la  tri- 
bune , il  les  reproduisait  dans  toutes 
les  conversations  et  dans  toutes  les  cir- 
constances, avec  le  meme  feu  et  le  mê- 
me courage,  attaquait , réfutait  sans 
cesse  tons  ceux  qui , affectant  un  pré- 
tendu dévouement  à l’autorité  royale , 
détruisaient  la  monarchie  pièce  à pièce 
parleurs  manœuvres  et  par  leurs  de- 
crets. Ce  fut  à la  suite  d’une  discussion 
de  cette  nature , qu’il  sc  battit  au  pis- 
tolet avec  le  jeune  Barnave , dont  le 
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coup  lui  effleura  le  crâne.  Cazalvs  unis- 
sait à ses  billes  qualités  cette  douce 
simplicité,  cette  aimable  modestie, 
compagnes  distinctives  du  véritable 
mérite.  Lorsqu'on  lui  parlait  de  ses|i 
talents  oratoires,  il  détournait  la  con- 
versation pour  parler  de  ceux  de  scs 
collègues , et  particulièrement  de  Rar- 
nave,  qu’il  a sincèrement  regretté.  Oa- 
zalcs  donna  sa  démission  de  député  à 
l'assemblée  nationale  après  l’arresta- 
tion de  Louis  XVI  à Varennes,  et  se 
retiraen  Allcmagnc.il revinten  France^', 
au  mois  de  février  i •jqu  , et  y resta 
jusqu’à  la  révolution  du  10  août,  qui 
le  força  d’émigrer  une  seconde  fois.  Il 
fit,  avec  les  princes  de  la  maison  de 
Rourbon , l’ignlilc  campagne  de  Ver- 
dun . voyagea  en  Italie , eu  Espagne  et 
en  Angleterre, et  fut  parfaitement  reçu 
par  tous  les  hommes  d’état  de  ce  der- 
nier pays,  surtout  par  Burke,  qui 
avait  pour  lui  la  plus  haute  admira- 
tion. Le  18  brumaire  arriva.  Caza-  : 
lès  avait  l’esprit  et  le  caractère  trop 
français  pour  ne  pas  accourir  dans  son 
pays  aussitôt  qu’il  deviendrait  habita- 
ble : il  y revint  en  1 80 1 , et  trouva  des 
amis  parmi  ceux  qu’on  aurait  pu  croire 
scs  plus  implacables  adversaires.  Il 
acheta  , avec  les  faibles  débris  d’une 
fortune  jadis  brillante , une  petite  terre 
dans  le  département  où  il  avait  pris 
naissance . et  alla  s’y  Gxcr , après  s’être 
marié  à Paris,  en  i8o5,  avec  Mm\ 
de  Roqucfcuillc,  veuve  d’un  capitaine 
de  vaLsscau.il  vécut  heureux danscette 
union  pendant  deux  années , et  mou- 
rut d’une  maladie  violente,  le  ?4  n0*  ' 
vembre  i8o5,  âgé  de  cinquante-trois  . 
ans , conservant  jusqu'au  dernier  sou*  ; 
pir  une  égalité  dame  parfaite , et  pro- 
fc$saul  les  sentiments  de  la  religion , 
qu’il  avait  toujours  respectée  et  si 
honorablement  défendue.  Il  a laissé  un 
fils,  de  son  mariage  avec  M01'.  de 
Roqucfcuillc.  B — U-  t^ 
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CAZE(  la  ).  Cor.  Laçait. 

CAZES  ( Piemie- Jacques),  pein- 
tre, ne  à Paris  en  i , montra  dès 
sa  jeunesse  un  penchant  très  vif  pour 
l'art  daus  lequel  il  s’esl  distingue. 
Place'  d’ahord , en  qualité  d’élève , chez 
Houasse,  il  quitta  trois  ans  apres  ce 
maître,  imitateur  trop  servile  de  la 
manière  de  Lebrun  , et  entra  _ citez 
Boullongnc  l’aîné, connu  sons  le  nom 
de  Bon  Boullongne.  Des  études  assi- 
dues lui  donnèrent  un  rang  honora- 
ble parmi  les  élèves  assez  nombreux 
de  ce  peintre.  Apres  avoir  exécuté 
quelques  sujets  de  la  fable  en  camaïeu , 
Gazes  eut  occasion  de  mieux  se  faire 
apprécier  en  peignant  pour  l’église  de 
Notre-Dame  un  des  tableaux  dits  du 
Mai.  Le  sujet  était  la  Guérison  rie 
la  femme  affligée  du  flux  de  sang. 
Gazes  y montra  les  talents  et  les  dé- 
fauts qui  caractérisent  sa  manière. 
On  vit  qu’il  entendait  bien  la  compo- 
sition , et  qu’il  savait , selon  l’expres- 
sion reçue  chez  les  artistes  , remplir 
la  toile.  Son  dessin , sans  être  d'un 
grand  goût,  oc  manquait  pas  de  cor- 
rection; sa  couleur,  chaude  et  harmo- 
nieuse, offrait  peu  de  variété  dans  les 
détails.  D’ailleurs,  satisfait  d’un  en- 
semble assez  imposant,  Gazes  s’était 
peu  oecupé  de  l’expression  particu- 
lière. Ce  qu'on  vient  de  dire  sur  ce 
tableau  peut  s’appliquer  aux  nom- 
breux ouvrages  qu'il  produisit  dans 
la  suite;  car  peu  de  peintres  sont 
tombés  aussi  fréquemment  que  lui 
dans  le  défaut  capital  de  reproduire 
sans  cesse  les  mêmes  pensées  et  les 
mêmes  figures.  Son  pinceau  , large, 
mocl  eux,  et  ainsi  fort  couvenable  apx 
grands  sujets  historiques,  rendait  as- 
sez bien  les  femmes  et  les  enfauts.  Il 
ne  manqua  presque  jamais  d’en  in- 
troduire sur  le  premier  plan  de  ses 
tableaux  , quel  que  fût  le  sujet , et  ils 
y devinrent  ce  qu’Annibal  Carracbc 
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appelait  assez  plaisamment  a des  fi- 
» gurcs  à louer.  « Quoi  qu’il  en  soit , 
Gazes  mérite  une  place  assez  distin- 
guée dans  l’école  française.  Il  est  de 
ces  peintres  qui , sans  briller  au  pre- 
mier rang,  n’ont  pas  du  moins  dé- 
naturé l’art  par  des  systèmes  dange- 
reux. Sa  manière  convenait  surtout 
aux  grands  tableaux  d'église.  Lors- 
qu’il voulut  traiter  des  sujets  mytho- 
logiques, il  ne  fut  pas  ao-dcssus  du 
médiocre;  il  ne  put  même  traiter 
avec  succès  le  portrait,  qui  demande 
une  étude  exacte  et  une  finesse  d’ob- 
servation auxquelles  il  ne  savait  pas 
s’assujétir.  Reçu  a l’académie  à vingt- 
sept  ans,  sur  un  tableau  représentant 
le  Combat  rV Hercule  et  A'Aché- 
loiis,  il  en  remplit  toutes  les  places, 
jusqu’à  celle  de  chancelier , dont  il 
exerçait  les  fonctions  lorsqu’il  mourut, 
le  aà  juin  1754.  Il  serait  trop  long  de 
citer  tons  les  tableaux  dont  ce  peintre 
laborieux  orna  un  grand  nombre 
d’églises.  St.-Gcrmain-des-Prés,  St.- 
Gervais , St.  - Martin  - des  - Champs , 
quelques  autres  églises  de  Paris  , et 
Sl.-Louis  de  Versailles,  possèdent  ses 
principaux  ouvrages.  Gazes  ayant  tra- 
vaillé jusqu’à  sa  mort,  éprouva  l'in- 
fluence fâcheuse  de  la  vieillesse;  les 
tableaux  qu’il  fit  pendant  scs  dernières 
anuées  furent  très  inférieurs  aux  pre- 
miers. On  compte  parmi  scs  élèves 
scs  deux  fils , qui  ne  se  firent  aucun 
nom;  mais  Chardin  et  Charles  Parro- 
cel  profitèrent  mieux  de  scs  leçons. 
Quelques-uns  des  tableaux  de  Gazes 
avaient  été  placés  au  musée  de  Ver- 
sailles; mais  un  goût  sévère  n’a  pas 
permis  qu’ils  fussent  admis  au  musée 
Napoléon.  D — t. 

CAZICLOU-VAlVODfi.  fils  de 
Dracoula , prince  de  Valachie , qui  s’é- 
tait mis  sous  la  protection  des  Turks, 
moyennant  un  tribut  qu’il  leur  payait 
tous  les  ans.  Son  fils , dont  il  est  ques- 
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lion  dans  cet  article , se  nommait 
Bladus  ; Casiclou  est  uu  surnom,  qui 
veut  dire  en  luik  Yempalcur  ;c’ist 
la  traduction  du  mot  valaquc  câpa- 
louch , que  ses  sujets  lui  donnèrent, 
parce  qu'il  en  fil  empaler  six  mille 
dans  une  journée.  Apres  la  mort  de 
son  père,  Caztcloii  cuntinua  de  remplir 
les  engagements  de  ce  dernier  avec  les 
Turks  ; mais  bientôt  apres  il  profita 
de  l’absence  de  Mahomet  II , occupe  à 
la  guerre  de  Trébisonde,  pour  faire 
quelques  excursions  dans  les  pays  )i- 
rniti  opkes  de  son  domaine.  Le  sulllian 
instruit  l'invita  à venir  lui  faire  hom- 
mage de  sa  fidélité  ; maisCaziclou  s’eu 
excusa  sur  ce  qu’il  ue^nuvait  quitter 
ses  états,  àcause  du  parti  que  les  Hon- 
grois s’y  étaient  ménagé.  Mahomet 
n’agréa  point  cette  excuse  , cl  ordonna 
à Hamzeh-Bry,  gouverneur  de  Nico- 
polis , et  à d'autres  beys  de  Romélie  , 
d’aller  prendre  possession  des  états  de 
Guidon , jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  acquitté 
de  son  devoir,  llainzeli-llry  ne  tarda 
pas  à marcher  sur  la  Valachic;  mais  à 
peine  avait-il  passé  les  frontières, qu’il 
fut  attaqué  dans  la  nuit  par  Cazn  lou- 
Vaivode  ; son  armée  fut  taillée  en 
pièces,  ri  lui-mcme  périt  dans  la  ba- 
taille. Cazir.lou  lui  (il  couper  la  tète,  et 
l’envoya  au  roi  de  Hongrie,  ce  qui 
força  Mahomet  11  à mai  cher  en  per- 
sonne contre  Guidon  au  printemps  de 
l’année  H61  de  l’hég.  ( 1 4 58  de  J .-G  ). 
Une  partie  de  ses  troupes,  sous  les 
ordres  d’Aly-Üey , fils  du  priuee  Mi- 
chel, détachée  pour  piller  le  pays,  ren- 
contra un  corps  d’armée  que  (iaziclou 
envoyait  sut  les  frontières  de  la  Mol- 
davie; ce  corps  fut  complètement  bat- 
tu par  Aiy-Bcy.  Enhardi  partes  succès, 
Mahom  t avance  lui-même  dans  l’inté- 
rieur de  la  Valachic  ; tout  fuit  devant 
le  vainqueur,  qui,  après  avoir  par- 
couru des  champs  déserts,  rencontre 
enfin  une  {dame  parsemée  de  pieux , 
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sur  lesquels  venaient  d’expirer  un 
grand  nombre  de  malheureux  : dans 
ce  nombre  , il  reconnut  quelques-uns 
de  scs  gens  qui  avaient  été  pris  par 
Camion.  Mahomet,  brûlant  de  venger 
tant  d’atrocités , rencontra  enfin  cr 
barbare,  qui,  résolu  de  sc  mesurer 
avec  Mahomet,  ramassa  les  détins  de 
son  année,  et  fondit  sur  lui  dans  la 
nuit  ; mais  il  fut  complètement  battu, 
et  lorcé  de  prendre  la  fuite.  Son  frère 
cadet,  qui  était  resté  fidèle  aux  Turks, 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  de 
Valarhir,  taudis  que  lui  fut  réduit  à se 
réfugier  eu  Hongrie,  auprès  de  Ma- 
thias Corvin , fils  du  célèbre  Huniadr. 
Ce  dernier,  pressé  par  les  représenta- 
tions des  parrnts  des  malheureux 
qu'avait  fait  pcrirCaziclou,  lui  demanda 
compte  de  ses  atrocités.  Jugé  et  con- 
damué  à une  prison  perpétuelle , il  fut 
relégué  à Belgrade , où  il  termina  une 
vie  qu’il  avait  souillée  de  tant  d’atro- 
cités. R— V 

CAZOTTE  ( Jacques  ) , naquit  en 
17x0,  à Dijon,  où  son  père  était  gref- 
fier des  états  de  Bourgogne.  Il  fit  ses 
éludes  au  college  des  jésuites  de  sa 
ville  natale.  Lorsqu’elles  furent  ache- 
vées , un  de  ses  frères  , grand-vicaire 
de  M.  de  Clioiscul , évêque  de  Clri- 
lons-snr-Marnr,  l’appela  à Paris  pour 
y perfectionner  son  éducation.  Enfin, 
le  temps  de  choisir  un  état  étant  venu , 
Cazottc  entra  dans  l’administration  de 
la  marine;  il  parvint,  en  1747  > an 
grade  de  commissaire,  et  passa,  com- 
me contrôleur  des  îles  du  Vent,  à la 
Martinique,  sur  le  convoi  qui  fut  sauvé 
pir  M.  de  l’Étcndurre.  Cazottc  avait 
du  goût  pour  la  poésie , et  la  rencontre 
qu’il  fil  à Paris,  chez  Raucourt,  son 
compatriote,  des  auteurs  et  des  gens 
d'esprit  les  plus  remarquables  à ccttr 
époque , alluma  son  amour  pour  les 
lettres.  Il  composa  dès-lors  plusieurs 
fables,  et  l’air  et  les  paroles  de  qucl- 
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ques  chansons  qn'ou  entend  encore 
avec  plaisir  : ■ » 

■fonjoiir»  août  .limer....  tan-lri  irelte; 

Jamais  ne  changer  ...  Uadrriri,  «te. 

O iii« î , 0 mai , à le  j«li  moi»  de  mai , etc. 

Ce  fut  vers  ce  temps  aussi  qu’il  écrivit 
lés  Mille  el  une  Fadaises , ouvrage 
Jont  il  faisait  lui-même  dans  la  suite 
.issezpcudccas.  Établi  à la  Martinique, 
Cazotte  y partagea  son  temps  entre  les 
devoirs  (le  sa  place  et  les  douceurs 
d’une  société  d’hommes  instruits,  par* 
mi  lesquels  se  distinguait  le  P.  de  La- 
valette  , supérieur  de  la  mission  des 
jésuites.  Apiès  quelques  années  de  sé- 
jour dans  la  colonie  , Cazotte  demanda 
un  congé,  et  reviut  à Paris , où  il  trou- 
va une  Dijonaisc , son  amie  dès  l’en- 
fance ( M“'  . Poissonier  ).  Celle-ci  avjit 
été  choisie  pour  être  la  nourrice  du 
duc  de  Bourgogne.  Il  fallait  endormir 
le  royal  enfant , et  on  demandait  des 
chansons.  Cazotte  composa  pour  son 
amie  la  fameuse  romance  Tout  au 
beau  milieu  des  Ardennes  , et  cette 
autre  : Commère , il  faut  chaujf  'er  le 
lit.  a Ces  chansons,  dit-on  à l’auteur, 
» pourraient  faire  le  sujet  d’un  poë- 
» ine.  » Ce  compliment  le  fit  rêver.  Ca- 
zolle  était  près  de  retourner  à la  Mar- 
tinique. Pendant  la  traversée,  il  ne 
s’occupa  guère  d'autre  chose  que  de 
s’essayer  dans  un  genre  de  littérature 
auquel  il  u’avait  pas  songe  jusque-là. 
Enfin,  arrivé  dans  la  colonie,  il  mit 
sérieusement  la  luaiu  à l’œuvre , et  01- 
livier,  poème  , ou , comme  il  l’a  nom- 
mé , fable  hèroi-comitjue , est  le  fruit 
des  loisirs  que  scs  occupations  lui  lais- 
saient. Lorsqu'on  i •jji.)  les  Anglais  at- 
taquèrent le  fort  St.-Pierre,  Cazotte 
contribua , par  son  zèle  et  son  activité, 
à rendre  leur  attaque  inutile;  mais  sa 
sauté  allaibl ic  l'obligea  quelque  temps 
après  à demander  un  nouveau  congé. 
Il  aborda  en  France  au  moment  de  la 
uiort  de  son  frère , dont  il  avait  été 
nommé  héritier. Cette  circonstance,  et 
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la  nécessité  de  vaquer  à scs  propres 
affaires  , le  mirent  dans  le  ras  de  solli- 
citer sa  retraite;  elle  lui  fut  accordée 
de  la  manière  la  plus  honorable , avec 
le  titre  de  commissaire-général  de  la 
marine.  Cazotte  avait  cédé  au  P.  Lava- 
lettc  tout  ce  qu’il  possédait  à la  Mar- 
tinique, en  terres,  en  nègres  et  eu 
effets;  il  avait  reçu  de  lui  en  paiement 
des  lettres  de  change  sur  la  compagnie 
des  jésuites.  Le  peu  de  succès  des  af- 
faires que  le  P.  de  Lavalctte  avait  en- 
treprises engagea  les  supérieurs  de  la 
compagnie  à laisser  protester  les  lettres 
de  change.  Une  telle  résolution  faisait 
perdre  à Cazotte  5o,ooo  écus , c’est- 
à-dire  , le  fruit  du  travail  de  toute  sa 
vie.  Il  fit  d’inutiles  cfTorts  pour  la  faire 
changer  ; enfin , il  se  vit  contraint  de 
plaider  contre  scs  anciens  maîtres.  Ce 

Srocès  a été , pour  ainsi  dire , l’origine 
e tous  ceux  qui  sont  venus  foudre 
sur  cette  société.  Les  mémoires  qui 
ont  circulé  au  nom  de  Cazotte  «lins  les 
tribunaux , sont  pleins  de  modération. 
On  l'y  voit  sans  cesse  partagé  entre  la 
reconnaissance  qu'il  doit  aux  institu- 
teurs de  son  enfance,  et  les  regrets  que 
lui  fait  éprouver  la  nécessité  où  il  est 
de  les  traduire  en  justice.  Cazotte  avait 
épousé  la  fille  d’un  de  ses  amis , prin- 
cipal  juge  do  la  Martiuique  ( Élisabeth 
Moignon  ).  Lorsqu’il  eut  renoncé  aux 
affaires,  il  partagea  son  temps  entre 
Paris  et  une  campagne  que  son  frère 
lui  avait  laissée,  à Picrrv,  près  d’É- 
peruai.  On  imagine  sans  peine  qu'il 
fut  désiré  dans  les  meilleures  sociétés 
de  la  capitale.  Sa  gaîté,  sa  conversa- 
tion vive  et  piquante,  son  esprit  et 
son  cœur,  toujours  en  mesure  avec  eeu  x 
qui  causaient  avec  lui,  sa  parfaite  et 
douce  franchise , le  faisaient  généra- 
lement aimer.  Il  eut  donc  des  succès 
dans  le  monde;  il  en  eut  meme  parmi 
les  beaux  esprits  du  siècle  , quoiqu’il 
ne  partageât  pas  les  opinions  qu’ils 
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s’cflorçaient  d'accréditer.  Les  amis  (le 
( j/.otlc  avaient  tiiede  son  porte-feuille 
le  poëme  d’ Ollivier.  Le  forcés  qu’ob- 
tint celte  production  singulière  déter- 
mina l’auteur  à faire  paraître  succes- 
sivement le  Diable  amoureux  et  le 
Lord  impromptu.  Ces  ouvrages  fu- 
rent lus  avec  avidité  ( Voy.  Fba- 
mlbv  ).  On  y remarque  une  imagi- 
nation riche  et  varice  , une  facilite 
de  style  peu  commune , et  surtout 
une  manière  de  raconter  vive  et  natu- 
relle. Un  ëtrauger  entre  un  jour  chez 
Carotte  avec  un  livre  sous  le  bras  : 

« Vous  êtes,  lui  du  l’étranger,  M.  Ca- 
» zotle,  auteur  du  Viable  amoureux  ; 
s eh  bien  , c’est  cct  ouvrage  qui  fait 
» l’objet  de  ma  visite.  » L’iuconnu 
supposait  à Carotte  des  connaissances 
du  genre  de  celles  de  Caldcrou,  et  il  fut 
très  étonne  lorsque  celui-ci  lui  avoua 
queeeque  renfermait  \c  Viable  amou- 
reux était  le  fruit  de  sa  seule  imagi- 
nation. Les  suites  de  la  conversation 
apprirent  à Carotte  que  le  personnage 
dont  il  recevait  la  visite  était  un  dis- 
ciple de  Marlines.  Sa  curiosité  s’étant 
enflammée,  il  obtint  délie  initié.  L c- 
t ranger  le  fit  recevoir  dans  cetlesocieté, 
dont  Martiuès  de  Pasqualis  était  l’ins- 
tituteur. Ou  a dit,  dans  quelques  écrits 
du  temps , que  celte  association  devait 
sou  origine  à M.  de  St.- Martin:  ou 
s’est  trompé  ; M.  de  St.-Marlin  était 
seulement  nn  de  ses  membres.  Nous 
lie  dirous  rien  sur  ce  qu’on  enseignait 
dans  cette  nouvelle  école  ; nous  obser- 
verons seulement  que  Carotte  n’y  fut 
pas  plutôt  reçu , que  l’Évangile  devint 
sa  règle  jusque  dans  les  détails  le.'  p'us 
minutieux  de  sa  vie.  Accoutumé  à dé- 
cduvi il  toutes  ses  pensées,  il  u’hësita 
pas  à publier  ses  nouvelles  idées  dans 
tous  les  cercles  où  il  était  admis.  Ce  fut 
peu  après, qu’à  l’aided’un  moine  arabe 
nommé  Dom  Chavis,  il  s’occupa  de  la 
traduction  des  codes  arabes,  dont  la 
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collection , en  quatre  volumes  .fait  suite 
aux  Mille  et  une  Nuits , et  forme  le» 
tomes  XXXVII  à XL  du  Cabinet  des 
Fées  ; cYst  de  cc  sujet  qu’a  etc  tiré 
le  Calife  de  Bagdad.  Dom  Chavis, 
dans  un  mauvais  langage , moitié'  fran- 
çais , moitié  italien  , donnait  à (iazotte 
le  cadre  de  ces  contes  ; celui-ci , âgé 
pour  lors  de  soixante-dix  ans,  prenait 
fa  plume  à minuit,  au  retour  des  so- 
ciétés où  il  avait  l’habitude  de  passer 
ses  soirees,  et,  se  livrant  à son  imagi- 
nation, il  écrivait  jusqu’à  quatre  ou 
cinq  heures  du  matin;  tellement  qu’en 
deux  hivers  il  termina  son  entreprise. 
Carotte,  au  reste,  ne  fit  cet  ouviage 
que  pour  apprrndre  ateux  qui  regar- 
daient sa  piété  comme  une  preuve  de 
l'affaiblissement  de  son  esprit , que  les 
mêmes  moyens  qui  lui  avaient  mérité 
parmi  les  gens  de  lettres  quelque  ré- 
putation , lui  restaient  encore.  Le  ca- 
nevas de  quelques-uns  de  ces  contes, 
celui  du  Maugrabi,  par  exemple,  est 
tout  rutier  de  sa  composition  ; mais , 
ce  qu’il  est  bon  de  remarquer,  c’est  que, 
dans  la  plupart  des  autres  , Cazotte  a 
person  nific  scs  idées  spirituelles.  Qu’on 
les  lise  sous  cc  point  de  vue , et  on  sera 
très  étonné  de  trouver  un  traitéde  per- 
fection morale  sous  la  forme  d’un  conte 
de  fées.  Cazotte  avait  reçu  de  la  na- 
ture une  facilité  extrême  pour  la  com- 
position ; nous  nous  contenterons  d’en 
citer  drux  exemples.  Un  de  ses  beaux- 
frères  lui  vantait  souvent  les  opéras 
bouffons , ou  comédies  mêlées  d’a- 
riettes, qui  étaient  alors  dans  leur  nou- 
veauté, et  les  regardait  comme  des 
chefs  - d’œuvre.  « Donnez  - moi  un 
» mot,  lui-dit  Cazotte,  et  si , sur  eu 
» mot,  je  n’ai  pas  fait  d'ici  à demain 
» une  pièce  de  ce  genre,  vos  eloges 
» seront  mérités.  » Ou  était  à Piciry; 
le  beau-frcrc  voit  entrer  un  paysan 
avec  des  sabots  : « Eli  bicu  ! sabots , 
> mon  frère , s'écria-t-il  ; voyons  uu 
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» peu  comme  vous  vous  en  tirerez.  » 
Cazotte  fait  sortir  tout  le  monde  de 
son  appartement  , excepté  Rameau  , 
neveu  du  grand  musicien , cerveau  dé- 
range, mais  plein  de  talents  ; et  dans 
le  cours  de  la  soirée  et  de  la  nuit  jus- 
qu’au lendemain  , fut  composé  , paro- 
les et  airs  originaux,  l’opéra  comique 
des  Sabots.  Il  l’envoya  à Paris  a son 
amie  M“\  Berlin , des  parties  ca- 
suelles, qui  la  joua  sur  son  petit  théâ- 
tre. Des  acteurs  de  la  comédie  italien- 
ne l’y  virent  représenter , le  goûtèrent, 
le  demandèrent  à M“*.  Berlin , et , du 
consentement  de  Cazolte,  la  pièce  leur 
fut  livrée.  Ou  toucha  à quelques  scè- 
nes , à quelques  airs  ; on  composa 
toutes  les  partitions,  sans  que  les  pre- 
miers auteurs  s’en  mêlassent  ; et  quoi- 
que l'entrée  des  Italiens  eût  été  accor- 
dée à Cazotte , comme  auteur  de  cette 
pièce , il  ne  s’est  jamais  soucié  qu’elle 
fût  donnée  sous  sou  nom  , et  elle  pa- 
rait encore  souvent  sous  les  noms  de 
Duny  et  de  Sedaine.  Voici  le  second 
trait  : Voltaire  déshonorait  son  ta- 
lent en  produisant  le  poème  de  la 
Guerre  de  Genève  ; il  paraissait 
chaut  par  chaut,  et,  quoique  indé- 
pendamment de  la  grossièreté  de  la 
satire,  la  poésie  y fût  au-dessous  du 
médiocre , l’engouement  pour  cet  hom- 
me célèbre  était  tel , qu’on  se  l'arra- 
chait. Un  soir,  dans  une  société,  on 
fait  voir  à Cazotte  les  derniers  chants 
arrivés  ; il  les  r< garde,  sourit  : « Vous 
» n’avez  encore  que  ceux-ci , dit- il  ? 
» Vous  êtes  bien  en  retard  ; il  y en  a 
« d’autres.  » Rentré  ebez  lui , il  prend 
la  plume,  et  broche  un  septième  chaut, 
où  il  suppose  les  événements  du  cin- 
quième et  du  sixième,  qui  n’ont  jamais 
été  faits  par  Voltaire;  il  le  rapporte  le 
lendemain.  Il  avait  si  bien  sni'i  la  ma- 
nière de  Voltaire,  que  tout  le  inoude 
cii  Tut  la  dupe  et  voulut  avoir  des  co- 
pies. I.a  capitale  partagea  pendant 
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huit  jours  cette  mystification.  Ce  qu'il 

V avait  de  plus  singulier,  r’est  que 
Voltaire  lui-même  s’y  trouvait  drapé, 
et  on  regardait  cela  comme  un  effet  de 
la  modestie  du  grand  homme.  Cazotte 
prit  d’autant  plus  de  plaisir  à cette  es- 
pièglerie , qu’il  la  regarda  comme  une 
espece  de  vengeance.  Quelque  temps 
auparavant  il  avait  puLlié,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  un  coûte  en  vers,  intitu- 
lé la  Brunelte  anglaise  ; il  fut  trouvé 
charmant,  et  la  versification  en  était 
si  facile,  que,  d’une  commune  voix,  on 
l'attribua  à Voltaire , et  celui-ci  ne  le 
désavoua  pas;  en  sorte  que  Cazotte  eut 
beaucoup  de  peine  à détromper  le  pu- 
blic à ce  sujet.  Il  l’inscia  depuis  dans 
Ollivier.  Cela  fait  naître  uuc  question  : 
Pourquoi  n’a-t-il  pas  versifié  tout  cet 
ouvrage?  ün  ue  peut  douter,  d’après 
cet  exemple,  qu’il  uc  lui  eu  eût  pas 
coûté  beaucoup  ; car  il  versifiait  faci- 
lement, et  peut-être  trop;  enclin,  dans 
d’autres  productions  en  vers  qu'il  a 
publiées , il  devient  extrêmement  pro- 
saïque. Ccst  surtout  dans  lin  volume 
défailles  que  cet  abandon  se  fait  remar- 
quer. Cependant,  il  eu  est  quelques- 
uues  qui  sont  très  bonnes  pour  le  sujet 
et  pour  la  manière  de  raconter;  mais 
beaucoup  d’autres  sout  plus  bizarres 
que  naïves  : on  y reconnaît  pour- 
tant la  touche  originale  de  l’auteur. 
Toujours  enjoué,  sa  gaîté  ne  dégénère 
jamais  eu  malice , et , quoiqu’il  ait  fait 
sou v cii  t des  pei u t u rrs  vives  de  l’a ino u r, 
il  se  contient  toujours  dius  les  bornes 
de  la  décence.  Ces  qualités  se  font  re- 
marquer et  le  décèlent  dans  les  moin- 
dres bagatelles  ; on  les  retrouve  dans 
scs  Nouvelles  ; il  en  est  une  surtout , 

Y Honneur  perdu  et  retrouvé , qui  est 
un  petit  chef-d’œuvre.  Cazotte  , écri- 
vant pour  son  plaisir  et  pour  celui 
d’une  société  bornée , n’avait  jamais 
cherché  l’éclat  : aussi  sa  réputation 
n’était  peut-être  pas  égale  à sou  me-. 
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rite.  Il  était  parvenu  à un  âge  où  d’un 
jour  à l’autre  il  pouvait  s’éteindre  ; la 
pureté  de  scs  mœurs,  et  surtout  les 
grands  principes  qui  le  dirigeaient  de- 
puis plusieurs  années  lui  eussent  pro- 
curé une  mort  fort  douce  ; c'eût  été 
U soir  d’un  beau  jour.  La  révolu- 
tion survint  ; elle  l’arracha  à sa  vie 
paisible  , et  il  mourut  en  héros. 
Lorsque  la  révolution  développa  sa 
marche  destructive,  Gizotte  ne  négli- 
gea rien  pour  la  combattre.  Ecrivant 
|>ar  habitude , il  témoignait  sa  donleur 
à ses  amis,  et  sou  esprit,  qui  .s’agitait 
en  tout  sens  , imaginait  chaque  jour 
quelques  moyens,  malheureusement 
trop  faibles,  pour  arrêter  le  cours 
d’uu  fléau  si  funeste;  telle  est  l’ori- 
gine de  sa  correspondance  avec  Fou- 
teau , son  ancien  ami , et  alors  secré- 
taire de  la  liste  civile  ; correspon- 
dance qui  mit  en  mouvement  l’affaire 
dont  Cazottc  avait , dit-on , parlé  dans 
la  conversation  prophétique  rapportée 
par  La  Harpe.  Les  auteurs  de  la  jour- 
née du  10  août  179a,  ayant  envahi 
les  bureaux  de  Laporte,  y décou- 
vrirent cette  correspondance  de  Ga- 
zotte  imprudemment  conservée.  Ca- 
lotte, en  conséquence,  et  sa  fille  Eliza- 
beth, qui  lui  avait  servi  de  secrétaire , 
furent  arrêtés  à Fierrv,  conduits  à 
Paris,  et  renfermés  dans  les  prisons 
de  l’Abbaye.  On  n’a  pas  oublié  com- 
ment. dans  les  tcriibles  journées  des 
a et  3 septembre,  lorsque  Gizotte,  à 
son  tour,  fut  livré  aux  assassins,  l’hé- 
roïque Elizabeth  se  précipita  sur  lui , 
et,  faisant  au  vieillard  un  bouclier  de 
son  corps,  s’écria  : « Vous  n’arri- 
» verra  au  cœur  de  mon  pèrequ’après 
» avoir  percé  le  inicn.  » Le  fer,  pour 
cette  fois,  tomba  des  mains  du  crime, 
et  Gizotte  et  sa  fille , au  heu  d’être 
massacrés , furent  portés  en  triomphe 
jusque  dans  leur  maison;  mais  ils  n’y 
restèrent  pas  long -temps  paisibles. 
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On  arrêta  une  seconde  fois  Cazolte  , 
qui , conduit  de  la  mairie  à la  prison  , 
se  vit  bientôt  traduit  devant  un  tri- 
bunal institué  pour  juger  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  prétendus  crimes 
du  1 o août.  11  y subit  un  interroga- 
toire de  trente-six  heures,  pendant 
lequel  sa  sérénité,  sa  présence  d’es- 
prit ne  se  démentirent  pas  un  ins- 
tant. Enfin,  il  fut  condamné  à la 
mort.  L’accusateur  public  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  précéder  ses  fùucstcs 
concluions  de  quelques  mots  d’éloge  : 
a Pourquoi,  dit-il  à Gizotte,  faut-il 
» que  j’aie  à vous  trouver  coupable 

■ après  soixante-douze  années  de 

■ vertus!... Il  ne  sulfit  pas  d'avoir  été 
» lion  fils,  bon  époux,  lion  père;  il 

■ faut  encore  être  bou  citoyen. ...» 

Le  juge  qui  prononça  la  condamna- 
tion de  Cazottc  ne  crut  pas  non  plus 
devoir  le  traiter  comme  un  accusé  or- 
dinaire : « Envisage  la  mort  sans 
» crainte,  lui  dit-il;  songe  qu’elle  n’a 

■ pas  le  droit  de  t’étonner  ; ce  n’est 
» pas  un  pareil  moment  qui  doit  ef- 

■ frayer  uu  homme  tel  que  toi.  » 
L’arrêt  frit  mis  à exécution  le  a5  sep- 
tembre 1 791.  Cazottc  passa  une  heure 
avec  un  ecclesiastique  avant  que  de 
marcher  au  supplice.  Ayant  demandé 
une  plume  et  du  papier,  il  écrivit  ces 
mots  : « Ma  femme , mes  enfants  , 

■ ne  me  pleurez  pas,  ne  m’oubliez 

» pas;  mais  souvenez-vous  surtout  de  * 
» ne  jamais  oflrnser  Dieu.  » Il  les 
donna  ensuite  à l’ecclésiastique  avec 
une  boucle  de  ses  cheveux , qu’il  le 
pria  de  remettre  à sa  fille  comme  un 
gage  de  sa  tendresse.  Parvenu  sur 
i’écbafaud  , Cazottc,  avant  que  de  li- 
vrer sa  tète  à l’exécuteur  , se  tourna 
vers  la  multitude , et , d’un  ton  de 
voix  élevé,  il  s’écria  : « Je  meurs 

■ comme  j'ai  vécu , fidèle  à Dieu  et  à 

■ mou  roi.  » Sa  taille  était  avanta- 
geuse, ses  yeux  bleus  remplis  d’ex- 
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pression;  dans  sa  vieillesse  , les  bou- 
cles de  cheveux  blancs  qui  tombaient 
sur  sa  tâte , lui  donnaient  un  air  vrai- 
ment palriarchal.  Les  ouvrages  de 
Cazolte  sont  : I.  la  Patte  du  chat , 
cuntc  zinzinois,  1^4'  > in  - 12  ; IL 
Mille  et  une  Fadaises , contes,  i 
in- ta  ; III.  la  Guerre  de  l'Opéra , 
1753,  in- 12;  IV.  Observations  sur 
la  Lettre  de  Rousseau  au  sujet  de 
la  musique  française , 1754,  in- 
12  ; V.  Olïivier,  poëme  en  douze 
chants,  1763,  2 vol.  in-8°.;  VI.  le 
Lord  impromptu  , 1771,  in-  8’.; 
VII.  le  Viable  amoureux , nouvelle 
espagnole,  1772,  in -8'’.,  édition  rare 
cl  recherchée , à cause  des  figures  gro- 
tesques et  d’une  préface,  qui  étaient 
une  satire  du  luxe  d’impression  et 
de  gravures  dont  on  ornait  souvent 
alors  des  écrits  très  médiocres.  Ces 
trois  derniers  ou  vrages  ont  eu  pl  usieurs 
éditions  , et  ou  les  a traduits  en  alle- 
mand ; ils  ont  été  réuuis  sous  le  titre 
d’ OEuvres  morales  et  badines  , Pa- 
ris,  1776,  2 vol.  in-8".  O11  a aussi 
les  OEuvres  badines  et  morales  île 
Cazolte  , Londres  (Paris  ) , 7 vol. 
in-18.  Le  5*.  volume  contient  cin- 
quante-neuf fables.  On  trouve  dans 
les  deux  derniers  le  7*.  chant  de  la 
Guerre  de  Genève , la  V oltairiade , 
poëme  satirique,  plusieurs  poëmes, 
nouvelles  et  contes  en  vers  ; des 
contes  et  des  nouvellrs  en  prose, 
entre  autres  le  Fou  de  Bagdad,  et 
Rachel,  ou  la  Belle  Juive,  nouvelle 
historique  espagnole.  B — se. 

CAZWYNY  ( Zacuaria  beiv  Mo- 
hammed), naturaliste  arabe,  le  Pline 
des  Orientaux , était  d’une  famille  de 
jurisconsultes  dont  l’origine  remontait 
à Anas  ben  Malek.,  l’un  des  compa- 
gnons de  Mohammed,  et  qui  avait 
fixé  sa  demeure  à Cazwyn  (Casbtn), 
ville  de  Perse.  Cest  de  là  que  cet  écri- 
vain porte  le  surnom  de  Cazwyny, 
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sons  lequel  il  est  devenu  célèbre.  Les 
biographes  orientaux  ne  fournissent 
que  des  détails  trè#  imparfaits  sur 
sa  vie.  Aboùl-Iljahaçen  nous  apprend 
seulement  qu’il  fut  cadhy  de  Wacilh 
et  de  Hillah . et  qu’il  mourut  le  7 tno- 
harrera  G82  ( 7 avril  1 2 83  ) ; mais , 
si  nous  ignorons  les  particularités 
d’une  existence  qui  fut  probablement 
employée  tout  entière  au  profit  des 
sciences , scs  ouvrages  garantiront  sa 
mémoire  de  l’oubli.  Le  plus  célèbre 
est  le  traité  d’histoire  naturelle,  in- 
titulé : les  Merveilles  de  la  nature 
et  les  singularités  des  choses  créées. 
Il  se  compose  d’une  préface,  de  quatre 
prolégomènes  , où  l’auteur  explique 
en  particulier  chacun  des  mots  qui 
entrent  dans  le  litre  de  son  ouvrage , 
et  de  deux  parties.  La  première,  con- 
sacrée aux  êtres  supérieurs , est  toute 
du  ressort  de  l'astronomie.  Cazwyn  y 
y traite  des  sphères  et  généralement 
de  tous  les  corps  célestes,  de  la  di- 
vision du  temps,  des  noms  des  jours 
et  des  mois  chez  les  Grecs , les  Arabes 
et  les  Persans , etc.  On  la  retrouve 
dans  Alfergan , dans  le  Commentaire 
de  Hyde  sur  Oulough-Beig,  et  dans 
la  Description  du  globe  céleste-cuji- 
que,  donnée  par  Asscinani.  M.  Idlcr  a 
publié  à Berlin,  en  1809,  le  chapitre 
qui  traite  des  constellations  arabes , 
dans  le  volume  intitulé  : Recherches 
sur  l'origine  et  la  signification  des 
noms  des  constellations  ( en  alle- 
mand ).  La  seconde  partie  de  l’ouvrage 
de  Cazwyny  a pour  titre  : Des  êtres 
inférieurs,  et  comprend  tous  les  corps 
sublunaires.  L’auteur  s’y  occupe  d’a- 
bord des  éléments,  en  général,  puis 
il  décrit  chacun  d’eux  en  particulier; 
de -là  il  passe  à la  division  géogra- 
phique du  globe  en  sept  climats,  ex- 
plique la  cause  des  tremblements  ds 
terre , traite  de  la  formation  des  mon- 
tagnes, de  l’origine  des  fleuves,  des 
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sources  cl  des  puits;  enfin,  à la  suite 
de  ces  différents  morceaux,  vient  la 
description  des  trois  repues  de  la  na- 
ture. Plusieurs  savants»  tels  que  Bo- 
chortdjns  son  Ilierozaicon , M.  Walil 
dans  sa  N eue  arabische  anthologie, 
Oosetey  dans  sou  Oriental  collec- 
tions, M.  .lalin  dans  son  Arabische 
Chrestomalhie,  avaient  déjà  publié 
des  fragments  de  cette  partie , lorsque 
M.  de  Chézy  donna  en  180G,  à la 
suite  de  la  Chrestomalhie  de  M.  Sil- 
vestre-de-Sacy  , la  Description  des 
trois  règnes  de  la  nature , qu’il 
éclaircit  par  des  notes  semées  d’uue 
érudition  sage  et  agréable.  Quelques- 
uucs  de  ces  notes  sont  de  M.  Sil- 
vestre-de-Sacy.  On  voit,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire , que  Cazwyny 
avait  eu  pour  but,  ainsi  que  Pline, 
de  peindre  les  merveilles  de  la  nature 
entière.  Sou  ouvrage,  comme  celui 
du  naturaliste  latin,  offre  le  résumé 
de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  précé- 
demment ; mais , comme  Cazwyny 
avait  l’esprit  élevé  et  les  facultés  in- 
tellectuelles proportionnées  à la  tàclic 
qu’il  avait  entreprise,  on  peut  lui 
appliquer  ce  que  Buffon  «lisait  de 
l' Histoire  naturelle  de  Pline  : « C’est, 
» si  l’on  veut,  une  compilation  de 
» tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui , 
» une  copie  de  tout  ce  qui  avait  été 
» lait  d’excellent , d’utile  à savoir; 
• mais  celte  copie  a de  si  grands 
» traits , cette  compilation  contient 
n des  choses  rassemblées  d’une  ma- 
» nicre  si  neuve , qu’elle  est  préférable 
b à la  plupart  des  ouvrages  originaux 
n qui  traitent  des  mêmes  matières.  » 
Ce  traité  d’histoire  naturelle  a été 
traduit  en  persan , et  abrégé.  On  at- 
tribue encore  h Cazwyny  une  géo- 
graphie intitulée  : Adjaib  cl-boldan 
( Merveilles  des  Provinces),  «lotit  un 
extrait  a été  publié  à Copenhague  en 
1-790,  daus  u u des  progiauuuc»  de 
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l'université  de  cette  ville,  et  une  His- 
toire de  la  ville  de  Cazxvjn.  J — n. 

CfcBA  ( Anssldo  ),  né  à Gcues  eu 
1 5(35 , d’une  famille  noble,  y vécut 
uniquement  livré  à la  culture  des  let- 
tres. Il  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  vers  et  en  prose,  et 
mourut  dans  sa  patrie,  le  12  aviil 
iüa3.  Bossi  ( YEritreo  ) , dans  la 
5*.  partie  de  sa  Pinacotheca , N". 
XXX , en  fait  lui  pompeux  éloge.  On 
est  obligé  d’en  rabattre  à certains 
éganîs.  Ses  llime,  ou  poésies  lyri- 
ques ( Borne,  1G1 1 , in-4".)»  sont 
médiocres,  et  ne  sont  |>as  exemptes 
des  vices  de  son  siècle  ; son  Isloria 
romana  italiana  ne  lui  donne  point 
une  place  parmi  les  bons  historiens; 
ses  Esercizii  accademici , Gênes, 
iGat , in-4°.,  sont  verbeux,  cl  çou- 
tiennent  peu  de  vues  nouvelles,  etc.; 
mais  son  dialogue  del  Poema  eroico, 
intitulé  il  Gonzaga,  Gênes,  iG-ji, 
in-4“. , jouit  de  quelque  estime,  et  scs 
trois  tragédies  en  ont  encore  obtenu 
davantage.  Le  marquis  Maffci , auteur 
delà  Mérope , en  a iusc’ré  deux  dans  les 
a*,  et  5e.  volumes  du  Choix  de  tragé- 
dies italiennes  propres  à être  repré- 
sentées, qu’il  fit  imprimer  à Ycrooe 
en  1723,  in-80.;  «sont  les  Gemella 
Capuane  et  1 ' Alcippo.  La  troisième 
est  plus  faible  et  moins  connue  ; elle  a 
pour  litre  : la  Principessa  Silandra , 
imprimée  à Gênes  en  t6at,  in-8  . 
On  a encore  d’Ansaldo  Ceba  : I.  Dis- 
cours pour  le  couronnement  d’Au- 
guste Doria  , doge  de  Gênes , Gênes , 
iGot,  in-8".;  11.  un  dialogue  delV 
orazione  panegirica  , intitulé  : il 
Doria,  Gênes , 16-11  , in-8*.;  III.  il 
Ciltadino  di  repubblica,  ibid. , t Gt  7, 
in  fol.  ; IV.  un  volume  de  Lettres 
à Sara  Ebrea , etc.  Cet  auteur 
donna,  par  son  exemple,  une  preu- 
ve de  plus  qu’il  ne  suffit  pas,  pour 
exceller  dans  un  art , d'eu  connai- 
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tre  et  même  d’être  en  état  d'en  don- 
ner les  règles.  Scs  deux  poèmes  épi- 
ques, YEsther  et  le  Furio  Camille, 
n'ont  eu  et  ne  méritent  aucun  suc- 
cès. On  le  blâme  surtout  avec  raison 
d’avoir  mêlé,  daus  le  premier,  le  mer- 
veilleux de  la  fable  arec  un  sujet  de  la 
Bible.  On  imprima  deux  volumes  de 
ses  lettres  l’année  meme  de  sa  mort , 
Gênes,  i6u3,in-4“.  G — é. 

CÉBÈS,  philosophe  grec,  disciple 
de  Socrate,  l’un  des  interlocuteurs  que 
Platon  introduit  dans  le  Phœdon,  na- 
quit à Tlièbes,  et  composa  trois  dialo- 
gues , intitulés , ffebdomade , ou  la 
Semaine  ; Phrynicus  ; P inox,  ou  la 
Table.  Ce  dernier , connu  sous  le  nom 
de  Tableau  de  Cébès , est  le  seul  qui 
nous  reste.  On  l’a  cru  imparfait  jus- 
qu’en 1(189  > époque  à laquelle  Jac- 
ques Gronovius  le  publia  à Amsterdam, 
d’après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que royale  de  France.  Quelques  sa- 
vants ont  élevé  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité de  ce  dialogue  ; mais  il  lui 
est  formellement  attribué  par  Lucien, 
et , après  lui,  par  Tertullien , Diogène 
I.aërce  , Chalcidius  et  Suidas.  WolfT 
est  le  premier  qui  ail  osé  se  prononcer 
contre  le  sentiment  si  général  des  au- 
rions. L’abbé Scviu  examine,  danslc 
tome  III  di  s Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  belles- lellres  , « si  le  tableau 
» attribué  à Cebcs  est  véritablement 
» de  cet  auteur  , » cl  il  ne  le  croit  pas. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’ouvrage  en  lui- 
même,  considéré  sous  le  rapport  du 
style,  ou  sous  celui  de  la  morale,  est 
bien  digne  d’un  disciple  de  Socrate; 
c’cst  le  tableau  de  la  naissance,  de  la 
vie  et  de  la  mort  deshomnics.  Le  comte 
de  Gaylus  a fait  la  critique  du  Tableau 
de  Cébès , mais  seulement  sous  le  rap- 
port de  fart,  et  il  se  borne  à dire  que 
c’est  en  peinture  une  mauvaise  compo- 
sition. Il  est  peu  de  livres  qui  aient  été 
aussi  souvent  imprimés  et  traduits, 


CEC  48$ 

Soit  séparément,  soit  avec  le  Manuel 
d’Epiclète , ou  les  Caractères  de 
Théophraste,  soit  dans  divers  re- 
cueils. La  première  édition , sausdale , 
parut  à Venise  ou  à Komc,  vers  1 4qo. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
J.  Gronovius,  Amsterdam,  1689,  »:- 
8U.;  deC.G. Heyne, Varsovie,  1770, 
in-8".;  et  de  J.  Schwcigbæuser,  Leip- 
zig, 1 798,  in-8".  Le  Tableau  de  Cé- 
bès a été  traduit  en  vers  latins , Ox- 
ford , 1 7 1 5 , in-  8°.  ; en  rythme fran- 
çaise , par  Gilles  Corrozet,  Paris , 
i543,  in-8  ’.  ; en  français , par  Gilles 
lîoileau , Paris , i(553  , in  8°.;  par  Le- 
febvre de  Villebrune,  Paris,  1783, 
in-19.  ; et  1795,  3 vol.  in-18;  par 
M.  Bclin  de  Ballu,  Paris,  1790, 
in-8".;  et  par  A.  G.  Camus,  Paris, 
171)6, 1 Vùl.iu-l8.  V — VE. 

CECCANO  ( Annibal  ).  V.  Rienzi. 

CECCARELLI  ( Alphonse  ) , né  à 
Bevagna,  eu  Toscane,  dans  le  16'. 
siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tulé : déll"  Historia  di  casa  Monal- 
desca  libri  F,  Ascoli,  1 58o,  in-4“.  Cet 
ouvrage  ayant  été  supprimé  avec  soin, 
à raison  de  quelques  passages  inju- 
rieux aux  priucipaies  maisons  d’Italie, 
les  exemplaires  en  sont  très  rares. 
Grégoire  XIII  ayant  fait  arrêter  Ccc- 
carelli , on  instruisit  son  procès,  et  il 
fut  condamné  à mort  pour  avoir  altéré 
les  pièces  dont  il  avait  lait  usage,  et 
cela  dans  le  dessein  de  favoriser  les 
prétentions  de  la  maison  Monaldcsca, 
au  préjudice  des  autres.  « Ce  fut  là , dit 
» Muratori  ( Annal.  XII,  5i-j  ) , le 
» justechàtimeotde  toutes  les  faussetés 
* dont  il  s’était  rendu  coupable.  » Le 
supplice  de  Ceccarclli  n’cflraya  cepen- 
dant point  Joseph  Campanile,  qui, 
ccnt  ans  apres , se  rendit  coupable  du 
même  crime  ( V oy.  Campanile  ). 

W— s, 

CECCHI  ( Jean-Marie  ),  l’un  des 
bons  poètes  comiques  italiens  du  i6*. 
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siècle,  dont  le  noin,  et,  à plus  forte 
raison,  les  ouvrages,  sont  le  moins 
connus  en  Fiance  : ils  le  sont  même 
moins  dans  sa  patrie  qu'ils  ne  mérite- 
raient de  l’être.  Od  pourrait  mettre 
cet  auteur  à peu  près  au  même  rang 
que  le  Bibbieua,  Macchiavcl,  l’Arioste 
et  le  Lasca,  pour  la  vérité’  des  carac- 
tères, la  vivacité  du  dialogue,  la  force 
comique,  en  même  temps  que  pour 
le  style;  il.csl  surtout , sous  ce  dernier 
rapport,  infiniment  au-dessus  de  l’A- 
rétin.  D’après  la  manière  dont  les  cri- 
tiques français  qui  ont  le  plus  d’auto- 
rité, tels  que  Mannoutcl  et  La  Harpe, 
ont  parle’  de  l’ancienne  comédie  ita- 
lienne , on  peut  croire  qu’il  n’y  a dans 
les  pièces  de  tous  ces  auteurs  que  des 
Arlequins , des  Pantalons  et  des  Sca- 
raraouches  ; on  serait  donc  bien  sur- 
pris de  n’y  trouver  aucun  de  ces  ac- 
teurs à masque,  ni  de  ces  personna- 
ges de  la  foire;  mais  la  vraie  et  bonne 
comédie,  la  comédie  de  caractère  et 
d’intrigue,  conduite  à la  manière  des 
anciens,  et  assaisonnée  de  tout  le  sel 
d'Aristophane,  de  Plaute,  et  souvent 
de  toutes  les  grâces  de  Térence.  Dix 
cumédies  du  Cccchi  sont  imprimées  ; 
cinq  sont  tirées  des  deux  comiques  la- 
tins ; la  Dote  est  prise  du  Trinum- 
mus  île  Plaute  ; la  Moglie , de  ses 
Menechmes  ; g l' lncantesimi,  de  sa 
Cistellaria  ; la  Stiava , de  son  Mer- 
eator  ; i Dissimili,  des  Adelphes  de 
Térence.  Les  cinq  autres  sont,  ou  de 
l’invention  de  l’auteur, ou  fondées  sui- 
des aventures  de  son  temps;  ce  sont  : 
il  Servigiale,  il  Corredo,  il  Don- 
zellu  , U)  Spirito , et  enfin  YAssiuolo, 
peut-être  la  plus  comique  de  tontes; 
mais  aussi  la  plus  libre,  la  plus  indé- 
cente, tant  pour  les  mots  que  pour 
les  choses,  et  cependant  jouée  à Flo- 
rence en  1 5 1 5,  devant  le  pape  Léon 
X.  Le  nombre  des  pièces  de  Cccchi 
restées  inédite»  est  infiniment  plus 
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considérable.  Le  Negri,  dans  ses  Scrit- 
tori fiorcntini,  en  donne  la  liste,  qui 
tiendrait  ici  trop  de  place  : ce  sont 
quinze  autres  comédies , des  tragédies , 
des  représentations  sacrées , au  nom- 
bre d’environ  soixante.  L’auteur  avait 
pourtant  un  état  à remplir;  il  était 
homme  de  loi , et  cette  multitude  ef- 
frayante. d’ouvrages  n’était  que  le  fruit 
de  scs  délassements.  Il  est  vrai  qu’il 
vécut  très  vieux,  qu’il  était  riche, 
qu'd  iras  aillait  à sou  aise,  et  que,  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  longue  vie,  il  tra- 
vailla toujours.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Il  est  à croire  que  l’on  a impri- 
mé ce  qu’il  avait  fait  de  meilleur,  et 
l’on  peut  douter  que  sa  traduction  d» 

Y Œdipe  à Colonne,  ou  ses  Marty- 
res des  saints , ou  sa  Mort  et  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  valussent  le 
Servigiale,  ou  YAssiuolo.  Sept  de  ses 
premières  comédies,  publiées  d’abord 
par  les  J mites,  Florcuce,  i585,  in- 
8".,  et  devenues  très  rares,  out  été 
réimprimées  dans  le  Tealro  comico 
Jiorenlino  , Florence , t -j5o , ti  vol. 
iu-8’. , et  les  trois  autres  ont  été  im- 
primées, i Dissimili  et  YAssiuolo, h 
Venise  , 1 55o , in- 1 -i  , et  il  Servigia- 
le, à Florence,  chez  les  Juntes,  i5Gi, 
iu-8°. , éditions  également  rares. 

G— É. 

CECCO  D’ASCOLL  Ni  l’un  ni  l’an- 
tre de  ces  deux  noms  n’est  celui  du 
personnage  singulier  qu’ils  désignent 
dans  toutes  les  biographies  et  les  bi- 
bliographies; sou  nom  de  famille  était 
Stalili;  son  nom  de  baptême,  Fran- 
çois ou  Francesco , dont  celui  de 
Cecco  est  le  diminutif;  et,  comme  il 
était  néà  Ascoli,  dans  la  marched’  An- 
cône, l’usage  de  l’appeler  Cecco  d’ As- 
coli a tellement  prévalu,  que,  si  on  lui 
consacrait  un  article  Stabili  ( Fran- 
çois ),  ce  qui  serait  cependant  plus 
régulier,  personne  n’irait  l’y  cherdher. 
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Ou  fixe  ordinairement  sa  naissance 
vers  l'an  L’un  des  historiens  de 
sa  vie  dit  que , s’c'tanl  livré  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  avec  un  succès  égal  aux 
études  sérieuses  et  aux  arts  agréables , 
il  voulut  douner  à ses  concitoyens  un 
essai  de  ses  connaissances  en  mathé- 
matiques, eu  leur  proposant  de  con- 
duire la  mer  Adriatique  jusque  sous 
les  murs  d’Ascoli  ; mais  que  les  habi- 
tants n’osèrent  accepter  cette  proposi- 
tion, dans  la  crainte  de  perdre  les 
avantages  qu'ils  retiraient  de  la  vallée 
du  Tronto.  On  ajouteque  la  réputation 
deCrcco  s’étendit  jusqu'à  Avignon , où 
résidait  ic  pape  Jean  XXII  ; que  ce 
pontife  l’y  appela,  et  le  fit  son  premier 
médecin  ; que  cette  faveur  excita  con- 
tre lui  des  envieux,  qui  l’obligèrent  à 
demander  son  conge  ; que,  de  retouren 
Italie,  et  invité  par  plusieurs  villes , il 
préféra  de  se  fixer  à Florence  , où  il  se 
liad’amitiéavec  Dante;  qu’il  se  brouilla 
eusuite  avec  lui  et  avec  Guido  Caval- 
canti , et  qu’il  dit  de  tous  les  deux 
beaucoup  de  mal  dans  un  de  ses  ou- 
vrages; qu’il  s'attira  ainsi  leur  haine  et 
celle  des  Florentins  ; qu’eufin  les  Bo- 
lonais l’arrachèrent  aux  dangers  qu’il 
courait  à Florence,  en  l’appelant  comme 
professeur  dans  leur  université,  où  il 
enseigna  l'astrologie  et  la  philosophie, 
depuis  1 322  jusqu'en  t325.  Tous  ces 
faits  sont  liés  ensemble,  de  manière 
qu’on  ne  peut  guère  les  séparer , adop- 
ter les  uns,  et  rejeter  les  autres.  Tira- 
bosclii  refuse  cependant  d’admettre 
les  principaux,  ou  plutôt  cet  excellent 
critique  en  prouve  clairement  la  faus- 
seté. D'abord  Cecco  ne  fut  point  méde- 
cin ; aucun  auteur  digne  dçjbi  ne  lui 
en  a donné  le  titre;  il  ne  pressa  point 
cette  science;  il  n’en  Ct  le  sujet  d’au- 
cun ouvrage.  D’où  lui  seraitdonc  venue 
cette  réputation  qui  l’eût  fait  appeler 
à Avignon  pour  être  médecin  du  pa- 
pe ? Ensuite  Jean  XXU  ne  fut  élu 
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qu’en  1 5 16,  et  si , en  quittant  sa  cour, 
tiecco  se  rendit  à Florence , il  ne  put 
s’y  lier  ni  avec  Dante , qui  en  était  exilé 
depuis  1 3ou , ct  qui  n’y  retourna  plus, 
ni  avec  Guido  Cavalcanti,  qui  était 
mort  en  i3oo.  Ce  qui  est  plus  certain 
ct  fondé  sur  des  titres  incontestables , 
c’est  qu’il  enseigna  publiquement  l’as- 
trologie à Bologne;  qu’en  1 3 '*4  , il  fut 
accusé  au  tribunal  de  l’inquisition , ct 
condamné  par  frère  Lambert  île  Cin- 
gulo,  de  l’ordre  des  frères  prêcheurs, 
à des  peines  purement  pénitcntiellcs. 
La  sentence,  datée  du  16  décembre, 
porte  que , jiour  pénitence  d’avoir  mal 
et  irrégulièrement  parlé  de  la  foi  ca- 
tholique, il  fera,  dans  le  terme  de 
quinze  jours , une  confession  générale 
de  scs  péchés;  qu’il  dira  tous  les  jours 
trente  Pater  noster  et  autant  S Ave 
Maria  ; que  , pendant  un  an,  à des 
époques  qui  sont  fixées , il  jeûnera  en 
l’honneur  de  la  croix  ct  du  crucifix  ; 
que  tous  les  dimanches  il  entendra  le 
sermon  dans  l'église  des  frères  prê- 
cheurs ou  des  frères  mineurs  ; qu’il 
sera  privé  de  tous  ses  livres  d’astrolo- 
gie, petits  ct  grands;  qu’il  ne  pourra 
plus  enseigner,  soit  eu  public,  soit  en 
particulier , l’astrologie , ni  à Bologne 
ni  ailleurs  ; le  titre  de  maître  et  le  doc- 
torat lui  sont  ôtés  pour  aussi  long-temps 
que  le  voudra  le  frère  inquisiteur,  ct  il 
est  enfin  condamné  à 70  livres  d’a- 
mende, qu’il  paiera,  sous  peine  du 
double,  avant  la  fêle  de  Pâques.  Le 
chagrin  que  lui  donna  cette  affaire 
l’engagea  sans  doute  à quitter  Bologne 
pour  Florence.  De  plus  grands  mal- 
heurs l'y  attendaient.  Traduit  de  nou- 
veau devant  l’inquisition  , il  y fut  con- 
damné au  feu  comme  hérétique , ct 
brûlé  publiquement  en  1327.  La  cause 
de  cette  horrible  sentence  est  encore 
diversement  racontée.  On  peut  voir  ce 
qu’en  ditVillani,  dans  le  chap.  3q  de 
son  X*.  livre.  D'autres  circonstances 
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«ont  ajoutée»  par  Mazzuehelli , Scrit-  François  de  Capoue  et  Jacques  lo 
tori  italiani , tome  I , put.  2 ; mais  le  Febvre  d’Etaplts  , Venise,  i4î)9j 
docteur  Larni,  quia  publie  depuis,  dan»  in  - fol. , et  i55g,  in-fol.  11  y eu  a 
Catalogue  de  la  bibliothèque  Ri-  uue  édition  gothique,  sans  dite  et 
cardi , la  sentence  de  l’inquisiteur  de  sans  nom  de  lieu  ni  d’imprimeur, 
Bologne,  y a joint  celle  de  l’inquisi-  intitulée  : Sphæra  mundi  cum  tri- 
leur  de  Florence;  et  cette  sentence  bus  commentariis  Cicchi  Esculani , 
prouve  que  le  malheureux  Cecco  fut  Franc.  Capuani  de  Manfredonia, 
atteint  dans  cette  seconde  ville  par  la  Jac.  Fabri  Slapulensis.  Au  co rumen- 
vengeance  du  tribunal  qui  l’avait  con-  cernent  de  ce  commentaire,  Cecco 
damné  dans  la  première  à des  peines  parle  lui-même  d'un  autre  de  scs  ou- 
auxquelles  il  s’était  soustrait.  « Frère  vrages d’astrologie,  intitulé:  Prcelec- 
» Accursc,  y est- il  dit,  de  l’ordre  des  tûmes  ordinariæ  astrologie  habites 
» frères  mineurs  , inquisiteur  à FIo-  Honorine  ; c’est  probablement  le  inè- 
» rcnce , vu  le  procès  qui  lui  a été  ren-  me  que  rite  le  père  Sarti,  dans  son 
» voyé  le  1 7 juillet  1 53"  , par  frère  livre  De  professoribus  Bononien- 
» Lambert  (de  Bologne),  contre  mai-  sibus.  Il  y parle  , tome  I,  part.  1, 

» tre  Cecco  d’Ascoli , ayant  cité  rom-  pag.  435,  d'un  manuscrit  de  la  bi-  k ■ 
» me  présent  maître  Cecco,  dans  le  Lliotbèque  Vaticane  contenant  cet 
» chœur  de  l'église  des  frères  mineurs  ouvrage , qui  a pour  titre  : Incipit 
1»  de  Florence , le  1 5 septembre  de  la-  scriptum  de  principiis  astrologue  se- 
rt dite  année,  l’a  déclaré  hérétique,  amdùm  Cicchum , dum  juvenis  erat 
u et  l’a  livré  au  tribunal  séculier  du  eleclus  per  universilalem  Botwniæ 
» vicaire  ducal,  présent  et  acceptant , adlegendum.  Ou  peut  tirer  de  cc  seul 
» pour  y subir  les  peines  qui  lui  sont  titre  des  conscqueuces  qui,  loin  d’é- 
■»  dues  ( animadversione  débita  pu-  claircir  l’histoire  de  l’auteur , y jettent 
» niendum  ) ; a condamné  le  livre  la-  uue  nouvelle  obscurité.  S’il  était  fort 
» tin  d'astrologie  dont  il  est  l’auteur,  jeune  lorsqu’il  écrivit  ce  livre  i Bolo- 
'»  et  un  autre  en  langue  vulgaire , inli-  gne,  il  y fut  donc  appelé  long-temps 
* tulé  l’ Acerba  ; a décrété  qu’ils  se-  avant  1 5 a 3 , ou  bien,  au  lieu  d’être  né 
» raient  brûlés , et  a excommunié  tous  vers  l’an  ii5q , il  ne  naquit  que  vers 
» ceux  qui  posséderaient  de  tels  ou  la  (in  du  1 5'. siècle,  et,  au  lieu  d’avoir 
» pareils  livres.  Le  même  jour,  ledit  été  brûlé,  comme  on  le  dit,  à soixante- 
> vicaire  transmettant  sans  délai , par  dix  ans  , il  le  fut  dans  toute  la  force 
» les  soldats  de  sa  garde,  maître  Ccc-  de  l’âge , et  n’ayant  pas  plus  de  trente 
s co , devant  une  multitude  de  peuple  ans.  L’autre  ouvrage  mentionné  dans 
s assemblé,  l’a  fait  brûler,  pourl’exé-  la  sentence  , et  intitulé  1 'Acerba,  est 
» cution  delà  sentence  de  mort  portée  plus  connu  ; c’est  un  mauvais  poème 
» contre  lui  et  coutre  tou»  autres.  » écrit  en  tercets,  ou  terza  rima,  sur  la 
On  croit  communément  que  le  traité  physique  et  l’histoire  naturelle,  avec 
d’astrologie  écrit  en  latin  , cité  dans  un  mélange  de  philosophie  morale  et 
cette  sentence , est  le  commentaire  sur  de  visionMstrologiques.  Il  paraît  que 
la  sphère  de  J.  de  Sacrohosco , qui  fui  c’cst  cette  multitude  d’objets  divers 
dans  la  suite  imprimé  sous  ce  titre  : dont  il  y est  parlé  qui  avait  fourni  à 

Commentant  in  splueram  Joannis  l’auteur  l’idée  de  son  titre.  Ce  litre,  tel 
de  Sacrohosco,  Bile,  «485,  in-fol.,  qu’il  l’y  avait  mis,  était  X A cerbo  , 
réimprimé  avec  les  commentaires  de  mot  dans  lequel  le  b était  employé,  4^. 
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eomrac  il  Pelait  souvent,  pour  un  v. 
Accrvo,  du  latin  acervus,  signifiait 
un  monceau  ou  un  amas  de  choses 
entassées , ce  qui  désigne  assez  bien 
cette  multitude  et  cette  diversité  d’ob- 
jets dont  il  est  parlé  dans  le  poème. 
Des  copistes  ignorants  ont  ensuite  mis 
acerba , et  c’est  sur  une  de  ces  copies 
qu’aura  été  faite  la  première  édition  , 
d’où  ce  titre  a passé  dans  toutes  les 
autres.  Cette  première  édition  est  celle 
de  Venise,  par  Philippe  di  Piero, 
1476,  in-4°.  H y en  eut  plusieurs  au- 
tres avant  la  fin  du  |5*.  siècle,  avec 
un  commentaire  de  Niccolo  Massetti, 
Venise,  1478,  1 48 1 , t484,  1 487  , 
toutes  in-4".,  et  toutes  fort  rares  ; celles 
de  Milan  , 1 484 , 1 5o 5 et  1 1 , avec 
le  cammcntairc  et  des  figures  en  bois , 
le  sont  aussi.  Deux  éditions,  données 
à Venise  en  1 5 r ç>  et  i55o,  in-8". , 
sont  moins  recherchées,  parce  qu'on 
y a fait  quelques  suppressions.  Il  est 
difficile  de  trouver  dans  ce  poème  les 
traits  d’hérésie  qui  en  firent  brûler  l’au- 
teur ; mais  on  y trouve  quelques  mau- 
vaises critiques  du  Dante  et  de  Gmdo 
Cavalcanti,  avec  qui  Cccco,  d’abord 
leur  ami,  s’élail  brouillé.  Les  Floren- 
tins avaient  persécuté  ces  deux  portes 
pendant  leur  vie,  et  en  étaient  deve- 
nus enthousiastes  depuis  leur  mort. 
Les  admirateurs  du  Dante  et  deCaval- 
canti  se  joignirent  aux  ennemis  de 
Ce ceo , dont  le  médecin  Dino  del  Gar- 
bo  fut  un  des  plus  acharnés , et  con- 
tribuèrent à obtenir  contre  lui  , du 
Saiiil-Oflicc  , cette  sentence  aussi  ab- 
surde que  barbare.  G — É. 

CÉCIL  (Guillaume), baron  de  Bnr- 
leigh , secrétaire  dltat  sous  Edouard 
VI  et  Élisabeth , puis  grand  trésorier 
d’Angleterre,  naquit  le  i3scpt.  i5t»o, 
à Boum,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Il 
étudiait  dans  les  écoles  de  droit  à Lon- 
dres , lorsque  le  hasard  fixa  sur  lui 
/attention  et  les  bonnes  grâce»  de  Hea- 
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ri  VIII.  O-neil , fameux  chef  irlan- 
dais, avait  amené  à Londres  deux  de 
ses  chapelains,  imbus  des  opinions 
ultramontaines.  Le  jeune  Cécil,  les  ren- 
contrant chez  son  père,  qui  était  maî- 
tre de  la  garderobe  du  roi  , entama 
contre  eux  une  dispute  en  latin  , avic 
tant  d’habileté,  que,  faute  d'arguments, 
ils  se  fâchèrent.  Le  roi  , instruit  de 
l’aventure,  voulut  voir  Cécil , et  fut  si 
content  de  sa  conversation  , qu’il  dit 
au  père  de  lui  indiquer  une  place  qui 
pût  convenir  à son  Gis.  Il  n’y  en  avait 
pas  de  vacante;  le  père  demauda  et 
obtint  la  réversion  de  la  charge  de 
garde  des  brefs.  Introduit  aiusi  de 
bonne  heure  à la  cour,  Cécil  fut  favo- 
risé par  d’autres  circonstances.  Il  ve- 
nait d’épouser,  en  1 54 r , la  sœur  du 
chevalier  JeanChcckc,  homme  docte 
et  considéré , précepteur  du  prince  de 
Galles.  Celui-ci  recommanda  Cécil  au 
comte  de  Hertford  , oncle  de  son 
élève,  et  connu  depuis  sous  le  nom  de 
duc  de  Sommersc.l.  Au  commence- 
ment du  règne  d'Edouard  VI,  Cécil 
entra  en  possession  de  sa  charge.  Ayant 
à celte  époque  perdu  sa  femme,  il 
épousa  la  fille  du  chevalier  Antoine 
Cooke,  directeur  des  études  du  roi.  En 
i547  , le  duc  de  Sommerset,  devenu 
protecteur  du  royaume,  le  nomma  maïs 
tre  des  requêtes . et  le  mena  ensuite  k 
son  expédition  d’Ecosse.  Cécil  y pensa 
perdre  la  vie , à la  bataille  de  Mussle- 
bnrgb.  A son  retour  à Londres,  il  fut 
élevé  au  poste  de  secrétaire  d’état , en 
1 54S.  L année  d’après,  les  ennemis 
du  protecteur  l’ayaut  fait  enfermer  à 
la  Tour,  y envoyèrent  aussi  Cécil , et 
quelques  autres  partisans  du  duc.  Cé- 
cil, par  sa  conduite  équitable  et  modé- 
rée, s’était  fait  beaucoup d’ainis , qui, 
non  contents  de  le  tirer  de  prison , au 
bout  de  trois  mois,  le  ramenèrent  à la 
cour , où  l’on  trouva  ses  talents  si  né- 
cessaires , que  le  duc  de  Noithuinbcr- 
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land,  alors  tout-puissant , le  réiutégra 
dans  son  emploi.  Quelque  temps  après 
Cécil  lut  crée  chevalier  et  membre  du 
conseil  privé.  11  jouissait  auprès  d’É- 
douard VI  du  plus  grand  crédit.  On  le 
regardait  même  comme  l’auteur  de  plu- 
sieurs productions  attribuées  à ce  prin- 
ce. La  princesse  Marie  ayant  reçu  de 
son  frère  une  lettre  où  il  la  combattait 
sur  ses  sentiments  religieux,  s’écria 
en  la  lisant  : « La  plume  de  M.  Cecil  a 
» pris  pour  ceci  bien  de  la  peine.  » 
Cc'cil , dans  sa  haute  faveur,  se  condui- 
sit avec  la  circonspection  qu’exigeait 
la  difficulté  des  conjonctures.  Des  par- 
tis divisèrent  fréquemment  la  cour,  et 
se  traitèrent  avec  la  dernière  rigueur. 
Cécil , uniquement  livré  aux  devoirs 
de  sa  place , échappa  à tous  les  dan- 
gers. Ou  a prétendu  à toit  qu'il  avait 
contribué  au  projet  de  rendre  Jeanne 
Gray  héritière  de  la  couronne.  Au  con- 
traire , lorsqu’il  s’aperçut  que  l’on 
s'occupait  de  celte  affaire,  il  disposa 
de  ses  biens  de  manière  à ce  que  tout 
fût  en  sûreté,  dans  le  cas  où  il  serait 
emprisonné,  ou  obligé  de  sortir  du 
royaume,  [/acte  fut  dressé  par  les  ju- 
ges; lorsqu’Édouard  dit  a Cécil  de  le 
signer,  comme  conseiller  privé,  celui- 
ci  s’en  excusa,  et  ne  consentit  à appo- 
ser sa  signature  que  comme  contre- 
seing de  celle  du  roi.  Apres  la  mort  de 
ce  prince , le  duc  de  Norlhumbcrlaud 
voulant  faire  dresser,  eu  faveur  de  sa 
belle-fille , la  proclamation  qui  établis- 
sait scs  droits  au  trône,  Cécil  lui  re- 
présenta que  cela  n’entrait  pas  dans 
les  attributions  de  sa  charge.  Ayant 
ensuite  refusé  au  duc  d'écrire  une 
lettre  circulaire  pour  prouver  la  légiti- 
mité du  titre  de  Jeanne  Gray, et  dé- 
clarer Marie  bâtarde  , tout  le  monde 
suivit  son  exemple,  et  le  duc  fut  obli- 
gé de  la  rédiger  lui-mémc.  A cette 
époque,  les  membresdu  conseil  étaient 
à la  Tour , et  s’y  regardaient  comme 
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prisonniers  ; Cécil profitant  do  dé- 
part du  doc  pour  le  comté  de  Cam- 
bridge, les  en  tira , et  les  assembla  dans 
la  maison  du  comte  de  PrmbroLc.  La;'- 
plupart  des  membres  se  déclarèrent 
pour  Marie  ; quelques-uns  se  rendirent  i 
auprès  d’elle  le  soir  même;  Cécil  y 
alla  le  lendemain  , et  fut  accueilli  avect-if 
bonté,  quoiqu’on  eut  essayé  de  la 
revenir  contre  lui.  Il  est  très  proba- 
le  que,  s’il  eût  voulu  changer  de  reli- 
gion, il  eut  conservé  sa  place;  niais 
sachant  qu’il  avait  des  ennemis  puis-  .« 
sauts  , et  prévoyant  la  tournure  que 
prendraient  les  affaires  sous  le  règne 
de  Marie,  il  préféra  se  retirer.  Cepen- 
dant il  continua  à bien  vivre  avec  ceux 
qui  faisaient  partie  du  ministère.  Il 
connaissait  l’esprit  de  modération  du 
cardinal  Pôle,  et  consentit  en  consé- 
quenre  à aller  avec  deux  autres  dépu- 
tés l’inviter  à rentrer  en  Angleterre, 
et  revint  avec  lui  en  t554,  espérant  | 
que  ce  prélat  pourrait  balancer  le  cré- 
dit du  fougueux  Gardiner.  Il  accom- 
pagna , en  1 555,  le  cardinal  avec  deux 
autres  lords , chargés  de  traiter  de  la 
paix  avec  la  France,  et  resta  deux 
mois  au-delà  des  mers.  Depuis  son  re- 
tour, il  fut  clu  deux  fois  membre  du 
parlement  par  le  comté  de  Lincoln , et 
déploya  une  fermeté  et  une  iudé|>eu-i  . 
dance  d’opinions , qui,  jointes  à une 
activité  et  à un  discernement  rares,  lui 
assurèrent  de  l’influence  dans  les  dé- 
bats. Il  contribua  à faire  rejeter  un 
bill,  envoyé  par  la  chambre  haute , 
qui  tendait  à confisquer  les  biens  des  .. 
personnes  sorties  dti  royaume  pour  leu- 
fait  de  la  rcligiou.  Son  adresse  lui?'; 
sauva  les  dcsagrémtnts  que  sa  conduite  Es 
en  cette  occasion  aurait  pu  lui  causer. |.f 
Il  entretenait  cependant  une  corres- 
pondance secrète  avec  la  princesse 
Élisabeth , et  lui  donnait  des  avis  qui 
lui  furent  très  utiles , dans  la  pusition 
critique  où  elle  se  trouvait.  Lorsqu'elle*:. 
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monta  sur  le  trône,  en  i558,  elle  le 
nomma  membre  du  conseil  prive',  et 
secrétaire  d’état.  Depuis  ce  moment,  il 
ne  cessa  de  jouir  de  sa  confiance. 
Comme  il  avait  eu  la  prévoyance  ou  la 
générosité  de  lui  marquer  de  l'attache- 
ment, dans  un  temps  où  cette  conduite 
était  dangereuse  , la  reconnaissance 
d'Élisabeth  se  manifesta  par  les  grâces 
dont  elle  le  combla.  La  première  chose 
qu'il  lui  conseilla , fut  d’assembler  un 
parlement  ; le  premier  objet  qu’il  lui 
proposa  d’y  faire  traiter , fut  le  plan  de 
reforme  dans  la  religion.  Il  eut  la  plus 
grande  part  à l'établissement  des  tren- 
te-nruf  articles  qui  en  forracut  la  base. 
Quoiqu’il  remplit  les  devoirs  de  son 
emploi  d’nne  manière  qui  eût  occupé 
tous  les  instants  d’une  autre  personne, 
il  prenait  une  part  très  considérable  à 
toutes  les  affaires  qui  intéressaient  la 
couronne  et  le  bien  de  la  nation.  On 
lui  doit  entre  autres  le  réglement  relatif 
auxmounaies.qui , depuis  Hcuri  VIH, 
avaient  etc  altérées.  Il  engagea  ensuite 
la  reine  à soutenir  les  Écossais  parti- 
sans de  la  reforme,  pour  les  opposer  à 
ceux  qui  favorisaient  la  France,  et 
■alla  en  Écosse  signer  la  convention  de 
J.eilh  et  le  traite  d’Édimbourg,  qui 
assurèrent  de  ce  côte  la  paix  de  FAu- 
gleterrc.  La  reine,  quand  il  revint , le 
nomma  chef  de  la  cour  des  pupilles. 
Cette  faveur , si  rare  sous  une  prin- 
cesse qui  n’accordait  presque  jamais 
deux  places  à la  même  personne,  ex- 
cita de  nouveau  l’envie  contre  lui.  Le 
plus  dangereux  de  scs  ennemi*  fut  le 
comte  de  I.eieester,  favori  d'Élisa- 
beth. Il  faisait  épier  toutes  les  actions 
de  Gécil;  il  essayait  tous  les  moyens 
de  le  peidrv.  Un  jour,  il  complota , avec 
plusieurs  membres  du  conseil , de  le 
faire  accuser  d’un  fait  quelconque  en 
plein  conseil,  quaiid  la  reine  n’y  se- 
rait pas , et  de  l’envoyer  à la  Tour,  où 
ou  trouverait  bien  le  moyen  de  le  tenir 
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enfermé.  Tout  se  passa  au  gré  de  leur 
désir,  et,  quoique  Cécil  sc  défendit  ha- 
bilement, il  était  près  de  succomber, 
lorsqu’Élisabeth,  instruite  de  la  caba- 
le, exprima  le  mécontentement  quelle 
ressentait  de  manœuvres  de  ce  genre. 
Lorsque  la  révolte  du  duc  de  Norfolk 
éclata  dans  le  nord  de  l’Angleterre, 
clic  fut  bientôt  apaisée  , autant  par 
la  sagesse  des  proclamations  sorties  de 
la  plume  de  Cécil , que  par  la  force 
militaire.  La  reine,  pour  le  récompen- 
ser , le  créa,  en  1 5^  s , baron  de  Bur- 
Icigh.  Cette  nouvelle  marque  de  faveur 
ayant  hautement  obtenu  l’approbation 
des  Anglais , plusieurs  ennemis  de 
Cécil  se  réconcilièrent  avec  lui  ; mais 
les  plus  invétérés  traînèrent  contre  lui 
un  complot  qui  fut  découvert  par  un 
des  complices.  Deux  des  assassins  en 
accusèrent,  au  moment  de  leur  exécu- 
tion, l'ambassadeur  d’Espagne . qui* 
pour  cet  attentat  et  pour  d’autres 
offenses  antérieures  , reçut  ordre  de 
quitter  le  royaume.  Élisabeth  , pour 
dédommager  cil  quelque  sorte  Ccril 
des  dangers  que  son  zèle  pour  son 
service  lui  avait  fait  courir , le  fit  che- 
valier de  la  jarretière,  et  grand  tréso- 
rier. Le  surcroît  d’affaires  qu’amenait 
ce  nouvel  emploi  ne  diminua  en  rien 
son  activité.  Cependant  les  cabales  et 
les  intrigues  de  scs  ennemis  sc  renou- 
velaient sans  cesse  ; plusieurs  fois,  ikse 
vit  dans  des  conjonctures  si  hasardeu- 
ses , qu’il  songea  à chercher  dans  la 
retraite  la  paix  incompatible  avec  un 
grand  pouvoir  ; mais  la  reine  s’oppo- 
sait constamment  à toutes  ses  déter- 
minations, les  traitait  comme  des  atta- 
quesd’bumeur  noire,  et  lui  écrirait  à 
ce  sujet  des  lettres  où  elle  le  raillait. 
Jamais  , au  reste  , les  affaires  de  l'état 
ne  souffrirent  des  peines  qu’il  éprou- 
vait. Gomme  il  pesait  mûrement  les 
choses  avant  de  les  entreprendre  , il 
ne  connaissait  ni  retard  , ni  obstacles 
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quand  il  Cillait  agir  ; toujours  scs  con- 
seils étaient  vigoureux,  aucune  consi- 
dération ne  l’arrctnit.  II  avait  toujours 
pensé  que  la  sûreté  de  la  reine  serait 
compromise  tant  que  Marie  Stuart 
occuperait  le  trône  d’Écossc.  Hume  et 
tous  les  historiens  l’ont  accusé  d’avoir 
fomenté  dans  ce  royaume  les  troubles 
qui  forcèrent  cette  princesse  impru- 
dente à venir  'chercher  un  refuge  en 
Angleterre  ; il  conseilla  ensuiteà Elisa- 
beth de  l’y  retenir  prisouuière , et , 
lorsque  la  conjuration  de  Babington 
eut  éclaté,  il  demanda  que  Marie  fût 
mise  en  jugemeut , parce  qu’il  la  re- 
gardait comme  l’ennemie  invétérée 
de  la  reine.  Dès  qu’il  eut  obtenu 
le  consentement  d'Élisabeth  , il  don- 
na au  procureur  général  les  instruc- 
tions pour  former  la  commission , 
dresser  l’acte  d’accusation , et  pren- 
dre toutes  les  mesures  nécessaires 
(lins  la  circonstance.  Il  fut  un  des 
commissaires  qui  allèrrutlui  faire  son 
procès.  S'étant  exprimé  en  termes  très 
forts  : « Vous  êtes  mon  ennemi , s’é- 
» cria  Marie  — Oui , reprit  - il  , je 
» le  suis  de  tous  les  ennemis  de  ma 
» maîtresse.  » Lorsqu’après  l'exécu- 
tion de  la  reine  d'Ecosse,  Elisabeth 
affecta  d’en  être  mécontente,  comme 
ayant  été  faite  contre  son  consente- 
ment, elle  défeudit  à Cécil  de  paraître 
ey  sa  présence , et  le  traita  avec  une 
rigueur  calculée,  pour  en  imposer  au 
pubhc;  ce  ne  fut  même  que  lente- 
ment, et  avec  une  espèce  de  répu- 
gnance , quelle  rendit  scs  bennes 
grâces  à Cécil , quoiqu’il  lui  eût  écrit 
plusieurs  lettres  exlrêmemcut  soumi- 
ses. Cet  orage  passé,  il  reprit  toute 
son  influence.  Lorsqu’cn  1 588 , l’An- 
gleterre était  menacée  de  l’attaque  de 
1 1 fameuse  (lotte  de  Philippe  11 , il 
dressa  un  plan  de  défense , et  scs  deux 
(ils  servirent  à bord  du  vaisseau  de 
fouirai  Howard.  Cependant,  le  déclin 
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de  sa  santé  et  la  mort  de  sa  femme 
lui  causèrent  une  mélancolie  qui  lui  fit 
de  nouveau  solliciter  sa  retraite,  et 
d’autant  plus  vivement,  qu’il  voyait 
son  second  lils  honoré  de  la  confiance 
de  la  reine;  mais  Elisabeth  , tout  en 
plaignant  Cc'cil  de  ses  infirmités , lui 
refusa  sa  demande  de  la  meme  ma- 
nière qu’elle  avait  déjà  fait  dans  uue 
occasion  semblable.  Il  continua  à con- 
sacrer sa  vie  au  service  de  sa  reine, 
ne  se  donnant  que  le  repos  que  sa 
faiblesse  toujours  croissante  exigeait 
absolument.  Un  des  derniers  actes  de 
son  ministère  fut  de  travailler  à faire 
la  paix  avec  l’Espagne,  pourvu  que 
cette  puissance  accordât  des  conditions 
raisonnables.  Ce  projet  fut  vivement 
combattu  dans  le  conseil  par  le  comte 
d’Esscx , nouveau  favori  qui  désirait 
se  signaler  dans  les  combats.  Cccil,  à 
la  Gu  du  débat,  sc  contenta  de  lui  in- 
diquer du  doigt  ce  passage  dans  le 
livre  de  prières  : < Les  hommes  de 
a sang  ne  vivront  pas  la  moitié  de 
a leurs  jours,  a Itetcnu  au  lit  par  sa 
dernière  maladie,  il  conclut  entre  les 
Etats-Généraux  et  Elisabeth  un  traité 
très  avantageux  pour  l’Angleterre.  Ho- 
noré de  la  faveur  de  sa  souveraine , 
aimé  du  peuple,  respecté  de  scs  enue- 
mis,  il  expira  sans  douleur  le  4 août 
i5ij8,  au  milieu  de  ses  enfants  cl  de 
ses  amis.  Cécil  n’était  ni  d’une  grande 
taille,  ni  d’une  figure  remarquable; 
son  visage  avait  pourtant  quelque 
chose d’agrcablc;  ses  manières, aisées 
et  polies,  contribuèrent  à lui  faire 
des  amis.  Sans  cire  triste  ui  taciturne, 
il  savait  tellement  se  posséder,  que 
jamais  sou  regard  ni  ses  paroles  ne 
firent  découvrir  ce  qui  se  passait  dans 
son  ame.  II  écoutait  patiemment,  ré- 
pondait avec  promptitude,  et  toujours 
d’nnc  manière  proportionnée  à l’intel- 
ligence de  celui  à qui  il  parlait.  I)é- 
leslaul  la  paresse,  Ù profitait  du  peu 
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f <1?  loisir  que  lui  laissaient  scs  ocetipa- 
| lions  multipliées,  pour  lire,  méditer, 
j composer  uiflcrcnls  écrits.  Il  connais- 
I sait  parfaitement  les  cours  étrangères 
I et  tout  ce  qui  concernait  les  lois  et 
I l'administration  de  son  pays.  Il  était 
très  versé  dans  la  langue  grecque  et 
! la  théologie.  Il  faisait  des  vers  latins 
i et  anglais;  on  eu  a inséré  dans  diffé- 
i rents  recueils.  Plusieurs  bibliothèques 
publiques  d’Angleterre  conservent  des 
écrits  de  Cécil.  11  publia  des  réponses 
à différents  libelles  contre  le  gouver- 
nement; un  plus  grand  nombre  exis- 
tent encore  en  manuscrit.  Hayns  fit 
imprimer  en  1 740  un  recueil  des  pa- 
piers d’état  de  Cécil,  lord  Buricigh  ; en 
1760 , Murdiu  en  fit  paraître  la  con- 
tinuation. Sou  habitude  du  travail  et 
sa  capacité  naturelle  lui  avaient  donné 
une  grande  facilité  pour  écrire  ou  dic- 
ter, et  pour  parler  sans  préparation 
sur  les  sujets  les  plus  importants. 
Sans  avoir  été  doué  d'une  éloquence, 
ni  d’un  génie  remarquables , il  se  dis- 
tingua par  la  solidité  de  son  esprit, 
l’intégrité  de  scs  moeurs , sou  applica- 
tion constante  au  travail  et  sa  probité 
intarte  dans  le  mauieinent  des  deniers 
publics.  Sa  politique  leudait  à conser- 
ver la  paix  à son  pays , par  le  raoven 
des  négociations  et  meme  des  intri- 
gues daus  les  cours  étrangères,  systè- 
me aualoguc  au  caractère  d'Elisabeth. 
Quoiqu’il  n’eût  jamais  pris  un  ascen- 
dant décidé  sur  l’esprit  de  celte  prin- 
cesse, car  peu  de  souverains  ont  etc 
plus  jaloux  de  leur  autorité,  il  fut, 
pendant  quarante  ans,  rtf'ardécorame 
son  premier  ministre,  et|onit  de  plus 
de  pouvoir  que  ceux  qui  l’avaient  pré- 
cédé, ou  que  ceux  qui  le  suivirent. 
De  tous  les  ministres  d’1  Elisabeth,  il 
fut  le  seul  qui  ait  laissé  à ses  descen- 
dants une  fortune  considérable,  ac- 
quise par  uue  sage  économie.  Cepen- 
dant il  vivait  avec  une  magnificeuce 
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conforme  à son  rang  élevé  et  à la 
coutume  du  temps.  Sa  vie , publiée 
par  Arthur  Collins,  peu  de  temps  après 
sa  mort,  et  réimprimée  à Loudrcs  eu 
1 73a  , renferme  des  détails  précieux 
pour  l’histoire.  E — s. 

CECIL  ( Robert),  second  fils  du 
précédent,  naquit  en  1 563.  11  fut,  à 
cause  de  l’extrême  faiblesse  de  sa 
constitution , élevé  daus  la  maison  pa- 
ternelle par  sa  mère,  femme  d’un  mé- 
rite et  d'une  instruction  rares  ; ou  l’en- 
voya ensuite  achever  ses  études  à Cam- 
bridge. Il  servit  avec  son  frère  sur  la 
flotte  qui  combattit  la  fumeuse  armée 
invincible  des  Espagnols  , et  fut  élu 
membre  du  parlement  pour  le  comté 
de  Hertford.  I.es  leçons  qu’il  reçut  do 
son  [1ère  le  formèrent  de  bonne  heure 
aux  aff lires;  il  sut  eu  profiter,  devint 
habile  courtisan  et  homme  d’état  dis- 
tingué. Élisabeth  reconnut  son  mc- 
1 ile , et , après  l’avoir  créé  chevalier , 
l’envoya , en  1 5gti , auprès  du  comte 
de  Derby,  ambassadeur  en  France. 
Elle  le  nomma  ensuite  second  secré- 
taire d’état  sous  le  chevalier  François 
Walsingham  , dont  il  obtint  l’emploi, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  moit,  et,  sui- 
vant l’expression  d’un  auteur  contem- 
porain , personne  ne  s’y  comporta 
avec  autant  d'adresse.  Il  entretenait 
même  à ses  frais  des  correspondances 
dans  toutes  les  cours  étrangères  ; ce 
qui  le  mit  à meme  de  découvrir  plu- 
sieurs complots  trames  contre  la  reine. 
Cette  conduite  le  rendit  cher  h sa  sou- 
veraine , et  odieux  aux  ennemis  do 
l’Angleterre  ; ils  exhalèrent  leur  rage 
dans  des  pamphlets , où  ils  l’insultè- 
rent grossièrement  , et  menacèrent 
même  de  le  tuer.  Élisabeth  le  combla 
d’honneurs,  et  il  paraît  qu’il  en  était 
plus  avide  que  son  pcrc.  En  1 5<)7 , il 
fut  un  des  commissaires  envoyés  en 
France  pour  négocier  la  paix  entre  ce 
royavatc  et  l’Espagne.  L’année  soi- 
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vante,  il  succéda  à son  père  dans  la 
place  de  président  de  la  cour  des  pu- 
pilles. Comme  la  reine  avait  mis  de 
grandes  restrictions  à son  autorité  dans 
l’exercice  de  celle  charge , il  disaii  qu’il 
e'tait  lui-même  eu  curatelle.  11  rem- 
plaça aussi  son  père  comme  premier 
ministre , et , depuis  ce  moment , la 
direction  des  a flaires  fut  entre  ses 
mains.  11  les  conduisit,  durant  les  der- 
nièresannées  dÉis.ihctl), avec  une  vi- 
ucur  et  une  habileté  qui  firent  encore 
rillcr  la  fin  d’un  règne  auquel  son 
père  avait  contribué  à donner  tant 
d’éclat.  11  fit  secourir  les  Étals-Géné- 
raux abandonnés  par  la  France,  et 
apaisa  en  Irlande  un  soulèvement 
soutenu  par  les  Espagnols.  Le  cuintc 
d’Esscx , son  antagoniste , s’c'tait  cons- 
tamment opposé  à sou  avancement; 
Cccil  fut  un  des  principaux  auteurs  de 
sa  perte.  Cependant  sa  Laine  sembla 
désarmée,  lorsqu’Essex,  amené  de- 
vant le  conseil  privé  qui  devait  faire 
une  enquête  sur  sa  conduite , prononça 
lcdisrours  éloquent  et  pathétique  qui 
arracha  des  larmes  aux  spectateurs. 
« Cccil,  qu’il  regardait  comme  son  cn- 
» neini  capital , dit  Hutne  , eut  pour 
» lui  les  procédés  les  plus  honnêtes  et 
» les  plus  humains.  » Esscx  s'étant  mis 
ensuite  en  révolte  déclarée,  fut  jugé 
par  ses  pairs.  Là , son  animosité  con- 
tre Cccil  lui  fit  accuser  ce  dernier 
d’être  vendu  aux  intérêts  de  l’infante 
d'Espagne.  Cccil , qui  s’était  attendu  à 
cette  accusation , comparut , et  som- 
ma Essex  d’en  produire  les  preuves. 
Après  un  mûr  examen , on  la  trouva 
dénuée  de  fondement.  Cccil , tout  en 
servant  fidèlement  Élisabeth,  ne  né- 
gligeait pas  scs  intérêls  particuliers.  11 
cul  l’art  de  persuader  à Jacques  qu’il 
fallait  attendre  tranquillement  la  mort 
d'Élisabeth , plutôt  que  d’exciter  ses 
partisausàdes  tentatives  imprudentes, 
il  prit  d’ailleurs  toutes  les  mesures 
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pour  lui  assurer  le  trône , et , après  la 
mort  de  la  reine,  il  lut  son  t<  siament 
en  public , et  proclama  Jacques  son 
successeur.  Cette  conduite  lui  concilia 
la  confiance  de  cc  monarque,  qui  le 
maintint  en  place.  Si  es  affaires  ne 
furent  pas  dirigées  sons  ce  règne  avec 
la  même  énergie  que  sous  celui  iPEli- 
sabeili , ce  n’est  nullement  à ( '.éi  il  qu’il 
faut  l’iinputcr,  mais  au  naturel  pusil- 
lanime de  son  maître , qui  voulait , à 
quelque  prix  que  ce  fût , conserver  la 
paix  avec  tout  le  monde,  et  snrtôai- 
avec  l’Espagne.  Jacques  était  attaché 
à Cccil  sans  l’aiiner  ; il  lui  accorda  tous 
les  honneurs  qu’il  put  désirer  ; il  le  fit 
consécutivement  baron  d’Esscndcm  , 
vicomte  de  Crambom , enfin  comte  de 
Sali:  bury  et  chevalier  de  la  jarretière. 
D’un  autre  côté , l’université  do  Cam- 
bridge le  nomma  son  chancelier.  Ser- 
viteur fidèle  de  son  roi,  Cécil  ne  né-! 
gligea  pas  les  intérêts  de  son  pays;  il 
n’épousa  jamais  le  parti  de  l'Espagne, 
quoique  soutenu  par  le  roi  et  par  plu- 
sieurs courtisans,  qui  acquirent  par-là 
des  richesses  immenses.  La  cour  de 
Madrid,  persuadée  de  son  inimitié, 
n’épargna  aucun  moyen  pour  le  perdre! 
dans  l’esprit  de  son  maître  ; elle  reso-, 
lut  même  de  se  défaire  de  lui , si  clic 
ne  parvenait  pas  à le  gagner.  Les  au- 
tres ennemis  secrets  de  l’état  tramèrent 
aussi  contre  lui  des  complots , qui  ne 
réussirent  pas.  Désespérés , ils  vou- 
lurent faire  croire  qu’il  était  puritain  , 
opinion  que  Jacques  avait  en  horreur. 
Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues  , il 
avait  rendu  à cc  prince  et  à j’ctil  un; 
service  des  plus  signales.  Lorsque  le 
lord  Monteagle  reçut  la  lettre  anony- 
me qui  l’avertissait  de  ne  pas  aller  le 
4 novembre  1 6o5  au  parlement , où  il 
serait  exposé  à un  danger  imminent  et 
soudain,  il  la  porta  au  comte  de  Salis- 
bury.  Celui-ci  eut  l’air  de  ne  pas  y at- 
tacher une  grande  importance  ; mais 
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il  la  montra  au  roi,  et,  suivant  plu- 
sieurs historiens,  il  discourut  de  telle 
manière  sur  la  signification  de  celte 
lettre , qu’il  mit  le  monarque  sur  la 
voie  de  soupçonner  de  quelle  espèce 
de  danger  il  s’agissait,  et,  en  courtisan 
habile  , il  lui  laissa  la  satisfaction  de 
le  deviner.  11  se  fit  ensuite  honneur 
par  la  manière  dont  il  soutint  la  reli- 
gion protestante  au  parlement.  L’an- 
nc'e  suivante,  il  donna,  dans  une  de 
ses  terres , uuc  fête  aux  rois  d’Angle- 
terre et  de  Dancmarck.  A la  mort  du 
comte  de  Dorsct , graud  trésorier , il 
lui  succéda.  Les  dépenses  extrava- 
gantes de  Jacques  rendaient  ce  poste 
difficile;  il  fut  obligé  d’avoir qucWic- 
fois  recours  à des  moyens  oppressifs  ; 
cependant  il  s’efforça  d’encourager  le 
commerce  et  l’industrie,  et  chercha  à 
améliorer  l’état  de  l'Irlande.  Il  fit  aussi 
adopter  le  projet  du  canal  qui  porte  à 
Londres  l’eau  de  ce  que  l’on  appelle  la 
Nouvelle  Rivière.  Son  application  aux 
affaires  égalait  celle  de  son  père  ; mais 
son  tempérament,  bien  moins  robuste, 
le  fit  succomber  de  bonne  heure  il  l’ex- 
cès du  travail.  Il  était  languissant  de- 
puis quelque  temps , lorsqu’il  fut  atta- 
qué d’une  complication  de  maux  qui 
le  forcèrent  d'aller  aux  eaux  de  Bath. 
Le  roi  vint  le  voir  deux  fois  avant  son 
départ , lui  exprima  le  prix  qu’il  atta- 
chait ii  sa  conservation , et  le  recom- 
manda aux  médecins.  N’ayant  pas 
trouvé  à Balh  le  soulagement  qu’il  y 
attendait , il  voulut  revenir  à Londres  ; 
mais  il  mourut  en  chemin  , le  a i mai 
i(iia.  11  était  mal  Lit  et  même  bos- 
su; mais  ces  désavantages  extérieurs 
étaient  effacés  par  des  qualités  remar- 
quables; il  était  doux,  affable  , poli , 
et,  même  au  faitedes  grandeurs, d’une 
tranquillité  vraiment  philosophique. 
Roué  d’une  mémoire  prodigieuse  et 
d’une  grande  facilité  pour  les  affaires, 
la  vivacité  de  sou  esprit  s’annonçait 
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par  le  feu  de  scs  yeux  ; son  visage  était 
d’ailleurs  assez  agréable.  On  lui  a at- 
tribué plus  de  génie  et  de  péuétralion 
qu’à  son  père  ; mais  il  avait  moins  de 
franchise  , il  poussait  trop  loin  la 
finesse.  Sa  politique  tortueuse  lui  fit 
trahir  tous  ceux  qui  s’occupaient  avec 
lui  des  affaires  de  l’état.  On  l’a  accusé 
d’avoir  été  en  grande  partie  l’auteur 
du  triste  sort  de  Walter  Raleigh  ; de 
n’avoir  gagné  la  faveur  de  Jacques 
qu’en  nourrissant  chez  lui  les  idées  de 
pouvoir  arbitraire,  que  ce  prince  fai- 
ble aimait  taut  à établir  en  svstémc; 
enfin  , d’avoir  montré  une  avidité  blâ- 
mable dans  plusieurs  échanges  de 
terres  qu’il  conclut  avec  la  couronne, 
et  dans  divers  moyens  dont  il  se  servit 
pour  augmenter  sa  fortune.  Malgré 
tous  ces  défauts , il  fut , sans  contre- 
dit , le  plus  habile  ministre  de  Jacques 
Ier.  Sa  conduite  envers  Essex  et  Ra- 
lcigh  lui  avait  attiré  la  haine  du  pu- 
blic ; elle  se  manifesta  par  des  écrits 
où  l’on  empoisonnait  ses  discours  et 
ses  actions,  et  où  sa  difformité  four- 
nissait matière  à de  nouvelles  injures. 
Le  comte  de  Salisbnry  fut  auteur  d’un 
ouvrage  contre  les  catholiques , de 
beaucoup  de  lettres,  de  discours  au 
parlement , et  de  notes  sur  le  discours 
du  docteur  Dee,  relatif  à la  reforme 
du  calendrier.  Plusieurs  de  ses  lettres 
ont  été  insérées  dans  les  Mémoires 
d'élat , publiés  par  Edmond  Sawyer, 
Londres,  rj*5 , 3 vol.  in-fol.  Un  a 
publié  la  Correspondance  secrète  de 
Robert  Cécil,  avec  Jacques  PI,  roi 
d'Ecosse,  Londres,  1766,  in- iu ; 
traduite  en  français  la  même  année. 

E — s. 

CÉCILE  ( Ste.  ),  vierge  et  martyre. 
Si  l’on  pouvait  s’en  rapporter  aux  ac- 
tes du  martyre  de  cette  sainte , dont 
les  plus  habiles  critiques  révoquent  en 
doute  l'authenticité,  il  faudrait  dire, 
qu’issue  d’une  noble  cxtractiou  ro- 
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maint,  elle  fut  élevée  dans  le  chris- 
tianisme au  sein  d’une  famille  païenne; 
qu'obligée  par  tes  parents  de  s’enga- 
ger dansle  mariage,  elle  convertit  son 
époux  le  premier  jour  de  ses  noces , 
sans  enfreindre  le  vœu  de  virginité' 
perpétuelle  qu’elle  avait  fait  dans  sa 
plus  tendre  jeunesse;  enfin  qu’elle 
souffrit  le  martyre  à Rome  vers  l’an 
aôo , sous  le  préfet  Almaque , dout  le 
nom  est  aussi  inconnu  dans  l’histoire 
que  la  personne,  et  sons  l’empereur 
Alexandre  Sévère,  à qui  les  historiens 
rendent  ce  témoignage , qu’il  n’exerça 
jamais  contre  les  chrétiens  aucune  per- 
sécution. Fortunat  de  Poitiers , le  plus 
ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  cette 
sainte , la  fait  mourir  en  Sicile  entre 
l’an  176  cl  180,  sous  les  empereurs 
Commode  et  Marc-Aurèle  ; c’est  de  là 
que  son  corps  fut  transporté  à Rome , 
postérieurement  sans  doute  au  4**  siè- 
cle, puisque  son  nom  ne  se  lit  point 
dans  le  calendrier  romain  dressé  sons 
le  pape  Libère,  au  milieu  de  ce  siècle; 
mais  antérieurement  à la  lin  du  5'., 
I uisqu’il  y avait  alors  à Rome  nue 
église  sous  son  invocation , où  le  pape 
Symmaque  tint  un  concile  en  5oo. 
Au  surplus,  sou  nom  se  trouve  dans 
le*  plus  anciens  martyrologes,  son 
office  dans  les  pins  anciens  missels , 
et  l’Eglise  l’a  placée  dans  le  canon  de 
la  messe  comme  vierge  et  martyre  ; ce 
qui  doit  suffire  pour  établir  la  cannni- 
cilc  du  culte  qu’on  lui  rend,  sans  être 
obligé  d’entrer  dans  la  discussion  des 
choses  invraisemblables  qu’en  rappor- 
tent ses  faux  actes.  Le  pape  Paschal 
l”r.  découvrit  son  corps,  d’après  uue 
vision  qu’il  eut,  dit-on,  en  songe  pen- 
dant l’office  de  nuit,  dans  l'église  de 
St. -Pierre;  il  fit  rétablir  celle  de  la 
sainte , qui  forme  le  titre  d’un  cardi- 
nal prêtre,  auprès  de  laquelle  il  fonda 
nn  monastère  qui  portait  son  nom , 
pour  y célébrer  l'office  divin  jour  et 
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nuit.  On  prétend , sur  la  foi  des  acte* 
de  Sle.  Cécile,  qu’en  chantant  les 
louanges  du  Scigueur,  clic  joignait 
souvent  la  musique  instrumentale  à la 
musique  vocale.  C’est  d’après  cette 
anecdote , assez  suspecte,  que  les  mu- 
siciens ont  choisi  cette  sainte  pour 
leur  patrone.  Le  P.  de  Bralion  , de 
l’Oratoire,  a publié  à Paris,  en  1G6H, 
hi  Sépulture  admirable  de  Ste.  Cé- 
cile dans  son  église  de  Rome.  La  Vie 
de  cette  sainte  a fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs tableaux  remarquables,  entre 
autres  celui  du  Dominiquin  que  l’on 
voit  au  musée  Napoléon.  T — d. 

CÉCILE,  princesse  de  Suède,  fille 
dc^àustavc  1".,  née  en  i54o.  On 
l’appelait  la  plus  belle  de  son  sexe. 
Jean,  comte  d’Ostfrise,  s’étant  rendu 
en  Suède  à l’occasion  du  mariage  de 
son  frère  Édgard  avec  Githcrinc , fille 
aînée  de  Gustave,  fut  frappé  de  la 
beauté  de  Cécile , et  lui  déclara  sa  pas- 
sion , qui  ne  fnt  point  rejetée.  Eric, 
prince  royal , observa  de  près  le  comte 
d’Ostfrise,  et  le  surprit  chez  la  prin- 
cesse à l’entrée  de  la  nuit.  Il  le  fit  aus- 
sitôt enfermer  dans  une  tour , et  donna 
à cette  aventure  un  éclat  qui  répandit 
la  douleur  sur  les  derniers  jours  du 
roi.  I,a  mère  du  comte  et  plusieurs 
princes  d’Allemagne  auxquels  il  était 
allié  sc  plaignirent  de  sa  détention , 
et  'a  liberté  lui  fut  rcndnc,  à condition 
qu’il  recou  naîtrait  par  un  serinent  so- 
lennel l’innocence  de  Cécile.Ccttc  prin- 
cesse fut  mariée  ensuite  à Christophe, 
margrave  de  Bade-Rademachcrn.  Son 
goût  pour  les  intrigues  amoureuses  ne 
la  quitta  point  en  Allemagne,  et  sai 
conduite  imprudente  la  fit  tomber, 
vers  la  fin  de  scs  jours,  dans  un  état 
d’abandon  et  de  détresse.  Elle  mourut 
à Bruxelles  en  1B27.  C — au. 

CF.CIL1EN.  Voy.  Donat. 
CÉC1NA-SEVERUS  ( Atxrs  ) , 
commandait  une  aimée  sous  les  ordres 
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de  Germanicus , dans  le  teittps  que  les 
légions  romaines  se  révoltèrent  en 
Germanie.  Dans  la  guerre  contre  Ar- 
tuinius,  Gerntanieus  confia  à Ce'cina 
quatre  légions  et  des  corps  d'auxiliai- 
res. Le  lieutenant  employa  habilement 
ces  forces  à empêcher  la  jonction  des 
Cherusques  et  des  Cattes,  et  il  défit  les 
M aises  qui  avaient  ose'  en  venir  aux 
mains  avec  lui.  L’intrépidité'  de  Ccci- 
na  , qui  comptait  quarante  années  de 
service  militaire , fut  mise  à une  nou- 
velle épreuve.  Sou  armée  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  désavantageuse; 
elle  avait  à combattre  Ârminius  et  l’ef- 
froi que  lui  causait  le  souvenir  de  la 
défaite  de  Varus.  En  faisant  les  plus 
grands  efforts  pour  protéger  ses  gens , 
Cécina  eut  son  cheval  tué  sous  lui  : la 
première  légion  l’emperba  d’être  enve- 
loppe. Tiré  de  ce  danger , il  eut  à sou- 
teuir  scs  troupes  qu’une  fausse  alarme 
chassait  de  leur  camp.  Ne  pouvant  rien 
par  l’autorité  ni  les  prières  pour  arrê- 
ter scs  soldats,  il  se  jeta  à travers  la 
porte,  leur  fermant  ainsi  le  passage 
par  la  crainte  de  fouler  aux  pieds  leur 
général.  Assaillis  dans  ce  même  camp 
par  les  forces  d’Arininius  et  d’inguio- 
mer,  les  Romains , ayant  Cécina  à leur 
tête,  firent  une  sortie  si  vigoureuse 
qu’ils  culbutèrent  les  ennemis  et  en 
firent  un  grand  carnage.  Céciua  fut 
récompensé  par  les  honneurs  du  triom- 
phe. Q— U— v. 

CECINAf  Auexcs  ),  néàVicencc, 
distingué  par  sa  beauté  et  la  grandeur 
de  sa  taille  , était  jeune  lorsqu’il  entra 
dans  le  parti  de  Galba,  qui  le  fit  ques- 
teur, et  le  mit  à la  tête  d’une  légion. 
Accusé  d’avoir  détourné,  à son  profit, 
des  fonds  publics  , l’empereur  or- 
donna qu’on  le  poursuivît  en  justice 
comme  coupable  de  péculat.  Cécina , 
qui  était,  par  caractère,  remuant  et 
ambitieux,  * résolut,  dit  Tacite,  de 
«.couvrir  scs  blessures  particulière? 
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» par  les  maux  publies.  » Il  s’attacha 
à Vilellius,  et  devint  un  de  ses  prin- 
ripaox  lieutenants.  Dans  la  guerre  que 
cet  empereur  soutint  contre  Olhon , il 
eut  le  commandement  d’une  armée  de 
trente  mille  hommes  , avec  la  commis- 
sion de  passer  les  Alpes  pour  marcher 
contre  les  Helvétiens,  qui  refusaient 
de  reconnaître  Yitcllius.  Cécina  les 
soumit  eu  mettant  tout  à feu  et  à sang; 
ensuite  il  se  rendit  en  Italie,  et  vint 
assiéger  Plaisance.  Il  fut  repousse  avec 
beaucoup  de  perte.  Pour  cacher  la 
boute  d’avoir  échoué  dans  cette  en- 
treprise, il  repassa  soudainement  le 
Pd,  et  parut  à Crémone , qui  venait  de 
se  rendre  à Vilellius.  Il  reçut  deux 
échecs  aux  environs  décrite  ville.  La 
mésintelligence  se  mit  entre  lui  et 
Valens , son  collègue  et  sonémule.  Les 
coeurs  des  soldats  étaient  pour  Ccciua, 
à cause  de  ses  bonnes  manières  et  des 
avantages  qu’il  avait  reçus  de  la  na- 
turc.  Les  armées  de  Vilellius  se  réuni- 
rent sons  ces  deux  chefs.  Elles  se 
trouvèrent  auprès  de  Bedriac  , en- 
tre Crémone  et  Vérone,  en  présence 
des  ennemis.  Il  se  donna  une  bataille 
sanglante,  où  tontes  les  forces d’Otbon 
furent  détruites.  Après  la  ruine  de  cet 
empereur , Vitrllius  eut  un  nouveau 
rival  dans  Vcspasicn.  Cécina  eut  ordre 
de  s’opposer  avec  une  armée  aux  pro- 
grès de  sa  raarrhe  vers  l’Italie.  La  ja- 
lousie qu’il  conçut  contre  Valons,  ou 
quelques  mécontentements  le  portè- 
rent à trahir  Vilellius.  Il  chercha  à dé- 
tacher de  leur  devoir  les  centurions  et 
les  soldats  de  son  armée.  Ces  legio- 
naircs,  qui  avaient  vaincu  pour  Vitc!- 
lius,  eurent  taut  d’horreur  de  la  trahi- 
son de  Cécina , qui  les  livrait  à Vespa- 
sicn , qu’ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
chargèrent  de  chaînes.  Il  était  alors 
consul  : ses  chaînes  furent  brisées  par 
Primus,  après  la  victoire  qu’il  rcin|ior- 
ta  pour  Yespasieu.  Quand  cet  empe» 
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leur  fut  seul  maître  de  l'empire , le 
géuie  inquiet  de  Cécina  le  porta  à for- 
mer contre  !a  vie  de  ce  prince  une 
conspiration  dans  laquelle  entrait  une 
grande  partie  de  la  garde  prétorienne. 
Elle  fut  révélée  à Titus  par  un  des 
conjurés , qui  lui  remit , écrite  de  la 
inaindcGéciua,  la  harangue  que  celui- 
ci  devait  faire  aux  soldats  après  l'as- 
sassinat. Cette  preuve  suflit  à Titus  : il 
invita  Cécina  à souper,  et,  au  sortir 
de  table  , il  le  fît  tuer  d.uis  le  palais 
même.  (J — R — y. 

CÊDIT1US  ( Quiutbs ).  V oj.Cal- 

plbxius-Fi.amma. 

CED  MON  , ou  C.EDMON  , sur- 
nommé le  Simple , à cause  de  la  sim- 
plicité de  scs  mœurs  et  de  son  carac- 
tère, naquit  en  Angleterre,  d’une  fa- 
mille anglo-saxone(  vers  le  commen- 
cement du  6r.  on  du  7e.  siècle , et 
entra  dans  l’ordre  de  S.  Benoît , au 
couvent  de  Stcrnaushen  , plus  conuu 
sous  les  noms  de  Witibi  ou  de  Pha- 
rense.  On  rapporte  que  , l’esprit  tou- 
jours tendu  vers  les  choses  célestes  , 
Ccdmon  comprit,  à l’aide  du  pouvoir 
divin  , et  par  le  secours  du  ciel , l’art 
et  les  effets  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique. On  a de  lui  plusieurs  cantiques 
spirituels  et  plusieursversions  en  an- 
glais , ou  plutôt  en  anglo-saxon  , de  la 
plus  grande  partie  des  histoires  et  des 
mystères  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Scs  contemporains  ne  dou- 
tèrent nullement  qu’il  ne  fût  inspire 
du  ciel,  qui  révèle  souvent  aux  petits 
ce  qu’il  dérobe  à la  connaissance  des 
sages  et  des  gens  instruits.  L’un  des 
biographes  de  Ccdmon  , le  vénérable 
Bède , écrivain  crédule  , dit  qu’il  pro- 
duisit des  choses  admirables  ; que,  pen- 
dant son  sommeil , il  a composé  des 
ouvrages  qu’il  transcrivait  à son  ré- 
veil , et  que  les  hommes  les  plus  sa- 
vants , à iorce  de  soins , de  travaux  et 
de  veilles,  n'auraient  jamais  pu  at- 
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teindre  b la  graudeur,  à la  majesté  de 
sa  diction'.  Ce  qui  est  plus  étonnant  en- 
core,c’est  que,  pendant  qu’il  dormait, 
son  esprit  conservait  la  même  activité , 
et  que  souvent  on  entendit  sortir  de 
sa  bouche  des  chants  doux  et  agréa- 
bles, composés  avec  art  ; il  les  écrivait 
ensuite.  Bi  de  fait  mourir  Cedinon  en 
G 76.  Ou  a imprimé  à la  Haye  , en 
iti55  , in-4°. , un  volume  intitulé: 
Paraphrasis  poética  Geneseos  ac 
prœcipunrum  sacra?  paginœ  histo- 
riarum , lirigua  anplo-saxonicâ ; ex 
manuscript.  édita  à Fr.  Junio  , qui 
contient,  avec  une  version  latine,  les 
Cantiques  et  Paraphrases  de  Cedmou. 
On  les  recherche  aujourd’hui  comme 
étaut  le  plus  ancien  monument  conuu 
de  la  langue  anglaise.  R— t.  . 

CEDREN US  ( (jtoRr.E  ),  moine 
grec  du  1 1*.  siècle,  a écrit  une  espèce 
de  chronique  ou  d’histoire  universelle, 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu’à  l’an  1057  de  J.-C.  C’est  une 
compilation  sans  critique  et  sans  juge- 
ment , et  dans  laquelle  ou  trouve  les 
contes  les  plus  absurdes , au  moins 
pour  tout  ce  qui  concerne  l’histoire 
ancienne.  Ou  en  peut  cependant  tirer 
quelque  parti  pour  l’histoire  du  bas 
empire.  « Jean  Scylitza , dit  Giropa- 
late , sert  de  continuateur  à Cédrénus, 
et  ces  deux  historiens  sont  réunis  dans 
la  belle  édition  du  Louvre , grecque  et 
latine , donnée  avec  des  notes  de  Jacq. 
Goar,  et  un  glossaire  de  Charles  Ann. 
Fabrot,  en  1647,  a vol.  in-fol.  Cette 
édition  fait  partie  de  la  collection  his- 
torique connue  sous  le  nom  de  By- 
zantine ; on  ne  fait  aucun  cas  des  pré- 
cédentes. V — VE. 

CE1LL1ER  ( Reui  ),  savant  béné- 
dictin, né  en  t688,  à Bar-lc-Duc , 
entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
de  St.- Vannes  et  de  St.-Hydulphe,  y 
occupa  divers  emplois,  devint  prieur 
titulaire  de  Fia  vigny,  et  mourut  le  17 
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nov.  1761 , après  avoir  été  président 
de  sa  congrégation.  Barbey rue  ayant 
avancé  dans  la  préface  de  sa  traduction 
du  Droit  de  la  nature  et  des  gens, 
de  PuflcndorfT,  que  « presque  tous  les 
» pères  des  six  premiers  siècles  sout 
» tombés,  au  sujet  de  La  morale,  dans 
» des  erreurs  grossières , » dont  Gril- 
lier  réfuta  ce  paradoxe  dans  son  Apo- 
logie de  la  morale  des  Pères,  Paris, 
1718,  in-4".  Ce  livre  est  diffus,  mais 
très  solide.  L’ouvrage  par  lequel  ce 
docte  bénédictin  est  le  plus  connu , est 
une  Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques,  Paris,  1 qugr 
1 7<>5 , a3  vol.  iu-4“. , dont  le  dernier, 
publié  deux  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur, commençait  l'histoire  des  scho- 
lastiques, et  s’étend  depuis  Pierre 
Lombard  jusqu’à  Guillaume  d’Auver- 
gne ( le  milieu  du  l3'.  siècle  ).  Il  faut 
y joindre  un  :»4*.  volume  de  tables , 
rédigées  par  Roudct  et  Drouet,  d’après 
celles  que  dom  Strohbol  avait  faites 
pour  chaque  volume  particulier.  Ce 
grand  ouvrage  , estimé  pour  son  exac- 
titude, plus  complet  que  celui  de  Du- 
pin , en  ce  qu’il  couticut  l’histoire  de 
plusieurs  ccrivaius  omis  par  ce  der- 
nier, lui  est  peut-être  inférieur  du  côté 
de  l’analyse  des  ouvrages;  mais  ce  dé- 
faut est  racheté  par  l’étendue  que  le  bé- 
nédictin donne  aux  siennes , lesquelles 
peuvent  en  quelque  sorte  suppléer  à la 
lecture  des  traités.  L’auteur  s’y  attache 
surtout  à donner  une  juste  idée  de  la 
doctrine  de  chaque  père  ; à bien  faire 
connaître  les  dogmes,  la  morale  et  la 
discipline  des  premiers  siècles.  Il  porte 
son  jugement  sur  le  mérite,  le  style, 
le  génie  des  divers  écrivains  , et  mar- 
que toutes  les  éditions  selon  l’ordre 
des  temps  où  elles  ont  été  données. 
Tout  cela  et  beaucoup  d’autres  cir- 
constances en  rendent  la  lecture  inté- 
ressante et  instructive.  Benoît  XIV 
témoigna  à l’auteur  sa  satisfaction  par 
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deux  brefs , où  il  loue  sa  personne  et 
son  ouvrage.  T— d. 

CELER,  architecte  romain,  vivait 
sous  le  règne  de  îîéron.  Ce  fut  par 
l’ordre  de  ce  prince  qu'il  construisit , 
de  concert  avec  Sevère,  autre  archi- 
tecte renommé  , ce  palais  devenu  si 
fameux  par  son  étendue  et  par  les  ri- 
chesses qui  y étaient  prodiguées , et 
qu'on  nomma  la  Maison  dorée.  Ces 
deux  artistes  y avaient  réuni  tout  ce 
que  l’orgueil,  la  mollesse  et  la  magni- 
ficence peuvent  exiger  des  derniers 
efforts  de  l'art.  Sa  vaste  cnceiute  em- 
brassait les  monts  Palatin  et  Esqui- 
lin.  Le  marbre,  l’albâtre,  le  jaspe,  U 
nacre,  l'or,  l’ivoire  et  les  pierres  pré- 
cieuses enrichissaient  les  lambris , les 
voûtes  et  le  pavé  des  appartements  ; 
des  galeries  composées  ae  plusieurs 
rangs  de  colonnes,  et  lougues  d’un 
mille,  formaient  un  magnifique  porti- 
que , au  milieu  duquel  s'élevait  la  sta- 
tue du  tyran , haute  de  cent  vingt  pieds. 
Une  des  salles  de  cet  édiûce  merveil- 
leux était  couverte  par  une  voûte 
tournaute,  dont  les  ornements  re- 
présentaient les  astres  et  le  firma- 
ment. On  faisait  tomber  à volonté  de 
ce  ciel  factice  une  pluie  d’eaux  parfu- 
mées et  d’essences  précieuses.  Les  jar- 
dins, d’une  étendue  prodigieuse,  ren- 
fermaient une  multitude  de  bâtiments 
de  tout  genre  , des  lacs  immenses,  et 
toutes  sortes  d'animaux  sauvages  et 
domestiques.  La  Maison  dorée  dispa- 
rut avec  le  monstre  qui  l’avait  cons- 
truite. Vespasien  rendit  le  terrain 
aux  Romains , et  bientôt , sur  ses  rui- 
nes , s’élevèrent  le  Colisée  et  le  temple 
de  la  Paix,  dont  les  débris  majes- 
tueux subsistent  encore.  L— S— E. 

CÉLEST1N  (S.),  élu  pape  le  3 nov. 
422 , était  romain  et  Gis  de  Priscus.  Il 
succéda  à Boniface  I*r.  Ou  a de  ce  saint 
pontife  une  lettre  décrétale  ( de  l’an 
428)  aux  évêques  devienne  et  de  Nar- 
3 a 
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bonne , qui  prescrit  au*  éréqucs  Je 
ne  point  porter  «m  habit  qui  les  sin- 
gularise et  qu‘  Ifs  distingue  du  peu- 
ple , ce  qui  prouve  qu’alors  ce  n était 
point  la  coutume  en  occident  de  voir 
im  costume  particulier  aux  ecclesias- 
tiques. Cette  mémo  décrétale  détend 
de  refuser  la  pénitence  aux  mou- 
rants : eufin,  elle  ordonne  qu’on 
n’élise  point  un  évêque  étranger , et 
par  conséquent  désagréable  au  trou- 
peau. « H faut  avoir,  «joute-t-elle,  le 
consentement  du  peuple  , du  clergé , 
des  magistrats.  » Les  erreurs  de  Ncsto- 
rius  et  sa  discussion  avec  S.  Cyrille 
occupèrent  le  zèle  de  S.  Célestin.  11 
provoqua  le  concile  d’Ephcsc , où 
5.  Cyrille  le  représenta , et  où  Nesto- 
rius  fut  dépose.  S. Célestin  écrivit  aux 
évêques  gaulois  pour  défendre  et  con- 
sacrer la  doctrine  de  S.  Augustin,  que 
quelques-uns  d’entre  eux  rejetaient  en 
soutenant  les  erreurs  de  Pelage.  S.Cé* 
Jrstin  ordonna  que  les  psaumes  de 
David  seraient  chaulés  dans  l’église 
avant  le  sacrifice.  Il  mourut  à Rome 
le  6 avril  43a,  après  un  pontificat  de 
neuf  ans  et  dix  mois.  Sa  piété,  sa 
prudence  et  ses  lumières  honorent  sa 
mémoire.  Ses  lettres  sont  conservées 
dans  le  recueil  de  D.  Constant,  in- fol. , 
et  dans  la  collection  des  conciles.  D — s. 

CÉLESTIN  II,  pape,  nommé, 
avant  son  exaltation , Gui  du  Lhas- 
tel , parce  qu’il  était  né  à Città  di 
Castello  en  Toscane , étudia  sous  Pierre 
Abnilard.  Le  pape  Honoré  11  le  créa 
cardinal  en  i it»8  ,ct  il  succéda  à_  In- 
nocent Il  le  tt5  septembre  i i /p.  Il 
• mourut  le  5 mars  de  l’année  suivante. 
Rieu  ne  rend  remarquable  son  ponti- 
ficat , qui  ne  fut  que  de  cinq  mois  et 
treize  jours.  L s. 

CÉLESTIN  III,  élu  pape  le  5o 
mars  t t4)i , était  connu  sous  le  nom 
du  cardinal  //j  acinthe  , diacre  du 
- litre  de  Saiulc  - Marie.  Il  était  âgé 
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de  quatre-vingt-cinq  ans , et  succéda 
à Clément  III.  A son  avènement, 
Henri  VI,  désigné  empereur,  était 
venu  en  Italie  pour  se  faire  couronner 
et  pour  réclamer  ses  droits  sur  la  Si- 
cile, du  chef  de  Constance,  sa  femme; 
mais  comme  il  paraissait  à la  tête  de 
scs  troupes  en  attitude  hostile,  la 
consécration  du  pape  fut  différée,  afin 
de  retarder  également  le  couronne- 
ment de  l’empereur.  Les  Ruinai  us  se 
rendirent  au-devant  de  Henri  , et  lu» 
promirent  qu’il  serait  couronne  s il 
voulait  rendre  scs  châteaux  de  Tuscu- 
lura,qm  inquiétaient  le  pays.  Henri 
s’y  engagea  et  tint  parole.  Ou  dit  qu’à 
son  couronnement  le  pape  poussa  du 
pied  la  couronne  que  les  cardinaux 
relevèrent  et  placèrent  sur  la  tète  de 
Henri.  Fleury  observe  que  c’est  Roger, 
auteur  anglais,  qui  rapporte  celte  cé- 
rémonie, dont  on  uc  voit  de  trace  eu 
aucun  couronnement,  et  l’on  peut 
ajouter  qu’im  écrivain  de  cette  nation 
est  suspect  sur  l’histoire  d’un  pape. 
L’empereur  remit  la  ville  de  Tusculum 
au  pape,  et  celui-ci  aux  Romains,  qui 
la  détruisirent.  Quant  aux  affaires  de 
-Sicile,  malgré  la  protection  que  le 
pape  accordait  au  roi  Tancrcdc , Henri 
fit  valoir  ses  droits  par  la  force  des 
armes.  Après  des  vicissitudes  assez 
remarquables,  il  obtint  un  succès  com- 
plet qu’il  déshonora  par  des  cruautés. 
Cclestiu  , zélé  pour  la  croisade  , ne 
cessa  d’animer  les  princes  chrétiens  à 
celle  entreprise.  Il  approuva  la  créa- 
tion de  l’ordre  Icutoiiiquc  faite  eu  Pa- 
lestine. Il  excommunia  Léopold , duc 
d’Autriche,  pour  avoir  tenu  prison- 
nier le  roi  Richard  contre  le  droit  des 
gens.  Il  forma  quelques  plaintes  con- 
tre le  divorce  de  Philippe-Auguste; 
mais  il  n’y  donua  point  de  suites.  La 
lin  de  celte  affaire  appartient  à des 
temps  postérieurs.  Le  pa|>c  Célestin 
mourut  le  8 jauvicr  1198,  après  uu 
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pontificat  (te  six  ans  neuf  mois  et  neuf 
jours.  Les  cardinaux  lui  refusèrent  de 
nommer , dans  scs  derniers  moments , 
le  successeur  qu'il  désirait,  sous  pré- 
texte que  l’élcttiou  devait  être  libre; 
mais,  en  effet,  parce  que  quelques-uns 
d’entre  eux  aspiraient , chacun  en  par- 
ticulier, à lui  succéder.  Il  reste  dix- 
sept  lettres  de  lui.  - D— s. 

CÉLESTLN  IV  se  nommait  Geof- 
froy de  Cluilillon;  il  était  fils  de  Jean 
et  de  Cassamlre  Tribelli,  seeur  d'Ur- 
bain III.  Il  fut  élu  pape  le  11  sep- 
tembre la^r,  trente  jours  apres  la 
mort  de  Grégoire  IX,  par  dix  cardi- 
naux seulement.  L’empereur  Frédéric 
II  tenait  les  autres  en  prisou.  Célejtiu 
avait  été  chancelier  de  l'église  de  Mi- 
lan. Il  s’était  Eût  ensuite  religieux  de 
Tordre  de  Citeaux.  Il  ne  survécut  que 
dix-huit  jours  à son  élection , et  ne 
fut  point  couronné.  On  soupçonna 
qu’il  avait  été  empoisonné.  I/Eglise 
n’eut  point  de  chef  visible  pendant 
vingt-uu  mois , parce  que  l’empereur 
Frédéric  retint  les  cardinaux  prison- 
niers pendant  près  de  deux  ans.  D — s. 

CÉLESTIN  V (S.), élu  pape  à Pé- 
rouse le  5 juillet  1394  , s’appelait 
Pierre  de  Moron.  Il  était  originaire 
de  la  Pouillc,  né  en  1 a 1 5 , de  parents 
obscurs,  mais  vertueux.  Auiiné,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  du  désir  de  re- 
noncer au  monde,  il  avait  négligé 
toute  espèce  d’instruction  qui  pût  le 
distinguer.  Il  avait  obtenu  du  pape 
Grégoire  X la  permission  de  fonder 
un  nouvel  ordre,  suivant  la  règle  de 
S.  Uenoit , et,  dans  cet  esprit  d’humi- 
lité qui  le  dirigeait,  il  l’avait  compose 
de  gens  rustiques  et  sans  études.  11  eu 
a<’ait  établi  le  chef-lieu  à Sulmoue, 
près  d'Aquila,  sur  une  hauteur  très 
escarpée  appelée  le  Mont-de-Majelle. 
Tel  fut  le  successeur  de  Nicolas  IV. 
Après  la  mort  de  ce  pape,  les  cardi- 
naux furent  divisés  eu  deux  factions , 
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dont  l’une  tenait  pour  Charles-le-Boî- 
teux,  roi  de  Sicile,  et  était  dirigée 
pac  Mathieu  R0110  des  Ursins;  l’autre 
avait  pour  chef  Jacques  Colouue.  Plu- 
sieurs assemblées  successives  à Home 
n’eurent  aucun  résultat.  Les  maladies, 
les  séditions,  les  chassèrent  tour  à 
tour  de  cette  ville,  et  ce  fut  enfin  à 
Pérouse,  qu’après  vingt-sept  mois  de 
vacance  du  St.-Siége , ils  se  trouvèrent 
d’accord,  par  une  espèce  d’inspira- 
tion, ou  peut-être  de  lassitude,  pour 
élire  Pierre  de  Moron , qui  prit  le  nom 
de  Celestin,  et  le  donna  ensuite  aux 
religieux  de  sa  nouvelle  congrégation. 
Le  décret  d'élection  lui  fut  porté  par 
cinq  députés , qui  essuyèreut  les  plus 
randes  fatigues,  dans  une  saison 
rûlatitc,  pour  gravir  jusqu’à  la  cel- 
lule où  se  tenait  enfermé  le  saint  re- 
clus , qui  ne  parlait  que  par  une  fenê- 
tre grillée.  A travers  celte  grille,  ils 
aperçurent  un  vieillard  de  soixante- 
douze  ans , pâle , exténué  de  jeûnes  , 
la  barbe  hérissée , les  yeux  gonflés  do 
larmes,  et  tout  effrayé  du  change- 
ment inopiné  de  sa  fortune.  Les  dépu- 
tés sc  prosternèrent  devant  lui;  Pierre 
se  prosterna  de  son  côté,  puis  il  prit 
par  la  fenêtre  le  décret  d’élection , et 
sc  remit  en  prières  pour  consulter 
Dieu.  11  sc  releva  , cl  déclara  qu’il  ac- 
ceptait, pour  obéir  à la  voix  du  ciel  et 
ne  pas  abandonner  l’Eglise  dans  sou 
besoin.  La  joie  fut  extrême  parmi  le 
peuple,  qui  admirait  sa  piété.  On  ac- 
courut de  toutes  parts  pour  le  voir. 
Charlcs-lc-Iîoitcux  et  sou  fils  Charles- 
Martel  , roi  de  Hongrie , ne  furent  pas 
les  moins  empressés,  par  des  motifs 
qui  ne  tardèrent  pas  à éclater.  Le  nou- 
veau pape  voulut  être  sacré  dans  la 
ville  d’Aquila,  malgré  les  instances 
des  cardinaux , qui  voulaient  que  ce 
fût  à Rome  même,  ou  du  moins  à Pé- 
rouse. Pierre  fit  donc  son  entrée  dans 
Aquila,  monté  sur  un  due,  dont  la  bride 
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était  tenue  par  les  deux  rois  Charles. 
Célestin  ne  manquait  pointde  bon  sens 
ni  de  justesse  dans  scs  discours;  riais 
son  défaut  de  connaissance  du  monde 
le  rendait  incertain  et  timide.  11  ne 
parlait  jamais  qu’en  italien , le  latin  lui 
étant  trop  peu  familier  pour  qu’il  s’ex- 
posât à en  faire  usage.  Son  iguorance 
des  affaires  le  précipita  dans  de  faus- 
ses démarches;  elle  l’obligea  à faire 
de  mauvais  choix , et  à placer  sa  con- 
fiance dans  des  gens  qui  n’en  étaient 
pas  assez  dignes,  tel  que  Jean  Castro 
de  Céli , d’abord  moine  et  prévôt  du 
Mont-Cassin  ,j>uis  archevêque  de  Bé- 
nevent.  Il  le  fil  chancelier  de  l’cglise 
romaine.  C’était  un  homme  instruit , 
mais  intéressé,  et  on  l’accusa  d’avoir 
entraîné  le  pape  dans  beaucoup  de 
fautes  politiques.  Le  roi  de  Sicile  veil- 
lait aussi  à ses  intérêts.  Dans  le  projet 
qu’il  avait  formé  de  s’emparer  de  l’es- 
prit de  Célestin,  il  le  détermina  à ve- 
nir à Naples,  où  les  cardinaux  gémis- 
saient de  le  voir  établi,  au  lieu  de  re- 
lever à Rome  le  siège  pontifical.  Ce 
fut  là  que  Charles  fit  approuver  par 
lç  pape  le  traité  avantageux  qu’il  avait 
frit  avec  Jacques , roi  d’Arragon.  Il  fit 
de  plus  donner  l’archcvêcbé  do  Lyon 
à son  sccoud  fils  Louis,  prisonnier 
du  roi  d’Arragon,  qui  n avait  que 
vingt-un  ans  et  n’était  pas  tonsuré. 
Célestin  s’empressa  de  couûrracr  la 
fondation  qu’il  avait  faite  de  son  nou- 
vel ordre,  en  l’affranchissant  sur  tous 
les  points  de  l’autorité  de  l’ordinaire , 
nar  des  privilèges  exorbitants  et  qui 
nirent  restreints  par  la  suite.  11  fit  une 
promotion  de  douze  cardinaux,  la  plu- 

Krt  français,  entre  autres  Jean  Le 
oine,  fondateur  du  college  qui  por- 
tait son  nom  à Paris.  La  simplicité  de 
Qèlestin , son  défaut  d’expérience , la 
faiblesse  de  son  âge , mettaient  à cha- 
que instant  sa  bonne  foi  en  danger 
d’itre  surprise  et  trahie.  On  trouvait 
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des  grâces  accordées  à trois  ou  quatre 

Ersonnes  à la  fois,  des  bulles  scel- 
■s  en  blanc,  des  bénéfices  donnés 
avant  qu’ils  fussent  vacants.  Le  temps 
de  l’Avent  étant  proche,  Célestin  ré- 
solut de  se  retirer  dans  uuc  petite  cel- 
lule en  bois,  qu’il  avait  fait  construire 
dans  un  de  scs  apjiarteincnts , et  de 
donner  commission  à trois  cardinaux 
d’expédier  toutes  les  affaires.  Le  car* 
dînai  des  Ursins  s’opposa  fortement  à 
cette  mesure.  Célestin  sentit  alors  que 
le  fardeau  était  au-dessus  de  ses  for- 
ces; il  consulta  pour  savoir  s’il  lui 
était  permis  d’abdiquer.  Les  gens  in- 
téressés à gouverner  sous  son  nom 
ne  manquaient  pas  de  l’cn  détourner; 
mais , à l’instigation  de  Benoit  Caje- 
tan,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Bonijace  VIII,  Célestin,  persistant 
dans  sa  résolution,  assembla,  le  1 3 dé- 
cembre 1694  > un  consistoire,  où  il  lut 
un  papier  qui  contenait  son  acte  de  ces- 
sion eu  termes  simples , mais  formels. 
Cette  pieuse  résignation  fit  répandre 
des  larmes  à toute  l’assemblée.  Cèles  - 
lin  se  retira  pour  laisser  délibérer  en 
liberté.  11  rentra,  et  les  témoignages 
de  douleur  et  de  regret  se  renouvelè- 
rent lorsqu'on  vit  ce  saint  bouirnc  déjà 
dépouille  des  oruemeuts  de  sa  dignité, 
et  revêtu  du  simple  habit  de  moine 
qu'il  s’était  empressé  de  reprendre. 
Célestin  survécut  dix-srnt  mois  à son 
abdication,  et  mourut  dans  un  châ- 
teau où  Bouifacc  VIII  le  retenait  pri- 
sonnier,le  19  mai  1196(1^.  Bonifjtcx 
V 11  l ).  Il  fut  canonisé  par  Clément  V 
en  1 3 1 3.  On  a de  Célestin  V divers 
opuscules  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  ; les  principaux  sont  : Helaho 
vitee  suce  ; De  virtulibus  ; De  vitiis  ; 
De  hominis  vandale;  De  exemplis; 
De  sententiis  patrum  ( 1 ).  D — s. 


( i)  Sa  vin , écrite  en  latin  par  le  cardinal  4' A illjr, 
archevêque  de  Cambmy , fut  rrmiae  en  meilleur 
a/le  |mi  Dean*  Lefcvra  , «a  iapnnca  à Pari» 
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CÉCESTIN  , ami-pape,  élu  le  20 
décembre  1 1 x4  > ne  garda  le  Saint- 
Siège  que  vingt-quatre  heures,  et  le 
céda  aussitôt  à Honoré  ou  Ilonorius  11 
( vojr.  H o non  k.  ) I.englcl  - Dufres- 
noy , dans  ses  Tablettes  chronologi- 
ques , lui  donne  le  nom  de  Calixte;  il 
se  nommait  Tkibaud  avant  son  élec- 
tion. D — s. 

CELESTIUS , le  collègue , plutôt 
que  le  disciple  de  Pelage , ce  qui  lit 
que  leurs  sectateurs  s’appelaient  indif- 
féremment Pêlagiens  ou  Célesliens , 
était  irlandais  selon  les  uns , écossais 
selon  les  autres,  et  même,  selon  d’au- 
tres , natif  de  la  Campanie,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Issu  d’une  famille 
noble,  mais  eunuque  de  naissance,  il 
fréquenta  quelque  temps  le  barreau , 
qu’il  quitta  pour  entrer  dans  un  mo- 
nastère , où  il  mena  une  vie  très  régu- 
lière. On  croit  qu’il  avait  puisé  ses  er- 
reurs à l’école  de  Ruffin  le  Syrien , et 
que,  dès  ,\oi , il  avait  écrit  contre  le  pé- 
ché originel , avant  Pélage.  Après  avoir 
fait  beaucoup  de  prosélytes  à Home , il 
se  rendit  en  409  en  Afrique,  se  pré- 
senta il  Aurclc , évêque  de  Carthage , 
pour  être  admis  à la  prêtrise.  Aurèlc, 
révenu  par  le  diacre  Paulin , qui  le 
énonça  comme  répandant  des  erreurs 
dangereuses  , convoqua  un  concile 
pour  l'examiner  et  le  juger.  Célestius , 
cité  pour  répondre  à la  dénonciation 
de  Paulin  , tergiversa  dans  ses  répon- 
ses , n’osant  ni  avouer , ni  désavouer 
les  erreurs  qui  lui  étaient  imputées, 
les  traitant  de  questions  problémati- 
ques. Il  s’agissait  néanmoins  de  savoir 
si  Adam  était  né  mortel  ; si  son  péché 
lui  était  personnel , ou  s’il  était  trans- 
missible à ses  descendants  ; si  les  en- 
fants l’apportent  en  naissant;  si,  sans 
le  baptême,  ils  peuvent  parvenir  à la 
vie  éternelle  ; si  la  loi  de  Moï-c  avait , 

in-4v.  !>lio  Mirmo  publia  aussi  la  aie  du 
«aiiit  p«oulc , cd  iUlicu,  Mi  la  u , tn-J*. 
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comme  celle  de  J. -CL , le  privilège  de 
procurer  le  salut  du  genre  humain.  Il 
Fut  convaincu  d’erreur  sur  tous  ces 
chefs , condamné,  cl  privé  de  la  com- 
munion de  l’Eglise.  Il  interjeta  appel 
au  Saint-Siège,  et,  sans  donner  de 
suite  à cet  appel , il  alla  se  faire  ordon- 
ner prêtre  a Éphèsc , par  surprise. 
Reconnu  ensuite  , il  fut  chassé  de  la 
ville,  se  rendit  à Constantinople,  où 
il  éprouva  le  même  traitement  de  la 
part  de  l’évêque  Atticus , et  se  déter- 
mina enfin  à aller  poursuivre  à Rome 
sou  appel , interjeté  depuis  cinq  ans. 
Innocent  1".  était  assis  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre  ; il  confirma  le  jugement 
rendu  par  le  concile  de  Carthage. 
Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  eut  ac- 
cès auprès  de  Zozime,  son  successeur, 
lui  présenta  une  confession  de  foi , où 
ses  erreurs  étaient  exposées  sans  dé- 
guisement. Zozime , séduit  par  la  pro- 
fession hypocrite  qu’il  faisait  de  se 
soumettre  au  jugement  qui  serait  por- 
té , cherchant  à ne  pas  irriter  un  hom- 
me dout  il  espérait  que  les  talents 
pourraient  être  utiles  à l’église , pro- 
nonça , à la  tête  d’un  concile  composé 
de  son  clergé , et  de  divers  évêques  et 
prêtres  qui  se  trouvaient  à Rome,  que 
la  confession  de  Célestius  était  très  ca- 
tholique. Il  voulut  néanmoins  attendre 
la  réponse  des  évêques  d’Afrique, 
avant  de  lever  l’excommunication 
qu'ils  avaient  portée  contre  lui  ; mais, 
dans  sa  lettre  à ce  sujet,  il  leur  repro- 
cha d’avoir  agi  avec  trop  de  précipi- 
tation dans  leur  jugement  et  trop  de 
légèreté  dans  la  confiance  donnée 
aux  dénonciateurs.  Ces  dénonciateurs 
étaient  les  évêques  Héros  et  i^zarc , 
et  le  diacre  Paulin.  Il  les  traita  de 
fourbes  ; il  déposa  les  deux  premiers , 
et  cita  le  dernier  devant  son  tribunal. 
Les  évêques  africains , choqués  et  du 
jugement  et  des  reproches  de  Zozime, 
sc  réunirent  .en  concile,  au  nombie 
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de  deux  cent  quatorze  ; ils  confirmè- 
rent leur  premier  décrit  et  celui  du 
pape  Iunoccut,  représentèrent  à leur 
tour  à Zozimc  qu  il  s’était  trop  hâté 
d’en  croire  Célestius  sur  scs  paroles , 
et  le  confièrent  de  ne  pas  recevoir 
l'hérésiarque  à sa  communion  , qu'il 
n’eût  adhéré  expressément  au  décret 
du  pape  Innocent.  Zozimc  se  rendit  à 
ces  représentations.  11  révoqua  son 
premier  décret , et  adhéra  aux  ana- 
thèmes de  son  prédécesseur  et  du 
concile  de  Carthage,  contre  Célestius. 
Sous  le  pontificat  de  S.  Célestin,  suc- 
cesseur de  Zozime , Célestius,  qui  avait 
été  chassé  de  Rome  par  ordre  de  l’cm- 
pcrcur  llonorius,  eut  l’audace  d’y  re- 
venir pour  demander  la  révision  du 
jugement  qui  le  condamnait , comme 
si  ce  jugement  n’avait  pas  eu  tous  les 
caractères  d’un  jugement  definitif  et 
irréfragable.  Rejeté  par  ce  pape , il  se 
lendit  à Constantinople,  où  il  trouva 
uu  digne  protecteur  dans  le  fameux 
Ncstorius.  Son  projet  était  d’obtenir 
de  l’empereur  Thcodosc  la  convoca- 
tion d’un  concile  général  ; mais  scs  in- 
trigues et  celles  de  Nestorius  furent 
déjouées  par  Marius  Mercator , simple 
laïque, qui, dans  un  mémoire  présenté 
à l’empereur,  fil  connaître  la  personne 
et  les  erreurs  de  l’hérésiarque.  Céles- 
tius et  scs  partisans  eurent  encore  re- 
cours, en  43o,  au  concile  d’Ëpbcse 
qui  ne  les  accueillit  pas  mieux.  Depuis 
celte  époque , il  n’est  plus  question  de 
lui  dans  l’histoire , et  l’on  n’est  pas 
plus  instruit  de  la  date  et  du  lieu  de 
sa  mort , que  de  la  date  et  du  lieu  de 
sa  naissance.  On  voit,  par  quelques 
fragments  de  scs  écrits,  conservés  par- 
mi les  œuvres  de  S.  Augustin,  que 
c’était  un  esprit  vif,  subtil,  exercé  aux 
chicanes  de  la  philosophie,  doue  d’uue 
grande  facilitéde  parler.  Il  avait  d'ail- 
leurs le  caractère  plus  hardi , plus  en- 
Ireprcuaut  que  Pelage.  T — b. 
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CÉLIDOINE  , évêque  de  Besan- 
çon , succéda  à S.  Léonce , vers  l’an- 
nce  443.  S.  Hilaire  occupait  alors  le 
siège  d’Arles , résidence  du  préteur  ro- 
main , et  ou  conséquence  voulait  éten- 
dre sa  juridiction  sur  toutes  les  églises 
des  Gaules.  S’étant  rendu  à Besançon , 
accompagné  de  S.  Germain , évêque 
d’Auxerre , il  cita  Célidniue  à paraî- 
tre devant  l’assemblée  des  prélats  des 
provinces  Séquanoise  et  \ ienhoisc  , 
pour  se  justifier  des  accusations  diri- 
gées contre  lui,  et  le  déposa , sous  pré- 
texte que  son  eïcctiou  était  irrégulière, 
attendu  qu’avaut  d’être  promu  à l’é- 
piseopat , il  avait  été  juge , et  qu’en 
outre  il  avait  épousé  une  veuve.  Ccli- 
doine  appela  de  cette  sentence  au  pape 
S.  Léon  , qui  convoqua  un  concile 
pour  examiner  l’afl&ire , et  le  rétablit 
dans  son  siège.  ( f'oy.  S.  Hilaire.  ) 
C’est  le  premier  exemple  d’un  appel  in- 
terjeté au  pape  par  uu  évêque.  S.  Léon 
fut  si  satisfait  de  la  déférence  de  Ccli- 
doine,  qu’il  lui  fit  dou  de  plusicuis  re- 
liques qu’il  rapporta  à Besançon; mais 
cette  ville  ayant  été  saccagée  en  45 1 , 
par  Attila,  tontes  les  reliques  cl  les 
vases  précieux  que  renfermait  le  tré- 
sor de  son  église  furent  détroits  et 
pillés.  On  croit  que  ce  barbare  fit  met- 
tre a mort  Cclidoinc  ; du  moins  les  lé- 
gendaires donnent  à ce  prélat  le  titre 
de  martyr;  cependant  il  n’en  est  fait 
aucune  mention  dans  le  bréviaire  du 
diocèse.  W — s. 

CELLAMARE  ( Awtcine-Giudice, 
duc  de  Giovcnazzo,  priucc  de  ),  né  à 
Naples  en  1657,  d’une  famille  illustre, 
originaire  de  Gênes  , fut  élevé  à la 
cour  de  Charles  11  fit  ensuite  plu- 
sieurs campagnes , et , en  1 "02  , ac- 
compagna Philippe  V,  petit-fils  de 
Louis  XIV  . pour  défendre  le  royau- 
me de  Naples  contre  les  Impériaux. 
11  signala  son  courage  la  même  année 
à la  bataille  de  Luzzara  , fut  fait  ma- 
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réchil-de-c.imp,  servit  on  cette  qua- 
lité au  siège  de  Gaète,  en  1707 , y 
demeura  prison  nier  des  Impériaux, 
fut  transfère  au  château  de  Milan,  et 
y resta  en  détention  jusqu’en  171a, 
époque  de  son  échange.  De  retour  en 
E'jwgne , le  pi  inre  de  Ccllamace  fut 
nommé  ministre  du  cabinet , et , en 
1 7 1 5 , ambassadeur  exlraoidinairc  à 
la  cour  de  France , où  il  devint  le  prin- 
cipal instmmrut  des  desseins  d’Albé- 
roni,  et  lame  d’une  conjuration  contre 
Philippe  d’Orléans , régent  du  royau- 
me. Il  s’agissait  d’jrrêtcr  ce  prince 
dans  une  fcie , d’assembler  les  états- 
généraux  , et  de  déférer  la  régence  à 
Philippe  V,  qui,  maître  des  deux 
royaumes,  aurait  fait  trembler  à y 11 
tour  l’Europe.  Ceüamarc  n’atteudait 
plus  que  les  derniers  ordres  de  la  cour 
de  Madrid  pour  l’exécution  de  ce  hardi 
dessein , lorsque  la  conjuration  fut  dé- 
couverte par  une  courtisane.  Des  let- 
tres que  Cellamare  envoyait  à Madrid 
par  l’abbé  Porlo-Carrero  , ayant  été 
îutcrccptces , on  y trouva  tous  les  dé- 
tails de  la  conspiration  qu’avait  tramée 
cct  ambassadeur  avec  le  duc,  la  du- 
chesse du  Maine,  et  d’autres  seigneurs 
français  ennemis  du  régent.  I.c  prince 
de  Cetlauiarc  fut  arrêté  vers  la  fin  de 
1-718,  et  conduit  avec  une  escorte 
jusqu’aux  frontières  d’F.spagnr.  11  fut 
nomme,  eu  arrivant  à Madrid,  capi- 
taine-général de  la  Vicille-Gaslille , et 
inonnil  à Séville,  le  16  mai  1755, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans-,  comble 
des  faveurs  de  sa  cour.  On  trouve 
l’histoire  de  la  conspiration  du  prince 
de  Cellamaïc  dans  les  Mémoires  de 
la  régence , par  de  Piosscns,  édition 
de  Lcnglrt-Duûcsnoy  , Amsterdam  , 
17^9,  3 vol.  in- 13.  Lenglct  avait  été 
employé  lui-même  à la  découverte  de 
cette  conspiration.  B — p. 

CF/LL  AR1US(  Marti*),  surnom- 
jné  £ or  r lia  us,  né  en  1 499 , à Stut- 


CEL  5o3 

gard  , fit  scs  études  à l’université  de 
Witteinbcrg  , où  il  s’appliqua  avec 
succès  aux  langues  orientales , et  de- 
vint un  des  plus  rigides  sectateurs  des 
dogmes  de  Luther.  Stoik  , fameux 
anabaptiste,  s’était  rendu  si  redouta- 
ble par  ses  violences  et  son  talent  pour 
la  dispute,  que  personne  n’usait  en- 
trer eu  lice  avec  lui.  Ccllariiis  , plus 
hardi , se  présenta  au  combat  avec 
confiance.  Stork , qui  possédait  à fond 
la  doctrine  de  Luther,  leur  commun 
maître,  mit  de  côte  les  conciles,  les 
saints  pères , tous  les  monuments  de 
la  tiaditiou,  considérés  sous  le  rap- 
port de  règle  de  la  foi , et  réduisit 
toute  la  dispute  au  principe  du  juge- 
ment particulier  pour  l’interprétation 
de  l’Écriture  sainte.  Cellarius,  ne  pou- 
vant disconvenir  du  principe  , ni  en 
nier  les  conséquences  rigoureusement 
déduites , mit  bas  les  armes , et  devint 
aussi  zélé  anabaptiste  qu’il  avait  été  zé- 
lé luthérien.  Afin  d’être  plus  libre  dan* 
scs  opinions , il  se  retira  à llile,  y pro- 
fessa la  théologie,  et  mourut  de  la  peste 
le  11  octobre  1 5(ij.On  croit  que,  sur 
La  fiu  de  scs  jours,  il  avait  abandonné 
le  parti  des  anabaptistes  pour  sc  jeter 
dans  celui  des  ariens  ; aussi  était-il  re- 
gardé par  les  sociuiens  de  Transylva- 
nie comme  un  homme  suscite  du  ciel , 
ainsi  que  Scrvct  , pour  donner  des 
idées  plus  justes  de  Dieu  et  de  J.-C.  ; 
de  même  que  Luther  et  Zwingle  l’a- 
vaient etc  pour  éclaircir  les  matières 
de  la  justificaliou  et  des  sacrements. 
Scs  livres  théologiques  sont  des  com- 
mentaires sur  une  grande  partie  de 
l’Ancien  Testament  : De  veleris  el 
nwi  hominis  ortu  altjue  naturd  axio- 
mata  ; De  ortu , naturd  , usa  ulqtte 
discrimine  eorinn  jubilieorum  ifuos 
Deus  instituit , fjuuique  inter  hos  et 
falsos  ab  adeersario  confectos  in- 
tersil , etc.  11  a en  outre  composé  plu- 
sieurs cciits  ou  commentaires  sur  la 


5o4  C E L 

Politique  et  la  Hhélorique  d'Aristote; 
un  traite  intitulé  : De  censura  veri  et 
falsi , où  il  explique  la  logique  de  cet 
'ancien  philosophe.  Enfin,  il  est  connu 
des  savants  par  un  traité  qui  a pour 
titre  : Cosmographie  elementa , com- 
mentatio  aslrnnomica , et  géogra- 
phie a , Râle,  i54>*  T — d. 

GELLAR1US(  Jeai»)  , dont  le  vrai 
nom  allemand  était  Kellner , naquit 
en  iifyfi,  à Kundstadt,  sur  les  fron- 
tières de  la  liohéme  et  de  la  Moravie. 
Il  fut  professeur  de  langue  hébraïque 
à Louvain , à Tubinguc , à Heidelberg, 
à Wittcinberg  et  à Leipzig,  et  se  livra 
avec  succès,  dans  cette  dernière  ville , 
au  ministère  de  la  chaire.  Les  protes- 
tants le  regardaient  comme  un  de  leurs 
meilleurs  prédicateurs  après  Luther, 
et  il  fut  appelé  en  cette  qualité  à Franc- 
fort , et  ensuite  à Dresde , où  il  mou- 
rut , le  ai  avril  i54'A.  H a laissé 
quelques  ouvrages  de  grammaire  hé- 
braïque et  de  théologie.  — Christian 
Cellamus  , helléniste  flamand  du 
commencement  du  16'.  siècle,  né  à 
lscmburg,  près  de  Fumes,  fut  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à Louvaiu  , 
et  ensuite  recteur  des  écoles  de  Itcrg- 
St-Vinoc.  Il  a public  : 1.  Oratio  con- 
tra menti icitatem publicam,  etc.,  An- 
vers , 1 55o,  in-8  ; II.  Carmen  he- 
roïeum  de  bello  per  Carolum  F , in 
ffungarid  adversùs  Solimannum 
Turcarum  imperatorem  gesto,  ibid. , 
1 533 , in-8°.  ; III.  Carmen  de  incen- 
dia urbis  Delpliensis , ibid. , 1 5i(i , 
iu-8*.  C.  M.  P. 

CELLARIUS  ( Jacques),  bisaïeul 
du  célèbre  Christophe  Ccllarius , fut 
le  premier  de  sa  fuuillc  qui  latinisa 
son  nom  allemand  h'eller,  qui  signifie 
Cave , cellier.  Il  fut  professeur  de  phi- 
losophie et  d éloquence  au  gymnase  de 
Laningcn , et  donna  des  éditions  clas- 
siques des  Epithète s de  Cicéron , du 
Thésaurus  Ciceronianus  de  Nizoiius, 
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et  de  la  Phraseologia  latina  d’Ànfc 
Ne  ho  rus.  Il  vivait  encore  en  itiof). — 
Daniel  Cei.larius,  natif  de  Wiltberg, 
dans  le  Wurtemberg,  était  contempo- 
rain du  précédent,  et  fut  l’auteur  du 
Spéculum  orbis  lerrarum  , publié  à 
Anvers,  15^8,  in-fol.  C’est  un  allas 
des  meilleurs  cartes  géographiques  de 
ce  temps- là,  gravées  en  cuivre  par 
Jean  de  Jode.  — André  Cellarius  , 
autre  géographe , cosmographe  et  ma- 
thématicien , recteur  du  collège  de 
llorn  , en  Hollande , publia  en  latin  : 

I.  une  Architecture  militaire , iG5<i; 

II.  une  Description  de  Pologne  et  de 
Lithuanie,  Amsterdam,  iGài),  iu-i  a, 
qui  fut  traduite  en  hollandais  eu  tG6r>. 
C’#st  une  compilation  tirée  des  meil- 
leurs auteurs  polonais  ; ou  y trouve 
quelques  anecdotes  et  de  bons  détails. 

III.  I/armonia  macrucosmica , seu 

Atlas  universalis  et  novus  totius  uni- 
versi  creati , Amsterdam  , i6tii , in- 
fol. Cette  cosmographie  se  joint  à l’At- 
las de  Ëlaeu  ; ou  eu  a donné  une  nou- 
velle édition  eu  1 708.— 11  ne  faut  pas 
confondre  cet  auteur  avec  André Cal.- 
larius  , pasteur  à Wiltberg,  dans  lo 
Wurtemberg , qui  publia  quelques 
ouvrages  de  théologie , et  mourut  eu 
1 56  J-  C.  M.  P. 

CELLARIUS  ( Christophe  ) , un 
des  plus  savants  et  des  plus  laborieux 
philologues  du  iqr.  siècle,  naquit  eu 
IÜ58,  à Smaicalde  , ville  de  Franco- 
nie,  dont  son  père  était  surintendant 
( dignité  qui  répond  à celle  d'évêque 
des  catholiques  ).  Il  étudia  dans  diver- 
ses universités  d’Allemagne,  et,  à l’âge 
de  trente  ans,  il  enseigna  la  philoso- 
phie morale  et  les  langues  orientales  à 
Wcissenfels.  En  1673,  il  fut  nommé 
recteur  du  college  de  Weimar,  et  en- 
suite de  ceux  de  Zeitz  et  de  Mersbourg. 
Lorsque  le  roi  de  Prusse  fonda  1’uni- 
versilc  de  Halle,  Cellarius  y fut  nomme, 
professeur  d’cloquencc et  d'histoire.  Il 


Jhgitized  by 


CEL 

y mourut  le  4 juin  1 707 . après  avoir 
etc  loiig-leinps  toiirracnlë  delà  pierre. 
Il  a donne',  avec  de  savantes  notes, 
et  d’excellentes  tables,  très  exactes, 
des  éditions  d’un  grand  nombre  d’au- 
teuçs  anciens , des  ëpîtres  de  Cicéron , 
de  celles  de  Pline  , de  Cornélius  Né- 
jjos,  de  Quinte-Curcc , d’Eutrope,  de 
Sextiis  Rufus,  de  Velleius  Patcrcu- 
lus,  des  douze  panégyristes  anciens, 
de  Lactancc,dc  Miuiilius  Félix  , du 
traité  de  S.  Cyprien  sur  les  idoles,  de 
SéÜulius , de  Pnidentius  , de  Silius 
Italiens,  de  Zozime , de  Pæanius  , 
des  épitres  de  Pic  de  la  Mirandole,  du 
Thésaurus  eruditionis  scholasticæ 
de  Bastie  Fabcr.  Ces  ouvrages  qui  lui 
appartiennent  en  propre  sont:  I.  Ilis- 
toria  anliqtta , Jc'na,  1698,  in- 12, 
abrégé  supcrGcicI  de  l’bistoirc  ancien- 
ne; 11.  Orthographia  latina  ex  ve- 
lus lis  monument! s , etc.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu’a  donnée  Tb.- 
Christ.  Harles  , Altenburg  , 17B8, 
in-8°.  III.  Anlibarharus , scu  de  la- 
tinitate  médité  et  inftmte  œlalis  liber, 
Jëna  , 1693,  in-12,  ouvrage  esti- 
me ; IV.  Carte  posteriores  de  barba- 
rismis  et  idiotismis  sermonis  latini, 
ibid.,  1700,  in-12;  V.  Breviarium 
anliqurtatum  romanartim  , Halle  , 
1710,  iu-8. , traduit  ru  français 
par  Louis  Vaslet  , la  Haye,  1723, 
in-8’.;  VI.  Nolilia  urbis  anliqui  , 
a vol.  in*4".,  Leipzig,  1701,  1706, 
«731  et  1773,  avec  les  additions 
de  Schwartz.  Cette  dernière  édition 
est  la  plus  complète  et  la  meilleure. 
Samuel  Patrick  fit  uu  petit  abrégé  de 
cet  ouvrage,  Londres,  > 7^*4- Em  774» 
à l’cpoqnc  où  les  cartes  de  Dclillcet  de 
d’Anviile  avaient  rendu  presqu’en- 
tièretnent  inutiles  celles  de  Ccllarius , 
on  s’avisa  de  graver  ces  dernières  à 
Rome  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
grande,  et  avec  luxe.  On  réimprima 
en  tète  de  cet  allas  (abrégé de  Samuel 
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Patrick,  et  quelques  morceaux  de 
Jacquier  et  de  Boscovich  sur  la  géo- 
graphie ancienne.  Ce  recueil  est  intitu- 
lé : Chrislophori  Cellarii  notilui  or- 
bis  anliqai  in  compendium  redacla , 
novis pnefationibut  exornala  a Fran- 
cisco Tirolio  et  Johanne  Baptista 
Ghisio , commuai  sumptu  atqne  la- 
bore  amplioribus  tabulis  attela  et 
accuratioribus  en  tu  logis  locupletala, 
1774,  in-fol.  oblong.  Les  éditeurs  de 
Leipzig  réimprimèrent,  en  1778,  les 
morceaux  de  Jarqnicrcl  de  Boscovich  ; 
ils  y joignirent  dix-huitcartesdu  moyen 
âge,  que  Cellarius  avait  dressées  pour 
un  second  traité  de  géographie  qu’il 
se  proposaitde donner.  Ce  supplément 
important , et  qu’on  doit  )oindrc  à 
l’édition  de  1773,  est  intitulé  : Ap- 
pendix  triplex  nolitite  orbis  antiqui 
Christophori  Cellarii  cum  labubs 
tends XVIII , Leipzig,  1776,  in-4”. 
de  25  pages  avec  18  cartes.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  venons  d’entrer 
sur  les  diverses  éditions  de  ce  traité 
prouvent  déjà  que  c’est  le  plus  célèbre 
de  tous  les  ouvrages  de  Ccllarius  , et 
celui  qui  a eu  le  plus  de  succès.  A l’é- 
poque où  il  avait  entrepris  son  ouvra- 
ge , Orlc'lius  avait,  à la  vérité , dévelop- 
pé dans  ulf  grand  atlas , et  resserré 
dans  un  seul  volume  tout  ce  que,  dans 
l’état  imparfait  où  se  trouvait  de  son 
temps  la  géographie  moderne , on  pou- 
vait savoir  de  géographie  ancienne. 
Camden  avait  traité  spécialement  de  la 
Grande-Bretagne;  Cluvier,  de  la  Ger- 
manie, de  l’Italie  et  de  la  Sicile , qu’d 
avait  parcourues  pour  cctcllct  ; Valois 
et  Sainsou,  de  la  Gaule;  Paulmicr, 
d’une  partie  de  la  Grèce;  Briet  avait 
meme  donné  la  première  partie  de  son 
Parallèle  de  la  géographie  ancienne 
et  moderne,  qui  comprenait  toute  l’Eu- 
rope; mais  aucun  auteur  n’avait  en- 
core public'  un  traité  de  géographie 
ancienne  complet  et  siiflnammcul 
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étendu.  CcTlarius  eut  donc  l’avantage 
de  présenter,  le  premier,  un  grand  en- 
semble, et  cet  avantage,  dont  son  ou- 
vrage a joui  dans  sa  nouveauté',  il  le 

Sossède  encore  aujourd’hui.  Ccpcn- 
ant , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le 
mente  de  cette  production  repoude  à 
sa  célébrité  ; on  a déjà  depuis  long- 
temps remarque  que  l’auteur  ne  fit 
point  usage  des  lumières  que  lui  four- 
nissait la  géographie  moderne  pour 
éclairer  la  géographie  ancienne.  11  est 
compilateur,  et  nullement  géographe. 
Son  traité  estpresqu’entièrement  com- 
posé de  fragments  d’auteurs  anciens , 
qui  ne  sout  même  pas  disposés  avec  as- 
sez d’ordre.  Celte  méthode  de  transcrire 
toutanlonglestcstesaneiens, d’ailleurs 
bonne  pour  un  traité  spécial  et  com- 
plet sur  un  pays  quelconque,  est  mau- 
vaise pour  une  description  générale  du 
momie.  Ou  peut  voir  dans  Nicérou  le 
titre  des  antres  ouvrages  de  Ccllarius. 
La  plupart  sont  relatifs  à la  littérature 
classique  latine,  ou  à l'élude  élémentai- 
re des  langues  hébraïque, samaritaine 
et  syriaque.  Sa  dissertation,  Dcsludiis 
romanorurn  litterariis  in  urbe  et  pro- 
vinciis , se  trouve  dans  le  tome  111  du 
Thésaurus  de  Salteugre.  Jms  disser- 
tations , scs  harangues  etiscs  lettres 
ont  été  publiées , de  i 7 1 a à i 7 1 5,  par 
J).  VValch,  qui  y a joint  l'histoire  dé- 
taillée de  sa  vie  et  de  ses  écrits.  — 
Christophe  Cellaiuls  , fils  du  précé- 
dent, fut  secrétaire  du  roi  de  Prusse 
pour  les  affaires  de  la  basse  Saxe.  H 
a publié  : Origines  et  successiones 
eomitum  fFettinemsium  usque  ad 
Saxonifc  duces  et  eleclores  qui  ab 
Mis  orti  suni , Halle,  1697, 
ouvrage  curieux  et  bien  écrit.  W — r. 

CE LLARIUS  (Salomon  ),  autre  fils 
de  Christophe , né  en  ifi76,àZeitzcn 
Misnie,  semblait  destiné  à marcher 
dignement  sur  les  traces  de  son  père, 
quoique  dans  une  carrière  différente. 
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fl  fit,  de  la  médecine,  l’objet  de  sot» 
étude  particulière , et  sc  livra  surtout 
à des  recherches  iuléressantes  sur  Fo- 
riginc  de  cette  science;  mais  ce  travail 
n’était  point  encore  terminé,  quand 
Ccllarius  , reçu  depuis  peu  licencié  à 
l'université  de  llalle,  mourut  eu  1 700, 
âgé  seulement  de  vingt  - quatre  aus. 
Son  père  compléta  le  manuscrit , et  le 
publia  sous  ce  titre  : Origines  et  an- 
tiquitates  medicat , post  præmatu- 
rum  Salomonis  Cellarii  excessum , 
emendatiores  auctioresque  éditer  à 
Christophoro  pâtre,  Jéna  , 1701, 
in-80.  ^C. 

CEI, UNI  ( Benvenuto  ),  sculp- 
teur, graveur  et  orfèvre,  lié  à Flo- 
rence en  1 T> o o , excella  surtout  dau* 
cc  dernier  genre.  Un  amateur  an- 
glais, voyageant  en  Italie  eu  1774» 
a payé  800  louis  une  tasse  d’argent 
ciselée  par  cet  artiste.  D’nn  caractère 
bizarre,  d’un  esprit  querelleur  et  in- 
dépendant, on  le  voyait  à tout  pro- 
pos les  armes  à la  main.  Lors  du  sac 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bour- 
bon , Cellini  sc  réunit  à quelques-uns 
de  scs  amis,  pour  opposer  une  faible 
résistance;  il  sc  vante  même,  dans 
nnc  histoire  de  sa  vie  écrite  par.  lui- 
même,  dont  il  existe  une  édition  in- 
4“.,  Cologne,  sans  date  (Naples, 
1700),  réimprimée  à Milan,  i8o6r, 
in-8°. , d’avoir  tué  ce  général  d’un 
coup  d’arquebuse.  S’étant  ensuite  ré- 
fugié au  château  Saint-Ange,  on  lui 
confia  le  service  de  cinq  pièces  d’ar- 
tillerie, et  il  s’en  acquitta  si  bien,  que, 
si  on  l’cn  croit , il  tua  aussi  le  prince 
d'Orange.  Sous  Paul  III , il  fut  accusé 
faussement  d’avoir,  pendant  le  sac  de 
Rome,  détourné  et  volé  les  jovanx  de 
la  couronne  pontificale  ; quoiqu'il  se 
fût  justifié , il  ne  sortit  de  prison  que 
sur  les  instances  de  François  l*r.,  qui 
voulait  l’attirer  à sou  service  , cet  ar- 
tiste ayant  beaucoup  plu  au  roi  dans 
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un  voyage  qu’il  avait  déjà  (ait  en  principes  et  la  manière  d'appren- 
Frnncc.  Arrive  à Fontainebleau  , il  dre  le  dessin.  Son  style  est  libre, 


fut  acrueilli  avec  distinction  ; mais 
ce  personnage  singulier  , qui  savait 
tant  de  choses,  ignorait  l’art  de  fai- 
re sa  cour.  Le  roi  lui  ayant  de- 
mande une  figure  colossale  pour  une 
fontaine,  Cclliui  fit  voir  son  modèle 
au  monarqnc  sans  l’avoir  montre  au- 
paravant à la  duchesse  d’Etampcs , 
cette  femme  toute  - puissante  , et 
qui  protégeait  le  Primatice  : elle  ne 
cessa  de  desservir  Ccllini  jusqu’à  ce 
qu’elle  eut  obtenu  son  renvoi.  Un 
jour  que  cette  dame  avait  empêché 
le  roi  de  venir  voir  pendant  le  jour  un 
Jupiter  que  cet  artiste  avait  exposé 
dans  la  galerie  de  Fontainebleau  , et 
que  la  duchesse  avait  fait  placer,  par 
malice,  auprès  des  belles  statues  auti- 
ques  qui  arrivaient  de  Home,  Ccllini 
parvint  à éclairer  sa  figure  par  le 
moyen  des  lumières  d’une  façon  si 
avantageuse,  que  toute  la  cour  lui  pro- 
digua les  plus  grands  éloges.  De  re- 
loue dans  sa  patrie,  Ccllini  exécuta  en 
marbre  plusieurs  ligures,  et  en  jeta 
quelques-unes  eu  fonte.  Parmi  ces 
dernières,  on  remarque  un  groupe  de 
Persée  qui  coupe  la  telle  de  Méduse , 
et,  parmi  les  premières,  un  Ckrist 
pour  la  chapelle  du  palais  Pitti.  Ccl- 
lini avait  un  talent  supérieur  pour 
graver  des  coins  de  monnaie,  des 
médailles , et  monter  les  pierres  fines. 
Joignant  des  connaissances  nombreu- 
ses et  variées  à la  multitude  de- ses 
talents,  cet  artiste  a laissé  plusieurs  ou- 
f^ges  écrits  en  italien , entre  autres  , 
Due  trattati , uno  inlomo  aile  olto 
principali  arti  dell'  orejiceria  , l'al- 
,ro  in  maleria  dell’arte  délia  scol- 
tura  ,otc.  La  t ".  édition  de  ces  ouvra- 
is0* porte  la  date  de  Florence , i5G8, 
,et la  a*.,  beaucoup  meilleure  , 
celle  de  1 73 1 . On  a aussi  de  Ccllini 
des  fragments  d’un  Discours  sur  les 


sans  apprêt , sans  art , original  comme 
son  esprit  : il  est  réputé  classique  et 
souvent  cité  dans  le  vocabulaire  délia 
Crusca.  11  mourut  à Florence,  le  ‘2 5 
février  i5qo.  P — e. 

CELLOT  ( Louis  ),  né  à Paris  en 
i588,  jésuite  en  iGo5,  successive- 
ment recteur  à Rouen,  à la  Flèche, 
provincial  de  la  province  de  France, 
mourut  dans  sa  ville  nata’c  le  uo  oc- 
tobre i658.  Chargé  par  sa  société  de 
défendre  les  privilèges  des  réguliers 
contre  les  droits  des  pasteurs,  il  pu- 
blia un  traité  De  hierarchid  ethierar- 
chicis  libri  IX,  Rouen,  iG'i  i , in-fol.j 
il  s’attacha  surtout  dans  cet  ouvrage 
à combattre  le  fameux  Peints  Aure- 
lius  , approuve  par  le  clergé  de  Frau- 
rc  ( f'oy.  Barcos  ).  11  y soumettait 
les  conciles  généraux  à l’autoiité  du 
pape;  soutcuait  que  les  religieux, 
spécialement  les  mendiants,  dont  la 
fonction  était  de  prêcher  et  de  confes- 
ser , appartenaient  à la  hiérarchie  ; 
que  les  jésuites , en  vertu  de  leurs  pri- 
vilèges particuliers,  participaient  à la 
même  prérogative;  et  il  attribuait  au 
pontife  romain  le  pouvoir  de  sous- 
traire les  uns  et  les  autres  à la  juridic- 
tion des  ordinaires,  pour  l’exercice 
des  fonctious  du  ministère  ecclésias- 
tique. L’ouvrage  contenait  plusieurs 
autres  propositions  du  même  genre. 
I.a  faculté  de  théologie  de  Pdris  était 
sur  le  point  de  lancer  une  censure 
contre  le  livre,  lorsque  le  cardinal  de 
Richelieu,  sciant  porté  pour  média- 
teur, ménagea , entre  le  jésuite  et  les 
docteurs  , des  conférences  dont  le  ré- 
sultat fut  que  le  premier  rétracta  plu- 
sieurs de  ses  propositions , en  adou- 
cit d’autres, donna  un  sens favoiable 
à quelques-unes.  Celle  rétractation, 
tout  ample  qu’elle  était,  ne  put  em- 
pêcher que  le  livre  ne  fût  mis  à l’m- 
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dex  à Rome,  et  condamne'  avec  des 
notes  flétrissantes  par  Rassemblée  du 
clergé  de  i64'i.  Cette  assemblée  char- 
gea le  docteur  Hallier  de  le  réfuter, 
ce  qu’il  fit  par  son  traité  De  hierar- 
chid  ecclesiaslicd.  Le  Pire  Cellol  lui 
opposa  Horarum  subeisivarum  li- 
ber singularis  , Paris  , 1 648  , in- 
4“-,  où  il  rétractait  sa  rétractation.  Ce 
fut  pour  le  confondre  que  la  faculté 
de  théologie  fit  imprime  r sa  déclara- 
tion. Dans  cette  circonstance,  parut 
Apologia  pro  Lud.  Cellot,  ou v race 
parfaitement  écrit,  plein  de  sel,  ac 
pensées  ingénieuses,  d’une  critique 
fine  et  délicate,  où  l’ironie  était  bien 
soutenue  d’un  bout  à l’autre  : fauteur 
était  llamon,  docteur  en  médecine, 
déguisé  sous  le  nom  d'Alype  de  Ste.- 
Croix.  Outre  les  ouvrages  publiés 
dans  cette  dispute,  le  P.  Cellol  fit  im- 
primer à Paris,  en  t658,  divers 
écrits  d’Hincmar  de  Reims , qui  man- 
quaient dans  l'édition  des  œuvres  de 
ce  savant  archevêque,  donnée  parle 
P.  Sinnond.  11  y joignit  les  actes  du 
concile  de  Douzy  avec  des  notes , et 
diverses  pièces  inédites  concernant  la 
fameuse  contestation  entre  les  deux 
Hincmar.  On  a encore  de  lui  : Hislo- 
ria  gothescalchi,  Paris,  iG55,  in- 
fol., et  quelques  productions  de  col- 
lège. Le  P.  Cellot  était  savant,  écrivait 
bien  dans  les  deux  langues;  mais  l’es- 
prit jde  corps  l’emporta  au-delà  des 
bornes.  T — d. 

CELS  ( Jacques-Martin),  culti- 
vateur et  botaniste,  naquit  à Versail- 
les en  1 743.  Il  entra  dans  les  bureaux 
de  la  ferme  générale,  et  devint  rece- 
veur à l’une  des  barrières  de  Paris. 
5a  caisse  ayant  été  pillée  dans  une 
émeute  au  commencement  de  la  ré- 
volution , et  les  entrées  de  Paris  ayant 
été  supprimées,  il  fut  obligé  de  tirer 
parti  (le  scs  connaissances  en  botani- 
que et  en  agriculture,  sciences  qui  n’a- 
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raient  été  pour  lui,  jusqu’alors,  que 
des  objels  de  délassements.  Il  avait 
suivi  les  leçons  de  Bernai  d de  Jussieu, 
s’était  lié  avec  Lemonnier  le  médecin  , 
J. -J.  Rousseau,  et  d’autres  amateurs 
de  plantes,  et  s’élait  formé  un  jardin 
botanique  très  curieux , au  moyen  des 
échanges  que  lui  avait  procurés  sa  cor- 
respondance. Il  cultiva  désormais  les 
plantes  étrangères  pour  en  faire  le 
commerce,  et  il  contribua  beaucoup 
à en  répandre  le  goût.  Les  botanis- 
tes désireux  d’étudier  les  plantes  ra- 
res qui  se  trouvaient  en  fleur  dans 
son  jardin  , y étaient  bien  accueil- 
lis , ce  qui  a donné  lieu  aux  deux 
beaux  ouvrages  de  M.  Ventcnat,  in- 
titulés : l’un , Jardin  de  Cels , et 
l’autre , Choix  de  plantes  tirées  du 
jardin  de  Cels , in-fol.,  avec  de  belles 
gravures  ( V or.  Vknteivat  ).  Cels  lui- 
même  avant  eu , avant  sou  malheur, 
le  goût  des  livres  cl  possédé  une  belle 
bibliothèque , avait  publié,  de  concert 
avec  le  libraire  Lottin , l’ouvrage  inti- 
tulé : Coup-d'œil  éclairé  (T une  gran- 
de bibliothèque  à l’usage  de  tout- 
possesseur  de  livres,  Paris,  1773, 
in-8°.  ; ce  n’est  qu’un  recueil  q éti- 
quettes, faites  pour  être  découpées  et 
placées  sur  les  rayons,  afin  de  distin- 
guer les  livres  d'après  les  sujets  aux- 
quels ils  se  rapportent.  11  a fourni  des 
notes  pour  la  nouvelle  édition  ài  Oli- 
vier de  Serres , pour  le  nouveau  La- 
quinlinie  et  pour  quelques  autres  ou- 
vrages d’agriculture,  et  ayant  été  em- 
ployé sous  différents  titres  pour  cette 
partie  de  l'administration  au  ministère 
île  l’intérieur,  il  a publié  successive- 
ment des  Instructions  sur  diverses 
branches  d’agriculture,  et  a eu  surtout 
une  grande  part  à la  rédaction  du  pro- 
jet de  code  rural.  11  appartenait  à la 
section  d’agriculture  de  l’institut,  dès 
l'origine  de  cette  compagnie , cl  était 
l’un  des  principaux  membres  de 
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la  sonelc  d'agriculture  du  departe- 
ment de  la  Seine.  Il  mourut  d’une 
pleurésie  le  i5  mai  i8o(3.  L’auteur 
de  cet  article  a public'  son  éloge  his- 
torique. C — v — B. 

CELSE  ( Aurélius  Cornélius  ) 
fiait  de  la  maison  Cornélia , famille 
patricienne  c'tablic  à Borne.  Quoiqu’on 
ignore  le  temps  où  naquit  cet  auteur , 
et  celui  où  il  mourut,  il  paraîtrait  ce- 
pendant, d’apres  des  autorités  non 
suspectes,  quil  vécut  sous  les  régnes 
d’Auguste,  de  Tibère  et  de  Caligula , 
environ  cent  cinquante  ans  avant  Ga- 
lien. On  l’appelait  l’ Hippocrate  latin , 
parce  que,  dit-ou,  il  avait  traduit  élé- 
gamment presque  tout  cet  auteur  dans 
sa  langue.  On  ne  sait  trop  quelle  fut 
la  profession  de  Celse  dans  ses  pre- 
mières années;  la  diversité  des  opi- 
nions sur  ce  point,  vient  de  ce  que 
cet  auteur  a écrit  sur  plusieurs  matiè- 
res, et  de  manière  à persuader  qu’il 
était  très  versé  dans  chacune;  car 
avant  traité  de  la  rhétorique,  de  l’art 
militaire  et  de  l’agriculture,  on  serait 
aussi  bien  fondé  à dire  qu’il  était  au- 
tant orateur  qu’homme  de  guerre , ou 
médecin.  II  est  à croire  qu’il  n’étudia 
d’abord  la  médecine  que  comme  une 
branche  de  la  philosophie,  et  non  dans 
l’intention  de  la  pratiquer.  Néanmoins 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
combien  étaient  profondes  ses  con- 
naissances en  ce  genre:  « Quid  plu- 
ra?  dit  Quintilicn  en  parlaut  de  ce 
savant,  cûm  etiam  C.  Celsiis  medi- 
eus  , acri  vir  ingenio , non  solùm  de 
his  omnibus  conscripserit  artibus , 
sed  ampliùs  rei  mililaris  et  ruslicœ 
etiam  et  medicinæ  præcepta  reli- 
querit , dignus  vel  illo  proposilo  ut 
ilium  scisse  omnia  ilia  credamus.  » 
( Instit.  oral,  libro  ulL  ) Toute  la 
médecine  de  Celse  est  renfermée  dans 
huit  livres,  qui  présentent  l’état  où 
était  l’art  de  gucrir  à l’époque  où  il  vi- 
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vait;  le  style  en  est  élégant,  concis  et 
néanmoins  très  clair;  aussi  a-t-on  dit 
de  lui  qu’il  était  le  Cicéron  des  méde- 
cins. Les  quatre  premiers  livres  de  son 
ouvrage  ont  rapport  aux  maladies  mé- 
dicales proprement  dites;  la  séméioti- 
que y est  présentée  avec  clarté.  Dans 
les  quatre  derniers,  se  trouve  tout  ce 
qui  a rapport  à la  matière  médicale  et 
aux  maladies  chirurgicales,  comme 
aussi  à leurs  moyens  manuels  de  gué- 
rison. Les  raédicaraeuts  simples  et 
composés  y sont  exactement  décrits, 
avec  l’histoire  des  indications  qu’ils 
peuvent  remplir.  C’est  dans  le  septième 
livre,  consacré  au  développement  de 
la  science  vraiment  chirurgicale,  que 
l’on  trouve  les  premiers  détails  écrits 
sur  la  pratique  de  la  taille,  qu’ou  a 
depuis  nommée  le  petit  appareil.  Il 
est  d’autant  plus  à croire  que  Celse 
n’en  fut  point  l’inventeur,  que  déjà, 
bien  avant  lui,  le  Gis  d’Alexandre,  roi 
de  Syrie, âgé  d’environ  dix  ans,  périt 
des  suites  de  ce  procédé,  rois  en 
œuvre  par  des  opérateurs  gagnés , si 
l’on  en  croit  Florns  l’historien,  par 
Diodore , son  tuteur.  Aussi  notre  au- 
teur, qui , comme  Hippocrate,  connais, 
sait  tous  les  dangers  de  cette  opéra- 
tion , croyait-il  qu’on  ne  devait  pas 
indifféremment  la  tenter  chez  toutes 
sortes  de  sujets.  Tout  l’ouvrage  est  se- 
mé de  préceptes  et  de  sentences  d’une 
si  grande  vérité,  que  leur  collection 
pourrait  faire  pendant  aux  Aphoris- 
mes d’Hippocrate  , et  mériterait  d’ê- 
tre méditée  comme  eux.  Frcd.  Clos- 
sius  en  a fait  un  extrait  en  vers  élc'gia- 
ques,  sous  ce  titre  : De  tuendd  sani- 
tate , Tubingue,  i585.  Celse  est  le 
fond  inépuisable  où  les  bous  auteurs 
ont  puisé  beaucoup  de  leurs  dogmes, 
tant  en  médecine  qu’en  chirurgie.  Il 
leur  a fourni  nombre  de  passages  pour 
appuyer  leur  doctrine;  mais  comme 
c'est  le  sort  de  tout  ouvrage  concis, 
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écrit  ilans  une  langue  morte,  d’être 
entendu  diversement,  selon  que  cha- 
cun iulerprète  à sa  guise  les  mêmes 
passages  , plusieurs  écrivains  d’opi- 
nions différentes  ont  cru  y avoir  trouvé 
les  preuves  de  leurs  assertions  ; quel- 
quefois meme,  ils  ont  offert  sa  doctrine 
comme  la  leur,  reproche  qu’on  ne 
saurait  faire  à Falmcio  de  Aquapen- 
dcnlc.  Cclse,  en  effet,  est  son  auteur 
favori  ; presque  partout  il  le  rite  , et 
souvent  il  l'interprète  avec  la  sagacité 
qu'on  doit  attendre  d’un  praticien  qui , 
nourri  de  la  lecture  des  anciens , a 

{'oui  d’une  aussi  grande  réputation.  Il 
c qualifie  d’auteur  aduiiraLle  : Ad- 
mirabilis  Celsus  in  omnibus , auem 
nocliirnd  versare  manu , vers  are 
diurnd  consulo , dit-il  dans  la  pre- 
mière partie  de  scs  OEuvree  chirur- 
gicales. Quelques-uns  ont  donné  à 
Celsc  le  nom  de  compilateur;  mais, 
quel  que  soit  le  scus  qu’on  attache 
à cette  dénomination  , on  ne  pourra 
s’empêcher  de  dire  que  son  travail 
n’est  nullement  à comparer  aux  ramas 
indigestes  que,  de  nos  |ours , on  carac- 
térise sous  ce  nom.  Hippocrate  et  As- 
clépiade  sont  les  deux  auteurs  que  Cel- 
sc a le  plus  suivis;  on  peut  regarder 
comme  hippocratique  toute  sa  doctrine 
chirurgicale;  quaulau  reste , il  avoue 
lui-meme  le  devoir  au  dernier  de  ces 
auteurs.  A voir  .la  manière  dont  tous 
scs  préceptes  sout  établis,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  croire  que  cet  écrivain 
11e  fut  de  U secte  des  éclectiques,  et 
la  preuve  en  est  dans  tout  ce  qu’il 
dit  relativement  à l’usage  de  la  sai- 
gnée , des  purgatifs  et  autres  rnoycus 
généraux  de  guérison.  On  compte  plus 
de  cinquante-neuf  éditions  de  Crise, 
faites  en  France,  en  Italie,  en  Hollan- 
de ou  eu  Allemagne , depuis  l'édition 
de  Florence  , qui  parut  en  1 478  , 
in-fol. , jusqu’à  celle  de  Clossius , im- 
primée à TuLingue  en  178a,  iu-4°-i 
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les  plus  recherchées  sont  celles  d’Aldc, 
i5u8,  in-8'.;  d’Elz.evir,  i(i57  , in- 
14  ; des  F ariortim. donnée  à Leipzig, 
par  Krause,  rjWi,  in-8".  ; celle  de 
Vallarl,  imprimée  ch;  7.  Didot  en  1 774, 
iis- 1 2 ; de  Strasbourg,  i8<>ü,  a vol. 
in-8'.,  et  celle  de  Padouc,  de  Comi- 
ni. Celle  qui  parut  à Lausnunc  sous 
la  direction  de  Haller  n’est  pas  sans 
mente  ; elle  offre  en  tête  une  préface 
savante  , où  l’on  trouve  tout  ce  qui  in- 
, téresse  sur  cet  auteur.  Celse  a été  tra- 
duit eu  différentes  langues  vivantes, 
notamment  en  français  par  M.  Nu- 
nin , qui  a public  sa  traduction  eu 
1755,  in- 14 , a vol.  : cette  traduction 
est  une  des  plus  correctes.  P — li — l. 

CELSE , philosophe  épicurien,  dont 
Hiuck.t  r et  Mosheim  font  mal  à pro- 
pos un  platonicien  de  la  secte  d’Amtno- 
«ius,  qui  n’exista  qu’après  lui,  vivait 
dans  le  second  siècle.  Il  se  rendit  fa- 
meux par  ses  ouvrages  contre  le  chris- 
tianisme, dont  le  plus  connu  était  in- 
titulé : Discours  véritable.  Cet  ou- 
vrage ne  nous  est  point  parvenu; 
mais  Origène  nous  a conservé  tout  ce 
qu’il  contenait  d’essentiel , dans  la  cé- 
lèbre réfulatiou  qu’il  en  fit  un  siècle 
après,  cl  qui  est  regardée  comme  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l’anti- 
quité ecclésiastique.  Les  extraits  qu’il 
en  a donnés  suffisent  pour  faire  appré- 
cier le  génie  de  ce  redoutable  ennemi 
de  la  religion  chrétienne.  Celsc  possé- 
dait au  suprême  degré  tout  ce  que  le 
sophisme  ingénieux  a de  plus  sédui- 
sant , la  hardiesse  des  assertions  de 
plus  imposant,  et  le  sel  de  l’ironie  de 
plus  piquant.  11  employa  contre  le 
christianisme  les  injures  et  les  raille- 
ries beaucoup  plus  que  les  raisonne- 
nieuts.  Habile  à donner  un  tour  ri- 
dicule aux  histoires  de  X Ancien  et 
du  Nouveau-Testament  ; saisissaot 
avec  art  tout  ce  qui , dans  ces  deux 
sources  sacrées , pouvait  servir  à lus- 
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pîrer  aux  gens  du  monde  du  mépris 
pour  la  nouvelle  religion , il  parodiait , 
avec  autant  d’esprit  que  de  perfidie , 
les  plus  saintes  maximes  des  apôtres, 
faisait , des  plus  grands  mystères  , un 
objet  de  dérision , et  travestissait  d’une 
manière  grotesque  les  faits  rapportés 
par  les  Evangéli-tcs.  Son  érudition 
n’était  pas  profonde,  mais  elle  était 
assez  étendue  et  assez  variée  pour 
alimenter  ses  talents,  déjà  trop  insi- 
dieux par  eux- mêmes.  Crise  est  le 
premier  auteur  païen  qui  ait  écrit 
contre  la  religion  de  J.-C.  quand  elle 
commença  à cire  connue  parmi  les 
Grecs,  et  l’on  conçoit  que,  chez  un 
peuple  enclin  à la  raillerie , il  dut  plus 
nuire  aux  chrétiens  par  ses  sarcasmes 
et  ses  plaisanteries , que  n’aurait  pu 
faire  le  plus  habile  dialecticien  par 
des  discussions  savantes.  Cependant , 
ce  dangereux  sophiste,  qui  se  vantait 
de  désabuser  l’univers  de  l'enchan- 
tement des  dogmes  du  christianisme, 
n’ca.a  pas  contester  à J.-C.  des  vertus 
éminentes  , ni  attaquer  l’authenticité 
de  son  histoire;  mais  , confondant  à 
dessein  les  disciples  de  Marcion,  de 
Valentin,  de  Lucien  et  autres  sec- 
taires semblables,  avec  les  chrétieus, 
il  accusait  ces  derniers  d’eu  avoir  al- 
téré les  traits  pour  les  amalgamer 
avec  leurs  dogmes.  Il  leur  reproclia 
d’avoir  tiré  leur  religion  de  celle  des 
juifs,  ce  qui  était  vrai  à bien  des 
égards;  mais  il  prétendit  que  les  juifs 
avaient  pris  des  païens  plusieurs  cho- 
ies qui  sc  trouvent  dans  les  livres  de 
Moïse,  telles  que  les  histoires  du  dé- 
luge , de  la  tour  de  Uabel,  de  l’em- 
brasement deSodôme,  etc.;  dti  reste, 
il  ne  produisait  à l’appui  de  ses  as- 
sertions aucun  écrivain  qui  ne  fût  de 
beaucoup  postérieur  à Moïse.  Les  phi- 
losophes , ne  pouvant  soutenir,  con- 
tre les  arguments  des  chrétiens,  l'exis- 
tence de  plusieurs  diviuitos  iudépen- 
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dantes,  avaient  imaginé  le  système  des 
dieux  inférieurs,  dont  toute  la  hiérar- 
chie dépendait  d’un  seul  Dieu  su- 
prême. Celse  embrassa  ce  système, 
auquel  on  croit  qu’Apollonius  de 
Tyancs  avait  eu  recours  le  premier. 
Ce  sophiste  avait  composé  quelques 
autres  ouvrages  contre  les  chrétiens, 
et  un  livre  contre  la  magie,  par  la- 
quelle il  prétendait  que  J.-C.  avait 
opéré  les  guérisons  miraculeuses  rap- 
portées dans  l’Evangile.  — L’anti- 
quité ecclésiastique  nous  ofTre  un 
autre  Celse,  chrétien  de  religion,  qui 
avait  traduit  du  grec  en  latin  la  con- 
férence de  Jason  avec  un  juif  d’A- 
lexandrie, dont  il  ne  nous  reste  que 
la  préface  du  traducteur.  T — d. 

CELSE(  Minus  ),  ou  Minio  Celsi. 
On  a été  long-temps  partagé  sur  la 
réalité  de  ce  personnage;  les  uns  l’ont 
pris  pour  Sébastien  Castalio  ; d’antrv s 

Cur  FausteSociu;  quelques-uns  pour 
■lins  Socin;  mais  enfin  Scbelhoru 
est  parvenu,  à force  de  rechcrclies , à 
prouver  que  c’était  un  auteur  réel , 
d’abord  dans  scs  Amœnitates  littéra- 
rité, tome  VII,  puis  dans  une  disser- 
tation particulière  De  Mino  Celso, 
Ulm,  i;48>  in*4°'  Celse  naquit  à 
Sienne  au  commencement  du  i(i'. 
siècle  ; il  fut  eu  commerce  de  lettres 
avec  divers  savants , embrassa  La  nou- 
velle réforme , se  réfugia  dans  le  pays 
des  Grisons , puis  à liàle  , où  il  fut 
correcteur  d’imprimerie  chez  Pierre 
Perna.  Il  donna  des  éditions  très  cor- 
rectes dès  ouvrages  suivants  : Artis 
cliemiciV  principes  Aviccnna  atque 
Gebcr , 1 5^2  , iu-8°.  ; Aurificce  ar- 
tis quem  chemiamvoca.nl  antiquissi- 
mi  antores  ; Rajmundi  Lullii  libeili 
aliquotchemici  ; Novum  Tcslamen- 
Unn  latinè-gallicè , in-8’.  Ou  croit 
que  la  version  latine  est  celle  de  Gasia- 
lion.  Crise,  en  arrivant  chez  les  Gr  i- 
sous , trouva  que  l’intolérance  n’éUrl 
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pas  moins  en  vogue  dans  le  parti  pro- 
testant que  dans  le  parti  catholique;  il 
eut  meute  la  douleur  de  voir  ce  sys- 
tème prévaloir  dans  un  synode  de 
G>ire,  en  1 5^  t.  C’est  ce  qui  lui  inspira 
un  ouvrage  intitulé:  Dissertalio , in 
hirreticis  coërcendis,  qualenus  pro- 
créât lice  al , Christingæ  ( Bâle  ), 

1 577  , 'réimprimé  dans  la  même  ville 

en  i584.in-H,'is‘,usl'c,a"lre,‘tre> 

hcereticis  capilali  supplicia  non  afjü- 
ciendis.  On  l’a  quelquefois  attribué  à 
Théodore  de  Bête , quoique  les  prin- 
cipes en  soient  absolument  opposés  à 
ceux  de  ce  fameux  calviniste.  Cclse 
nous  apprend  dans  la  préface , qu’il 
l’avait  d’abord  écrit  en  italien  , qu’il  le 
traduisit  ensuite  eu  latin.  Étant  mort 
avant  de  le  pouvoir  livrer  & l’impres- 
sion , cet  ouvrage  fut  publié  peu  de 
temps  après  par  un  anonyme.  Daniel 
ZwicLer  en  fit  un  abrégé  en  flamand  , 
4G61,  in-4°.,  qu’il  traduisit  ensuite 
en  latin  , sous  le  titre  de  IJenoticum 
christianonun,  etc. , 1 5Gu.  T — d. 

CELSIUS  ( Magnus  • Nicolas  ), 
professeur  de  mathématiques  à l’uni- 
versité d’Upsal , né  en  Helsingie  , en 
1621,  mort  en  1679,  âgé  de  cin- 
quante-huit ans,  remplit  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  sa  chaire  de  ma- 
thématiques, et  s’occupa  aussi  de  l’é- 
tude de  l’histoire  naturelle,  principa- 
lement des  plantes  et  des  poissons,  il 
a publié  : I.  De  planlis  Upsalicc , Up- 
sal,  1647  , in-8".  C’est  un  petit  traité 
qui  fait  connaître  le  nombre  des  plan- 
tes qu’il  avait  observées  aux  environs 
d’Upsal.  Son  fils  en  donna  un  nou- 
veau catalogue  beaucoup  plus  nom- 
breux, environ  un  siècle  après;  II. 
Dissertatio  de  naturd  piscittm  in 
genere , et  piscaturd  , Stockholm  , 
167(1 , in-4°.  ; 111-  Dissertalio  de 
Thule  veterum,  Stockholm,  1673, 
in-4°.  P— P— s. 

CELSIUS  ( Olaus  ) , (H*  du  précé- 
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dent , professeur  de  théologie  et  de 
langues  orientales  à Upsal , membre 
de  l’académie  de  Stockholm , naquit 
en  1 670 , et  mourut  en  1 75G.  Charles 
XI  le  fit  voyager  en  Allemagne , en 
Hollande , en  France  et  en  Italie.  Aux 
fonctions  du  ministère  évangélique,  et 
à celles  de  l’enseignement  des  ancien- 
nes langues  orientales  , il  réunit  le 
goût  et  l’étude  de  la  botanique  , dans 
laquelle  il  s’est  rendu  très  célèbre  par 
ses  savantes  recherches  pour  recon- 
naître et  déterminer  avec  certitude  le» 
plantes  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible, 
surtout  celles  que  les  interprètes  et  les 
traducteurs  ne  désignaient  que  par  le 
nom  hébreu,  n’ayant  pu  le  rendre  en 
latin  ni  dans  les  laugucs  modernes. 
Dès  la  renaissance  des  lettres , plu- 
sieurs savants,  tels  qu’Ursinus,  Lcm- 
nius,  et  ensuite  Barreyra,  Edmond 
Castcll  et  d’autres,  avaient  lait  des 
tentatives  plus  ou  moins  heureuses 
pour  traiter  ce  sujet  ; mais  Celsius  les 
surpassa  tous  par  le  moyen  de  la  lau- 
gue  arabe,  dout  il  avait  fait  nue  étude 
approfondie , et  qui  lui  fournit  de 
grandes  ressources  , surtout  dans 
Abulfcda.  Il  publia  d’abord  le  résultat 
de  son  travail  sous  la  forme  de  disser- 
tations sur  chaque  objet  en  particulier. 
Il  eu  fit  paraître  successivement  dix- 
sept.  La  première  est  de  1 702  , et  la 
dernière  de  1 74 1 . Il  les  réunit  ensuite 
en  un  seul  corps  d’ouvrage,  sous  ce 
titre  : / lierobvtanicon , seu  de  plantis 
Sanctœ  Scripturæ  disserlaliones  brè- 
ves, Upsal,  1745  et  1747  ; Amster- 
dam, 1 74S,  in-8°. , en  a parties  ou 
volumes  , la  1 r*.  de  57a  pages  , et  la 
a*,  de  600  pages.  Cet  ouvrage,  regar- 
dé comme  capital  en  son  genre,  n'est 
pas  seulement  le  produit  d’une  im- 
mense érudition  ; on  y reconnaît  aussi 
une  étude  exacte  cl  profonde  de  la 
nature  vivautc.  Ce  fut  par  la  réunion 
de  ces  deux  moyens,  que  Celsius  fut  eu 
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cia»  de  déterminer  d’une  manière  satis- 
faisante plus  de  cent  plantes  connues 
cl  en  usage  des  la  plus  haute  antiquité'. 

H voulut  aussi  faire  connaître  les  végé- 
taux de  la  Suède,  et  il  publia  le  cata- 
logue de  ceux  qui  naissent  spontané- 
ment aux  environs  d’Upsal  ( dans 
les  Acta  lillcr.  et  scient.  Suec.  , 
i 73 2 ).  11  en  parut , huit  ans  apres , 
un  supplémeut  ou  appendix  ( ibitl. , 

1 "4°)-  0°  doit  regarder  Olaüs  Celsius 
comme  le  véritable  fondateur  de  l’his- 
toire naturelle  en  Suède  ; mais  le  plus 
graud  service  qu'il  ait  rendu  à cette 
science  fut  de  deviner  le  génie  de  Lin- 
né. Ce  grand  homme  était  très  jeune 
et  sans  fortune;  Celsius  l’accueillit,  le 
logea  dans  sa  maison,  lui  ouvrit  sa 
riche  bibliothèque,  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  qu’il  a si  glo- 
rieusement parcourue,  et  l’encouragea 
dans  ses  grandes  entreprises  pour  la 
réforme  de  l’histoire  naturelle.  Linné 
lui  en  témoigua  sa  reconnaissance  à sa 
manière,  en  donnant  le  nom  de  Celsia 
h un  nouveau  genre  qui  a beaucoup 
d'affinités  avec  celui  des  verbascum 
ou  molèncs.  L’espèce  qui  servit  de 
type  est  une  belle  plante  de  l’Orient 
qui  avait  été  découverte  dans  l’ilc  de 
Crète.  En  la  nommant  Celsia  orien- 
talis , Linné  a voulu  que  cette  épithète 
indiquât  à la  fois  le  climat  d’où  elle  est 
originaire , et  que  , par  une  allusion 
poétique  qui  était  dans  le  caractère 
de  son  génie , et  dont  il  faisait  un  fré- 
quent usage  quand  il  dénommait  des 
plantes,  elle  rappelât  à la  postérité  la 
profonde  connaissance  des  langues 
orientales  qu’avait  Celsius , et  le  savant 
ouvrage  qui  en  est  le  résultat.  Celsius 
a publié  un  graud  nombre  de  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  théologie  , 
d'histoire  et  d'antiquités  ; les  plus  inté- 
ressantes sont  : De  lingud  Novi  Tes- 
tament’i  originali , Upsal , 1707,  in- 
8".  ; De  Hclsingid  antiqud , 1713, 
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in -8°.  ; De  versionibus  Bibliorum 
sueo-golhicis , Stockholm  , 1716,  iu- 
8°.  ; De  sculplurd  Ilcbrœorum  , Up- 
sal, 1716,  iu-8".  ; Hisloria  linguce 
arabicœ  ; De  monumentis  quibus- 
dam  runicis , Upsal,  1727,111-4'’.; 
De  hodienw  statu  ecclesiœ  arme- 
norum,  Upsal,  1726,  in-8".  Olaüs 
Celsius  refusa  deux  fois  la  dignité 
d’archevcque  d’Upsal.  Les  savants  de 
la  Suède  ont  rendu  hommage  à la 
mémoire  de  cet  homme  célèbre , qui 
a honoré  leur  patrie  par  son  savoir  et 
par  ses  vertus.  On  trouve  des  détails 
sur  sa  vie  dans  l’éloge  qu’Abraham 
Baeck,  premier  médecin  du  roi  de 
Suède,  en  a publié  à Stockholm,  eu 
1758,  iu-8". , et  dans  l’histoire  de  sa 
vie:  Vita  Olavi  Celsii,  insérée  dans 
les  Mémoires  de  la  société  des  scien- 
ces d" Upsal , tome  IL  — Olaüs  Cel- 
sius laissa  deux  Gis,  jMagnus,  anobli 
sous  le  nom  de  Celse , et  Olaüs;  le 
premier  a donné  un  recueil  historique 
intitulé  : Apparalus  ad  historiam 
sneo  - gothicam  ; le  second  , une 
Histoire  de  Gustave  1er. , qui  a été 
traduite  du  suédois  en  allemand,  Co- 
penhague, 1,757, 2 vol.  in-8°.  ; une 
Histoire  d'Eric  XIV ; le  commence- 
ment d’une  Histoire  ecclésiastique  de 
la  Suède , une  Histoire  de  la  biblio- 
thèque d’ Upsal , etc.  D— P — s. 

CELSIUS  ( André  ),  professeur 
d’astronomie  à Upsal,  où  il  naquit  en 
1701,  était  petit-fils  de  Magnus-Ni- 
colas  ; il  fut  reçu  maître  - ès  - arts  en 
1 728 , et  commença  dès-lors  à donner 
des  leçons  publiques  avec  un  graud 
succès.  En  1730,  il  fut  nommé  profes- 
seur. Il  n’y  avait  encore  à cette  époque 
aucun  observatoire  en  Suède  , et  les 
bons  instruments  y étaient  inconnus. 
Celsius  fut  charge  parle  gouvernement 
de  faire  un  voyage  pour  se  mettre  en 
état  de  perfectionner  l’étudede  l'astro- 
nomie daus  son  pays.  Il  parcourut 
33 
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l'Angleterre  , l’Allemagne  et  l’Italie, 
s’entretenant  avec  les  astronomes  les 
plus  fameux , et  visitant  les  observa- 
toires ies  plus  remarquables.  Arrivé  à 
Paris  en  i 733,  il  se  lia  avides  savants 
qui  s’occupaient  des  moyens  de  déter- 
miner G figure  de  la  terre , prit  part 
à leurs  travaux,  et  son  mérite  ayant 
été  apprécie,  il  fut  désigne  par  le 
comte  de  Maurepas  pour  accompagner 
Maupcrtui»  , Clairaut , Camus  , L«- 
monnier  et  Outhier,  dans  leur  voyage 
à Tornco.  Ce  voyage  n’eut  lieu  qu’eu 
173(3,  cl,  en  attendant , Celsius  se 
rendit  en  Angleterre,  pour  y faire 
l’acquisition  des  incilicnrsinslrumeuts. 
Son  zèle,  ses  talents  et  lt  connais- 
sance qu’il  avait  des  lieux  ou  devaient 
se  faire  les  observations , le  rendirent 
tris  utile  aux  astronomes  français. 
Louis XV, pour  l’en  récompenser,  lui 
fit  une  pension  de  1000  liv.  tournois. 
De  retour  à Upsal , Celsius  fil  élever  à 
scs  frais  un  observatoire, que  ses  pro- 
pres observations  et  celles  de  Melan- 
deibielm  et  de  Prosperin  ont  rendu 
célèbre.  Sa  réputation  s’étant  étendue 
de  plus  en  plus,  il  fut  comblé  d'hon- 
neurs littéraires.  Les  académies  de 
Stockholm  et  de  Berlin  , la  société 
yoyale  de  Ixmdrcs , l’institut  de  Bo- 
logne et  plusieurs  autres  compagnies 
savantes  le  reçurent  parmi  leurs  mem- 
bres , et  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
société  royale  d’Lpsal.  Une  mort  pré- 
maturée termina  sa  carrière  en  t 744- 
Op  a de  lui  plusieurs  ouvrages , parmi 
lesquels  il  faut  remarquer:  1.  Disser- 
tatio  de  novo  melhodo  dimenliendi 
distanliam  salis  à terra , iq3o;II. 
un  recueil  de  trois  cent  seize  observa- 
tions d’aurores  boréales , faites  de 
1716  à 175a,  Nuremberg,  1753, 
in-4°.,  en  latin;  III.  Disquisilio  de 
obscrvalionibus  pro  figura  lelluns 
determinandù  in  Uitllid  hahiùs  , 
Upsal,  i”3B;  IV.  Di'nutatio 
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novo  in  fhiviis  Narlandorutn  pis- 
camli  modo.  Stockholm,  1758;  V. 
Delund  non  habitabili,  ibid.,  174°* 
VL  De  initio  anni  veterum  Sueit- 
Gothorum , ibid.,  1 *7 4 * î VIL  l.etlre 
sur  les  comètes  , en  suédois  , Upsal  , 

1 744- On  trouve  plusieurs  mémoires 
de  Celsius  dans  les  recueils  des  socié- 
tés savantes  dont  il  était  membre;  !« 
plus  remarquable  est  celui  qu’il  remit' 
à l’académie  des  scieuccs  de  Stockholm  j 
peu  av, misa  mort.Ce  mémoire  a pour 
but  de  prouver  que  les  eaux  de  la  mer 
ont  diminué,  de  temps  immémorial,  et 
qu’elles  diminuent  encore  ; l’auteur 
détermine  même  la  progression  an- 
nuelle de  cette  diminution.  Plusieurs 
savants  de  Suède,  parmi  lesquels  était 
Linnc,  adoptèrent  l’opinion  de  Cel- 
sius; d’autres  , ayant  à leur  tête  l’évè- 
que  Brovallius , entreprirent  de  la  ré- 
futer , et  il  en  résulta  une  discussion 
très  animée,  à laquelle  les  étals  du 
royaume  prirent  part.  Les  savants 
étrangers  se  sont  également  partagés 
sur  celte  question,  et,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  décidée,  les  recherches  et  les 
observations  qu’elle  a donué  lieu  de 
faire  ont  été  utiles  aux  progrès  de  la 
physique  et  de  la  géographie.  C — au. 

CELSUS  ( Julius  ) , auteur  d’un 
livre  sur  la  tactique , se  trouve  cité 
dans  l’ouvrage  de  Laureut  Lydus  de 
Philadelphie,  sur  les  magistrats  de  b 
république  romaine,  qui  vient  d'être 
publié  pour  la  première  fois , en  grre 
et  en  latin,  aux  frais  et  par  les  soins  de 
M.  de  C.lioiseul  Gouffier.  Nous  savons 
seulement,  par  les  citations  de  Lydns, 
que  ce  Gelsus  avait  écrit  en  latin  pos- 
térieurement au  règne  de  Néron. 

W— ». 

CELSUS  ; Jubentius),  juriscon- 
sulte , vécut  à Home  sous  le  régne  de 
Domitien , de  Ncrva  , de  Trajan  et 
d’Adrien.  Étant  entré  dans  une  con- 
iuratiun  contre  Domitien,  il  eut  la- 


CEL 

dresse  de  se  sauver  en  flattant  ce 
prince , et  eu  lui  faisant  cspc'rer  de 
dévoiler  le  plan  et  les  complices  de 
cette  conspiration.  Sur  ces  entrefaites , 
Dotnitien  mourut.  Celsus  jouit  de  beau- 
coup de  crédit  et  de  considération  sons 
Trajan  , qui  le  fit  pre’tcur.  On  voit , 
par  une  discussion  qui  eut  lieu  dans  le 
sénat , et  dont  Pline  le  jeune  fait  men- 
tion , que  Celsus  ne  soutenait  pas  tou- 
. jours  ses  opinions  avec  modération. 
On  prétend  qu'il  fut  assassine  au  com- 
mencement du  règne  d’Adrien  , sous 
prétexte  qu’il  avait  dre-.se"  des  embû- 
ches à ce  prince  dans  une  partie  de 
chasse.  D’autres  croient  que  cette  asser- 
tion concerne  f..  Publius  Celsus  , qui 
avait  été  consul  sous  Trajan.  Jiibcu- 
tius  Celsus  eut  un  fils  du  même  nom , 
et  que  l’on  appela  le  jeune.  Il  je 
distingua  de  bonne  heure  par  son  ha- 
bileté dans  la  science  du  droit,  et  .fut 
deux  fois  consul  sous  Adrien,  qui  l’ap- 
pela à son  conseil  , avec  plusieurs 
autres  jurisconsultes  célèbres  de  ce 
temps.  Il  vécut  jusqu’au  temps  d’An- 
lonin,  dont  il  fut  le  secrétaire.  Il  avait 
laisse"  plusieurs  ouvrages  sur  la  juris- 
prudence, dont  on  trouve  des  frag- 
ments dans  le  Digeste.  B — i. 

CELSUS  ( Titus  Cornélius  ) , 
après  avoir  été  tribun  militaire,  s’était 
retire"  dans  ses  terres  en  Afrique,  où 
il  vivait  en  simple  particulier,  lorsque 
Vibins  Passienus,  proconsul  de  cette 
province,  et  Fabius  Pomponianus , 
commandant  de  la  frontière  de  Libye, 
le  fireut  proclamer  empereur  , l’an 
364.  Pendant  que  Gallicn  se  livrait 
aux  plaisirs  et  à la  débauche , il  s’éle- 
vait de  tous  côtés  des  tyrans  qui  se 
rendaient  maîtres  de  quelques  parties 
de  l’empire.  Celsus  avait  un  air  distin- 
gué et  une  grande  taille.  Les  Africains 
jetèrent  les  yeux  sur  lui,  à cause  de  son 
intégrité,  et  le  revêtirent  de  la  robe 
de  la  déesse  céleste  ( péplum  dete  ce- 
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lestis  ) , qui  lui  servit  de  manteau  im- 
périal ; mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ces  honneurs  ( sept  jours  ),  et  pres- 
que aussitôt  qu’il  eût  clé  créé  empereur, 
il  fut  mis  à mort  par  les  ordres  (1) 
d’uue  femme  nommée  G, Mène,  cou- 
sine de  l'empereur  Gallien.  (fo}.  Gal- 
liew.  ) Les  habitants  de  Siéra  le  mas- 
sacrèrent ; son  corps  fut  la  proie  des 
chiens  , et,  chose  inouïe  jusqu’alors, 
on  attacha  son  effigie  à un  gibet.  On 
n’a  point  de  médailles  authentiques  de 
cet  empereur.  T—n 

CELTES  PROTUCIUS  (Conrad), 
né  à Wipfclt,  bourg  situé  entre  Wurti- 
bourg  et  Schweiufurt , le  1".  février 
'45y,  fut  obligé  d’interrompre  ses 
études  pour  aller  dans  une  campagne 
soigner  les  affaires  de  son  père  ; mais 
bientôt,  ennuyé  de  ce  goure  de  vie , il 
s’enfuit  secrètement  à Cologne,  où  il 
s’appliqua  avec  ardeur  à l'étude  de  la 
théologie  et  des  belles-lettres.  Il  se  len- 
dit ensuite  à Heidelberg,  se  mit  sous 
la  direction  de  Rodolphe  Agricola,  et 
lit  des  progrès  si  rapides , qu’il  fut 
bientôt  en  état  de  donner  lui-même 
des  leçons.  Pendant  son  séjour  à Hei- 
delberg , il  contribua  à l’établissement 
delà  société  littéraire,  connue  sous 
le  nom  de  Socielas  Bhenana , la  pre- 
mière de  ce  genre  qui  ,*t  existé  en  Al 
letnague,  dont  l’influence  a été  très 
utile  au  progrès  des  lettres  dans  ce 
paysj  et  au  sujet  de  laquelle  011  trou- 
vera des  renseignements  dans  un  Dis- 
cours de  Georges  Ruprccht,  Jéna, 
ij5a,in-4°.  Celtes  parcourut  en- 
suite toute  l’Italie  , dans  le  dessein 
d’entendre  les  professeurs  les  plus 


( ■)  Il  .......  r«»lt,.-„„  . m.l  rturn.lt.  ).  de 

Irç-bi  Unis  I 01  IM  , quaud  oa  «lit  que  c’#*t  Gailicue 
qui  !e  tu  proclamer  emprrnir.  Viet  historien  d.t 
•positivement  su  il  lut  élu  parles  de  Ps.,i«_ 

nu<  et  «le  Pompo.ti4Hiu  ; ensuite  il  raconte  les  cir- 
ronstsncei  de  sa  mort,  et  l'attribue  èGallièue 
A.usi,  le  vrai  teos  se  rétablît  parfaitement  , en 
ajoutant  une*  virgule  après  le  mot  creatru , dans 
«eue  phrase  : {hutre  crcaltu , per  quant, tnm  mu- 
f urent  Oallicnam  nanttnt inter emptui  tn. 
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célèbres.  Il  visita  Padoue , Bologne  , 
Florence,  Venise  et  Rome,  et,  traver- 
sant l’Allemagne  sans  s’y  arrêter,  alla 
en  Pologne  voir  Albert  Brutus  , célè- 
bre astronome.  A son  retour  dans  sa 
patrie  où  sa  réputation  l’avait  devance', 
l’empereur  Frédéric  11  Nui  décerna  la 
couronne  poétique , honneur  qui  u’a- 
vail  été  accordé  jusque-là  à aucun  lit- 
térateur allemand.  Les  historiens  ne 
s’accordent  point  sur  la  date  de  cet 
événement;  mais  on  doit  le  fixer  à 
i .(87,  puisqu’on  sait  que,  lors  de  son 
couronnement,  Celte»  n’avait  que  vingt- 
huit  ans.  il  reçut , le  premier,  le  titre 
de  poète  impérial , témoin  ces  vers  : 

Prima*  cço  litulum  cciji , nom^nque  porte 
Lcisiru  mauibu»  laurca  ucu  tuibi. 

Ce  titre  lui  donnait  des  privilèges  dont 
il  se  servit  pour  attirer  de  toutes  parts 
dans  son  pays  les  hommes savantset  la- 
borieux, et  pour  les  attacher  à l’ensei- 
gnement. Il  visitait  lui-même  les  princi- 
pales écoles  et  les  universités,  eneoura- 
gcantles  professeurs,  leur  indiquant  des 
méthodes  préférables  à celles  qu’ils 
avaient  adoptées,  leur  fournissant  des 
livres,  etc.  Enfin,  Maximilien  l".  le 
récompensa  de  ses  travaux  en  le  dési- 
gnant pour  professeur  d’éloquence  à 
l’université  de  Vienne;  il  lui  donna  en 
même  temps  la  place  de  son  bibliothé- 
caire , et  lui  accorda  plusieurs  privi- 
lèges dont  il  jouit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  5 février  1 5o8.  Celtes  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  matériaux 
pour  l’histoire  d’Allemagne,  et  il  avait 
pris  1’cngageiuciit  solennel  d’y  tra- 
vailler. On  doit  regretter  qu’il  n’ait  pu 
accomplir  ce  desseiu.  On  a de  lui  1. 
Prosculicurn  ad  D.  Fredericum  ter- 
tium  pro  Ittureo  Apollinnri.  in -4°  ., 
sans  date,  mais  de  1487;  II.  Ars 
versificandi  et  carminuin,  Nurem- 
berg , 1 487  , in  - 4“.  : il  y a une 
autie  édition  sans  date,  même  for- 
mat. Toutes  deux  sont  Ucs  rares. 
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III.  Quatuor  libri  amorum  seain- 
dum  i/uatuor  latera  Gcrmaniæ  , 
Nuremberg,  i5ou,  in-fol. , fig. , très 
rare.  Outre  les  élégies  dans  lesquelle* 
l’auteur  célèbre  ses  amours  avec  une 
licence,  et  souvent  même  uu  cynisme 
qu’on  ne  peut  excuser  qu’en  se  repor- 
tant aux  mœurs  du  siècle  où  il  écri- 
vait, ce  volume  contient;  De  situ  et 
moribus  Noribergæ  et  magnitudine 
Hercyniæ  silvœ , et  l 'Hymne  de  St.- 
Sebalil.  IV.  Odarum  libri  quatuor , 
Strasbourg,  - i5i3,  in-4".  Quelques 
bibliographes  ont  confondu  ccrcrucil 
avec  le  précèdent , mais  c’est  à tort. 
V.  De  situ  et  moribus  Germaniæ 
carmen , dans  le  i'\  vol.  du  recueil 
de  Schardius  , des  écrivains  d’Alle- 
magne , et  à Strasbourg,  1610,  in- 
8’.;  VI.  De  Fistuld  fluvio,  Sa l ina- 
ria , et  lie  V esontibus  ac  eorum  ve- 
nationc , poèmes  insérés  dans  le  tom. 
1".  du  recueil  de  Pisturius,  intitule: 
F oloniie  historiée  corpus,  Bile,  i58a, 
in-fol.;  VU.  De  conscribendis episto- 
lis , Cologne,  iu-8'. ; Vil f . 

Eorum  ferè  omnium  quee  rhertores 
in  orationem  venire  adserunt , ex 
Cicerone  index , Strasbourg , 1 5G8 , 
in-8u.  Ou  trouve  aussi  quelques  piè- 
ces de  Celles  dans  d’autres  recueils,  et 
notamment  dans  les  Delicice  porta- 
rum  germait.  Il  a en  outre  donné  mie . 
édition  des  Œuvres  d’Hrosvite  ( V. 
Hrosvite).  Le  véritable  nom  de.  Celtes 
était  Meissel , mot  allemand  qui  signi- 
fie ciseau  , et  qu’il  latinisa,  suivant  la 
coutume  de  son  temps;  maison  ignore 
d’où  il  prit  le  surnom  de  Protucius. 
Saxius  dit  que  ce  fut  Celles  qui  dé- 
couvrit les  Fables  de  Phèdre  et  la 
Carte  de  Peulingcr  ; il  est  certain 
qu’il  trouva  cette  carte  dans  un  mo- 
nastère d'Allemagne,  et  qu’il  la  donna 
au  savant  sous  le  nom  duquel  elle  est 
connue  ( V.  I’euti.igkr  ).  W — s. 

CENALlS,ou  CENEAU  (Robert), 
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savant  théologien  et  eontroversiste, 
lié  à Pa ris , à la  fru  d u 1 5”.  siccle , mon- 
tra beaucoup  de  zèle  contre  les  nou- 
velles doctrines  qui  commençaient  à se 
répandre  dans  le  royaume,  et  mérita  la 
protection  de  François  1er.,  qui  le  nom- 
ma évêque  de  Vence  , en  1 5a3 , puis 
de  Riez , et  enfin  d’Avranclies  en 
l53 a.  Les  ouvrages  qu’il  a publics, 
et  qui  lui  méritèrent  de  son  temps  une 
assez  grande  réputation,  sont  surchar- 
gés d’érudition  , et  écrits  d’un  style 
diffus  et  boursoufflé.  Nous  nous  con- 
tenterons d’en  indiquer  ici  les  princi- 
paux : I.  f/istoria  Gallica  , Paris , 
i 557  et  1 58 1 , iu-fol.  C’est  sans  rai- 
sou  qu’il  a donné  le  titre  d’histoire  à 
cet  ouvrage  ; c’est  un  recueil  de  disser- 
tations sur  l’origine  des  Francs  et  des 
Bourguignons,  et  les  commencements 
de  leur  domination  dans  les  Gaules. 
Il  y adopte  sans  examen  toutes  les  rê- 
veries débitées  jusqu’à  lui  surFraneus, 
la  fondation  de  Paris,  ctr.  II.  Trac- 
tatus  de  utriiisque  gladii  facnltatc 
usuque  légitima,  Paris,  1 S/jti,  in- 1 1 ; 
Leydc,  i558.  U y établit  les  droits 
des  deux  puissances,  la  spirituelle  et 
la  temporelle,  et  réfute  un  auteur  an- 
glais qui  ôtait  à l’Église  toute  sa  juri- 
diction. III.  Pro  luendo  sacra  cceli- 
batu  , Paris , 1 545  , in-8".  ; IV.  Tra- 
ductio  larvx  sycophanlicæ , petit- 
lanlissimœque  impielntis  calrinicœ, 
Paris,  i556,  in -8".  Un  écrivain  du 
parti  réformé  répondit  à cette  satire 
par  une  brochure  intitulée  : Censura 
facultatif  theolog.  Parisicnsis.  Ce 
titre  a induit  Dupin  en  erreur  ; per- 
suadé que  Ccncau  avait  réellement  en- 
couru les  censures  de  la  Sorbonne  , 
il  ajoute  qu’il  s’y  soumit  sans  difliculté. 
On  voit  par-là  que  Dupin  ne  connais- 
sait point  le  livre  dont  il  s’agit.  V. 
Methodus  de  compescendn  hirreti- 
corum  ferocid,  Pans,  i557,  in-8\; 
V I.  Axio/rta  de  divortio  matrimonü 
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Mesàici  per  legem  ei’angelicam  ré- 
futait), Paris,  1 5 )9  , in-8".;  VII.  De 
Uquidorum  legnminumque  mcnsit- 
ris , seu  verd  mensurarum  pondc- 
mmque  ralione , Pavis,  1 55a,  i555 
et  1547  , in-8".  Il  y a beaucoup  d’é- 
rudition dans  ce  traité,  qui  a été  inséré 
dans  le  11".  tome  des  Antiquités  de 
Grxvius.  On  a encore  dcCencau  plu- 
sieurs Traités  de  controverse  et  les 
Statuts  synodaux  du  diocèse  de 
Riez.  11  mourut  à Paris  en  1 56o,  le  a 7 
avril,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de 
St.-Paul , où  l'un  voyait  son  tombeau. 
Gcssncr  , Simler  et  Duvetdier  le 
nomment  mal  à propos  Scnalis;  et, 
par  un  jeu  de  mot  burlesque,  on  l’a 
quelquefois  désigné  sous  le  nom  de 
Soupier.  W — s. 

CÈNE.  Foy,  Lecèfe. 

CENN1  ( Jacqces-Marix  ),  né  à 
Sinalunga , dans  le  territoire  de  Sien- 
ne, le  10  mai  i65i,  s'appliqua  de 
bonne  heure  à l’étude  des  lois,  et, 
s'étant  rendu  à Rome,  il  fut  successi- 
vement secrétaire  des  cardinaux  César 
Fachinctti,  Jules  Spinola  et  Jacques 
Ganlclmo,  archevêques  de  Naplrs.  .V 
travers  ses  différentes  occupations, 
Ccnni  trouva  le  moyen  de  cultiver  la 
poésie  italienne,  dans  laquelle  il  avait, 
dès  sa  première  jeunesse,  obtenu  des 
succès  et  fait  remarquer  la  vivacité  do 
son  génie:  c’est  particulièrement  lors- 
qu'il improvisait  qu’elle  se  faisait  aper- 
cevoir. Il  avait  profondément  étudié 
la  langue  toscane,  et  des  remarques 
qu’il  avait  faites  sur  une  editiou  du 
Dêcaméron,  donnée  à Genève,  prou- 
vent à quel  point  il  en  connaissait 
toutes  les  finesses  ; mais  ces  notes  sont 
restées  inédites  dans  les  archives  de 
la  société  arradirnne.  On  a de  lui  : 
Fita  di  Gaio  Cilnio  Mecenatc,  Ca- 
valière romano,  Rome,  1684,  in-iu. 
Ses  autres  productions  n’ont  pas  été 
publiées;  on  doit  surtout  regretter  le 
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Vite  de'  critici.  Cenni  mourut  à Na- 
ples le  3 1 mai  1(192. — Gaétan  Cen- 
ni , prêtre  bénéficier  de  IVgliscdu  Va- 
tican , ac'te',  dans  le  18  . siècle,  un  des 
plus  savants  écrivains  sur  la  diploma- 
tique, qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  diplomatie,  comme  on  l’a  fait  dans 
un  Dictionnaire  universel,  etc.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  : 1.  De 
euttiquitale  Ecclesiæ  Jlispantr  dister- 
tationes , Rome , 1 740-4 1 , 2 vol.  in  - 
4°.  L’auteur  se  propose  de  faire  voir 
l’état  et  la  discipline  de  l’Église  d’Es- 
pagne depuis  son  établissement  jus- 
qu’au 8'.  siècle.  Les  dissertations  sont 
précédées  du  code  des  anciens  canons 
de  cette  Église,  tiré  de  la  collection 
des  Conciles  et  des  Décrétales  faite  par 
S.  Isidore.  Cenni  avait  dit  que  l’ordre 
de  St.-Bcnoît  ne  datait,  en  ce  royaume, 
que  depuis  le  gr.  siècle.  Pour  venger  son 
ordre  qu’il  croyait  attaqué,  le  P.  Scar- 
magli , abbé  du  Monl-Cassin , répondit 
par  un  écrit  intitulé:  Vindictes  anti- 
quitatum  monasticarum  Ffisloriœ 
advenus  Cajetanum  Cennium , Ar- 
rezro,  1 753.  U.  Monumenta  domina- 
tionis  pontificiæ , sive  codex  Caro- 
linlis,  et  codex  Eudolphinus  , chro- 
nologies, dissertalionibus  et  notés  il- 
lustrâta,  2 vol.  in-4".,  Rome,  1 760. 

R.  G. 

CENSORINUS,  grammairien  et 
philosophe  sons  les  règnes  d’Alexan- 
dre Sévère,  de  Maximien  et  de  Gor- 
dien , écrivit  vers  l’an  208  un  petit 
ouvrage  qu’il  intitula  : De  die  na- 
tali,  paice  qu’il  le  composa  à l’occa- 
sion du  jour  de  la  naissance  de  Quin- 
tus  Cercllius  son  ami.  Cet  ouvrage  a 
etc'  d’une  grande  utilité  aux  chronolo- 
gistes,  pour  déterminer  les  principales 
époques  des  événements  aucicns.Cen- 
sorinus  traite  aussi  dans  ce  livre  de, 
l'histoire  naturelle  de  l’homme,  de  la 
musique,  des  rites  religieux,  de  l'as- 
tronomie et  d’autres  matières  ; par 
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tout  il  se  montre  érudit,  judicieux,  et 
il  parait  avoir  fait  une  élude  particu- 
lière des  livres  des  pylbagoricieus  et 
des  Étrusques  ; son  style  est  toujours 
clairet  concis,  sans  aucune  trace  de 
mauvais  goût,  mêlé  seulement  de 
quelques  expressions  peu  classiques. 
11  avait  composé  un  traité  sur  les  ac- 
cents, qui  est  cité  par  Cassiodore, 
mais  que  nous  n’avons  plus.  M.  Fnhr- 
mann,dans  son  Manuel  de  littérature 
classique  récemment  public  en  alle- 
mand, tom.  IV,  pag.  321  , dit  que 
Ceusoriitus  était  aussi  l’auteur  d’un 
livre  intitulé  Indigilamenla  ( livres 
des  pontifes,  où  étaient  écrits  les 
noms  des  dieux  et  les  cérémonies 
propres  à chacun  d’eux).  Nous  pen- 
sons que  c’est  une  erreur.  Ccnsori- 
nus,  cap.  3,  cite  en  effet  uu  livre 
sous  ce  titre;  mais  il  l’attribue  à Gra- 
nius  Flaccus,  et  nous  apprend  qu’il 
était  dédié  à César.  Putschius  avait 
aussi  attribué  à tort  à Censoriuus  les 
fragments  d’un  ouvrage  intitule  : De 
naturali  institutions , qui  traite  de 
l’astronomie , de  la  géométrie , de  la 
musique,  de  la  versification.  Ces  frag- 
ments d’un  auteur  incertain  sont  im- 
primés à la  suite  de  l’ouvrage  de  Cen- 
sorinus,  dans  quelques  anciennes  édi- 
tions : cet  auteur  a été  impi  imé  pour  la 
première  fois  à Rolognc  en  1 4»J7  , in- 
fol., avec  Épictclc  et  d’autres  mor- 
ceaux ; la  meilleure  édition  est  celle 
qu’a  donnée  Havcrcamp,  Leydc  , 
1743,  iu-8°.;  cette  édition , réimpri- 
mée eu  1 767,  renferme  aussi  les  frag- 
ments des  Satires  de  Lucilius,  qu’ou 
ne  s’attendait  guère  à y trouver.  La 
dernière  est  celle  qui  a été  donnée 
à Nuremberg  par  Gruber  , in-8‘. , 

1 8o5.  \V — n. 

CEN  S<  )R1N  US  ( Appius-Cl  Audi  us), 
fut  un  de  ces  Augustes  ou  empereurs 
éphémères  qu’on  vit  en  si  grand  nom- 
bre sous  le  règne  de  Gaiütn , et  qui 
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furent  appelés  (7r0ns.ll  prit  la  pourpre 
sous  l’empire  de  Claude  second,  l’an 
atig.  Il  paraîtrait  i|uc  ce  fut  maigre  lui. 
Illustre  dans  Icscamps  et  dans  le  sénat, 
il  avait  été  deux  fois  consul,  deux  fois 
préfet  du  prétoire , trois  fois  préfet  de 
Rome , et  quatre  fois  proconsul.  Après 
avoir  parcouru  cette  honorable  car- 
rière, il  s’e'tait  retiré  à la  campagne, 
déjà  vieux  , et  boitant  d’une  blessure 
qu’il  avait  reçue  dans  la  guerre  des 
Perses,  au  temps  de  Valérien.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances-  qu’il  fut  fait 
empereur,  et  appelé  Claude  par  uuc 
sorte  de  plaisanterie.  Comme  il  met- 
tait beaucoup  de  rigueur  dans  la  disci- 
pline militaire,  il  fut  tué  par  les  mê- 
mes soldats  qui  venaient  Me  le  porter 
à l’empire.  .Son  historien  dit  qu’on 
lisait  en  grosses  lettres  sur  sou  tom- 
beau , auprès  de  Bologne  , ces  mots  : 
Félix  ad  omnia , injelicissimus  im- 
peralor:  o Heureux  en  lout,emj>ercur 
» très  malheureux.  »,  Les  médailles 
qu’on  attribue  à cet  empereur  sont  sus- 
pectes. Q — R — y. 

CENTENERA  ( D.  M satin  det. 
Baaco  ) , né  à Logrosan , dans  le  dio- 
cèse de  Palcncia  , porta  les  armes  , en 
1573,  dans  l’expédition  des  Espa- 
gnols sur  les  bords  du  fleuve  qu’ils 
nommèrent  Rivière  d’Argcnt  ( Rio  de 
la  P lata  ),  et,  à l’exemple  des  illus- 
tres auteurs  de  la  Lusiade  et  de  X A- 
raucana , qui  célébrèrent  les  guerres 
lointaines  auxquelles  ils  prirrut  part, 
il  chanta  la  conquête  de  la  rivière  de 
la  Plata,  dans  un  poème  qui  a pour 
titre  : Argentina,y  coiujuisla  del  rio 
de  la  Plata,  y Tucumany  otros  suc- 
cessos  del  Pim,  Lisbonne  , t (joi , 
in-4  ’• , réimprimé  dans  le  lom.lil  des 
Hisloriadores  primilivos  de  las  In- 
duis, par  la  Barca,  MSdrid , 1749, 
i 11 -fol.  Quoique  dépourvu  de  goût  et 
de  méthode,  rempli  de  digressions  et 
raclé de  fables,  cet  ouvrage,  dont  l’his- 
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torique  va  jusqu’à  l’an  1 58 1 , renfer- 
me quelques  faits  que  l’on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Centénera  écrivit  en  pro- 
se le  Désabusement  du  monde  ( el 
Deseugano  del  mundo ).  Alonso  Fer- 
nandès  parle  de  cet  auteur  avec  éloge 
dans  son  Histoire  de  Palencia , liv. 
Ill,ch.i3.  V— VE. 

CENTENO  (Diego),  né  en  Cas- 
tille en  1 5o5  , ^ d’une  famille  noble, 
suivit  Pizarrc  au  Pérou , contribua  à 
la  conquête  de  cet  empire,  se  vit  bien- 
tôt eu  possession  d’une  immense  for- 
tune dans  la  province  des  Charras  , et 
se  distingua  à la  bataille  deChupas, 
gagnée  en  1 5\l , par  Vaca  de  Castro , 
sur  le  jeune  Almagro , meurtrier  de 
Pizarrc.  S’étant  déclaré  pour  Gonzale, 
frère  de  ce  dernier,  Centeno  suivit, 
en  1 5 44  > dans  ta  province  des  Char- 
cas,  François  d’Ahncndras,  son  ami, 
que  Gonzale  y envoyait  pour  comman- 
der. Almendras  s’étant  fût  détester 
parsa  tyrannie , Centeno  le  poignarda 
lui-même,  soit  par  ambition,  soilpour 
venger  ses  concitoyens,  et,  s’étant  em- 
paré de  l’autorité , il  embrassa  aussitôt 
le  parti  du  roi.  Il  eut  bientôt  une  ar- 
mée, avec  laquelle  il  prit  la  ville  de  la 
Plata , menaçant  Ciizco  et  tout  le  haut 
Pérou;  mais , attaqué , eu  i546,  par 
Carvajal , lieutenant  de  Gonzale  , scs 
troupes  furent  battues  et  dispersées; 
lui-même,  n’ayant  plus  d’asylc,  se  ré- 
fugia dans  des  montagnes  cscarpc’rs  , 
s’y  tint  caché , et  ne  dut  la  vie  qu’à  la 
fidélité  de  quelques  Indiens.  Excité, 
peu  de  temps  après,  à reprendre  les 
armes,  par  des  émissaires  du  prési- 
dent laGasra,  que  venait  d’envoyer 
Cbarles-Quiut , il  sortit  de  sa  rctràile , 
appela  scs  anciens  soldais  , cachés 
près  de  lui , surprit  la  ville  de  Cuz- 
co,  défit  le  lieutenant  de  Gonzale,  et 
se  lit  proclamer  capitaine-général  au 
nom  du  roi.  Gonzale  s’avançant  à 
grandes  journées  pour  le  combattre, 
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ces  deux  capitaines  se  disputèrent  les 
armes  à la  main  , à Guarina,  le  16  oc- 
tobro  i547,  'a  P°ssess‘on  du  Pérou. 
Cenleno  fut  complctemcntdélait.  Por- 
té sur  un  brancard  par  des  Indiens, 
et  doublement  accablé  par  la  maladie 
et  le  désespoir , il  trouva  cependant 
assez  de  force  pour  s’élancer  sur  un 
cheval,  et  se  dérober  à la  mort,  par  une 
fuite  précipitée,  à travers  les  déserts. 
Parvenu  à joindre  l’armée  royale  , 
commandée  par  le  président  la  Gasca , 
il  contribua  l’année  suivante  à la  dé- 
faite du  parti  de  Pizarre , et  entreprit 
ensuite  la  découverte  de  tout  le  pays 
qu’arrose  la  rivière  de  la  Plata.  Mé- 
contcut  néanmoins  de  n’avoir  pas  eu 
une  part  assez  considérable  à la  distri- 
bution des  récompenses  accordées  aux 
généraux  royalistes,  il  se  disposait  à 
passer  en  Espagne  pour  aller  porter 
scs  réclamations  à Charles  - Quint , 
lorsqu’il  mourut,  en  1 54o,  d’un  breu- 
vage empoisonné  qu’on  lui  donna  dans 
un  festin , selon  Gareilasso  de  la  Véga. 

JS— *p. 

CENTENO  ( Amaro  ),  né  dans  le 
1 6*.  siècle  , à Puebla  de  Zanabria  , 
ville  du  royaume  de  I.éon , voyagea 
dans  l’Orient , fit  un  grand  nombre 
d’additions,  comme  il  le  dit  lui-même, 
à l’ Histoire  des  Tatars  de  Hayton , 
qui  fut  écrite  en  arménien  dans  le  1 4". 
siècle  , et  traduite  ensuite  eu  latin , eu 
italien  et  en  français.  ( V oy.  Hayton.  ) 
Ceuteno  se  fit  avantagcuseincut  con- 
naître par  son  flistoria  de  las  cosas 
' del  Oriente,  Gordoue,  i5r)5,in-4°. 
On  y trouve  une  description  des  royau- 
mes de  l’Asie,  une  histoire  des  Tatars, 
une  histoire  d'Égypte  et  de  Jérusa- 
lem. V — VE. 

CFNTLIVRE  (Suranné),  femme 
célèbre  en  Angleterre  par  son  talent 
dramatique  et  par  une  vie  toute  roma- 
nesque, naquit  vers  l’année  1 G<j-y  , 
dans  le  comte  de  Lincoln.  Soujièrc  y 
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possédait  un  bien  considérable  ; il 
était  non  conformiste,  et,  dans  les  trou- 
bles qui  agitèrent  le  règne  de  Charles 
I".,  il  se  montra  partisan  zélé  de  la 
cause  parlementaire.  Il  en  fut  sévère- 
ment puui  à la  restauration  de  Char- 
les Il  ; ses  biens  furent  confisqués,  et 
il  fut  obligé  de  s’enfuir  en  Irlande, 
laissant  sa  fille  Susanne  dans  l'indi- 
gence. Elle  n’avait  que  tnois  ans  quanti 
son  père  mourut,  et  n’en  avait  pas 
douze  quand  elle  perdit  sa  mère.  Dès 
son  enfance , elle  montra  une  dispo- 
sition particulière  pour  la  poésie;  car, 
à sept  aus , clic  composa  une  chanson 
qui  a mérité  d’être  conservée.  Los 
mauvais  traitements  qu’elle  rrçut  de 
ceux  à qui  son  éducation  fut  confiée 
l’engagèrent  à s’enfuir , très  jeune  en- 
core , et  à se  rendre  à Londres  saus 
savoir  ce  qu’elle  y deviendrait.  Voya- 
geant seule  cl  à pied,  elle  rencontra 
sur  sa  route  un  jeune  homme  nommé 
Antoine  Hammond,  père  de  l’auteur 
des  Élégies  d'amour  ; il  étudiait  alors 
à l’université  de  Cambridge.  Frappé 
de  la  jeuiiessc  et  de  la  beauté  de  Su- 
sanne , il  lui  offrit  ses  secours , et  lui 
proposa  de  l’accompagner  à Cambrid- 
ge, en  prenant  des  habits  d'homme. 
Elle  y consentit,  et  passa  avec  lui  dans 
son  collège  six  à sept  mois  ; mais  l’é- 
tudiant voyant  que  cette  aventure  avait 
déjà  fût  naître  des  soupçons , et  crai- 
gnant que  la  découverte  ne  lui  attirât 
une  fâcheuse  affaire,  engagea  Susanne 
à se  rendre  à Londres  , oit  il  promit 
d’aller  bientôt  la  rejoindre.  11  lui  re- 
mit une  petite  somme  d'argent , avec 
une  lettre  de  recommandation  pour 
une  dame  de  sa  connaissance  qui  vi- 
vait à Londres  ; mais  elle  n’entendit 
plus  parler  de  lui.  Comment  elle  y 
vécut  et  quêlles  furent  ses  ressour- 
ces , c’est  ce  qu’on  ne  sait  pas , non 
plus  que  la  manière  dont  elle  parvint 
à épouser,  avant  l'âge  de  seize  aus, 
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un  neveu  de  sir  Stephen  Fox.  Elle  le 
perdit  au  bout  d’un  an , épousa  bien- 
tôt un  officier  de  terre  , nomme  Car- 
roi  , qui  fut  tue  en  duel  dix  - huit 
mois  après,  et  qu’elle  paraît  avoir  vi- 
vement regrette.  Réduite  alors  à une 
grande  détresse , elle  résolut  de  tirer 
parti  de  son  talent  pour  la  poésie.  Elle 
débuta  par  une  tragédie , Y Époux  par- 
jure , représentée  à DrOry-Lanc  en 
1 700 , avec  un  médiocre  succès  ; elle 
donna  ensuite  plusieurs  comédies , 
dont  quelques-unes  imitées  du  fran- 
çais , comme  the  Gamester  ( le 
Joueur),  dont  le  fonds  est  pris  du 
Dissipateur , de  Destouches.  Elle  vou- 
lut ensuite  s’essayer  comme  actrice; 
mais  elle  n'y  montra  pas  un  talent  su- 
périeur. Cependant,  en  1766, jouant 
à Windsor,  où  était  la  cour,  et  repré- 
sentant le  rôle  d’Alexandre  dans  la 
tragédie  des  Peines  rivales , de  Lee , 
son  jeu , soutenu  par  sa  beauté , fit  une 
vive  impression  sur  tin  jeune  homme 
de  la  maison  de  la  reine  nommé  Cent- 
livre  , qui  assura  enfin  son  existence 
par  un  troisième  et  dernier  mariage. 
Elle  continua  de  produire  des  comé- 
dies avec  une  grande  fécondité,  et 
quelquefois  avec  succès.  Deux  des 
meilleures  , the  Busy-Body  ( X Affai- 
ré), représenté  en  1708  à Drury- 
Lane , et  a Bold  stroke  for  a wife 
( un  Coup  hardi  pour  une  femme  ) , 
joué  en  1 707 , furent  d’abord  presque 
refusées  par  les  directeurs  du  spec- 
tacle. Le  succès  de  l’une  et  l’antre  pièce 
fut  prodigieux,  surtout  celui  de  la  pre- 
mière, dont  l’intrigue  est  ingénieuse 
et  amusante , mais  un  peu  compli- 
quée : elles  sont  restées  au  théâtre  , 
ainsi  que  the  fronder  , a JFoman 
keeps  a secret  ( la  Merveille,  une 
Femme  qui  garde  un  secret),  jouée  en 
171/e  Elle  en  a publié  quelques  au- 
tres. Les  comédies  de  raistriss  Cent- 
livre  ne  se  distinguent  ni  par  lelégan- 
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ce  du  style , ni  par  la  vérité  des  carac- 
tères ; mais  on  y trouve  du  naturel , 
de  la  gaîté,  de  l’invention  dans  l’intri- 
gue , et  plus  d'indécence  que  dans  au- 
cune autre  pièce  du  temps  ; ce  qui  pou- 
vait être  encore  un  moyen  de  sut  cès. 
Susanne  Centlivre  mourut  le  irr.  dé- 
cembre 1 7^3.  Née  avec  bcaucoupd’es- 
prit , et  d’un  caractère  doux  et  facile , 
elle  était  plus  instruite  qu’on  ne  devait 
l’attendre  d’une  femme  qui  avait  eu 
tant  d’autres  choses  à faire  que  de 
s’instruire.  Elle  était  liée  avec  la  plu- 
part des  beaux  esprits  de  son  temps , 
Stcele  , Rowe , Farquhar  , Ëudgcll  ; 
mais  une  chanson  quelle  fit  contre  la 
traduction  d’Homère,  lui  attira  l’ini- 
mitié de  Pope,  qui,  dans  sa  Dun- 
ciade , la  caractérisa  par  des  traits 
mordants,  mais  injustes.  Dans  les  der- 
nières éditions  de  ce  pocinc,  Pope 
supprima  lui-même  les  vers  les  plus 
injurieux  qu’il  avait  faits  contre  elle. 
Ses  comédies  ont  été  recueillies  en 
5 vol.  in-11,  Londres,  1761.  Elle  a 
composé  aussi  plusieurs  pièces  de  vers 
et  un  recueil  de  lettres  sur  différents 
sujets , publiées  par  Boyer  ; on  y 
trouve  des  choses  ingénieuses  rt 
piquantes.  Pierre  Josrph  Piquet  du 
Bocage,  époux  de  la  dame  célèbre  de 
ce  nom,  publia  en  1751  , à Berlin', 
un  Mélange  de  différentes  pièces  de 
vers  et  de  prose , traduites  de  l’an- 
glais ( 3 vol.  in- 11  ),  parmi  lesquelles 
il  s’en  trouve  plusieurs  de  Susaunc 
Centlivre.  S — n. 

CENTNER  ( Godefboi  ) , pro-rec- 
tcur  du  collège  de  Thorn,  où  il  fut 
successivement  professeur  de  philoso- 
phie, d’histoire  et  d’éloquence,  était 
né  dans  la  meme  ville  en  1711,  cl  y 
mourut  le  18  avril  1774.  Outre  quel- 
ques poésies  de  circonstance,  quel- 
ques ouvrages  de  théologie,  et  beau- 
coup d’articles  qu’il  a fournis  aux 
feuilles  périodiques  de  son  pays , sas 
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principaux  écrits  sont  : 1.  ITistorio- 
gruphia  seu  recuite  scribendi  histo- 
riam  ecclesiasticam , Witteinberg, 
i-58,  in-4  II.  Histoire  des  Thor- 
niens  qui  se  sont  illustres  hors  de 
leur  patrie,  Thurn  , 1765,  iu-4”.; 
111.  Monument  à la  gloire  de  TIwm, 
ïbid. , 17GJ,  in  4">  : ces  deux  der- 
niers sont  en  allemand.  C.  M.  P. 

CENT0R10  degli  Ortensi  ( As- 
cacre),  auteur  it.ilicn  du  16e.  siècle, 
passe  [tour  avoir  clé  d’une  illustre  fa- 
mille de  Milan  ; mais  Apostulo  Zeno  a 
prouvé,  dans  ses  notes  sur  Fontanini 
( tom.I,  nag.  458  ),  qu’il  était  Ro- 
main. Exilé  de  Rome,  on  ne  sait  par 
quel  motif,  il  se  rendit  à Milan,  où  il 
séjourna  plusieurs  années.  Il  embrassa 
le  parti  des  armes,  servit  glorieuse- 
ment, et  porta  dans  les  camps  un  es- 
prit philosophique  peu  ordinaire  dans 
un  guerrier.  Apres  la  paix,  il  rédigea 
des  mémoires,  ou  commentaires,  dout 
il  avait  rassemblé  les  matériaux  pen- 
dant la  guerre.  Ces  mémoires  sont  très 
estimés  en  Italie  ,et,  n’ayant  point  clé 
réimprimés,  sont' devenus  fort  rares; 
ils  sont  divisés  en  deux  parties,  qui 
parurent  à quatre  ans  de  distance  l’une 
de  l’autre , niais  que  l’on  réunit  ordi- 
nairement en  un  seul  volume.  La  pre- 
mière est  intitulée  : Comrnenlarj  dél- 
ié guerre  di  Trattsilvania,  lib.  VI , 
Venise,  i565,  in-4°.  ,ct  la  seconde: 
Commenter j deüe  cose  d’Europa , 
lib.  VIII , Venise,  1569,  iii-4°-  On 
a du  même  auteur  : I.  cinq  Discours 
sur  l'art  de  la  guerre , imprimés  sé- 
parément à Venise  en  1 558,  1 >19 
et  i56*,  par  Giolito,  et  qui  sont  le 
plus  souvent  réunis  en  un  seul  volu- 
me; H.  Peste  di  Milano  del  ,5-Ge 
1 577,  Venise,  iS^g,  in-4". , divisée 
en  cinq  livres;  III.  Amorose  rime, 
Venise  , i55a,  in-81. , ouvrage  de  la 
jeunesse  de  l'auteur,  qiii.cn  a encore 
laissé  quelques  autres.  Dans  l’édition 
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qu’il  donna  des  Novelle  del  Ban- 
dello,  Milan,  i56o,  3 vol.  in-8°., 
il  ajouta  des  sensi  morali  à ciascima 
novella,  mais  il  retrancha  de  ces  Nou- 
velles toutes  celles  qui  lui  parurent 
indignes  d’etre  réimprimées.  11  sup- 
prima aussi  les  lettres  et  les  préfacés 
que  l’auteur  a mises  en  tête  de  pres- 
que toutes,  et  qui  contiennent  souvent 
des  détails  précieux  qu’on  ne  trouve 
point  ailleurs  ; ce  qui  fait  que  son 
édition  ne  jouit  d’aucune  estime.  R.  G. 

CEPARI  ( \ ittGlLE  ) , jésuite  italieu, 
né  en  ifi(i4  à Panicale,  dans  le  dio- 
cèse de  Pérouse , fut  recteur  des  col- 
lèges de  son  ordre  à Florence  et  à 
Rome,  et  mourut  le  14  mars  it>3i  , 
après  avoir  composé  quelques  livres 
ascétiques  estimés , et  quelques  ouvra- 
ges historiques  en  italien,  dont  les 
plus  connus  sont  : I.  Vie  de  sainte 
Françoise , romaine;  II.  Vie  de  Ste. 
Madeleine  de  Pazzi;  111.  Vie  de 
S.  Louis  de  Gonzague  ( il  i’avait 
connu  personnellement);  IV.  Vie  de 
S.  Fiançais  de  Horgia  , Rome , 
i6i4  7 in -8°.;  V.  Vie  de  Jean 
Berchmans  : elle  a été  traduite  eu 
français  ( Voy.  Cachet  ).  C.  T — y. 

CEPEDA  ( Joachim Romero  de), 
poète  espagnol  du  ili*.  siècle  , publia 
un  poème  sur  la  destruction  do  Troie 
( la  Dcstruicionde  Train  ) } Tolède, 
1 583 , iu-8°.  ; traduisit  en  vers  cas- 
tillans les  Fables  d'Ésope < Séville, 
1 5ijo , in-8".  ; donna  des  Confitures 
spirituelles  en  vers  ( Conserva  espi- 
ritual  ) , Médina-del-Campo , 1 588 , 
in-8  .;  et  d’antres  œuvres  poétiques 
( Obras  en  verso  ) , Séville , 1 58a , 
in-4  '.  Ou  y trouve  une  comédie  intitu- 
lée le  Sauvage  ou  le  Huslique  ( Salra- 
ge  ).  — Cep 1 0 a ( Ferdin.  de  ),  fit  im- 
primer à Mexico,  en  1637, in-fol.,  une 
relation , en  espagnol , de  la  fondation 
de  cette  ville , des  grandes  inondations 
qu’elle  a souffertes,  «des  canaux  pro- 
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posés  et  entrepris  depuis  i553  jus- 
qu’en 1657.  Leon , dans  sa  liibliothe- 
ca  indien , dit  qu'un  Ferdinand  de 
Cepcda , peut-être  le  mcrac  que  l’au- 
teur de  la  relation  de  Mexico , avait 
composé  un  ouvrage  utile  sous  ce  titre: 
De  la  plala  ensaiada,y  barras  de 
las  Indias.  — Cepeda  ( François  de  ), 
né  à Oropesa  , dans  la  Nouvelle-Cas- 
tille, et  curé  de  Cervera,  dans  le  1 7'. 
siècle,  écrivit  un  Abrégé  de  l’ Histoire 
d’Espagne , qu’il  continence  après  le 
déluge  ( de  s de  el  diluvio  ),  et  qu’il 
continue  jusqu’à  l’an  iG4'A-  tict  abré- 
gé fut  imprifné  à Madrid  eu  iG43  et 
iG54,  iii-4°.  — Cepeda  (Gabriel  de), 
dominicain  , né  à Ocana  , publia  à 
Madrid  , en  1 66<j , une  Histoire  de 
N.  D.  de  Alocha  , réimprimée  dans 
la  même  villccn  1670,  in-40.  V — ve. 

CEPHALAEON  .ouCÉPHALION, 
né  à Gergithe,  dans  i’Asie  mineure,  fut 
exilé  de  sa  patrie,  el  se  retira  en  Si- 
cile, où  il  écrivit  eu  dialecte  dorique 
un  abrégé  historique  en  neuf  livres  , à 
chacun  desquels  il  donna  le  nom  d'une 
des  neuf  muses.  Cet  ouvrage  compre- 
nait l’histoire  générale , depuis  Niuns 
jusqu  a Atexandre-lc-Graud.  Il  est  as- 
sez souvent  cité  par  les  anciens,  entre 
autres,  par  Detivs d’Halicarnasse , ce 
qui  prouve  que  Suidas  s’est  trompé 
en  disant  que  Céphalaeon  virait  sous 
le  règne  de  l’empereur  Adrien.  Cette 
histoire  existait  encore  du  temps  de 
Photius , qui  en  parle  dans  sa  Biblio- 
thèque , cod.  68.  C — b. 

CÉPHALE,  célèbre  orateur  d’A- 
thcnes,  florissait  vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  et  fut  nu  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à ren- 
verser la  tyrannie  des  trente.  Qnoi- 
qu  il  vécût  a une  époque  très  orageuse, 
et  que  personne  n’eût  proposé  et  fait 
adopter  autant  de  lois  que  lui , il  u’a- 
vait  jamais  tu  à se  défendre  contre  au- 
cune accusation , ce  qui  est  un  rxem- 
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pic  unique  dans  l’histoire  d’Athènes. 
Il  11e  faut  pas  le  confondre  avec  Cé- 
phale,  fils  de  Lysanias,  qui  quitta  Sy- 
racuse, sa  patrie,  pour  venir  demeu- 
rer à Athènes,  où  il  jouissait  d’une 
grandeconsideration.il  y eut  plusieurs 
enfants,  dont  le  plus  célébré  fut  Ly- 
sias,  l’orateur j Ce  fut  chez  ce  Céphale 
que  Socrate  tint,  si  l'on  eu  croit  Pla- 
ton , les  discdtirs  que  ce  dernier  a re- 
cueillis dans  scs  livres  sur  la  républi- 
que.— Un  autre  C.ÉrnALE,  Corin- 
thien , suivit  Timoléon  eu  Sicile , et 
corrigea  les  lois  desSyrarusains.  C — n. 

CÉPHISODORE  , sculpteur  grec  , 
hérita  de  la  fortune , des  talents  et  de 
la  réputation  de  sou  père  Praxitèle.  Il 
vivait  dans  la  io5<'.  olympiade,  3Go 
ans  avant  J.-C.  Sa  sœur  fut  la  pre- 
mière femme  de  Phocion.  Pline  et 
Pausanias  citent  une  foule  d’ouvrages 
de  cet  artiste  , et  les  rangent  parmi  les 
chefs-d’œuvre  de  l’art  : les  plus  re- 
marquables étaient  une  Minerve  pla- 
cée dans  le  port  d’Athènes,  cl  un  au- 
tel d’une  beauté  incomparable  qui  se 
voyait  dans  le  temple  de  Jupiter-Sau- 
veur. On  admirait  aussi  dans  la  mente 
ville  une  statue  de  la  Paix  portant 
sur  son  sein  une  petite  statue  de  Plu- 
lus  , allégorie  ingénieuse  , et  qui-  se 
trouvait  a pru  près  répétée  à Thèbcs 
dans  un  groupe  de  la  Fortnne  et  de 
Plutus,  ouvrage  de  Callistonicus  et  de 
Xénophon  , sculpteurs  grecs.  La  ville 
de  Peig aine  possédait  aussi  un  chef- 
d’œuvre  de  Céphisodorc  : c’était  un 
Symplegma , c’est-à-dire,  un  groupe 
de  lutteurs  qui  s’entrelacent.  Le  tra- 
’ rail  était  si  parfait , que  l'œil  étonué 
croyait  voir  le  marbre,  ou  plutôt  la 
chair,  céder  sons  l’impression  des 
doigts  ; peut-être  serait-on  fondé  à 
regarder  connue  une  copie  de  ce 
Symplegma , les  deux  Lutteurs  do  la 
galerie  de  Florence,  que  quelques  an- 
tiquaires prétendent  rattacher  à cette 
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suilc  de  statues  composant  la  famille 
de  Niolié.  On  voyait  sur  l’Hélicon  six 
Muses  de  la  main  de  Cephisodore. 
PaDS  la  suilc,  plusieurs  de  scs  ouvra- 
ges furent  portes  à Rome.  Pline  cite  , 
parmi  ces  derniers,  une  Latone,  une 
rénus  . et  enfin  Diane  et  Esfiulnpe, 
places  dans  le  temple  de  .limon,  situe 
aux  portiques  d’Octavie.  Taticn , théo- 
logien hérésiarque  du  2*.  siècle,  re- 
proche à Cephisodore,  dans  un  dis- 
cours contre  les  Grecs,  d’avoir  érige 
les  statues  de  deux  courtisanes  infâ- 
mes, Anylc  de  Tégée  et  Myrn  de 
Bystuice;  mais  elles  durent  sans  doute 
leur  célébrité  et  les  honneurs  quelles 
reçurent  à des  talents  plus  recom- 
mandables : leurs  poésies  étaient  ad- 
mirées dans  la  Grèce;  il  paraît  nicme 
qu’Anjte  était  vouée  au  culte  d’Escu- 
lapc.  — Il  y eut  un  autre  Cépuiso- 
dore,  statuaire,  qui  vivait  dans  la 
120'.  olympiade,  et  qui  réussissait 
surtout  dans  les  statues  des  philoso- 
phes. On  a prétendu  que  celui-ci  était 
le  fils  de  Praxitèle,  et  non  pas  le 
beau-frère  de  Phocion , et  qu’il  fallait 
lui  attribuer  une  partie  des  ouvrages 
qui  viennent  d’être  cités.  — On  trou- 
ve encore  un  peintre  du  même  nom  , 
contemporain  d’Aglaophon  et  d’Evc- 
nor,  père  de  Parrhasius;  il  a vécu 
par  conséquent  dans  la  90'.  olym- 
piade, 4^0  avaut  J.-C.  Dans  plusieurs 
éditions  de  Pline  et  de  Pausanias , ou 
trouve  Céphissodote , au  lieu  de  Cé- 
phisodore.  L — S — e.  • - 

CÉPHLSODORE,  athénien,  vou- 
lant soustraire  sa  patrie  à l’oppression 
de  Philippe , fils  de  Démctrius , arma 
contre  lui  Attale,  roi  de  Mysic;  Pto- 
léraée,  roi  d’Egypte  ; les  Etolicns  , les 
Pdiodieus  et  les  Crétois  : mais  leurs 
secours  étant  arrivés  trop  tard  pour 
prévenir  l’invasion  de  Philippe,  il  fut 
obligé  d’avoir  recours  aux  Romains , 
et  ceux-ci,  qui  ne  ilcmaudaicnt  pas 
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mieux  que  de  s’immiscer  dans  les  af- 
faires de  la  Grèce,  pour  affaiblir  les 
rois  de  Macédoine , leur  envoyèrent 
snr-lr-champ  Atilius  avec  une  armée  : 
ce  fut  là  le  premier  commencement 
des  guerres  de  Macédoine , qui  se  ter- 
minèrent par  la  conquête  de  ce  royau- 
me. Céphisodore  fut  envoyé  de  nou- 
veau ambassadeur  à Rome  l’an  •98 
avaut  J.-G. , également  contre  Phi- 
lippe. Les  Athéniens  lui  érigèrent  un 
tombeau  près  d’Eleusis.  C— n. 

CÉPHISODOTE  , orateur  athé- 
nien , fut  l’un  des  dix  ambassadeurs 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à Sparte 
l’an  568  avant  J.-C.  11  se  distingua 
ensuite  à la  tribune,  et  Démosthcncs 
fait  l’éloge  de  son  talent.  Cltariderne 
d’Orcc  lui  ayant  écrit , vers  l’an  55a 
avant  J.-C.,  qu’il  ferait  rendre  aux 
Athéniens  la  Chcrsonnèse  de  Thracc, 
dont  Cotys  s’élail  emparé,  il  fit  part 
de  celte  proposition  au  peuple,  qui 
ordonna  sur-le-champ  d’armer  dix 
vaisseaux , dont  on  lui  donna  le  com- 
mandement, pour  aller  dans  la  Chcr- 
sonnèse ; mais  comme  les  Athéniens 
n’étaient  pas  aussi  prompts  à exécuter 
qu’à  décider , Charidème  avait  déjà 
changé  d’avis  lorsque  Céphisodotc 
arriva.  Celui-ci  sc  voyant  repoussé, 
alla  assiéger  Alopéconnèsc , repaire  de 
pirates  qui  incommodaient  beaucoup 
les  Athéniens  ; mais  Charidème  s’y 
étant  rendu , décida  Céphisodotc , en 
partie  par  la  force , en  partie  par  la 
persuasion , à conclure  un  traité  de 
paix.  Les  Athéniens  ne  voulant  pas 
l’approuver,  destituèrent  Céphisodo- 
le,  et  lui  firent  son  procès;  il  11’échap- 
pa  que  de  huit  voix  à la  peine  capitale, 
et  fut  condamné  à une  amende  de  cinq 
talents.  Eschinc  nous  apprend  que 
Démosthèncs,  qui  était  de  cette  expé- 
dition, fut  lui-même  l’un  des  accusa- 
teurs de  Céphisodotc.  Le  resto  de  sa 
vie  nous  est  inconnu.  C — a. 
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CÉPION  ( Quintcs  SrnviLius), 
et.nt  consul  l’.m  de  Uome  Ü4<>-  Envoyé 
dans  la  Gaule  contre  les  Cambres , il 
signala  le  coinmencemcnl  de  scs  expé- 
ditions par  le  pillage  de  l’immense 
quantité  d’or  qOc  renfermait  la  ville 
de  Toulouse,  dont  il  s’était  emparé , et 
s’appropria  la  plus  grande  partie  de  ce 
riche  butin.  Après  l’expiration  de  son 
consulat,  il  resta  chargé  du  comman- 
dement. Mallius  , nouveau  consul , 
homme  sans  naissance  et  sans  mérite , 
fut  envoyé  dans  la  Gaule  pour  le  secon- 
der dans  la  guerre  des  Cimbres.  La  dis- 
corde se  mit  entre  ces  deux  généraux; 
ils  se  séparèrent,  et  furent  complète- 
ment battus.  Cépion  fut  destitué  du  com- 
mandement, avec  ignominie,  par  le 
peuple,  et  ses  biens  furent  coufisqités. 
En  648 , il  fnt  exclus  du  sénat.  Dix 
ans  après,  le  tribun  Norbanus  le  tra- 
duisit devant  le  peuple , sans  doute 
au  sujet  du  pillage  de  1 or  de  Toulouse. 
L’accusé  trouva  de  puissants  défen- 
seurs. Le  consul  Crassus  , Scaurus 
prince  du  sénat,  et  tout  l’ordre  des 
sénateurs  se  déclarèrent  pour  lui;  mais 
la  violence  fit  triompher  le  parti  po- 
pulaire, Ce'piou  fut  condamné  à l’exil, 
et  se  retira  à Smyrnc.  U fut  apjxdé 
le  patron  du  sénat.  Il  fut  cher  â cet 
ordre  , parce  que,  étant  consul,  il  lui 
fit  rendre  par  uue  loi  les  jugements 
que  Caïus  Gracchus  avait  attribués 
aux  seuls  chevaliers.  Cette  loi  portait 
îjuc  les  juges  seraient  pris,  moitié  dans 
les  sénateurs,  moitié  dans  les  cheva- 
liers. Quoique  Cépion  ait  passé  pour 
arrogant,  téméraire  et  cupide,  Gcéron 
en  parle  honorablement  : « C’était , 
» dit-il,  un  homme  plein  de  courage 
» et  de  fermeté,  à qui  l’on  fit  un  cri- 
n me  des  malheurs  de  la  guerre,  et 
» dont  la  haine  du  peuple  causa  la  dis- 
» grâce.  i>  Q — R — Y. 

CÉPORIN  ( Jacques),  né  en  i4yf), 
à Dvubart,  village  du  canton  de  La- 
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rich.  Son  vrai  nom  de  famille  était 
Hiesendanger , qu’il  changea,  selon 
la  mode  de  sou  siècle,  en  le  traduisant 
en  grec.  Ses  parents,  paysans  aisés , 
encouragés  par  ses  talents  , lui  firent 
fréquenter  Pécule  de  Wiutertbour , et 
les  universités  de  Cologne , de  Vienne 
et  d’Ingolstadt , où  il  apprit  les  langues 
hébraïque  et  grecque,  les  mathémati- 
ques , etc.  11  servit  d’abord  de  correc- 
teur à l’imprimerie  de  Cratandre,  à 
Bâle.  Eu  1 5a5 , Zwingle  ,qui  l’estimait 
beaucoup,  et  dont  il  avait  clé  le  maî- 
tre en  langue  hébraïque,  le  fit  appe- 
ler à Zurich  comme  professeur  de 
théologie  , de  grec  et  d’Iicbrcu.  Il 
mourut  vers  la  fin  delà  même  année, 
à la  fleur  de  son  âge.  On  a de  lui  : 
Schulia  in  Dionysii  Periegesin  ( des- 
criptionem  orbis  ) et  in  Arati  astro- 
nornicon,  Bâle,  i5a3,  1 534  e*  >547, 
in-8  ’.  ; Hesiodi georgicon  Irevi  scho- 
lio  adornaUun , epigrammata  grœca, 
Cologne,  i553;  et  Zurich,  i55g; 
enfin , un  Compendium  grammatiae 
grecæ , estimé  dans  son  temps,  et 
souvent  réimprimé.  U — i. 

CEPPÈDE  ( Jean  de  la  ) , né  à 
Marseille,  vers  le  milieu  du  i6r.  siè- 
cle, d’une  famille  distinguée,  obtint 
une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
et  ensuite  celle  de  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Pro- 
vence, Il  avait  fait  uue  etude  appro- 
fondie de  l’Ecriture  sainte  et  de  la 
théologie  scholastique.  Il  développe 
une  glande  érudition  en  ce  genre, 
dans  les  notes  dont  il  a accompagné  1 
ses  poésies,  qui  roulent  presque  tou- 
tes sur  des  sujets  de  pieté.  Il  en  fit 
paraître  le  premier  recueil  sous  le 
titre  A' Imitation  des  psaumes  de  la 
pénitence  de  David , avec  des  son- 
nets et  des  méditations  sur  le  mys- 
tère de  la  rédemption  , Ly  on , 1 5y4 , 
iu-8’.  Il  retoucha  le  style  des  pièces 
qui  composent  ce  volume,  et  le  fit  rémi- 
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primer  sous  le  litre  de  Théorèmes 
spirituels,  Toulouse,  i6i3,  in-4".  : 
ce  premier  volume  fut  suivi  d’un  se- 
cond en  iti'ii.  L’auteur  avait  pour  la 
poésie  un  talent  médiocre;  il  était  ce- 
pendant ami  de  Malherbe , qui  lui  a 
donné  de  grands  éloges:  il  l’était  aussi 
de  Galaup  du  Chasteuil , de  Fr.  Dil- 
perrier,  et  de  plusieurs  autres  beaux 
esprits.  Il  mourut  à Avignon  en  lôsa,' 
et  son  corps  fut  transporté  à Aigalades, 
village  près  de  Marseille , dont  il  était 
seigneur.  W— s. 

CERATI  (Gaspard),  d’une  famille 
noble  cl  illustre  de  Parme,  y naquit 
en  1690.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
étude.f  au  collège  ducal  de  Modènc , il 
revint  dans  sa  patrie,  et  se  rendit  en 
1 708  à Rome  , où  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  11  s’y  lit  bien- 
tôt distinguer  par  son  savoir,  et  fut 
élevé  à des  places  importantes  dans 
l’Église.  Il  fut , en  1 7J0  , confesseur 
du  conclave  tenu  après  la  mort  du 
pape  Benoit  XIII,  pour  l’élection  de 
Clément  XII.  Il  fut  ensuite  rappelé  à 
Parme , avec  le  double  titre  de  biblio- 
tbécaiie  royal  et  de  précepteur  de  l’in- 
fant don  Carlos,  fds  du  roi  d’Espagne, 
Philippe  V,  cl  d’Elizabeth  Farncsc.  Ce 
jeune  prince  étant  parti,  peu  de  temps 
après,  pour  l’expédition  qui  devait  le 
mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naples,  Cerati  se  hâta  de  retourner 
à Rome,  tu  1^33,  le  grand  - duc  de- 
Florence,  Gaston  , le  nomma  prieur  et 
prélat  de  l’église  conventuelle  de  St.- 
Élicnnr , et  proviseur  ■ général  de  l’uni- 
versité de  Pise.  C’est  dans  celte  place 
que  monsignor  Cerati  se  rendit  pen- 
dant trente-cinq  ans  utile  aux  lettres 
et  cher  à tous  ceux  qui  les  cultivaient, 
non  sculenirnt  en  Italie,  mais  cher  les 
principales  nations  de  l’Europe.  Pour 
mieux  remplir  les  vues  du  grand-duc 
François  de  Lorraine,  successeur  de 
Gaston,  il  voyagea  en  France,  eu  Au- 
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gleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne; 
il  observa  l’état  des  sciences  et  les  mé- 
thode? employées  dans  les  universités 
les  plus  célèbres,  et  fut  associé  aux 
académies  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Berlin.  De  retour  à Pise,  il  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  les 
savants  et  les  littérateurs  distingués, 
dont  il  avait  acquis  l’amitié  dans  ses 
voyages.  Tous  les  etrangers  instruits 
qui  passaient  à Pise  s’empressaient 
de  le  visiter,  et  s’en  retournaient  rliar- 
més  de  son  entretien  et  de  la  politesse 
de  ses  manières.  Il  allait  souvent  à Flo- 
rence, remplir  des  devoirs  et  cultiver 
des  amis.  Il  y tomba  malade  en  1 769, 
et  mourut  le  19  juin , universellement 
regretté.  11  n'a  laissé  que  peu  d’ou- 
vrages , dont  un  seul  a été  imprimé 
après  sa  mort;  c’est  une  dissertation 
sur  l’utilité  de  l'inoculation  : Disser- 
tazinne  posluina  suif  utililà  delt 
inesto.  On ’èonscrvc  en  manuscrit, 
dans  sa  fjmillc,  quelques  écrits  théo- 
logiques  , et  les  relations  de  deux 
petits  voyages  à Garda  et  à Turin. 
Le  comte  Antoine  Cerati , son  neveu , 
a publié  à Panne,  en  1778, son  éloge, 
accompagné  de  notes  remplies  d’éru- 
dition , de  philosophie  et  de  goût. 

G — 4. 

CERATIN  (Jacques  ),  né  dans  le 
1 5*.  siècle,  à lloorn  en  Hollande, 
s’appelait  Teyn".  Il  se  fit  d’abord 
nommer  Hornanus  , du  nom  de  sa 
ville  natale;  il  changea  bientôt  ce  nom 
contre  celui  de  Ceratinus , qu’il  déri- 
vait du  grec  , nom  qui , comme  le 
mot  hollandais  hoorn,  signifie  corne. 
Adrien  Junius  dit  qu’il  ne  conçoit  pas 
pourquoi  Ceratinus  préféra  le  nom 
grec  au  nom  hollandais.  Savant  dans 
les  langues  latine  et  grecque,  il  pro- 
fessa celle-ci  à Tournay , puis  à Lou- 
vain. Sur  la  recommandation  d’Éras- 
me, il  fut  appelé  à Leipzig  en  i5u5, 
pour  y remplir  la  chaire  que  la  mort 
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de  Mosdlan  laissait  vacante  ; et  Baillet 
rapporte  qu’à  celte  ocras'ou  Érasme 
disait  qacCcratin  a était  plus  savant 
» lui  seul  que  dix  Mosdlau  ensemble, 
» quoique  celui-ci  uc  manquât  ni  d’é- 
b ruditioii  ni  d'esprit.  n Gérai  in  reviut 
à Louvain,  où  il  mourut,  le  ao  avril 
i55o.  Ona  rlclni:  I.  une  version  latine 
des  deux  premiers  dialogues  de  S. 
Jtan-Clirysostomc,  imprimée  par  les 
soins  de  l).  Hoescliel , avec  la  version 
des  quatre  autres  par  <1.  Brice,  sous 
ce  titre:  S.  Joarmis  Chry  soslomi  li- 
bri  sex  de  sacerdntio. . cum  ver- 
sione  lalina  Jacobi  Ceratini  et  Ger- 
mani  Hrixii , operd  et  studio  et  cum 
rwlis  Davidis  Uoeschelii , Vienne  (en 
Autriche  ),  1 5ç^ç> , in-S J.  ; II.  De  so- 
no grcecannn  li  liera  ru  m , imprimé 
avec  le  Iraitéd’Érasme,  Depronuntia- 
tron:*,- Cologne,  i fiat) , in-8'.;  Paris, 
sous  ce  titre  : De  recta  græcarum 
litterarum  pronunciatione  , 1 536 , 
in-8®.;  réimprime  dans  lr  recueil  de 
S.  Havereamp,  des  écrits  faits  sur  la 
véritable  prononciation  de  la  langue 
grecque,  l.evdc,  i "36;  111.  Lcxicon 
grceco-  htlinum,  imprimé  avec  une  pré- 
face d’Érasme,  i5a4s  *n-fol.;  Aide  Ma- 
nurc  avait,  en  4 ibmné  uu  lexique 
grec,  et  latin  , que  plu-ieurs  personnes 
avaient  déjà  augmenté  quand  Céra- 
tiu  entreprit  son  édition.  La  même 
année  qu’il  la  donna  , Aide  Mauuccen 
fit  aussi  paraître  une  nouvelle  à Venise, 
1 5ti4  i in-fol.  Ces  dictionnaires  ont  eu 
leur  mérite  dans  leur  temps.  A.  H — t. 

CERCEAU  ( du  ).  J'oy.  Awdrouet. 

CERCEAU  ( .Iean-Âhtoine  du), 
né  à Paris,  le  li  novembre  1670  , 
entra  chez  les  jésuites  le  ri  janvier 
1688.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à 
sou  goût  pour  la  poésie , et  publia , en 
i6ç)5  et  1696,  ses  poëines  latins  P a- 
piliones  , Gallitue  et  Balthazar , qui 
curent  du  succès.  En  1705,  il  donna 
le  recueil  de  ses  poésies  latines , Carmi- 
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navarin,  in- tu,  réimprimé  depuis  en 
1 7*4-  fl"  J-  trouve  une  espèce  de  dra- 
me , intitulé  : Filius  prodigus , dont 
il  fit  par  la  suite  uuc  traduction  libre 
eu  vers  fiançais.  L’oyginal  et  la  tra- 
duction furent  souvent  joues  daus  lis 
collèges  des  jésuites,  ainsi  que  ses  au- 
tres pièces  françaises,  qu’on  vient  de 
rassembler  en  3 vol.  in  - 1a  , Paris  , 

1 807  ; ces  pièces  sont  : Y Enfant  pro- 
digue , les  Incommodités  de  la  gran- 
deur , 1 ’ École  des  pères  , Ésope  au 
college , les  Cousins , comédies , cl  le 
Destin  du  nouveau  siècle , intermède 
mis  en  musique  par  Canipra.  Uu  Cer- 
ceau a fait  encore  Euloge,  ou  le  Dan- 
ger des  richesses , tragi-comédie  , le 
Point  d'honneur,  le  Riche  imagi- 
naire , \x-Defaite  du  solécisme , et  le 
Philosophe  à la  mode , comédies  ; 
mais  ces  ouvrages  n’ont  jamais  été  im- 
primés. La  meilleure  et  la  plus  connue 
de  toutes  ses  pièces  est  sa  comédie 
des  Incommodités  de  la  grandeur  ; 
elle  fut  représentée  par  les  pension- 
naires du  collège  de  Louis-le-tîraud , 
uuc  fois  devant  le  roi  d’Angleterre, 
une  autre  fois  devant  Madame  , mère 
du  régent,  et  enfin  au  Louvre,  devant 
Louis  XV  et  tonte  la  cour.  Cette  pièce 
est  écrite  avec  beaucoup  de  gaîté,  et 
on  v trouve  des  situations  plaisantes; 
mais  l'abbé  Sabattier  a eu  tort  de  dite 
qu’elle  a été  imitée  par  plusieurs  de 
nos  poètes  dramatiques  : le  sujet  1 n 
est  le  même  que  celui  du  Roi  de  Co- 
cagne , no  Legrand,  qui  avait  paru 
quelques  années  auparavant,  et  cftst 
probablement  cet  ouvrage  qui  fini rnit 
au  jésuite  l’idée  du  sien.  Le  P.  du  Cn- 
ceati  est  encore  auteur  d’un  Recueil 
de  Poésies  françaises  , consistant  1 n 
épîtres,  fables,  contes,  épigramuies , 
en  partie  imitées  de  Martial , etc.  I.a 
dernière  édition  de  ce  recueil,  souvent 
imprimé,  est  en  * vol.  in-i'i , Paris. 
1780.  Uu  Cerceau  avait  adopté  le 
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g 'nre  de  Marot , mais  il  ne  sut  pas  en 
éviter  les  écueils , et  il  est  resté  très 
inférieur  à sou  modèle.  Le  style  du 
jésuite  est  plus  familier  que  naïf,  plus 
trivial  que  simple , plus  lâche  qu’a- 
bondant. Voltaire  n’a  pas  montré  trop 
de  sévérité , quand  il  a dit  que  « ses 
v poésies  françaises,  où  l’on  trouve 
» quelques  Vers  heureux  , sont  du 
» genre  médiocre.  » L’auteur , d’un 
caractère  vif  et  inconstant,  précipitait 
son  travail , ne  le  retouchait  jamais  , 
et  changeait  sans  cesse  d’objet  ; aussi 
n’a-t-il  rien  laissé  qui  soit  véritable- 
ment bon.  On  a trop  cité  sa  petite 
pièce  intitulée  les  Pincettes  ; la  seule 
qu’on  lise  encore  avec  quelque  plaisir 
est  son  coûte  de  la  Nouvelle  Eve.  On 
a du  P.  du  Cerceau  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  eu  prose  , qui  ne  sont 
guère  supérieurs  à scs  productions 
poétiques  : fie  flexions  sur  la  poésie 
française , Paris,  174»,  a vol.  in- 
i a ; Lettres  de  M.  D.  L.  C.  P.  D. 
sur  r Histoire  desjlagellants,  de  l'ab- 
bé Boileau,  in-ia , sans  date  : quel- 
ques personnes  attribuent  cet  ouvrage 
au  P.  de  Rivière  ; six  Lettres  d’Eu- 
doxe  à M.  l’abbé  de  ***,  sur  t apo- 
logie des  Lettres  provinciales  ; les 
Pies  de  Socrate  et  de  Platon,  dans 
les  Pies  des  anciens  philosophes  , at- 
tribuées à Féuélou;  I ' Histoire  de  Tha- 
mas  Kouli  - Kan  , sophi  de  Perse , 
Amsterdam , 1 74  * >>  vol.  in- 1 a : cet 
ouvrage,  rédigé  sur  les  mémoires  du  P. 
Krusiuski,  avait  déjà  paru  sous  le  titre 
d 'Histoire  de  la  dernière  révolution 
de  Perse , 1728,  a vol.  in- 1 a ; la 
Conjuration  de  fiienzi , achevée  par 
le  P.  Brumoy,  Paris  , 173Â,  iu-ia  : 
on  lit  cette  histoire  avec  intérêt , la 
marche  en  est  rapide,  et  le  style  con- 
venable au  sujet  ; une  Oraison  funè- 
bre du  dauphin,  père  de  Louis  XV , 
prononcée  à Bourges  ; et  quelques  au- 
ties  ouvrages  dont  ou  peut  voir  le 


CF.  R 

détail  dans  le  Moréride  1759.  Du  Cer- 
ceau fut  aussi  un  des  rédacteurs  des 
Mémoires  de  Trévoux  ; il  publia  les 
Epigr animes  de  Senccé  en  17  U 7, 
in- 1 a ; on  croit  qu’il  en  mutila  plu- 
sieurs , et  qu’il  en  retrancha  un  grand 
nombre  qui  lui  parurent  trop  libres. 
Le1  P.  du  Cerceau  était  précepteur  du 
prince  de  Conti  ( né  en  1 7 1 7 ).  Il  l’ac- 
compagnait à Vc'rct,  château  du  duc 
d’ Aiguillon , près  de  Tours.  Le  jeune 
prince  montrant  beaucoup  d’inclina- 
tion pour  la  chasse,  avait  eufin  obte- 
nu un  fusil , et  le  retournait  en  tout 
sens;  ce  fusil  était  chargé  à balle;  le 
coup  partit,  et  tua  roide  le  P.  du  Cer- 
ceau , le  4 juillet  1750.  Le  prince  de 
Conti , épouvanté  de  cet  accident,  cou- 
rait partout  le  château  en  criant  : « J’ai 
» tué  le  P.  du  Cerceau , j’ai  tué  le  P. 

» du  Cerceau  ; » et  il  répétait  sans 
cesse  ces  paroles  du  ton  le  plus  dou- 
loureux , j>nns  que  l’on  pût  en  tirer 
autre  chose  pendant  quelque  temps. 

A— g — n et  W — s. 

CE RCIDAS,  de  Mégalopolis , poète 
et  législateur,  donna  des  lois  à sa  pa- 
trie. Dèmosthènes  l’a  inis  au  nombre 
des  traîtres  qui  s’étaient  vendus  à Phi- 
lippe; mais  Polybe  observe  très  judi- 
cieusement que  cet  orateur  , entraîné 
par  l’amour  de  la  patrie  et  par  sa  haine 
pour  le  roi  de  Macédoine , avait  donné 
le  nom  de  traîtres  à beaucoup  de  gens 
dont  le  seul  toit  était  d’avoir  préféré 
l'iutérct  de  leurs  concitoyens  à celui 
des  Athéniens  ou  des  Lacédémoniens. 
Mégalopolis  avait  été  fondée  malgré 
les  Lacédémoniens  , qui  avaicut  fait 
tous  leurs  efforts  pour  la  détruire  ; il 
était  donc  naturel  que  Cercidas  cher- 
chât à procurer  à son  pays  l’appui  de 
la  seule  puissance  en  état  de  contenir 
scs  ennemis  perpétuels  ; c’est  pour  eda 
qu’il  leur  fit  contracter  avec  Philipjie 
cette  alliance , contre  laquelle  s'élève 
Dsmoslhcucs.  Cercidas , en  mourant, 
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dit  à ses  amis  a qu'il  se  réjouissait  de 
quitter  la  vie,  dans  l'espoir  d’aller 
rejoindre  Pytbagore , Hécatée  l’his- 
torien , llomcrc  et  Olympus  le  mu- 
sicien , » et  il  ordonna  qu’on  mit 
dans  son  tombeau  les  deux  premiers 
livres  de  l’ Iliade.  — » Un  autre  Cerci- 
das  , de  Mcgalopolis , sans  doute  pe- 
tit-fils du  precedent,  fut  l’intime  ami 
d’Aratus  , et  commandait  un  corps 
de  mille  Mégalopolitains  à la  b.itaiue 
de  Sellasic , où  Cléomènes  fut  vaincu 
par  Antigone.  C — r. 

CERDA  (Jean-Louis  de  la  )i  néa 
Tolède  vers  1 5Go,  eut  pour  père  Don 
Juan  de  la  Ccrda,  chanoine  de  celte 
ville.  Il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
des  jc-uites , étudia  les  sciences  sacrées 
et  profanes  , professa  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  dans  sa  patrie,  d’a- 
bord la  théologie  et  la  logique , ensuite 
l’éloquence  et  la  poésie.  Son  mérite  le 
fit  rechercher  des  grands.  Urbain  VIH 
voulut  avoir,  dit-ou , son  portrait  dans 
sa  chambre , et  plusieurs  fois  il  char- 
gea le  cardinal  François  Barberini , lé- 
gat en  Espagne,  de  le  complimenter 
au  nom  de  Sa  Sainteté.  La  Ccrda  mou- 
rut à Madrid,  en  i (3J5 , âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-trois  ans.  « II  joignait , 
» dit  Alegambe,  à une  grande  cYudi- 
» lion , beaucoup  de  candeur  et  de 
» simplicité,  o Ce  savant  jésuite  est 
principalement  connu  par  son  Com- 
mentaire sur  i'irgile,  le  plus  ample 
qui  ait  été  fait  sur  ce  poète.  Les  criti- 
ques en  ont  porté  des  jugements  di- 
vers ; les  uns  trouvent  que  la  Cerda  y 
montre  partout  ce  qu’on  voit  rarement 
uni , le  goût  et  l’érudition  ; les  autres 
prétendent  qu'ou  ne  peut  estimer  que 
ce  qu’il  copie  souvent  de  ses  prédéces- 
seurs, et  que  ce  qu’il  dit  de  lui-même 
est  puéril  et  méprisable.  11  est  certain 
que  le  jésuite  espagnol  explique  son- 
vent  ce  qui  n’a  pas  besoin  d’être  ex- 
pliqué , et  quelquefois  ee  qui  n<  de- 

vu. 
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vrait  pas  l’être.  Les  rapprochement» 
qu’il  lait  du  texteMes  différents  poètes 
prouvent  qu’il  eu  avait  fait  une  longue 
et  pénible  étude;  scs  explications  géo- 
graphiques sont  très  exactes;  ainsi,  ce 
volumineux  Commentaire  peut  encore 
cire  consumé.  Le  premier  volume,  con- 
tenant les  Bucoliques  et  les  Georgi- 

rs  , parut  à Madrid , en  1G08  , in- 
, et  fut  réimprimé  à Lyon , en  1 609. 
Le  second  volume , sur  les  six  pre- 
miers livres  de  VÉnéide,  fut  imprimé 
à Lyon,  en  1611 , et  le  troisième,  sui- 
tes six  derniers  livres,  dans  la  même 
ville,  en  1617.  Celte  première  édi- 
tion est  la  plus  rare  et  la  plus  recher- 
chée ; la  meilleure  est  celle  de  Lyon , 
tGiy,3vol.  iu-fol.;  il  en  existe  deux 
autres  données  à Cologne , en  i6'i8  et 
i64éa.  On  a encore  de  la  Ccrda  : I. 
une  édition  des  Œuvres  de  Tertul- 
lien,  avec  des  notes,  Paris,  iGa/j- 
i63o,  -J  vol.  in-fol.  Quoique  Gaspar 
Bartluus  parle  de  cette  édition  avec 
éloge  , et  qu’Antoine  Pirez  l’appelle 
opus  altissimœ  eruditionis  , les  sa- 
vants n’en  font  aucun  cas  : les  notes 
ont  été  réimprimées  en  partie  dans  le 
Tertullien  de  Priorius  (le  Prieur).  II. 
Àdversaria  sacra,  quibusfaxprcpfer- 
turad  intelligenliam  mullorumscrip- 
torum  sacrorum , Lyon,  1626,  in-fol. 
C’est  le  plus  estimé  des  ouvrages  de 
la  Cerda  ; ou  y trouve  : Psalterium 
Salomoms , grœcè-latinè , et  le  livre 
de  Tertullien,  De  Pallio , avec  un 
Commentaire , plus  ample  que  celui 
de  P édition  complète  de  ses  oeuvres. 
III.  De  excellenlid  cœlestium  spiri- 
tuum  , prœsertim  de  angeli  custo 
dis  minislerio , Paris,  i6St  , iu-8".} 
IV.  De  institutione  grammalicd  U- 
bri  quinque.  Cet  ouvrage , qui  eut  un 
succès  étonnant  , est  principalement 
tiré  de  la  Miner* a de  Sanctius , et  de» 
Grammaticæ  inttoducliones  d’An- 
toine d«  Lebrixa.  La  Cerda  obtint, 
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en  i6i5,un  privilège,  qui  fut  renou- 
velé' en  i6^5  , et  par  lequel  il  fut  or- 
donne' que , pour  renseignement  du 
latin  j on  ne  se  servirait  plus  désor- 
mais dans  tontes  les  écoles  politiques 
de  l’Espagne  que  de  ses  Institutions. 
l,e  savant  Gregorio  Majaus  blâme  ce 
privilège  exclusif,  qui  toftna  au  dé- 
triment de  la  langue  latine,  en  eropê- 
cliant  les  professeurs  qui  avaient  trou- 
ve de  nouvelles  et  de  meilleures  mé- 
thodes , de  les  enseigner  publique- 
ment. Nicolas  Antonio  parle  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  la  Cerda,  qui 
offrent  peu  d’intc'rèt.  V — vi. 

CERDA  ( Mjélchïor  de  u),  né  à 
Cifucntès , clans  le  diocèse  de  Siguen- 
ça,  entra  dans  l’institut  -s  jésuites  , 
professa  pendant  trente  ans  à Séville , 
a Cordoue,ct  publia  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Apparalus  latini  sermonis 
per  topographiam,  chronograpliiam, 
prosographiani , etc,,  en  deux  par- 
ties, Séville,  1598,  in-4".  ; II.  U su  s 
et  exercitatio  demonstrationis,  ibid. ,' 
1598,  in-4"-;  III.  Carnpi  eloquen- 
tia;,  Lyon , 1614  , a vol.  in-40.;  IV. 
Consulatio  ad  Hispanos  propter 
classent  anno  1 588  in  Angliam  pro- 
fectam  subito  submersam  , 1631, 
in-4°-  On  a encore  de  Melchior  de  la 
Cerda  plusieurs  relations  et  discours 
imprimés  séparément.  Cet  auteur  mou- 
rut A Séville  en  161 5.  — Cerda 
( Jean  de  la  ),  écrivit  à la  fin  du  16'. 
siècle,  en  l’honneur  des  femmes,  un 
gros  volume  intitulé  : Vida  politica 
de  todos  los  estados  de  Mugeres, 
Alcala , 1 599,  in-4°.  — Cerda  ( Fer- 
dinand Murillo  de  la  ) . composa  dans 
l’Amérique  espagnole,  au  commence- 
ment du  iq'.  siècle,  un  Livre  sur  la 
connaissance  des  lettres  et  caractè- 
res des  langues  du  Pérou  et  du 
Mexique;  cet  ouvrage,  qui  porte  la 
date  de  160a,  était  conservé  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  grand  cou- 
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nétable  de  Castille.  — Cerda  ( Louis 
Yallc  de  la  ),  né  à Cucnça  dans  le 
16".  siècle,  publia  : I.  Avisos  de  es- 
tado  y guerra,  Madrid,  1 599,  in- 
4°.  ; l’auteur  y traite  des  moyens  de 
faire  la  paix,  de  soumettre  les  sujets 
rebelles,  etc.;  II.  un  Traité  sur  les 
Monts-de-Piélé , en  espagnol,  Ma- 
drid , 1600  et  1618,  in-4'‘.  — CEn- 
da  ( Pédro  de  Leyva  y de  la  ),  comte 
de  Han  os , fit  imprimer  à Madrid,  en 
1690,  un  volume  in-folio  sur  la  mai- 
son de  Leyva  et  de  la  Cerda , sur  les  ser- 
vices qu’elle  a rendus , et  .sur  scs  droits 
à la  grandesse  d’Espagne.  V — ve. 

CERDA  ( don  A Hernarda  Fer- 
reira de  la  ) , portugaise  célèbre  par 
scs  talents  poétiques , née  à Porto , 
était  fille  d’un  séuateur  de  Lisbonne. 
Les  auteurs  portugais  disent  qu’elle 
fut  la  musicienne  la  plus  célèbre  de 
son  temps , qu’elle  jouait  de  tous  les 
instruments , pariait  diverses  langues, 
cultivait  la  poésie , et  était  versée  dans 
la  rhétorique,  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  Philippe  III , roi  d’Es- 
paguc , la  fit  venir  à sa  cour  , et  la 
chargea  d’enseigner  les  lettres  latines 
aux  infants  Charles  et  Ferdinand.  Lo- 
pc/.  de  Véga  dédia  à cette  fiile  célèbre 
son  églogue  intitulée  Phillis , impri- 
mée à Paris,  en  i65i.  Curdoso  loue 
ses  talents  dans  son  Agiologio  Lusi- 
tano , et  Antonio  de  Suusa  llazcda  la 
célèbre  dans  scs  Excelencias  de  Por- 
tugal. Toutes  les  académies  d’Espagne 
et  de  Portugal  ont  retenti  de  ses  élo- 
ges. Dona  Hernarda  de  la  Cerda  mou- 
rut vers  i65o.  Ses  ouvrages  sont  : L 
un  poème  en  vers  castillans , iutitulc  : 
Espanalibertada,  Lisbonne,  1618, 
in-4'.  ; IL  un  volume  de  Comédias  ; 
111.  on  volume  de  Fanas  poesias  , 
y dialogos  ; I V.  las  Soledadcs  de 
Busaco , et  , en  prose  portugaise , 
Dos  i'ristuos  de  S.  Thorne,  ou  preste 
Joum.  V — VE. 
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. CER  DA  Y RICO  ( Dot»  Francis- 
co 5,  savant  espagnol,  membre  de 
l'académie  d’histoire  de  Madrid,  chef 
- de  bureau  au  departement  des  Indes , 
q rendu  de  vrais  services  à la  littéra- 
ture de  son  pays,  en  tirant  de  l’oubli 
un  grand  nombre  de  bons  livres  es- 
pagnols des  siècles  précédents , et  eu 
enrichissant  de  commentaires  lumi- 
neux les  nouvelles  éditions  qu’il  en  a 
données;  tels  sont  surtout  les  ouvra- 
ges de  Lopez  de  Véga,  les  Mémoires 
historiques  du  roi  de  Castille  Al- 
phonse-le-Sage , le  poème  de  Villavi- 
eiosa  , intitulé  la  Mosquée , les  poé- 
sies spirituelles  du  père  Louis  de 
Léon.  Il  fut  aussi  l'uu  des  principaux 
«•opérateurs  de  la  collection  intéres- 
sante pour  l’histoire  d’Espagne , com- 
mencée vers  177U,  sous  le  titre  de 
Cronicas  de  Caslilla.  Il  est  mort  eu 
1 7 Ç)'J.  B — G. 

CERDON,  hérésiarque  du  second 
siècle,  disciple  de  Saturnin  et  maître 
de  Marciou,  était  natif  de  Syrie.  Ne 
pouvant  concilier  l’existenec  des  mau- 
vais génies  avec  le  système  qui  sup- 
pose que  tout  vient  d'un  être  unique 
et  suprême  par  la  voie  des  émanations, 
comme  le  faisait  Saturnin , il  eut  re- 
cours à deux  principes  indépendants, 
l’un  bon,  qui  avait  produit  les  génies 
bienfaisants;  l'autre  mauvais,  auquel 
il  attribuait  la  création  des  génies 
malfaisants.  Cerdon  crut  avoir  trouvé 
dunsccsdeuxpnncipcsrcxpliralionde 
tout  ce  qu’on  racontait  des  différents 
états  du  genre  humain,  donnant  au 
bon  princ  ipe  tout  ce  qui  lui  paml  être 
dans  l’ordre,  et  au  mauvais  tout  ce 
qui  lui  semblait  être  dans  le  désordre. 
Du  premier  principe  émanaient  les  es- 
prits qui  teudeiit  salis  cesse  vers  le 
bonheur;  du  dernier,  descendaient 
les  rorps  qui  adligcnt  de  miRc  maniè- 
res les  aines  qui  leur  sont  unies.  Ainsi 
lj»  lot  des  juifs,  assemblage. tuons- 
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trneux,  selon  Cerdon,  de  pratiques 
pénibles  et  grossières,  d’injonctions 
cruelles  et  superstitieuses , ne  pouvait 
provenir  que  du  principe  du  mal , tau- 
dis que  la  loi  des  chrétiens,  qui  res- 
pire l’iudulgcaco,  la  bienfaisance,  la 
miséricorde,  était  évidemment  l’ou- 
vrage du  principe  du  bien.  Il  con- 
cluait de  là  que  Jésus-Christ , auteur 
de  cette  dernière  loi,  était  véritable- 
ment Gis  du  bou  principe;  mais 
comme  il  répugnait  à sa  nature  qu’il 
fut  assujéti  aux  accidents  de  l’huma- 
nité, et  qu’il  suffisait , pour  l’iustruc- 
tiou  du  genre  humain , qu’il  fût  revê- 
tu des  apparences  de  la  chair,  scs 
souffrances  ne  furent  point  réelles. 
Eu  conséquence  de  ces  idées,  il  reje- 
tait l’Ancien  Testament,  qu’il  regar- 
dait comme  l’ouvrage  du  mauvais  prin- 
cipe, et  il  n’admettait  même  du  Nou- 
veau que  quelques  parties  de  l'Evan- 
gile de  S.  Luc.  Ce  système , dont  il 
avait  puisé  les  germes  dans  la  philo- 
sophie orientale,  Cerdon  vint  le  débi- 
ter à Rome,  sous  lepoutiGcat  du  pape 
Hvgin.  Forcé  d’abjurer  scs  erreurs , 
sans  y renoncer , il  se  réduisit  à les 
enseigner  en  secret,  et  il  ne  lui  en 
coûtait  rien  de  les  abjurer  de  nouveau 
en  public,  lorsqu’il  était  convaincu 
de  les  propager  furtivement.  On  fut 
enfin  oblige  de  le  séparer  de  la  com- 
munion des  fidèles.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'il  demanda  à y être  ré- 
tabli, sous  la  condition  de  ramener  à 
la  saine  doctrine  ceux  qu'il  avait  s dé- 
duits, et  qu’il  mourut  pendant  le 
cours  de  celte  pénible  mission.  Win- 
ckcr,  surintendant  du  consistoire  de 
Hildcshciiu , a publié  (Leipzig,  1750, 
iiir4".  ) divers  opuscules  de  l’abbc  de 
Longucruc , parmi  lesquels  sc  trouve 
Disserlulio  de  tempoTe  quo  nuta  est 
fuvresis  Montani  et  de  origine  hœ- 
resium  Falenlitii , Çerdonit  atque 
Marcionis.  T—  o. 

31-  ‘ 
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CÉRÉ(jEAn-NicoLAs),dircctcurdu 
jardin  botanique  de  1’Ilc-dc-France, 
naquit  à l’JIc -de  - France  eu  1757. 
Son  père  , officier  de  marine,  envoyé 
dans  cette  île  pour  y prendre  le  com- 
mandement du  port , et  pour  diriger 
des  constructions  importantes , avait 
rendu  les  plus  grands  services  à l’e'tat. 
Il  s’était  aussi  distingué  dans  la  guerre 
de  l’I  ode  , sous  les  ordres  de  la  Bour- 
donnais , qui  parle  avantageusement 
de  lui  dans  ses  Mémoires.  11  envoya 
son  fils  en  France,  à l'âge  de  cinq  ans, 
pour  y faire  scs  études.  Le  vaisseau 
sur  lequel  on  l’avait  embarqué  ayant 
été  poussé  à la  Martinique,  et  le  capi- 
taine qui  s'était  chargé  du  jeune  Céré , 
étant  mort,  il  fut  envoyé  à Brest  sur 
un  autre  vaisseau  , et  l’on  ne  sut  p!us 
à qui  il  appartenait.  Là,  on  le  laissa 
chez  une  femme  du  peuple,  oit  il  resta 
pendant  quelques  anuées,  sans  que  les 
recherches  de  scs  parents  pussent  leur 
apprendre  ce  qu’il  était  devenu.  En- 
fin , par  des  réclamations  fréquem- 
ment insérées  dans  les  papiers  pu- 
blics , on  parvint  à le  découvrir,  et  il 
fut  placé  au  collège  des  jésuites  à Van- 
nes. Après  y avoir  fini  ses  études , il 
vint  les  perfectionner  à Paris.  Il  s’é- 
tait destiné  au  génie  ; mais  la  guer- 
re ayant  de  nouveau  été  portée  dans 
l’Inde,  il  fut  lait  officier  en  1757  , et 

Erlit  sur  l'escadre  du  comte  d’Aché. 

1 1759,  après  avoir  fait  deux  cam- 
pagnes sur  mer,  il  se  fixa  à l’Ile-de- 
France  , où  son  père  était  mort  de- 
puis sept  ans , et  lui  avait  laissé  des 
possessions  considérables.  11  s’y  oc- 
cupa de  l’histoire  naturelle  et  de  la  cul- 
ture. En  1766,  le  célèbre  Poivre  fut 
nommé  intendant  de  celte  colonie. 
Il  trouva  dans  Céré  un  utile  collabo- 
rateur, et  ce  fut  par  lui  que  ce  voya- 
geur philosophe  fut  instruit  de  tous 
les  détails  de  la  culture  et  du  commerce 
de  cctle  île.  Poivre  fut  rappelé  en 
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1773;  l'intendant  qui  lui  succéda, 
ayant  des  vues  opposées  aux  siennes , 
la  culture  des  arbres  à épiceries  fut  né- 
gligée; ou  détruisit  même  plusieurs 
plantatious,  et  tout  aurait  été  perdu , 
si  la  réputation  que  Cérc  s'était  acquise 
par  ses  travaux  et  par  scs  correspon- 
dances avec  les  savants  de  Paris , ne 
l'eût  fait  nommer  directeur  du  jardiu 
royal  en  1775.  Sc  trouvant  alors  à la 
tète  de  cet  établissement , il  se  crut  eu 
droit  d'opposer  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance à ceux  qui  en  méconnaissaient 
l’utilité.  Il  eut  besoin  de  beaucoup  de 
constance  et  de  courage  pour  vaincre 
les  obstacles  qu’on  lui  opposa.  Ne  re- 
cevant point  de  fonds  du  gouverne- 
ment , il  fit  à ses  frais  toutes  les  dé- 
penses. 11  réussit  à faire  des  pépiniè- 
res considérables  de  poivriers , de 
gérofhers , de  canelliers  , de  musca- 
diers ; les  jeunes  plants  furent  distri- 
bués aux  cultivateurs  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon , et  le  succès  fut 
tel , que,  peu  d’aunées  après,  nn  parti- 
culier recueillit  sur  sou  habitation  a 8 
milliers  de  doux  de  gérufic.  Alors  le 
généreux  Ccré  ctcudil  ses  vues  au-delà 
du  pays  qu’il  habitait;  il  envoya  aux 
Antilles,  à Ca’icmie  et  à la  Guianc, 
des  caisses  de  végétaux  élevés  dans 
ses  pépinières,  avec  des  instructions 
sur  leur  culture.  Ces  plantations  réus- 
sirent, et  la  France  vit  le  moyen  de 
s'affranchir  du  tribut  qu’elle  payait  aux 
Hollandais  pour  le  commerce  des  épi- 
ceries. En  s'occupant  de  multiplier 
aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  les 
productions  précieuses  des  Moluqucs 
et  de  Ccylan,  Céré  ne  négligea  point 
les  fruits  étrangers  qui  convenaient  an 
climat , et  qui  pouvaient  être  utiles  aux 
habitants.  Il  11  en  est  pas  un  dont  il 
n’ait  essayé  la  culture,  et  plusieurs 
soûl  aujotfrd'hui  tri-s  répandus.  Ainsi, 
le  li-tchi  de  la  Chine , le  goyavier  et 
le  jamrosa  de  l’Inde , le  rima  ou  arbre 
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à pain  tirs  Célèbes , le  mangoustan  de 
Java'  l'avocatier  et  le  cacao  d'Améri- 
que , plusieurs  fruits  et  légumes  d’Eu- 
rupc,  furent  multiplies  par  scs  soins. 
M.  Melon , voyageur  qui  passa  à l’ile- 
de-Frauce  en  178Ü,  après  avoir  par- 
couni  l’Asie , écrivait  que  le  jardin  bo- 
tanique de  cette  île  était  une  des  mer- 
veilles du  monde,  et  que  l’on  y culti- 
vait plus  de  six  cents  espèces  d’art»  res’et 
d’arbustes  apportés  de  diverses  con- 
trées. Aussi  s’adressait-on  à Céré  pour 
avoir  dans  les  jardins  d’Europe  les 
productions  des  tropiques,  et  la  collec- 
tion des  plantes  qu’il  envoya  à l’cin- 

Eereur  d’Allemagne  en  1 •j 82 , et  dont 
I.  Jacquin  a donné  le  catalogue  à la 
tclcde  son  Hortu  s Schoenbruruiensis , 
est  certainement  la  plus  riche  qu’on 
eut  reçue  alors  des  pays  chauds.  C’est 
lui  qui  éleva  dans  la  colonie  le  gou- 
ramy , poisson  excellent , transporté 
de  la  Chine  à Batavia , qu’il  ne  put  ac- 
climater qu’avec  beaucoup  de  peine, 
et  qui  est  aujourd’hui  très  commun 
dans  les  bassins  et  dans  les  rivières. 
Il  faisait  des  observations  météorolo- 
giques, et  il  était  parvenu  à prédire 
souvent,  plusieurs  jours  à l’avance, 
les  ouragans  qui  désolent  cette  île. 
I.cs  naturalistes  qui  y abordaient  trou- 
vèrent en  lui  un  ami  plein  de  zèle,  qui 
devinait  leurs  besoins , qui  facilitait 
leurs  recherches , et  les  aidait  de 
tous  scs  moyens.  L’auteur  de  cet  ar- 
ticle, entre  autres,  avait  retrouvé  près 
de  lui  une  seconde  famille,  pendant  dix 
ans  qu’il  a passés  dans  cette  colonie. 
W.  Boose , jardinier  en  chef  du  jardin 
impérial  de  Scliocnhrunn , ayant  été' 
envoyé  aux  îles  de  Baharaa , et  de  là 
à l’ilc-dc  • France , pour  en  rappor- 
ter des  végétaux  vivants,  fut  arrêté 
dans  cette  colonie  par  des  événements 
qui  interrompirent  la  communication 
avec  l’Europe;  Céré  l’accueillit , le  lo- 
gea dans  sa  maison,  le  traita  avec  tous 
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les  égards  qu’il  aurait  eus  pour  un  an- 
cien ami.  Ce  voyageur  ayant  cusuite 
trouvé  un  vaisseau  qui  pouvait  le  rame- 
ner seul  en  Europe , il  n’osait  aban- 
donner la  riche  collection  qu’il  avait 
déposée  dans  le  jardin.  Son  hôte  leva 
toutes  les  difficultés,  en  se  chargeant 
de  la  conserver  et  de  l’accroître  jus- 
qu’au moment  où  il  serait  possible  de 
la  faire  parvenir  à sa  destination.  Aus- 
si , lorsque  l’einpereur  d’Allemagne 
chargea  le  capitaine  Baudin  de  la  rap- 
porter, il  donna  à Cc’ié  une  preuve 
authentique  de  son  estime,  en  lui  en- 
voyant son  portrait  en  pied.  Il  entre- 
tenait une  correspondance  suivie  avec 
les  savants  les  plus  distingués,  et  par- 
ticulièrement avec  ceux  du  muséum 
d’Histoire  naturelle.  (Quoiqu’il  com- 
posât sans  cesse  des  mémoires , il  ne 
les  faisait  pas  imprimer.  Il  envoyait 
ses  observations  à MM.  de  Buflbn, 
Dauhenlon  , Thouin , de  Lamarck , et 
à la  société  d’agriculturedc  Paris.  Cette 
compagnie  sentait  si  bien  le  prix  de  scs 
travaux , qu’en  1 788 , elle  lui  décerna 
uuc  médaille  d’or,  qui  lui  fut  envoyée 
avpc  une  lettre  par  laquelle  le  miuistre 
lui  témoignait  sa  satisfaction.  On  trouve 
de  lui , dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété , pour  l’année  t -jH») , un  Mé- 
moire sur  la  culture  des  diverses  es- 
pèces de  ri z à V lie  -de-  France. 
Son  nom  est  souvent  cité  dans  les  dic- 
tionnaires de  botanique  et  d’agricul- 
ture de  P Encyclopédie.  S.  M.  l’empe- 
reur, par  un  décret  daté  d’Austerlitz, 
lui  confirma  le  titre  de  directeur  du 
jardin , en  lui  accordant  une  pension 
de  600  fr.  Père  de  huit  eufants , sa 
maison  était  le  rendez-vous  des  gens 
éclairés  du  pays  et  des  étrangers.  Ses 
études , ses  travaux  , eurent  toujours 
pour  but  de  propager  l’instruction  , 
d’assurer  la  fortune  de  scs  compatrio- 
tes, eu  la  liant  à la  prospérité  publique. 
Il  est  mort  à l’Ile-dc-Frauce , le  2 mai 
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181  o.  âgé  de  soixante-douze  ans.  M. 
Delcuzc  a fait  son  éloge  historique 
da  ns  le  tome  XVI  des  Annules  du 
muséum  (Thist.  uni.  Plusieurs  na- 
turalistes ont  cherché  à récompenser 
son  zèle,  en  donnant  le  nom  de  Cerea, 
à un  genre  qu’ils  croyaient  nouveau; 
mais  on  a reconnu  depuis  qu’ils  s’é- 
taient trompés.  L’auteur  de  cet  article , 
plus  heureux . lut  en  a consacré  un 
qu’il  croit  à l’abri  des  changements: 
c’est  un  arbre  de  l'Ile-de-France. 

D—P— s. 

CEREAEIS,  ou  CERIALIS  (Prn- 
uus  ),  général  romain  sous  le  règne 
de  Yespasien , était  proche  parent  de 
cet  empereur,  et  fut  chargé  par  lui  de 
marcher  contre  Civilis  et  Classions , 
chefs  des  Hatavcs  et  des  Gaulois  ré- 
voltés. On  lui  reprocha  alors  une  fau- 
te, celle  d’avoir  laissé  se  rassembler 
des  ennemis  qu’il  aurait  pu  détruire, 
en  les  attaquant  séparément.  Il  en  fit 
enrure  une , mais  qu’il  répara  bien. 
Civilis  et  Gassirus,  à la  tclc  de  toutes 
leurs  troupes,  tombèrent  à l’impro- 
viste  sur  les  Romains,  campés  aux 
portes  de  Trêves , les  battirent  et  s’ern- 
wrèrent  d'un  pont  jeté sur  la  Moselle. 
je  bruit  en  vint  à Cérialis  dans  son 
lit  ( il  avait  passé  la  nuit  hors  du 
rainp  );  il  se  lève  demi-nu,  cour*  aux 
siens , arrête  les  fuyards , et  se  mon- 
tre avec  tant  d’intrépidité  et  une  témé- 
rité si  heureuse;  il  est  si  bien  secondé 
par  drs  braves  qui  se  rallient  à lui , 
qu’il  reprend  le  pont  et  en  reste  maître. 
Poursuivant  avec  ardeur  scs  avanta- 
ges , il  fit  changer  la  fortune , et  réta- 
blit ses  a (f lires,  au  point  qu’il  mit  ch 
déroute  et  BaJaves,  et  Gaulois,  et 
Germains  fciinis  contre  lui,  et  brûla 
leur  camp.  Cérialis  se  trouva  de  ou- 
vcau  en  présence  de  Civilis  avec  Un 
renfort  de  trois  légions.  L'armée  ro- 
maine , placée  désavantageusement 
dans  des  terres  marécageuses  inou- 
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dées  par  1<  s eaux  du  Rhin  , reçnl  tm 
échec.  Pour  le  réparer , Cérialis  réso- 
lut d'eu  venir  enfin  à une  action  dé- 
cisive. Dès  le  jour  suivant , on  en 
vint  aux  mains  : i’engngi  ment  fut 
général.  La  victoire,  long-temps  in- 
certaine, se  déclara  pour  les  Romains. 
Cette  b taille  aurait  terminé  la  guerre, 
si  la  flotte  de  Cérialis  avait  pu  pour- 
suivre l’ennemi,  et  si  sa  cavalerie  n’a- 
vait pas  été  arrêtée  par  la  nuit  et  par 
ûn  grand  orage.  Civilis  se  retira  chez 
les  Balaves  pour  y lever  de  nouvelles 
foi  ces.  Classicus  en  fit  autant  de  son 
côté,  et  tons  deux  se  préscnlèrdrt 
bientôt  avec  une  armée  considérable  : 
ils  furent  repoussés  dans  diverses  ac- 
tions avec  une  grande  perte.  Le  chef 
des  Bataves  n’en  reparut  pas  moins 
quelques  jours  après.  11  saisit  le  mo- 
ment favorable  de  pénétrer  pendant 
la  nuit  dans  le  camp  des  Romains, ‘an 
bord  du  Rliiu.  Il  les  trouva  endor- 
mis, leur  tua  beaucoup  de  inonde,  ci 
fit  beaucoup  de  prisonniers.  Le  géné- 
ral romain  faillit  d être  encore  surpris 
dans  son  lit.  11  fui  sauvé  par  une  mé- 
prise des  ennemis , qui  emmenèrent  le 
vaisseau  amiral,  cruyant  que  Cérialis 
y était.  Il  avait  passé  la  nuit  couché 
avec  une  femme  de  Gilogite  : sa  gloire 
souffrit  de  cette  aventure.  Civilis , mal- 
gré l'avantage  dont  il  pouvait  s'enor- 
gueillir, fut  forcé  de  se  retirer,  après 
de  grandes  pertes , au-delà  du  Rhin. 
Cérialis  mit  fin  à la  guerre  en  por- 
tant le  ravage  dans  la  Batavie,  et  en 
engageant  Civilis  à reconnaître  Vcs- 
pasicn  pour  empereur.  « Cérialis,  dit 
» Tacite,  donnait  peu  de  temps  à 
» l'exécution  d’un  plan  ; il -prenait 
» subitement  son  parti,  et  amenait  un 
» événement  brill.iut  : la  fortune ’ le 
» servait  souvent,  quand  d’autres 
» moyens  lui  manquaient.  * Sons  le 
règne  de  Vespasicn,  on  retrouve  en- 
core Cérialis,  gouverneur  de  la  Bre- 
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tagne  ( 1’Anglctcrrc  ),  apres  avoir  été 
cotisai.  Ce  lut  là  qu’il  eut  pour  lieu- 
tenant et  pour  associe  à scs  travaux 
et  à sa  gloire,  dit  Tacite,  Agricola , de- 
venu depuis  si  célébré.  A une  époque 
oit  les  Bretons,  toujours  mal  soumis 
aux  Romains  , voulurent  remuer,  Cc- 
rialis,  qui  commandait  une  armcc 
dans  Hic,  les  frappa  d’une  terreur 
soudaine,  en  attaquant  la  ville  des 
Bridantes , la  plus  peuplée  de  la  Bre- 
tagne. Il  livra  de  frequents  combats, 
dont  quelques-uns  furent  sauglants. 
Enfin,  il  laissa  dans  cette  contrée  une 
réputation  «difficile  à. égaler  par  ses 
successeurs.  L’histoire  ne  nous  ap- 
prend plus  ricu  de  lui.  Q — K — y. 

CÉKÉ30LA,  du  CERaSOLA  (Do- 
minique ),  né  à Bergame  en  i(i85, 
de  parents  honnêtes,  mais  pauvres, 
entra  chez  les  jésuites,  en  qualité  de 
frère- Li.  Il  fut  placé,  comme  portier, 
au  noviciat  de  St.  - Andrc-dc-Montc- 
Cavallo,  à Rome.  Néavcc  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie,  il 
employait  tout  sou  loisir  à étudier  Pé- 
trarquc;il  le  savait  tout  entier  parcœur, 
et  s’en  était  rendu  les  pensées  et  les 
expressions  si  familières,  qu’il  imitait 
avec  la  plus  grande  facilité  le  style  et 
les  todrs  brillants  de  ce  poète , dans  les 
matières  même  les  plus  diflicilcs.  Il 
était  improvisateur  habile,  et  traitait 
avec  autant  d’abondance  que  de  talent 
toutes  sortes  de  sujets.  Il  commença 
à trente  ans  à étudier  le  latin  , se  ren- 
dit familiers  les  meilleurs  auteurs  clas- 
siques , et  apprit  aussi  le  français  et 
l’espagnol.  Admis,  eu  rj38,  dans 
l’aeadgiuie  Areadicnne  , il  y fut  sou- 
vent applaudi.  Il  retournait  ensuite 
modestement  à son  poste  au  novi- 
ciat de  Saint-André.  Il  y mourut  en 
i 746.  Après  sa  mort,  le  célèbre  jésuite 
Cordara  recueillit  scs  poésies,  et  les 
publia  avec  une  notice  sur  sa  vie, 
Rome,  1747,  iu-iî,  sous  ce  titre  ; 


CE  R 535 

Rime  sacre  di  Domenico  Cerasola 
• Iles  roniicuucut  deux  cent  soixante- 
sept  sonnets  cl  vingt-sept  autres  pe- 
tites pièets;  clics  fuient  réimprimées 
à Gènes  en  ûj48,  et  à Venise  en 
1750.  L’imitation  de  Pétrarque  y est 
trop  fréquente  et  trop  servile;  mais  on 
n’y  voit  pas  sans  étonnement  à quel 
degré  de  talent  la  nature  cl  la  seule 
étude  de  Pétrarque  avaient  pu  élever 
un  homme  privé  de  presque  toute  au- 
tre instruction , et  relégué  dans  une 
profession  qui  favorisait  aussi  peu  l’es- 
sor du  génie  ( Voy.  les  Mémoires  de 
Trévoux,  août  1748).  G — ii 

CEHEZO(  Mathieu),  néà  Burgos 
en  16 j à , alla  étudier  la  peinture  à 
Madrid,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
dans  l’eVoIc  de  don  Juan  Çaréno.  Il 
fit  de  si  rapides  progrès,  qu’à  l’Age  de 
vingt  ans , il  fut  en  état  d’égaler  son 
maître.  Son  grand  art  fut  de  consulter 
la  nature;  il  en  fit  son  unique  étude 

Ecndaut  plusieurs  années.  Il  s’attacha 
raucoup  à la  manière  de  son  maître, 
et  l’imita  si  bien  , qu’on  ne  pouvait 
souvent  distinguer  les  ouvrages  de 
Carcuo  d’avec  les  siens.  On  admire  la 
couleur  , le  relief,  l’esprit  et  le  partait 
accord  qui  règne  daus  ses  tableaux. 
Peu  de  peintres  ont  autant  travaillé 
que  Cérézo  : il  peignait  fort  bien  l’his- 
toire. Il  mourut  à Madrid  en  >685. 
Entre  scs  principaux  ouvrages  qu’on 
voit  à Madrid,  on  remarque  un  S. 
Thomas  de  Villeneuve  donnantl au- 
mône aux  pauvres,  un  S.  Nicolas 
de  Tolenlin,  une  Visitation  de  Sle. 
Elisabeth  , et  un  tableau  du  Miracle 
d’Emmaiis.  On  voit  aussi  de  lui  un 
Christ  dans  la  grande  église.  Z. 
CERF.  Voy.  Lecerf. 

CERINI  (Joseph  ),  poète  italien 
du  18  . siècle, naquit,  en  1768, d'unie 
famille  honnête,  àSolferino  , près  de 
Castiglionc,  dans  le  duché  de  Man- 
touc.  11  fit  son  cours  d’études  à Bres- 
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cia , et  s'appliqua  surtout  à l'éloquence 
et  à la  poésie.  Il  ctudia  ensuite  les  lois 
à Mantouc.  Ses  parents  lui  faisaient 
uue  pension  , eu  attendant  qu’il,  pût 
subsister  de  l'état  du  barrrau  , qu’il 
comptait  embrasser;  mais  ayant  épou- 
sé, contre  leur  pré,  une  jeune  personne 
dont  il  était  éperdument  amoureux, 
ils  lui  retirèrent  rette  pension.  Il  quitta 
Mantouc,  cl  conduisit  sa  femme  à Mi- 
lan, où,  se  trouvant  sans  appui  et  sans 
connaissances,  il  languit  quelque  temps 
avec  elle  dans  la  plus  affreuse  misère. 
6a  seule  consolation  était  d'aller  tous 
les  jours  passer  quelques  heures  à la 
bibliothèque  Ambrosicnnc.  11  s’y  lia 
avec  quelques  jeunes  Milanais , amis 
des  lettres,  qui,  charmés  de  son  esprit 
et  de  sa  douceur  , le  firent  recevoir  à 
l’académie  des  Humoristes  de  cette 
ville,  et,  ce  qui  était  un  service  plus 
solide  , lui  procurèrent  au  barreau 
quelques  affaires.  La  réputation  qu’il 
s’y  fit  en  peu  de  temps  le  mit  en  état 
de  soutenir  sa  famille,  et  il  ne  désirait 
rien  de  plus.  Le  père  Branda , barna- 
bite,  ayant  alors  blessé  quelques  sa- 
vants milanais,  dans  un  Dialogue  sur 
la  langue  toscane , Gcrim  entra  en 
lice  pour  ses  amis  , par  un  écrit  intitu- 
lé : Dialogo  fra  Gracchia  e Mastra- 
gora  , Milan , 1 "üo.  Il  obtint  le  rare 
avantage  de  satisfaire  son  parti , cl 
d’arracher  meme,  parscs  connaissan- 
ces et  pr  sa  modération , des  éloges  à 
son  adversaire.  En  1771,  il  fit  jouer 
sur  le  théâtre  de  Milan  , Clary,  cs- 
jicce  de  drame,  en  vers  libres,  qui 
eut  le  plus  brillant  succès;  il  le  fit  im- 
primer l’année  suivante , avec  la  Cul- 
tiva matrigna  , autre  pièce  du  même 
genre,  qui  11e réussit  pas  moins.  Il  fut 
nomme  poète  du  théâtre  royal  de  Mi- 
lan, place  à laquelle  étaient  attachés  des 
honoraires.  Les  travaux  de  cet  emploi 
ne  l'occupaient  pas  uniquement  ; il  pu- 
blia un  petit  recueil  de  Poésifs  aua- 
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crèontiques , Milan,  1 776,  in-4". , rc- 
marquables  par  une  imagination  douce 
et  riante,  une  élégance  exquise  et  une 
heureuse  facilité.  6a  réputation  se  ré- 
pandit alors  dans  toute  1’  I talie.  Le  comte 
Borromec  venait,  en  1779,  de  lui 
confier  une  place  honorable  et  lucra- 
tive , lorsqu'il  fut  attaque  d’une  mala- 
die, dont  il  mourut,  le  5 septembre 
de  la  même  année.  Le  comte  J.  B. 
Curiiiani,  connu  par  plusieurs  ouvrages  , 
estimables,  et  dernièrement  par  celui  ’ 
qui  a pour  titre  : 1 Secoli  délia  lette- 
ratura  italiana,  publia  un  éloge  de 
Ci  riui , à Brescia  , 1779,  avec  une 
ode  sur  la  mort  de  ce  poète , qui  était 
son  ami.  G — t. 

CER1NTHE,  fameux  hérésiarque 
du  temps  des  apôtres  , était  né  à 
Antioche  d’une  famille  juive.  11  étu- 
dia à Alexandrie  sous  les  philosophes  I 
qui  rendaient  alors  célèbre  l’école  de 
cette  capitale  de  l’Egypte.  Fier  des 
connaissances  qu'il  y avait  acquises, 
il  alla  à Jérusalem , y forma  une  fac-c  \ 
tion  parmi  les  juifs  convertis,  qui,  f 
prétendant  allier  les  cérémonies  de  la  > 
loi  ancienne  avec  les  préceptes  de 
l’Evangile , s’opposaient  à la  prédica- 
tion de  la  nouvelle  loi  aux  gentils.  4 
Les  troubles  qu’il  excita  dans  celte  I 
église  naissante  provoquèrent  le  zèle  < 
des  apôtres.  Il  fut  analhematisé,  dé-  1» 
claré  hérétique,  et  chassé  de  l’asscm-  I 
blée  des  fidèles.  Furieux  de  se  voir 
ainsi  traité,  Céi  iuthe  passa  dans  l’Asie, 
y forma  une  secte,  mélangebi/arrc  de  ' 
la  philosophie  orientale,  des  idées  ju-f^ 
(Iniques  et  des  dogmes  du  christia- 
nisme. Il  disait  que  le  inonde  n’a  pas 
été  fait  par  le  Dieu  suprême,  mais,  « 
par  une  puissance  distincte,  élevée 
au-dessus  de  toutes  rhoses,  qui  est 
très  éloignée  de  Dieu,  et  ne  lui  est  pas  f 
même  connue  ; que  cette  puissance 
avait  créé  des  génies  de  différents 
grades  , chargés  de  gouverner  le 
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monde  , chacun  dans  leurs  differents 
départements  j que  la  loi  des  juifs 
était  l’ouvrage  d’un  de  ces  génies,  et, 
]>ar-lâ,  Cérinlhc  expliquait  à sa  ma- 
nière toute  l’histoire  de  cet  ancien 
peuple.  Il  ajoutait  que  la  meme  puis- 
sance , touchée  du  sort  des  hommes  , 
avait  envoyé  dans  le  temps  sou  Gis 
uuique  pour  les  éclairer,  les  instruire 
et  les  sauver  ; mais  comme  il  lui  pa- 
raissait absurde  de  le  faire  naître 
d'une  simple  créature,  et  de  le  sup- 
poser soumis  aux  souffrances  que 
l’histoire  évangélique  en  rapporte,  il 
enseiguait  que  Jésus  était  né  de  Jo- 
seph et  de  Marie  par  la  voie  ordi- 
naire de  la  géuétaliou;  qu’il  n’excel- 
lait au-dessus  des  autres  hommes 
qu’en  justice , en  prudence  et  en  sa- 
gesse ; qu'au  moment  de  son  bap- 
tême , le  Christ , fils  unique  du  prin- 
cipe qui  est  au-dessus  de  toutes  cho- 
ses , étant  descendu  sur  lui  en  forme 
de  colombe  , lui  avait  révélé  la  con- 
naissance du  Dieu  suprême  , commu- 
niqué la  vertu  de  faire  des  miracles , 
et  donné  la  force  de  combattre  le  gé- 
nie malfaisant  auquel  sa  nation  était 
nssiijctic;  mais  qn’cnfin  Jésus  étant 
tombé  entre  les  mains  des  juifs , le 
Christ  était  remonté  vers  son  Père  ; 
de  sorte  que  Jésus,  livré  à lui-mê- 
me, avait  souffert,  été  crucifié  , mis 
à mort,  et  était  ressuscité,  pendant 
que  le  Christ  était  demeuré  impassi- 
ble. Ainsi  Cérinthe  prétendait  que  le 
Christ  et  Jésus  étaieut  deux  êtres  dis- 
tincts , dont  le  premier  était  un  esprit , 
et  l’autre  un  homme,  Cet  hérésiarque 
exigeait  de  ses  sectateurs  qu’ils  renon- 
çassent au  législateur  des  juifs  et  à sa 
loi  ; qu’ils  adorassent  le  Père  du 
Christ  avec  le  Christ  lui-même;  qu’ils 
se  conduisissent  d’apres  les  préceptes 
de  Jésus.  Pour  les  y encourager,  il 
leur  annonçait  que  Jésus  redescen- 
drait sur  la  terre , qu’il  régnerait 
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mille  ans  dans  la  Palestine;  que,  du- 
rant tout  ce  règne  inaltérable,  ils  re- 
prendraient leurs  corps,  jouiraient  de 
tous  les  plaisirs  des  sens , et  que  cet 
état  serait  suivi  d’une  félicité  éternelle 
dans  le  ciel. C’est  là  ce  qui  fait  considé- 
rer Cérinthe  comme  le  premier  auteur 
du  millénarisme  , mais  bien  différent 
de  celui  de  quelques  anciens  Pères  , 
qui  ne  devait  avoir  rien  de  sensuel  et 
de  grossier.  Cérinthe  avait  composé  un 
Evangile  que  les  uns  croient  antérieur 
à relui  de  S.  Luc,  et  que  les  alogiens 
confondaient  avec  celui  de  S.  Jean.  Il 
avait  aussi  écrit  une  Apocalypse  quia 
été  quelquefois  prise  pour  relie  de  S. 
Jean. Scs  disciples  supposaient  que  la 
résurrection  ne  consistait  que  dans  le 
renouvellement  de  la  grâce  efdanî  la 
justification  qu’on  reçoit  au  baptême  ; 
mais  comme  les  morts  lie  peuvent  re- 
cevoir ce  sacrement  par  eux-mêmes , 
ils  prétendaient  que  ceux  des  vivants 
qui  s’intéressaient  à leur  salut  de- 
vaient, pour  le  leur  prouver,  se  faire 
baptiser  à leur  place  , comme  des 
enfants  qui  sc  chargent  de  la  dette  de 
leur  père.  C’est  cette  erreur , qui  leur 
était  commune  avec  les  mareionites, 
que  S.  Paul  combat  dans  le  premier 
chapitre  de  sa  première  Épitre  aux 
Corinthiens.  Les  rérinthiens  étaient 
animés  d’un  esprit  de  prosélytisme. 
Ils  sc  répandaient  en  diverses  pro- 
vinces ; leurs  apôtres  montraient  beau- 
coup de  zclc  pour  la  propagation  de 
leurs  dogmes , et  plusieurs  sc  lais- 
sèrent séduire  par  h-ur  prédication. 
On  croit  que  S.  Jean  les  a souvent  en 
vue  dans  son  Evangile . S.  Ircnéea 
conservé  quelques  fragments  de  leurs 
ouvrages.  T — d. 

CEUISANTES  ( Marc  Duwcair 
de),  naquit  à Sauimir  en  Anjou,  vers 
l’an  itioo,  de  Marc  Duncan , gentil- 
homme écossais , qui  s’y  était  établi , 
et  pratiquait  la  médecine  avec  grande 
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réputation  ; il  fut  ronmi  dans  son  temps 
pour  avoir  eu  le  courage  , en  i(i54  , 
d’écrire  contre  la  prétendue  posses- 
sion des  ursulincs  de  Loudun.  Marc 
Duncan  , son  fils  aîné,  prit  le  nom  de 
Cerisantes,  pour  sc  distinguer  de  ses 
frères , et  se  fit  connaître  dans  le 
monde  littéraire  par  sou  goût  pour  la 
poésie  latine,  qu’il  cultiva  avec  quel- 
que succès.  Il  avait  de  l’esprit  , une 
belle  tournure , mais  autant  d’ambi- 
tion et  de  vanité  que  de  courage  et  de 
mérite  re'tl.  Ce  mélange  de  qualités  et 
de  défauts  l’a  rendu  l’objet  de  beau- 
coup de  calomnies  dans  les  différentes 
carrières  que  son  esprit  inquiet  et  sa 
tête  nrdeutc  l’ont  poussé  à parcourir. 
Il  est  du  nombre  de  ceux  que  les  bio- 
gvaphes'ont  jusqu’irj  le  plus  légère- 
ment jugés  et  le  plus  infidèlement  fait 
connaître.  Du  Mabricr,  fils  d’un  am- 
bassadeur de  France  eu  Hollande  , le 
fit  entrer  chez  le  marquis  du  Vigean 
comme  précepteur  de  son  fils  aîné , le 
marquis  de  Fors.  Ce  jeune  seigneur 
étant  devenu  mestre-dr-enmp  du  ré- 
giment de  Navarre,  le  précepteur  vou- 
lut suivre  son  élève  , qui,  |>ar  recon- 
naissance, lui  donna  une  lieutenance 
dans  le  corps  qu’il  commandât.  Cc- 
1 isantes  se  .trouva  en  celle  qualité  à la 
bataille  de  Tbioiivillc,  en  tGÔfl;  puis, 
l’année  suivante,  au  siège  d’Arras,  où 
i'  vit  périr  le  marquis  de  Fors  sous  scs 
yeux.  Il  a laisse  une  relation  latine  du 
combat  de  Thiduville  et  du  siège  d’Ar- 
ras, et,  ce  qui  fait  autant  d’honneur  à 
son  cceur  qu’à  son  talent  poétique  , 
une  élégie  assez  élégante  sur  la  mort 
de  son  élève.  Cerisantes  quitta  le  ré- 
giment de  Navarre  , et  alla  ch  «relier 
fortune  auprès  de  la  reine  Christine. 
I.e  chancelier  Oxcusticrn , qui  aimait 
les  belles-lettres  , et  connaissait  Ceri- 
santes par  ses  écrits  en  vers  et  en 
rose,  lui  marqua  assez  de  bienveil- 
nce  pour  le  di-pulcr  en  France  avec 
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le  caractère  d’ciivcvé  de  Suède.  Il  yjj|| 
fut  traité  avec  distinction  par  le  cardi-  • 
nal  Mazarin;  mais  , sur  ce  théâtre,  il. 
p, -trait  qu’il  mit  assez  d'imprudence  et* 
de  légèreté  dans  son  rôle  de  ministre* 
public,  pour  se  compromettre  et  se  k 
faire  rappeler.  Il  sc  plaça  de  lui-mé-f 
me , à un  dîner  chez  le  maréchal  de 
Châtillou  , ail-dessus  du  marquis  du 
Vigean,  homme  de  la  cour  et  vieillard 
chez  lequel  personne  n’ignorait  qu'il-* 
avait  été  salarié  a 5o  écus  de  gages  par  1 
an;  mais  l’envoyé  de  la  cour  de  Stock- 
holm devait  oublier  qu’il  avait  clé  do-g 
meslique  d’un  gentilhomme  français , 
et  ceux  qui  le  condamnaient  n’avaient 
pas  le  droit  de  s’en  souvenir.  Aussi  le 
plus  ou  le  moins  de  fierté  avec  laquelle 
il  soutint,  cil  celte  occasion,  un  droit 
de  préséance,  ne  lui  eût-il  pas  nui  au- 
près de  sa  souveraine , s’il  n’eût  |>as 
eu  l’imprudence  de  demander  raison 
au  duc  de  Caudale  d'une  prétendue 
insulte  faite  à M‘K  de  Pons.  Ce  jeune  ■ 
et  brillant  fils  du  duc  d’Epernoit  s'e-  - 
tait  permis  de  manquer  , eu  plein  - 
Coms-la-Reine , en  présence  do  Ceti-, 
santés,  à Mu”.  de  Pons  , alors  inai-y 
tresse  du  duc  de  Guise.  Cerisantes, 
lié  d’amitié  alors  avec  ce  prince  , si  - 
justement  appelé  le  héros  de  la  fable , 
crut  devoir  envoyer  un  cartel  au  duc 
de  Candalc.  Cette  démarche,  qui  était 
une  imprudence  dans  un  homme  p-1 
vêtu  d’un  caractère  public,  fut  quali-  , 
ficc  d’insolence  par  les  parents  et  les 
amis  du  jeune  seigneur  de  la  cour  le 
plus  à la  mode  alors.  Leduc  d'Épcr- 
non , le  duc  de  Ycrncuil , Gaston , duc 
d’Orléans,  lui- même,  sc  réunirent 
pour  perdre  Cerisantes,  et , à force  de 
sollicitations,  ils  obtiurent  sou  rap- 
pel. Cerisantes  , sans  emploi  à la  cour 
de  Suède , erra  de  contrées  en  cou-’ 
trées  ; il  alla  jusqu'à  Constautiuople , 
où  scs  ennemis  avancèrent , sans  preu- 
ves, qu’il  avait  eu  l’intention  d’em-.i 
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brasser  l'islamisme , dans  l'espérance 
de  devenir  pacha,  f.a  seule  inquiétude 
de  son  esprit  suffit  pour  le  ramener 
I de  Constantinople  à Rome , où  il  était 
quand  la  révolution  de  Naples  éclata. 
Le  duc  de  Guise  venait  de  se  jeter  dans 
cette  ville,  et  il  y commandait  les  in- 
surgés. Grisantes  crut  avautageux  à 
sa  fortune  d’aller  joindre  un  prinre 
qui  lui  portait  de  l’affection  et  qui  con- 
naissait sa  bravoure  et  ses  talents. 
Il  y arriva  en  effet,  et  fut  employé 

Îiar  le  duc  de  Guise;  mais,  comme 
e gouvernement  français  avait  in- 
térêt de  surveiller  l’illustre  aventurier 
que  les  Napolitains  avaient  pris  pour 
: clicf,  Ccrisantes  servit  comme  officier 

dans  les  troupes  napolitaines , mais 
résida  eu  même  temps  à Naples  com- 
me agent  de  la  France,  et,  comme  tel, 
il  communiquait  journellement  avec 
Durai , marquis  de  Fontonai-Mareuil , 
ainb  issadeur  de  France  à Rome.  Celle 
•qualité  put  donucr  quelque  ombrage 
au  duc  de  Guise  ; le  çametère  allier  et 
peu  souple  de  Cerisantes  put  lui  faire 
de  nouveaux  ennemis,  et  ce  fut  sans 
doute  la  double  cause  qui  porta 
Saiiil-Yon  , le  secrétaire  du  duc  et  le 
rédacteur  de  ses  Mémoires , à calom- 
nier , d’une  manière  aussi  odieuse 
qu’absurde , le  brave,  mais  ambitieux 
Grisantes.  Il  paraît  qu’il  se  disposait 
à repartir  pour  borne,  où  le  jrape  In- 
nocent X rappelait  pour  être  son  ca- 
mérier , lorsque  le  duc  de  Guise , qui , 
pour  le  voir  près  de  lui  avec  inquié- 
tude , ue  croyait  pas  aux  odieuses  in- 
culpations dont  on  rendait  Cerisantes 
l’objet , le  pria  de  ne  partir  qu’apres 
l’attaque  générale  qu’il  méditait  contre 
tous  les  postes  espagnols  à la  fois.  G'- 
risantes  justifia  la  haute  idée  que  le 
prince  avait  de  sa  bravoure;  il  se  si- 
gnala de  la  manière  la  plus  brillante  à 
l’attaque  de  la  porte  Cliiaia  , dont  il 
était  chargé  ; mais  il  y reçut  une  blcs- 
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sure  mortelle , un  coup  de  mousquet 
au  talon  , dont  il  mourut  quelques 
jours  après,  au  mois  de  février  i(>4S* 

J, a malignité  de  l’auteur  des  Mémoires 
du  duc  de  Guise  l’accompagne  jusqu’à 
scs  derniers  moments.  11  a supposé  , 
et  d’autres  compilateurs  l’ont  répété 
après  lui , que  Grisantes , eu  mou- 
rant , avait  eu  la  vanité  de  choisir  le 
duc  pour  exécuteur  testamentaire,  et 
qu’il  avait  laissé  en  fondations , dona- 
tions et  legs  pieux , plus  de  2f),ooo 
écus , sachant  cependant  n’avoir  au- 
cun bien  au  soleil.  La  vérité  est  que 
Grisantes  nomma  pour  son  exécuteur 
testamentaire,  un  signor  Carlo  Caro- 
la;  que  scs  préteudus  legs , donations 
cl  fondations  ne  sc  montèrent  qu’à 
55o  ducats , et  qu’il  demanda  seule- 
ment, en  outre,  que  le  prix  de  qua- 
tre-vingt tonneaux  de  vin  qui  lui  ap- 
partenaient fut  employé  à l’orne- 
ment de  la  chapelle  Ste.-ônnc  de  lé- 
glise  des  Grnies,  où  il  désirait  Olre 
enterré.  Les  regrets  unanimes  des  of- 
ficiers napolitains  et  français  qui  ac- 
compagnèrent son  convoi,  prouvent 
qu’il  ne  manquait  pas  de  mérite  mili- 
taire, et  que,  s’il  était  un  poète  mé- 
diocre , un  ministre  public  trop  vif  et 
un  peu  spadassin , il  était  du  moins  uu 
brave  soldat.  S— y. 

CERISIERS  ( René  de  ) , jésuite, 
né  à Nantes  en  t6o5  , conseiller  et 
aumônier  du  roi  Louis  XIV.  (.était 
un  boininc  simp'e'  et  pieux,  remplis- 
sant avec  exactitude  les  devoirs  de  son 
étal , et  ne  se  mêlant  en  aucune  sorte 
des  intrigues  de  la  cour,  bien  different 
en  cela  de  quelques-uns  de  ses  succes- 
seurs. Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages , les  uns  ascétiques  et  les 
autres  historiques.  Les  premiers  sont 
écrits  avec  assez  de  naturel  et  d’onc- 
tion. On  ne  fait  aucun  cas  des  ouvrages 
historiques  du  P.  de  Grisiers  , et  c’est 
au  défaut  d’intérêt  et  de  critique  qu’on 
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doit  l'attribuer,  plus  encore  qu'au  style 
qui  en  est  faible  et  suranné',  mais 
exempt  d’cnflùre  et  de  recherche.  La 
seule  production  de  Cerisiers  qui  lui 
ait  survécu,  et  que  le  peuple  lise  en- 
core, c’est  une  espèce  deromau  spi- 
rituel, iutilulé  : P Innocence  reconnue, 
ou  Fie  de  Ste.  Geneviève  de  Bra- 
bant, Paris,  1647,  in-8’.  Berquiu 
dit  que  cet  ouvrage  est  plein  de  mor- 
ceaux de  la  simplicité  la  plus  noble  et 
la  plus  touchante.  On  a imprimé , sous 
le  nom  du  P.  Cerisiers  , Geneviève , 
tragédie , Paris  , Loyson  , 1669,  in- 
) 3,  réimprimée  à Rouen,  1 7 1 1 , in-i  3; 
mais  quelques  personnes  doutent  que 
cette  pièce  soit  de  lui.  Il  parut  en  me- 
me temps  une  autre  Geneviève , tra- 
gédie , par  François  d’Aurc , curé  de 
Minière,  Moutargis,  1670,  in-13. 
A.  M.  Cécil  a traité  récemment  le 
même  sujet  avec  succès.  On  a encore 
«lu  P.  de  Cerisiers  : I.  l'Image  de 
Notre-Dame  de  Liesse . ou  son  His- 
toire authentique,  Reims,  1G33, 
i633,  in- 13;  11.  les  Heureux  com- 
mencements de  la  France  chrétien- 
ne sous  V apôtre  de  nos  rois  S.  Remjr, 
Reims,  i633,  in-4".;  «647,  in-81.; 
1 1 1.  la  Consolation  de  la  philosophie, 
rn  vers  et  en  prose,  Irad.  du  latin  de 
Boëce,  Paris,  iG3ü,  iu- 4 '•  > 61'.  édit., 
Paris,  1G40,  iu-13.  Le  ecnseurquali- 
fic  cet  ouvrage  un  chef  - d’œuvre  de 
la  perfection  de  notre  langue.  IV.  La 
Consolation  de  la  théologie , Paris  , 
1 640,  in- 1 3,  4'-  édition.  L’auteur  lui- 
mcme  regardait  cet  ouvrage  comme 
très  supérieur  à celui  de  Boëce  ; le 
public  n’en  a pas  porte  le  même  juge- 
ment. V.  Réflexions  chrétiennes  et 
politiques  sur  la  vie  des  rois  de 
France  , Paris,  1 64 < -44  > in^ ta; 
publiées  avec  des  additions,  sous  ce 
nouveau  titre,  trop  fastueux  : le  Tacite 
francois  , avec  des  réflexions  , etc. , 
Paris,  1648,3  vol.  in-4*.  ; i653,  a 
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vol.in-!3  , trad.  eu  italien  par  César- 
Justinien  Masucci , Rome,  1G80  , in- 
13;  et  rn  allemand,  la  même  année, 
par  Jean  Menudier  ; VI.  les  Trois 
états  de  l'innocence , Paris,  1640 ; 
Toulouse,  iG5o,  in-8*.  L’auteur  a 
voulu  donnrrsous  ce  titre  l'histoire  de 
la  purclle  d’Orléans.  L’abbé  Lenglet 
l’appelle  une  rapsodic.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  par  G.  Lower, 
Londres,  i6f>4  et  56,  3 vol.  in-8'. 
VII.  Le  Hérault  français  publiant 
les  actions  du  maréchal  de  la  Hothe- 
Houdancourt,  Paris  , 1644  > in-4*., 
trad.  en  espagnol , par  Gaspard  Salas, 
Barcelone,  1G4G,  in-4".;  V 1 11.  l'Ar- 
méefrancoise , ou  les  six  Campagnes 
du  roi,  Paris,  i655  et  années  suivan- 
tes ; IX.  l’ Année  francoise , Par  i*  , 
1660,  in-13 , contenant  les  éloges  de 
Ste.  Clotilde , de  la  reine  Blanche,  etc.  ; 
X.  le  Héros  francois , ou  l'Idée  d’un 
grand  capitaine,  Paris,  1 6 \ 5 , in-4*.  u 
traduit  en  espagnol.  C’est  l’éloge  du^ 
comte  d’Harcourt.  On  attribue  encore 
à Cerisiers  la  Cité  de  Dieu,  de  S. 
Augustin,  traduite  en  français,  Paris, 

1 655  , in-fol.  ; et  l 'Illustre  Amala- 
zonte , Paris,  iG45,  3 vol.  in- j a.  Ce 
«lernier  ouvrage  porte  le  nom  do  sieur 
Desfor.laines  au  frontispice.  W — s. 

CÉRlNY.  For.  Hrr.tivr.  je.,  fl 

Cfc.RMl.SONE  ( Aktoise  ),  né  à 
Padoue  t fut  d'abord  professeur  de 
médecine  à l’université  de  Pavie,  puis 
à celle  de  sa  patrie , depuis  l’année 
1 4 ■ 3 jusqu'à  sa  mort , arrivée  en 
1 44 1 • fat  médecin  est  ronnu  par  un 
ouvrage  intitulé  : C nasilla  rnedica 
1 53  contra  omnes  fera  curporis  hit- 
mani  cegritudines  , à capite  ad  pe- 
des.  Ce  traité,  rempli  de  recettes  tri- 
viales, de  formules  incohérentes,  ne 
méritait  guère  les  nombreuses  éditions 
qui  en  ont  été  faites.  Une  des  plus  an- 
ciennes, que  nous  croyons  même  être 
la  première,  est  celle  de  Brescia,  1476. 
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j Parmi  1rs  suivantes , non*  non»  bome- 
» rôtis  à citer  celle  de  Venise , 1 fïoj , in* 
t ïol.jetcclledcLyon,  1 5ai, in-4".Ona 

t aiis  i imprimé  les  Conseils  de  Germi- 
r sonc  arec  ceux  de  Montagnana , Ve- 
n nise,  1 5 1 4 , in-fol.,  etc.  C. 

i CERQUEIRÀ,  ou  CERQUERRA 
f (Louis)  [t],  évêque  au  Japon  .naquit 
t eu  i55i , à Alvito,  en  Portugal,  entra 
i dans  l’ordre  des  jésuites  à l’âge  de  qua- 
) t or7.e  ans,  fut  reçu  docteur  eu  lithologie 
i à l'université  d’Evora , et  désigné  par 
i ses  supérieurs  pourctrc  chef  de  la  mis- 

sion que  Philippe  II  envoyait  au  Japon. 
, Il  partit  après  avoir  été  sacré  évêque, 
, et  arriva  devant  Macao  en  1 5g5.  Il  se 
i tint  cache  avec  ses  compagnons  pen- 

, dant  trois  années,  dans  les  environs 

de  cette  ville,  parce  qu’il  craignait  de 
, tomber  entre  les  mains  du  prince  Ta'i- 
cosama,  cnmmidéclaiédcs  chrétiens; 
, mais  dès  que  Ccrqueira  eut  appris  sa 
mort,  il  sc  rendit  à Nangasacki,  où 
j les  jésuites  avaient  une  maison  dont  la 
l direction  lui  fut  remise.  Il  la  conserva 
i seize  ans , et  gouverna  les  chrétiens 
du  Japon  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  âgé 
, de  soixante-deux  ans  lorsqu’il  termina 
j sa  vie  et  son  apostolat,  le  i5  lévrier 
, iti 1 4.  On  a de  lui  : I.  De  morte  g lo- 
riosà  sex  martymm  qui  anno  i(j«4 
in  Japonià  pro  fuie  passi  sunt,  Ro- 
, me,  1(107,01-8“.;  H -De  morte  glo- 
riosd  Melchioris  Bugundoni  et  Da- 
minni  Cceci,  qui  anno  1 6o!i  eamdem 
, ob  causant  occisi  sunt;  III.  Litteræ 
ad  Cltmdium  Aquavivam  gênera- 
ient prœpositum  , anno  1 6 1 3.  Ces 
lettres  concernent  l’état  des  missions 
au  Japon.  I \ . Manuale  casuum  con- 
scientice , traduit  en  langue  japonaise 
et  imprimé  à Nangasacki,  in-4°.;  V. 
Monnaie  ad  sacramenta  ecclesùe 
ministranda  , imprimé  dans  la  même 
ville  en  i<io5,  in-4°.  : ces  deux  der- 

f*î  Cprtfueira . muant  NicoU*  Aatonb  , C«r- 
fi *4rra%  *unaul 
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niers  ouvrages  sont  d’une  excessive 
rareté  en  Europe  , et  il  doit  s’en  trou- 
ver difficilement  des  exemplaires  au 
Japon,  depuis  que  les  missionnaires 
en  ont  été  chassés , et  que  l’exercice 
de  la  religion  chrétienne  y est  défendu 
sous  des  peines  sévères  ( Voyez  la  vie 
de  Cerqucrra  dans  la  Bibliotheca 
script,  societatis  Jesu  ).  V — ve. 
CERQUOZZI.  V.  Michel-Ahge 

DES  BaTAIU.ES). 

CERU  ATO  ( Paul  ),  poète  latin  du 
16'.  siècle,  naquit  vers  fa  fut  du  1 5'. 
à Albe,  en  Montfcrrat.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  un  poëqic  Ve  vir - 
ginitale , en  trois  livres,  Paris,  1 5 7 8, 
in-K’.,  et  un  Epilhalame  pour  le  ma- 
riage de  Guillaume  Palcologue,  fils  de 
Roniface,  marquis  deMoutferrat,  avec 
Anne  d’ Alençon,  en  i5o8.  M.  Vcr- 
nazza  en  a donne  une  bonne  édition 
avec  une  savante  préface,  Vcrceil, 
1778;  Cerrato  ne  s’y  monirc  nulle- 
ment inférieur  aux  célèbres  poètes, 
ses  contemporains,  Vida,  Politien,  etc, 
par  la  force  et  la  majesté  du  style, 
et  par  la  pureté  du  langage.  Lilio 
raidi  et  Scaliger  en  parlent  avec  élogeT* 
Il  mourut  vers  l’an  i538,  dans  un 
âge  peu  avancé.  L’abbé  Cocchis  a 
donné  sa  vie  dans  les  Piemontesi  il- 
lustri,  tom.  III,  Turin,  1783.  B — be. 

CERRETTI  (Louis),  né  le  i*r. 
novembre  1 708,  à Modène,  d’un  père 
distingue  dans  la  profession  de  méde- 
cin , comptait  parmi  les  parents  ou 
alliés  de  sa  mère  plusieurs  personnes 
illustrées  dans  la  carrière  des  lettres» , 
Entraîné  par  leur  exemple  autant  que 
par  son  penchant  naturel,  il  s’y  livra 
tout  entier  dès  sa  jeunesse.  Ses  essais 
s’étaient  ressentis  de  la  pieté  que  lui 
avaient  inspirée  les  jésuites  , chez  les- 
quels il  avait  fait  ses  premières  études  : 
ce  furent  des  sonnets  à la  louange  de 
quelques  saints , particulièrement  vé- 
nérés chez  eux;  mais  bientôt,  emporté 
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par  la  fougue  de  la  jeunesse,  il  prostitua 
sa  nuise  aux  sujets  les  plus  licencieux , 
sans  néanmoins  renoncer  tout-à-faitaux 
autres.  L’université  de  Modène  le  prit 
d’abord  poursccrétaire;  et  à vingt-cinq 
ans,  il  y occupa  la  chaire  d’histoire  ro- 
maine, puis  celle  d’éloquence.  L’usage 
était  alors  de  dicter  des  leçons , laconi- 
quement disposées  en  préceptes  géné- 
raux, et  de  les  développer  ensuite  ver- 
balement en  manière  de  commentaires. 
Ccrretti  excellait  dans  ce  développe- 
ment; on  allait  en  foule  pour  l’enten- 
dre. Lors  de  la  révolution  que  le  nord 
de  l’Italie  subit  en  1796,  Cerrctti  en 
prit  le  parti  avec  ardeur , et  le  gou\  er- 
neraent  de  la  naissante  république  Ci- 
salpine le  fil  membre  de  la  commission 
d’instruction  publique , puis  ambassa- 
deur auprès  ou  duc  de  Parme.  On  le 
choisit  ensuite  à Bologne  pour  direc- 
teur des  études  de  la  province.  L'in- 
vasion des  Auslro  - Russes , en  < 799» 
le  força  de  s’expatrier,  et  il  se  réfugia 
eu  France.  A son  retour  en  Italie , 
quoique  depuis  dix  années  il  eut  ic- 
uoncé  à l'enseignement,  il  obtint,  à la 
fin  de  itM , la  chaire  d’éloquence  de 
l’université  de  Pas  ic.  Malgré  son  grand 
âgPi  i)  y parut  encore  capable  d’une 
noble  éloquence  ; mais  dans  ses  leçons, 
ce  n’était  plus  le  fécond  et  brillant  pro- 
fesseur de  Modène.  L’empereur  des 
Français  lui  donna  la  décoration  de  la 
légion  d’honneur.  Plusieurs  académies 
littéraires  l’avaient  admis  au  nombre 
de  leurs  membres,  ej  il  était  dçveiiu 
régent  de  l'université,  lorsqu’il  mou- 
rut, âgé  de  soixante -neuf  ans, ^lc  5 
maïs  1808.  Les  enuemis  qu'il  s’ctait 
suscités  par  la  violence  de  sou  carac- 
tère et  son  orgueil  excessif , et  par  plu- 
sieurs satires  et  épigranmics  pleines 
de  fiel,  prirent  alors  trop  librement 
leur  revanche.  L’université  de  Pavic 
retentissait  encore  de  son  éloge  que 
venait  d’y  prononcer  solennellement 
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le  professenr  Santo  Fattori , lorsque 
Milan  se  vit  inondé  d’un  pamphlet  inti- 
tulé : Pensieri  sopra  la  vita  littcra- 
rin  e civile  di  Luigi  Cerrctti , os  s ia 
leltera  di  Gio.  Huit.  Dali"  Olio , 
Milan,  1808,  1 5 1 pag.  in- ta,  dans 
lequel , rendant  publiques  des  pièces 
obscènes  ou  malignes  qui  n’étaient 
presque  pas  connues,  et  11e  devaient 
point  l’être  , on  décriait  avec  aigieur 
ses  talents  et  même  ses  mœurs.  On 
s’v  prévalait  surtout  des  négligences 
et  des  incorrections  de  quelques  poé- 
sies , qui , au  due  de  scs  amis  , avaient 
été  imprimées  sans  sa  participation. 
Ce  fut  seulement  en  1 799,  qu’un  im- 
primeur de  Pise  parvint  a former 
le  premier  recueil  qui  ait  paru  des 
poésies  de  Cerrctti  ; et  cette  éditiou , 
où  manquent  plusieurs  pièces  de  celles 
qu’il  estimait  le  plus,  attestait  qu’elle 
s’était  faite  sans  l’intervention  du  poè- 
te. 11  n’était  pas  même  très  soigneux 
d’en  conserver  les  manuscrits;  car,  à 
sa  mort,  on  n’a  pas  trouvé  dans  ses 
papiers  deux  de  ses  odes  les  plus  chè- 
res , l’uue  Alla  postérité , que  de- 
puis lors  on  a découverte  daus  un 
portefeuille  de  particulier;  et  l’autre, 
Conlro  il  Suicidio,  qui  paraît  irrévo- 
cablement perdue.  II  réussit  assez,  bien 
dans  le  genre  lytique  , où  il  sc  pro- 
posa d’imiter  la  manière  gracieuse 
et  naturelle  d'Horaec;  mais  il  lui  est 
arrivé  quelquefois,  dans  sa  prétention 
au  langage  naturel  et  gracieux,  de  trop 
amollir  son  style,  et  de  nuire  à la  no- 
blesse de  la  diction.  Un  juge  d’une 
grande  autorité  en  matière  de  goût, 
l'abbé  Bettinclli , avait  qualifié  Cenvtli 
de  Chiarissimo  ingegrto  , trà  pochi 
eccellenle  , dans  son  Risorghneulo 
d'italia , achevé  en  17Ü9,  et  publie' 
en  1 7*j5.  Cerrctti  u’étmt  pas  munis  zélé 
que  Bettinclli  pour  combattre  les  de- 
fauts qui,  depuis  les  Mai  ii» i,  les  Aehil- 
lini , avaient  bauut  le  naturel  ue  la  plu- 
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flirt  des  ouvrages  de  l’esprit;  mais  il 
craignait  aussi,  comme  lui,  qu’on  ne 
tombât  (Lins  l’cxccs  contraire,  et  que 
la  raison  , poussée  trop  loin  , ne  tai  it 
les  sources  de  l'invention  poétique. 
Des  1761  , il  écrivait  en  ces  termes 
au  marquis  don  Charles  Beulivoglio  : 

» Si  l’on  peut  dire  que  les  Seiccn- 
» tisti  étaient  hydropiqties  , ou  doit 
» convenir  aussi  que  nous  tombons 
» en  phthisie.  » L’un  de  ses  élè- 
ves, l’abbé  Pédroni , pour  réparer  le 
tort  fait  à sa  mémoire,  par  l’imprcs- 
siou  de  quelques  morceaux  inconsidé- 
rément publiés  à Pavie,  après  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Alcune  poesie  inédite 
di  L.  Cerretli,  en  Tri  pages  in-8".,  a 
donné  un  choix  de  ses  œuvresavouées 
par  le  goût  et  la  décence.  Ce  nouveau 
recueil , dédié  à S.  E.  Mr.  le  comte 
Luosi,  sénateur,  ministre  delà  juslire 
du  royaume  d’Italie,  forme  deux  vol. 
in-8". , dont  le  premier  est  intitulé  : 
Poesie  scelle  del  cavalière  L.  Cer- 
relli;  et  le  second  , qui  sc  compose 
des  éloges  oratoires  de  quelques  hom- 
mes célèbres  du  dernier  siècle,  sui- 
vis du  discours  sur  les  Vicerule  del 
Inon  gusto , a pour  titre  : Prose  scelle 
del , etc.,  Milan,  ityii.  On  a aussi  pu- 
blié scs  Inslituziôni  di  eloquenza , 
a vol..  Milan,  1811.  G — v. 

CEBTON  (Salomon),  né  à Gien 
dans  l'Orléanais,  vers  i55o,  étudia 
d’abord  la  médecine  et  ensuite  Ir  droit; 
mais  s’étant  lié,  pendant  qu'il  fréquen- 
tait les  écoles  de  l’université  de  Pa- 
ris, avec  Baïf,  du  Bartas  et  Uapin  , 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour 
se  livrer  entièrement  à la  poésie.  11 
eut  assez  de  discernement  pour  ne  pas 
mettre  a»i  jour  de  trop  bonne  heure 
les  vers  échappés  à sa  musc.  Il  se  ma- 
ria, et  obtint  une  charge  de  eonsciller- 
notairc  et  secrétaire  du  roi.  Il  fit  pa- 
raître en  1 (io  ! , in-8".,  la  Traduction 
en  vers  <le  T O tassée  d'Homère  : elle 
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fut  assez  bien  rcçue.Un  abbcTerrasson, 
trouvant  qu’elle  était  estimable  sous  le 
rapport  de  la  fidélité  , la  r.  vit  avec 
soin , et  eu  donna  une  nouvelle  édition 
avec  la  traduction  de  V Iliade  et  de» 
autres  poèmes  attribués  à Homère, 
Paris,  i fï  1 5 , 1 vol.  in-8".  Goujct  dit 
que  la  versification  en  est  communé- 
ment assez  faible;  mais  qu'on  y trouve 
quelques  endroits  dignes  de  remar- 
que. Son  intention  n’élait  pas  de  met- 
tre au  jour  les  ouvrages  de  sa  jeu- 
nesse ; mais  un  de  ses  amis  s’en  étant 
procuré  une  copie  à son  insu  , et 
l’ayant  coinmuuiquée  à l’un  des  Etien- 
ne pour  la  faire  imprimer,  Ccrton,qui 
en  fut  averti , sc  vit  obligé  de  revoir 
ces  ouvrages  pour  les  corriger  et  les 
rendre  moins  imparfaits.  Dans  cc» 
entrefaites,  Etienne  étant  mort , il  les 
remit  à Jean  Januon  , imprimeur  cé- 
lèbre de  Sedan , qui  les  publia  sous 
le  titre  suivante  Vers  léipogrammes 
et  autres  œuvres  en  poésie  de  S.  C. 
S.  D.  R.,  Sédan,  lüao,  in- 12.  On 
entend  par  vers  léipogrammes  des 
vers  dans  lesquels  on  a omis  à des- 
sein une  lettre  de  l'alphabet.  Ccrlon 
n’y  a pas  mal  réussi,  et  il  est  peut- 
être  le  premier  qui  se  soit  essayé, -en 
français , dans  ce  genre  de  bagatelles 
difficiles,  fil.  Peignot , qui , dans  ses 
Amusements  philologiques , a parlé 
des  vers  léipogrammes,  n’a  point  fait 
mention  de  ceux  dcCerton.  On  tromc 
encore  dans  ce  recueil  des  Scstine <. 
Ce  sont  des  odes  divisées  eu  six 
stances  de  six  vers  chacune.  La  sep- 
tième est  composée  de  six  vers  do  six 
syllabes.  Le  même  volume  contient 
une  traduction  du  poème  latin  de 
de  Tbou  , intitulé  le  Chou  , des 
odes  en  vers  mesurés  et  rimes,  d<» 
psaumes  traduits  en  vers  mesurés, 
et  quelques  poésies  latines,  la  plu- 
part imitées  du  grec.  On  y remarque 
de  la  facilité,  do  la  grâce  , et  ou  ne 
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peut  qu’être  fâche’  que  l’auteur  ail  si 
mal  employé  sou  talent.  On  lui  attri- 
bue uo  poème  latin  , intitule  : Gene- 
va , carmen  heroicum  , in  Gentvoe 
landern , quoi l ejus  descriptioncm  et 
mores  complcclitur,  Genève,  Aubert, 
1Ü18  , in-4".  H est  mort  vers  1610. 
Ou  peut  conjecturer,  d’après  plusieurs 
pièces  du  recueil  cité  ci-dessus  , qu’il 
était  protestant.  W — s. 

CÉRULAK10S,  c’est-à-dire,  le  Ci- 
rier{  Michel  ),  exilé  à Constantinople 
par  l’eunuque  Jean  , qui  gouvernait 
l'empire  sous  le  nom  de  Michel , son 
frère , prit  l’habit  monastique , et  suc- 
céda au  patriarche  Alexis , le  u5  mars 
lo/p.  Trente-six  jours  après  son  in- 
tronisation , l’eunuque  Jean  eut  les 
yeux  crevés , et  mourut  dans  les  fers. 
Cérularius  11c  tarda  pas  à s’élever  avec 
audace  contre  l’église  romaine  ; il  lit 
fermer  tontes  les  églises  des  Latins  , 
qu’il  appelait  Azymiles , chassa  les 
moines  et  les  abbés  de  leurs  monas- 
tères , anathématisa  tous  ceux  qui  re- 
cevaient l’eucharistie  avec  des  azymes, 
prétendit  soumettre  les  patriarches 
d’ Alexandrie  et  d’Antioche  à sa  domi- 
nation, rompit  les  liens  de  l’unité,  et 
prit  le  titre  de  patriarche  oecuméni- 
que , on  universel.  Il  adressa  , l’an 
1 o53 , avec  Léon  , évêque  d’Acridc , 
métropolitain  de  Bulgarie,  une  lettre 
à Jean , évêque  de  Trani , dans  la 
Fouille  , en  l’invitant  à la  communi- 
quer aux  autres  évêques,  aux  prêtres, 
aux  moines,  aux  peuples  de  l’Occident 
et  au  pape  lui-même. Cette  Irttre , écrite 
en  grec , roulait  principalement  sur  les 
azymes  et  sur  le  «abat.  Cérularius  et 
Léon  prétendaient  que  J.-C.,  apres 
avoir  célébré  l’aucirnuo  pâque  avec 
les  azymes,  institua  la  nouvelle  avec 
le  pain  levé,  qu’ils  soutenaient  être  le 
vrai  pain.  Ils  reprochaient  aux  Latins 
de  jud.iiscr,  en  observant  le  sabaten 
carême,  parce  qu’ils  jeûnaient  le  sa- 
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medi  ; de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux suffoqués,  et  par  conséquent  du 
sang,  et  de  ne  point  chanter  ÀUeluia 
en  carême.  Le  cardinal  Humbert  lut 
celte  lettre , la  traduisit  en  latin  , et  la 
porta  au  pape  Léon  IX,  qui  fit  une 
longue  réponse  au  patriarche.  Il  lui 
reprochait  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence d’avoir  violé  la  paix , et  s'expri- 
mait ciEsuite  en  ces  termes  : « On  dit 
» que,  par  une  entreprise  nouvelle  et 
» une  audace  incroyable , vous  avez 
» condamné  ouvertement  l’Église  la- 
» fine,  sans  l’avoir  entendue , princi- 
» paiement  parce  quelle  cé'èbre  Feu* 
» charistie  avec  des  azymes.  L’église 
» romaine  commencera  donc,  après 
» environ  mille  vingt  ans  depuis  la 
» passion  de  N.  S. , à apprendre  coin- 
» ment  die  duit  en  faire  la  mémoire  ? » 
Le  pape  combattait  ensuite  les  hérésies 
et  les  erreurs  des  Grecs;  il  leur  repro- 
chait d'ordonner  des  eunuques  pour 
la  cléricature  et  même  pour  l'épisco- 
pat  , de  rejeter  de  leur  communion 
ceux  qui  se  coupaient  les  cheveux  et 
la  barhe  à l'exemple  des  chrétiens  oc- 
cidentaux; il  soutenait  que  personne 
11’avait  le  droit  de  juger  le  siège  de 
Rome  , citait  lesj  privilèges  de  son 
église  et  la  fameuse  donation  de  Cons- 
tantin , qui,  comme  l’observe  Fleury, 
» est  aujourd’hui  reconnue  fausse  par 
» tous  les  savants , mais  qui  n’c’tait  pas 
» alors  révoquée  en  doute.»  Le  pontife 
terminait  sa  lettre  par  reprocher  à Cé- 
rularius son  ingratitude  contre  l’Église 
romaine  sa  mère,  qui , dans  plusieurs 
conciles , avait  ordonné  que  le  pre- 
mier pasteur  de  Constantinople  serait 
honoré  comme  évêque  de  la  ville  im- 
périale. Cependant , l’empereur  Cons- 
tantin Mouomaquc  faisait  a Rome  des 
propositions  de  paix  et  de  concorde. 
Léon  IX  envoya  donc  à Constantino- 

Iile  , en  qualité  de  légats , le  cardinal 
lumbert , Fieri  c,  évêque  d’Ainalfi  , 
* - 
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et  Frédéric , diacre  et  chancelier  de 
l'cglise  romaine  ( depuis  pape  sous  le 
nom  d 'Étienne  l.X  ).  Il  les  chargea 
d’une  lettre  pour  l’cmpercur , et  d’une 
autre  pour  le  patriarche;  elles  sont 
datées  du  mois  de  janvier  i o5  \ . Hum- 
bert publia  à Constantinople  une  lon- 
gue lettre,  pour  réfuter  les  erreurs  de 
Cérularius,  qui  refusait  de  reconnaître 
et  de  voir  les  légats.  Le  cardinal  lui 
reprochait  de  rebaptiser  les  Latins  , 
d’enterrer  les  restes  de  l'eucharistie, 
de  permettre  aux  prêtres  de  se  marier, 
de  condamner  les  moitiés  qui  pot  [aient 
des  caleçons , etc.  Dans  une  réponse 
faite  à Nirétas,  partisan  dcCérularius, 
Humbert  le  traita  de  stercoranisle  : c’é- 
tait le  nom  donné  à ceux  qui  croyaient 
que  l’eucharistie  était , comme  les  ali- 
ments , sujette  à la  digestion  cl  à toutes 
tes  suites.  Nicétas  se  rétracta  publi- 
quement, en  présence  de  l’empereur; 
mais  Cérularius,  persistant  daus  scs 
erreurs  , refusa  de  communiquer  avec 
les  légats,  et  de  leur  donner  des  égli- 
ses pour  célébrer  la  messe.  Hufin , les 
légats  se  rendirent,  le  1 6 juillet  1054, 
à l’église  de  Slc.-Sophic,  déposèrent 
. sur  le  grand  autel , un  acte  d’excom- 
munication , en  présence  du  peuple  et 
du  clergé,  et  sortirent  du  temple  en 
secouaut  la  poussière  de  leurs  pieds, 
et  criant  : « Que  Di»  u lc4oir,  et  qu’il  ju- 
»ge!  o Ils  prononcèrent  anathème  con- 
tre ceux  qui  communieraient  des  mains 
du  patriarche  ou  de  scs  adhérents,  pri- 
rent congé  de  l’empereur  en  lui  don- 
nant le  baiser  de  paix,  et  partirent 
deux  jours  apres  pour  retourner  à 
Home.  Cérularius  vint  trouver  l'em- 
pereur, feignit  de  sc  repentir  , et  de 
vouloir  enfin  conférer  avec  les  légats. 
^Constantin  Monoinaquc  leur  écrivit 
sur-lc-charap;  ils  rentrèrent  à Cons- 
tantinople, et  le  patriarche  demanda 
que  le  lendemain  même  un  concile  fût 
tcuu  daus  Ste.-Sopbie.  Il  avait  falsifié 
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l'acte  d’excommunication  en  le  tradui- 
sant , et  son  dessein  était  de  faire  as- 
sommer les  légats  par  le  peuple  ; mais, 
connaissant  cequ’il  pouvait  oser,  l’em- 
pereur annonça  qu’il  serait  présent  au 
concile.  Cérularius  s’y  opposa , et  le 

{milice  fit  partir  les  légats.  Alors  Ccru- 
arius  excita  daus  la  ville  une  grande 
sédition.  Constantin  Monomaquc  se 
vit  contraint  de  faire  fouetter  Paul  et 
son  fils  Suinragde,  qui  avaient  servi 
d'interprètes  aux  légats,  et  de  les  li- 
vrer au  fougueux  patriarche.  Bientôt 
ce  dernier  publia,  contre  son  excom- 
munication , un  décret,  dans  lequel  il 
traitait  les  trois  légats  du  Saiut-Siege 
d'hommes  impies  sortis  des  ténèbres 
de  l’Occident,  qui  avaient  fabriqué  des 
lettres  au  nom  du  pape , falsifié  les 
sceaux  de  l’Eglise  romaine , et  qui  no- 
taient que  de  vils  émissaires  du  duc 
Argire  et  des  ennemis  de  l’empire  d'O- 
rient.  Il  écrivit  aux  patriarches  d’An- 
tioche , d’ Alexandrie  et  de  Jérusalem , 
pour  sc  plaindre  de  l'insolence  et  de 
la  fourberie  des  légats,  venus  à Cons- 
tanliuoplc  avec  de  fausses  lettres , et 
pour  leur  exposer  tous  les  motifs  qui 
devaient  empêcher  la  réunion  des  deux 
Églises  d’Orient  et  d’Occidcnt.  Dans 
toute  cette  admire,  Cérularius  porta  an 
plus  haut  degré  l’audace  et  l’impos- 
ture. Lorsque  Michel  Stratiouique  eut 
succédé  à l'impératrice  Théodora , 
IsaacComncnc  se  révolta  contre  lui , 
sc  fit  proclamer  empereur  par  les  sé- 
ditieux , et  Cérularius , auteur  de  la 
révolte , déclara  qu’il  fallait  abattre  les 
nuisons  des  grands  qui  refuseraient 
de  reconnaître  le  nouvel  empereur  ; en 
même  temps , il  fit  dire  à Michel  de 
sortir  du  palais,  de  se  dépouiller  de  la 
pourpre , et  il  couronna  solennelle- 
ment Comnènc  dans  Stc.-Sopbic , le 
i".  septembre  i o58.  Dès-lors  Céru- 
larius  crut  son  crédit  saus  bornes  et 
sou  autorité  inébranlable;  il  ne  ccssqjt 
55 
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de  faire  des  demandes  à l'empereur, 
et,  comptant  beaucoup  trop  sur  la  re- 
connaissance du  prince  ou  sur  sa  pu- 
sillanimité', il  s’emportait  jusqu’à  dire, 
lorsqu’il  éprouvait  un  refus,  «qu’il  sau- 
rait bien  abitlre  l’édiGcc  qu’il  avait 
clevé.  » Il  s’oublia  jusqu’à  prendre  la 
chaussure  e'carlalc,  qui  était  alTectce  à 
la  dignité  impériale , pi  étendant  qu’il 
y avait  peu  ou  point  de  différence  en- 
tre le  sacerdoce  et  l’empire,  lsaac 
Comncne  ne  put  souffrir  les  excès  de 
cet  évêque  factieux  ; il  chargea  les  ha- 
rangues, c’est-à-dire,  les  Anglais  de 
sa  garde,  de  f arrêter.  Ils  l'enlevèrent 
violemment  de  son  trône,  le  mirent 
sur  un  mulet , le  conduisirent  jusqu'au 
bord  de  la  mer , rembarquèrent , et  le 
déposèrent  à Proconèse,  lieu  fixé  pour 
son  exil.  L'empereur  s'occupait  des 
moyens  de  le  faire  déposer  daus  un 
concile,  lorsque  ce  prélat  mourut,  eu 
io58,  victime  de  sou  orgueil  et  de 
son  ambition.  V — ve. 

CÉRUTTI  ( Joseph- Awtoine-Joa- 
cuim  ),  lié  à Turin  le  1 3 juin  1738, 
fut  l'un  des  derniers  membres  de  cette 
fameuse  société  des  jésuites , à la  des- 
truction de  laquelle  il  survécut.  Après 
avoir  été  leur  élève,  il  devint  l’un  de 
leurs  plus  célèbres  professeurs  au  col- 
lege de  Lyon,  et  soutint  avec  vigueur 
les  attaques  qu'on  leur  portait.  Sou 
Apologie  de  l'institut  des  jésuites, 
qu’il  écrivit  sur  les  mémoires  des  PP. 
McnouxetGrilTet,  176a,  3 vol.  in- 1 a, 
fil  beaucoup  de  bruit.  Le  procureur-gé- 
néral lui  intima  l’ordre  uc  venir  abju- 
rer les  principes  de  la  société  qu'il  avait 
défendue  avec  tant  d’énergie.  Cérutti 
se  soumit , et,  après  avoir  sigué  le  ser- 
ment prescrit,  il  demanda  froidement  : 
« Y a-t-il  encore  quelque  chose  à si- 
» gner?  — Oui,  lui  répondit  le  ma- 
» gislrat,  I ’Alcoran;  mais  je  ne  l'ai  pas 
» chez  moi.  » Cette  apologie  n’était 
pas  le  premier  écrit  qui  fût  sorti  de  la 
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plume  de  Cérutti.  Ji  s’etait  déjà  dis- 
tingué par  deux  discours  académiques 
eu  1 761.  L’1111,  qui  concourut  aux  jeux 
floraux , avait  pour  objet  de  présenter 
des  moyens  de  s’opposer  aux  fuucslcs 
effets  du  duel , eu  frappant  de  déshon- 
neur ceux  qui  s’en  rendraient  coupa- 
bles : proposition  fort  belle  en  théorie, 
mais  si  vainement  discutée  tant  de 
fois.  Ce  discours  fut  d’abord  imprime 
à la  Haye  en  1761 , puis  à Paris  en 
i79i,in-8  '.  Dans  le  second  discours, 
qui  fut  couronné  a Dijon  , il  s’agis- 
sait de  déterminer  pourquoi  les  ré- 
publiques modernes  avaient  acquis 
moins  de  splendeur  que  les  répubE- 
ques  anciennes  : question  oiseuse,  et 
dont  le  développement  ne  peut  ame- 
uer  que  des  lieux  communs  ; mais  qui 
ne  laissa  pas  de  lui  fournir  quelques 
mouvements  oratoires  qui  lui  méritè- 
rent le  prix.  Il  eut,  eu  outre,  la  gloire 
de  voir  son  discours  attribué  à l’un 
de  nos  plus  grands  écrivains,  à .l.-J. 
Rousseau.  L 'Apologie  îles  jésuites 
lui  valut  la  faveur  particulière  du  dau- 
phin. Accueilli  à la  cour,  une  dame 
d’une  famille  distinguée  lui  inspira 
une  passiou  très  vive.  Trompé  dans 
ses  vœux,  il  fut  long-temps  accablé  de 
douleur  ; sa  sauté  eu  souifrit.  M‘“*.  la 
duchesse  de  liraneas  lui  ofTrit  géné- 
reusement sou  amitié  : sa  reconnais- 
sance fut  sans  bornes;  il  uouunait 
M1*'.  de  Brancas  sa  incre,  sa  provi- 
dence. Cependant,  Cérutti  resta  tou- 
jours malade  et  mélancolique  ; une 
surdité  presque  totale  achevait  de  le 
rendra  triste  et  rêveur;  mais  ses  fa- 
cultés morales  n’a  voient  rien  peidu  de 
leur  énergie.  11  était  à Paris,  lorsque 
la  révolution  de  1 789  éclata. Ses  prin- 
cipes, et  peut-être  quelques  sentiments 
de  vengeance  des  humiliations  qu’il 
avait  éprouvées  comme  défenseur  des 
jésuites,  le  rendirent  l’un  des  plus 
urdeuts  propagateurs  des  nouvelles:  k 
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institutions.  II  était  fort  lie  arec  le 
fameux  Mirabeau  , dont  la  plupart  des 
opinions  prononcées  à la  tribune  sont 
l’ouvrage  de  plusieurs  adeptes  qu’il 
faisait  travailler  à l’édifice  constitu- 
tionnel ; ce  fougueux  orateur  échauffiit 
leurs  écrits  de  celte  éloqucuce  popu- 
laire dont  il  possédait  si  bien  le  secret. 
Cérutti  était  du  nombre  de  ses  écri- 
vains. Il  fit,  en  outre,  plusieurs  bro- 
chures de  circonstance,  entre  autres 
un  Mémoire  sur  la  nécessité  ries  con- 
tributions patriotiques.  Il  fut  appelé 
âu  corps  législatif  en  1791,  quelque 
temps  apres  avoir  prononcé  l’éloge 
funèbre  de  Mirabeau  dans  l’église  de 
St.-Eustache.  L’ardeur  de  Cérutti  pour 
le  travail , et  son  enthousiasme  trop 
actif  pour  la  nouvelle  révolution , fa- 
tiguèrent son  tempérament  déjà  altéré 
par  de  longues  souffrances.  Il  mourut 
en  février  1792.  La  municipalité  de 
Paris  donna  son  nom  à l’une  des  rues 
de  cette  ville.  Cérutti  était  grand  et  bien 
proportionné;  il  avait  la  physiono- 
mie aimable,  l’organe  doux  et  lou- 
chant; il  séduisait  par  son  accueil  et 
les  grâces  de  sa  conversation , répon- 
dait avec  mesure  et  politesse,  s’échauf- 
fait rarement;  mais  soutenait  avec  fer- 
meté les  opinions  qu’il  avait  adoptées. 
C:  n’est  pas  qu’il  ait  toujours  été  iné- 
branlable dans  ses  sentiments;  il  l>ril- 
lait  plus  par  la  finesse ‘et  la  flexibilité, 
que  par  la  solidité  et  la  profondeur; 
mais  il  ne  mettait  jamais  de  fiel  ni 
d amertume  dans  ses  entretiens , et  il 
e'tait  plutôt  enclin  à une  sensibilité  très 
expansive,  ou  à la  plus  vive  exalta- 
tion. Cérutti  a écrit  en  vers  et  en 
prose.  Les  ouvrages  en  prose  que  nous 
avons  cités,  sont,  en  général,  d’un 
‘tyle  pur  et  correct,  mais  remplis 
0 antithèses  et  de  faux  brillants.  Il  a 
en  outre  été  publié  sous  son  nom  : 
b 1 -d ‘gle  et  le  Hibou , apologue  en 
Vers , Gloscuw  et  Paris,  17^3,  iu-8’.  : > 
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ect  ouvrage  est  plutôt  une  dissertation 
philosophique  qu’un  apologue;  rien 
u était  moins  favorable  à la  poésie,  et 
surtout  à I humble  genre  suus  lequel 
il^  est  intitulé,  que  les  observations 
d’un  aigle  qui,  nour  apprendre  à ré- 
gner, voyage  dans  divers  pays,  et 
étudié  les  différents  gouvernements. 
Celte  conception,  par  scs  développe- 
ments et  sa  longueur,  passe  toutes  les 
bornes  que  l’on  est  convenu  d'accor- 
der à l’a  polognc.  II.  Recueil  de  quel- 
ques  pièces  de  littérature  en  prose 
et  en  vers , Glascow  et  Paris,  1 784  , 
in-8*.;  les  morceaux  contenus  dans 
ce  Recueil  sont  une  Dissertation  sur 
les  munumenls  antiques,  à l’occasion 
d’une  inscription  en  six  vers  grecs 
trouvés  sur  une  tombe  découverte  à 
Naples  en  ( 7 fiti;  une  pièce  de  vers 
Surfe  Charlatanisme  (1),  et  un  petit 
poème  sur  les  Echecs.  Le  premier 
morceau  offre  plusieurs  recherches 
curieuses  et  des  réflexions  fines  et 
pleines  de  goût;  les  deux  autres  prou- 
vent, ainsi  que  l’apologue  de  l 'Aigle 
et  le  Hibou , que  Cérutti  n’était  pas  né 
poète.  Ses  vers  manquent  de  mouve- 
ment, de  chaleur,  de  variété  daus  les 
tours, enfin  d’inspiration  poétique;  il 
y en  a quelques-uns  de  fort  bien  tour- 
nes, ci  quelques  difficultés  sont  assez 
heureusement  vaincues  dans  le  poème 
des  Echecs;  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  assigner  à l’auteur  un  rang 
parmi  les  portes.  III.  Les  Jardins  de 
Retz,  poème,  1 79s  , in-8“.  ; les  mô- 
mes defauts  et  les  mêmes  qualités  se 
fout  remarquer  dans  cet  ouvrage,  qui 
aurait  exigé  de  I»  sensibilité,  de  la 
giâcc  et  du  naturel,  et  qui  n’offre  que 
de  la  sécheresse,  de  la  prclemion  et 
de  l’aflètcr  e.  I V.  Lettre  sur  les  avan- 
tages et  l’origine  de  la  gallé fran- 
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mise,  Lyon  , 1361 , in- ta,  et  réim- 
primée à Paris,  179a,  in-8".,  pièce 
spirituelle,  mais  pleine  de  subtilités  et 
de  faux  aperçus;  V.  discours sm  cette 
question  : Combien  un  esprit  trop 
subtil  resseinble  à un  esprit  faux , 
iç5o,  in-8'.  En  essayant  de  résou- 
dre celte  question,  Cérutti  aurait  pu 
faire  un  retour  sur  lui-iuéincj  la  sub- 
tilité de  l’auteur  l’a  souvent  entraîné 
dans  des  écarts  qu’un  esprit  juste  au- 
rait évités.  V l.  Autre  sur  ce  sujet  : Les 
vrais  plaisirs  ne  sont  faits  que  pour 
la  vertu,  1761 , in-4°.  Ces  deux  dis- 
cours obtinrent  le  prix  de  l’académie 
de  Montauban.  VII.  Autre  sur  la 
question  : Pourquoi  les  arts  utiles 
ne  sont  ils  pas  cultivés  préférable- 
ment aux  ans  agréables,  1 7Ü 1 , iti- 
4".;  VIII.  autre  sur  Y Origine  et  les 
effets  du  désir  de  transmettre  son 
nom  à la  postérité , la  Haye,  17G1 , 
in-8’.;  IX.  Traduction  libre  de  trois 
odes  d’Horace,  1789;  X.  Ve  l’ in- 
térêt d'un  ouvrage  dans  le  sujet,  le 
plan  et  le  style , Paris , 1 7G5 , in-8 
cet  écrit  est  1111  des  plus  ingénieux  de 
l'auteur.  Parmi  les  nombreuses  bro- 
chures qu’il  a publiées  pendant  la  ré- 
volution, nous  ne  citerons  que  sa 
Correspondance  avec  Mirabeau  et 
ses  Idées  simples  sur  les  assignats  : 
ce  dernier  ouvrage  est  celui  où  Ccrut- 
ti  a le  plus  fait  usage  de  sa  fausse  dia- 
lectique. Les  raisonnements  subtils  et 
fallicicux  dout  il  est  rempli  avaient 
déjà  été  démentis  par  l’cxpéricuce  au 
commencement  du  dernier  siècle.  On 
sait  assez  combien  peu  de  temps  il  a 
fallu  pour  la  couGrmer , et  réduire  au 
néant  les  idées  systématiques  de  Gé- 
ruiti.  XI.  U a été  l’un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Feuille  villageoise , 
journal  dont  le  but  était  de  propager 
dans  les  campagnes  les  principes  de  la 
révolution.  Pcrsoune  n’était  moins  fait 
que  Cérulti  pour  parler  au  peuple  le 
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langage  qui  pouvait  lui  convenir.  O 
recueil  est  rempli  de  déclamations , de 
petites  anecdotes,  de  niaiseries  senti- 
mentales, qui  le  rendent  aujourd’hui 
indigne  de  l’attention  des  hommes  ju- 
dicieux et  éclairés  : ce  n’était  pas  ainsi 
que  Benjamin  Fraucklin  écrivait  pour 
le  peuple  à l’époque  de  la  révoluliou 
des  Etats-Unis.  I.a  Feuille  villageoi- 
se, commencée  en  1791,  fut  aban- 
donnée en  1 796  : Cérulti  n’y  a donc 
travaillé  qu’une  année,  et,  quc'qu’im- 
paiTaitc  quelle  fut  alors , les  autres  an- 
nées lui  sont  encore  bien  inférieures. 
On  a réuni,  en  1793,  sous  le  titre 
d 'Œuvres  diverses , in-8'.,  quelques 
pièces  de  Cérutti  déjà  publiées,  et 
dont  nous  avons  fait  mention  dans  cct 
article , ainsi  que  plusieurs  autres , 
purement  de  circonstance,  qu’il  nous 
a paru  inutile  de  rappeler.  F.n  résu- 
mant notre  opiuiou  sur  Cérutti,  nous 
voyons  en  lui  un  littérateur  ingénieux 
et  Gn,  dont  le  talent  ne  pouvait  em- 
brasser l’ensemble  d’un  grand  ouvra- 
ge, et  qui  n’a  rien  laissé  qui  soit  digne 
de  passer  à la  postérité;  et  un  philo- 
sophe superGciel,  qui  n’a  eu  de  prin- 
cipes que  ceux  que  lui  ont  suggérés 
les  circonstances,  et  qui  a toujours 
c'tc  entraîné  par  elles  sans  en  prévoir 
les  funestes  conséquences.  Doué  d’un 
cœur  honnête  et  sensible,  il  aurait 
peut-être  songé  plus  tard  à y résister. 
Eh  ! qui  sait  s’il  u’en  eut  pas  etc  la  vic- 
time? Ch — iv. 

CfiRUTUS,  ou  CERL’TTO.  Foj. 
Cài.cloi.abi. 

CERVANTES  SAAVEDRA  ( Mi- 
guel ) , naquit , en  1 547 , à Alcala  de 
llénarès  , dans  la  Nouvelle-Castille, 
d’une  famille  noble , et  jicu  favorisée 
de  la  foi  tune.  Il  cultiva  la  poésie  de 
lionne  heure  , et  conserva,  toute  sa 
vie,  un  penchant  irrésistible  pour  les 
muses.  Le  goût  de  son  siècle , l’exem- 
ple de  ses  compatriotes,  la  trompeuse 
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facilité  de  sa  langue,  contribuèrent  à 
prolonger  l’illusion  qu’il  sc  fit  à lui- 
mètne  sur  scs  talents  poétiques.  En 
1069,  Cervantes,  à la  fleur  de  sou 
âge,  courut  chercher  en  Italie  la  for- 
tune ou  la  gloire.  H entra  d’abord  au 
senior  du  caidinal  Jules  Acquaviva, 
en  qualité  de  page.  La  guerre  entre  le 
grand-sngneur  et  les  Vénitiens  lui 
offrit  bientôt  un  théâtre  plus  digne  de 
sa  naissance  et  de  son  courage.  Il  s’en- 
rôla sous  les  drapeaux  du  duc  de  Pa- 
liano , Marc-Antoine  Colonne,  général 
de  1 année  navale  envoyée  au  se- 
cours de  Hic  de  Chypre.  Celte  expédi- 
tion ne  fut  pas  heureuse  ; mais  l’an- 
née suivante,  la  victoire  de  Lépantc 
rétablit  I honneur  militaire  de  la  chré- 
tienté:, et  Cervantes  eut  sa  part  de 
gloire  dans  cette  mémorable  jonrne'e. 
Il  y reçut  une  blessure  au  bras  gau- 
che , dont  il  demeura  estropié  le  reste 
de  sa  vie  : honorable  souvenir  qu’il 
rappelle  plus  d’uue  fois  dans  ses  ou- 
vrages, et  qui,  du  moins,  servit  à 
consoler  son  amonr-propre,  s’il  ne 
fut  pas  utile  à sa  fortune.  Malgré  cet 
accident,  Je  rclc  de  Cervantes  ne  se 
ralentit  pas.  Il  était  encore  au  service 
en  i5^a,  lorsque,  retournant  sur 
une  galère, de  Naples  en  Espagne  , il 
fut  pris  parle  corsaire  .Jrnaul-àfami, 
qui  le  conduisit  à Alger , et  le  retint 
parmi  scs  esclaves.  C’est  dans  cette 
aflrcusc  position  que  Cervantes  dé- 
ploya les  ressources  de  sou  génie  et  la 
force  de  son  caractère.  Il  exposa  cou- 
rageusement sa  vie  pour  briser  ses 
fers  et  ceux  de  plusieurs  autres  chré- 
tiens qui  se  trouvaient  avec  lui.  L’en- 
treprise, conduite  avec  autant  d’adres- 
•e  que  de  persévérance,  fut  décou- 
verte au  moment  où  elle  touchait  h sa 
fin.  Une  mort  odieuse  menaçait  tous 
ces  infortunés.  Cervantes  osa  se  char- 
ger de  la  responsabilité  commune,  et 
«outiut  qu’d  était  seul  coupable.  L’cs- 
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poir  d’une  liante  rançon,  la  sollicitude 
infatigable  des  Pères  de  la  Trinité  et 
d autres  circonstances  heureuses  sau- 
vèrent ce  généreux  captif.  Loin  d’être 
découragé  par  i idée  du  supplice  qu’il 
avait  vu  de  si  près , il  osa  coucevoir  le 
projet  de  faire  soulever  tous  les  escla- 
ves détenus  dans  Alger  , et  de  s’em- 
parer de  la  ville.  Le  dey,  effrayé  de 
I audace  de  cet  homme  extraordinaire, 
exigea  qu’il  lui  lût  remis  , et  paya  la 
somme  de  mille  écus  à son  ancien 
maître.  Dès  ce  moment,  les  chaînes  de 
Cervantes  s’appesantirent,  et  il  fut 
soumis  à une  surveillance  particulière. 
Ou  peut  voir  ce  qu’il  en  dit  lui-même 
dans  la  Nouvelle  du  Captif , insérée 
dans  le  roman  de  Don  Quichotte. 
Après  six  aus  de  souffrances  inouïes  , 
il  fut  enfin  racheté  par  les  soius  des 
Pères  de  la  Trinité,  qui  ne  cessèrent 
de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à sou 
sort.  Le  prince  africain,  obligé  dépar- 
tir pour  Constantinople,  où  il  était  ap- 
pelé, embarrassé  d un  esclave  aussi 
feuillant,  et  non  moins  avide  de  la 
forte  rançon  qui  lui  était  offerte, céda 
a toutes  ces  considérations  réunies , et 
Cervantes  fut  rendu  aux  vœux  de  sa 
famille,  en  t58i  : il  avait  alorsUcntc- 
quatre  ans.  Ou  peut  juger  qu’étant  né 
pauvre , le  goût  de  la  poésie,  le  métier 
de  soldat  et  son  séjour  à Alger  ne  lui 
avaient  point  permis  de  s’occuper  do 
s;‘  fortune.  L’amour  ne  tarda  point  h 
s emparer  à son  tour  de  cette  imagina- 
tion ardente.  Cette  nouvelle  passion, 
lui  dicta  scs  premiers  ouvrages.  Sou 
mariage  suivit  de  près  la  publication 
de  Galatêe , en  1 584-  II  u avait  com- 
posé ce  roman  que  pour  faire  agréer  scs 
\ œux  a celle  qu  il  aimait.  Il  épousa  Ca- 
therine Salazcr  y Palacios  , dout  la 
famille,  aucienneineut  counucàEsqiii- 
vias , petit  bourg  de  la  banlieue  de  To- 
lède, existe  encore  aujourd’hui.  La  pl 
xnc  de  Cervantes  fut  à peu  près  sou  un  ^ 
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que  ressource.  Don  Pedro  Fernande* 
de  Castro , comte  de  Lcmos,  et  le  car- 
dinal Manderai , archevêque  deTolède, 
fassent  pour  avoir  été' scs  bienfaiteurs , 
et  il  est  démontré ..  par  toutes  les  eir 
constances  de  sa  vie  et  par  ses  propres 
aveux,  que  cette  double  protection  si 
vantée  l’empêcha  tout  au  plus  de 
mourir  de  faim.  Cet  homme,  devenu 
si  célèbre  après  sa  mort,  et  dont  l’Es- 
pagne est  si  fiérc  aujourd’hui , fut 
dédaigne'  de  ses  compatriotes,  qui  ne 
devinèrent  pas  son  génie.  Il  vécut  dans 
une  grande  misère.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance n’a  été  bien  eoiinu  que  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  environ  deux  cents 
ans  après  qu’il  n’existait  plus.  Les 
premiers  ouvrages  de  Cervantes  paru- 
rent avant  que  Philippe  II  fûtdescendu 
au  tombeau.  Sous  ce  règne  ombrageux, 
les  talents  de  l’esprit  furent  dédaignés 
par  système.  On  craignit  également 
les  lumières  et  les  grands  services  ; ce 
prince  n’aima  que  les  inquisiteurs , et 
n’ enrichit  que  des  moines.  Si  Don 
Quichotte  eût  été  publié  dix  ans  plu- 
tôt ( Philippe  II  mourut  en  1 5()8  ),  ce 
tyran  jaloux  et  sévère , qui  prit  cons- 
tamment une  gravite  affectée  pour  la 
véritable  grandeur  , n’eût  point  goûte 
la  philosophie  de  Cervantes.  11  eût 
frétni  de  voir  soulever  le  coin  du  voile 
dont  se  couvrait  eu  Espagne  1 hypo- 
crisie religieuse  et  politique.  Philippe 
III  ne  fut  ni  plus  éclairé  ni  phis  géné- 
reux ; cependant  la  publication  de 
i Don  Quichotte  est  le  plus  glorieux 
monument  de  son  règne.  On  raconte 
même  que  les  folies  du  chevalier  de 
la  Manche  égayèrent  plus  d’une  fois 
ce  prince  mélancolique , qui , de  toutes 
les  qualités  de  sod  père,  et  de  Charles- 
Quiut , son  aïeul , ne  conserva  que 
l’imperturbable  gravite  dont  ils  lui 
laissèrent  h la  fois  l’exemple  et  le  pré- 
cepte. Cervantes  mourut,  accablé  d'in- 
firmités et  de  besoins,  daus  la  capi- 
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taie,  et  presque  sous  les  yeux  d’un 
souverain  qui,  sans  lui,  n’eût  jamais 
connu  le  bonheur  de  rire.  Le  premier 
ouvrage  de  Cervantes  fut  un  roman 
pastoral,  intitulé  : Philène ; il  donna 
ensuite:!.  Galatèe,  roman  pastoral, 
imprimé  pour  la  première  fois  h Ma- 
drid , 1 584  » II.  des  comédies  qu’on  a 
de  la  peine  à retrouver , et  qui  , s’il 
faut  en  croire  l’auteur,  furent  toutes 
représentées  avec  succès.  Le  libraire 
don  Antonio  Sancha  en  a réimprimé 
deux  : Nuinance , tragédie , et  les 
Intrigues  d’Alger,  Madrid  , i - 84. 
Ces  deux  pièces,  aussi  mauvaises  rune 
que  l’autre,  ne  fout  pas  regretter  celles 
qu’oti  n’a  plus.  Il  y en  avait  au  moins 
trente;  il  en  fut  imprimé  un  recueil  à 
Madrid,  eu  161 5,  in-4“. ,etcn  >749, 
a vol.  in-4  III.  Des  Nouvelles  , es- 
pèce de  romans  où  les  intrigues  amou- 
reuses et  la  peinture  des  mœurs  et  des 
ridicules  offrent  une  agréable  variété. 
Celle  de  Rinconcte  et  Cortadille  est 
une  satire  contre  les  habitants  de  Sé- 
ville , où  Cervantes  avait  demeuré 
long-temps, Ces  nouvelles , au  nombre 
de  douze,  furent  imprimées  à Madrid 
en  161 5,  in-8".  C'est  la  première  édi- 
tion; il  y en  a une  foule  d’autres  ; elles 
out  été  traduites  eu  français  par  de 
Rosset,  Audiguier,  Coiolendi,  Hcs- 
sein  , l’abbé  Saint-Martin  de  Chas- 
son  ville,  Lefebvre  de  Villebrunc,  etc. 
IV.  Le  Voyage  au  Parnasse,  im- 
prime à Madrid,  en  i6«4-  Ce  poè- 
me est  divisé  en  huit  chants,  ouvra- 
ge faible,  sous  le  rapport  de  l’ima- 
gination , et  d’une  versification  lâche 
tt  prosaïque.  Cervantes  s’évertue  à 
faire  des  compliments  à tous  h s au- 
teurs contemporains,  et  ne  s’oub’ie 
pas  lui-même.  V.  Persiles  et  Sigis- 
momle , histoire  septentrionale , im- 
primée après  la  mort  de  l'auteur,  Ma- 
drid, 1617,  traduite  en  français  par 
d’Audiguier,  Paris,  1 655; par  Mm*. 
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le  Givre  de  Ricbcbourg , Paris , i 
4 vol.  in- 12,  et  parM.  Bourhon-Du- 
boiirni.il,  Paris,  1810,  G vol.  in- 
1 8 , roman  inintelligible  , où  l'en- 
flure et  l’entortillage  du  style  ajou- 
tent encore  à la  confusion  et  à l’invrai- 
semblance des  aveuiurcs.  On  estforcé 
d’avouer  que  Cervantes , dans  son 
épitrc  dédicatoirc  au  comte  de  I.e'mos 
( écrite  pendant  la  dernière  maladie  de 
l’auteur),  lui  recommande  cet  enfant 
de  sa  vieillesse  avec  une  prédilection 
d’ailleurs  assez  ordinaire  chez  les  au- 
teurs pour  leurs  plus  faibles  écrits. 
VI.  L 'Ingénieux  chevalier  Don  Qui- 
chotte de  la  Manche , dont  la  1 rr. 
partie  parut  à Madrid  eu  i6o5,ct  la 
y.r.  en  ifiiS.  Cet  ouvrage  est  le  seul 
monument  qui  assure  la  gloire  de  Cer- 
vantes. Traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues , il  est  resté  sans  copie,  comme 
il  n’avait  point  eu  de  modèle.  I.cs 
moeurs  ont  changé  ; les  ridicules  que 
l’auteur  voulut  détruire,  ont  fait  place 
à d’autres  ridicules.  Cependant  le  hé- 
ros de  la  Manche  excite  encore  l’inté- 
rêt des  hommes  de  tous  les  pays , de 
toutes  les  clisses,  de  tous  les  âges.  Oui 
n’aitne  à se  rappeler  ses  principales 
aventures  ? Ce  livre  a fourni  des  pro- 
verbes qui  sont  applicables  à toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Ceux  qui 
possèdent  a fond  la  langue  espagnole 
ne  se  lassent  point  de  relire  Don  Qui- 
chotte ; ceux  qui  n’ont  pas  cet  avan- 
tage ne  peuvent  goûter  le  charme  du 
Style , ni  saisir  la  linrsse  des  allusions  ; 
mais  ils  trouvent  encore  de  quoi  satis- 
faire leur  esprit.  Ud  héros  fantastique 
et  qui  cependant  ne  s’écarte  jamais  de 
la  nature;  des  caractères  nouveaux, 
créés  et  soutenus  avoc  un  talent  admi- 
rable; des  observations  aussi  justes 
qu'ingénieuses,  la  plaisanterie  la  plus 
piquante,  un  naturel  exquis.  Part  de 
peindre  porté  au  plus  liant  de^ré  de 
perfection  ; voilà  ce  qui  constitue  le 
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mérite  de  cette  conception  vraiment 
extraordinaire , à laquelle  on  peut  ce- 
pendant reprocher  quelques  defauts; 
mais  ces  dcïiuts  sont  la  dette  de  l’hu- 
manité. Cervantes  était  au-dessus  de 
son  siècle,  sans  doute,  mais  il  n’osa 
braver  trop  ouvertement  la  puissance 
du  mauvais  goût  et  de  la  mode.  L’au- 
teur de  Don  Quichotte  fut  loin  de 
jouir  d’avauce  de  son  immortalité;  ce 
fut  généralement  hors  de  sa  patrie 
qu’on  lui  rendit  justice  ; les  Espagnols 
eux-mêmes  n’en  disconviennent  pas  , 
et  l’approbation  du  docteur  don  Ma- 
nuel Marquez  de  Torrea . mise  en  tête 
de  la  deuxième  partie  de  l’ouvrage,  en 
est  la  preuve.  Cervantes  ne  fut  point 
assez  encouragé  dans  son  pays  pour 
sc  presser  de  publier  la  continuation 
de  Don  Quichotte.  Il  fut  obligé  de  se 
calomnier  lui-inéme  dans  une  petite 
brochure  intitulée  le  Busca  piê,  qu’il 
glissa  dans  le  pnb'ic , pour  éveiller  la 
curiosité  de  ses  compatriotes.  « Ce 
» roman,  disait-il  dans  ee  pamphlet 
■ devenu  extrêmement  rare,  sous  le 
» Dom  d’un  héros  imaginaire,  ren- 
» ferme  une  satire  des  personnes  les 
» plus  distinguées  de  la  cour,  a C’est 
ainsi  que  Cervantes  sut  tirer  parti  de 
la  malignité  mente  qui  s’empressa  de 
le  lire  , et  fut  inconsolable  de  u'avoir 
que  des  éloges  à donner  au  talent  de 
l’auteur  et  à l’innocence  de  son  ou- 
vrage. Cependant , sons  le  nom  d ' A- 
lonzo  Fernandez  Avcllaneda , on 
fit  impiimer  à Tarragone  ( en  1G14, 
c’est-à-dire  huit  ans  après  la  publica- 
tion de  la  première  partie  de  Cervau- 
tes  ),  une  continuation  prétendue  de 
Don  Quichotte.  Un  aurait  de  la  peine 
n croire  aujourd’hui  que  cette  miséra- 
ble rapsodic  eût  été  mise  en  parallèle 
avec  le  chef-d’œuvre  de  Cervantes,  si , 
d’après  f histoire  littéraire  de  notre 
nation  incmo  , nous  n’étions  forcés 
d’avouer  qu'au  milieu  de  la  cour  4e 
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Louis  XIV,  la  grande  autorité  de  Boi- 
leau juit  à peine  garantir  Racine  de  la 
rivalité  de  Pradon.  L’ouvrage  d’A- 
vdlaneda  est  d’une  grossièreté  révol- 
tante ; les  aventures,  dépourvues  de 
toute  espèce  d’intérêt,  sont  écrites 
d’un  style  plat  cl  monotone.  Crt  ano- 
nyme prodigue  les  injures  à l’illustre 
(’icrvanti's , qu’il  appelle  vieux  man- 
chot, misérable , hargneux,  bavard,, 
calomniateur  ; et  c’est  à celte  époque, 
où  la  nation  espagnole  s’enorgueillis- 
sait de  la  gloire  de  ses  armes,  que 
l’envie  ne  craignit  pas  d’insulter  un 
viens  et  brave  inilitatredont  les  talents 
honoraient  son  pays,  qu’il  avait  géné- 
reusement servi  dans  les  combats.  On 
sic  relèverait  point  celte  nouvelle  preu- 
ve de  l’acharnement  qui  poursuit  le 
mérite,  si  le  seul  Avellaneda  se  fût  dé- 
claré contre  l’auteur  de  Don  Quichot- 
te; mais  des  littérateurs  estimés,  tels 
que  don  Estevande  Villegas,  don  Isi- 
dro  Pérales , don  Diego  de  Torres , 
don  Juan  Martinez  de  Sala  Frauca, 
n’ont  été  guère  moins  injustes  qu’A- 
vellaneda,  dont  ils  n’ont  pas  rougi 
d’approuver  la  grossière  malveillance. 
De  nos  jours  même,  le  livre  du  licencié 
arragonais  a été  réimprimé  dans  Ma- 
drid, avec  un  prologue  apologétique. 
Un  mépris  général  a puni  cette  spécu- 
lation de  libraire.  Depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  la  gloire  deCervanlcs  n’a  fait 
que  s’accroître  chez  toutes  les  nations 
civilisées.  Les  Espagnols  ont  Cui  par 
ouvrir  les  yeux  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  l’amour-propre  national 
a repris  tous  scs  droits.  Alors  on  a 
fouillé  dans  les  archives  des  couvents , 
des  paroisses,  des  notaires  publics, 
pour  découvrir  la  patrie  de  cet  homme 
extraordinaire  qu’on  avait  laissé  pas- 
ser sans  lui  rendre  hommage;  uti 
laborieux  académicien , don  Yicente 
de  los  Rios,  charge  par  sa  compagnie 
décrire  la  vie  de  Cervantes , s’est  lr- 
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v ré  aux  recherches  les  plus  minu- 
tieuses. Charles  111,  à qui  l’Espagne 
a dû  les  premiers  progrès  qu’elle  ait 
faits  dans  les  beaux-arts  depuis  piès 
de  deux  siècles  , honora  de  sa  pro- 
tection le  zèle  de  l’académie  de  Ma- 
drid. On  s’occupa  d’elever  un  monu- 
ment digne  de  Cervantes  en  publiant 
une  édition  solennelle  de  Don  Qui- 
chotte. Une  fabrique  renommée  de 
Catalogne  fournit  le  papier;  des  ca- 
ractères nouveaux  furent  fondus  ; les 
talents  des  plus  habiles  graveurs  , les 
presses  d’ibarra,  déjà  si  avantageu- 
sement connues  par  la  magnifique 
édition  du  Sallusle,  tout  a été  em- 
ployé pour  réparer  une  grande  in- 
justice ( 1780 , 4 vol.  in-4  avec  fi- 
gures ).  Les  Espagnols  ont  jiassé  mê- 
me d’une  iuditicrcncc  coupable  à un 
enthousiasme  excessif.  Ils  ont  voulu 
que  tout  lût  parfait,  admirable  dans 
ce  livre , dont  ils  avaient  d’abord  fait 
si  peu  de  cas.  L’analyse  qui  précède 
l’édition  de  l’académie  est  digne  du 
commentateur  le  plus  fanatique.  Le 
roman  de  Don  Quichotte  est  mis  en 
parallèle  avec  l’ Iliade , l ’Énéide  et  la 
Jérusalem  délivrée  ; un  grave  acadé- 
micien s’occupe  sérieusement  à trou- 
ver des  rapports  entre  des  ouvrages 
qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  en  avoir 
entre  eux;  enfin  l’esprit  de  parti,  on 
la  fureur  des  comparaisons  a été  pous- 
sée à tel  point,  que  don  Vicontc  do 
los  Rios  Cuit  par  établir  du  rappro- 
chement entre  la  descente  d’Énée  aux 
enfers  et  celle  de  don  Quichote  dans 
la  grotte  de  Montésiuos , entre  le  se- 

!‘our  du  chevalier  de  la  Manche  chez 
a duchesse  et  celui  du  fils  d’An- 
chise  chez  la  reine  de  Carthage,  qui 
est  clic-même  comparée  à la  com- 
tesse Trifaldi , etc.  Ces  aberrations  dé- 
plorables du  commentateur  n’ont  pas 
été  positivement  désavouées  par  l’aca- 
démie, et  l'on  serait  presque  tenté  de 
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► croire  que  Cervantes  est  condamné  à 

i ne  jamais  être  bien  juge  dans  son 

I propre  pays,  il  nous  reste  à dire  que 
i Don  Quichotte,  cet  ouvrage  d’une 

S ailé  si  fraucLc , a été  écrit  au  fond 
'une  prison , où  les  alcades  d’uu  vil- 
lage de  la  Manche  jetèrent  Cervantes 
à la  suite  d’une  de  ces  tracasseries  ju- 
diciaires si  communes  en  Espagne.  Il 
se  vengea  de  cette  persécution  en  fai- 
sant de  son  héros  le  compatriote  de 
ses  juges , et  eu  choisissant  leur  pays 
pour  le  théâtre  de  ses  exploits.  Après 
l’édition  de  Madrid  , i 780,  la  plus  re- 
cherchée est  celle  de  Londres,  Toin- 
son,  1^58,  4 vol.  , fig.  Don 
Quichotte  a été  mis  en  français  plu- 
sieurs fois.  François  de  Rosset  le  tra- 
duisit en  itiiS,  et  César  Oudin  , se- 
crétaire-interprète des  langues  e'tran- 
ères  sous  Louis  XIII , en  1659.  Il 
édia  son  livre  à ce  monarque , qui 
voulait,  dit -on,  apprendre  l’espa- 
gnol pour  lire  Don  Quichotte  dans  sa 
langue  naturelle.  Plusieurs  autres  écri- 
vains ont  tenté  depuis  la  meme  en- 
treprise avec  aussi  peu  de  succès. 
Protégé  par  le  nom  de  Cervantes,  qu’il 
voulait  faire  oublier,  Avellaneda  lui- 
même  a obtenu  les  honneurs  de  la 
traduction.  En  1 704  , un  écrivain  of- 
ficieux ( Lesage  ) se  chargea  de  le 
purifier,  supprima  quelques  grossière- 
tés, et  ajouta  beaucoup  du  sien. . Avel- 
laneda 11e  pouvait  que  gagner  au 
change  ; et , à la  faveur  de  ce  déguise- 
ment, i!  trompa  les  rédacteurs  du  Jour- 
nal des  Sa%>ants , qui  lui  donnèrent 
des  éloges  sans  avoir  vu  l’original.  La 
traduction  de  Filleau  de  St.-Martin , 
quoique  médiocre , a eu  plus  de  cin- 
quante éditions.  Ou  recherche  encore 
les  Principales  aventures  de  Don 
Quichotte,  avec  les  figures  de  Coypel , 
gravées  par  Picart,  la  Haye,  1 746, 
iu-fol.  et  in-4*.  ; mais,  de  tonies  les 
versions  du  véritable  Don  Quichotte , 
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la  moins  propre  à le  faire  connaître 
est  relie  de  Florian,  étutic  qu’il  s’est 
permis  de  mutiler  impitoyablement  le 
corps  de  l’ouvrage,  il  est  coupable 
d’avoir  voulu  enjoliver  Cervantes , 
dont  il  a gâté  le  naturel,  que  nous  le 
soupçonnons  de  u’avoir  jamais  senti. 
Cet  académicien  a été  moins  malheu- 
reux dans  sou  imitation  de  la  Gala- 
tee , qu’il  a peut  - être  embellie  : ce 
genre  d’écrits  convenait  plus  à son 
talcut....  Cervantes , dans  ses  compo- 
sitions pastorales,  cédait  au  goût  de 
son  siècle,  plutôt  qu’a  l’impulsion  de 
son  génie.  Il  11e  fut  vraiment  lui- 
même  que  dans  la  création  originale 
du  héros  de  la  Manche  et  de  son 
inimitable  écuyer.  Cette  production  est 
tellement  partie  de  source,  qu’il  est 
permis  de  supposer  que  l’auteur  ne 
s’est  pas  doute  lui-même  de  ce  qu’il 
venait  de  faire;  sa  prédilection  pour 
le  monstrueux  roman  de  Persilcs,  son 
éternelle  manie  de  faire  des  vers  , et 
d’en  glisser  dans  tous  ses  ouvrages  , 
malgré  les  sarcasmes  des  critiques  de 
son  temps , et  les  avis  réitérés  de 
Jean  de  Villarod , son  libraire,  sem- 
blent appuyer  cette  conjecture.  La 
dernière  traduction  de  Don  Qui- 
chotte est  celle  de  M.  Bouchon- Du- 
bournial,  publiée  en  1807-1808,8 
vol.  in- tx,  la  seule  complète  dans 
notre  langue.  M.  Diibournial  a re- 
tranché du  Don  Quichotte  l’his- 
toire du  Curieux  impertinent  , et  l’a 
fait  imprimer  à part,  sous  le  titre 
du  Mari  trop  curieux  , 1809,  in- 
1 a.  Cervantes  mourut  à Madiid,  le 
a3  avril  itiiG.  dans  sa  79'.  année.  11 
fut  enterré,  d’après  scs  intentions, 
dans  1’églisc  des  religieuses  de  la  Tri- 
nité (le  cette  ville.  Ceux  qui  furent  ad- 
mis à sa  société  intime  regrettèrent 
le  citoyen  vertueux  et  l’homme  de 
bien.  Les  beaux-esprits  qui  l’avaient 
dédaigné  ne  crurent  pas  que  sa  mort 
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fût  une  porto  : ils  étaient  loin  de  sottp-  1 599 , un  Memoriale  sobre  las  cosas 
çonner  (juc  l’Espagne  n’aurait  un  jour  y govierno  de  Mexico , beneficio  de 
que  le  roman  de  Don  Quichotte  àop-  la  Plata , y de  la  Cochinilla , qu’il 
poser  aux  chefs-d’œuvre  des  autres  dédia  à Eugène  Salazar,  membre  du 
nations.  J.  B.  K — o.  conseil  des  ludes.  Cet  ouvrage  n’a  pas 

CER  VANTES  DE  SALAZ  4R  étéimpiimé.  V — vb. 

( François  ) , littérateur  espagnol  du  CEUVATON  ( Anne  ) , dame  espà- 
lti'.  sieele.  Nicolas  Antonio  déclare  ne  gnôle,  fille  d’honneur  de  Germaine 
savoir  ni  qui  il  est,  ni  où  il  a pris  de  Fois,  reine  d’Arragon,  était  aussi 
naissance;  mais  il  est  plus  connu  des  Belle  que  spirituelle,  et  fit  l’ornement 
savants  espagnols  par  ses  ouvrages,  de  la  cour  de  Ferdinand  V,  roi  d’Ar- 
réunis  sons  letitre  suivant  : Obras  que  ragon.  Elle  savait  plusieurs  laugues,  et 
Fr.  Cervantes  de  Salazar  ha  h écho , écrivait  également  bien  en  vers  et  en 
glossadoy  traducido,  Alcala,  1 546,  prose.  Don  Frédéric  de  Tolède,  dnc 
tn-4“.  On  v trouve  une  glose  de  l'au-  d’Alhe,  l’aima  éperdument.  On  trouve 
tenr  sur  l 'Apologue  de  l’Oisiveté  et  parmi  les  epîtresde  laieius  Marinons 
du  Travail,  par  Louis  Mcxia;  un  Dia-  de  Sicile  des  lettres  latines,  que  le 
logue  de  la  dignité  de  l’homme,  due  d’Albe  écrivit , en  i5ta,  à cette 
commence  par  Maestro  Oliva , et  aebe-  Belle  espagnole , et  les  réponses  qu’elle 
vé  par  Cervantes,  et  l 'Introduction  à lui  fit  eu  latin.  B— p. 

la  Sagesse , traduite  du  latin  de  Louis  CERV  EAU  ( René  ),  prêtre  du  dio- 
Vivès.  Ambroise  Morales  loue  le  talent  cèscde  Paris,  était  né  dans  celte  ville, 
et  le  style  de  Cervantes  de  Salazar.  le  -ai  mai  1700,  d’un  contrôleur  des 
Grégorio  Majans,  dans  le  Specimen  rentes  de  l’hôtel-de-villc.Ce  fut  un  zélé 
de  sa  Bibliothèque , dit,  des  opuscules  janséniste , cl  que  son  opposition  à la 
decet auteur:  Sinon sunt  aurea, sunt  bulle  Unigenitus  fil  même  interdire. 
auro  cariora.  « Cependant  , ajoute-  Il  est  le  principal  rédacteur  du  Nécro- 
» t-il , on  ne  les  lit  pas  plus  que  s’ils  loge  des  plus  célébrés  défenseurs  et 
» n’étaient  ni  écrits , ni  imprimés , tant  confesseurs  delà  venté,  Paris,  1 760- 
» est  grande  l’ignorance  des  bons  li-  "8,  7 vol.  in- 1 u ; il  faut  à la  fin  du 
» vres,  et  la  surabondance  des  mau-  dernier  un  supplément  de  f6  pàg.  Cet 
» vais!  » —Cervantes  ( Jcan-Guillcu  ouvrage,  aujourd'hui  tombé  dans  l'on- 
de ),  né  à Séville,  professa  le  droit  ea-  bli , est  destiné  à exalter  les  talents 
tioniquc  dans  celte  ville,  fut  député,  et  les  vertus  des  jausénistes  morts 
par  scs  concitoyens , à l’assemblée  des  de  i6o5  à 1778,  que  l’auteur  regar- 
cortès , que  Philippe  II  convoqua  dans  dait  eoiniuc  tes  seuls  défenseurs  de 
Madrid  en  1 586 , et  s’occupa  prin-  la  vérité.  La  plupart  des  hommes 
eipalement  d’un  grand  ouvrage  suries  qu’on  y loue  avec  excès  sont  si  obs- 
lois  dites  Leges  Tauri , du  lieu  où  curs  qn’on  connaît  à peine  leurs  noms, 
elles  forent  promulguées.  Ses  Corn-  On  a encore  de  Cerveau  : I.  Y Esprit 
mentaires  devaient  avoir  (rois  parties;  de  Nicole,  Paris, ,1765,  in-ia,  com- 
mais  il  ne  publia  que  la  première , qui  pilatinn  publiée  par  l’abbé  Cerveau, 
a pour  titre:  Prima  pars  commenta-  toujours  dans  le  dessein  d’attirer  l’at- 
riorum  in  leges  Tauri,  Madrid,  1 5ç)  \ , tention  sur  le  parti  auquel  il  était  at- 
in-fol. — Cervantes  ( Gonsalve  Go-  taché  ; 11.  des  Poèmes  sur  le  S>  ra- 
mez de  ),  préfet  de  Tlascala , dans  l’A-  bôle  des  apôtres  et  sur  les  Sacre- 
mérique  septentrionale,  composa,  en  ments , des  Cantiques,  etc.,  Paris, 
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CER 

■ , in-ia.ll  mourut  àParis , le  l5 

i avril  1780.  On  ne  sait  où  le»  éditeurs 
du  Dictionnaire  historique  ont  trouvé 
i que  cet  auteur  a remporté , en  1 779 , 

1 le  prix  d’éloquence  à l’académie  fran- 
çaise, par  un  Eloge  de  Molière , et 
qu’il  y avait  déjà  obtenu  le  prix  de 
poésie.  Chacun  sait  que  ce  fut  I Eloge 
de  Molière  parChampfort  qui  lut  cou- 
ronné en  17G9,  «t  non  pas  en  1 779* 
Quant  au  prix  de  poésie , obtenu  par 
Cerveau , nous  n’avons  pu  obtenir  au- 
cun éclaircissement  à cet  égard. 

W— s. 

CERV1  (Joseph  ) , chevalier,  né  à 
Parme  01  i<iti3 , fut  professeur  de 
médecine  dans  la  même  ville.  I<a 
• reine  Elisabeth  Farnèse  le  fil  venir 
en  Espagne , où  il  fut  nommé  pre- 
mier médecin  du  roi  Philippe  V.  Il 
mourut  au  palais  de  Buenreliro,  le 
u5  janvier  1748?  Jg®  8c  quatre  - 
^ vingt  - quatre  ans  ( et  non  de  qua- 
tre-vingt-dix-neuf, romnic  on  lit 
dans  Dunkcl  ).  Il  laissa  à son  ne- 
veu une  fortune  de  plus  de  trois  mil- 
lions d^ùastres.  Ou  a de  lui  une 
- Plutrtmfopica  Matrilensis , publiée 
en  1 75|^vcc  un  graud  luxe  typogra- 
I pkioue,  aux  frais  de  l’académie  (le 
médecine  qu’il  avait  fondée  à Séville , 
et  à laquelle  il  légua  sa  nombreuse  et 
riche  bibliothèque.  On  voit  son  por- 
trait , mais  flatté  d’une  manière  exa- 
gérée , sur  une  médaille  du  Muséum 
Mazzuchellianum.  C.  M.  P. 

CEKVON1  ( le  général  ),  né  à 
Soeria,  dans  la  Corse,  en  1788, 
quitta  des  son  enfance  la  maison  pa- 
ternelle, et  alla  en  Sardaigne,  où  il 
s’engagea  dans  un  régimeut  piémon- 
tais.  Après  avoir  été  long-temps  simple 
soldat,  il  éiait  parvenu  an  grade  de  sous- 
lieutenant  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata.  Il  en  adopta  tous  les  prin- 
cipes avec  ardeur,  chercha  à les  ré- 
pandre dans  la  Savo:e,  où  son  corps  se 
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trouvait , et , lors  de  l’invasion  des 
Français , il  les  favorisa  de  tout  son 
pouvoir , et  finit  par  passer  à lesir 
seivicc.il  fut  récompensé  de  ce  dé- 
vouement par  le  grade  de  général  de 
brigade , et  c’est  eu  cette  qualité  qu’il 
servit  au  siège  de  Toulon , où  il  se  fit 
distinguer  par  plusieurs  actions  d’é- 
clat. Envoyé  en  Italie  en  1 796 , il  eut 
une  graude  part  aux  succès  de  cette 
campagne,  et  fut  chargé  de  lever  les 
contributions  dans  le  duché  de  Parme. 

Il  se  signala  à la  journée  de  Lodi  et  au 
siège  de  Mantouc , dont  il  fut  ensuite 
nommé  commandant.  Ayant  été  fait 
général  de  division  , il  servit  encore 
pendant  quelques  années  ; mais  ses 
blessures  et  sa  mauvaise  santé  le  con- 
traignirent à demanderdti  service  dans 
l’intérieur,  en  1799  : il  eut  le  com- 
mandement de  la  8 . division  mili- 
taire, à Marseille,  où  il  mourut  en 
1809.  Il  était  commandant  de  la  lé- 
gion d’honneur.  H — g — t. 

CESAIRE  ( S.  ),  fils  de  S.  Grégoire 
de  Naziauze  le  père  et  de  ble.  Nonne  , 
frère  de  S.  Grégoire , surnommé  le 
théologien  , et  de  Sic.  Gorgonie,  né 
vers  l’an  33o,  11e  dégénéra  point  de 
son  illustre  famille.  Après  avoir  reçu 
une  éducation  chrétienne  et  cultivée, 
il  alla  étudier  les  lettres  profanes  A 
Alexandrie,  alors  célèbre  par  t’cxccl- 
lence  des  maîtres  qui  y professaient  le» 
sciences  de  toute  espèce.  Césaire  se 
distiugua  autant  par  sa  bouue  conduite 
que  par  scs  heureuses  dispositions.  I.a 
rhétorique, la  philosophie,  la  géomé- 
trie , l’astronomie  fureul  l’objet  de  ses 
éludes  ; mais  il  s’attacha  plus  spéciale- 
ment à la  médecine,  pour  laquelle  il 
avait  un  goût  particulier.  I.a  réputation 
de  son  savoir  en  ce  genre  l’avait  pré- 
cédé à Constantinople , lorsqu'il  s’y 
rendit  à son  retour  d’Alexandrie  ; les 
magistrats,  jiour  l’y  retenir,  lui  offri- 
rent un  traitement  avantageux , une 
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alliance  distinguée,  et  la  dignité  de 
sénateur.  Ils  obtinrent  de  l’empereur 
Constance  des  lettres  de  citoyen  , et  ce 
prince  Gt  de  Césaire  son  premier  inéde- 
cin  , charge  qu’il  conserva  sous  Julien. 
Sa  générosité , le  désintércsscmentavcc 
lequel  il  exerçait  son  art , sa  modestie, 
la  pudeur  qui  rehaussait  encore  l’éclat 
de  tous  les  avantages  extérieurs  dont 
sa  personne  était  ornée,  son  éloigne- 
ment du  faste  delà  cour  au  milieu  de 
laquelle  il  vivait,  sa  protection  tou- 
jouis  ouverte  aux  malheureux,  lui  G- 
rrntdc  nombreux  amis.  Lorsque  Julien 
éloigna  de  sa  cour  tous  les  oiGciers  qui 
faisaient  profession  du  ehristiauisnie, 
ilcxeeplaCésaire  de  la  proscription  gé- 
nérale, pour  le  Gxcr  auprès  de  sa  per- 
sonne. Cette  distinction  devint  un  su- 
jet de  scandale  pour  1rs  chrétiens.  Son 
' frère  lui-mêine,  tremblant  à la  vue  du 
danger  auquel  sa  foi  était  exposée, 
s’i  llorça  de  le  rappeler  par  une  lettre 
touchante  trempée  de  scs  larmes  et  de 
celles  de  leur  père.  Julien  s’était  en 
effet  proposé  de  le  convertir  au  paga- 
nisme ; il  mit  tour  à tour  en  œuvre  les 
caresses  et  les  menaces.  Ce  prince  en- 
tra même  en  controverse  avec  lui , en 
présence  de  ses  courtisans.  Dans  une 
luttc.cn  apparence  si  inégale, Césaire 
sut  si  bien  démêler  les  sophismes  de 
son  antagoniste  ; il  sc  tira  avec  tant 
d’adresse  de  ses  subtilités , et  protesta 
avec  tant  de  fermeté  qu’il  voulait  vi- 
vre et  mourir  chrétien,  que  Julien, 
confus,  déconcerté,  et  perdant  espé- 
rance de  le  séduire,  s’écria  : « O l’heu- 
» reux  père  ! ô les  malheureux  cn- 
» fants  ! » Le  respect  public  dont  Cé- 
saire était  invesu  , et  le  besoin  que 
l’empereur  avait  de  ses  talents  et  de 
son  expérience  dans  son  art , le  ga- 
rantirent du  ressentiment  de  Julien, 
qui  persista  à le  conserver  auprès  de 
sa  personne  ; mais  Césaire  saisit  l’oc- 
casion de  l’expédition  de  Perse , qui 
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éloignait  l’empereur,  pour  se  retirer 
de  la  rôtir  , et  aller  mettre  sa  foi  à 
couvert  dans  le  sein  de  sa  famille.  Il  re- 
prit son  poste  et  sa  faveur  sous  Jovicn. 
Valens  le  Gt  questeur  de  la  Bytliioie, 
charge  où  sa  probité  et  sa  Gdélilé  bril- 
lèrent d’un  nouvel  éclat.  Il  se  trouva 
au  tremblement  de  terre  de  Nicée,  en 
5ü8,y  perdit  une  partie  de  sa  fortune, 
et  ne  se  sauva  que  par  une  espece  de 
miracle  du  milieu  des  ruines  , d’où  il 
fut  retiré  le  corps  tout  meurtri  de 
blessures.  S.  Grégoire,  son  frère,  et 
S.  Basile,  son  ami  , profitèrent  de  la 
circonstance  pour  l’engager  plus  forte- 
ment que  jamais  à quitter  la  cour,  et 
à mettre  son  salut  à l’abri  de  tant  de 
dangers.  Césaire  sc  préparait  à suivre 
leur  avis , lorsque  la  mort  le  surprit, 
en  36g.  Son  corps  fut  porté  à Nazian- 
ze;  son  éloge  funèbre,  prononcé  par 
son  frère  , en  présence  de  leur  pcrc 
et  de  leur  mère.  Les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  g mars,  et  les  Latins,  Ica5 
février.  On  lui  a attribué,  sans  fonde- 
ment , les  Dialogues  contre  les  paiens 
qui  se  trouvent  insérés  souuton  nom 
dans  le  il',  tume  de  la  DtHmihèquii 
des  Pères.  T — d. 

CESAIRE  ( S.  ),  évêque  d’Arles, 
naquit  en  4;°,  dans  le  territoire  de 
Chàlons-sur-Saùne,  d’une  famille  dis- 
tinguée par  sa  noblesse,  et  où  lu  piété 
était  héréditaire.  11  répondit  parfaite- 
ment aux  soins  que  prirent  ses  pa- 
rents de  lui  donner  une  éducation 
chrétienne,  surtout  par  sa  charité, 
qui  le  porta  souvent  à se  dépouil-, 
1er  de  scs  propres  habits  pour  en  re- 
vêtir les  pauvres.  A l’âge  de  dix-huit , 
ans , il  alla  s’offrir  à l’évêque  de  Châ- 
lons,  qui  s’empressa  de  l’aggréger  à 
sou  clergé;  mais  le  désir  d’une  plus 
haute  perfection  le  conduisit  deui 
ans  après  au  mouastère  de  Lérins,  cé- 
lèbre par  les  hommes  recommanda  - 
blés  qu’il  renfermait , et  regardé  cota- 
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me  la  pépinière  des  évêques  des  Gau- 
les. L abbé  Porcairc  lui  couûa  l’em- 
ploi de  cclciicr;  l'exactitude  avec  la- 
quelle il  s’en  acquitta  déplut  à quel- 
ques moines;  il  uc  put  faire  cesser 
leurs  murmures,  qu’en  se  démettant, 
pour  se  livrer  entièrement  aux  exer- 
cices delà  vie  monastique.  Sa  sauté, 
dérangée  par  le  climat  malsain  de 
Hic  de  Lérius , et  aflaiblic  par  scs  aus- 
térités , obligea  ses  supérieurs  de  l’eu- 
voycr  à Arles,  pour  y respirer  un  meil- 
leur air  et  mettre  quclqufdislracliou  à 
ses  austérités.  L’évêque  Éone , sou 
compatriote  et  son  parent , l’attacha  à 
son  église  en  lui  conférant  les  ordres 
sacrés  , lui  donna  la  conduite  d’un  mo- 
nastère situé  dans  un  faubourg  au- 
delà  du  Rhône,  et  le  désigna,  en 
mourant,  pour  son  successeur.  Cé- 
sairc , effrayé  d’un  tel  fardeau , alla 
se  cacher  au  milieu  d’aucicns  tom- 
beaux romains,  dont  on  voit  encore 
les  ruines  à peu  de  distance  d’Arles. 
Il  y fut  découvert,  et  obligé  de  céder 
aux  vœux  du  clergé  et  du  peuple  , qui 
le  portèrent,  malgré  lui,  en  5oi  , sur 
le  siège  vacant.  Sa  première  opération 
fut  de  se  décharger  du  soin  du  tempo- 
rel sur  des  diacres  d’une  probité  recon- 
nue, afin  de  se  consacrer  tout  entier 
à son  nouveau  ministère.  11  fit  bâtir 
un  vaste  hospice,  où  les  pauvres  re- 
çurent tous  les  secours  que  demandait 
leur  état.  Il  s’occupa  ensuite  à prému- 
nir son  peuple  contre  l’arianisme  dont 
faisaient  profession  les  Gotbs,  maîtres 
du  pays;  à combattre  lesémi-pélagia- 
uisme,  qui,  depuis  un  dcmi-sicclc, 
avait  fait  de  grands  progès  en  Pro- 
vence; à extirper  les  restes  des  su- 
perstitions païennes  qui  avaient  ré- 
sisté au  zèle  de  ses- prédécesseurs.  11 
s’appliqua  à faire  fleurir  les  études 
dans  le  clergé,  et , sous  son  pontificat , 
l’école  d’Arles  fut  en  grande  réputa- 
tion ; à rétablir  la  discipbnc  ecclesias- 
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tique;  h régler  la  liturgie,  en  intro- 
duisant dans  son  église  l’usage  de 
chanter  tous  les  jours  les  heures  cano- 
niales, qu’on  ne  chantait  auparavant 
que  les  veilles  et  les  jours  de  diman- 
che, eu  excitant  les  laïques  à accom- 
pagner le  clergé  dans  le  chant  des 
psaumes  et  des  hymnes,  en  Gisant 
composer  des  prières  en  grec  et  en 
latin  pour  les  fidèles;  caries  deux  lan- 
gues é:aient  alors  vulgaires  dans  le 
pays.  Il  fonda  dans  sa  ville  épiscopale 
uu  monastère  de  filles , dont  le  nom- 
bre s’éleva  jusqu’à  deux  cents , et  sa 
sœur  en  fut  la  supérieure.  La  règle 
qu’il  leur  donna,  et  qui  fut  introduite 
dans  d'à utics  monastères , est  la  pre- 
mière qui  ait  été  composée  en  Occi- 
dent pour  des  religieuses;  ou  y re- 
marque surtout  un  article  qui  les  obli- 
geait à copier  des  livres,  à l’exemple 
des  moines.  S.  Césairc  était  alors  con- 
sidéré comme  le  premier  évêque  des 
Gaules,  moins  encore  par  l'éminence 
de  son  siège , qui  participait  à la  digni- 
té méttopolitaine  dont  jouissait' la  ville 
d’Arles  depuis  que  Trêves  avait  perdu 
cette  prérogative , que  par  sa  grande 
réputation  de  vci  tu , de  zèle  et  de  ca- 
pacité : un  mérite  si  généralement  re- 
connu ne  le  garantit  point  de  la  ca- 
lomnie. Son  zèle  pour  Vexéciition  des 
réglerai  nts  de  discipline  dressés,  sous 
sou  influence , en  5o5 , dans  le  conci- 
le d’Agde,  dont  les  évêques  de  la  pro- 
vince narbounaise  lui  avaient  déféré 
la  [(résidence,  souleva  contre  lui  quel- 
ques esprits  peu  disposés  à s’y  sou- 
mettre. Licinien,  l’un  de  scs  secré- 
taires, se  mit  à la  tête  de  la  cabale,  et 
pendant  que  ce  saint  prélat , prosterné 
au  pied  des  autels  , priait  pour  la  paix 
des  nations  et  pour  le  repos  des  villes, 
il  fut  dénoncé  à Alaric  comme  coupa- 
ble d’ourdir  uue  intrigue  pour  livrer 
la  ville  d’Arles  au  roi  de  Bourgogne, 
dont  il  étiit  né  sujet.  Le  prince  Goth , 
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sans  «amen , le  relégua  à Bordeaux  ; 
mais  la  calomnie  ayant  été  découverte 
bientôt  après,  Césaire  ne  larda  pas 
, à être  rendu  aux  vœux  de  son  trou- 
eau.  Li  peuple  accourut  en  foule  au- 
ovaut  de  lui,  portant  des  croix,  des 
cierges  allumés , faisant  retentir  l’air 
du  chant  des  psaumes.  Son  retour 
fut  marqué  par  la  grâce  qu’il  obtint 
de  ses  calomniateurs , condamnés  à 
être  lapidés , et  dont  un  se  disposait  à 
exécuter  la  sentence.  La  même  accu- 
sation se  renouvela  deux  ans  après , 
durant  le  siège  que  les  Francs  et  les 
Bourguignon  s mi  relit  de  van  l cette  ville. 
Son  innocence,  bientôt  apres  recon- 
nue, ne  lui  procura  une  liberté  mo- 
mentanée que  pour  être  de  nouveau 
inculpée.  Césaire,  ne  consultant  que 
son  ardcDtc  chanté,  a la  vue  des  pri- 
sonniers francs  et  bourguignons  ex- 
posés a mourir  de  faim  et  de  misère  , 
epuiv  les  trésors  amassés  par  ses  pré- 
décesseurs, fondit  les  vases  d'or  et 
d’argent  qui  servaient  au  service  di- 
vin, vendit  les  meubles  de  son  égli- 
se pour  payer  leur  rançon,  et,  pen- 
dant qu’il  dépouillait  ainsi  les  temples 
matériels,  pour  conserver  à J.-C.  ses 
membres  spirituels,  ses  ennemis,  tra- 
vestissant iet  acte  de  généiuMté  chré- 
tienne en  une  lâche  trahison,  le  dé- 
noncèrent à Thc’odoric,  souverain  du 
pays,  comme  ayant  appauvri  l’église 
et  la  ville  d’Arles , pour  rendre  des 
soldats  aux  armées  des  puissances 
avec  lesquelles  on  était  en  guerre.  Tra- 
duit à Ravcnne  sous  escorte , il  en  im- 
posa tellement  à Théodoric,  par  la 
dignité  de  son  maintien . par  l’air  vé- 
nérable qui  resplendissait  sur  toute  sa 
figure,  et  par  la  noble  franchise  de  ses 
discours,  que  ce  prince  visigolli,  in- 
digné de  la  frivolité  des  accusations , 
le  renvoya  chargé  de  présents.  Les 
courtisans  imitèrent  la  muuificence  de 
leur  maître,  et  le  produit  de  tous  ces 
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riches  dons  fut  encore  employé  au  ra- 
dial dos  prisonniers  que  le  sort  de  la 
guerre  avait  fait  tomber  entre  les 
mains  des  Goths.  Césaire  profita  de 
son  voyage  en  Italie  pour  aller  visiter 
les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Sa 
réputation  l’avait  depuis  long-temps 
précédé  d.ms  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Le  jiape  Syminaquc  l’ac- 
cueillit comme  le  personnage  le  plus 
illustre  de  l’Eglise  d’Occident;  il  le 
décora  du  pallium  , le  nomma  vicaire 
du  St.-Siégeüans  les  Gaules  et  en  Es- 
pagne, et  confirma,  en  sa  considéra- 
tion, les  privilèges  de  l’église  d’Arles. 
Son  épiscopat  fut  marqué  par  la  tenue 
d’un  grand  nombre  de  conciles  con- 
voqués et  présidés  par  lui.  On  y fit  de 
bons  réglements  pour  la  réforme  des 
mœurs,  la  discipline  ecclésiastique, 
l’ordre  de  la  liturgie  sacrée,  et  meme 
sur  des  questions  dogmatiques.  Le 
plus  célèbre  de  ces  conciles  est  le 
second  d’Orange , en  5ay , où  fut  cou- 
dainné  le  semi-pélagianisme  qui  domi- 
nait depuis  long  temps  dans  cette  par- 
tie des  Gaules.  On  y fit  vingt-cinq  ca- 
nons, tirés  des  propres  expressions 
de  S.  Augustin  , qui  forment  une  des 
plus  belles  décisions  de  l’Eglise  sur  le 
péché  originel,  la  nécessité  et  la  gra- 
tuité de  la  grâce.  Toutes  ces  matières 
épineuses  y furent  approfondies  et 
tr.iitées  avec  une  fidélité  scrupuleuse; 
tous  les  subterfuges  des  sémi-pélagicns, 
développés  et  proscrits  avec  celte  au- 
torité qui  accompagne  ordinairement 
la  vérité  lorsqu’elle  est  montrée  dans 
tout  son  jour.  Aussi , quoique  ce  con- 
cile ne  fût  compose  que  de  douze  évê- 
ques assemblés  fortuitement  pour  la 
simple  dédicace  d’une  église,  ses  dé- 
crets, confirmés  par  1’approbaliun  de 
toute  l’Eglise,  out-ils  toujours  servi 
de  règle  dans  les  disputes  sur  ces  ma- 
tières, comme  s’ils  avaient  été  faits 
dans  nu  tonale  général,  et,  des  ce 
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moment,  les  séini-pél.igiens , qu'on 
avait  tolérés , ont  etc  mis  irrévocable- 
ment dans  la  classe  des  hérétiques. 
Quelques  années  après,  Conlumélio- 
sus,  c'vcque  de  Kiez,  déposé  dans  un 
concile  présidé  par  S.  Césaire,  trouva 
un  protecteur  dans  le  pape  Agapet, 
qui  ordonna  la  révision  du  procès  , 
suspendit  la  sentence,  défendit  même 
k ses  commissaires  d’y  avoir  égard; 
mais  le  saint  évêque  d’Arles  et  scs 
collègues  ne  firent  pas  moins  exécuter 
cette  sentence,  qui  avait  été  approuvée 
par  Jean  II,  prédécesseur  d’Agapet. 
Cet  acte  de  vigueur  épiscopale  for- 
me un  des  précieux  monuments  qui 
servent  de  base  aux  libertés  de  l’E- 
glise gallicane.  Césaire,  épuisé  de  tra- 
vaux , accablé  d'infirmités , mourut  le 
a •j  août  54'*,  dans  son  église  métro- 
politaine, entouré  des  évêques  de  sa 
province,  accourus  pour  lui  rendre 
leurs  derniers  hommages , et  recevoir 
son  dernier  soupir.  Il  fut  enterré  so- 
lennellement dans  l’église  du  grand 
monastère  des  religieuses  qu’il  avait 
fondé,  et  qui  porta  depuis  son  nom. 
Sa  sainteté  fut  attestée  par  de  nom- 
breux miracles.  Ses  ouvrages  consis- 
tent principalement  en  sermons  et  en 
homélies,  qui  ont  été  quelquefois  at- 
tribués à S.  Augustin.  Il  avait  un  ta- 
lent particulier  pour  ce  genre  de  com- 
position. Nous  n avons  de  bien  authen- 
tique qu’environ  cent  deux  discours 
de  ce  genre  , insérés  dans  le  5'.  volu- 
me de  l’cditioti  de  S.  Augustin  par  les 
Bénédictins.  Ils  sont  courts;  le  style 
.eu  est  simple , h la  portée  du  commun 
des  hommes , quelquefois  même  popu- 
laire , comme  il  l’appelle  lui-même  , 
pedestri  sermone.  (Jn  voit  cependant, 
par  quelques  endroits,  qu’au  besoin 
il  savait  s élever  à de  grandes  pensées 
uoblement  exprimées,  et  qu’il  aurait 
pu  aspirer  à la  gloire  de  l’éloquence , 
dont  il  avait  pris  des  leçons  à Arles 
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sous  le  célèbre  rhéteur  Pomère.  La 
seule  lettre  qui  nous  reste  du  grand 
nombre  "de  celles  qiul  avait  écrites 
porte  les  mêmes  caractères.  Le  Libel- 
las episcuporum  provincial  Leoni 
papa  obhitus  de  rertovamlo  ecclcsia 
Prélat,  prîvilegio,  est  imprimé  au 
tome  III  des  Conciles  de  l.abbe,  et 
dans  le  S.  Léon  du  P.  Qtiesnel.  11 
avait  composé  deux  règles,  l’une  poul- 
ies religieuses  , l’autre  pour  les  reli- 
gieux , qui  cessèrent  d’être  en  vigueur 
lorsque  celle  de  S.  Benoît  fut  devenue 
d’un  usage  général  ; on  les  trouve  dans 
le  Code  des  règles  de  S.  Benoît  d’A- 
niane,  publié  en  1 <>38  par  D.  Hugues 
Ménard.  On  regrette  la  perte  de  son 
Traité  de  la  grâce  et  du  libie  ar- 
bitre. Casimir  Oudin  avait  annoncé, 
en  172*,  une  édition  particulière  des 
œuvres  de  S.  Césaire  ; mais  ce  projet 
est  resté  sans  exécution.  Sa  vie , écrite 
par  ses  disciples,  a été  insérée  dans 
les  Bollandistcs  avec  de  savantes  no- 
tes. Scs  sermons  ont  été  traduits  eu 
français  par  l'abbé  D11j.1t  de  Ville- 
neuve,  Pans,  1760,  2 vol.  in- 12. 

T— d. 

CÉSALPIN  (André), médecin  ita- 
lien, a rendu  son  uom  célèbre  par  l’é- 
leiidnc  de  ses  connaissances,  et  par  l’in- 
veutiou  d’une  méthode  en  botanique, 
fondée  sur  l’organisation  des  plantes, 
et  principalement  sur  les  parties  de  la 
fructification;  ce  qui  a établi  les  rap- 
ports naturels  des  familles , et  les  ca- 
ractères qui  doivent  servir  de  base 
aux  classifications.  Césalpin  naquit  en 
1 5i<),  à Arezzo  eu  Toscane.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  à l’étude  de  toutes  les 
sciences,  et  surtout  à la  philosophie 
d’Aristote,  qui  était  alors  considérée 
comme  le  seul  moyen  d’acquéi  ir  des 
connaissances  solides;  il  sut  la  débar- 
rasser des  formes  scliol  istiques  par 
lesquelles  on  l’avait  obscurcie  et  défi- 
gurée. Toutes  les  fois  qu’il  l’appliqua 
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à la  recherche  des  phénomènes  de  la 
nature , elle  le  conduisit  à de  grandes 
decouvertes  ; mais , en  d’autres  occa- 
sions , elle  lYnlraiua  daus  des  subtili- 
tés métaphysiques  qui  pouvaient  uuire 
à sa  tranquillité  ; car  elles  le  firent  ac- 
cuser d’irréligiou , et  on  lui  attribua 
un  système  d’athéisme  et  de  matéria- 
lisme que  plusieurs  auteurs  ont  pré- 
tendu ressembler  à relui  qui  fut  en- 
seigné depuis  par  Spiuosa.  Dans  le 
fond , ce  n’était  que  la  doctrine  d’A- 
ristote qu’il  exposait,  et  souvent  dans 
les  mêmes  termes  que  ce  grand  philo- 
sophe. Il  avait  soiu  de  dire  que  les 
opinions  qu’il  présentait  ainsi  étant 
contraires  à la  religion  chrétienne , il 
les  rejetait  ; mais  ce  correctif  ne  lui 
réussit  pas  toujours;  rar  on  l’attaqua 
vivement  sur  ces  opinions.  Samuel 
Parker,  archidiacre  de  Cantorbéry, 
dans  plusieurs  endroits  d'un  ouvrage 
qu’il  a publié  sous  ce  titre  : Disputulio 
de  Deu  et  Providenlid  divind , traite 
d’impie  le  système  de  Césalpin , ex- 
pose ses  dogmes,  et  découvre  ses  arti- 
fices. Nicolas  Taurel  , médecin  de 
Montbéliard,  fit  paraître  un  gros  volu- 
me, intitulé  : Alpes  cæsæ,  hoc  est 
Andreœ  Cœsalpini  monstrosa  et  su- 
perbu dogmata  discussa  et  excussa , 
Francfort , Zachar.  Pallhénius,  1 597, 
iu-8’.  : le  litre  était  une  allusion  pué- 
rile au  nom  de  Césalpin.  Voulant  faire 
tomber  sur  lui  seul  l’accusation  d’a- 
théisme et  de  matérialisme , ce  méde- 
cin tâcha  de  prouver  que  l’auteur  ita- 
lien avait  altéré  les  passages  d’Aristote 
qu’il  citait , pour  se  mettre  à l’abri  de 
son  nom , et  qu’il  avait  été  bien  plus 
loin  que  ce  philosophe  païen  dans  ces 
systèmes  désolants.  11  ne  paraît  pas 
qu’eu  Italie  on  ait  fait  beaucoup  d at- 
tention à ces  inculpations  ; les  opinions 
de  Césalpin  furent  regardées  plutôt 
comme  un  jeu  d’esprit  que  comme  une 
doclriue  sérieuse  ; eu  sorte  qu’il  vécut 
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tranquille,  et  qu’il  jouit  pendant  toute 
sa  vie  de  la  plus  haute  considération , 
puisque  , après  avoir  enseigné  long- 
temps la  médecine  et  la  botauique  avec 
distinction  à Pise,  il  fut  appelé  à Rome 
où  il  fut  nommé  premier  médecin  du 
pape  Clément  V I II , et  professeur  de 
médrciuc  au  collège  de  la  Sapience, 
emplois  quïl  exerça  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  a3  février  160  3 : il  était 
âgé'  de  quatre-vingt-quatre  ans.  C’est 
par  erreur  que  Touruefort  avance  la 
mort  de  Césalpin,  et  l’indique  au  t»6 
mars  1G0 1.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Quœslionum  peripateticarum  libri 
V,  Florence,  iSGg,  in-4°.;  Venise, 
les  Juntes,  iS^i  et  i5g5,  iu-4°.  L’é- 
pilrc  dédicatoire  est  adressée  au  graud- 
îluc  de  Toscane , François  de  Mcdicis; 
elle  est  datée  de  Pise , le  1 cr.  juin  1 56g. 
Bernardin  Telesio  fit  réimprimer  ces 
Questions  dans  son  Traité  De  rerum 
nalurd,  et  un  livre  de  Philippe  Mo- 
ccnigo  sur  la  philosophie , à Genève , 

1 588  , in- fol.  C’est  cet  ouvrage  que 
Taurel  critiqua  avec  tant  d’amertume. 
Césalpin  fit  des  additions  à ces  Ques- 
tions; elles  parurent  à Rome  l’année 
de  sa  mort , en  1 6o3 , réunies  aux 
additions  de  son  Traité  De  plaiüis. 
C’est  dans  ces  Questions  pcripatéli- 
ques  qu’il  expose  la  doctrine  d’Aristote 
d’une  manière  claire  et  précise;  il  en 
fait  une  application  continuelle  a toutes 
les  branches  de  la  physique  et  de  la  mé- 
taphysique. Très  souvent , il  se  trom- 
pe avec  sou  siècle  : c’est  ainsi  qu’il 
cherche  à expliquer  le  mouvement  du 
soleil  autour  de  la  terre,  et  qu’il  em- 
barrasse le  cours  des  planètes  dans  des 
épicycles;  mais  aussi , d’autres  fois, 
il  devance  de  beaucoup  scs  contempo- 
rains par  ses  découvertes,  cl  notam- 
ment par  celle  de  la  circu’ation  du 
sang.  Bayle  reconnaît  que  l’idée  et  le 
premier  aperçu  appartiennent  à l’au- 
teur italien.  Il  faut  convenir  que  Har- 
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vey  a l’avantage  de  l’avoir  ensuite  com- 
plètement démontrée  par  des  expé- 
riences. Les  anatomistes  ont  cru  que 
Ce'salpin  n’avait  pas  connu  la  circula- 
tion complète,  mais  qu’il  admettait  un 
flux  et  reflux,  un  mouvement  d’Euri- 
pc.  Haller,  ce  grand  physiologiste,  dit 
u’il  ne  paraît  pas  avoir  connu  la  gran- 
c circulation  , mais  seulement  celle 
qui  se  fait  par  le  poumou-  Ce  savant , 
ainsi  que  tous  les  autres  anatomistes , 
11’a  juge  de  la  découverte  de  la  circula- 
tion générale  par  les  artères  et  cusuite 
parles  veines , dans  tout  le  corps , que 
par  ce  qu’en  a dit  Ce’salpin  dans  scs 
Ques  dons  péri  pâté  tiques , liv.  V,  ch.  4, 
et  dans  ses  Questions  de  médecine , 
liv.  II  ,ch.  1 7;  mais,  dans  les  passages 
de  ces  deux  ouvrages  qui  ont  été  sou- 
vent cités , cette  idée , qui  a tant  con- 
tribué au  perfectionnement  de  la  phy- 
siologie et  de  la  médecine , est  obscur- 
cie par  des  raisonnements  de  la  vieille 
école;  elle  est  exprimée  d’uue  manière 
plus  claire  et  plus  précise  dans  le  Traité 
De  plantis , liv.  I , ch.  2 , qui  a été 

Îmblié  quatorze  ans  après.  O11  y trouve 
e passage  suivant , auquel  on  n’avait 
pas  fait  attention  jusqu’ici,  parce  que  les 
inédecius  et  les  physiologistes  ne  cher- 
chaient pas,  dans  un  livre  qui  traite 
de  la  botanique,  la  preuve  d’une  grande 
découverte  en  anatomie.  Césalpin  dit  : 
Nam  in  animalibus  videmus  ali- 
mentum  pervenas  duci  ad  cor  lan- 
quàrn  ad  officinam  calons  insiti , et 
adepld  inibi  idtimA  perfections , per 
arlerias  in  universum  corpus  dislri- 
bui  agente  spiritu , qui  ex  eodem  ali- 
menta in  corde  gignilur.  Ce  passage, 
aujourd’hui  plusconnu,  doit  lefaircmet- 
treau  nombre  des  auteurs  de  cette  bel- 
le théorie.  Césalpin  s’est  d’ailleurs  peu 
occupé  de  directions;  sa  découverte  est 
due  à ses  profondes  connaissances  sur 
les  trois  règnes  de  la  nature , à la  pé- 
nétration et  à la  subtilité  de  sou  gémç. 

yit. 
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II.  Dœmonum  investigalio  peripate- 
tica , in  qud  explicctur  locus  Mpp it- 
érât. si  quid  dirinum  in  morbis  ha- 
bealur , Florence,  i58o  , in*4".  Cet 
ou  vrage  fut  composé  su  r la  demande  de 
l’archevêque  de  Pise , Jacques-Pierre 
liorboni , à qui  l’auteur  le  dédia.  Ce 
prélat  ayant  consulté  tous  les  savants 
de  l’université  de  Pise,  sur  une  pré- 
tendue possession  diabolique  des  reli- 
gieuses de  l'un  des  couvents  de  cette 
ville , demanda  surtout  que  l’on  déci- 
dât si  la  cause  de  ce  phénomène  était 
naturelle  ou  surnaturelle.  Césalpin  , 
qui  avait  été  plus  particulièrement  in- 
terpole , répondit  à cette  question  par 
ce  Traité.  Il  commença  par  exposer, 
avec  une  érudition  singulière , tous  les 
faits  que  l’on  a attribués  au  pouvoir 
de  la  magic  et  de  la  sorcellerie  ; non 
content  de  citer  les  auteurs  les  plus 
graves,  il  recueille  les  contes  popu- 
laires, cl  il  les  rapporte  sans  laisser  cn- 
trcvoir  qu’il  eût  aucun  doute  sur  leur 
existence  ; mais  ensuite  il  les  soumet 
à une  discussion  péripatélique , c’est- 
à-dire  , suivant  les  principes  d’Aris- 
tote.  Alors  , faisant  parler  ce  philoso- 
phe , il  dit  qu’il  peut  y avoir  des  intel- 
ligences ou  des  dénions  iulermédiairqa 
entre  Dieu  et  les  créatures;  mais  que, 
quoiqu’ils  soieut  matériels , ils  ne  peu- 
vent communiquer  avec  l’homme.  II 
s’ensuivrait  dc-là  que  tous  les  faits  ex- 
posés par  Césalpin  ne  pourraient  être 
réels.  C’est  de  cette  manière  de  discu- 
ter que  l’on  est  parti  pour  lui  attribuer 
cette  opinion  ; tandis  que , concluant 
en  son  propre  nom , U le  fait  en  se 
soumettant  à la  croyance  générale  de 
l’église  ; puisqu’il  déclare  qu’il  regarde 
la  possession  de  ces  religieuses  comme 
surnaturelle,  et  qu’alors  les  secours  de 
la  médecine  étant  insuffisants,  il  faut 
avoir  recours  à ceux  de  l'église.  On 
peut  présumer  qu’une  pareille  conclu- 
sion lui  fut  dictée  par  la  prudence  ; 
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mais  rien  ne  l'indique  dans  le  texte. 
Ce  Traité  n’appartient  que  par  sa  for- 
me à ceux  de  philosophie  ; car,  pour 
le  fond  , il  pourrait  être  rangé  parmi 
ceux  de  médecine.  111.  Qiutslionum 
medicarum  libriduo  , Venise,  r5(p 
et  1604 , in  - 4 '•  Hans  <**  deux  édi- 
tions , on  a réuni  l' Iwestigatio  dæ- 
monum.  et  l’ouvrage  suivant  : IV.  De 
medicameutorum  J'acultalibus  libri 
duo  : c’est  un  Traité  de  matière  mé- 
dicale} \.Ars  medica,H ome,  i(Joi , 
i6oa  et  iüo3,  3 vol.  in- 1 a , réimpri- 
,aé  avec  quelques  changements,  sous 
les  deux  titres  suivants , après  la  mort 
de  l’auteur  : VI.  Catoptron , sire  spé- 
culum artis  inedicœ  Hippocrulicum, 
x tpcclandos,  dignoscendos,  curandos- 
< que  exhibens  tum  universos,  tum  par- 
'ticulares  totius  corporis  morbos  ; in 
quo  multa  visuntur , quæ  à præcla- 
rissimis  quibusque  medicis  intacla 
prorsus  relicla  erant  arcana,  Franc- 
fort, i6o5,  in -8’.,  Venise,  160G, 
in-4°.  et  in-8  '.  ; Trévise,  i(iot),  in- 
8°.;  Strasbourg,  1^70,  in-8°.  ; VU. 
Praxis  universæ  artis  medicæ , Tré- 
vise , 1G06  , in-8".  Césalpin , dans  ces 
différents  ouvrages  de  médecine  , fait 
toujours  une  application  delà  manière 
de  raisonner  d’Aristote  à l’art  de  gué- 
rir. Quoique  sa  réputation  comme  mé- 
decin ait  été  grande  pendant  sa  vie, 
il  ne  paraît  pas  que  ses  écrits  aient 
procuré  de  nouvelles  lumières  sur  cet 
art;  ils  sont  peu  consultés  aujourd’hui, 
et  peut-être  seraient-ils  oublies  com- 
me ceux  de  philosophie , si  les  der- 
niers travaux  de  Césalpin  surllristoire 
naturelle  n’eussent  pas  donné  à son 
nom  unegloire  immortelle;  tel  est  Pou- 
vrage  suivant:  VI 11.  De planiis  libri 
X PI,  Florence,  i585,  in-4“-  Jus- 
qu’à Césalpin , les  savants  s’occupaient 
de  la  recherche  et  de  la  connaissance 
des  plantes  , plutôt  en  érudits  et  en 
médecins  qu’eu  naturalistes  j eu  sorte 
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qu’ils  les  rangeaient  alphabétiquement, 
suivant  les  noms  que  leur  avaient  don- 
nés les  anciens,  ou  peut-être  plus  ar- 
bitrairement , en  suivant  l’ordre  de  ver- 
tus souvent  imaginaires. Césalpin  cher- 
cha dans  la  nature  une  marche  pins 
certaine , un  procédé  plus  régulier  ; il 
inventa  la  première  méthode  de  bota- 
nique , fondée  sur  les  caractères  tirés 
de  la  considération  de  la  forme  de  la 
fleur  et  du  fruit  , et  du  nombre  des 
graines  ; ce  qui  lui  donna  des  affiuilés 
et  des  rapprochements  naturels.  Son 
Traité  est  divisé  en  seize  livres  ; le 
premier  est  consacré  à développer  l’or- 
ganisation des  végétaux,  et  là  il  posa 
les  bases  de  l’anatomie  et  de  la  phy- 
siologie végétales.  On  y trouve  bit  n 
des  idées  dont  la  vérité  n’a  été  re- 
connue que  long-temps  après.  Il  fit 
aussi  connaître  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité la  structure  de  l’intérieur  des 
graines,  qu’il  compare  aux  ceufs  des 
animaux  : cette  idée  renferme  la  fa- 
meuse proposition  , omnia  ex  000 , 
développée  depuis  par  Harvey.  I/lion- 
neur  de  l’avoir  indiquée  le  premier 
n’appartient  ni  à l’un  , ni  à l’autre , 
mais  à Etnpédocle,  qui  l’avait  énon- 
cée dès  la  plus  haute  antiquité.  Quoi- 
qu’on général  Césalpin  semble  refuser 
le  sexe  aux  plantes  , cependant  il  le 
reconnaît  dans  plusieurs  occasions,  et 
il  s’accorde  parfaitement  avec  les  bo- 
tanistes de  notre  siècle,  en  donnant  le 
nom  de  mâles  aux  individusste'riles  qui 
portent  les  étamines,  et  de  femelles  à 
ceux  qui  portent  les  fruits  : malgré  cela, 
l'usage  contraire  a long-temps  prévalu. 
11  fit  connaître  avec  exactitude  l’orga- 
nisation de  l’intérieur  des  plantes  ; il 
crut  que  leur  force  vitale  résidait  dans 
la  moelle,  qu’il  regarda  comme  leur 
cœur  et  comme  la  source  du  fruit, 
tandis  que  les  autres  parties  de  la  fleur, 
qu’il  distingue  très  bien  , provenaient 
du  bois  et  de  l’écorce  ; eu  sorte  que , 
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suivant  lui , la  fleur  n’était  qu’une  ex- 
pulsion des  parties  intérieures,  [.inné 
a adopté  celte  idée , en  lui  donnant 
des  développements,  dans  1rs  disser- 
tations ipii  portent  le  titre  de  Prolepsis 
plantanun.  Quelque  importance  que 
Ce'salpin  accordât  à la  moelle,  il  re- 
marqua cependant  qu’elle  n’était  né- 
cessaire à fa  vie  des  arbres  que  dans 
les  premiers  moments  de  sou  exis- 
tence. Les  quinte  autres  livres  offrent 
autant  de  classes  particulières , dans 
lesquelles  sont  rangées  les  plantes  qu’il 
décrit.  Ces  (lasses  sont  fondées , i °. 
sur  la  considération  de  la  durée,  com- 
me arbres  ou  comme  herbes;  a",  sur 
la  situation  de  la  radicnle  dans  les  grai- 
nes ; 5°.  sur  le  nombre  des  graines  dans 
les  fruits  ou  dans  leurs  loges;  4 ‘.  sur 
les  racines;  5°.  sur  l'absence  des  fleurs 
et  des  fruits  ; enfin,  par  des  considéra- 
rations  souvent  majeures , ces  classes 
sont  subdivisées  eu  quarante-sept  sec- 
tions , et  celles-ci  en  neuf  cent  qua- 
rante chapitres.  Quelques-uns  de  ces 
chapitres  contiennent  des  généralités 
sur  les  classes  et  les  sections , et  sou- 
vent sur  le  caractère  de  groupes  im- 
portants , reconnus  aujourd’hui  com- 
me familles  naturelles.  Chacun  des 
autres  chapitres  porte  pour  titre  le 
nom  d’une  plante,  et  contient  sa  des- 
cription ; quelquefois  elle  est  seule , 
mais  plus  souvent  il  y en  a quelques 
autres  qui  lui  sont  rapportées , comme 
des  espèces  congénères.  Cela  n’est  pas 
assez  général  pour  que  l’on  puisse  re- 
garder ces  chapitres  comme  des  gen- 
res , tels  que  les  établissent  les  bota- 
nistes de  notre  temps.  Ils  sont  termi- 
nés par  des  discussions  savantes  sur 
les  noms  des  anciens , de  Théophraste 
et  Dioscoridc  chez  les  Grecs , de  Pline 
chez  les  Romain  s.  Ou  voit  partout  qu’il 
avait  une  profonde  connaissance  de 
ces  auteurs  ; mais  il  se  distingua  de 
sou  siècle  par  l’observation  de  la  na- 
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titre.  Cet  ouvrage  devait  déterminer 
une  heureuse  révolution  dans  la  bota- 
nique;  in.<is  personne  alors  ne  vouint 
le  suivre  dans  la  route  qu’il  avait  tra- 
cée ; on  craignit  les  difficultés  : il  avait 
trop  devancé  ses  contemporains.  Gas- 
pard Bauhin  témoigne  , dans  une 
lettre  particulière , qu’il  avait  eu  le 
dessein  de  distribuer  son  Pinax  sui- 
vant la  méthode  de  Ce’salpin  ; mais  il 
avoue  qu’il  ne  le  comprenait  pas  assez. 
En  outre,  on  était  accoutumé  à voir 
les  ouvrages  de  botanique  ornés  de 
figures  plus  ou  moins  bien  exécutée 
et  Ce’salpin  les  avait  bannies  du  sien’. 
Il  eut  un  tort  plus  réel,  ce  fut  de  ne 
pas  v donner  I : concordance  de  la  no- 
menclature des  auteurs  qui  l’avaient 
précédé  et  de  ceux  de  sou  temps.  Il 
fiut  connaître  les  plantes  par  des  noms 
qui  lui  sout  particuliers  , et  ce  sou!  or- 
dinairement des  noms  vulgaires  dans 
quelques  contrées  de  l’iulic,  princi- 
palement de  la  Toscane  ; aussi  a-t-il 
été  difficile  de  déterminer  les  plantes 
dont  il  parle.  Gaspard  Bauhin,  qui 
l’a  entrepris  dans  son  Pinax , s’est 
souvent  trompé.  Par  la  mime  raison  , 
ou  ne  peut  déterminer  au  juste  le  nom- 
bre des  espèces  dont  il  fait  mention 
dans  son  ouvrage;  quelques-uns  le 
portent  i huit  eents  ; mais  ils  n’ont 
compté  que  les  principales , en  sorte 
quelles  vont  à quinze  cent  vingt,  sui- 
vant Haller.  Sou  hei  hier  est  conservé 
à Florence  chez  les  héritiers  du  séna- 
teur Pandolfiui  ; il  contient  les  échan- 
tillons de  sept  cent  soixante-huit  es- 
pèces , desséchés  et  collés  sur  deux 
ceut  soixante-six  larges  feuilles  de  pa- 
pier. Plusieurs  savants  onf  été  à portée 
de  le  consulter,  entre  autres  Micheli 
et,  au  rapport  de  Targioni,  Étienim 
Roselh  eu  avait  préparé  un  caial  gne. 
Cesalpin  dédia  cet  ouvrage  à sou  sou- 
verain, h rançois  d • Medicis,  grand- 
duc  de  Toscane.  Ce  n’c'tait  ni  flaiteriç, 

56..  ' 


504  CÊS 

ni  basse  q^ulation  , in  iis  un  hommage 
qu’il  rendait  au  savoir  et  au  caractère 
généreux  de  ee  prince  éclairé , qui  sou- 
tenait avec  éclat  le  noin  de  Médicis.  Il 
associe  ce  prince  à sa  propre  gloire,  en 
lui  exposant  les  motifs  qui  l’ont  engagé  à 
abandonner  la  marche  ordinaire,  et  en 
le  jugeant  dignede  le  comprend  rc  et  de 
goûter  scs  raisons.  Dans  celte  préface, 
pleine  de  vues  neuves  et  philosophi- 
ques, qui  annonce  un  homme  de  génie 
supérieur  à son  siècle,  sc  trouve,  cuire 
autres , une  page,  dans  laquelle  il  Con- 
centre les  principes  et  pose  les  bases 
sur  lesquelles  doivent  être  établis  les 
méthodes  et  les  systèmes  de  botani- 
que ; il  y fait  voir  tons  les  avantages 
que  Pon  peut  en  tirer,  dans  le  nombre 
desquels  il  compte  la  connaissance  des 
propriétés  des  plantes , que  l’on  peut 
déduire  d’après  leurs  affinités  ou  la 
ressemblance  de  leurs  fuî  mes  exté- 
rieures. Malgré  les  travaux  que  l’on  a 
entrepris  depuis  sur  ce  sujet,  on  n a 
rien  pu  ajouter  d’essentiel  à celle  es- 
quisse ; en  sorte  que  si , de  tous  ses  ou- 
vrages, cette  page  seule  nous  fût  res- 
tée, elle  suffirait  pour  assurer  à jamais 
la  gloire  de  Césalpin.  Ses  principes 
restèrent  ensevelis  pendant  piès  d’un 
..siècle,  quoique  Columna  eût  travaillé 
à les  propager.  Ce  fut  Morison  qui  les 
ressuscita  en  iGtit),  d'abord  par  scs 
Pra-ludia , et  ensuite  dans  son  His- 
toire des  Plantes , par  sa  méthode  , 
fondée,  comme  celle  de  Césalpin,  sur 
la  considération  du  fruit;  mais  cet  au- 
teur, à qui  l’on  repiocha  avec  raison 
beaucoup  de  vanité,  la  donna  comme 
entièrement  de  lui,  ( Foy.  Momsos). 
liai  a été  de  meilleure  foi  ; car  il  dit 
positivement  que  c’est  daus  Césalpin 
qu’il  a pris  l'idée  de  sa  méthode.  Peu 
lie  temps  après  , Tournefort  lui  lit  pa- 
leillement  honneur  de  l'invention  do* 
méthodes  en  botanique,  et  depuis  lors 
on  a continué  d’en  rendre  hommage  à 
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Césalpin.  Linné,  entre  autres  , dans 
l’écrit  intitu'c  : Classes  plantarum  , 
donne  l'esquisse  de  cette  méthode  ; 
mais  c’est  plus  récemment  que,  par  les 
travaux  de  Gaertnrr  et  de  M.  de  Jus- 
sieu, on  a pu  juger  jusqu’à  quel  poiul  il 
avait  connu  la  structure  de  l'intérieur 
des  graines  et  leur  organisation.  IX. 
Appendix  nd  libros  tle  Cluntis  et 
Quæstiones  peripateticas. , Home  , 
ittoTi,  in-4".Cc  livrea  été  réimprimé 
dans  le  .Vuseo  di  ftsica  de  Hocoone  , 
Venise,  1607  , in-4°.  Césalpin  avait 
aussi  composé  l’histoire  naturelle  des 
minéraux  dans  un  ordre  systémati- 
que, comme  il  avait  traite  celle  des 
végétaux.  Son  ouvrage  n’atteudait  que 
l'impression  , lorsque  Clément  VIII 
rayant  appelé  à Home  pour  y profes- 
ser la  médecine,  il  truuva  que  Mit  lie! 
Mcrcati,  son  ancien  disciple,  l’avait 
prévenu,  et, en  distribuai  par  ordre 
la  collection  des  minéraux  , connue 
sous  le  nom  de  mctalluthcque  du  Fa- 
lient , avait  eu  le  soin  d’en  faire  gra- 
ver les  différentes  pièces.  Il  regarda 
alors  son  travail  comme  inutile;  mais 
Mcrcati , qui  mourut  bientôt  après  , 
n’ayant  pas  eu  le  temps  de  traiter  des 
pierres  et  des  métaux , Césalpin  fit  pa- 
raître l’ouvrage  suivant  : X.  De  me- 
tallicis  libri  1res  , Home,  i5y(i.iii- 
4". , réimprime  à Nuremberg  en  1 603 , 
in-4°.,  par  les  soins  de  Conrad  Agri- 
cola.  Le  premier  livre  traite  des  sels , 
des  bitumes,  aluns  et  mitres  fossiles; 
le  second , des  pierres , des  cryst  mx , 
des  pierres  précieuses , et  il  donne 
l’clyuiulogic  du  110m  des  pierres  ; le 
troisième  truite  des  métaux.  L’ouvrage 
de  Mcrcati  a été  public  sons  le  titre  de 
Metallulheeii.  Bore! , daus  sa  lliblit- 
tliètjue  chimique , cite  un  ouvrage  de 
Ccsalpiu,  intitulé:  Delapitlibus , nuis 
sans  dire  s’il  est  imprimé  ou  inanus- 
crit.  Plumier  a consacré  à la  mémoire 
de  Césalpin  un  genre  de  piaules  des 
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climats  équatoriaux  , qu'il  a nomme 
Cirsatpùua  ; il  renferme  des  arbres 
cl  ib-s  arbustes  élégants  de  la  famille 
des  casses,  qui  de  plussout  utiles  pour 
la  teinture,  tels  que  le  bois  de  Brésil 
et  le  sapau.  D— P — s. 

CÉS  A 11  ( Caïus  J ulius  ).  Parmi  les 
louunes  que  l’histoire  honore  du  titre 
degr.uids,  aucunjjcut-ctre,  ne  le  méri- 
ta plus  que  le  dietWeur  César,  qui  chan- 

8ca  le  gouvernement  des  Romains,  et 
oui  le  nom  sert  encore,  dans  les  lan- 
gues modernes,  à rappeler  l’idee  de 
la  puissance  et  de  la  valeur.  Descen- 
dant de  l’illustre  famille  Julia , qui  rap- 
portait son  origiucaÉnccct à Venus, 
il  naquit  l’an  de  Home  65t| , et  100 
ans  ,av.  J.  C.  Dans  son  enfance,  il  fut 
témoin  des  guerres  civiles  de  S)  lia  et 
de  Mari  us , son  oncle  maternel.  Home 
alors  offrait  d’illustres  modèles  à la 
Valeur,  et,  à l'ambition , de  funestes 
exemples.  Lorsque  César  fut  parvenu 
à i’àgc  viril , Sylla  , qui  était  le  maître, 
ne  put  lui  pardonner  d’être  le  neveu 
de  Marins  et  le  gendre  de  Ciun.i.  Il 
lauç a même  contre  lui  un  decret  de 
proscription , et  ne  consentit  à le  ré- 
voquer qu’à  la  sollicitation  des  vesta- 
les , et  par  le  crédit  de  la  famille  Julia. 

Ou  ajoute  que  Sylla , eu  cédant  aux 
prières  de  ceux  de  son  parti , leur  difty  tait  un  obstacle  à sou  ambition  , il  s’at- 
qo’ils  se  repentiraient  un  jour  d’avoir  tacha  au  parti  qui  dominait  alors , et 
sauvé  un  jeune  homme  dans  h quel  i! 


Rhodes  prendre  des  leçons  d'éloquen- 
ce auprès  du  professeur  grec  Apollo- 
nius Motion.  Dans  le  trajet,  il  fut 
pris  par  des  pirates  cilicicns.  Sa  con- 
duite, eu  cette  circonstance,  montra 
en  lui  un  caractère  fait  pour  comman- 
der. Les  pirates  avaient  fixe  sa  rançon 
à vingt  talents;  il  la  pu: la  lui-même  à 
soixante.  Il  resta  treille- Luit  jours  au 
milieu  de  ces  barbares,  avec  lesquels 
il  prenait  plutôt  le  lun  d’un  maître 
que  celui  d’uu  prisonnier.  Comme  les 
habitants  de  Milet  avaient  fourni  l’ar- 
gent de  sa  rançon  , il  fut  conduit  dans 
leur  ville;  aussitôt  il  arme  quelques 
bâtiments,  poursuit  1rs  pirates,  en 
prend  plusieurs,  et  les  fait  mettre  ru 
croix,  comme  il  les  eu  avait  menacés 
lorsqu’il  était  en  leur  puissance.  Pen- 
dant le  séjour  qu’il  fit  à Rhodes , ayant 
appris  que  Mithridatc  avait  attaqué 
des  provinces  alliées  des  Romains,  il 
passe  Sur  le  continent,  et,  quoique 
sans  mission,  rassemble  des  troupes  t 
met  en  déroute  1rs  coinniandants  du 
roi  de  Pont,  maintient  dans  les  inté- 
rêts de  Rome  les  \ illes  qui  avaient  etc 
envahies.  De  retour  à Rome,  il  trouva 
Pompée  à la  tête  du  sénat  et  de  la  ré- 
publique. Comme  sou  attachement 
connu  pour  le  parti  de  Matins  met- 


voyait  plusieurs  M iriui.  Echappé  à la 
proscription  , le  jeune  César  sortit  de 
Rome,  et  se  rendit  en  Asie,  où  il  com- 
mença sa  carrière  militaire.  Revenu  à 
Rome,  après  la  mort  de  Sylla , il  ac- 
cusa Dolubcila  de  malversations  dans 
son  gouvernement,  et  fit  admirer  sou 
éloquence  dans  une  cause  où  il  avait, 
pour  adversaires  flurlcnsius  et  Coi  ta. 
Comme  le  don  de  la  parole  était  un 
nioy.  n d’arriver  au  pouvoir,  le  jeune 
Çe’sar  ne  négligea  rien  pour  surpasser 
les  plus  habiles,  et  résolut  d'aller  à 


i parti  qui  i 
se  réunit  àCiréron  pour  faire  passer  la- 
lui  Mitnilia,  qui  accordait  à Pompée 
des  pouvoirs  extraordinaires.  Cette 
résolution  plaisait  d’autant  plus  à Cé- 
sar, qu’elle  avait  jeté  la  division  par- 
mi les  grands , et  quelle  favorisait  d'a- 
vance les  prétentions  de  ceux  qui  vou- 
draient un  jour  s’élever  au-dessus  des 
luis  de  la  république.  Nommé  tribun 
militaire,  la  première  dignité  qu’il  dut 
aux  suffrages  de  scs  concitoyens , il 
appuya  fortement  ceux  qui  voulaient 
ruudre  au  peuple  les  tribuns  que  Sylla 
leur  avait  ravis,  et  contribua  au  rap- 
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pol  de  plusieurs  exilés  qui  avaient  etc' 
proscrits  dans  les  troubles  excités  par 
Lepide.  Le  parti  de  Marius,  qui  avait 
été  renversé  par  le  scuat,  vivait  encore 
dans  le  souvenir  du  peuple;  César  ne 
négligea  aucune  occasion  de  flatter  la 
multitude , en  lui  rappelant  un  grand 
homme  dont  elle  conservait  la  mémoi- 
re. Lorsqu’il  fut  questeur,  il  osa,  en 
prononçant  à la  tribune  l’éloge  funèbre 
de  sa  tante  Julia,  produire  eu  public 
les  images  de  Marius,  qu’on  u’avait 
point  vues  depuis  la  dictature  de  Sylla. 
Lorsqu’il  fut  promu  à la  dignité  d’é- 
dile, il  fit  relever  les  statues  et  les  tro- 
phées du  vainqueur  des  Cambres.  Dès 
cette  époque,  il  fut  accusé  dans  le  sé- 
nat d’aspirer  à la  tyrannie;  mais  le 
peuple,  comblé  de  ses  largesses,  vanta 
son  dévoûmcnl  et  son  courage , et  le 
zèle  qu’il  avait  mis  aux  cmbtllisse- 
roents  de  Rome  pendant  l’exercice  de 
sa  charge;  la  multitude  surtout  n’ou- 
blia point  qu’elle  lui  devait  de  magni- 
fiques spectacles,  et  qu’il  avait  fait 
placer  des  sièges  pour  la  commodité 
des  spectateurs  dans  les  jeux  mégalé- 
siens.  Lorsque  la  conspiration  de  Cali- 
Jina  fut  découverte,  Cc'sar  osa  recom- 
mauder  les  conjurés  à la  clémence  du 
sénat , cl  soutint  son  opinion  avec  une 
chaleur  qui  pouvait  faire  croire  qu’il 
n’était  pas  etranger  au  complot.  L’iu- 
dignation  contre  lui  fut  si  grande, 
que  les  clicvalirrs  qui  étaient  de  garde 
ce  jour- là  n’attendaient  qu’un  signe 
de  Cicéron  pour  le  massacrer;  mais 
Cicéron  craignit  de  le  trouver  coupa- 
ble, et  le  sauva  de  la  fureur  des  che- 
valiers. César,  au  milieu  des  plus  vas- 
tes projets  d’ambition,  vivait  alors 
comme  un  homme  de  plaisir,  engagé 
dans  plusieurs  intrigues  de  galanterie, 
et  se  livrant  meme  à l'intempérance 
du  vin.  Scivilia,  sœur  de  Caton,  était 
passionnée  pour  César,  qui  passait 
pour  être  le  véritable  père  de  son  fils 
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Marcus  Brutus.  Le  temps  n’était  plus 
où  la  licence  des  mœurs  ôtait  aux 
grands  personnages  de  Rome  leur  in- 
fluence et  leur  popularité.  A la  mort 
de  Mélclius,  César  obtint  la  dignité 
de  grand  pontife,  quoiqu’il  eût  pour 
compétiteurs  deux  hommes  puissauls. 
Le  jour  de  l’élection , voyant  sa  mère 
eu  pleurs,  il  l’cmb^ssa,  et  lui  dit  : 
« Vous  me  verrez  aujourd’hui  souve- 
» rain  pontife,  ou  exilé.  » Peu  de 
temps  après  cette  élection,  Cloditis, 
ayaut  cté  accusé  publiquement  de  s’ê- 
tre  introduit  la  nuit  dans  la  maison 
d’Aurélia,  pour  corrompre  la  femme 
de  César,  ce  dernier  répudia  sa  fem- 
me , et  refusa  de  poursuivre  Clodius, 
en  disant  « que  la  femme  de  César  ne 
» devait  pas  même  être  soupçonnée.  » 
Son  véritable  motif  fut  la  crainte  de  se 
brouiller  avec  Clodius , qui  avait  un 
grand  crédit  parmi  le  peuple,  et  qui 

Suuvail  le  servir  dans  scs  projets 
'ambition.  César  était  alors  préteur; 
en  sortant  de  cette  charge , le  sort  lui 
assigna  le  gouvernement  d’Espagne  ; 
retenu  à notne  par  scs  nombreux 
créanciers,  il  eut  besoin  que  Crassus 
vint  à son  secours,  et  se  déclarât  sa  cau- 
tion pour  des  sommes  considérables. 
Plutarque  rapporte  un  mot  de  César , 
qui semblerait  faire  croireque  dès-lors 
n songeait  à la  souveraine  puissance. 
Comme  il  traversait  un  pauvre  village 
des  Alpes,  quelques-uns  de  scs  amis 
lui  demandèrent  si,  dansée  misérable 
lieu,  le  pouvoir  et  les  dignités  occa- 
sionnaient des  débats.  « J’aiinerais 
d mieux  , leur  dit-il , être  le  premier 
» dans  ce  lieu,  que  le  second  dans 
» Rome.  » César  ep ploya  tout  le  temps 
qu’il  resta  dans  son  gouvernement  à 
en  étendre  les  frontières.  Il  poita  la 
guerre  dans  la  Galice  et  dans  la  Lusita- 
nie qu’il  soumit  à Rome;  mais,  dans 
une  conquête  si  utile  pour  l’état , il  no 
négligea  pas  scs  iutérêts  particuliers} 
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il  s'empara , par  des  contributions  vio» 
lentes,  de  tout  l’argcutde  ces  provin- 
ces, et  fut  bientôt  assez  riche  pour 
payer  scs  dettes,  qui  s’élevaient,  dit- 
on  , à 58  millions  de  notre  monnaie, 
lorsqu'il  reviut  à borne , où  il  n avait 

E>l us  de  créanciers,  les  richesses  qui 
ui  restaient  suffirent  encore  pour  lui 
acheter  un  grand  nombre  de  créatures. 
Afin  de  parvenir  au  consulat , il  récon- 
cilia Crassus  et  Pompée,  et  se  servit  du 
crédit  de  l’un  et  de  l’autre.  Quoiqu  il 
eût  un  collègue,  il  gouvernait  avec  une 
autorité  absolue.  Bibulus , qui  lui  était 
associé  , s’opposait  vainement  à scs 
volontés  ^ ce  qui  faisait  dire  aux  beaux 
esprits  du  temps  « qu’ils  n’étaient 
» pas  sous  le  consulat  de  César  et  de 
» Bibulus,  mais  sous  le  consulat  de  Ju- 
» lius  et  de  César.  » César  chercha  sur- 
tout à se  rendre  agréable  au  peuple,  et 
proposa  dans  le  sénat  uue  loi  par  la- 
quelle on  devait  distribuer  les  terres  de 
la  Campanie  entre  vingt  mille  citoyens 
de  ceux  qui  avaient  au  moins  trois  en- 
fants. Celle  loi  fut  rejetée  par  les  sé- 
nateurs, qui  ne  virent  pas  qu'ils  en  lais- 
saient à César  tout  le  mérite  ; le  peu- 
ple l’adopta,  et  le  sénat  se  vit  forcé  de 
ld  confirmer.  César  s'attacha  Pompée, 
eu  lui  dounant  sa  fille  Julie  en  mariage, 
et,  peu  de  temps  apres , il  obtint  le 
gouvernement  des  Gaules  et  de  I Illy- 
rie,  avec  le  commandement  de  quatre 
légions.  Les  guerres  que  fit  César , scs 
combats , ses  victoires  ne  sout  ignores 
de  personne  ; les  Gaules  u ont  poiut 
de  province  qui  ne  conserve  la  tra- 
dition ,1e  souvenir  de  ses  exploits,  et 
dans  laquelle  on  ne  montre  encore 
les  lieux  où  il  a campé,  ceux  où  il  a 
vaincu. Il  triompha  d’abord  des  Helve- 
liens , qu’il  força  de  se  renfermer  dans 
leurs  moutagnes  ; il  attaqua  ensuite  et 
défit  Aiioviste,  allié  du  peuple  romain  ; 
il  soumit  les  Belges , les  plus  redou- 
tables des  Gaulois,  porta  scs  armes 
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jusqu'au-delà  du  llhin , passa  la  mer, 
et  alla  piauler  les  aigles  rumaiues  jus- 
que sur  le  territoire  de  la  Grande- 
Bretagne  {Foy.  Caractacus  et  Cas- 
sivELAtmus  ).  Dans  l’espace  de  dix 
ans  que  dura  la  guerre  des  Gaules,  cp 
prétend  qu’il  emporta  de  force  ou  qu’il 
réduisit  par  la  terreur  de  scs  armes 
huit  cents  villes,  qu’il  subjugua  troi» 
cents  peuples  ou  nations , qu’il  défil 
en  différents  combats  trois  millions 
d'hommes  : le  tiers  de  ce  nombre  fut 
tué  sur  le  champ  de  bataille,  et,  à la 
suite  des  combats  , un  mitre  tiers  fut 
réduit  en  esclavage  ( F.  Amdioiux  , 
Arioviste  , VEncirscESTonix  ).  Au 
milieu  de  ses  victoires,  César  ne  né- 
gligea rien  pour  amasser  de  grandes 
richesses;  il  trafiqua  de  la  guerre  et  de 
la  paix  ; il  u'épargua  ni  les  temples 
des  dieux , ni  les  terres  des  alliés. 
Tout  ce  qui  servait  à augmenter  sa 
puissance  lui  paraissait  juste  et  hon- 
nête, et  Cicéron  rapporlc  qu’il  avait 
souveutdans  la  bouche  ces  mots  d’Eu- 
lipidc:  « S’il  faut  violer  le  droit,  il  ne 
» le  faut  violer  que  pour  régner.  » 

I a:  sénat  s’occupa  d’envoyer  dans 
les  Gaules  des  commissaires  pour 
examiner  sa  conduite.  On  proposa 
meme  de  le  livrer  à Arioviste , pour 
expier  le  manque  de  foi  envers  1rs 
alliés  du  peuple  romain  ; mais  l'éclat 
de  scs  victoires , l'affection  du  peuple  , 
l’argent  qu’il  avait  fait  répandre,  firent 
échouer  toutes  las  tentatives  île  ses  en- 
nemis. Rome  célébra  scs  triomphes 
par  des  supplications  ou  actions  do 
grâce  qui  durèrent  vingt-quatre  jours, 
chose  qui  ne  s’élait  point  encore  vue. 
Pendant  tout  ce  temps , ou  remercia 
les  dieux  de  ses  sacrilèges , cl  les  louan- 
ges du  peuple  et  même  du  sénat  ache- 
vèrent d'étouQer  les  accusations.  César 
devait  scs  succès  h sa  valeur  et  à l’a- 
mour qu’il  inspirait  à scs  soldats  , at- 
tachés à sa  personne  par  le  soin  qu’il 
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prenait  de  leur  subsistance  , et  par 
des  récompenses  magnifiques.  Il  sem- 
blait qu'il  ne  fût  que  le  depositaire  des 
richesses  qu’il  accmnulaitchaque  jour, 
et  qu’il  ne  les  conservât  que  pour  en 
faire  le  prix  de  la  valeur  et  la  récom- 
pense du  mérite.  « Par-là,  dit  un  his- 
» toricn , les  soldats  de  la  république 
» devinrent  insensiblement  les  sol- 
» d its  de  César.  » Home  alors  était 
dans  un  grand  désordre  ; tout  y était 
devenu  vénal,  et  César  avait  trouvé 
dans  les  Gaides  assez  de  trésors  pour 
tout  acheter.  11  comblait  de  présents 
tous  les  citoyens , de  quelque  ordre 
qu’ils  fussent  ; les  accuses , les  hom- 
mes perdus  de  dettes , la  jeunesse  dé- 
rangée , dit  Suétone , ne  trouvaient 
qu’en  lid  un  sûr  re’fugc;  il  cherchait  à 
familiariser  ses  partisans  avec  l’idée 
de  troubler  la  république,  et  l'histoire 
rapporte  qu’il  avait  coutume  de  dire  à 
ceux  dont  il  ne  pouvait  payer  les  det- 
tes qu’il  n’y  avait  qu’une  guerre  civile 
qui  pût  les  tirer  d'affaire.  Les  succès , 
la  puissance  de  César,  encore  plus 
que  ses  projets  connus,  commencè- 
rent à éveiller  la  défiance  de  Pom- 
pée , qui  était  honteux  de  n’avoir 
pas  deviné  un  si  redoutable  rival.  Il 
ne  prit  cependant  que  de  faibles  pré- 
eautions , persuadé  qu’il  resterait  tou- 
jours le  maître,  tant  qu’il  serait  à la 
tète  du  séuat  : il  chercha  toutes  les  oc- 
casions de  l'bumilicr,  sans  préparer 
les  véritables  moyens  de  lui  résister: 
Tandis  que  les  ennemis  de  César  an- 
nonçaient leurs  intentions  et  leurs  pro- 
jets, Cé>ar  tenait  ses  desseins  cachés. 
P us  les  esprits  s'échaudaient  dans  le 
sénat,  plus  il  affectait  de  modération 
et  parlait  le  langage  de  la  paix , bien 
convaincu  qu’il  ne  manquerait  pas  de 

fit  étexte  de  Caire  la  guerre  . sans  avoir 
odieux  de  la  provoquer.  Il  était  venu 
à lUv  iioe  avec  une  légion  , lorsque 
le  sénat  tendit  un  décret,  portant  que 
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si,  dans  un  délai  limité,  César  ne  re- 
nonçait pas  à son  commandement,  il 
serait  traité  comme  un  ennemi  de  la 
république.  Trois  tribun-  de  son  parti, 
Marc  Autoine , Curiou  et  Cassitis  Lon-  . 
ginus  protestèrent  contre  ce  décret. 
Chassés  avec  violence  de  l’assemblée 
du  sénat,  ils  s'enfuirent  au  camp  de 
César , cachés  sous  des  habits  d’escla- 
vc.v.  Ils  ne  manquèrent  poiut  d’exagé- 
rer dans  leurs  récits  les  menaces  faites 
contre  César,  et  par-là  redoublèrent 
l'amour  des  soldats  pour  leur  général. 

Dès  ec  moment , la  guerre  était  dé- 
clarée. Le  sénat  chargea  les  consuls 
de  pourvoir  à la  sûreté  publique , et 
César  douna  ordre  à ses  troupes  de 
s’avancer  vers  la  rivière  du  Rnbi- 
crin,  qui  sépare  la  Gaule  cisalpine  de 
Ht. lie.  La  république  , qu’on  invo- 
quait encore  de  part  et  d’autre,  n’était 
plus  qu’un  vain  nom  ; César  et  Pom- 
pée ne  pouvaient  plus  cire  considérés 
que  comme  les  chefs  de  deux  factions 
rivales  qui  cherchaient  à se  mettreau- 
dessns  des  lois.  Pompée , qui , selon 
l’expression  dcLticaiu,  ne  voulait  point 
de  supérieur,  laissait  quelques  espé- 
rances aux  amis  de  la  liberté;  César, 
ui  ne  voulait  point  d’égal,  menaçait 
e tout  asservir.  L’un  voulait  arriver  à 
la  suprême  puissance  par  les  lois  cllcs- 
niêmes;  pour  l’autre,  tous  les  moyens 
étaient  bous.  Le  premier  se  reposait 
sur  son  cré  it  personnel , et  semblait 
attendre  sa  puissance  des  suffrages  de 
ses  concitoyens  ; le  second , que  Cicé- 
ron appelle  monslrum  activilatis,  ne 
négligeait  aucun  moyen,  et  regardait 
le  pouvoir  comme  une  conquête  pro- 
mise à scs  armes.  Le  parti  de  Pompée 

F naissait  le  plus  légitime  ; mais  dans 
état  des  choses,  celui  de  César  était  le 
plus  sûr.  En  apprenant  le  decret  du 
sénat,  Ccs.ir  marcha  droit  à la  rivière 
du  Rtibicon.  Là,  les  dangers  qu’il  allait 
courir  et  les  maux  que  son  entreprise 
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pourrait  causer  à sa  patrie  se  présentè- 
rent à son  esprit , et  le  tinrent  quelque 
temps  en  suspens;  niais  après  avoir  ré- 
fléchi sur  la  haine  et  l’animosité  de  scs 
ennemis , et  sur  ses  propres  forces , il 
traverse  le  pont,  en  s’écriant  : « Le  sort 
n en  est  jeté.  » Il  arrive  h Riraiui,  et 
la  consternation  se  répand  jusque  dans 
Home;  le  sénat  s'assemble , et  délibère 
au  milieu  des  alarmes;  on  ne  sait  à 
quels  moyens  s’arrêter  ; on  ne  propose 
que  des  mesures  qu’il  n’est  plus  temps 
de  suivre  ; les  principaux  au  sénat  se 
reprochent  les  uns  aux  autres  de  s’ètrc 
laissés  tromper;  tous  ensemble  don- 
nent et  reçoivent  des  avis  que  la  crainte 
fait  abandonner.  Dans  ce  désordre , 
Pompée  était  sans  troupes,  et  craignait 
de  faire  prendre  les  armes  au  peuple, 
qui  laissait  voir  son  attachement  à 
César;  il  sortit  de  Rome,  qu’il  ne  de- 
vait plus  revoir  , avec  les  consuls  et 
les  principaux  sénateurs,  se  retira 
d’abord  à Capoue , et  de  là  à Brindes. 
César  l’y  suivit,  investit  la  place,  et 
essaya  de  fermer  le  port  par  un  môle  ; 
mais  avant  que  l’ouvrage  pût  être 
achevé,  Pompée  s’embarqua  secrète- 
ment , et  fit  voile  la  nuit  vers  Dvrra- 
chium,  laissant  l’Italie  entière  au  pou- 
voir dc'Cc'sar.  Les  consuls,  avec  leurs 
troupes  , étaient  déjà  partis  pour  Dyr- 
rachiurn  ; César  envoya  ses  lieutenants 
prendre  possession  de  la  Sardaigne  et 
de  la  Sicile,  et  s’avança  lui-même  vers 
ltome  : il  y entra  sans  son  armée  , 
comme  un  général  qui  serait  venu  pai- 
siblement rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Le  petit  nombre  de  sénateurs 
qui  étaient  restés  se  réunit  pour  le  re- 
cevoir, et  le  peuple  se  porta  en  foule 
pour  revoir,  aprèi*dix  ans  d’absence, 
un  général  qu’il  chérissait,  et  qui  lui 
promettait  un  ordre  de  choses  nou- 
veau. César  nerominit  pas  d’autre  acte 
de  violence  que  de  s’emparer  du  trésor 
public , qui  était  dans  le  temple  de  Sa- 
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tnrne,  et  que  le  parti  de  Pompée  et  du 
sénat  avait  eu  la  maladresse  ae  laisser 
derrière  lui , se  contentant  d’en  em- 
porter la  clef.  En  vain  le  tribun  Mc'tcl- 
lus  osa  s’opposer  à cette  espèce  de 
sacrilège  ; César  le  menaça  de  le  faire 
mourir  , • châtiment,  lui  dit-il , qui 
» me  coûterait  p'.us  à prononcer  qu’à 
» faire  exécuter.  » Le  tribun  se  retira, 
et  César  trouva  dans  les  dépouilles  des 
nations  vaincues  les  moyens  de  subju- 
guer le  peuple  vainqueur.  La  guerre 
s’étendit  bientôt  à toutes  les  parties  de 
la  république  ; César  laissa  à Antoine  le 
commandement  de  l’Italie, envoya  des 
lieutenants  eu  quelques  provinces,  et 
partit  lui-mcme  pour  l’Espagne , où  il 
défit  Pétrc'ius  et  Afratiius,  lieutenants 
de  Pompée  ; soumit  à son  retour  la  ville 
de  Marseille , qui  s’était  déclarée  con- 
tre lui , et  revint  à Rome,  où  Lépidc, 
préteur , et  depuis  triumvir,  le  nomma 
dictateur,  dé  sa  propre  autorité.  Pom- 
pée était  alors  en  Grèce,  à la  tête  d'une 
nombreuse  armée  ; César  alla  le  cher- 
cher pour  le  combattre.  Ayant  débar- 
qué dansla  Chaonieavcc  cinq  légions, 
il  apprit  que  la  flotte  qui  lui  amenait 
des  vivres  et  des  renforts  avait  été  bat- 
tue et  dispersée  par  celle  de  Pompée. 
Dans  la  situation  critique  où  cette  cir- 
constance le  plaçait,  U résolut  d’aller 
au-devant  d’Antoine , qui  devait  lui 
amener  de  nouvelles  légions  , et  se  jeta 
lui  seul  dans  un  bateau  de  pêcheur , 
où  il  courut  les  plus  grands  dangers. 
Ce  fut  alors  qu’en  s’adressant  au  pê- 
cheur qui  le  conduisait , il  dit  ce  mot 
fameux,  rapporté  par  Plutarque  et 
par  Lucain  : « Cesse  de  craiudie;  tu 
s portes  César  et  sa  fortune.  » Le  se- 
cours d’Antoine  arriva  enfin,  et  César 
résolut  d’attaquer  Pompée  , dont  le 
camp  s’étendait  sous  les  murs  de  Dyr- 
rachium.  Après  plusieurs  tentatives 
inutiles,  il  se  retira  en  Macédoine , où 
il  fut  suivi  par  Pompée , qtfî  lui  offrit  la 
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bataille.  Enfin  , cette  grande  querelle 
entre  Pompée  et  César,  entre  la  répu- 
blique et  l’empire,  fut  décidée  dans  les 
plaines  de  Pbarsale,  l’an  48  av.  J.-C. 
l.’lubilcté  et  la  valeur  de  César  pen- 
dant l’action  n’eurent  rien  d’égal , si  ce 
n’est  sa  générosité  après  la  victoire,  il 
renvoya  chez  eus  les  Romains  faits 
prisonniers,  et  brûla,  sans  les  lire , les 
lettres  qu’on  avait  trouvées  dans  la  tente 
de  Pompée.  Ayant  poursuivi  Pompée 
en  Égypte,  la  Icte  de  son  rival  lui  fut 
présentée  comme  le  dernier  gage  de  la 
victoire.  Il  détourna  les  yeux  de  ce 
sanglant  spectacle,  et  versa  des  pleurs, 
en  réfléchissant  sur  la  destinée  de  ce 
grand  personnage , autrefois  son  ami 
ctson  allié.  Taudis qu’ilétait  à Alexan- 
drie, retenu  par  les  charmes  de  Cléo- 
pâtre et  par  les  diflcrcuds  élevés  dans 
la  famille  de  Ploléinéc,  il  vil  éclater 
autour  de  lui  une  sédition  qui  devint 
bientôt  une  guerre  ouverte,  dans  la- 
quelle il  montra  plus  de  courage  que 
de  prudence,  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  Après  un  sé|our  de  plusieurs 
mois  en  Égypte, César  marcha  contre 
Pharnace , roi  de  Pout , qu’il  défit  avec 
la  célérité  qu’il  a si  bien  exprimée  lui- 
même  par  ces  mots  : f'eni , vidi.  vici. 
11  lui  restait  encore  des  ennemis  re- 
doutables à combattre;  Scipion  , La- 
bicuus,  Caton  et  le  roidcMauiitauic, 
Juba,  avaient  en  Afrique  de  puissantes 
arméesqui  menaçaient  de  relever  lepar- 
ti  de  Pompée.  Après  une  campagne  où 
César  déploya  toute  son  habileté,  l'A- 
frique ne  renferma  plus  de  Rumainqui 
ne  fut  de  son  parti,  à l’exception  de  Ca- 
ton, qui  s’était  enfermé  dans  Utiquc,  et 
qui  aima  mieux  se  donner  la  mort  que 
de  se  rendre  au  vainqueur  ( F.  Caton). 
César,  qui  admirait  tout  ce  qui  s’élevait 
au-dessus  des  autres  hommes,  envia  à 
Caton  la  gloire  de  sa  mort , et  lui  donna 
des  larmes  comme  à Pompée.  I,e  vain- 
queur, après  avoir  soumis  l’Afrique, 
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et  donné  l’ordre  de  reconstruire  Car- 
thage, revint  en  Italie,  où  l'attendaient 
les  acclamations  du  sénat  et  du  peuple 
romain.  Quatre  triomphes  lui  furent 
décernés.  Il  triompha  avec  un  faste 
prodigieux,  pour  les  victoires  rempor- 
tées sur  les  Gaulois  , sur  les  Égyp- 
tieus,  dans  le  royaume  de  Pont  et  la 
Mauritanie.  Il  fit  des  largesses  au  peu- 
ple, et  lui  donna  des  festins  et  des 
spectacles  ; il  combla  les  soldats  de  ses 
liWralilés.  Cependant  les  deux  üls  de 
Pompée  étaient  parvenus  à rassembler 
de  grandes  foires  en  Espagne;  la  pré- 
sence de  César  devenait  indispensable 
au-delà  des  Pyrénées;  il  s’y  rendit,  et 
attaqua  les  fils  de  Pompée  dans  les 
plaines  de  Munda  : la  bataille  fut  si 
opiniâtre  que,  de  son  propre  aveu  , il 
combattit  moins  pour  la  victoire  que 
pour  sa  vie  ; mais  il  fil  de  si  grands 
prodiges  de  valeur  , qu’il  força  enfin 
la  fortune  à se  déclarer  de  son  parti. 
Dès-lors  tout  plia  .oussa  puissance;  il 
rentra  dans  Rome,  maître  du  monde 
entier.  Le  triomphe  qu’d  obtint  alors 
pour  avoir  vaincu  des  Romains  exci- 
ta de  secrets  murmures  parmi  le  peu- 
ple et  les  sénateurs;  mais  personne 
n'osa  se  plaindre  publiquement  Le 
sénat  lui  décerna  des  honneurs  ex- 
traordinaires , et  une  autorité  sans 
bornes.  Il  fut  nomme  consul  pour 
dix  ans,  et  dictateur  perpétuel  ; ou  lui 
donna  le  nom  d’empereur,  le  litrede 
père  de  la  pairie . On  déclara  sa  per- 
sonne sacrée  et  inviolable.  Ou  lui  ac- 
corda le  privilège  d’assister  aux  spec- 
tacles dans  une  chaire  dorce,  avec  nue 
couronne  d'or  sur  la  tête.  Le  decret  du 
sénat  portait  que,  même  après  sa  mort, 
cette  chaire  et  celte  couronne  d’or  se- 
raient placées  dans  tous  les  spectacles 
pour  immortaliser  sa  mémoire.  Une 
manquait  à tant  d’honneurs  que  le  titre 
de  roi.  On  assure  qu’il  délibéra  s'il  le 
prendrait , et  il  essaya  pour  ainsi  dire 
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le  diadème  ; mais  il  craignit  qu'un  ti- 
t tre  nouveau  ne  fît  trop  sentir  aux  l»o- 
i mains  la  ruine  des  vieilles  lois.  Il 
l poussa  meme  trop  loin  sa  coudescen- 
I dance  pour  les  vieux  préjugés  de  la 
. république,  et  se  montra  moins  habile 
. n maintenir  son  pouvoir  qu’à  le  con- 
quérir. Il  conserva  les  formes  des  ins- 
titutions républicaines  au  milieu  d'un 
gouvernement  absolu , et  rappela  sans 
cesse  l’idce  de  la  liberté  qu’il  avait 
opprimée.  Il  lui  était  peut-être  plus 
facile  de  détruire  le  sénat  que  de  l’atti- 
rer dans  son  parti; il  voulut  que  ce 
corps  fût  respecte  , et  lui-même  le  mé- 
prisa , ce  qui  irrita  violemment  les 
esprits.  « Par-là  meme , dit  Montes- 
» quicu,  sa  clémence  fut  insultante; 
n on  regarda  qu’il  ne  pardonnait  pas, 
» mais  qu’il  dédaignait  de  punir.  » 
Arrive  au  pouvoir  souverain  par  la 
victoire , il  voulut  en  jouir  comme  s’il 
l’avait  reçu  de  scs  aïeux,  et  bannit  trop 
tôt  les  inquiétudes  qui  troublent  pres- 
que toujours  la  jouissance  d’une  au- 
torité nouvelle.  a J’aime  mieux,  disait- 
» il,  périr  une  fois  que  de  craindre  ton- 
» jours.»  Il  renvoya  sa  garde  espagnole, 
! centre  l’avis  de  scs  meilleurs  amis,  qui 
lui  représentaient  continuellement  que 
la  domination  acquise  par  les  armes  ne 
, se  conservait  que  les  armes  à la  main. 

Il  croyait  trop  légèrement  les  discours 
, de  ses  Ualteurs,  qui  lui  faisaient  enten- 
dre a qu’après  avoir  éteint  les  gu|wçs 
civiles  , la  république  avait  plus  «'in- 
térêt que  lui-même  à sa  conservation.  » 
Son  extrême  sécurité  causa  sa  mort. 
11  avait  le  projet  de  faire  la  guerre  aux 
Partîtes,  et  devait  partir  pour  l’Asie. 
Ses  partisans , pour  disposer  les  Ro- 
mains à le  voir  revêtu  du  titre  de  roi, 
afTcctaientde  publier  que  l’on  trouvait 
dans  les  livres  des  Sibylles  que  les 
Parthes  ne  seraient  jamais  vaincus  si 
les  Romains  n’avaient  un  roi  pour 
( général.  Les  ennemis  de  César  profi- 
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lèrent  de  ce  bruit,  qu’ils  avaient  peut- 
être  contribué  à répandre,  pour  aval  - 
cer  sa  perte;  une  conjuration  fut  for- 
mée contre  lui , à la  tète  de  laquelle 
étaient  llrutus  et  Cassius  qu’il  avait  fait 
préteurs.  Le  complot  devait  éclater  au 
milieudu  sénat,  et  l'époque  en  était  fixée 
aux  ides  de  mars , jour  oùCésar,  disait- 
on,  devait  se  faire  déclarer  roi.  La 
conjuration  ne  fut  pas  si  secrète  qu’il 
n’eii  transpirât  quelque  chose  dans  le 
public  ; mais  César  refusa  de  prendre 
aucune  précaution.  Calpurnie,  femme 
du  dictateur , était  si  persuadée  de  la 
réalité  du  danger,  qu’elle  le  conjura 
avec  les  plus  vives  instances  de  ne  pas 
sortir  le  jour  des  ides  de  mars  , fixé 

Itour  l’assemblée  du  sénat.  Ému  par 
es  sinistres  prédictions  de  son  épouse, 
et  plus  encore  par  ses  larmes  et  par 
ses  prières,  César  se  détermina  à res- 
ter chez  lui;  mais  Héritons  Brutus  lui 
ayant  représenté  l’importance  des  ma- 
tières qui  allaient  être  traitées  au  sé- 
nat , le  fit  changer  de  résolution. 

Comme  il  était  sorti  de  sa  maison  , un 
certain  Artémidorc  lui  remit  un  billet 
qui  renfermait  la  découverte  de  tout 
le  complot.  César  reçut  plusieurs  au- 
tres billets,  par  lesquels  on  l’avertis- 
sait du  danger  qu’il  allait  courir; 
mais,  pressé  parla  multitude  qui  l’en- 
tourait, il  ne  put  les  lire,  et  les  remit 
à ses  secrétaires.  A peine  fut-il  entré 
dans  le  sénat , que  tous  les  conjurés , 
comme  pour  lui  faire  honneur , l’en- 
vironnèrent; Attilius  Cimber,qui  était 
du  nombre,  se  présenta  pour  lui  de- 
mander le  retour  de  son  frère  qui  était 
exilé,  et,  sous  prétexte  de  le  prier 
avec  plus  de  soumission,  prit  le  bas 
de  sa  robe  , et  la  tira  tout  à coup  avec 
violence.  A ce  signal , Casca  prit  son  < 

épée,  et  lui  porta  un  coup  dans  IV- 

{ vaille.  Au  même  instant.  César  saisit 
’c'pée  de  son  meurtrier,  et  se  jette 
sur  lui  en  criant  : c Scélérat  de  Casca , 
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» que  fais-lu?  » Plutarque  raconte  que 
les  se'uatcurs  qui  étaient  alors  présents, 
et  qui  ne  savaient  rien  du  complot, 
n’eurent  la  force  ni  de  prendre  la 
fuite,  ni  de  secourir  César,  ni  de  pro- 
férer une  seule  parole.  Tandis  que  Cc- 
sar  était  aux  prises  avec  Cuira , tous 
les  conjures  tirent  leurs  épées,  et  lui 
portent  plusieurs  coups.  Cassius,  plus 
animé  que  les  autres , lui  fit  à la  tête 
une  blessure  profonde;  César  sc  défen- 
dait encore , lorsque , apercevant  Bru- 
lus  l’cpée  levée  sur  lui , il  s’écria  : « Ht 
» toi  aussi,  mou  filsBrutus.  » An  même 
instant,  il  se  couvrit  lcvisagc  avec  sa  ro- 
be, et  tomba  percé  de  trente-trois  coups 
aux  pieds  d’une  statue  tic  Pompée,  le 
i 5 mars  de  l’an  45  av.  J.-C.  : il  avait 
alors  ciuquante-six  ans.  Tous  les  séna- 
teurs prirent  la  fuite,  et  portèrent l’ef- 
froi parmi  le  peuple,  en  racontant  ce 
qu’il»  avaient  vu.  Le  corps  de  Ccsar, 
abandonné,  fut  porté  dans  sa  maison 
par  trois  esclaves.  Lorsqu’un  lut  son 
testament  à la  tribune  aux  harangues , 
le  peuple,  qu’il  n’avait  point  oublié, 
fit  éclater  sa  douleur  et  menaça  les 
conjurés.  Ses  funérailles  forent  célé- 
brées avec  une  grande  pompe.  Le  sé- 
nat, qui  n’avait  osé  le  défendre,  le  mit 
au  i ang  des  dieux , et  ordonna  qu’il 
lie  fût  rien  changé  à scs  lois.  L’histoire 
a raconté  les  résultats  déplorables  de 
eet  assassinat  : la  jalousie,  l’ambition , 
le  ressentiment  personnel , avaient  ar- 
mé la  plupart  des  meurtriers.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  obéirent  à la 
passion  delà  liberté  ; mais  ils  ne  virent 
point  que  la  république  était  destinée 
à périr,  et  que,  dans  l’état  des  choses, 
Borne  ne  pouvait  rien  espérer  de  plus 
heureux  que  d’avoir  un  maître  comme 
César.  Il  nous  reste  à faire  connaître 
quelques  traits  du  caractère  et  de  la 
eunduitr.  de  ce  grand  homme.  L’amour 
de  la  gloire  et  de  ta  puissance  fut  sa 
passion  dominante;  on  sait  qu’il  pieu- 
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ra  devant  une  statue  d’Alexandre , en 
songeant  qu’il  n’avait  encorcJ'ien  fait 
à l’âge  où  le  fils  de  Philippe  «ait  maî- 
tre de  f univers.  Cicéron  disait  que  le 
pouvoir  était , polir  César , comme  une 
divinité.  Il  déploya  une  activité  qui 
ctonua  toujours  ses  ennemis,  et , pour 
nous  servir  de  l’expression  de  Lucaiu, 
il  croyait  n’avoir  lieu  fait,  tant  qu’il 
lui  restait  quelque  chose  a faire.  Au 
milieu  des  dissensions  de  Borne,  il  re- 
gardait toujours  comme  ses  amis  tous 
ceux  qui  n’étaient  pas  scs  ennemis  dé- 
clares. Celte  maxime  le  servit  pour 
parvenir  à sou  but  ; elle  le  perdit  quand 
il  fut  le  maître.  César  était  attaché  à la 
doctrine  d’Iipictirc , qui  s’était  depuis 
peu  introduite  dans  Borne.  Lors  du 
procès  de  Catilina,  il  manifesta,  sur  la 
nature  de  l’.unc  , des  opinions  qui 
scandalisèrent  la  vertu  de  Caton.  Scs 
moeurs  se  ressentaient  de  ses  opinions 
sur  la  religion  et  la  morale.  On  ne  peut 
répéter  ici  ce  que  Suctonc  raconte  de 
ses  liaisons  avec  Nicomède,  liaisons 
qui  le  faisaient  appeler  la  reine  de 
Jlithj  nie.  Le  père  de  Curion , dans  un 
discours  public , osa  dire  de  César 
a qu'il  était  le  mari  de  toute»  les  fem- 
» mes , et  la  femme  de  tous  les  maris.* 
Montesquieu  a remarqué  que  Ccsar 
avait  plusieurs  vices,  mais  qu’il  n’avait 
point  de  défauts.  La  première  de  ses 

■te»  fut  une  générosité  de  carac- 
)ui  se  démentit  rarement  ; il  par- 
ait volontiers  les  injures , les 
satires  dirigées  contre  lui,  et  l’on  peut 
dire  qu’il  eut  beaucoup  à pardonner. 
La  nature,  qui  Semblait  l’avoir  fait  naî- 
tre pour  commander  au  reste  des  hom- 
mes, lui  avait  donné  un  air  d’empire 
et  une  grande  dignité  dans  ses  maniè- 
res: souvent  un  seul  mot  lui  suffisait 
pour  apaiser  la  révolte  d’une  légion , 
ou  les  murmures  des  mécontents;  il 
excellait  dans  l'art  de  se  faire  obéir  et 
de  maintenir  la  discipline.  César  éuit 
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ne  avec  de  si  heureuses  dispositions, 
que  rien  n'e'tait  étranger  à son  génie. 
Il  cultiva  toutes  les  sciences  connues 
de  son  temps,  et  reforma  le  calendrier 
auquel  il  doun  1 sou  nom  ( F.  SosigÈne). 
S’il  se  fût  livré  tout  entier  à l’art  ora- 
toire. il  se  serait  place  à côté  de  Cicé- 
ron ; l’orateur  romain  nous  le  repré- 
sente comme  cédant  à peine  sur  ce 
poiut  aux  plus  habiles.  Il  publia  quel- 
ques ouvrages  sur  la  grammaire,  l’as- 
tronomie, la  religion,  l’ histoire  et  la 
littérature.  Tous  ses  écrits  sent  per- 
dus, à l’exception  de  quelques-unes 
de  scs  lettres,  de  ses  Commentaires  sur 
la  guerre  des  Gaules  et  sur  la  guerre 
civile,  et  de  quelques  fragments  ras- 
semblés dans  les  bonnes  éditions  des 
commentaires.  « Ces  commentaires,  dit 
» C icron  dans  Brulus , sont  un  très 
» bon  ouvrage;  le  style  en  est  pur, 
» coulant , dépouillé  de  toute  parure 
» oratoire,  et  pour  ainsi  dire  nu;  on 
b voit  que  l'auteur  n’a  voulu  laisser 
» que  des  matériaux  pour  ceux  qui 
b voudraient  traiter  le  même  sujet. 
» Peut-être  quelques  sots  écrivains 
b croiront  pouvoir  broder  ce  canevas; 
b mais  les  gens  de  goût  se  garderont 
» bien  d’y  loucher,  b Asinius  Pollion, 
dont  l’opinion  est  rapportée  par  Sué- 
tone , pensait  que  les  mémoires  de  Cé- 
sar n’étaient  ni  exacts , ni  fidèles  : il 
serait  difficile  d’apprécier  un  pareil 
jugement  à sa  juste  valeur.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  Cummentaires  de  Ccsar, 
qui , les  premiers,  nous  ont  donné  des 
notions  sur  la  Gaule,  sout  aujourd’hui 
pour  nous  un  monument  national  ; iis 
sont  devenus  classiques  à la  fois  pour 
les  amis  des  lettres  et  pour  les  mili- 
taires. Les  Commentaires  de  César 
comprennent  : I.  De  bello  Gallico 
.libri  septem  , qui  ont  été  traduits 
eu  grec;  cette  traduction , attribuée 
à M.  Plauudc  , à Th.  Gaza  , et  A 
quelques  autres , parut  pour  la  pre- 


mière fois  en  iGoü , dans  l'édition 
donnée  par  G.  Jungcrmunn.  Casau- 
bon , dans  sa  préface  de  Polybe , parle 
d’une  traduction  française  faite  par 
Henri  IV.  On  a la  Guerre  des  Suisses 
pour  la  con/puUe  des  Gaules , tra- 
duite du  premier  livre  ées  Commen- 
taires de  Jules  César,  par  Louis 
XI  C,  Paris,  iGüi , in-fol.  : cette  tra- 
duction a été  réimprimée  dans  les 
OEuvres  de  Louis  XI F,  1806,  G 
vol.  in-8°.  Les  Commentaires  de  Cé- 
sar des  guerres  de  la  Gaule,  mis  en 
français  par  Biaise  de  Figenère, 
avec  quelques  annotations  dcss  .s, 
ont  été  imprimés  i Paris,  15^6,  in- 
4 -,  et  réimprimés  en  i584  el  1G00; 
Genève,  160a,  in-4".;  Paris,  iGo5, 
1609,  in-4“. ; 161 7 , in-fol.;  iGa5, 
in-4  '.  î on  recherche  ces  dernières  édi- 
tions, dans  lesquelles  ou  trouve  le  Pa- 
rallèle de  César  et  de  Henri  l F,  pa  r 
Ant.  de  Baudolc.  La  Guerre  de  Jules 
César  dans  les  Gaules,  avec  des 
notes  militaires  par  de  Perds,  a etc 
imprimée  à Parme,  178G,  5 yol.in- 
8‘.  Perds  avait  déjà  lait  imprimer  les 
Campagnes  de  Jules  César  dans  les 
Gaules , présentées  à S.  A.  R.  1‘ ar- 
chiduc Joseph.  loin.  Ier.,  Milan.  1 7 Go, 
in-4°-  Le  livre  VIII  de  la  Guerre  des 
Gaules  n’est  pas  de  César,  mais  de 
Iiirti11s.il.  De  Bello  civili  libri  très. 
Aces  deux  ouvrages,  011  joint  ordinai- 
rement : i".  Liber  de  bello  Alexan- 
drino , a".  De  bello  Af ricana,  5". 
De  bello  Ilispaniensi , attribués  gé- 
néralement à llirtius  déjà  nommé  ( F. 
Hirtiüs).  La  première  édition  de  Cé- 
sar parut  a Rome  eu  iqGg,  in-fol., 
par  les  soins  d’André  Alcria , et  y 
fut  réimprimée  en  1 47a.  Ernesti , 
éditeur  de  la  Bill.  lat.  de  Fabricius , 
s’est  trompé  eu  disant  que  ces  éditions 
ne  contenaient  que  les  cinq  premiers 
livres  de  la  Guerre  des  Gaules  ; on 
y trouve  les  sept  livres  de  la  Guerre 
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des  Gaules  et  les  trois  de  la  Guerre 
civile ; ces  œuvres  ont  été'  réimpri- 
mées à Venise,  en  1 47 1 » i»-fbl.  ; sans 
nom  de  ville,  eu  i4"3  ; à Rome  , en 
1476;  à Milan,  en  1477  c*  1 $7®>  * 
Trévise,  en  1480;  à Venise,  en 

1482,  i4 8*.  >494»  >499-  Paru,i 

les  éditions  postérieures  au  1 5*.  siè- 
cle, on  doit  remarquer  celles  d’Alde , 

1 5 1 3,  in-8". , et  1 5 1 9,  même  format  ; 
celles  des  Juntes,  Florence,  i5o8, 

1 5 1 4 > in-8".  J-  Scaliger  donna  une 
édition  de  César,  Leyde,  Elzcvir, 
IÜ55,  in- 12.  L’édition  de  Leyde, 
Eizévtr,  i635.  iu-fol. , cum  notis  va- 
riorum  ex  recensione  Mar  ci  Z uer  ü 
Boxhomii  est  recommandable  à cause 
des  inscriptions  sur  les  villes  d’Es- 
pagne qui  se  trouvent  à la  fin , et 
encore  à cause  des  cartes  et  des  fi- 
gures. Goduin  eu  donua  une  in  usum 
Delphine , Paris  , 1678,  in  - 4°.  J 
Ccllarius  publia  la  sienne  en  1705: 
elle  a été  réimprimée  dix  fois;  celle 
de  Mailtaire  parut  en  1 7 iti  , in- 
12,  avec  un  index;  celle  qui  sortit 
des  presses  de  Barboucst  de  1 755, 2 
vol.  in- 1 2 ; mais  011  doit  surtout  distin- 
guer, 1".  l’édition  de  G.  Jungermann, 
Francfort , 1 606  , in  - 4°.  > préférée 
à la  réimpression  de  1669  : on  y trou- 
ve en  regard  la  version  grecque  des  li- 
vres De  lello  Gallico  ; a®.  l’édition 
de  J.-G.  Giævius , iG<)7,  in-8”.,  con- 
tenant les  notes  de  Denis  Vossius, 
(iis  de  Gérard  Isaac , la  notice  de  Sca- 
Jigcr  sur  la  Gaule , la  vie  de  Jules  Cé- 
sar, attribuée  à Julius  Cclsus , et  au- 
tres pièces;  3".  celle  de  Davisius , 
cum  nolis  variorqm,  Cambridge, 
1706,  1727,  in-4".;  on  trouve  à la 
lin  la  version  grecque  des  livres  De 
lello  Gallico;  4".  celle  de  Samuel 
Clarke  , Londres  , 1712,  in  - fol. 
( Voy.  Bjutim  ) : cette  édition  est  dé- 
diée au  célèbre  Marlborougb  ; 5".  celle 
de  F.  Oudendorpe,  Leyde,  1737, 
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2 vol.  in-4".,  dans  laquelle  sont 
toutes  les  notes  de  D.  Vossius,  de 
Davisius,  de  Clarke;  6“.  celle  de  S. 
Fr.Nath.  Morus,  Leipzig,  1780,  in- 
8”. , qu’Erncsti  appelle  excellente;  7*. 
la  jolie  et  correcte  édition  publiée  à 
Londres,  1790,  a vol.  in-8°. , chez 
Th.  Payne  ; 8°.  et  enfin  , l’édition 
donnée  par  J. -J.  Oberlin,  d’après 
celles  de  Oudendorpe,  de  Ccllarius, 
de  Morus,  Leipzig,  i8o5,  in-8®., 
excellente  édition , et  la  plus  recom- 
mandable pour  la  pureté  du  texte.  La 
première  des  traductions  des  Commen- 
taires de  César  en  langues  vulgaires 
del’Europc  est  l’espagnole  de  D.  Diègo 
Lopez  de  Tolède,  imprimée  à Tolède, 
1498,  in-fol.  On  recherche  la  tra- 
duction italienne,  1575,  in-4°.,  1618, 
in-4°. , avec  les  figures  gravées  par 
Palladio,  qui  font  connaître  les  camps, 
les  sièges  et  l’art  militaire  des  romains. 
Il  y a une  réimpression  de  i(>55,  in- 
4°.,  peu  estimée.  Nous  ne  parlerons 
jtas  des  autres  traductions  étrangè- 
res; parmi  les  traductions  françaises  , 
nous  nous  contenterons  d’indiquer 
celle  de  Perrot  d’Ablancourt  , qui 
parut  pour  la  première  fois  en  i65o, 
ni  - 4“.  Cette  traduction  , souvent 
réimprimée,  a été  retouchée  par  Lc- 
mascricr,  1765,  2 vol.  in->2,  avec 
une  carte  de  la  Gaule  par  d'Anville, 
et  de  nouveau  retouchée  par  de  Wail- 
Iv,  1788,  1775,  2 vol.  in- 12.  11  y en  a 
d’autres  réimpressions.  Les  Commen- 
taires de  César,  d'une  traduction  tou- 
te nouvelle , parurent  à la  Haye,  1745, 
2 vol.  in-12.  M.  Lancelot  Turpin  de 
Crissé  eu  donna  une  avec  des  notes 
critiques  et  militaires,  Montargis, 
1785,  3 vol.  in-4".,  et  atlas,  re- 
cherchée par  les  militaires,  réimpri- 
mée en  Hollande,  1 787,  5 vol.  în-a0.; 
avec  cartes.  M.  le  Dëist  de  Butidoux, 
a donné  les  Commentaires  de  César, 
traduction  nouvelle , le  texte  en  rt- 
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g ard,  avec  des  notes  critiques  et  lit- 
téraires , un  index  géographique  et 
six  cartes  de  ht  Gaule , etc,,  i8oy, 
5 vo).  in-81’.  Les  Commentaires  de 
César,  traduits  par  J.- B.  C arney , 
ont  paru  eu  1810,2  vol.  in  8'.  Parmi 
les  écrits  auxquels  les  commentaires 
de  César  ont  donné  naissance,  011  doit 
distinguer  les  Mélanges  de  remar- 

2 ues  sur  César  et  autres  auteurs  mi- 
iaires , par  Warncry,  Varsovie, 
1782,  in- ta.  La  vie  de  Jules  Cé- 
sar a été  écrite  par  Suétone  dans 
scs  Douze  Césars  , et  par  Plutar- 
que. Fr.  Fleuri  ( Floridus  ) a pu- 
blié Cœsaris  prœstantia  et  res  g es- 
ter, Bâle  , 1 54o  , iu-fol.  ; il  y met 
son  lic’ros  au-dessus  de  Pyrrhus,  d’A- 
lexandre, d’Annihal , de  Scipion,  de 
Pompée.  Pierre  Ramus  a écrit  : De 
Cœsaris  mililià,  Francfort,  1 5^4  , 
in-8'.  Georges  Srhuhart  a lait  impri- 
mer : C.  Julius  Cæsar  dictator  per- 
petuus,  suh  exemplo  mulatœ  reipu- 
blicœ  descriptus , Jéna , 1681 , in-4'“. , 
opuscule  que  B.  G.  Struvius  a fait  réim- 
primer dans  sa  Bibliotheca  librorum 
rariorum  y lhecd  secundd  ).  O11  doit  b 
Hubert  Goltzius  : Cita  et  res  geslœ 
Cœsaris  cuin  figuris  numismalum, 
Bruges,  i5G3,  iu-fol.;  réimprimés  à 
Anvers,  iG45,  iu-fol.,  avec  les  notes 
très  estimées  de  Louis  Nounius.  Golt- 
zius  a quelquefois  cru  véritables  des 
médailles  qui  ne  sont  que  supposées. 
}.  Sehald  Fabricius  a publié  : Julius 
Cæsar  numismalicus , Londres , 
1678,  in-80.,  où  il  interprète  Dion 
Cassius.  Æneas  Viens  a donné  : Cita 
Julii  Cœsaris  ex  numismatibus , Ve- 
nise, i56o,  in-8".  J.  Claudorp  est 
auteur  de  la  JVotitia  familiœ  C.  Julii 
Cœsaris  et  Oclaviani  Augusti,  Pa- 
ris, i634.  in-4°- » après  lui,  G.  de 
Pcseliwitz  fit  imprimer:  Familia  Cœ- 
sarum  Augusta,  Jéna,  1663,  in-t2. 
Quelques  personne»  attribuent  à M. 
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Valérius  Corvinus  Messala  le  livre  De 
Augusti  Cœsaris  progenie  , qu’un 
plus  grand  nombre  regarde  comme 
apocryphe.  Bury  a écrit  en  français 
l' Histoire  de  la  vie  de  Jules  César , 

1 7 î8,  a vol.  in- u.  A.  G.  Meissner  a 
composé,  en  allemand,  une  Vie  de 
Jules  César,  dont  la  première  partie 
a paru  à Berlin,  179g,  in-8'.  ( Coy. 
J.  CelsUS  CojCSTANTINUS  ).  M D. 

CESAR  (Jules),  savant  juriscon- 
sulte anglais,  né  en  1557,  d'une  fa- 
mille ancienne,  près  de  Tottcnhara, 
dans  le  comté  de  Middlesex,  étudia 
à l’université  d’Oxford , acheva  ses 
études  à celle  de  Paris,  et  occupa 
successivement , sous  le  règne  d’Eli- 
sabeth , les  places  de  maitre  des  re- 
quête» , de  juge  de  la  haute  cour  de 
l’amirauté  et  de  directeur  de  l’hôpi- 
tal de  Stc.-Catherine.  Jacques  I". , h 
son  avènement  au  trône,  le  créa  che- 
valier, le  nomma  chancelier  et  sous*- 
trésorier  de  l’échiquier,  et,  en  1G07  , 
l’un  de  scs  conseillers  privés.  Élu  en 
1 G 1 4 maître  des  rôles,  il  résigna  sa 
place  de  chancelier  de  l’échiquier.  Il 
conserva  sous  Charles  I*r.  celle  qu'il 
occupait  dans  le  conseil,  et  mourut  à 
Londres  en  i65G,  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans,  avec  le  caractère  d'un 
homme  éclairé,  juste,  et  surtout  bien- 
faisant cl  charitable.  Sa  voiture  était 
connue  de  tous  les  pauvres  de  Lon- 
dres ; un  homme  de  sa  connaissance 
la  lui  ayaut empruntée  pourunc  course 
dans  la  ville,  se  vil  bientôt  entouré  et 
suivi  d’une  telle  foule  de  mendiants 
que , pour  les  satisfaire,  il  lui  en  coûta 
trente  fois  plus  que  ne  Ini  aurait  coûté 
le  louage  d’une  voiture.  Ce  juriscon- 
sulte avait  laissé  des  manuscrits  qui , 
après  être  demeurés  long-temps  ou- 
bliés dans  sa  famille,  allaient  passer 
dans  la  boutique  d’un  marchand  de 
fromage,  lorsque  Samuel  Patterson  en 
ayant  eu  communication,  fit  connaître 
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leur  mérite.  Ils  furent  vendus  en  1 757 
plus  <lc  ôoo  liv.  sterl.  -Â  *■ 
CESA1U  ( Alexandre),  graveur, 
surnumuié  le  Grec,  vraiscmblable- 
incnt  parce  qu’il  était  né  eu  Grèce , 
vivait  dans  le  16'.  siècle.  11  demeura 
long-icmps  à Ruine,  où  il  fut  employé 
par  différents  pon'ifes  à graver  des 
médailles  et  des  pierres  fines.  IXIicbcl- 
Auge  fut  si  content  de  celle  qu’il  grava 
pour  le  pape  Paul  111,  dont  le  revers 
représente  Alexandre-lc-Graml  pros- 
terné aux  pieds  du  souverain  pontife 
des  juifs , qu’il  s'écria  que  I art  ne 
pouvait  aller  plus  loin  , et  qu’il  fallait 
craindre  même  qu’il  ne  rétrogradât. 
Ccsari  a grave  aussi  sur  une  cornaline 
le  portrait  de  Henri  11 , roi  de  France, 
qui  a tout  le  mérite  de  l’antique. Ce  maî- 
tre joignait  à une  belle  exécution  les 
grâces  et  la  pureté  du  dessin,  \asari 
regarde  comme  son  clicf  - d œuvre. un 
camée  représentant  la  tète  de  Pbociou 
l’ Athénien.  P— E. 

CÉSARINI.  Jtn-iEt*. 

CES.AlUNl  ( Vibgimo  ),dc  la  mê- 
me famille  romaine  que  le  cardinal  de 
cc  nom,  naquit  en  1 ->q5.  Il  fut  très 
versé  dans  la  connaissance  des  lettres 
grecques  et  latines,  dans  la  philoso- 
phie , l’astronomie,  1a  géographie,  la 
médecine,  la  jurisprudence,  fort  ins- 
truit dans  tous  les  genres  de  la  littéra- 
ture, orateur  éloquent  et  bon  poêle. 
Sa  jeunesse  et  cette  universalité  de 
connaissances  le  firent  comparer,  par 
le  cardinal  Uellarmin  , au  fameux  Pic 
de  la  Mirandolc.  On  fil  même  frapper 
une  médaille  qui  les  représentait  tous 
les  deux.  Avec  tant  de  talents  et  de 

qualités  rares , Cesarini  n’avait  ui  pic- 
soraption,  ni  orgueil  ; il  était  doux, 
affable,  et  d’une  modestie  singulière. 
Le  pape  Urbain  VIII  se  l'attacha,  lui 
donna  une  des  charges  de  la  chambre 
pontificale,  et  se  proposait  de  relever 
au  cardinalat.  Cesarini  s’occupait  d’un 


CJÈS 

trailc’  sur  l’immortalité  de  l'amc,  que 
le  cardinal  lkllarmin  l’avait  engage  à 
écrire,  lorsqu’il  mourut,  en  avril  iGa4» 
n’ayant  pas  encore  trente  ans  accom- 
plis. De  tous  les  ouvrages  qu’il  avait 
composés,  ou  n’a  public  que  scs  Poé- 
sies latines  et  italiennes  , que  Ton 
trouve  dans  les  Septem  ilUistrium 
virorum  poëmata , Anvers,  1G (il, 
m,S'.  Sou  buste  fut  placé  au  Capi- 
tole, avec  une  inscription  à sa  louau- 
gc.  Il  laissa  sa  bibliothèque  à l’acadé- 
mie tlei  Lincei  doul  il  était  membre. 
Sa  Vie  a été  écrite  et  mise  au  jour  par 
le  savant  prélat  Augustin  I'avorili  , 
mort  à Rome  eu  iü8u.  R.  ta. 

CÉSARION.  F'ojr.  Cléopâtre. 

CÊSAR1USCD.  PiEunE ), religieux 
de  l’ordre  de  Cilcaux,  l’an  1 1 99 , ilaus 
le  monastère trHcisterbach,  au  diocèse 
de  Cologne,  devint  prieur  de  Villers 
dans  le  Brabant,  et  mourulvers  1 U40. 
Ô11  ade  lui  un  livre  singulier  cl  cui  ieux 
intitulé:  De  miraculis  , Nuremberg, 
i48i,  in-fol.  ; réimprimé  à Douai  eu 
1604  , iu-8'\,  et  dans  le  tome  11  de  la 
Bibliolheca  patrum  Cistercensium , 
de  Bertrand  Tissier.  L’ouvrage  de  Cé- 
sarius,  écrit  en  forme  de  dialogue , 
contient  un  grand  nonibic  de  préten- 
dus miracles,  avec  lesquels  il  amusait 
la  piété  des  novices  soumis  à sa  direc- 
tion. « Il  y a dans  ces  histoires , dit 
» Lenglct-Dufresnoy , des  choses  gro- 
» tesques , et  qui  feraient  boute  à 1 état 
» monastique , s’il  ne  sc  soutenait  pas 
» lui-même  par  sa  dignité  cl  |*ar  la 
» grande  nécessité  d’avoir  des  moines 
» dans  l’Église.  » Césarius,  eu  pu- 
bliant sou  livre,  eut  aussi  pour  but 
d’épouvanter  les  ennemis  de  son  or- 
dre. Il  raconte  l’histoire  d un  écolier 
ui  avait  mal  parlé  des  Cisterciens,  et 
ont  les  diables  enlevèrent  l’auie  pen- 
dant qu’il  dormait.  Ils  s’eu  sers  iront 
ur  jouer  à la  halle  dans  un  vallon, 
recevant  sur  des  ongles  pointus, 
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jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  envoyât  l’or- 
dre de  cesser , et  famé  revint  habiter 
sot» corps.  (.es  deux  premières éditious 
du  livre  De  miraculis  sont  préférées, 
parce  qu’elles  sont  entières,  à relie  du 
P.  Tissier , qui , voulant  corriger  son 
auteur,  dit  Lenglet,  lui  a ôte  tout  le 
sel.  L’ouvrage  dcCcs.u  ius  a été  mis  à 
l’index  en  Espagne.  Un  a encore  du 
même  auteur  : De  vita  et  passions 
S-Iingelberii, Cologne,  i6ri3.  V — ve. 

CESAROTTI  ( Melcmior  ) , l’un 
des  liltc'ratcurs  et  des  poètes  italiens 
les  plus  célèbres  du  1 8 . siècle,  naquit 
à Padouc  , le  1 5 mai  1 730  , d’une  fa- 
mille noble  et  aueicuue  , mais  sans 
fortune.  Placé  de  bonne  heure  dans  le 
séminaire  de  celte  ville , où  l’édui'alion 
était  confiée  à de  savants  professeurs, 
il  y donna  aies  preuves  d’un  géuie  pré- 
maturé. Il  avait  un  oncle  , religieux 
fraticiséniu , qui  le  faisait  venir  dans 
son  couvent  pendant  les  vacances  ; 
lorsqu’il  était  importuné  par  la  viva- 
cité brayante  de  son  neveu,  il  l’enfer- 
•inait  dans  la  bibliothèque  de  la  mai- 
son. L’enfant  ne  tarda  pas  à y prendre 
plaisir;  il  fit  de  sa  prison  une  école, 
et,  quand  son  oncle  le  faisait  appeler , 
c’était  là  qu’on  fallait  chercher  et  qu’on 
le  trouvait  toujours.  Ses  études  litté- 
raires achevées  avec  de  brillants  suc- 
cès , et  l’imagination  remplie  de  ce 
qu’elles  ont  de  séduisant , il  ne  trouva 
point  le  meme  attrait  dans  la  philoso- 
phie , telle  qu’on  l’enseignait  alors  ; il 
en  trouva  encore  moins  dans  les  ma- 
thématiques , peut-être  aussi  par  le 
vice  des  méthodes  d’enseignement.  Il 
restait  dans  un  état  d’incertitude  fati- 
gant pour  un  esprit  aussi  vif  que  le 
sien  ; un  livre  et  un  ami  l’en  retirèrent , 
et  concoururent  également  à dévelop- 
per dans  son  aine  les  germes  de  celte 
vraie  philosophie  qu’on  n’apprend 
point  dans  les  écoles.  Ce  livre  est  la 
Sagesse  de  Charron,  et  cet  ami  lut  lu 
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savant  Joseph  Toaldo , l'un  des  prin- 
cipaux ornements  de  l’université  de 
Padouc.  Ce  fut  à la  lecture  de  l’un  et 
au  commerce  de  l’autre,  qu’il  dut  l'es- 
prit philosophique  qui  dirigea  sa  vie 
et  qui  caractérise  ses  ouvrages.  Son  at- 
tachement pour  Toaldo , qu’il  appelait 
son  cher  Socrate,  ne  se  refroidit  ja- 
mais; il  lui  survécut,  et  consacra , dans 
Sa  retraite  de  Sclvaggiann  , un  monu- 
ment à sa  mémoire.  Après  la  philoso- 
phie, GeSarotti  essaya  de  la  jurispru- 
dence et  inéiuedc  la  théologie;  mais  il 
revint  bientôt  à desé'udes  de  son  goût, 
et  ne  s’en  écarta  plus.  Nommé  à la 
chaire  de  rhétorique  du  sémiuaire  ou. 
il  avait  été  élevé,  à un  âge  où  la  plu- 
part des  jeunes  gens  entrent  dans  cette 
classe,  il  se  livra  avec  nn  zèle  ardent 
et  avec  une  sorte  d'enthousiasme  aux 
devoirs  que  sa  place  lui  imposait.  11 
se  déclara  dès-lors  ouvertement  cou- 
trc  les  préjugés  ri  la  routine  des  éco- 
les ; dans  ses  exercices  publics , il 
choisissait  toujours  des  sujets  qui  lui 
donnaient  l’occasion  de  les  combattre. 
Sou  activité  était  infatigable,  ses  lec- 
tures immenses,  et  il  ne  lisait  aucun 
livre  sans  tu  tirer  des  extraits  cl  san$ 
v faire  des  notes.  I/O  célèbre  litléra'eur 
Jean  Antoine  Vulpi  lui  ouvrit  les  tré- 
sors de  sa  riche  bibliothèque  ; il  la 
dévora  tout  entière  . eu  suivant  tou- 
jours sa  méthode , d’extraire  et  de  no- 
ter. Comme  il  ne  pouvait  suffire  seul 
à ce  travail , il  s'y  faisait  aider  par  ceux 
de  ses  disciples  qui  montraient  le  plus 
d’intelligence.  Avec  ce  secours  , il  ne 
tarda  pas  a rassembler  plus  de  douze 
volumes  d'analyses  , de  cita  ions  et 
de  morceaux  choisis  de  littérature  an- 
cienne et  moderne , grecque,  latine, 
italienne  et  française.  Ledédr  de  com- 
plaire à une  société  d’hellénistes  qu’il 
fréquentait  lui  fit  entreprendre  ta  tra- 
duction du  Prométhée  d’üschvlc  ; il 
la  Gt  imprimer;  mais  il  trouva  daus  la 
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suite  celte  première  production  si  im- 
parfaite , qu’il  la  condamna  lui-même 
à l’oubli.  Il  traduisit  plus  heureuse- 
ment , eu  vers  italiens , trois  tragédies 
de  Voltaire,  Sémiramis,  la  Mort  de 
César , et  Mahomet , qu’il  faisait  re- 
présenter par  ses  élèves,  sur  le  théâtre 
du  séminaire.  Il  les  relisait  sans  cesse 
lui-même  , non  dans  sa  traduction , 
mais  dans  le  texte  français  , avec  des 
transports  et  un  enthousiasme  toujours 
nouveaux.  Il  relisait  surtout  JZàire , 
que  cependant  il  ne  traduisit  pas;  il 
la  recommença  jusqu’à  quatre  fois  de 
suite,  en  fondant  en  larmes,  et  sans 
pouvoir  s’en  rassasier.  Sa  réputation 
commençait  à s’étendre.  Il  fut  appelé, 
en  17(13,  à Venise,  pour  faire  l’édu- 
cation des  enfants  de  l’illustre  maison 
Grimani.  Il  y donna  , en  différentes 
occasions  , de  nouvelles  preuves  de 
son  talent  poétique  , et  fit  alors  impri- 
mer scs  traductions  de  Voltaire,  avec 
des  discours  préliminaires  pleins  de 

fhilosophie  et  de  connaissance  de  l’art  ; 

un  sur  le  Plaisir  de  la  tragédie  , 
l’autre  sur  l'Origine  et  les  Progrès 
de  l'art  poétique.  Le  second  est  pour- 
tant inférieur  au  premier  ; il  en  jugea 
ainsi  lui-même , et  le  rejeta  de  l’édition 
générale  de  scs  œuvres  , où  l’autre 
tient  une  place  distinguée.  Il  fut  bien- 
tôt recherché  par  tout  ce  que  Venise 
avait  de  plus  illustre  et  de  plus  ins- 
truit. Il  se  lia  aussi  avec  des  étrangers 
amis  des  lettres,  et  entre  autres  avec  un 
jeune  anglais  nommé  Charles  Sack- 
viile , qui  lui  fit  connaître  les  poèmes 
d’Ossiau , nouvellement  publiés  à Lon- 
dres par  Macphcrson.  Quelques  mor- 
ceaux qu’il  lui  traduisait  verbalement, 
excitèrent  dansCcsarotti  une  admira- 
tion qui  le  détermina  sur-le-champ  à 
apprendre  l’anglais.  A mesure  qu’il 
avait  expliqué  un  des  poèmes  du  barde 
écossais  , il  le  traduisait  en  vers  ita- 
liens , et  ces  traductions  inspiraient  à 
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leur  tour  au  bon  Sackvillc  la  plus  vire 
admiration.  Tout  fut  achevé  en  moins 
de  six  mois  ; célérité  prodigieuse  dans 
un  aussi  beau  travail  ! Sackvillc  üt 
alors  un  de  ces  traits  rares  dans  l’his- 
toire des  lettres , et  que  peu  de  gens 
riches  sont  dignes  d'imiter  : il  fit  faire 
à ses  frais  , à Padoue , une  belle  édi- 
tion de  l’Ossian  italien,  eu  a vol.  iu- 
8”. , et  la  douna  tout  entière  à l’auteur. 
Kn  17Ü8,  la’ mort  du  savant  P.  Car- 
uicli  ayant  laissé  vacante,  dans  l’uni- 
versité de  Padoue,  la  chaire  de  grec 
et  d'hébreu,  Cesarotti  y fut  nommé. 
Dès-lors,  fixé  dans  sa  patrie,  au-dessus 
du  besoin  , et  satisfait  de  son  sort , il 
ne  songea  plus  qu’à  remplir  digne- 
ment les  devoirs  de  sa  place , et  à jus- 
tifier par  scs  travaux  l'estime  de  se» 
concitoyens.  11  publia  successivement 
sa  Traduction  de  Démosthènes , son 
Cours  raisonné  de  littérature  grec- 
que , et  son  Homère,  trois  grands 
travaux  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Les  Yéuilicns  ayant  fondé  à Padoue, 
eu  1779 , une  académie  des  sciences , 
des  lettres  et  des  arts , Cesarotti  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  classe 
des  belles-lettres.  C’est  pour  remplir 
une  des  fonctions  de  cette  place,  qu’il 
lut  chaque  année,  dans  les  séances 
publiques  du  corps  entier , ces  Rap- 
ports académiques , où  il  montra  tant 
d’étendue  dans  les  connaissances , et 
tant  de  variété  daus  le  talent.  L’Essai 
philosophique  sur  les  langues  fut  en- 
trepris et  terminé  à la  demande  de 
plusieurs  membres  distingués  de  l'a- 
cadémie , et  il  adressa  l’Essai  sur  le 
goiit  à l'Arcadie  romaine,  dans  laquelle 
il  avait  pris  le  nom  de  Meronte  La- 
risseo.  Après  les  événements  qui  chan- 
gèrent, en  1796  et  1797,  les  destinées 
de  l’Italie,  il  publia,  par  ordre  du 
gouvernement  républicain,  un  Essai 
sur  les  études,  où  il  entreprit  de  cor- 
riger les  méthodes  scolastiques , et  de 
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diriger  l'éducation  vers  la  plus  grande 
utilité  des  élèves  et  le  plus  grand  bien 
de  la  pallie.  Il  écrivit  aussi  ['Instruc- 
tion du  citoyen  , et  y ajouta  le  Pa- 
triotisme éclairé,  deux  mots  qui  ne 
devraient  jamais  aller  l’un  sans  l’autre , 
et  qui  sont  trop  souvent  séparés.  Sa  vie 
ne  cessa  poiut  d’être  toute  littéraire , 
et  il  continua  de  partager  son  temps 
entre  ses  devoirs,  ses  études , les  plai- 
sirs de  la  campagne  , et  la  société  de 
quelques  amis.  Les  bienfaits  de  l’em- 
pereur Napoléon  l’allèrent  chercher 
dans  sa  retraite;  il  fut  nommé  cheva- 
lier , ensuite  commandeur  de  l’ordre 
de  la  couronne  de  fer,  et  gratifié  de 
deux  pensions  extraordinaires.  Il  con- 
sacra sa  reconnaissance  par  plusieurs 
inscriptions  monumentales,  dans  sa 
jolie  et  modeste  maison  de  campagne 
de  Selvaggiano,  et  mieux  encore  par 
le  poème  en  vers  libres,  intitulé  Pro- 
nea  ( la  Providence),  publié  vers  la 
fin  de  1807.  Parvenu  à un  si  grand 
âge , il  méditait  encore  de  nouveaux 
travaux,  et  il  poursuivait  avec  la  plus 
grande  activité  l’édition  générale  de 
ses  œuvres , commencée  depuis  1800, 
et  dans  laquelle  presque  tous  ses  ou- 
vrages sont  corrigés  et  retouchés , 
lorsqu’une  attaque  violente  d’une  ma- 
ladie de  la  vessie , à laquelle  il  était 
sujet,  l’enleva  le  3 novembre  1808. 
Cesarotti  était  petit , mais  bien  fait,  et 
d’une  constitution  robuste  ; il  était 
blond  ; scs  yeux , quoique  d’un  bleu 
pâle,  avaient  beaucoup  de  vivacité; 
sa  voix  faible  et  un  peu  rauque  avait 
néanmoins  de  l’accent  et  des  in- 
flexions très  sensibles  ; sa  physiono- 
mie était  expressive,  et  tout  sou  corps 
avait  beaucoup  de  mouvement  ; il 
gesticulait  meme  un  peu  trop.  Sim- 
ple et  même  négligé  dans  scs  vêle- 
ments , il  aimait  mieux  , disait  - il , 
avoir  un  bel  arbre  de  plus  à sa  cam- 
pagne, qu’à  la  villf  un  plus  bel  habit. 


Sa  conversation  était  animée,  gaie,  pi- 
quante, inépuisable  dans  un  petit  cer- 
cle d’amis  ; mais  dans  une  société  nom- 
breuse, et,  dans  ce  qu’on  nomme  le 
grand  monde,  il  était  contraint , em- 
barrassé; il  semblait  avoir  perdu  la 
parole,  la  physionomie,  et  jusqu’au 
mouvement.  Considéré  comme  écri- 
vain, c’est  uude  ces  hommes  extraor- 
dinaires qui  se  frayent  des  routes 
nouvelles,  qui  excitent  la  surprise  et 
l'admiration,  qui  inspirent  un  grand 
désir  de  les  suivre,  et  dont  l'exemple 
est  presque  toujours  fatal  à leurs  imi- 
tateurs. Sa  prose  est  vive,  pleine  de 
chaleur  et  de  force  ; mais  elle  manque 
de  pureté  ; les  néologismes  y sont  fré- 
quents, et  surtout  les  gallicismes.  La 
prose]  italienne  du  1 8".  siècle  ressem- 
ble peu  à celle  du  16”.,  à celle  qu’é- 
crivaient un  Macchiavcl , un  Anuibal 
Caro,  un  Galilée  ; les  Italiens  attachés 
à leur  langue  ne  trouvent  pas  que  ce 
progrès  soit  à son  avantage,  et  ils  eu 
accusent  principalement  Cesarotti.  Ce- 
lui de  tous  scs  ouvrages  en  vers  le 
plus  justement  célèbre  est  sa  traduc- 
tion d’Ossian;  c’est  un  chef-d’œuvre 
qui  joignait  à tous  ses  autres  mérites 
celui  d’une  nouveauté  séduisante  d’i- 
mages , de  sentiment  et  de  style  , et 
qui  réveilla  fortement  les  imaginations 
italiennes  , alors  assoupies  dans  la  sa- 
tiété et  dans  une  sorte  de  langueur.  11 
n’exista  peut-être  jamais  de  copie  qui 
eût  à ce  point  l’apparence  et  les  effets 
d’une  composition  originale;  mais  l'uu 
de  ces  effets  fut  un  engoûment  déplo- 
rable pour  celte  nature,  ces  descrip- 
tions et  ces  tableaux  du  Nord,  si  étran- 
gers au  riche  sol  et  au  beau  ciel  de 
l’Italie.  Chacun  voulut  écrire  dans  ce 
style,  que  l’on  nomma  ossianique,tl 
qui,  admirable  dans  un  seul  ouvrage , 
devint  insipide  et  insupportable  dans 
tous.  Séduit  lui-même  par  un  si  écla- 
tant succès,  il  n’écrivit  plus  autre- 
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meut,  et  ou  lui  reproche  d’aToir  sou- 
vent fait  parler  Homère  du  même  style 
qu’Ossian  ; mais  en  reconnaissant  mê- 
me eu  lui  ces  vices  cjui  ont  eu,  et  au- 
ront peut-être  long-temps,  des  suites 
funestes  pour  la  littérature  de  son  pays, 
on  ne  peut  nier  que  Césarotti  n’ait  c'tc 
d>>ué  des  qualités  les  plus  éminentes 
de  l’esprit , qu’il  n’y  ait  joint  une  vaste 
érudition , cclairce  par  la  philosophie, 
et  exempte  de  pédantisme,  qu’enlin  il 
n’y  ait  dans  sa  manière  d’écrire  quel- 
que chose  de  ferme,  de  chaud  < t d’en- 
traînant , qui'  n’appartient  qu’à  un 
écrivain  supérieur.  I.’édition  de  ses 
œuvres , donnée  à l’ise , et  qui  n’est 
pas  encore  achevée , contiendra  en 
tout  trente-huit  ou  quarante  volumes 
in-8“.  On  en  a déjà  trente-sept,  dont  le 
plus  grand  nombre  a paru  de  son  vi- 
vant: I.  le  premier,  publié  en  1800, 
contient  l’Essai  sulla  fdosofia  delle 
lingue applicato  alla  llngua  italiana, 
impunie  d’abord  à Padoue,  1^85, 
in-8  '. , puis  à Vicencc,  1 -88,  cl  l’autre 
Essai  moins  considérable,  sulla  fil o- 
sofia  de  gusto.  Le  premier  a fait  le 
plus  de  bruit  : c’est  un  écrilingénieux, 
tissu  avec  beaucoup  d’art , et  qu’on 
peut  regarder  comme  une  apologie 
adroite  de  la  manière  et  du  système 
de  style  de  l’auteur  ; c’est,  sans  doute, 
pour  cela  même  qu’il  l’a  mis  en  tête  de 
sa  collection.  Cet  essai  reçut  beaucoup 
d’éloges  et  éprouva  aussi  des  critiques. 
Césarotti  ne  jugea  digne  de  réponse 
que  celle  qui  se  trouve  dans  l’excellent 
ouvrage  de  M.  tialcani  Napionc , de 
l’academie  de  Turiu , intitulé  : Dell' 
usa  e de'  pregi  délia  lingua  italiana. 
Cette  réponse  est  imprimée  ici  à la  suite 
de  V Essai,  sous  le  titre  de  Rischiara - 
menti  àpobgelici,  et  accompagnée 
d’une  lettre,  aussi  apologétique,  adres- 
séeà  M.  Napionc  lui-même.  Ces  ques- 
tions, débattues  avec  beaucoup  de  po- 
litesse , ne  peuvent  être  que  fort  inlé- 
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cessantes  pour  les  philologues  italiens, 
II. Les  Poesiedi  Ossian,  antico poêla 
celtico  , remplissent  les  quatre  volu- 
mes suivants.  La  première  édition , Pa- 
doue,  1763,  3 vol.  in-8".,  est  belle, 
mais  nécessairement  incomplète,  puis- 
que l’ Ossian  de  Macpherson  même 
l’était  alors  ; dans  la  deuxième,  Padoue, 
1773,4  vol.  petit  in-8°. , ce  qui  man- 
quait à la  première  était  ajouté,  et  l'au- 
teur avait  corrige  et  perfectionné  sa 
traduction  en  plusieurs  endroits,  mais 
il  avait  fait  aussi  une  suppression  con- 
sidérable. Dans  celle  de  1 763,  impor- 
tuné par  les  adorations  enthousiastes 
d’uti  padouan  uomnié  Paul  Drazzolo 
pour  Homère,  il  avait  pris  à tâche 
d’élcver  son  barde  calédonien  au-des- 
sus du  poète  grec , par  des  observations 
mises  surtout  à la  lin  du  grand  poème 
de  Fingal.  Soit  pour  n’être  pas  obligé 
de  soutenir  cette  gageure  par  de  nou- 
velles observations  sur  les  autres  poè- 
mes, soit  par  tout  autre  motif,  il  sup- 
prima toutes  celles  de  celte  espece 
dans  la  seconde  édition. Celle  de  Nice, 
1780,  5 vol.  in-  ra,  a le  mérite  de 
contenir  les  observations  critiques  ; 
mais  on  y a suivi,  pour  le  texte,  la  pre- 
mière de  Padoue , et  l’on  u’a  mis  qu’à 
la  lin  comine  variantes  les  importâmes 
corrections  de  la  srcoude.  Dans  la  nou- 
velle édition,  tout  est  rétabli;  l’ouvrage 
a été  revu  en  entier  avec  de  nouveaux 
soins,  et,  de  plus,  Césarotti  a joint 
au  premier  discours  préliminaire  une 
traduction  abrégée  de  la  dissertation 
anglaise  du  professeur  Blair,  sur  l’au- 
thenticité des  poésies  d’Ossian , et  un 
nouveau  discours  historique  sur  les 
contestations  auxquelles  a donné  lieu 
en  A nglelcrre  la  question  de  cette  même 
authenticité , morceau  d’histoire  et  de 
critique  littéraires  intéressant  et  cu- 
rieux. III.  I.e  grand  travail  sur  Ho- 
mère occupe  ensuite  onze  volumes.  11 
coinmcucc  par  ['Iliade  traduite  eu 
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yers,  en  quatre  volume».  Ce  n’est  point, 
à proprement  parler,  une  traduction , 
mais  une  refonte  presque  generale  du 
poème  d’Homère,  dans  laquelle  l’au- 
teur s’est  permis  de  retrancher , d’a- 
jouter , de  changer  ce  qu’il  a voulu.  11 
serait  trop  long  de  dire  par  quels  de- 
grés il  fut  conduit  jusqu’à  ce  point. 
Sou  Iliad e , qui,  dans  la  première  édi- 
tion, n’avait  que  ce  titre,  ne  porta  dans 
la  seconde  et  dans  les  suivantes  que 
celui  de  la  Mort  d’Hector  ; elle  les 
réunit  ici  tous  deux.  Les  érudits  out 

i;énéralcmcnt  blâmé  cette  entreprise  ; 
es  poètes  et  les  littérateurs  partisans 
de  Lcsarolli  l’ont  applaudie  et  louée 
avec  excès.  Ceux  à qui  certaines  for- 
mes de  son  style  ne  plaisent  pas  , 
même  en  ne  blâmant  pas  le  prujet, 
ont  repris  dans  l’exécution  le  caractère 
peu  homérique  qui  s’y  montre  souvent; 
presque  tous  conviennent  cepeud.ml 
que,  si  l’auteur  a été  trompé  par  cet 
esprit  d’indéprndauce  philosophique 
qu’il  portait  dans  tous  ses  travaux , il 
n’appartenait  qu’à  tin  homme  de  génie 
et  à un  grand  poète  de  se  tromper 
ainsi.  La  traduction  littérale  de  l 'Iliade 
en  prose,  qui  remplit  les  sept  autres 
volumes,  est  accompagnée  de  discours 
préliminaires  , de  morceaux  de  criti- 
que traduits  d’auteurs  anglais , fran- 
çais et  allemands  qui  ont  écrit  sur 
Homère,  et  suivie  d’observations  sa- 
vantes du  traducteur  ; il  a de  plus  joint 
au  texte  de  sa  traduction  toutes  les  no- 
tes qu’il  a jugées  utiles  dans  Pope,  dans 
M".  Dacier,  dans  Rochcfort,  dans 
Bitaubé , en  y ajoutant  les  siennes. 
C’est  ce  tout  ensemble  qu’on  a juste- 
ment appelé  une  Encyclopédie  ho- 
mérique : il  n’a  été  rien  fait  d’aussi 
étendu , ni  d’aussi  complet  sur  Ho- 
mère ; et  si  les  adorateurs  de  ce  prince 
des  poètes  font  à Cesarotti  un  crime 
de  sa  Mort  d’Hector,  ils  doivent  trou- 
Tcr  dans  les  soins  qu'il  a pris  pour  ce 
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second  travail , et  dans  l’exactitude 
qu’il  s’y  est  prescrite  , des  motifs  de 
lui  pardonner  , malgré  les  critiques 
raisonuc'es  et  souvent  tics  fortes  qu’il 
s’est  encore  permises  dans  ses  uutes. 
IV.  F.es  vol.  17  et  18  delà  collection 
contiennent  les  Ilclazioni  accademi- 
che,  ou  les  Rapports  annuels  sur  les 
travaux  de  l’anadémie  de  Padonc  pen- 
dant dix- huit  années  consécutives,  pré- 
cédés d’un  Mémoire  sur  les  devoirs 
académiques , et  suivis  des  éloges  de 
quelques  académiciens,  morts  depuis 
la  fondation  de  l’académie,  jusqu’en 
1786.  V.  Le  19*.  vol.  offre  huit  sa- 
tires choisies  de  Juvéual , traduites  en 
vers  italiens  à la  manière  libre  de  l’au- 
teur, avec  le  texte  en  regard  et  des 
notes.  VI.  Les  ao*.  .ai',  et  ux'.  vol. 
contiennent  le  Cours  de  littérature 
grecque  , ou  du  moins  la  partie  que 
i’autcur  en  avait  terminée.  Il  avait  em- 
brassé une  carrière  immense  ; il  pas- 
sait les  nuits  sur  des  livres  grecs,  ap- 
paremment  mal  imprimés,  qui  lui  cau- 
sèrent un  mal  d’yeux  dont  il  eut  de 
la  peine  à guérir.  Il  publia  tn  1 781 , à 
Padoue,  ces  trois  volumes,  contenant 
des  traductions  de  harangues  choi- 
sies de  Lysias  et  d’Isocrate , et  de 
l’apologie  de  Socrate  ; des  discours 
critiques  sur'Antiphon  , Andocidc  , 
Lysias  , Isocrate  , Isc’c  , Lycurgue  , 
Escbiue,  Hypéridc,  llémade.  Dion, 
des  morceaux  choisis  de  leurs  ouvra- 
ges , des  observations  et  des  notes. 
VIL  Six  volumes  sont  ensuite  consa  - 
crés  à la  traduction  de  Déinoslhèpcs  , 
précédée  de  celle  de  la  préface  fran- 
çaise de  Tourrcil,  et  de  la  Vie  de  Dé- 
raosthèues  par  Plutarque.  Les  haran- 
gues sont  accompagnées  de  notes  et 
d’observations  historiques , philologi- 
ques et  critiques;  c’est  cnGn  un  travail 
presque  aussi  complet  sur  cet  orateur, 
que  celui  de  notre  abbé  Auger , public 
quelques  années  après  ( la  première 
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édition  du  Démosthènes  de  Cesarotti 
parut  eu  >774*  et  celle  de  l’abl'ë  Au- 
ger  en  1777  ).  Là,  se  termine  la  par- 
tie la  plus  importante  des  œuvres  de 
Cesarotti.  VUI.  Six  autres  volumes 
comprcnncut  des  mélanges  en  prose 
et  en  vers , parmi  lesquels  on  distin- 
gue surtout  ( volume  at)  ) le  Discours 
sur  le  plaisir  de  la  tragédie  et  la 
Lettre  d'un  Padouan  à M.  l’abbé 
Denina,  en  réponse  à quelques  traits 
d’un  discours  de  cet  illustre  acadcmi  • 
cien  , où  il  avait  peu  ménagé  Padoue; 
quelques  apologues  en  prose  ( volume 
3o);  le  volume  entier  des  Poésies 
originales  ( 5a),  et  les  traductions 
de  trois  Tragédies  de  Foliaire  ( 55  ). 
Les  Vies  des  cent  premiers  papes, 
resserrées  dans  un  petit  volume  ( 54  ) 
de  moins  de  trois  cents  pages , ne  peu- 
vent ajouter  beaucoup  ni  aux  lumières 
historiques , ni  à la  réputation  de  l’au- 
teur. iX.  La  correspondance  de  Cc- 
sarotti  terminera  celle  riche  collection  ; 
elle  doit  remplir  quatre , ou  peut-être 
même  six  volumes,  dont  les  trois  pre- 
miers (35-57  ) 0,lt  Paru-  L’édition 
en  général  est  soignée  ; commencée  par 
l’auteur  lui-même,  elle  est  continuée, 
depuis  sa  mort,  par  IM.  Joseph  15, îr- 
bieri,  son  ami,  et  devenu  son  .succes- 
seur dans  la  chaire  de  grec  et  d’hébreu 
à l’université  de  Padoue,  depuis  que 
Cesarotti  eut  obtenu  sa  retraite  et  le  ti- 
tre de  professeur  émérite.  JM.  Barbiéri 
a récemment  publié  des  Mémoires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  son  ami,  Pa- 
doue, t8io,in-8.,  précédés  d’une 
épître  a sa  louange,  adressée  à M.  An- 
gelo  Mazzi,  lequel  a consacré  lui-même 
à la  mémoire  de  Cesarotti,  un  poème 
en  cinquante  stances  Sdrucciole  , 
magnifiquement  imprimé  à Plaisance, 
iSof),  grand  in-4°.  : ce  poème  est 
suivi  d’un  bel  éloge  en  prose , tiré  de 
la  Nécrologie  littéraire  de  IM.  Louis 
Bramicri.  Cesarotti  a joui  pendant  sa 
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vie  d’une  réputation  colossale;  réduite 
à sa  juste  valeur,  elle  sera  tonjours 
celle  d’un  des  hommes  qui  a le  plus 
honoré  les  lettres,  sa  patrie  et  son 
siècle.  G— É. 

CESELIUS.  F.  Cassf.i.ius. 

CESI  ( lé  prince  Frédéric,  duc 
de  Aqua-Sparta  ) , né  à Rome  en 
1 585 , cultiva  dés  la  plus  tendre  jeu- 
nesse, avec  un  zèle  extraordinaire, 
ses  dispositions  pour  les  sciences.  11 
n’avait  que  dix-huit  ans  lorsqu’il  ins- 
titua l’académie  des  J.yncei , dont 
l’objet  principal  était  de  travailler  à 
faire  des  découvertes  dans  l’histoire 
naïui  elle,  science  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  passion.  C’est  la  plus  an- 
cienne académie  d’Italie  dont  le  but  ne 
fût  pas  la  poésie  ou  la  littérature.  Il 
lui  donna  le  nom  d’ Académie  des 
I.yncei , pour  marquer  que  les  acadé- 
miciens devaient  avoir  des  yeux  de 
lynx,  afin  de  découvrir  les  secrets  de  la 
nature.  Ils  prirent  en  conséquence  un 
lynx  pour  leur  devise.  On  voit  à la 
tête  de  l’histoire  de  cette  académie , 
par  liiaiulii,  une  médaille,  qui , d’un 
côté  représente  le  buste  du  prince 
Cc’si ,'  et , au  revers , un  lynx  placé  au 
milieu  d'une  couronne  civique,  avec 
cette  légende,  Lynccis  institutif.  Quel- 
ques personnes  attribuent  au  prince  r 
Ccsî  I invention  du  microscope  et  du  :. 
télescope  : au  moins  il  est  sûr  qu’il  en 
a propagé  l'usage  et  qu’il  les  a , l’un 
des  premiers , désignés  sous  ces  deux 
noms.  Les  académiciens  portaient  un 
anneau  d’or,  dont  le  chaton  contenait  1 $ 
une  émeraude,  où  étaient  gravés  un 
lynx,  le  nom  du  fondateur,  et  celui 
de  l’académie.  Le  prince  Cési  voulait 
leur  donner  un  costume  particulier,  ' . 
et  ériger  cette  académie  en  espèce 
d’ordre  de  chevalerie.  Le  nombre  des  " 
membres  était  petit , parce  qu’on  en 
exigeait  des  connaissances  profondes 
et  solides.  Ou  y distinguait  Galilée  , 
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Fabio  Colonna  et  François  Stclluti , 
qui  a , le  premier  , appliqué  le  mi- 
croscope à des  observations  suivies 
sur  les  abeilles.  Elle  avait  une  bran- 
che à Naples,  qui  eut  des  succès  sous 
la  présidence  de  J.-B.  Porta  ; mais 
elle  fut  de  courte  duree , ayant  donne 
de  l’ombrage  au  gouvernement  qui 
l'accusa  de  s’occuper  de  magie.  Les 
séances , à Borne , se  tenaient  dans 
le  palais  Ccsi  ; le  prince  fournissait  à 
tous  les  frais  de  l’academie.  Il  fit  plan- 
ter , pour  l'usage  des  académiciens , 
un  jardin  de  botanique,  construire  un 
cabinet  d’histoire  naturelle,  et  nue  bi- 
bliothèque. Il  eut  à surmonter  de  vio- 
lentes contrariétés  de  la  part  de  son 
père  qui,  jusqu’à  sa  mort , arrivée  deux 
aus  avaut  celle  de  son  fils , s’opposa 
fortement  à toutes  ces  innovations  ; 
on  l’a  même  accuse  d’avoir  voulu  faire 
assassiner  Jean  Eckius,  médecin  hol- 
landais ,.  qui  avait  inspiré  au  prince 
Frédéric  le  goût  de  l’histoire  naturel- 
le, et  qui  fut,  en  effet,  contraint  de 
quitter  l'Italie  pendant  quelques  an- 
nées. Ce  corps  philosophique  ouvrit 
scs  séances  le  17  août  i6o5.  Tant 
que  le  fondateur  vécut,  l’académie  ne 
fit  que  prospérer,  et  produisit  des  écri- 
vains habiles  d’histoire  naturelle*:  le 
prince  lui-même  tut  de  ce  nombre  : il 
découvrit,  le  premier,  les  graines  de 
la  fougère.  Apres  sa  mort , arrivée  en 
t(i3o,  le  commandeur  Cassiano  dcl 
Pozzo  recueillit  l’académie  des  Lyncci 
dans  son  pilais  ; elle  s’y  soutint  jusqu’en 
1 65 1 , pa  r la  protection  du  cardiual  Bar- 
berini,  qui  en  était  membre.  Il  n’en  est 
plus  fait  mention  depuis  cette  époque. 
Le  savant  fondateur  avait  publié  di- 
vers traites,  savoir  : sur  les  abeilles 
( Apiarium  ),  Rome,  i6i5,  in-fol.; 
sur  les  bois  fossiles  ( Metallophjrlum ); 
sur  plusieurs  phénomènes  particuliers 
( Prodigiorum  omnium  physica  ex- 
positio  ).  II  excita  les  académiciens , 
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ses  confrères , à éclaircir  et  à publier 
l’ouvrage  de  François  Hernandez,  sur 
l’histoire  naturelle  du  Mexique,  abré- 
gé par  Antoine  Recchi.  11  fit  tous  les 
frais  des  gravures,  soit  des  plantes, 
soit  des  animaux , et  y ajouta  des  ta- 
bles ( Tubulce  phylosopliicæ  ) , pour 
partager  les  plantes  selon  leurs  diver- 
ses formes  et  qualités  ; mais  sa  mort 
prématurée  l'empêcha  de  les  publier. 
Cet  ouvrage , orné  des  remarques  de 
Tcrrentius  de  Constance,  de  Jean  Fa- 
bri  et  de  Fabio  Colonna,  ne  put  pa- 
raître qu’en  1 65 1 . Ces  tables,  dis- 
tribuées par  accolades,  suivant  la  mé- 
thode du  temps,  offrent,  de  la  ma- 
nière la  plus  concise  et  la  plus  exacte , 
la  philosophie  botanique  telle  que  l’a 
conçue,  un  siècle  après,  le  célèbre 
Linné,  et,  en  rapprochant  quelques 
passages  des  deux  auteurs  , ou  serait 
tenté  de  croire  que  le  naturaliste  sué- 
dois les  aurait  étudiés , quoique  ni  lui 
ni  aucun  botaniste  jusqu’à  Haller  n’ait 
cité  cet  ouvrage  curieux.  C’est  le  seul 
qui  ait  été  publié  au  nom  de  l’académie 
des  Lyncci.  Bianchi , sous  le  nom  de 
Janus  Plancus , qui  essaya  de  réta- 
blir cette  académie  ( Voy.  Jean  Bu  tr- 
ait ),  en  a donné  une  notice  histori- 
que ; mais  D.  Balthasar  Odescalchi , 
duc  de  Ccsi,  en  a donné  une  beaucoup 
plus  détaillée,  sous  ce  titre  : Memori « 
istorico-critiche  delf  accademia  de' 
Lincej  e del  principe  Federico  Cesi, 
Borne,  1806,  in-4“.  de  317  pages. 
En  1 78.5 , on  voyait  encore  dans  la 
bibliothèque  du  palais  Alb.ini , à Ho- 
me, un  manuscrit  du  prince  Cesi , en 
5 vol.  in-fol.,  contenant  les  figures 
d’un  grand  nombre  de  champignons 
peints  d’après  nature , et  d’une  très 
belle  exécution.  Fabio  Colonna  avait 
donué  le  nom  de  Cæsia  a une  plante 
dont  la  singularité  l’avait  frappé;  mais 
on  reconnut  bientôt  que  ce  n’était 
qu'une  variété  monstrueuse  de  ja- 
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cinthe.  M.  Robert  Brown  , plus  heu- 
reux . lui  a consacré  un  des  genres 
nombreux  qu’il  a découverts  à la  Nou- 
velle-Hollande. T D et  D — F — s. 

CÉSI , ou  ( ÉSIO  ( Bernard  ),  jé- 
suite, né  a Modène  en  i58t  , d'une 
famille  noble.  Les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  sur  la  philosophie  natu- 
relle le  firent  choisir  pour  enseigner 
cette  science  aux  princes  de  Modène.  Il 
mourut  de  la  peste  dans  cette  ville , le 
1 4 sept,  ifiüo,  igede  quarante-neuf 
ans.  Ou  a de  lui  : Mineralagia , sive 
naturalis  philosophiœ  Thesauri , in 
quibus  metallicæ  cnncrdionis , mrrli- 
catorumque foss  ilium  miracula , con- 
tinenlnr,  etc.,  Lyon  , i()5ti,  iu-fol. 
Cet  ouvrage,  publié  par  les  jésuites  six 
ans  après  la  moi  t de  l’auteur , fut  dédié 
à François  I'r.,  duc  de  Modène:  il  n’a 
plus  d’autre  utilité  que  de  faire  con- 
naître l’état  de  la  minéralogie  à cotic 
époque,  et  les  immenses  progi  es  qu’elle 
a faits  de  nos  jours.  — CÉsi  ^ I nnorent  ), 
moine  du  Mont-Cassin , né  à M.mtoiie, 
d’une  famille  noble,  eu  l6üi,  mort  à 
Pavic  le  5 août  1704,  a composé  plu- 
sieurs ouvrages , priori  paiement  sur  la 
physique  et  la  météorologie:  1.  Vniver- 
salis  harmonia  mundi , etc.,  Venise, 
1G81,  i«-4*. » IL  Eglogœ  scicntia- 
rum,  Venise,  1 (58  \ ; ) 1 1.  Meleorolo- 
gia  artiJiciaUs  et  naturalis  , Parme, 
1 GH"  ; IV.  Tractalus  de  antiquis 
Bomanorum  ritibufj  Bologne,  iGrja, 
in-4  '.  ; \.J)e  rneteoris  dissertalio, 
Mantuiic , 1 qno.  Il  a laissé  aussi  plu- 
sieurs manuscrits , dans  le  nombre 
desquels  on  a indiqué  celui-ci  : Dell" 
uso  lecito  delV  opinion  e prnbabile  in 
concorso  délia  più  prubabile. 

D— F — s. 

CESIO  (Carlo  ),  peintre  et  gra- 
veur à l’eau  forte , naquit  à Antradoco, 
rcs  de  Rome,  en  ifi-ïü,  et  mourut  à 
itli  ni  1 08(i.  Il  fut  élève  de  Piètre 
de  Cortoue,  et  peignit  plusieurs  ta- 
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bleaux  dans  le  goût  de  son  maître  : ce 
sont  les  mêmes  défauts,  et  quelquefois 
les  mêmes  beautés.  Ou  voit , dans  plu- 
sieurs églises  de  Rome,  des  fresques 
de  Crsio;  la  composition  en  est  riebe 
et  l'ordonnance  bien  entendue.  Les  ta- 
bh  aux  à l’huile  de  ce  maître  ont  le 
meme  genre  de  mérite;  cct  artiste  est 
cependant  bcaiieoup  moins  connu 
comme  peintre  que  comme  graveur 
à l’eau  forte.  Il  a gravé  à la  pointe,  à 
la  manière  des  peintres  , cl  retouché 
avec  le  burin  quelques-unes  des  belles 
fresques  de  Piètre  de  Cortoue.  La  ga- 
lerie Paiiiphili,  ii  Roinc,  où  Piètre 
avait  reprèsi  ntc  l’histoire  d'Éuée,est 
de  ce  nombre;  1rs  gravures  de  cotte 
fresque  forment  une  suiledcVize  mor- 
ceaux. Les  peintures  dont  Lanfranc 
avait  décoré  la  chapelle  des  Bnongio- 
vanni,  dans  l’église  de  St.-Augustin  ,• 
à Rome,  cl  représentant  la  vie  de_re 
saint,  ont  également  été  gravées  par 
Cesio;  mais  son  plus  grand  ouvrage 
de  gravure  est.  la  Galerie  du  palais 
Farnese,à  Rome;  les  planches  sont 
au  nombre  de  quarante-une.  Le  dessin 
de  Césio  a de  la  correction  , les  extré- 
mités de  ses  figures  sont  bien  mar- 
quées; niais  l’ensemble  de  ses  gravu- 
res b’ost  pas  toujours  d’un  effet  agréa- 
ble, ni  d’une  exécutjpu  bien  soignée. 

A — s. 

CÉSON , 011  CiESO  ( Qututius  ), 
fils  du  dictateur  Quintins  Cincinualus, 
était  remarquable  par  sa  taille  gigan- 
tesque et  sa  force  extraordinaire.  « A 
» l'éclat  de  sa  naissance,  et  à tous  ces 
» avantages  qu’il  devait  aux  dieux  .dit 
» Tite-Livc,  il  en  joignait  d’autres 
» qu’il  ne  devait  qu’à  lui-même.  Il  pas- 
» sait  pour  l’homme  le  plus  éloquent 
» et  le  plus  intrépide  de  la  république. 
» Placé  au  centre  de  la  troupe  palri- 
» eienne,  il  les  dominait  tous  par  sa 
» liante  stature.  La  force  de  sa  voix  et 
s la  vigueur  de  sou  bras  lui  tenant  lieu, 
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» en  quelque  sorle , de  tous  les  consu- 
» lais  it  de  toutes  les  dictatures,  il 
» soutenait  à lui  seul  toute  la  furie  des 
» attaques  triluiniticnnes  et  des  bour- 
» rasques  populaires.  Sons  un  tel  chef, 
v 1rs  jeunes  patriciens  chassèrent  plus 
» d’uue  fois  les  tribuns  du  Forum,  et 
» mirent  le  peuple  eu  déroute.  Qui- 
b conque  entreprenait  de  lui  résister, 
» était  sûr  de  s’en  retourner  le  corps 
o meurtri  de  coups  et  scs  habits  en 
b pièces.  » Ce  fut  ainsi  que  Céson  em- 
pêcha long-temps  que  la  loi  agraire  ne 
» lût  mise  à execution  ; mais  les  tribuns 
,i ayant  adroitement  profité  de  ses  cm- 
« portements  souvent  inconsidérés,  et 
rayant  désigné  à la  vengeance  du  peu- 
ple , ce  fut  en  vain  que  sou  pi  re  et  Ca- 
pitolinus  Quiutiiis,  son  oncle,  rendi- 
rent témoignage  à sa  valeur  et  parlè- 
rent des  nombreux  services  qu’ii  avait 
rendus  aux  années  romaines;  ce  fut 
en  vain  que  Céson  lui-mcinc  parut  en 
suppliant  devant  l'assemblée  du  peu- 
ple ; de  nouvelles  plaintes  sur  des 
« voie:,  de  fait  du  jeune  patiicien  ayant 
été  produites,  peu  s’en  fallut  que  l'ac- 
cusé ue  fût  immolé  à l’instant  même  : 
tous  les  efforts  des  consuls  pour  le 
sauver  n’eurent  d'autre  résultat  que 
d’empêcher  qu’il  ne  fût  mis  en  prison 
jusqu'au  jugement , et  cette  favenr  ne 
fut  arrachée  au  peuple  qu’a  condition 
que  son  père  fournirait  une  caution 
dont  le  peuple  fixa  la  somme.  Céson 
ayant  pris  le  parti  de  se  retirer  en 
exil  chez  les  Toscans,  sans  attendre 
que  son  jugement  lût  prononce,  le 
malheureux  dictateur  fut  obligé  de  ven- 
dre tous  ses  biens  pour  payer  le  cau- 
2 bonnement  de  sou  fils  ( f'or.  Cincin- 
Katus  ).  Titc-Live  ne  parle  plus  de 
* Céson  ; mais  on  lit  dans  Cicéron  qu'il 
fut  ensuite  rappelé,  et  que  les  tri- 
buns , voyant  combieu  sou  père  était 
aimé  du  peuple , n’osèreut  pas  s’y  op- 
poser. M — d j. 
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CÉSONIE  ( Casoria  Milohia  ), 
fille  d’Orfitus  et  de  Vestilias,  fut  la 
quatrième  femme  de  l’empereur  Call- 
gula.  Elle  avait  eu  trois  filles  d’un 
mari  qui  était  encore  vivant.  Dion  nous 
dit  que  Caligula  l’épousa  pendant 
quelle  était  enceinte,  afin  d’avoir  un 
enfant  dans  les  trente  jours  de  son 
mariage.  D’après  Suétone,  ce  fut  le 
jour  même  qu'elle  accoucha,  qu’il  sc 
déclara  l’époux  de  Césonic  cl  le  père 
de  sa  fille  : il  lui  donna  le  nom  de 
Julie  Drusille , en  mémoire  de  sa 
soeur  Drnsilleqii'il  avait  aimer  jusqu’au 
scandale.  Il  fil  porter  l'enfant  dans  le 
temple  des  déesses,  la  plaça  sur  le  sein 
de  Minerve,  en  la  chargeant  de  la 
nourrir  et  de  l’élever.  Quoique  Césonic 
ne  fût  ni  jeune,  ni  belle,  Caligula  l'ai- 
ma avec  passion;  elle  l'accompagnait 
souvent  dans  les  camps,  vêtue  en 
amazone.  Il  disait  qu’il  lui  ferait  don- 
ner la  question  pour  savoir  d’elle 
pourquoi  il  l’aimait  tant  ; de  son  côté, 
Césonic  ne  négligeait  aucun  moyeu 
pour  plaire  à l'empereur,  et  elle  sc  li- 
vrait avec  lui  a tous  les  genres  de  dé- 
bauches. On  croit  même  quelle  lui 
douna  un  philtre  amoureux  ; mais  qui 
ne  produisit  d’autre  effet  que  de  le 
rendre  furieux.  Caligula  , voulant  [tas- 
ser pour  dieu,  se  fit  construire  uu 
temple  sous  le  nom  i\c  Jupiter- Latin , 
et  ce  fut  Césotiie  et  son  oncle  (.lande 
qu’il  choisit  pour  prêtres  de  ce  tem- 
ple. Il  leur  associa  les  plus  riches  par- 
ticuliers de  Home,  et  il  se  constitua 
lui-même  membre  de  ce  collège  avec 
sou  cheval  Ineitatus.  Lorsque  Caligula 
fut  assassiné,  Césonie  périt  le  même 
jour  percée  de  coups  par  uu  centurion, 
et  sa  fille  bit  écrasée  contre  les  mu- 
railles. Quelques  antiquaires,  comme 
Vaillant , Bcger  et  autres , ont  cru  voir 
le  portrait  de  Césonic  au  revers  d’une 
médaille  de  Caligula,  frappée  en  Es- 
pagne à Carthago-Mova,  comme  ou  » 
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cru  reconnaître  Livie  dans  les  médail- 
les frappées  par  l ibère , sous  les  traits 
de  la  Justice,  de  la  Piété,  de  la  Sanie 
( Juslicia,  Pietas,  Salus).  Il  n’c'tait 
pas  permis  alors  de  mettre  l'effigie  des 
impératrices  sur  les  médailles  de  coin 
romain,  et,  pour  éluder  la  loi  ou 
l’usage,  on  faisait  graver  la  tète  de 
quelque  divinité  avec  les  traits  de  la 
princesse  qu’on  voulait  honorer.  Les 
villes  grecques,  au  contraire,  ont  fait 
frapper  en  tout  temps  des  médailles 
avec  le  portrait  des  empereurs,  des 
Césars,  oc  leurs  femmes,  et  meme  de 
leurs  parents  les  plus  proches.  T — h. 

CESPÈDES  ( Paul  de),  peintre 
espagnol,  naquit,  en  1 538 , à Cor- 
donc,  et  fut  chanoine  de  cette  ville. 
C’était  une  de  ces  tètes  bien  organi- 
sées, daus  lesquelles  se  rassemblent 
sans  effort  des  connaissances  diverses 
et  quelquefois  opposées  eu  apparence. 
On  assure  qu’à  la  connaissance  de  la 
peinture,  delà  sculpture,  de  l’archi- 
tecture et  de  l’antiquité,  il  joignait 
celle  de  l’italien , du  latin , et  même  du 
grec , de  l'hébreu  et  de  l’arabe  ; qu’en- 
fin  il  avait  du  talent  pour  la  poésie  et 
l’éloquence.  Ccspcdcs  fil  deux  voyages 
à Rome , et  forma  son  goût  sur  le  style 
fier  et  gigantesque  de  Michel- Auge. 
Etant  dans  cette  ville,  il  vit  qu’une 
statue  de  sou  compatriote  Sénèque 
était  sans  tète;  il  en  fit  une,  et  lors- 
quYnsuite  on  retrouva  celle  qui  avait 
appartenu  au  tronc , 1a  sienne  fut  jugée 
la  meilleure.  Parmi  les  ouvrages  que 
Ccspcdcs  exécuta  dans  ltomc, on  remar- 
que des  tableaux  à fresque  pour  l'église 
de  la  Trinité.  De  retour  eu  Espagne , 
il  orna  de  scs  ouvrages  les  églises  de 
Séville  et  d’autres  cités  d’Andalousie  ; 
mais  scs  principaux  tableaux  se  voient 
à Cordoue.  Dans  la  cathédrale  de  cette 
ville , on  admire  une  Cène , où  il  a su 
varier  judicieusement  les  expressions 
des  personnages  ; cc  tableau  est  encore 
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remarquable  par  la  finesse  de  la  cou- 
leur. Ou  assure  que,  daus  cette  partie, 
les  meilleurs  ouvrages  de  Ccspcues  ap- 
prochent beaucoup  de  la  manière  du 
Corrcge.  Son  dessin  est  correct , et  il 
entendait  bien  l’anatomie  et  la  pers- 
pective. Cespèdes  a écrit  un  traité  sur 
les  antiquités  de  Cordoue,  dans  lequel 
il  cherche  à prouver  que  l’église  à la- 
quelle il  appartenait  avait  été  un  tem- 
ple de  Janus.  On  a perdu  deux  autres 
ouvrages  de  lui  : daus  l’un  , il  compa- 
rait l’art  de  peindre  des  anciens  avec 
celui  des  modernes;  l’autre  était  un 
poème  sur  la  peinture  eu  général.  Il 
mourut  à Cordoue  en  1608,  à soixan-  - 
te-dix  ans.  D — t. 

CESPEDES  (André  Garcias  de), 
mathématicien  et  géographe  espagnol 
au  commencement  du  i •}'.  siècle , pur- 
gea de  beaucoup  d’erreurs  les  cartes 
hydrographiques  qui  étaient  conser- 
vées dans  la  maison  royale  du  com- 
merce des  Indes,  et  fut  aidé  dans  ce 
travail  par  Rodrigue  Zamorano,  qui  « 
était , comme  lui , cosmograplie  royal. 

Les  ouvrages  de  Cespèdes  sont  : I. 
Hydrographia  y theoricas  de  pla- 
netas,  Madrid,  1606,  iu-fol.  : on 
trouve  dans  ce  volume  un  Traité  de 
la  navigation;  U.  Libro  de  instru- 
mentas nuevos  de  geometria  tnuy 
necessarios  para  medir  distancias 
y alturas,  Madrid,  1606,  in  -4".  II 
y a dans  ce  livre  un  traité  De  con- 
ducir  agitas,  et  un  autre  De  artille-  • V"} 
ria.  L'auteur  laissa  manuscrits  un 
livre  sur  la  Mécanique , un  autre  sur 
l’usage  de  \' Astrolabe,  et  un  lsola- 
rio  general,  c’est-à-dire,  une  his- 
toire de  toutes  les  îles  du  monde.  -— 
Cespèdes  ( D.  François)  écrivit,  an 
commencement  du  i rj\  siècle  , sur 
l’art  de  l’équitation,  et  publia  les  ou- 
vrages suivants  : Tradado  de  la  Gi- 
nela , Lisbonne,  1609,  in -8°.;  et 
Memoria  de  los  differentes  piensos 
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y otras  adverlencias  para  tener  lu- 
eidos  los  cavallos,  Séville , 1624, 
in  -4°.  V — ve. 

CESPEDES  Y MENEZES  (Gow- 
salve  de),  historien  espagnol , peu 
estimé,  même  de  scs  compatriotes , né 
à Madrid  vers  la  fin  du  iG’.  siècle, 
écrivit  X Histoire  de  Philippe  ///, 
imprimée  à Lisbonne  en  1 63 1 , et  à 
Barcelone  en  (634,  in-fol.  Il  avait 
déjà  publié  à Madrid,  en  1622,  in- 
4°. , une  Historia  apologetica  de  los 
sucesos  de  Arragon  en  aho  de  1 5t)i 
y 1 ügi.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  a 
Sarragossecn  1612  , in- 4 S Cespèdcs 
fit  paraître  en  i635,  in-4".,  sous  le 
nom  de  Ge'rard,  espagnol  ,dcux écrits 
politiques  intitulés  : Francia  enga- 
ïiada,  et  Francia  respondida.  11  avait 
débuté  dans  la  carrière  des  lettres  par 
le  Poema-tragico  del  Espafiol  Ge- 
rardo , y desengahos  del  A inor  las- 
civo  , Madrid  , i6i5,  in-4°*  Les 
autres  ouvrages  de  Gonsalvc  de  Ces- 
pedes  sont  : F aria  fortuna  del  sol- 
da do  Piudaro,  Lisbonne,  1(126,  iu- 
4°.;  Madrid,  1G64,  in-8'’.,  et  Ifis- 
torias  peregrinas , con  cl  origen  y 
excelencia  de  algunas  ciudadcs  de 
Espana,  Sarragossc,  t6a5,  in-4". 

V Y£.# 

CESSART  (Louis-Alexasdbede), 
inspccteur-géuéral  des  ponts  et  chaus- 
sées, né  à Paris  en  1719,  fut,  dès  sa 
jeunesse,  destiné  à la  carrière  des  ar- 
mes. Il  servait  dans  la  gendarmerie  de 
la  maison  du  roi  pendant  la  guerre 
de  Flandre,  et  sc  distingua  aux  ba- 
tailles de  Fontcnoi  et  de  Rocoux.  Après 
quatre  campagnes  pénibles,  le  déla- 
brement de  sa  santé  le  força  de  renon- 
cera la  carrière  militaire.  Il  entra  dans 
l’école  des  ponts  et  chaussées,  et  par- 
vint , par  son  application  et  ses  ta- 
lents , à être  nommé,  en  1751,  ingé- 
nieur de  la  généralité  de  Tours.  C’est-là 
que,  de  concert  avec  de  Voglie,  ingé- 
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nicur  en  chef,  il  construisit  le  beau 
pont  de  S.nimur,  commencé  en  ■ 756, 
et  dont  les  piles  furent  fondées  par 
caissons , sans  épuisement  ni  batar- 
deaux , invention  hardie  que  Char- 
les Labelye,  ingénieur  de  Vevcy  en 
Suisse,  avait  déjà  employée  à Londres 
en  1 738 , pour  fonder  le  pont  de 
Westminster,  mais  qui  n’avait  point 
encore  été  pratiquée  en  France.  Ccs- 
sart  perfectionna  ce  procédé,  et  sur- 
monta habilement  les  difficultés  par- 
ticulières au  local.  C’est  encore  là 
qu’avec  de  Voglie,  il  imagina  et  fit  exé- 
cuter une  machine  aussi  économique 
qu’ingénieuse  pourrécéper  les  pieux, 
avec  la  plus  grande  précision,  jusqu’à 
vingt  ou  trente  pieds  au-dessous  de 
la  surface  de  l’eau.  Ccssart  fut  nom- 
mé, en  1775,  ingénieur  en  chef  de 
la  géuéralitéde  Roueu;  les  grands  tra- 
vaux qu’il  y dirigea , et  le  succès  de  la 
construction  du  pont  de  Saumur  qui 
avait  commencé  sa  réputation , le  fi- 
rent choisir,  en  1781,  pour  la  di- 
rection des  travaux  de  Cherbourg  , 
entreprise  la  plus  hardie  en  ce  genre 
qui  eut  encore  été  exécutée  en  Fran- 
ce depuis  . la  cessation  des  travaux 
de  Dunkerque.  Il  s’agissait  de  former 
uu  môle  d’une  lieue  de  longueur,  à 
une  lieue  au  laigc,  dans  une  tner  fort 
houleuse , profonde  de  quarante  à cin- 
quante pieds , et  où  les  marées  de 
lequinoxe  sont  d’une  hauteur  et  d’une 
violence  extrêmes.  En  agrandissant  le 
système  des  fondations  par  caissons, 
Ccssart  imagina  de  submerger  des  cô- 
nes éuormes  remplis  de  pierres,  qui 
devaient  servir  de  point  d’appui  aux 
pierres  que  l’on  jetterait  entre  deux  , 
jusqu’à  ce  qu’on  eût  partout  atteint  la 
surface  des  plus  hautes  eaux.  Ce  pro- 
jet gigantesque  fut  accueilli , on  s’en 
occupa  avec  ardeur  ; mais  011  crut  de- 
voir diminuer  les  dépenses , et , nu  lieu 
de  quatre-vingts  cônes  que  la  digue 
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aurait  exigés  pour  qu’ils  se  touchas- 
sent à peu  près  par  la  base,  en  uVn 
coula  que  dix-huit.  Le  sommet  des 
cours  fut  détruit  par  la  violrnrr  du 
flul,  et  des  difficultés  que  l’on  n’arait 
point  prévues  obligèrent  de  faire  d'au- 
tres modifications  au  projet , ce  qui 
donna  beaucoup  de  désagréments  à l’in- 
génieur ; mais  il  n’en  a pas  moins  le 
rocritc  de  l’inventiou  et  du  perfection- 
nement d’un  des  plus  beaux  procédés 
de  l’architecture  hydraulique.  Il  avait 
etc  décoré  du  cordon  de  St.-Mirhel , 
et,  en  dernier  lieu,  nommé  coin  man- 
dant de  la  Légiou-d’Honneiir.  il  s’oc- 
cupait de  la  description  détaillée  des 
travaux  dont  il  avait  été  chargé , lors- 
qu’il mourut  en  1806.  M.  Dubois 
d’Arneuville  les  a publiés  sous  ce  ti- 
tre : Description  des  travaux  hy- 
drauliques de  L.-A.  de  Cessart , 
ouvrage  imprimé  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur,  Paris,  i8o(ict  1809,  a 
vol.  in-4”. , avec  67  planches  et  le 
portrait  de  Cessart.  Ce  bel  ouvrage , 
indispensable-  à tons  ceux  qui  s’occu- 
pent de  travaux  hydrauliques  et  ma- 
ritimes, renferme  les  détails  di  s tra- 
vaux suivants  : t".  pont  de  Saiimur; 
a”,  murs  de  quai  de  lîoiicn  , exécutés 
en  1777  sur  cent  dix  toises  de  lon- 
gueur, à une  profondeur  d’rau  rie  plus 
de  quarante  pieds  dans  les  marées 
d’équinoxe;  3®.  port  du  Havre  : entre 
autres  ouvrages  , il  y établit  un  pont 
tournant  de  la  plus  grande  solidité  ; 
4°.  écluse  de  chasse  du  Tréport,  exé- 
cutée en  1778  de  concert  avec  Lam- 
blardic;  5‘.  projet  d’un  nouveau  pont 
tournant,  pour  un 'bassin  qui  aurait 
de  trente- six  jusqu’à  cinquante-six 
pieds  d’ouverture;  t)’’.  projet  d’un  pont 
en  fer  en  face  du  Louvre.  On  a fait 
diverses  modifications  à ce  projet , en 
J’cxérutant  sous  le  nom  de  Pont  des 
Arts  : c’est  le  premier  de  ce  genre  qui 
ait  etc  achevé  en  l-'raucc.  Le  2'.  vol. 
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est  uniquement  consacré  à la  descrip- 
tion des  travaux  du  port  de  Dieppe 
et  de  la  rade  de  Cherbourg.  L’ccluse 
de  chasse  construite  à Dieppe  en  1 7 70. 
était  la  plus  considérable  que  I’ud  eût 
encore  vue  en  France;  elle  a suffi  non 
seulement  pour  repoussera  la  mer  plus 
de  quatre  mille  toises  cubes  de  galets 
que  les  marées  montantes  amènent 
annuellement  dans  ce  port , mais  pour 
découvrir  le  roc  du  fond  du  chenal. 

C.  M.  P. 

CESSOLES  ( JrCQUES  de  ) , jaco- 
bin picard,  né  dans  la  Thic'raclic,  au 
village  de  Cessoles , dont  il  prit  le 
netn,  suivant  l’usage  du  temps,  est 
appelé  en  latin  de  Cesolis , Cassolis 
et  Casulis.  Quelques  biographes,  trom- 
pés par  la  ressemblance  du  nom , ont 
cru  qu’il  était  de  Casai  en  Montferrat; 
d’autres  ont  imaginé  qu’il  était  de 
Thessaloniquc,  parce  qu’il  est  quel- 
quefois appelé  Jacobus  de  Thessalo- 
niri,  mot  que  M.  Laserna  présume  être 
formé,  par  corruption,  de  Tesselarum 
Indus.  Il  moralisa  , vers  l’an  1290  , 
le  jeu  des  échecs  en  latin.  Cet  ouvrage, 
qui  ne  contient  pas  la  manière  de  jouer 
aux  échecs  , mais  des  règles  de  con- 
duite dans  tous  les  états,  appliquées  à la 
nHielie  de  ce  jeu,  fut  impriijié  sous  le 
titre  suivant  : De  moribus  hoininum 
et  officiis  nobilium  super  ludos 
scacchorum  , Milan  , 1 4"0  » 

Une  autre  édition  sans  date,  excessi- 
vement rare,  sous  ce  titre:  Solacium 
litdi  scacchorum  scilicet  régi  mini  s et 
rnorum  hominum  et  officiuni  viro - 
rutn  nobilium,  in-fol.,  de  3g  feuillets, 
paraît  être  sortie  des  presses  de  Ke- 
telacr,  à Utrccht,  1470.  Les  manus- 
crits de  ce  traité  sont  communs.  Il 
fut  traduit  en  français  dans  le  1 4*. 
sièrle  , par  Jean  Ferron  , domini- 
cain , qni  dc'dia  sa  version  à Bertrand 
Aubcry  de  Tarascun,  et  pr  Jean  de 
N iguay  , hospitalier  de  St. -Jacques  du 
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Haut-Pas , qui  fit  sa  traduction  par 
ordre  de  Jean  II,  roi  de  France;  elle 
fut  publiée  sous  ce  titre  : le  Jeu  des 
êchcls  moralisé,  Paris,  i5o5,in-4°- 
La  Monnoyc,  dans  scs  notes  sur  l,a- 
croix  du  Maine,  ne  croit  pas  que  la 
traduction  de  Jean  Fcrron  ait  clé  im- 
primée ; elle  existait  eu  manuscrit 
dans  U bibliothèque  du  duc  de  La 
Vallicre(N‘.  i3ai).  Des  le  1 4e- siècle, 
ce  livre  fut  traduit  en  vers  allemands 
par  Conrad  de  Ammershuscm  , que 
l’un  accuse  d’avoir  paraphrasé  l'origi- 
nal. On  en  connaît  uuc  traduction  en 
prose  allemande , par  un  anonyme  ; 
une  version  anglaise , par  Canton  , et 
une  hollandaise , plusieurs  fuis  réim- 
primée dans  le  i5r.  siècle.  La  vcr.iion 
italienne  du  livre  de  Cessoles  est  aussi 
recherchée  que  l’origiual  ; elle  a pour 
titre  : Libro  Ai  Giuocho  delli  scac- 
chi , intitolato  di  coslumi  degl ’ huo- 
mini  e delli  officiide  nobili,compos- 
to  per  maestro  Jacopo  Dacciesole 
dell'  ordinede frali predicatori,  Flo- 
rence , 1 493,  in-4°. , fig-  en  bois. 

V — ve  et  W — s. 

CESTI  ( Mabc-Antoime  ) , récol- 
let d’Arezzo,  qu’Adami  fait  natif  de 
Florence,  fut  un  des  plus  célèbres  mu- 
siciens du  17e.  siècle.  Il  était  disciple 
de  Carissimi  et  contemporain  de  Ca- 
valli.  Ferdinand  III  le  nomma  maître 
de  sa  chapelle,  et  il.  paraît  avoir  été 
employé  comme  ténor  à celle  d’A- 
lexandre VII,  en  tGGo.  Cesti  ne  con- 
tribua pas  moins  puissamment  que 
Cavalli  aux  progrès  de  la  musique  dra- 
matique. H s’efforça  de  substituer  à 
la  monotone  psalmodie  , qui  , jus- 
qu’alors , en  avait  fait  la  base,  le  gen- 
re gracieux  dans  lequel  excella  son 
maître , et  il  transporta  au  théâtre  les 
cantates  que  Girissimi  avait  inventées 
pour  l’cglise.  Il  fit  représenter  sur  le 
théâtre  de  Venise,  de  1649  a 1669, 
huit  opéras  : Oronléa , César  atnou- 
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r eux,  Y Esclave  royal , Titus,  Y Es- 
clave fortunée,  A r germe,  Gensericet 
Argia,  qui,  presque  tous,  eurent  un 
brillant  succès , et  furent  jouées  dans 
toutes  les  grandes  villes  d'Italie.  Ou 
croit  qu’il  mit  aussi  en  musique  le 
Pastor  fido  du  Guarini.  Il  n’excella 
pas  moins  dans  le  genre  des  cantates, 
cl  en  composa  un  grand  nombre.  Son 
style  est  large,  plein  de  feu  et  agréable. 

Il  mourut  à Borne  en  1688.  D.  L. 

CESTON1  ( IIiacinthe  ) , natu- 
raliste et  pharmacien  de  Livourne, 
naquit  le  i3  mai  1637,  au  village 
de  Sauta-Maria  iu  Giorgio,  près  de 
Moutalto,  dans  la  marche  d’Ancône.  Il 
apprit  1rs  cléments  de  la  langue  latiue; 
mais  ses  parents,  ne  se  trouvant  pas  en 
étal  de  lui  faire  coutmuerscs  études,  le 
mirent  chez  un  apothicaire  de  Livour- 
ne, où  il  demeura  deux  ans.  Sur  la  fia 
de  l’année  ifvio,  on  l’envoyai  Rome, 
où  il  sc  rendit  fort  habile  dans  son 
art  ; il  y resta  quelques  années.  Après 
avoir  fait  un  voyage  de  quati  e mois  à 
Marseille,  Lyon  H Genève , il  rc  o ir- 
na  à Livourne , où  il  se  fixa.  Sa  ma- 
nière de  vivre  était  particulicie;  com- 
me les  pythagoriciens  , il  ne  sc  nour- 
rissait que  de  fruits  et  de  légumes  : 
avec  ce  régime,  il  prolongea  ses  jours 
jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  et 
quelques  mois.  Il  mourut  de  la  gra- 
vellc,  le ug  janvier  1718.  Il  a composé 
plusieurs  ouvrages  sur  l’histoire  natu- 
relle. C’est  à son  seul  génie  qu’un  les 
doit;  car  il  fut  plus  occupé  à observer 
la  nature  clic-même  qu’à  l’étudier  dans 
les  livres.  Tous  sont  écrits  eu  italien  , 
et  la  plupart  sont  imprimés  dans  les 
œuvres  de  son  ami  Vallisnieri:  I.  Os- 
servazioni  intorno  alli  pellicelli  del 
corpo  uriiano  , insieme  con  allrc 
tiuove  osservazioni.  Ces  observations 
out  été  publiées  à Florence  en  1687, 
en  forme  de  lettres , par  Uédi,  sous  le 
nom  supposé  du  docteur  Giovau  Co- 
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simo  Bonomi.  Ccstoui  dit,  dans  cet 
ouvrage , que  la  gale  est  due  à de  très 
petits  insectes,  recounus  et  caractéri- 
ses depuis  par  Murray,  Wichmann , 
etc.  11.  Vere  condizioni  délia  sais  a- 
pariglia , del  modo  di  conoscer  la 
vera,  e di  darla , corne  venga  adul- 
terata,  cd  in  quali  mali  cnnvenga,  ed 
in  quale  maniéré  pin  ejjicace  : sent- 
ie al  sign.  Giovanni  Inglish  a Borna. 
C’est  une  lettre  qui  traite  du  moyen  de 
distinguer  la  vraie  salsepareille  de  celle 
qui  est  sophistiquée,  qui  indique  les 
maladies  contre  lesquelles  il  faut  l’em- 
ployer , et  la  manière  qui  est  la  plus 
efficace.  III.  V ero  modo  di  darc  e pre- 
parare  la  chinaclûna , etc.;  IV.  Ma- 
ravigliose  scoperte  delV  origine  di 
multi  animalucci  su  lefuglie  ileJ  ca- 
voli , etc.  Ce  mémoire  a été  inséré  dans 
un  livre  publié  à Padoue  sous  ce  titre  : 
Tratlato  di  remedj  per  le  malattie 
del  corpo  humano , Padoue,  1709, 
in -4°.  V.  Delü  origine  delle  pul- 
ei  dall’  uovo,  e del  seme  dell'  alga 
marina.  Ce  petit  ouvrage  fut  publié 
par  Vallisuieri,  avec  un  de  ses  traités , 
a Padoue,  en  1713,  in-4°.  VI.  Is- 
toria  délia  grana  dell’  kermès  e di 
un  altra  ncra grana, etc. , etc.;  VII. 
Descrizione  ossia  compendia  del 
balsamo  Pinelli , Bologne,  1696, 
in- 1 a ; VII I.  Memorie  concernenli  la 
sloria  naturale  e la  medicina  t traite 
dalle  lettere  inédite  di  Giacinto 
Cestoni,  al  Caval.  Anl.  f'allisnieri. 
Opuscoli  scelti,  t.  X. 

C.  et  D— P— s. 

CÉTHÉGUS(MarcusCorneliüs), 
fut  un  des  premiers  et  des  plus  illus- 
tres membres  de  celte  famille  romaine, 
qui,  suivant  Horace,  alTeclait  un  cos- 
tume particulier  : 

« Fiogcrc  etneluli»  non  rsandtU  Ce  thegii  (i). 

Marcus  Cornélius  Céthégus  vivait  pen- 

(1)  Ici  Cllhégu»  t unie  riraient  dans  leur  vétc> 
n«m  ('ancienne  manière  dt  Icuri  père*  ; ib 
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dant  la  seconde  guerre  punique,  if  fut 
nommé  graud  pontife  l'an  de  Rome 
559.  Deux  ans  après , élevé  à la  pré- 
turc,  il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les 
villes  de  Sicile  qui  s’étaient  révoltées. 
Ses  talents  et  sa  vertu  le  firent  revêtir 
de  la  charge  de  censeur  , quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  exercé  leconsul.it, 
ce  qui  était  contre  l’usage.  I,’au  5.J4 , 
il  ferma  le  lustre , et  trouva  à Rome , 
dans  ce  dénombrement , cent  trente- 
sept  mille  cent  huit  citoyens.  En  548 , 
il  fut  fait  consul,  et  eut  pour  départe- 
ment l’Elrurie  avec,  la  vieille  armée, 
les  Étruriens  s’étaient  presque  tous 
déclarés  pour  Magon,  général  des  Car- 
thaginois ; Céthégus,  armé  d’un  décret 
du  sénat,  fit  punir  avec  une  justice 
sévère  les  principaux  coupables,  et 
l'année  suivante , n’etant  que  procon- 
sul, il  contribua  , plus  que  tout  autre, 
à la  défaite  de  Magon  dans  le  pays  des 
Gaulois  insubriens.  Magistrat  et  guer- 
rier, Céthégus  était  aussi  grand  ora- 
teur. Cicéron  dit  qu’il  fut  le  premier 
Romain  qu’on  put  appeler  éloquent , 
et  le  poète  Eunius  l’appelle  la  moelle 
de  l'éloquence  ( suader  medulla). 

( Voy.  Tite-Live,  liv.  XXXI  à XXXV). 

V VE. 

CETHEGUS  ( Caius  ) , romain 
d’une  extraction  noble  , et  sénateur , 
était  né  pour  les  factions  et  les  com- 
plots. Il  avait  épousé  avec  chaleur  la 
cause  de  Marins,  et  avait  été  chassé  de 
Rome  avec  lui  ; mais  quand  Sylla  l’eut 
emporté,  il  changea  de  parti , se  jeta 
aux  pieds  du  vainqueur,  l’assura  de 
son  dévoûment,  et  obtint  de  rentrer 
dans  Rome.  Après  la  mort  de  Sytla , il* 
acquit  par  l’intrigue  et  les  cabales  une 
si  grande  influence  que.  pendant  l’ab-^ 
sence  de  Pompée , il  fit  donner  à An-* 
toine  un  commandement  sur  toutes  les 
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côtes  de  la  Méditerranée,  et  à Lucullus 
la  conduite  de  la  guerre  contre  Mithri- 
date.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  une  excur- 
sion en  Espagne  pour  y lever  des 
contributions.  Trouvant  des  obstacles 
à ses  violences , il  cul  l’audace  d’in- 
sulter et  même  de  blesser  le  procou- 
sul  Mctellus  Pius.  Son  crédit  à la  fin 
souffrit  de  l’insolence  de  sa  conduite 
et  de  l’inf.imic  de  sa  vie.  Se  voyant 
gêné  par  la  surveillance  des  magis- 
trats et  par  la  vigilance  particulière 
de  Gcéron  , il  entra  , avec  empresse- 
ment , dans  la  conspiration  de  Ca- 
tilina , et  prit  pour  sa  part  de  diri- 
ger le  massacre  de  leurs  ennemis 
dans  Rome.  Céthégus  était  un  des  con- 
jurés qui  avaient  écrit  à la  nation  des 
Allobroges  par  leurs  ambassadeurs 
pour  la  faire  entrer  dans  le  complot. 
Quand  la  conspiration  fut  découverte  , 
il  y eut  deux  moyens  de  conviction 
coutre  lui , un  amas  d’armes  trouvé 
dans  sa  maison , et  sa  lettre  produite 
par  les  ambassadeurs.  Sa  condamna- 
tion ayant  été  prononcée,  il  fut  aussi- 
tôt conduit  en  prison  et  exécuté  par 
les  ordres  de  Cicéron.  Q — R— y. 

CETHURA.  Voy.  Abraham. 

CETINA  ( Guti errez  de)  , poète 
espagnol , partage , dit  Velasquez , 
avec  Jean  Roseau,  Garcilasso  de  la 
Vega,  D.  Diego  Mendoza  et  D.  Louis 
de  Ilaro,  l’honneur  d’avoir  introduit 
eu  Espagne  la  véritable  poésie  dans 
le  iü'.  siècle.  Il  naquit  à Séville,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  fut  doc- 
teur en  théologie  et  vicaire  d’une  des 
paroisses  de  Madrid  : c’est  tout  ce 
qu’on  sait  de  sa  vie.  On  ne  connaît 
guère  mieux  scs  vers  , dont  il  ne 
reste  qu’un  petit  nombre  épars  dans 
les  livres  espagnols.  On  croit  qu’il 
avait  composé  dans  sa  jeunesse  des 
comédies  plus  régulières  que  celles  de 
scs  contemporains  ; mais  elles  ne 
sont  pas  venues  jusqu’à  nous.  Fer- 
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nando  de  Hcrréra  loue  plusieurs  fois 
Célina  dans  son  commentaire  sur  les 
poésies  de  Garcilasso  de  la  Vega, 
surnomme  le  Pétrarque  espagnol. 
Il  compare  ensemble  ces  deux  poètes 
pour  l’élégance  et  la  correction  du  sty- 
le, pour  la  délicatesse  et  le  charme  des 
vers,  et  pour  les  heureuses  imitations 
qu’ils  firent  l’un  et  l’autre  des  meilleurs 
poètes  italiens.  Herréra  cite  plusieurs 
pièces  de  vers  de  Cétina  qui  confi  - 
ment  le  jugement  favorable  qu’Ar- 
gote  de  Molina  en  a porté  dans  son 
Discours  sur  la  poésie  castillane.  Chris- 
tophe de  Mesa  fait  aussi  l’éloge  de 
Cétina  dans  son  poème  intitulé  : la 
Heslauracion  de  Espaîta.  On  voit , 
par  les  vers  imprimés  de  notre  auteur , 
qu’il  eût  pu  etre  surnommé  Wtna- 
créon  de  l'Espagne , si  cet  honneur 
n’eût  été  réservé  à Villegas.  Le  par- 
nasse  de  cette  nation  n’a  point  de 
pièces  anacréontiques  antérieures  à 
celles  de  Cétina.  Il  y a de  la  grâce 
dans  ses  madrigaux,  qui  n’avaient 
point  encore  de  modèle  dans  sa  pa- 
trie; mais  on  ne  peut  faire  le  même 
éloge  de  ses  Canciones , où,  comme 
l’observe  M.  llouterwcck,  l'hyperbole 
est  poussée  jusqu’à  l’absurdité. 

V— VE. 

CÊTRAS,  mécanicien  , né  àChal- 
cédoinc,  perfectionna  le  belier,  ma- 
chine de  guerre  fort  célèbre  dans  l’his- 
toire ancienne,  et  que  le  hasard  avait 
fait  découvrir  pendant  le  siège  deCadix 
par  les  Carthaginois.  G-ux-ci  s’étant 
emparés  d’un  fort  voisin  de  la  place , 
et  manquant  d’outils  et  d’instruments 
pour  le  démolir,  imaginèrent  de  frnp- 

1>er  les  murs  avec  un  tronc  d’arbre  que 
es  soldats  portaient  sur  leurs  bras, 
et  dont  les  coups  redoublés  détruisi- 
rent peu  à peu  les  murailles.  Un  ou- 
vrier deTyr,  nommé  Pèphasm'ene , 
témoin  de  cet  efiet,  suspendit  le  bélier 
à une  autre  pièce  de  bois  transversale, 
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soutenue  sur  deux  poteaux , et  em- 
ploya avec  succès  cette  machine  con- 
tre les  murs  de  Cadix.  Cetras  vint  en- 
suite, et  plaça  tout  l’appareil  sur  des 
roues  ; il  arma  le  bélier  d’une  tête  de 
bronze , couvrit  la  machine  d’une  es- 
pèce de  toit , et  garnit  les  côlés  de 
peaux  de  buffles , pour  que  les  hom- 
mes charges  de  la  faire  mouvoir  fus- 
sent à l’abri  des  pierres  et  des  traits. 
Ou  la  trouve  représentée  sur  plusieurs 
monuments  antiques  dans  ces  divers 
états. C’est  dans  Fitruve  que  se  trouve 
le  nom  de  Cetras  et  les  détails  qui  le 
concernent.  Athénée  lui  donne  le  nom 
de  Géras.  L — S — t. 

CETTO  ( Benoît  ),  savant  Hon- 
grois, né  en  1751  à Bude,  où  son 
père  était  bourgmestre,  fut  successi- 
vement professeur  de  belles-lettres  à 
Wespriu  , d’éloquence  et  d’antiquites 
à Ncitra , de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à Pest,  et  de  théologie  au 
college  protestant  de  Ücbrcczin.  L’ex- 
cès du  travail  ayant  aftaihii  sa  sauté, 
il  donna  sa  démission , et  accepta  un 
emploi  d’aumônier  à la  suite  d’un  ré- 
giment de  cuirassiers;  l’exercice  et  la 
dissipation  inséparable  de  ce  nouvel 
état,  le  rétablirent,  et  il  y demeura 
dix  ans.  Il  est  principalement  connu 
par  la  part  qu’il  prit  à la  dispute  litté- 
raire élevée  snr  l’origine  des  Hongrois, 
entre  le  jésuite  Pray  et  J.-I.  Deseritz. 
A la  mort  de  ce  dernier,  le  jésuite 
croyait  rester  le  maître  du  champ  de 
bataille;  mais  Cctto  ramassa  le  gant, 
et  publia  : 1.  Jos.  Inn.  Desericii, 
hungari  Nilriensis  et  Georg.  Pray 
S.  J.  sacerdolis  dissertationes  col- 
lectœ,  etc. , Colocza,  1768,  in-fol.  ; 
II.  idem  Pars  altéra,  qud  epistola 
Prayana  ad  parlent  primant  res- 
ponsoria , in  examen  vocatur.  ibid. , 
id.;  111.  »d.  Pars  teriia,  D.  Degui- 
nesii  de  Sinensium  origine  abÆgyp- 
t ierum  coloniis  repetendd  disserta- 
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tio  latine  reddita,  Pest,  1771  ( F". 
de  Guignes ).  Le  P.  Pray,  qui  s’ap- 
puyait sur  cette  dissertation,  ne  laissa 
pas  ces  écrits  sans  réponse  ; on  peut 
consulter,  à ce  sujet , Horanyi , Ment. 
Tfung.  C.  M.  P. 

CEVA  (Thomas),  né  à Milan,  le  20 
décembre  1 648 , mort  dans  la  me- 
me ville  le  5 lévrier  175G.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  compagnie  dite 
de  Jésus,  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaître  comme  mathématicien  et 
comme  poète.  11  inventa  un  instru- 
ment pour  exécuter  mécaniquement 
la  trisection  de  l’angle , et  publia  cette 
découverte  en  i6g5.  Les  Italiens  re- 
prochent au  marquis  de  l'Hôpital , 
qui  la  publia  aussi  dans  sou  Traité 
des  sections  coniques , imprimé  à Pa- 
ris plusieurs  années  après , de  n’avoir 
fait  aucune  mention  du  P.  Ceva.  Parmi 
scs  poésies  latines , on  remarque  sur- 
tout le  poétuc  intitulé:  Philosophia 
novo-anliqua , traduit  en  vers  italiens 
( sciolli ),  par  Denis-André  Sancas- 
sani  Magati  de  Comaccbio,  Venise, 

1 750.  Le  Puer  Jésus , dédie  à Joseph 
Tr.,  roi  des  Romains , parut  en  1690, 
et  fut  également  traduit  en  vers  ita- 
liens par  muiisignor  Giorgi , évêque 
de  Genciia.  Les  autres  ouvrages  du  P. 
Ceva  sont:  I. diverses  poésies  latines 
et  italiennes  : on  y trouve  jusqu'à  la 
solution  géométrique  du  problème  le 
plus  intéressant  de  la  vie  humaine  , 
celui  de  s’assurer  la  félicité  éternelle  , 
qui  fait  le  sujet  d’un  poème  latin  en  qua- 
tre livres.  11.  Opuscula  mathemalica , 
publiés  en  1699,  on  trouve  des 
considérations  assez  ingénieuses  sur  la 
multisection  de  l’angle,  soit  par  son 
instrument  mécanique,  soit  par  le  se- 
cours de  certaines  courbes.  111.  Une 
Vie  du  poète  Lernène,  qui  parut  à Mi- 
lan en  1706,  tous  ce  titre:  le  Mémo  - 
rie  ifalcune  virtù  del  signer  conte 
Francesco  de  Lemene  con  alcunc 
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rijlessioni  sulle  sue  poesie.  — Ccva 
ei.t  deux  frères,  qui , sans  égaler  sou 
mérite , furent  aussi  des  hommes  dis- 
tingués. Le  premier  est  Jean , com- 
missaire de  la  chambre  archiducalc  du 
duché  de  Mantoue,  et  savant  mathé- 
maticien. 11  publia  : I .De  lineis  récits 
se  invicem  secanlibus , construclio 
italien,  Milan,  1678,  in-4".  On  y 
trouve , sur  les  centres  de  gravité , uue 
théorie  profonde  et  supérieure  à ce 
qu’on  avait  public  jusqu’alors.  II. 
Opusculamathemalica,  ibid.,  168a, 
in-4".;  III.  Geometria  motus , Bo- 
logne, 1693,  in-4".  Wolf  recomman- 
de beaucoup  cet  ouvrage,  qui  traite 
piinci|>aleinent  du  mouvement  des 
eaux.  IV.  Tria  problemata  geome- 
tris  proposila , Mantoue,  1710,  in- 
4".  ; V.  De  re  nummarid , quoad  fie- 
ri  poluit , geometricè  trncüitd , ibid., 
1711,  iu-4  ’.;  VI.  De  mundi fabried, 
unico  gravitatif  principio  innixd , 
deqtte  Jlurninibus  , etc. , Mantoue  , 
1715,  iu-4°.  VII.  Hydros  ta  tic  a , 
ibid.,  1738,  in-4“.  — Le  second, 
Christophe  Ceva,  était  poète.  Il  se  fit 
jésuite  en  1666,  et  mourut  au  bourg 
Sl.-Scpulcre  en  Toscauc,  le  a8  mai 
1719.  Quelques  - unes  de  ses  poésies 
latines  ont  été  imprimées  par  les  soins 
de  son  frère  Thomas;  elles  se  trou- 
vent , en  forme  d’appendice,  à la  lin 
des  Sylvie  de  ce  dernier,  imprimées 
à Venise  en  1752.  Il  avait  traduit  en 
vers  latins  la  Jérusalem  délivrée. 
Cette  traduction , qui  n’a  pas  été  pu- 
bliée , s’est  conservée  en  manuscrit 
dans  la  riche  bibliothèque  de  l’abbé  F r. 
Carrara  de  Bcrgame.  Le  savant  abbé 
Serassi , auteur  de  la  Fie  du  Tasse , 
donne  à cette  traduction  la  préférence 
sur  toutes  celles  qui  ont  été  faites  , en 
vers  latins,  du  même  poème.  R.  G. 

CEVA(Tnéoi)ALDo),  né  à Turin, 
en  1697  , entra  jeune  dans  l’ordre 
des  carmes  , et  fut  fait  professeur  do 
vu. 
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belles-lettres  à Pisc,  et  ensuite  à Tu- 
riu.  Scs  supérieurs  l’ayant  ensuite  ap- 
pliqué à écrire  l’histoire  de  sou  ordie, 
il  composa  d’abord  deux  vies  particu- 
lières , et  fut  obligé  d’interrompre  ce 
travail , à cause  de  la  querelle  qu’il  eut 
avec  Biagio  Schiavo.  Il  mourut  le  8 
octobre  1 7 4<J.  Il  a laissé  divers  ou- 
vrages , tous  en  italien  ; nous  ne  cite- 
rons que  les  suivants  : I.  Choix  de 
sonnets , avec  des  observations  criti- 
ques sur  le  sonnet  en  général , Tu- 
rin , 1735,  iu-8°.;  Venise,  1737, 
in-8  ’.  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 
il  prend  la  défense  de  la  critique  de 
Muratorisur  Pétrarque,  contre  Schia- 
vo, qui , dans  sa  traduction  de  la  Rhé- 
torique d’Aristote,  avait  fortement  at- 
taqué cette  critique;  de-l à une  guerre 
littéraire  qui  dura  plusieurs  années,  et 
à laquelle  beaucoup  d’autres  écrivants 
prirent  part.  II.  Choix  de  chansons  , 
avec  des  notes  critiques  , et  une  dis- 
sertation sur  les  poésies  lyriques  du 
P.  Céva  , publié  et  augmenté  par 
Ignace  Gajone,  Venise,  1756,  in-8’.; 
1 758 , in-8°. , en  italien.  C.  M.  P. 
GEVALLOS.  F oy.  Zevallos. 

CEZELL1  (Constance  de)  , née  à 
Montpellier,  d’une  ancienne  et  riche 
famille , épousa  le  sieur  de  Barri  do 
St.-Auncz , et  se  distingua , dans  les 
guerres  de  la  ligue , par  une  actioa 
héroïque,  dont  l’histoire  a conservé 
le  souvenir.  Son  mari  était  gouverneur 
de  Lcticatc,  alors  petite  place  du  Lan- 
guedoc. Six  mille  lansquenets  espa- 
gnols étant  débarqués  auprès  de  Nar- 
bonne , eu  1 5qo  , le  simr  de  Barri 
alla  recevoir  les  ordres  du  duc  de 
Montmorenci , gouverneur  du  Lan- 
guedoc , et  fut  fait  prisonnier  en  route 
par  les  ligueurs;  mais  il  trouva  moyen 
de  faire  savoir  sa  détention  h Cons- 
tance dcCczdli , qui  était  alors  à Mont- 
pellier , et  il  lui  enjoignit  de  se  jeter 
dans  Leucate , cl  de  défendre  cette 

.38 
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place.  Constance  s’embarqua  à Ma- 
guelonc,  arriva  dans  la  ville,  et,  par 
sa  présence,  ranima  le  courage  de  la 
garnison.  Cependant  les  Espagnols  et 
les  ligueurs,  ayaut  le  gouverneur  entre 
leurs  mains,  sc  présentèrent  devant 
Lcueale,  persuadés  que  les  portes  leur 
en  seraient  facilement  ouvertes.  Cons- 
tance , vêtue  en  amazone , une  pique  à 
la  main,  repoussa  les  assiégeants , et 
rendit  tous  leurs  efforts  inutiles.  Ou- 
trés de  honte  et  de  fureur,  ils  fireut 
dire  à cette  béroine  que,  si  clic  ne  li- 
vrait incessamment  la  place , ils  fe- 
raient pcndie  son  mari.  Constance 
offrit  tout  ce  quelle  possédait  pour  sa 
rançon  ; mais  il  lui  fut  répondu  que  le 
prix  de  la  rançon  de  sou  mari  était 
Leucate  même,  cl  qu’il  allait  périr  si 
elle  hésitait  encore.  Alors , les  yeux 
baignés  de  larmes , Constance  s’écria  : 
«J’ai  des  biens  considérables,  je  les 
» ai  offerts,  et  je  les  offre  cucore  pour 
» sa  rançon  ; mais  je  ne  rachèterai 
» point , par  une  indigne  lâcheté,  uuc 
» vie  dout  il  aurait  boute  de  jouir.  » 
Après  un  nouvel  assaut  livré  avec  fu- 
rie , et  repoussé  avec  courage  , les  li- 
gueurs Grent  étrangler  le  sieur  de 
llarri  , et  renvoyèrent  son  corps  à 
Leucate.  Le  duc  de  Montmorcnei  avait 
fait  conduire  dans  cette  place  le  sieur 
de  Loupian , prisonnier  de  guerre;  il 
devait  répondre  de  la  vie  du  gouver- 
neur. La  girnisou  , indignée,  deman- 
dait sa  mort  à grands  cris  , et  voulait 
user  du  triste  droit  de  représailles  ; 
mais  Constance  de  Cc/.clli  refusa  cons- 
tamment aux  soldats  de  leur  livrer  le 
prisonnier,  montrant  à la  fois  toutes 
les  vertus  qui  font  les  héros,  la  vail- 
lance, la  grandeur  d'ame  et  l'humani- 
té. Henri  IV  reconnut  le  généreux  dé- 
vouement de  Constance  de  Cezel'i,  en 
lui  laissant  le  gouvernement  de  Leu- 
eatc , jusqu’à  eeque^ou  fils  Hercule  eût 
atteint  l’àgc  de  commander.  \ — vx. 
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CHABANNES  ( Antoine  de  ) , 
comte  de  Dammartin,  grand-maître  de 
France,  frère  de  Jacques  I".  (t),  fa- 
vori de  Charles  Vil  et  de  Louis  XI,  fut 
d’abord  page  du  comte  de  Ventadour  , 
puis  du  brave  Lahirc  : il  lit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Anglais , au 
siège  de  Vernenil,  et  sc  distingua  au 
siège  d’Orléans,  en  i4'i8.  Il  fut  ad- 
joint à Charles  de  Bourbon  , comte 
de  Clermont,  pour  le  gouvernement 
de  i’Uc  de  Frauce  et  du  Bcauvaisis  j 
il  partagea  les  exploits  de  Jeanne 
d’Arc,  sauva  Lagny  et  Coinpiégne,  et , 
s’étant  réuni  à Lahirc,  ravagea  l’Ar- 
tois, le  Cambrcsis  , le  Hainaut,  et  U 
Picardie  , soumise  aux  ennemis  de 
l’autorité  royale.  A la  suite  de  ces 
guerres  désastreuses  , les  brigands 
connus  sous  le  nom  A'écorcheurs  dé- 
solaient la  France,  portant  partout  le 
pillage  et  l’incendie.  Chabaunes  , au 
lien  de  s'opposer  à leurs  ravages,  se 
mit  à leur  tête,  parcourut  avec  eux  la 
Bourgogne,  la  Champagne,  la  Lor- 
raiue,  et  porta  la  terreur  de  ses  armes 
jusque  sous  les  murs  de  Bâle,  où  le 
concile étaitassemlilé.  Chabaunes  quit- 
ta ces  brigands  en  i j5<),  épousa  Mar- 
ucrittede  Nantriiil,  qui  lui  apporta  eu 
ut  le  comté  de  Dammartin  , et  s’atta- 
cha dès-lors  à Charles  Vil , qu’il  servit 
avec  zèle.  Ce  prince  l’ayant  un  joue 
salué  du  titre  de  capitaine  des  écor~ 
clieurs,  il  lui  répondit,  avec  plus  de 
hardiesse  que  de  vérité:  « Je  n’ai  ja- 
« mais  écorché  que  vos  ennemis  , et  il 
» me  semble  que  leur  peau  vous  a fait 
» plus  de  prulit  qu’à  moi.  » Irrité  du 
propus  du  roi,  Chabaunes  s’en  vengea 
eu  engageant  le  dauphin  à sc  joindre 

(r>  Jacquet!  ni  CftitxKti  , grand-maft-e  de 
France  , mourut  ie  i»  octobre  <4 53  , tin  lilru>v^i 
qu'il  reçut  au  ilêpe  Je  Cntltllon  , dan»  le  combat 
ou  le  brave  Jalbot  et  son  fila  furent  mes  J or*i 
aa  h ic  . par  du  l’Irui»  , l’an»  , 1(117  iu-Sw. , r|  Ira 
Hommes  iUutuyt  ai «*  Ttièvet.  ) — Un  autre  Cm- 
amlu  Antoine  ne.  ' , évêque  «lu  l'uj  , fut  arr£l4 
p^t  ordre  de  François  ter  , en  i5»)  , comme  com- 
plice du  cosuetaidc  de  Bourbon. 
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aux  mécontents  dans  la  guerre  de  la 
Pragucric;  mais  à la  paix  il  revint 
en  faveur.  F.n  i446,  il  lit  rentrer 
«Uns  le  devoir  le  comte  de  St.-Paul, 
qui  méconnaissait  l’autorité  rovale.  Il 
rendit  un  service  plus  important  au 
roi  , en  lui  révélant  la  conjuration 
rricide  du  dauphin  ( depuis  Louis 
I ).  Charles  fit  venir  son  Gis  , 
qui  traita  Chabanncs  d’imposteur,  et 
lui  donna  un  démenti:  a Je  sais,  ré- 
» poudit  Chabanncs,  le  respect  que  je 
» dois  au  Gis  de  mon  maître;  mais  je 
n suis  prêt  à soutenir  par  les  armes  la 
» vérité  de  ma  déposition  contre  tous 
» ceux  de  la  maison  du  dauphin  qui 
x se  présenteront.  » Personne  ne  se 
présenta.  Chabanues  présida  la  com- 
mission qui  fut  chargée  de  juger  Jac  • 
ques  Coeur,  et  l’histoire  lui  reproche 
de  s’être  fait  adjuger,  à vil  prix,  plu- 
sieurs terres  du  condamné.  Louis,  re- 
belle contre  son  père,  avait  assemblé 
oies  tronpei  aux  environs  de  Valence. 
Chabanncs  fut  chargé  de  soumettre  le 
Dauphiné,  et  de  s’assurer  de  la  per- 
sonne du  dauphin.  Le  Dauphiné  fut 
soumis  , mais  Louis  s’évada,  Icignaut 
un  pèlerinage  à St.-Claudc.  Cependant 
Charles  VII  mourut  en  1/(151  , Louis 
XI  monta  sur  le  troue,  et  la  disgrâce 
de  Chabanncs  fut  bientôt  aussi  grande 
que  l’avait  été  sa  faveur.  Sa  charge  de 
grand-maître  de  France  fut  donnée  à 
Antoine  deCroy.  Déjà  Chabanncs  s’é- 
tait soustrait , par  la  fuite,  à la  baine 
de  son  nouveau  maître.  Il  trouva  des 
amis  généreux.  Buuhault,  maréchal  de 
Gainai- lies , le  duc  de  Bourbon  , et  les 
seigneurs  les  plus  vertueux  de  la  cour 
osèrent  élever  la  voix  en  sa  faveur.  Il 
sortit  cuGu  de  sa  retraite,  et,  fort  de 
son  iuuocencc , il  vint  tomber  aux 
pieds  de  Louis,  le  conjurant  de  le  faire 
juger  selon  toute  la  rigueur  des  lois, 
sans  consulter  sa  miséricorde.  Le 
monarque  fut  inilciiblc,  et  lui  cour- 
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manda  de  sortir  du  royaume.  Il  se  re- 
tira en  Allemagne  ; scs  biens  furent 
saisis.  La  comtesse,  son  époBFj'se 
vit  réduite  à chercher  un  asyle  chez 
nu  de  scs  fermiers.  On  instruisit  le 
procès  de  Chabannrs;  sommé  dr  com- 
paraître, il  revint  en  France,  et  se 
constitua  prisonnier  à la  Conciergerie, 
d’où  on  le  transféra  à la  tour  du  Lou- 
vre. Il  fut  déclaré  criminel  de  lèse- 
majesté.  Louis  XI . voulant  préférer 
miséricorde  à justice  , commua  la 
peine  capitale  en  un  bannisscmenlpcr- 
pétuel , en  lui  assignant  l'iledc  Itlmdes 
pour  le  lieu  de  soit  exil;  mais  bientôt, 
changeant  de  résolution  , le  rtionarque 
le  fit  renfermer  à la  Bastille.  Se^  biens 
furent  partagés  entre  les  favoris.  En 
i (fi  5 , il  s’échappa  de  sa  prison  , alla 
sc  joindre  aux  princes  révoltés  contre 
le  roi,  et,  la  mcine  année,  le  traité  de 
ConOans  le  rétablit  dans  ses  biens, 
{/année  suivante,  il  se  réconcilia  avec 
Louis,  qui  ajouta  à la  restitution  de  ses 
terres  la  seigneurie  de  Gonessc , et 
plusieurs  autres  propriétés.  Sou  pro- 
cès fut  revu , l’arrêt  de  sa  condam- 
nation cassé  ; et , afin  que  sa  justi- 
fication parût  plus  éclatante,  ce  fut  à 
Tours,  pendant  la  tenue  des  états,  en 
1 4b8,  que  le  monarque  la  proclama 
par  des  lettres  patentes.  Dès-lors, par 
un  des  plus  singuliers  jeux  de  la  for- 
tune, Cliabannes  devint  l’iDtiinecon- 
fident de  Louis  XI.  Bientôt  il  Gt  dé- 
clarer la  guerre  au  duc  de  Bourgogne , 
obtint  le  commandement  de  l’armée, 
et , lorsque  Louis  se  trouva  prisonnier 
de  son  vassal,  et  qu’il  se  vit  réduit  à 
commander  à Chabanues  de  licencier 
les  troupes,  Chabanncs,  interprétant 
les  volontés  secrètes  de  sou  maître, 
sauva  le  roi  et  la  monarchie,  en  restant 
à la  tête  de  ses  soldats.  Louis  lui  écri- 
vit bientôt  après:  u Monsieur  le  grand 
» maître,  mon  ami,  vous  m'avez  bien 
» tyontié  que  m’aimez,  et  m’avez  fait 

sa. 
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li  le  plus  grand  service  que  pourriez 
» faire.  » Lorsque  le  monarque  insti- 
tua l’ordre  de  St.-Miclul , eu  1 4G9  , 
Chabannes  fut  compris  dans  la  pre- 
mière nomination  , ainsi  que  Gilbert 
de  Chabannes,  seigneur  de  Curton , et 
sénéchal  de  Guienne.  Lorsque  Louis 
XI  envoya  le  collier  de  son  ordre  au 
duc  de  Bretagne , ce  prince  répondit 
« qu’il  ne  voulait  point  tirer  au  collier 
» avecChabanneÿ.  » Celte  injure  était 
déplacée.  Chabannes  joignait  à une 
naissance  illustre  un  rang  élevé  dans 
l’état,  et  un  grand  mérite  personnel.  Il 
commanda  l’expédition  dont  le  roi  le 
chargea  contre  le  duc  de  Nemours  ,1c 
sire  d’Albret , les  comtes  de  l'oix  et 
d' Armagnac.  Jamais  sujet  11c  reçut 
d’nn  souverain  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus. 11  pouvait  disposer  des  biens  des 
rebelles,  les  punir  ou  leur  pardonner. 
Les  princes  effrayés  se  soumircut , 
et  Chabannes  pardonna.  En  1 47  * » *a 
guerre  étant  de  nouveau  rallumée  en- 
tre Louis  et  le  duc  de  Bourgogne,  Cha- 
bannes se  distingua  par  d’audacieuses 
entreprises  que  le  succès  justifia. 
Charles-lc-Téinéraire  se  hâta  de  dc- 
mander  une  trêve,  dont  Chabannes  fut 
nommé  l’uu  des  conservateurs.  Après 
l’expiration  de  la  trêve,  il  se  signala 
par  divers  exploits  dans  la  Picardie 
et  dans  les  Pays-Bas.  11  passait  alors 
pour  le  modèle  des  guerriers.  Pierre 
de  Rohan,  marécbal  de  France,  son 
ami,  lui  fit  un  jour  demander  l’épée 
dont  il  se  servait  dans  les  combats  : 
« Je  veux  garder,  lui  écrivit  Chaban- 
» nés,  les  statuts  du  défunt  rui,  qui 
» ne  voulait  point  qu’on  donnât  à son 
» ami  chose  qui  piquât;  mais  jcl’envoie 
» à Bajaumont,  qui  vous  la  rendra;  » 
•t  il  chargea  Bajauinont  de  vendre , 
pour  six-blancs , celte  cpée  A un  pau- 
vre, de  faire  dire,  avec  ce  prix  , une 
inesse  à ttionsieur  Si.  George,  de 
racheter  ensuite  l’épée,  et  de  U rqjuct- 
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tre  au  maréchal  de  Rohan.  Chabannes 
devint  enfiu  suspect  au  prince  le  plus 
sombre  et  le  plus  défiant  qui  ait  régné 
sur  la  France.  Il  ne  fut  plus  employé 
dans  la  guerre;  mais  Louis  lui  con- 
serva son  office  de  grand-maître,  et 
il  lui  écrivit  : « Je  n’oublierai  jamais 
# les  grands  services  que  vous  m'avez 
» faits,  pour  quelque  homme  qui  eu 
» veuille  parler.  » Chabannes  , dans 
sa  vieillesse,  vivait  retiré  de  la  eour  , 
lorsqu’on  1 485, Charles  VIII  luidon- 
na  le  gouvernement  de  Hic  de  Fran- 
ce et  de  Paris.  11  mourut  le  a5  décem- 
bre 1488.  .Du  Plessis,  gentilhomme 
bourguignon  , fit  imprimer  les  fies 
de  Jacques  et  Antoine  de  Chaban- 
nes, Paris,  1 G 1 ■J , in-8'1.  On  trouve  à 
la  Bibliothèque  impériale,  sous  le  N°. 
8437  , un  manuscrit  intitulé  : Mé- 
moires de  la  vie  d’Antoine  de  Cha- 
bannes , extraits  des  titres  al  généa- 
logies de  sa  maison  , in-fol.  ( V oy. 
aussi  les  Mémoires  sur  la  maison  de 
Chabannes , par  l’abbé  de  Chaban- 
nes , Paris , 175g , 3 parties  in-8°.  ) 
V — ve  et  B — c — T. 

CHABANNES.  V.  P a lice  ;dc  la  ). 

CHABANNES(  Jean  de),  seigneur 
de  Vandenesse,  surnommé  le  Petit- 
Lion  , digne  frère  de  Jacques  de  Cha- 
bannes, seigneur  de  la  Palice,  fit  pri- 
sonnier, à la  journée  d’Agnadel , le 
fameux  général  l'Alviane  , et  le  pré- 
senta à Louis  XII  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  contribua  beaucoup  au  succès 
de  U journée  de  Marignan.  En  1 5a  1 , 
forcé  de  rendre  à Pcscaire  la  ville  de 
Como , où  il  s’c'tait  renfermé  à la  hâtr , 
et  saus  munitions,  avec  sa  compagnie 
de  cinquante  lances  et  cinq  cents 
aventuriers  français , il  obtint  une  ca- 
pitulation honorable;  mais,  au  mépris 
des  conditions  signées , Como  fut  li- 
vrée au  pillage,  cl  la  garnison  peidit 
une  partie  de  scs  équipages.  Vandc- 
uesse  écrivit  à Pcscaiie,  pour  lui  offrir 
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de  le  r on  vaincre,  en  combat  singulier, 
qu’il  s’était  comporte'  en  pcrtidc  tt  en 
lâche.  Pcscaire  rejeta  tout  ce  qui  s’était 
passé  sur  l’indocilité  des  troupes , et 
ajouta  que , si  Vandenesse  persistait  à 
l’inculper,  il  mentirait  méchamment, 
et  qu’il  l’en  convaincrait  les  armes  à 
la  main.  Vandenesse  envoya  jeter  le 
gage  de  bataille  ; Pescaire  le  releva. 
Cependant , il  fut  convenu , de  part  et 
d’autre,  que,  pour  vider  leur  querelle, 
ils  attendraient  que  la  pais  ou  une 
trêve  entre  leurs  suuveraius  les  rendît 
libres  de  disposer  de  leurs  vies  j mais 
Vandenesse  mourut  avant  la  fin  delà 
guerre.  U se  distingua , par  de  beaux 
faits  d’armes , à la  malheureuse  jour- 
née de  la  Bicoque.  Lors  de  la  retraite 
de  Rebcc , en  1 5 a 4 , Bouivet  lui  con- 
fia la  garde  de  l’artillerie,  a Oui,  dit-il , 
» je  vous  la  garderai , je  vous  en  as- 
» sure , tant  que  je  vivrai,  ou  j’y  tnour- 
» rai  ; » et  il  tint  parole.  Il  soutenait , 
avec  Bayard,  tout  l’effort  des  enne- 
mis , lorsqu’ils  tombèrent  l’un  et  l’au- 
tre mortellement  blessés  en  même 
temps.  « Vandenesse,  dit  Brantôme, 
» était  fort  petit  de  corsage , mais  très 
» grand  de  courage  ; de  sorte  que , 
» dans  les  vieux  romans,  on  l’appelait 
» le  Petit-Lion.  « V — ve. 

CHABANJNES.  Poy.  Rocaoti  de 
Chabanses. 

CHABANON,  né  à l’ilc  de  St.- 
Domingue  en  tqSo,  « avait,  dit 
* M.  de  Fontancs,  été  dans  son  en- 
» fancc  et  dans  sa  première  jeunesse, 
» dévot  comme  M“*.  Guyon.  Il  avait 
» bien  changé  dans  la  suite  ; il  s’était 
» jeté  dans  l’excès  absolument  con- 
» traire.  Il  ne  croyait  pas  plus  à b 
» religion  qu’à  l’amour  : il  se  préten- 
» dait  détrompé.  » Cette  dévotiou  ne 
dura  que  six  mois  après  sa  sortie  du 
college,  et  ce  qui  en  détermina  b 
fin  fut  celle  de  son  aveuglement  sur 
les  menées  des  jésuites  pour  l’attirer 
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vers  eux.  Il  avait  beaucoup  de  goût 
pour  la  musique  , cl  acquit  bientôt 
un  taleut  très  distingué  pour  le  vio- 
lon. Ce  talent  même  contribua  à ses 
succès  dans  le  monde.  Après  avoir 
consacré  huit  ans  à 1a  musique,  il 
voulut  s’adonnrr  aux  lettres , et  se 
retira  entièrement  de  la  société.  Il 
voyait  seulement  un  ou  deux  amis 
à des  heures  qu’il  leur  avait  pres- 
crites , à condition  encore  qu’ils  vien- 
draient le  chercher  dans  sa  retraite. 
Quelques  ouvrages  qu’il  composa  lui 
ouvrirent  les  portes  des  académies. 

Il  fut  reçu  à l’académie  française,  à 
la  place  de  Fouccmagnc,  le  ao  juin 
î -8o;  des  l’année  17(10,  il  était  de  , 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  est  mort  le  10  juillet  1793. 
a Cbabanon,  dit  encore  M.  de  Fonta- 
» ncs,  eut  plus  d’esprit  que  de  ta- 
» lent , une  c'ruditiou  égale  à sou 
» esprit , cl  un  caractère  encore  pré- 
» fcrablc  à tous  scs  titres  littéraires. 

» Il  cultivâtes  arts  pour  eux-mêmes; 

» il  s’y  dévoua  tout  entier,  sans  rc- 
» cueillir  le  prix  de  ce  dévouement. 

» La  faveur  publique  s’éloigna  près- 
» que  toujours  de  ses  travaux,  et  scs 
» confrères  accordaicut  plus  déloges 
» à ses  mœurs  qu'à  scs  écrits....  Plu- 
» sieurs  de  ses  c'pîtres  sont  remplies 
» d’observations  ingénicusesqui prou- 
» vent  b connaissance  du  monde , 

» de  sentiments  aimables  qui  font  ché- 
» rir  l’écrivain , tt  de  morceaux  entiers 
» écrits  avec  une  élégance  qui  au- 
d nonce  le  disciple  des  bons  maîtres, 
s Scs  conceptions  dramatiques  n’ont 
9 pas  réussi.  Elles  montrent  cepen- 
9 dant  l’esprit  exercé  et  les  corabi- 
9 liaisons  d’un  bomute  qui  connaît 
9 l’art.....  Les  vers  de  Chabauou  , 

9 quoiqu’on  en  trouve  d’heureux  dans 
9 scs  épîtres , semblent  pourtant  le 
9 fruit  du  travail  plus  que  de  l’en* 

9 thousiasme.  Son  goût,  plus  cultivé 
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» que  naturel , était  celui  de  la  rc- 
» flexion',  plutôt  que  de  l'instinct."' 
» Aussi  paraissait- il  moins  fait  pour 

» la  poésie  que  pour  la  prose Il 

u faut  dune  préférer  aux  ouvrages 
i»  poétiques  de  Cliabanon,  ceux  qu’il 
» a en-iis  eu  prose.  Sa  traduction  des 
» pythiques  de  Pindare  est  d’uu  style 
» pur,  noble,  et  harmonieux  au  ju- 
v genicnt  de  Voltaire,  qui,  comme 
» on  sait,  n’avait  pas  un  grand  fond 
j)  de  respect  pour  Pindare.  Celle  de 
a Théoeritc  est  estimable.  Ce  n’est  pas 
» que  Cliabanon  aimât  beaucoup  les 
* anciens  qu’il  traduisait.  C’était  un 
» Grec  iufldcle  à sa  patrie^  comme 
. v l’abbé  Tcrrasson;....  car  il  blasphê- 
» inait  Homère,  qu’il  avait  pourtant 
» l’avantage  de  lire  dans  l’original.... 
» Il  publia  un  ouvrage  sur  la  tnu- 
» sique....  11  parla  d’une  matière  qu’il 
s avait  approfondie.  11  n’a  point  fait 
» de  livre  plus  lu  et  plus  goûté  ge- 
ai néralemcnt.  Scs  mémoires,  qn’on 
» a publiés  après  sa  mort, promettent 
» plus  d’intérêt  encore.  C’est  un  ta- 
» blean  naïf  de  ses  habitudes  les  plus 
» secrètes  et  des  sentiments  les  pins 
» chers  qui  ont  occupé  sa  vie.  Il  y 
a»  retrace  les  faiblesses,  les  cnehan- 
» tements  et  les  peines  d’un  amour 
» porté  jusqu’au  délire  de  l’enthou- 
»>  siasme,  pour  trois  femmes  qui  l’ont 
» trompé.  » Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  Cliabanon  : 1.  Èponine , 
tragédie,  i-6-a.  in-8°.Cctlc  pièce  eut 
peu  de  succès  ; l’auteur  en  fit  depuis 
un  opéra  qui  fut  joué  en  1773,  sous 
le  titre  de  Sabinus.  II.  Eloge  de 
Rameau,  17(14,  'u-8  .;  111.  Sur  le 
sort  de  la  poésie  en  ce  siècle  phi- 
losophe , 1 764 , in-8°.  On  trouve  à la 
suite  une  Dissertation  sur  Homère  , 
et  Priam  au  camp  d'Achille,  tragédie 
en  un  acte.  IV.  Eudoxie , tragédie, 
17ÜO,  in-8’4  elle  u’a  pas  e'té  repré- 
sentée; V.  Virginie , tragédie,  reçue 
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au  théâtre  Français,  mais  non  repre'- 
sentée;  VI.  Discours  sur  Pindare 
et  sur  la  poésie  lyrique,  avec  la  tra- 
duction de  quelques  odes , 1 769  , 
in-8’;  VH.  les  Odes  pythiques  de 
Pindare,  traduites,  avec  des  notes  , 
1771 , in-8’.;  V 11 1 . Vie  du  Dante , 
avec  une  notice  de  ses  ouvrages  , 
1773,  in-8°.  ; IX.  Épilrc  sur  la 
manie  des  jardins  anglais , 1 775  , 
in-8”.  ; X.  Idylles  de  Théocrite , 
traduction  en  prose  avec  quelques 
imitations  envers,  177$,  in-8’.; 
on  y trouve  la  vie  de  Théocrite,  et 
la  traduction  du  poème  de  Musée  ; 
nouvelle  édition,  précédée  d’un  Essai 
sur  les  poètes  bucoliques  , 1777, 
in-8°.  ; XI.  Vers  sur  Voltaire  et 
son  apothéose  au  Parnasse , 1779, 
in-8’.  ; XII.  Observations  sur  la  mu- 
sique, et  principalement  sur  la  mé- 
taphysique de  l’art , 1 779,  in-80.,  re- 
fondu et  considérablement  augmenté , 
sous  ce  titre  : De  la  Musique  consi- 
dérée en  elle -meme  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  parole,  les  langues , la 
poésie  elle  théâtre,  1 785,  a vol.  in-8 
L’auteur  refuse  à la  musique  le  pou- 
voir d’imiter  , et  renvoie  l’expression 
musicale  au  rang  des  ohimères.  XIII. 
Eloge  historique  de  L.-J.-S.  le 
Feron,  1791 , in-8”. ; XIV.  OEuvres 
de  théâtre  et  autres  poésies,  1788, 
in-8°.  On  y trouve  l’ Esprit  de  parti  } 
comédie  en  cinq  actes;  le  Faux  No- 
ble , comédie  eu  cinq  actes;  la  Toison 
d'or,  opéra;  les  opuscules  dont  nous 
avons  parlé  sous  les  N°\  IX  cl  XI , 
et  quelques  pièces  fugitives.  XV.  Ta- 
bleau de  quelques  circonstances  de 
ma  vie  ; Précis  de  ma  liaison  avec 
mon  frère  Maugris  , ouvrages  pos- 
thumes, publiés  par  Saint-  Ange  , 
1795,  in-8’.  On  V trouve,  pag.  10.4 
et  1 8fî , des  anecdotes  curieuses  sur 
Voltaire.  L’éditeur  de  ce  volume  y 
a , au  surplus , ajouté  plusieurs  pièces 
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de  sa  façon.  — C.habanoi»  de  Mau- 
gris,  né  en  17  56,  mort  le  19  no- 
vembre 1780,  élait  frère  du  précé- 
dent. Il  servit  prndaut  quelque  temps 
dans  la  compagnie  des  jeunes  cadets 
de  la  marine,  et  commanda  même  une 
batterie  dans  l’île  d'OIéron  ; mais  l’air 
de  Roclicfort  l’exposant  à des  fièvres 
continuelles,  il  renonça  au  service,  et 
se  dévoua  à l’étude.  On  a de  lui  : I. 
Odes  d’Horace , Livre  111,  traduites 
en  vers  français  , avec  des  notes  , 
1775,  in-ia  : son  frère  y eut  quelque 

£art;  11.  Pliilémon  et  Baucis,  ballet 
éro'ique,  1774,111-8°.;  \\\.  Alexis 
et  Daphné,  pastorale,  1775,  in-8'. 
La  musique  de  ces  deux  pièces  est  de 
M.  Gosscc.  IV.  Un  Mémoire  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces, quoiqu'il  nefùt  pas  membre  de  cette 
compagnie.  On  a aussi  de  lui  plusieurs 
pièces  pour  le  clavecin.  A.  b — T. 

CHABAUD  (Joseph  ),  oratoricn, 
né  à Soltilha,  diocèse  de  Scnrz , mort 
le  1 1 mars  1783,  a fait  imprimer:  I. 
Pièces  d’éloquence  et  de  poésie , qui 
ont  remporté  le  prix  au  jugement  de 
l’ academie  de  Bau,  174b,  in -ta; 
II.  le  Parnasse  chrétien  , 1 748,  iu- 
1 a;  1780,  in-12.  C’est  un  recueil  de 
poésies  de  divers  auteurs.  Il  a été  ré- 
produit, avec  quelques  changements , 
par  M.  Labiée,  sous  le  titre  de  Nou- 
veau Parnasse  chrétien,  1806,  iu- 
1 a ; réimprimé  avec  de  nouveaux 
changements  eu  1 807 , in- 1 a.  Le  I1. 
Chabaud  avait  obtenu  quelques  cou- 
ronnes académiques.  Ce  fut  lui  qui 
rcmjiorla  le  prix  d’éloquence  à l’aca- 
démie française , en  1 q5o.  A.  B — t. 

CHABAUD  (Antoine),  lié  à Nî- 
mes le  i3  février  17A7.  Après  quel- 
ques années  de  service  dans  l’infan- 
terie, il  passa  dans  le  corps  royal  du 
génie.  Pour  se  mettre  en  état  d’entrer 
avec  le  grade  de  capitaine  dans  cette 
arme,  il  lui  suffit  d’uuc  année  d’études 
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à l’école  de  Mézicres.  Il  avait  aupara- 
vant appris  les  mathématiques  sans 
maître , et  avec  le  seul  secours  des  li- 
vres. Les  archives  du  département  de 
la  guerre  renferment  un  giand  nom- 
bre de  mémoires  de  sa  composition 
sur  les  différentes  parties  de  son  art  ; 
mais  le  plus  important  de  scs  tra- 
vaux est  son  projet  pour  les  canaux 
de  Picardie.  Les  ministres  St.-Ger- 
raain  et  Turgot , peu  contents  de  ceux 
qu’on  avait  commencés  pour  joindre 
la  Seine  à l’Escaut  par  l’Oise  et  la 
Somme,  l’avaient  chargé  d’examiner 
si  cette  communication  ne  pourrait 
pas  s’opérer  par  une  voie  plus  avan- 
tageuse. Son  avis  fut  que  la  jonction 
désirée  pouvait  se  faire  par  l’Oise  et 
par  la  Sambre  , sans  renoncer  à la 
communication  de  l’Oise  à la  Somme 
par  un  canal  particulier,  s’embran- 
chant dans  l’une  et  l’autre  de  ees  ri- 
vières. G*  système  avait  l’avantage 
d’ouvrir  des  communications  plus 
étendues , plus  utiles  en  cas  de  guerre, 
de  les  ouvrir  dans  un  pays  où  elles 
étaieut  plus  nécessaires,  et  d’assainir 
une  contrée  couverte  d’eaux  stagnan- 
tes. Ces  idées  obtinrent  l’assentiment 
des  savants  et  des  gens  de  l’art  ; elles 
furent  particulièrement  goûtées  de 
Turgot , et  l’exécution  eu  était  assu- 
rée, si  ce  ministre  fut  resté  plus  long- 
temps en  place.  Ses  successeurs  re- 
vinrent à l’ancien  projet  ; Chabaud 
u’eut  pas  même  la  liberté  de  publier 
le  sien.  Il  fut  rependant  cité  dans 
l' Histoire  des  Canaux  de  Lalande  ; 
Condorcet  en  releva  le  mérite  dans  un 
écrit  anonyme  intitulé  : Mémoire  sur 
le  canal  de  Picardie , et,  tout  récem- 
ment , un  militaire  distingué  a déve- 
loppé tous  les  motifs'  qui  auraient  dû 
lui  assurer  la  préférence.  Successive- 
ment major  et  lieutenant-colonel  du 
génie,  Chabaud  reçut  en  1 780  l’ordre 
de  se  rendre  A Constantinople . pour 
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y fortifier  cotte  ville  et  le  détroit  des 
Dardanelles,  et  pour  donuer  des  con- 
seils aux  Turks  sur  toutes  les  parties 
de  i’art  de  la  guerre.  Le  zèle  de  cet 
ollicier  fut  moins  contrarié  par  l'igno- 
rance et  les  préjugés  de  ceux  qui 
étaient  l’objet  de  sa  mission , que  par 
les  obstacles  que  loi  suscitèrent  les 
agents  diplomatiques.  L’esprit  d'ob- 
servation et  le  désir  de  se  rendre 
utile  accompagnèrent  Cbabaud  par- 
tout où  il  fut  employé,  et  Ton  dut 
à ses  dispositions  un  grand  nombre 
d'ouvrages  intéressants.  De  ce  nom- 
bre sont  les  Histoires  de  Montmédi, 
de  Péromte,  de  St.-Quentin  et  de 
Sedan,  écrits  pleins  de  détails  curieux 
et  de  vues  utiles  sur  les  positions  mili- 
. taires,  sur  l’agriculture,  sur  le  com- 
merce et  l’industrie  de  ces  villes.  Vers 
la  fin  de  ses  jours,  résumant  tout  ce 
que  l'expérience  et  les  travaux  de  sa 
vie  entière  lui  avaient  appris,  il  con- 
sidéra la  France  sous  les  rapports  mi- 
litaires et  politiques , et  établit  les 
bases  d’un  système  général  de  défense 
dans  un  grand  ouvrage , dont  les  ac- 
quisitions de  l'empire  français  , en 
amenant  de  nouvelles  combinaisons 
politiques,  ont  sans  doute  restreint 
l’utilité , mais  n’ont  pas  diminué  le 
mérite.  Cette  circonstance  a sans  doute 
empêché  la  publication  de  ce  livre. 
L'auteur  avait  dédaigné  de  mettre  au 
jour  les  ouvrages  de  littérature  et  de 
poésie  dont  il  s’était  occupé  dans  sa 
jeunesse.  Les  seuls  écrits  qu’il  a don- 
nés au  public , sont  : I.  Observations 
sur  la  disposition  des  pierres  de 
parement  de  maçonnerie  baignées 
par  des  masses  d'eau  quelconque , 
et  plus  particulièrement  de  celles  qui 
sont  exposées  à la  mer,  i 787  ; IL 
Mémoire  sur  les  volcans  et  trem- 
blements de  terre,  1785,  dans  le- 
quel , appliquant  la  théorie  de  la 
pompe  à feu  aux  terribles  cllcts  de  ces 
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phénomènes , il  en  explique  les  cau- 
ses d’une  manière  plus  satisfaisante 
qu'on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors.  Clia- 
baud  embrassa  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  chaleur,  nuis  avec  sa- 
gesse . et  il  devint  en  1700  l'un 
des  administrateurs  de  son  dépar- 
tement. Nommé  colonel  - directeur 
du  génie,  il  fut  obligé  d’aller  ré- 
sider à Scttc.  La  croix  de  St.-Louis 
lui  avait  été  0 lici  te  aussitôt  qu’il  avait 
eu  le  temps  de  service  requis;  mais, 
protestant,  il  u’avait  pas  voulu  l’ac- 
cepter, à cause  du  serment  de  catho- 
licité exigé  par  les  statuts.  Il  mourut 
à Sclte  le  5 août  1791.  V.S— -1.. 

CHALSEKT  ( Joseph-Behnafo , 
marquis  de  ) , né  à Toulon  , en  17*5, 
entra  fort  jeune  dans  la  marine , et  se 
livra  avec  tant  de  succès  aux  observa- 
tions astronomiques  propres  à déter- 
miner les  positions  géographiques , 
qu’on  lui  confia  , lorsqu’il  n’c'tait  en- 
core que  garde  de  la  marine,  le  com- 
mandement d’un  bâtiment,  avec  le- 
quel il  corrigea  les  cartes  de  plusieurs 
lieux  dont  1rs  longitudes  et  les  latitu- 
des n’étaicut  pas  même  connues  avec 
l’exactitude  que  la  sûreté  de  la  naviga- 
tion exige.  En  1 753,  il  futenscigiicdcs 
vaisseaux  du  roi , et  parvint  successi- 
vement jusqu’au  grade  de  lieutenant- 
général  des  armées  navales.  Il  mourut 
le  * déc.  1 8o5 , âgé  de  qualrc-vingt- 
deux  ans.  Ses  services  militaires  lui  font 
autant  d’honneur  que  le*  nombreux 
travaux  auxquels  il  s’est  livré  pour 
perfectionner  l’hydrographie.  Nous 
avons  de  lui  un  Voyage  fuilen  1 750 
et  1751  sur  les  côtes  de  t 'Amérique 
septentrionale  , Ta  iis  , imprimerie 
royale,  1 763 , in-/;”.  ; ce  voyage  fait 
partie  de  la  collection  de  l’académie 
des  sciences.  On  n’y  trouve  rien  de 
ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les  peu- 
ples  de  cette  contrée  j-mais  scs  obser- 
vations astronomiques  et  scs  rclèvc- 
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ments , qui  ont  servi  à placer  les  cô- 
tes de  l'Acadie  suivant  leur  véritable 
gisement,  y sont  dunne's  avec  beau- 
coup de  details.  Chaberi  avait  aussi 
rassemble  des  matériaux , avec  lesquels 
il  espérait  rédiger  un  Atlas  général  des 
côtes  de  la  mer  Méditerranée.  La  plu- 
part des  cartes  de  cet  Atlas  étaient  ter- 
minées en  i jt)i  , époque  désastreuse 
où  il  s’éloigna  de  sa  patrie.  Lorsque 
des  temps  plus  heureux  lui  permirent 
de  s’en  rapprocher , il  s’occupa  sans 
relâche,  malgré  la  privation  delà  vue, 
de  mettre  la  dernière  main  à ce  travail  ; 
mais  il  ne  put  jamais  terminer  ce  grand 
ouvrage,  et  réunir  toutes  ses  caries 
en  un  seul  corps.  Chabert  a joui  de 
plusieurs  avantages  remarquables  ; 
comme  marin , il  a toujours  comman- 
dé des  bâtiments  en  chef,  à l'excep- 
tion d’une  seule  campagne;  et,  comme 
savant,  il  fut  membre  du  bureau  des 
longitudes , et  associé  à presque  toutes 
les  académies  de  l’Europe.  R— l. 

CHABOT  ( Philippe  de  ),  connu 
sous  le  nom  d 'amiral  île  Brion , comte 
dcCharni  et  de  Busançois,  naquit  d’une 
famille  illustre,  originaire  du  Poitou  , 
et  fut  élevé  dans  le  château  d’Amboise, 
avec  Frrsnçois  I". , Anne  de  Montmo- 
rency , Montchenu  et  Robert  de  la 
Marck , prince  de  Sedan.  Jouer  à la 
paume,  tirer  de  l’arc,  tendre  des  filets, 
chasser  le  daim  et  le  cerf  dans  les  bois , 
dompter  des  chevaux , briser  des  lan- 
ces , tels  furent  les  jeux  et  les  premiers 
travaux  du  prince  et  de  ses  favoris. 
Le  prince  n’c'tait  encore  que  comte 
d’AngouIôrae  : « Un  jour,  dit  Brantô- 
» me,  qu’ils  estoient  en  leurs  goguettes 
» et  gauderics , ils  vinrent  à dire  audit 
a comte,  quand  il  scroit  roy,  quels 
» états  il  leur  donneroit....  M.  de  Mont- 
» morency  dit  qu’il  voudroit  un  jour 
» fort  estre  connétable  ; Brion  dit  qu’il 
» voudrait  estre  amiral,  et  Montchenu 
» premier  maistre  d’hostel.  Selon  le 
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® souhait  faict , au  bout  do  quelque 
» temps,  le  roy  les  pourvut  tous  trois, 
» et  les  apointa  desdits  états.  » Après 
l’évasion  du  connétable  de  Bourbon  , 
François  Irr. , qui  était  à Lyon,  crai- 
gnant qu’il  n’éclatât  quelque  sédition 
dans  Paris,  se  hâta  d’y  envoyer  la 
reine  et  les  princes  sis  fils , comme 
gages  de  son  affection  , et  Philippe  de 
Chabot , pour  expliquer  au  parlement 
et  à l'hôlcl-dc-ville  la  trahison  du  con- 
nétable et  la  conduite  de  sou  maître. 
Cette  mission  eut  le  plus  heureux  suc- 
cès. En  1 5 4,  Chabot  se  jeta,  avec  deux 
cents  lances  et  trois  mille  faptassius 
italiens , dans  la  ville  de  Marseille , 
qu’assiégeaient  Pescairc  et  Bourbon , 
avec  l’armée  deCharles-Quint , qui  fut 
obligée  de  lever  le  siège.  En  i5r5  , 
Chabot  eut  le  malheur  d’opiuer,  avec 
Bonivet,  pour  la  bataille  de  Pavie.  U 
se  battit  en  brave,  et  fut  fait  prison- 
nier, a Il  y fit  si  bien , dit  Brantôme , 
b que  le  roi  lui  donna  la  charge  d’ami- 
o ral.  » Bonivet  l’avait  laissée  vacante 
en  cherchant  et  trouvant  la  mort  dans 
les  champs  de  Pavie.  En  1 52g,  Fran- 
çois l"'r.  chargea  l’amiral  de  se  rendre 
en  Italie , pour  y faire  ratifier  par 
Cbarles-Quint , le  traité  de  Cambrai.  Il 
rappela  les  Français  et  les  Italiens  qui 
teuaient  encore  une  partie  du  royaume 
de  Naples , et  fit  évacuer  par  les  Véni- 
tiens les  cinq  ports  de  la  Pouille.  En 
i555,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment en  chef  dans  la  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie.  Il  s'empara  de  Cliam- 
béri , de  Montmélian , et  de  presque 
tout  le  Piémont;  Turin  lui  ouvrit  ses 
portes.  Il  assiégeait  le  duc  dans  Ver- 
ceil , lorsqu’il  se  laissa  persuader  par 
le  cardinal  de  Lorraine , qui  allait  né- 
gocier la  paix  à Rome,  de  ne  pas  pour- 
suivre scs  succès.  Le  cardinal  ne  lui 
avait  montré  aucun  ordre  h cet  égard, 
et  l’amiral  fit  une  faute  dont  Fran- 
çois 1er.  conserva  toujours  le  souvenir. 
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Chabot  eut  le  malheur  de  venir  se 
mêler  aux  intrigues  de  la  four.  Elle 
était  partagée  entre  le  dauphin , qui 
péril  |>ar  le  poison  , en  if»5(i,  et  le 
dur  d’Orléans,  son  frère,  qui  régna 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  Henri  II. 
Le  connétable,  réuni  à Diane  de  Poi- 
tiers, était  chef  du  parti  du  dauphin  ; 
l’amiral , allié  a la  dur  liesse  d’Étampcs, 
était  à la  tète  du  parti  du  duc  d’Or- 
léans. Les  deux  chefs  commencèrent 
par  se  craindre,  et  finirent  par  se  lia'ir. 
Chabot  était  le  seul  gentilhomme  de 
France  qui  traitât  d’égal  a égal  avec  le 
stipcibf  connétable;  et,  taudis  que  le 
dianceiier  ci  les  cardinaux  lui  don- 
naient le  titre  de  monseigneur , l’ami- 
ral continuait  de  l’appeler  , comme 
aux  jours  de  leur  éducation  commune, 
bon  compagnon  el  mon  frère.  Lors- 
qu'on i54i,  François  F',  résolut  de 
faire  rechercher  juridiquement  ceux 
qui  s’étaient  cnrii  his  aux  dépens  de 
l’état,  le  faste  de  Chabot  fournit  au 
connétable  l’o  casion  qu’il  cherchait 
de  le  perdre.  Il  présenta  an  roi  dis 
cahiers  d'iufornulions  qu’il  avait  fait 
recueillir  en  Bourgogne  et  dans  dilfé- 
rents  ports  de  mer.  Le  chancelier 
Poyet , après  les  avoir  lus , déclara 
qu’il?  contenaient  la  preuve  de  vingt- 
cinq  délits  emportant  la  peine  capitale. 
Chabot  osa  parler  au  roi  avec  trop  de 
fierté  ; il  fut  arrêté  et  constitué  prison- 
nier au  château  de  Melun.  Une  com- 
mission , composée  de  maîtres  des  re- 
quêtes et  de  magistrats  pris  dans  des 
cours  souveraines , fut  chargée  de  le 
juger  ; le  chancelier,  vendu  au  conné- 
table, présida  la  commission.  Toutes 
les  accusations  se  réduisaient  à ces 
deux  chefs , que  l’amiral  avait,  de  son 
autorité,  haussé  à son  profit  les  droits 
perçus  sur  la  pêcbr  du  hareng , et  que, 
dans  son  gouvernement  de  Bourgogne, 
il  s’était  approprié  certains  droits  ré- 
serves pour  l’entretien  des  villes  de 
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guerre.  Sa  défense  présenta  plus  de 
moyens  d’excuse  que  de  justification. 
11  fut  déclaré , le  8 février  1 54°,  con- 
vaincu de  concussions  , d’exactions  , 
de  malversations  cl  autres  entreprises 
sur  l’autorité  royale  , condamné  à 
l 5,ooo  liv.  d'amende,  au  bannisse- 
ment, et  à la  confiscation  de  ses  biens. 
Le  chancelier  l'oyct,  en  faisant  rédi- 
ger le  jugement,  pendant  la  nuit,  se 
permit  «l’ajoute  r à 1 1 clause  du  bannis- 
sement , ces  mots  : sans  pouvoir  être 
rappelé  pour  quelque  occasion  ou 
mérite  que  ce  soit  ; aux  mots  conçus - 
s ions  et  malversations , il  ajouta  ceux 
d’ infidélités , de  ilélo)  auté , et  força, 
par  ses  menaces , les  juges  indignes 
de  signer  sa  rédaction.  Daniel  rap- 
porte qu’un  des  magistrats  joignit  à 
sa  signature  le  mot  latin  vi , en  carac- 
tères presque  imperceptibles  , et  qui 
signifiaient  qu'il  cédait  à la  violence.  Le 
jugement  fut  présenté  à François  I"., 
qui  l’approuva  ; mais  la  rigueur  'du 
monarque  s’évanouit  devant  les  pleurs 
de  la  duchesse  d’Elainpes.  Chabot  ob- 
tint de  faire  mettre  de  nouvelles  pièces 
sons  1rs  yeux  de  la  commission  , qui , 
en  maintenant  le  premier  jugement , 
déclara  l’amiral  exempt  du  trime  de 
Içzcrmajcslé  et  d’infidélité  au  premier 
chef.  Bientôt  il  lui  fut  permis  de  pa- 
raître à la  cour  : a Eh  bien , lui  dit  le 
» roi,  vanterez-vous  encore  votre  iu- 
» noccnce?  — Sire,  répoudit-il,  j’ai 
» trop  appris  que  nul  n’est  innocent 
» devant  son  Dieu  cl  devant  son  roi  ; 
s mais  j’ai  du  moins  cette  consolation, 
» que  toute  la  malice  de  mes  ennemis 
» n'a  pu  me  trouver  coupable  d’au- 
» cunc  infidélité  envers  votre  majes- 
» té.  « Il  obtint  des  lettres  de  grâce, 
fut  déchargé  de  l’amende,  et  rétabli 
dans  scs  emplois  ; niais  le  chancelier 
eut  l’attention  d'insérer  dans  ces  let- 
tres l’arrêt  de  condamnation  tout  en- 
tier, et  d’ajouter  qu’il  avait  été  porté 
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mu  vu  et  au  su  du  roi , et  muni  de 
son  approbation,  C'était  ôter  à l’ami- 
ral tout  moyeu  de  révision.  Il  ne  larda 
pas  à être  vengé  : le  connétable  fut  dis- 
gracié et  se  retira  à Chantilly.  Chabot 
et  le  cardinal  de 'Tournoi!  se  partagè- 
rent , par  ordre  du  roi , les  fonctions 
u’il  remplissait  dans  le  ministère.  La 
isgrôcc  du  connétable  avait  entraîné 
celle  du  chancelier.  Le  triomphe  de 
l’amiral  était  complet;  mais  il  ne  put 
long-temps  en  jouir  ; son  jugement  lui 
avait  porté  un  coup  mortel.  « Depuis, 
» dit  Drantôme,  le  pauvre  homme  ne 
» profita  de  son  corps,  car  dès-lors 
» son  pouls  s’arresta  et  cessa  tout  a 
» coup  par  telle  véhémence  de  peur , 
» qu’oucqurs  depuis  il  ne  le  put  re- 
» trouverai  jamais  put  eslre  trouvé 
» par  quelque  grand  et  expert  méde- 
» cin  qui  fut.  n 11  mourut  le  1er.  juin 
i543,  et  ne  put  voir  le  chancelier 
Poyet  mis  en  jugement  la  même  an- 
née. Les  reproches  concernant  le  pro- 
cès de  l’amiral  fouuèrcnt  seuls,  dans 
cette  cause  célèbre  , soixante  - douze 
chefs  d’accusation.  ( Voy.  Potet.)  La 
duchesse  d'Êtampes obtint , le o.!\  mars 
i54  > , un  arrêt  du  parlement  qui  dé- 
chargea l’amiral  de  tout  crime.  Pierre 
Doré, dominicain , prononça  l’oraison 
funèbre  de  Chabot,  et  la  fit  imprimer 
dans  un  livre  intitulé  : La  déploration 
de  la  vie  humaine,  Paris,  1 543, 
1 55G,  in- 1 u.  On  trouve  dans  le  G",  livre 
des  Recherches  de  Pasquier,des  dé- 
tails curieux  sur  le  procès  extraordi- 
naire fait  à Philippe  Chabot.  Le  La- 
boureur a placé  son  éloge  daus  le  se- 
cond tome  des  Mémoires  de  Castel- 
nau , Paris,  i65g,  in-fol.  On  con- 
server à la  biljjiollièque  impériale  itil 
recueil  manuscrit  des  Lettres  de  l'a- 
miral de  Brion,  écrites  en  i5-i5, 
a vol.  in-fol.,  N°*.  85t)i  , 85gi. 
Quoique  G :abot  ne  se  soit  pas  person- 
nellement signalé  comme  amiral , il 
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ne  négligeait  pas  la  marine,  et  on  lui 
doit  l’idée  de  la  colonie  du  Canada 
{V or.  Jacques  Cartier  '.  Ou  conser- 
ve encore  quinze  cartes  marines  et 
autres,  dessinées  sur  parchemin  , qui 
proviennent  de  son  cabinet  et  qui  for- 
ment un  des  plus  curieux  morceaux 
de  géographie  du  commencement  du 
16".  siècle.  Le  tombeau  de  Philippe  de 
Chabot  a été  transféré  de  l’église  des 
Célestins  de  Paris  au  musée  des  Mo- 
numents français.  La  postérité  mas- 
culine de  l’amiral  finit  à son  fils  , qui 
11e  laissa  que  des  filles  ; mais  sa  mai- 
son était  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches; il  était  oncle  de  Jarnac,  fameux 
par  son  duel  avec  la  Cliatcigneraie^. 
Ch  at etc. x er  aie  ).  C’est  Henri  Chaliot . 
petit-fils  de  Jarnac , quia  commencé 
la  branche  des  ducs  de  Rohan  Chabot, 
par  son  mariage  avec  Marguerite , hé- 
ritière de  Henri,  duc  de  Rohan.  Cette 
branche  des  Chabot  est  la  seule  qui 
subsiste  aujourd’hui.  V — ve. 

CH  \ BOT  ( Gaultier  ).  Voyez 
Gaultier. 

CHABOT  (François),  né  en  1 - î»<) 
à St.  - Gêniez , dans  le  Roucrgne.  Son 
père,  qui  était  cuisinier  du  collège  de 
Rhodcz.cut  la  facilité  de  lui  faire  faire 
scs  études  à peu  de  frais.  Chabot  avait 
beaucoup  d’esprit  naturel  et  une  ima- 
gination très  ardente.  Ses  professeurs 
le  prirent  en  amitié,  et  s’appliquèrent 
surtout  à lui  inspirer  des  sentiments 
religieux.  Lejeune  homme  écouta  leurs 
leçons  avec  avidité;  mais  alla  beau- 
coup plus  vite  qu’ils  ne  le  voulaient 
sans  doute  eux-mêmes:  il  devint  dé- 
vot à l’excès,  se  fil  capucin  , reçut  la 
prêtrise,  et  fut  peu  de  temps  après 
gardien  de  son  couvent.  Devenu  di- 
recteur des  consciences  , il  voulut 
connaître  les  auteurs  profanes  de  sou 
siècle  qui  pouvaient  les  égarer.  Celte 
lectine  donna  une  autre  direction  à sou 
imagination.  Toute  sa  ferveur  l’aban- 
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donna , cl  le  rigide  capucin  devint  tout 
à coup  un  moine  dcluuché  qui  fui  le 
scuudale  de  la  ville  de  Khcdez.  L'as- 
semblée constituante  ayant  supprimé 
les  congrégations  religieuses  , Chabot 
sortit  des  premiers  de  son  monastère , 
et  continua  , pendant  quelque  temps  , 
d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques , 
en  se  rangeant  dans  le  parti  de  ceux 
de  scs  confrères  qui  se  soumirent 
à la  constitution  civile  du  cierge".  Le 
nouvel  évêque  de  Ülois  le  choisit 
pour  son  grand-vicaire,  le  présenta 
aux  électeurs  du  département  de  Loir- 
et-Cher,  comme  un  zélé  partisan  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  ils  le  choi- 
sirent pour  leur  député  à i’assemblce 
nationale.  Chabot  ne  démentit  pas 

I opinion  que  ses  commettants  s’é- 
taient faite  de  lui , ou  plutôt  dépassa 
de  bien  loin  toutes  leurs  espérances. 

II  parlait  avec  beaucoup  de  véhémence 
et  de  facilité,  et  surtout  avec  une  im- 
perturbable audace.  11  avait  entendu 
dire  que  les  étals  libres  oui  besoin 
d une  grande  agitation  pour  se  soute- 
wr,  et  il  ne  cessa  de  se  tourmenter 
pour  eu  produire  autour  de  lui.  Tous 
ceux  qui  n’étaient  pas  de  son  parti, 
les  ministres , le  roi , scs  propres  col- 
lègues, étaient  chaque  jour  l’objet  de 
scs  dénonciations;  une  de  scs  plus  re- 
marquables victimes  fut  le  duc  de  Bris- 
sac  , qu  il  parvint  à faire  décréter  d’ac- 
cusation. bufin , il  fut  un  des  hommes 
qui  contribuèrent  le  plus  à détruire  ce 
qui  restait  encore  du  trône  des  Bour- 
bons en  1 792.  Ou  avait  imaginé,  quel- 
que temps  avant  le  10  août,  l’existence 
dun  comité  autrichien,  et  l’on  alla 
jusqu’à iudiquer sérieusement, dans  nu 
discours  publicà  la  tribune  de  l’assem- 
I>!ec , le  château  de  Bagatelle,  comme 
le  lieu  où  l’invisible  comité  tenait  ses 
séances.  Chabot  se  dévoua , en  vérita- 
ble Seïdc,  pour  faire  croire  à la  mul- 
titude la  réalité  de  ce  fantôme , et  il 
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indiqua  devant  l’assemblée  différente* 
circonstances  , d’un  ton  si  affirmatif, 
que  les  ministres  qu’il  voulait  compro- 
mettre, orurcut  qu’ils  ne  pouvaient 
garder  le  silence,  ils  dénoncèrent  à la 
justice  Chabot , avec  deux  de  scs  col- 
lègues : uu  juge  de  pix  , nommé 
Etienne  Lum  ière,  lança  contre  eux 
on  mandat  d amener;  mais  l’assem- 
blée vit  dans  l’ordre  du  juge  un  atten- 
tat contre  l'inviolabilité  de  ses  mem- 
bres. Larivière  fut  décrété  d’accusa- 
tion , et  envoyé  à la  haute-cour  d’Or- 
leans  : il  prit  depuis  d’une  manière 
affreuse.  A peu  près  dans  le  même 
temps, Chabot  se  fit  blesser  légèrement 
par  six  hommes  affidés,  et  fit  répu- 
die que  ces  six  hommes  étaient  des 
sicaircs  de  la  cour,  qui  avaient  voulu 
commencer  par  lui  la  destruction  de» 
députés  patriotes.  On  assura  aussi  dans 
le  temps  qu’il  avait  pressé  avec  ins- 
tances deux  de  scs  collègues  de  le  tue» 

« t de  porter  son  corps  sanglant  élans 
le  faubourg  St.- Antoine,  pur  exciter 
contre  la  cour  la  fureur  ppolairc.  Le 
i"in  daus  la  nuit  du  9 au  1 o 
août  1 79a , Chabot  se  rendit  dans  1rs 

alises  île  ce  faubourg,  où  lesasscm- 
ées  populaires  tenaient  leurs  séances, 
et  y prêcha  l’insurrection  avec  "la  der- 
nière violeuce.  Le  10 août,  il  arracha 
cependant  quelques  malheureux  prê- 
tres à la  mort,  et  le  a septembre , l’es- 
timable abbé  Sicard  lui  dut  aussi  la 
vie.  Après  les  événements  du  1 o août, 
il  dénonça  à la  multitude  encore  fu- 
rieuse, la  pluralité  des  membres  de 
1 assemblée , comme  ayant  provoqué 
les  malheurs  qui  venaient  d’avoir  lieu  , 
par  leur  obstination  à défendre  le  gé- 
néral la  Fayette,  contre  lequel  il  dc- 
mauda  un  decret  de  mise  hors  la  loi. 

Il  n’avait  pas  cessé  de  déclamer  contre 
lui  pendant  toute  la  session.  Chabot  fut 
choisi  pour  député  à la  convention, 
jtar  le  departement  qui  l’avait  envoyé  à 
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l'assemblée  législative,  cl  il  poursuivit 
avec  la  même  ardeur,  contre  les  fédé- 
ralistes, le  système  qu’il  avait  adopte 
contre  Louis  XVI  ; mais  il  eut  un  peu 
moins  de  succès  dans  cette  nouvelle 
lutte.  On  le  vit  dans  les  premiers  rangs, 
dans  toutes  les  grandes  crises  ; mais  il 
fut  souvent  éclipse'  par  des  hommes 
plus  adroits  et  plus  puissants  que  lui, 
et  rejeté  dans  la  foule  des  révolution- 
naires subalternes.  Tout  en  tirant  parti 
de  l’audace  de  l’infatigable  capucin , 
ceux  qui  couraient  la  même  carrière , 
se  moquaient  de  lui,  et  ne  voulaient  pas 
l'admettre  aux  avantages  de  la  vic- 
toire. Son  ancien  état,  si  opposé  au 
rôle  qu’il  jouait  alors , lui  attira  les 
plaisanteries  et  les  sarcasmes  de  tous 
les  journalistes , qui  le  rendirent  ridi- 
cule, mcinc  pour  ses  partisans.  Il  avait 
conserve  dans  le  monde  la  malpro- 
preté qu’on  a reprochée  à son  ordre  : 
avec  une  tète  crassense,  il  avait  le 
cou  et  la  poitrine  découverts , une  jac- 
quette , an  lieu  d’habit,  les  jambes  nues 
et  un  pantalon  d’une  étoffe  grossière  ; 
et  c’est  en  cet  état  qu’il  se  présentait  à 
l’assemblée  et  au  public.  Ce  fut  lui  qui 
imagina  de  donner  aux  jeunes  gens  , 
mis  proprement , la  dénomination  de 
muscadins  ; et  qui  proposa  de  chas- 
ser de  la  république  tous  ceux  qtti 
n’avaient  pas  les  mains  calleuses , 
pour  distribuer  leurs  propriétés  aux 
sans  - culottes.  Parmi  les  victimes 
de  sa  fureur , on  cite  le  père  V enance , 
son  ancien  confrère,  qu’il  fit  périr  sur 
l’écbafaud,  pour  se  venger  de  ce] que 
ce  malheureux  avait  autrefois  fait  des 
vers.contre  lui.  Ce  fut  enrôle  Chabot 
qui  fit  adopter  la  qualification  de  mon- 
tagnards par  les  députés  de  son  parti , 
qui  se  plaçaient  constamment  sur  les 
bancs  les  plus  élevés  de  la  salle.  En- 
fin , il  obtint  le  décret  qui  métamor- 
phosa momentanément  la  cathédrale 
de  Paris  en  Temple  de  la  Raison 
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(»oj\  Chaxjmette),  et  finit  par  <e 
marier  avec  une  Autrichienne,  nommée 
Léopoldine  Frey , de  lirünn  en  Mo- 
ravie. *11  invita  tons  les  membres  du 
club  des  Jacobins  à ses  noces;  mais 
déjà  son  influence  commençait  à bais- 
ser, et  son  alliance  avec  la  jeune  Au- 
trichienne ne  l’angroenta  pas.  Le* 
deux  frères  de  la  malheureuse  Frey, 
l’un  et  l’autre  barons  allemands,  étaient 
venus  en  France , comme  beaucoup 
d’autres  étrangers,  pour  tâcher  de 
s’enrichir  au  milieu  du  désordre , et 
ils  avaient  sacrifié  leur  soeur  à Chabot 
dans  cette  intention.  Ils  se  trompèrent 
cruellement  : depuis  que  les  chefs  du 
parti  fédéraliste  avaient  disparu.  Ko— 
bespiorre  immolait  à sa  sûreté  ou  à 
ses  vengeances  tous  ceux  dont  il  crai- 
gnait l’ascendant  ou  les  contrariétés  : 
députés  et  antres  étaient  frappés  sans 
distinction.  Chabot , craignant  de  voir 
l’orage  arriver  jusqu’à  lui , essaya  de 
le  conjurer;  il  se  plaignit  de  ce  que 
les  députés  , même  montagnards , 
étaient  espionnés,  menacés, et  réclama, 
mais  trop  tard , l’inviolabilité  qu’il  n’a- 
vait pas  reconnue  pour  ses  collègues: 
il  alla  même  jusqu’à  déclarer  qu  il  fal- 
lait un  parti  d’opposition , tin  côté 
droit  dans  l’assemblée,  et  qu’il  en  for- 
merait un  à lui  seul.  Ce  langage  ne 
plut  pas  à quelques-uns  de  ses  collè- 
gues. Il  fait  arrêté  et  mis  au  secret 
dans  la  prison  du  Luxembourg.  On 
l’accusa  d’avoir , de  concert  avec  scs 
bcanx- frères  et  quelques  autres  dé- 
putes, cherché  à s'enrichir  sur  des 
effets  de  l'ancienne  compagnie  des  In- 
des, en  falsifiant  Une  loi  rendue  à cct 
égard.  Cette  affaire  très  obscure  ne  fut 
jamais  éclaircie  , et  il  importe  peu 
qu’elle  le  soit  aujourd’hui.  Chabot,  du 
fond  de  sou  cachot,  rappela  en  vain  à 
Robespierre  son  dévouement  pour  lui 
et  les  services  qu’il  lui  avait  rendus:  I* 
tyran  fut  inflexible.  Voyant  qu’il  uy 


fiofi  C H A 

avait  plus  d’espoir,  il  demanda  du  poi- 
son à sa  femme,  qui  vint  à bout  de  lui 
en  faire  tenir.  Il  l’av, 1I.1  courageusement; 
mais  se  sentant  les  entrailles  dftbirées, 
il  poussa  des  cris  affreux , appelant 
du  secours.  On  imagina  que  le  feu 
était  dans  sa  chambre;  les  prisonniers 
accoururent  ; le  concierge  ouvrit,  et  on 
vit  le  malheureux  se  roulant  par  terre 
dans  des  convulsions  épouvantables , 
implorant  la  pitié  des  nombreux  dé- 
tenus renfermés  au  Luxembourg  par 
suite  de  ses  violences  et  de  ses  dénon- 
ciations. LedocteurSaiffert,  l’un  d’eux, 
lui  fit  donner  du  contre-poison,  et 
Chabot  conserva  assez  de  vie  pour 
aller  la  perdre  trois  jours  après  sur 
l’échafaud,  le  5 avril  1 7i>4-  Hélait 
âgé  de  treutc-cinq  ans.  Ses  beaux- 
frcrcs  subirent  le  même  sort,  li — u. 

CHABKÉE  ( Dominique  ),  méde- 
cin et  botaniste,  né  a Geuève,  exerçait 
la  médecine  à Yvcrdun  vers  le  milieu 
du  i -j*.  siècle.  Il  est  connu  par  un  ou  - 
vrage de  botanique,  et  pour  avoir  con- 
couru à la  publication  de  l’ Histoire 
des  plantes,  de  Jean  Bauhin.  Fran- 
çois-Louis de  Grafl'enried,  seigneur 
de  Guertzensée , qui  était  alors  bailli 
à Yvcrdun,  résolut,  par  amour  poul- 
ies sciences,  et  pour  honorer  la  mé- 
moire du  célèbre  Jean  Bauhin,  de 
faire  mettreen  lumière  le  chef-d'œuvre 
de  ce  grand  botaniste,  son  Histoire 
universelle  des  plantes,  que  lui,  ni 
son  gendre  Chcrler,  n 'avaient  pu  faire 
paraître  avant  leur  mort.  Grallcnried 
tira  ce  grand  ouvrage  de  l'obscurité 
où  il  était  depuis  trente-huit  aus;  il 
fournit  généreusement  aux  frais  de 
l'entreprise , qu’il  lit  exécuter  sous  ses 
yeux,  et  il  chargea  Cliabrée  de  sur- 
veiller l’impression  et  l'arrangement 
des  figures  qui  devaient  être  insérées 
dans  le  texte.  Le  premier  volume  pa- 
rut à Yvcrdun  en  iÜ5o,  in-fol.  ; le  se- 
cond et  le  troisième  eu  i65i.  Chaînée 
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s’acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  négligencejcar,  dans  plu- 
sieurs endroits , ii  y a des  transposi- 
tions de  figures. Quinze  ans  après,  il 
donna,  comme  de  lui,  un  abrégé  de 
cet  ouvrage  ; il  réunit  toutes  les  figures 
en  un  seul  volume  in-fol.,  et  y ajouta 
de  courtes  descriptions;  mais  il  laissa 
subsister  le  plus  grand  nombre  des 
erreurs  qui  se  trouvaient  dans  la  gran- 
de édition;  il  y inséra  un  petit  nombre 
de  plantes  nouvelles,  et,  entre  autres, 
un  seliiuim , auquel  on  a donné  pour 
nom  spécifique , celui  de  ce  botaniste , 
selinum  Chabrœi  ; cet  ouvrage  fut 
publié  sous  ce  titre  : Slirpium  icônes 
et  sciagraphia  cum  scriptorum  circa 
eas  consens  u et  dissensu , Genève, 
iljtiti,  in-fol.,  chez  Gamouet  et  La- 
pierre  ; il  fut  réimprimé  en  1 6G8  chez 
Samuel  de  Tournes,  et  reproduit  dans 
la  même  ville , avec  un  titre  un  peu 
différent  : Omnium  slirpium  sciagra- 
phia  et  icônes  quibits  planlarum  et 
radicum  tnm  in  bonis  cultarum  , 
htm  in  urbium  foris  et  mûris,  etc., 
Genève,  J.-Aiit.  C.huuct,  16-7,  in- 
fol.; mais  il  est  à présumer  que  c’est 
la  même  édition , à laquelle  011  a seu- 
lement changé  le  frontispice.  Le  livre 
est  mal  imprimé,  et  n'annonce  pas 
de  grandes  connaissances.  Malgré  scs 
défauts , il  a été  recherché  et  il  est 
devenu  rare.  Chabrée  aurait  pu  le  ren- 
dre plus  utile  , eu  citant  les  pages  de 
la  grande  histoire  de  .1.  Bauhin  et  du 
Pinax  de  Gaspard,  ce  qui  aurait  tait 
la  concordance  des  noms  de  piaules 
qui  se  trouvent  dans  les  principaux 
ouvrages  des  deux  illustres  l'rèrgs.  Il 
n’y  a que  Tourneforl  qui  l’ait  tenté 
dans  ses  Institutiones.  Adanson  avait 
donné,  en  son  honneur,  le  nom  de 
Chabrea  au  genre  de  plantes  que 
Linné  avait  précédemment  nommé 
Peplis , mais  il  11’a  pas  été  adopté. 

D— P— s. 
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CH  ABRIAS,  gênerai  athénien  , des- 
cendait sans  doute  de  Chain  ias , qui , 
avec  Léugoras,  son  geudre,  comman- 
dait l’année  que  les  Athéniens  envoyè- 
rent contre  l’isistratc  et  ses  fils.  Celui 
dont  nous  avous  à parler  fut  dans  sa 
jeunesse  disciple  de  Platon.  I^s  Athé- 
niens lui  ayant  donné,  l’an  5yu  av. 
J.-C. , le  commandement  d’un  corps 
de  troupes  étrangères  qu’ils  entrete- 
naient a Corinthe , il  fit  dans  la  Laco- 
nie plusieurs  incursions  qui  furent  très 
heureuses.  Dans  une  de  ces  occasions, 
Agésilas  se  mit  a sa  poursuite  avec 
des  forces  très  supérieures  auxquel- 
les il  échappa  avec  beaucoup  d’adres- 
se. Il  rassembla  ses  troupes  et  son 
butin  sur  un  endroit  élevé,  y fit  al- 
lumer de  grands  feux,  comme  s'il  y 
devait  passer  la  nuit , et  décampa  lors- 
que l’obscurité  fut  venue , sans  être 
aperçu  par  Agésilas , qui  s’était  placé  à 
cinq  stades  de  lui  pour  l’attaquer  dès 
que  le  jour  serait  venu.  L’an  588,  il 
alla  débarquer  dans  l’ile  d’Egine  avec 
dix  vaisseaux,  et  défit  quelques  trou- 
pes commandées  par  Gorgopas,  Spar- 
tiate , qui  fut  tué  dans  ic  comliat.  Lors- 
que la  paix  fut  rétablie  dans  la  Grèce, 
on  l’envoya  dans  nie  de  Chypre,  au 
secours  d’Evagoras , roi  de  Salainiue , 
qui  s’était  révolté  coutrc  le  roi  de 
Perse  ; Chabrias  lui  rendit  de  très 
grands  services , et  lui  fit  obtenir  une 
paix  honorable.  Il  passa  ensuite  en 
Egypte  pour  commander  les  troupes 
d’Acoris,  qui  était  aussi  en  révolte  ou- 
verte coutrc  le  roi  de  Perse;  mais  les 
Athéniens  le  rappelèrent  sur  les  plain- 
tes qui  leur  furent  faites  par  Pharna- 
baze.  Les  Thcbains  avant;  37g  avant 
J.-C.  ) chassé  la  garnison  que  les  La- 
cédémoniens avaient  mise  dans  la  Cad- 
tnée  contre  la  foi  des  traités,  les  Athé- 
niens se  trouvèrent  entraînés  dans  leur 
parti  par  la  tentative  que  fit  Sphodrias 
pour  s’emparer  du  Pirég.  Ils  choisi- 
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reut  Timothée  et  Chabrias  pour  géné- 
raux. Ce  dernier  partit  sur-le-champ, 
souleva  l’Eubce  et  les  îles  Cycladcs 
contre  les  Lacédémoniens,  et  revint 
à Athènes  prendre  le  commande- 
ment d’un  corps  de  cinq  tniiie  hom- 
mes destiné  à secourir  les  Thcbains. 
De  coucert  avec  Gorgidas,  leur  gé- 
néral , il  sut  éluder  tous  les  efforts 
d’Agésilas,  qui,  venu  dans  la  Béolic 
a%c  des  forces  considérables,  cher- 
chait à amener  une  action  décisive.  Se 
trouvant  une  fois  vivement  pressé 
par  ce  général,  qui,  après  quelque 
avantage  obtenu  sur  les  troupes  lé- 
gères, était  venu  attaquer  le  eorps 
d’armée,  Chabrias  ordonna  à scs  sol- 
dats de  rester  immobiles,  le  genou 
gauche  appuyé  contre  le  bouclier,  et  U 
lauce  en  avant.  Agésilas,  voyant  ce 
front  hérissé  de  fer,  n’osa  pas  atta- 
uer,  et  prit  le  parti  de  retourner 
ans  la  Laconie.  Chabrias  se  sut  si  hou 
gré  de  cette  invention,  que,  lorsqu’on 
lui  érigea  une  statue  à Athènes,  il  se 
fit  représenter  dans  l’attitude  qu’il 
avait  fait  prendre  à scs  soldats.  Plu- 
sieurs savants  ont  cru  reconnaître  ce 
monument,  dans  la  statue  appelée 
communément  le  Gladiateur.  L’an 
576  av.  J.-C.,  il  défit  vers  .Naxos  l'es- 
eadre  des  Lacédémoniens,  commandée 
par  Pollis,  et  rendit  aux  Athcuicns 
l’empire  de  la  mer  qu’ils  avaient  per- 
du depuis  la  bataille  d’Ægospotamos. 
L'n  nouveau  traité  de  paix  ayant  clé 
conclu  par  les  soins  d’Artaxcrcès 
Mnéraonr'  les  Grecs  posèrent  tons  l<s 
armes,  à l’exception  des  Lacédémo-t 
uiens  et  des  Thcbains , qui  continuè- 
rent la  guerre.  Les  Athcuicns  restèrent 
d’abord  neutres;  mais,  après  la  bataille 
de  Leuclres,  ils  crurent  devoir  prendre 
le  parti  des  Lacédémoniens , et  Cha- 
brias ayaut  été  envoyé  à Corinlbe,  re- 
| toussa  les  Thébains  qui  cherchaient  à 
l’emparer  de  ccttq  ville.  Il  alla  ensuite 
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d'iiis  la  Boutie;  tuais  ayant  laisse  sur* 
p.  nuire  Oro|>c  par  les  exiles  et  les 
Thcbains,  il  fut  rappelé’,  cl  accuse 
île  trahison;  il  se  vit  abandonne  de 
tous  ses  amis , et  Platon  seul  le  sui- 
vit pour  rendre  témoignage  en  sa  fa- 
veur. Il  fut  cependant  absous , maigre’ 
le  talent  que  déploya , dans  celte  oc- 
casion , Callistratc , l’un  de  ses  accusa- 
teurs ; mais  le  séjour  d’Athciies  lui  pa- 
raissant dangereux , et  s’accordant  peu 
d’ailleurs  avec  son  goût  pour  le  faste 
et  la  dépense,  il  accepta  les  proposi- 
tions dcTachus,  roi  d’Egypte,  qui 
avait  déjà  Agésilas  à sa  solde,  et  il  alla 
prendre  le  commandement  de  ses  for- 
ces navales.  Tachns,  trahi  par  Agési- 
las, ayant  été  obligé  de  prendre  la 
fuite,  Chabrias  revint  à Athènes,  et 
1rs  Athéniens  l’envoycrcnt  dans  la 
Thrace  prendre  le  commandement  de 
l’armée  qu’ils  entretenaient  pour  faire 
la  guerre  à Cersoblrptcs.  A son  arri- 
vée, il  trouva  cette  armée  licenciée, par- 
ce qu’Alhéuodorc,  à qui  il  succédait , 
avait  manqué  d’argent  pour  la  payer; 
il  se  vit  obligé  de  sigucr  avec  Ccrso- 
bleptcs  un  traité  de  paix  désavanta- 
geux, et  1rs  Athéniens,  ne  l'ayant  pas 
approuvé,  envoyèrent  des  députés 
pour  eu  conclure  un  nouveau.  Peu  de 
temps  après  ( 558  av.  J .-C.  ),  éclata 
la  guerre  sociale  entre  les  Athéniens , 
d’une  part,  et,  de  l'autre,  les  peuples 
' de  Byzance  et  des  îles  de  Chios , de 
Rhodes  et  de  Cos.  Les  Athéniens  don- 
nèrent le  commandement  de  leurs  for- 
ces à Charès , que  Chabrias  suivit  com- 
me général  en  second,  suivant  Dio- 
dore,  ou  comme  simple  volontaire,  si 
l’on  en  croit  Cornélius  JSépos.  Ils  allè- 
rent d’abord  attaquer  Chios,  et  Charcs, 
voulant  l’attaquer  en  même  temps  par 
terre  et  par  uicr,  confia  le  comman- 
dement des  vaisseaux  à Chabrias , qui 
parvint  à forcer  l’entrée  du  port;  mais 
n’ayant  pas  été  suivi  par  le  reste  dg 
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l’escadre,  il  se  trouva  entouré  de  ton- 
tes parts,  et  périt  en  défendant  son 
vaisseau,  quoiqu’il  eût  pu  facilement 
échapper  en  se  jetant  à la  nage.  Sa 
perte  fut  vivement  sentie  à Athènes, 
et  on  décerna  les  plus  grands  honneurs 
à sa  mémoire.  Démosthèucs  dit  qu’il 
avait  pris,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
dix-sept  villes,  soixante-dix  vaisseaux, 
fait  trois  mille  prisonniers , fait  entrer 
cent  dix  talents  dans  le  trésor  public, 
et  érigé  un  grand  nombre  de  trophées, 
sans  que  les  ennemis  en  eussent  |amais 
érigé  un  seul  pour  l’avoir  vaincu.  11 
ajoute , ce  qui  est  le  plus  grand  eloge 
qu’on  puisse  faire  d’un  général , que 
les  Athéniens , sous  son  commande- 
ment, n’avaient  pas  perdu  une  seule 
ville,  une  seule  forteresse,  un  seul 
vaisseau,  ni  même  un  seul  de  leurs 
citoyens.  Il  y a sans  doute  de  l’exa- 
gération dans  cet  clogc,  et  on  n'en 
sera  pas  surpris,  lorsqu’on  saura  que 
Démoslhènes  disait  eda  eu  défendant 
les  immunités  accordées  àCtérippus, 
fils  de  Chabrias.  Cependant,  ce  que 
nous  avons  dit  suffit  pour  donner  une 
idée  juste  des  talents  de  ce  général, 
qui  aurait  sans  doute  égale  tous  ceux 
qui  l’avaient  précédé , s’il  avait  vécu  à 
une  époque  plus  heureuse.  Il  était, 
suivant  Plutarque,  lent  à sc  décider, 
et  paraissait  lourd  ; mais  il  s'échauffait 
au  moment  du  combat , et  devenait 
alors  téméraire.  Il  reconnut  le  premier 
le  mérite  de  Phocion,  et  se  plut  à le 
pousser  dans  la  carrière  des  armes. 
Sa  vie , par  Cornélius  Népos  , nous  ap- 
prend peu  de  choses  ; on  s’attendrait  à 
trouver  plus  de  détails  dans  V Histoire 
grecque  de  Xénophon , qui  finit  à la 
bataille  de  Mamiuée,  quatre  aus  avant 
la  mort  de  Chabrias;  mais  la  partialité’ 
de  cet  écrivain  pour  les  Lacédémo- 
niens ne  lui  a pas  permis  de  trouver 
de  grands  hommes  ailleurs  qu’à  Spar- 
te, et  il  a fait  tous  ses  efibrts  pour 
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dissimuler  les  talents  de  ceux  qu’A- 
gésilas,  son  héros  favori,  avait  eus 
pour  antagonistes.  G — R. 

CHABRIT  ( Pierre  ),consei4cr  au 
conseil  souverain  de  Bouillon  et  avo- 
cat au  parlement  de  Palis.  C'est  un 
des  hommes  auquel  on  cutreprit  dans 
le  siècle  passé  de  faire  une  grande  ré- 
putation. Les  vrais  principes  du  gou- 
vernement et  de  la  législation  fran- 
çaises s’étaient  perdus , suivant  quel- 
ques-uns ,souslesrègnesdeLouis  XII, 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ; pour  les 
recouvrer , il  fallait  aller  les  chercher 
dans  les  lois  des  Goths,  des  Bourgui- 
gnons et  des  Alaius.  Chahrit  se  char- 
gea de  ce  travail.  Il  fouilla  dans  uue 
mine  que  beaucoup  d’antres  avaient 
exploitée  avant  lui.  11  n’eut  de  parti- 
culier que  la  manière  dont  il  traita 
son  sujet.  « J’ai  voulu  abréger  et  ap- 
» profondir,  » dit-il.  Tout  se  resserre 
dans  son  livre  , les  vues,  les  chapi- 
tres, les  phrases.  Il  a des  chapitres  de 
trois  ou  quatre  phrases,  des  phrases 
de  trois  ou  quatre  mots;  mais  il  est 
court  sans  cire  précis.  Il  dit  avec 
beaucoup  d’emphase  des  choses  très 
communes,  et  ses  réflexions,  comme 
le  remarque  Camus , perdraient  une 
bonne  part  de  l’admiration  qu’on  solli- 
citait en  leur  faveur,  si  elles  eussent  été 
énoncées  en  termes  plus  simples  et 
moins  obscurs.  N’ayant  pas  de  style  à 
lui,  il  tenta  de  s’approprier  celui  de 
Montesquieu  , et  son  premier  volume 
ne  contient  pas  une  phrase  qui  ne  soit 
calquée  sur  une  phrase  de  Esprit 
des  lois.  Il  cherche  à en  imiter , non 
seulement  la  manière,  mais  encore 
les  manières  : ce  défaut  se  fait  moius 
remarquer  dans  le  deuxième  volume. 
Au  reste  Chabrit  est  fort  sobre  de  ci- 
tations ; ou  dirait  qu’il  craint  de  pa- 
raître érudit.  Ses  jugements  sont  en 
général  faux.  Tout  ce  qu’il  dit  du 
droit  romain  est  dicté  par  la  plus  in- 
VII. 
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juste  prévention.  Il  est  loin  d’y  voir , 
comme  le  sage  Robertson  , un  des 
moyens  les  plus  actifs  de  la  civilisa- 
tion de  l’Europe  moderne.  Il  paraît 
qu’il  en  avait  très  peu  ht  le  texte.  Son 
livre  fut  excessivement  prôné  quand 
il  parut  ; l'académie  française  dé- 
cerna à l’auteur  le  prix  fondé  par 
M.  de  Valhelle.  pour  l’ouvrage  le  plus 
utile;  Diderot  voulut  l’envoyer  à rirn- 
pératrice  de  Russie,  [tour  l’aider  dans 
la  composition  d'un  code  qui  fut  an- 
noncé avec  tant  de  bruit  eu  Europe , 
et  dont  il  n'a  jamais  existé  que  les 
instructions,  données  sous  le  uotn  de 
cette  princesse,  et  qu’un  Français, 
établi  à St.-Pétersbourg,  lui  composa 
de  divers  passages  de  Montesquieu 
et  de  Beccaria.  On  a conservé  la 
lettre  qu’il  lui  écrivit  à ce  sujet.  La 
mort  empêcha  l’exécution  de  ce  pro- 
jet. O11  loue  d’ailleurs  les  mœurs  et  le 
caractère  de  Chabrit.  Il  mourut  jeune 
et  pauvre  à Partf  en  rj85.  On  assure 
qu’il  s’empois^na  , désespéré  de  ne 
pouvoir  payerune  dette  à son  échéan- 
ce, et,  ce  qui  est  affreux , le  soir  même 
de  sa  mort,  on  apporta  chez, lui  de 
l’argent  qu’il  n’allcndait  pas.  Le  titre 
de  son  livre  est  : De  la  monarchie 
française  et  de  ses  lois , Bouillon , so- 
ciété typographique,  1783,  1 781 , a 
vol.  in-80.  B — 1. 

CHABROL  (GutLLâuME-MicnEL), 
avocat  du  roi  au  présidial  de  Riom , 
naquit  dans  cette  ville  eu  1714.  d’une 
famille  remarquable  par  les  magistrats 
et  les  militaires distinguésqu'elle  a pro- 
duits. Il  a publié,  en  1 784 , un  Com- 
mentaire en  4 vol.  in-4  .,  sur  les  cou- 
tumes d’Auvergne.  On  y reconnaît  un 

Srofond  jurisconsulte  et  un  guide  sûr 
ans  le  droit  romain  et  le  droit  coutu- 
mier. En  tctc  de  ce  Commentaire  se 
trouvent  des  dissertations  historiques 
tenant  à l’histoire  générale,  cl  dont 
l'auteur  s’est  habilement  servi  pour 
09 
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éclaircir  un  grand  nombre  de  ques- 
tions importantes.  Le  4'-  volume  est 
un  recueil  de  monuments  historiques, 
de  généalogies  et  de  uoies  sur  toutes 
les  localités  delà  province  d’Auvergne; 
on  y trouve  une  foule  de  choses  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs  : 
ces  notes,  souvent  minutieuses  , sont 
en  général  très  exactes.  Quoique  le 
reste  de  l’ouvrage  ait  beaucoup  perdu 
de  son  intérêt  par  la  nouvelle  légis- 
lation , on  peut  encore  le  consulter 
arec  fruit,  sous  le  rapport  du  droit 
romain.  Zélé  pour  sa  patrie,  et  plus 
particulièrement  pour  la  ville  qui 
l’avait  vu  naître,  Chabrol  en  a dé- 
fendu constamment  les  intérêts  dans 
les  nombreuses  députations  dont  il  a 
été  chargé.  Il  a en  Poecasion  d’en  dis- 
cuter différents  points  historiques,  et 
il  l’a  fait  avec  une  érudition  et  une 
sagacité  peu  communes.  Ses  mémoires 
ont  été  notés  dans  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque historique  de  France,  t.  111 , 
pag.  5oa.  Louis  XV  lui  accorda,  en 
1 767,  des  lettres  de  noblesse,  dans  les- 
quelles il  fut  rappelé  qu’il  était  issu  des 
Sirmoad  , des  Aniauld  et  de  Jean  de 
Basmaison,  auteur  d’une  Paraphrase 
sur  la  coutume  d'Auvergne.  Il  fut 
nominéconsciller  d’état  par  Louis  XVI, 
le  tri  mars  1780,  et  mourut  à Kioui 
le  an  février  1792.  Z. 

CIIABKY  ( Mxnc  ) , peintre  et 
sculpteur,  né  en  1660  à Barbcnt.me, 
ou,  selon  d’autres,  à Lyon.  Il  se  ma- 
ria dans  cette  dernière  ville  en  i()84, 
et  y fit  un  grand  nombre  d’ouvrages , 
tels  que  la  peinture  et  la  sculpture  du 
maître-autel  de  l’église  de  St.-An- 
toine;  un  bas-relief  au-dessus  de  l’en- 
trée de  l’hôtel-de-ville , représentant 
Louis  XI P à cheval ; le  piédestal 
de  la  statue  du  même  monarque  à la 
place  Hellccotir;  les  groupes  de  deux 
jets  d’eau  dans  la  même  place;  l’ati- 
d’tmc  chapelle  il  l’Oratoire;  plu-  ‘ 
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sieurs  ouvrages  dans  l’église  du  col- 
lège de  la  Trinité  et  dans  celle  de  la 
Congrégation  du  meme  collège.  Le 
roi  le  nomma  sou  sculpteur  à Lyon , 
apres  avoir  vu  une  statue  (X Hercule 
et  une  de  la  Fierge,  qucChabry  bu 
avait  fait  présenter.  Le  maréchal  de 
Villerov  lui  paya  (iooo  liv.  une  figura 
de  Y Hiver,  et  un  négociant  de  Lyon  , 
lui  acheta  aooo  liv.  un  Christ  en 
buis,  assez  bien  travaillé  pour  qu’ou 
l’eût  attribué  à Puget.  Chabry  se  ren- 
dit en  Allemagne;  mais  la  mort  dit 
prince  qui  l’y  avait  appelé  le  contrai- 
gnit de  revenir  à Lyon  eu  passant 
par  Mayence , où  il  lit  le  portrait  de 
l’électeur.  Comme  ce  déplacement  avait 
été  nuisible  à sa  fortune,  il  n'accepta 
point  la  proposition  qu’on  lui  fit  en- 
suite d’aller  en  Espagne,  et  il  mourut 
à Lyon  le  4 août  1 7-27,  à soixante-sept 
ans. — Marc  Cuabiit,  son  fils,  fut 
aussi  sculpteur,  et  fit  pour  Lyon,  sa 
patrie  , la  chaire  de  l’cglise  des 
Carmes  déchaussés,  les  quatre  Evan- 
gélistes , les  Statues  de  S.  Pierre 
vide  S.  Paul  dans  la  même  église; 
quelques  statues  à l’église  des  Char- 
treux , et  les  bassins  de  la  place 
Bcllccour.  La  plupart  des  ouvrages 
de  ces  deux  artistes  furent  détruits  à 
l'époque  des  désastres  qui  accablèrent 
Lyon  en  1 U — t. 

CHACON  (Pierre),  en  latin  Ciac - 
conius , prêtre  espagnol,  surnommé 
le  Varron  de  son  sicclé,  naquit  à To- 
lède en  1 5a5 , fit  ses  études  h Sala- 
manque, refusa  les  appointements  con- 
sidérables qu’on  lui  off  rit  pour  profes- 
ser la  langue  grecque  et  les  mathéma- 
tiques,qu’il  avait  apprises  parfaitement 
sans  le  secours  d’aucun  maître.  Il  vou- 
lut se  consacrer  entièrement  à l’étude 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Ses  amis  lui  ayant  conseillé  d’aller  h 
Rome,  Grégoire  XI II  le  chargea  du 
soin  de  revoir  la  Bible , les  écrits  des 
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Pères  clic  décret  de  Gratien.  Il  l’em- 
ploya aussi  à la  correction  du  calen- 
diirr,  avec  Christophe  Clavius,  cl  le 
nomma  chanoine  de  Séville.  Chacou 
commenta  les  Origines  de  S.  Isidore , 
les  Ascétiques  de  Cassicn , le  livre 
d’Arnobe  Adversùs  gentes , l ’Ocla- 
vius  de  Miuutius  Félix,  les  Œuvres  de 
TectulHeu,  Pouiponiu*  Mêla  De  situ 
orbis , les  Traités  de  Varron  De  lin- 
gud  latind  et  De  reruslicd,  les  Com- 
mentaires de  César,  V/Jistoire  na- 
turelle de  Pline,  les  histoires  de  Sal- 
lustc,  etc.  Antonio  dit  qu’il  semblait 
né  pour  corriger  et  rétablir  les  auteurs 
anricus.  Il  aimait  la  solitude.  Singu- 
lièrement attaché  à ses  livres,  qu’il  ap- 
pelait ses  fidèles  compagnons  et  ses 
amis,  il  disait,  comme  Scipion  l’A- 
Iric.iin  : « Je  ne  suis  jamais  moins  seul 
a que  lorsque  je  semble  être  seul.  » 
Exempt  de  toute  ambition , il  faisait 
plus  de  cas  d'uu  savant  pauvre  que 
d’un  riche  courtisau,  et  répétait  sou- 
vent ces  vers  d’Horace  : 

Dulcu  inetperlie  culture  |k>tcnlia  amici  ( 

Lxpcrim  mêlait..... 

Sa  modestie  et  son  désintéressement 
égalaient  sa  science.  Il  ne  publia  au- 
cun ouvrage  pendant  sa  vie.  Cepen- 
dant sa  réputation  était  si  grande  à 
Borne , qu’ou  le  montrait  du  doigt  com- 
me uu  homme  incomparable.  André 
Scliott  rapporte  qu’il  attachait  si  peu 
de  prix  à la  gloire  littéraire,  qu’il  in- 
vitait ses  amis  à publier , sous  leur 
nom,  scs  propres  ouvrages.  11  mou- 
rut à Rome,  le  a5  octobre  1 58 1 , âgé 
de  cinquante-six  ans , et  laissa  tous  ses 
biens  à l’église  de  St.-Jacques , pour 
nourrir  les  pauvres  de  sa  nation  qui 
étaient  à Rome.  Le  cardinal  Harouius, 
Gérard  Vossius , V iclor  Rossi , de 
Thou  , Casaubon  , d’autres  eucore 
louent  l’érudition  immense  de  Chacun , 
et  plusieurs  l’appellent  un  trésor , un 
miracle , un  fleuve  de  science.  Ses  re- 


CHV  Gu 

marques  sur  le  décret  de  Gratieu  n’ont 
point  été  publiées;  on  prétend  que, 
choqué  de  la  vanité  de  quelques  per- 
sonnes qui  voulaient  lui  en  disputer 
la  gloire , il  déchira  les  marges  où  il 
les  avait  écrites  (Denis  Simon,  Bi- 
bliothèque des  auteurs  de  droit  ). 
Jansson  Almelovecn  dit,  dans  son 
Plagiariorum  sj  llabus,  queChacùn, 
dissimulato  improbè  nomine , des- 
cribit  /'lointain , et  il  cite  à l’appui 
de  cette  assertion , Conringius , De  Bi- 
bliolhecd  Angusta  , et  Alercmialis  , 
De  A rte  gymnastied.  Les  principaux 
ouvrages  de  P.  Chacun  , imprimés 
après  sa  mort,  sont  : I.  De  triclinio 
Bomano,  sive  de  modo  convivandi  et 
conviviorum  apparatu  liber,  Rome , 
t588  et  1 5 90  , in- 8“.;  Amsterdam, 
1689,  iu-iu.  Ou  trouve  dans  celte 
dernière  édition,  un  Appendix  de 
Fulvio  Orsini,  et  la  Dissertation  de 
Jérôme  Mercurialis  , De  accubitds 
in  cœnd  antiqud  origine.  Joseph  Sca- 
liger,  en  rendant  justice  au  mérite  de 
Chacôn , trouve  néanmoins  beaucoup 
de  fautes  dans  le  livre  De  triclinio. 
11.  Opuscula  : in  columna : rostra- 
te(i),  C.  Duilii  inscriplionem  expli- 
calio  ; de  ponderibus  et  mensuris , 
et  nummis  tàm  grœconun  et  lalino- 
rum,  quàm  hispanorum  et  ilalorum, 
libri  1res,  Rome,  1 58G,  1608,  in-8'.; 
l’opuscule  sur  la  colonne  Trajaue  se 
trouve  aussi  dansGrævius,  t.  IV,  et  a 
été  réimprimé  à part,  Leyde,  1 5g n,  io- 
8°.;  111.  Calendariiveteris  explana- 
tio,  Anvers , 1 508  (3),  et  dans  le  t.  VIII 
des  Antiquités  de  Grævius.  Ce  calen- 
drier , gravé  sur  une  table  de  marbre 
au  temps  de  Jules-César , était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  Farnésicn- 
ne.  On  a imprimé  les  notes  de  P.  Cha- 


(1)  Celle  colonne  roitralr.  premier  monnmetrt 
Je  U Guerre  punique  e*l  coutmte  lu  Cipilol*. 
(t)  Publié  pur  Aria»  Monlanii*.  qui  écrit  le  non 

Je  l’euieur  d'une  marner*  lioguliére,  27i/act mur 
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côn  sur  Salluste,  César,  Arnobc,  Cas- 
sien,  Tertiillicu,  Poinpeïus  Fcstus, 
Pompouius  Mêla  et  S.  Isidore.  Celles 
qu'il  avait  faites  sur  Graticu  , Pliuc, 
Vairon, S Jérôme,  S.  Hilaire,  S.  Am- 
broise cl  Sénèque , n’ont  point  été  pu- 
bliées. On  trouve  indique,  daus  le  cata- 
logue de  lu  bibliothèque  Ainbrositliur, 
un  manuscrit  de  P.  Chacôn  , intitulé  : 
Fragmentant  de  astrologid.  V — VE. 

CHACUN  ( Alpoon.se  ),  en  latin 
Ciaconins , ii’ctait  point  parent  de 
Pierre  Chacôn,  et  n’avait  avec  lui  de 
commun  que  Icuoui.  1 1 naquit  à Baeça, 
dans  le  royaume  de  Grenade,  eu  1 54“, 
entra  dans  l’ordre  des  frères  prêcheurs, 
professa  14icritiire-Saüte  au  couvent 
de  St.-Thoiuas  de  Séville,  et  fut  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle  , principalement  dans  l’histoire 
ecclesiastique  et  dans  les  antiquités  de 
tout  genre,  dont  il  avait  formé  une 
riche  rollrction.  Il  se  rendit  à Rome, 
où  Grégoire  XI 11  le  nomma  péniten- 
cier apostolique , et  non  patriarche 
d’Alexandrie , comme  un  l’a  dit  par 
erreur.  De  Tliou  l’appelle  Hispani.e 
nuignum  lumen.  Auge  Rocca,  dans 
' son  Appendice  à la  bibliothèque 
du  Vatican  , l’appelle  Helluo  ariti- 
quitaliim.  Ou  lui  doit  une  savante  ex- 
plication des  figures  de  la  colonne 
Trajauc  ; mais  il  montra  peu  de  juge- 
ment en  reproduisant  l’histoire  fabu- 
leuse de  Trajan , délivré  dos  peines  de 
l’enfer  par  les  prières  de  S.  Gregoire- 
le-Graud.  Il  fut  réfuté  par  Retlarmin 
et  Melcbior  Cauo.  On  lui  reprocha 
aus.-i  d’avoir  cru  que  S.  Jérôme  avait 
cté  revêtu  de  la  dignité  de  cardinal. 
Son  ouvrage  le  plus  considérable  est 
une  Histoire  des  papes  et  des  cardi- 
naux. Il  avait  formé  a Rouie  une  bi- 
bliothèque riche  en  livres  imprimés, 
eu  manuscrits , en  antiquités  <t  en 
portraits  d'hommes  célèbres.  11  mou- 
rut daus  cette  ville,  non  en  i jyo  , 
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comme  le  disent  André  Scliott  dans  sa 
Bibliothèque  espagnole , et  Ghitino 
dans  sou  théâtre,  puisqu’il  publia  plu- 
sieurs écrits  apres  cette  époque;  mais, 
comme  le  dit  l’historien  de  Thon , le 
î j février  i5g<),  à l’âge  de  rin- 
qnante-neufaus.  On  a de  lui  : I.  Trac- 
talus  de  liberalione  anirnte  Trajarii 
imperatoris  à pcenis  inferni  precibus 
S.  Gregorii  P.  AI.,  Rome,  1 5-0 , 
in-fel.  ; Reggio,  i585,  in-4°.  : ce  trai- 
té siuguliir  se  trouve  aussi  réuni  à la 
description  de  la  colonne  Trajanc  du 
même  auteur;  il  a été  traduit  en  ita- 
lien par  Franç.  Piffeii,  Camaldulc, 
Sienne,  iGi 5 , in-4“.,  et  en  français, 
par  Cayct,  Paris,  1607,  in-8’.  II. 
JJistoria  ulriusque  belli  Dacici  à 
Trajano  Cœsare  gesti  ex  simulacris 
qttie  in  colurnnd  ejusdem  Romœ  vi- 
suntur  collecta , Rome , 1 550, 1 5-jG, 
i585,  1616,  in-fol.,  fig.  ; ouvrage 
curieux  et  estime,  dont  il  existe  plu- 
sieurs autres  éditions;  III.  De  sancli 
Hieronymi  cardinalitià  dignitate  li- 
ber, imprimé  à Rome  en  1 5e;  1 , cl  à 
Venise  en  1 5g5 ; IV.  De  marh  ribus 
monasterii  S.  Pétri  de  Cardena  in 
Burgensi  diæcesi  liber,  in  1 G;  V.  De 
signis  sanctæ  crucis  qurr  in  diversis 
olim  regionibus  nnvissimèque  anno 
t5f)i  in  Anglid  et  Gallid  dnimti.s 
apparuerunt,  Rome,  i5gj,  iu-8'. ; 
VI.  De  jejuniis  et  varia  eorum  apud 
anliquos  observantià  tractalus , Ro- 
me, iGgg,  in*4 1 II.  Comirienta- 
ritis  de  martjTio  ducentorum  nwna- 
chorum , Augsbourg,  i5g4,  in- 1 a ; 
VIII.  Pitié  et  res  geste  pontificunt 
Romanorum  et  Bornante  ecclesice 
cardinalium  , Rome,  1G01 , in-fol.  ; 
i63o,  j vol.  iu-fol.,  et  1G77,  4 vol. 
iu-fol.  : celte  dernière  édition  est  la 
plus  estimée  ; ou  y joint  ordinairement 
la  continuation  de  Mar.  Guarnacci , 
qui  va  jusqu’à  Clément  XII,  et  a été 
imprimée  à Rome  en  i/Si,  a vol. 
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in-fol.  L’ouvrage  «le  Chacun  ne  fut 
publié  qu’a  près  sa  mort,  pâr  les  soins 
ae  François  de  Morales  Cibrcra.  L’c- 
dilion  de  iG3o  fut  donnée  par  Luc 
Wadding,  cl  celle  de  1Ü77,  par  le  P. 
(Jldtiioi.  W.Epistolæ,  imprimées  dans 
le  tome  III  de  la  collection  des  Pères 
Marlène  et  Durand;  X.  Bibliolhvca 
ecclesiastica  (1),  en  partie  copier  de 
celle  de  Gcssucr  : les  livres  des  rab- 
bins y sont  compris  parmi  les  auteurs 
ccdériastiqnes.  Alphonse  Chacun  laissa 
plusieurs  manuscrits  sur  les  antiqui- 
tés; il  y traitait  des  monnaies,  des 
généalogies,  des  rois  mages,  etc.  — 
Cn  a co n (Ferdinand),  chevalier  de  l’or- 
dre de  Calatrava , dans  le  iGc.  siècle , 
composa  un  traité  d’équitation,  inti- 
tulé : De  la  cavalleria  tle  la  Gineta, 
imprimé  à Séville  en  1 55 1 , in-4".  — 
Chacun  ( Dcnys  Daza  ),  né  à Valla- 
dolid  dans  le  16e.  siècle,  se  rendit 
fameux  dans  la  chirurgie,  et  publia: 
Pralicay  lheorica  de  Cirurgia , en 
deux  parties,  Valladolid,  iGo5,  in- 
fol. V — VE. 

CHADERTON  (Laurent),  pro- 
fesseur à Cambridge  , est  du  petit 
nombre  des  gens  de  lettres  qui  ont 
pousse'  leur  carrière  au-delà  d’un  siè- 
cle. Né  à Oldham , dans  le  comté  de 
Lancastre , le  1 4 septembre  1 53G,  de 
parents  catholiques,  il  embrassa  la 
communion  anglicane  pendant  son 
cours  d’études  à Cambridge,  fut  pro- 
mu aux  ordres,  et  se  livra  avec  suc- 


(l)  Cet  ouvrage  de  Ciarcooiue  a été  imprimé 
P*t  l«l  «'MOI  di  FriBçoii-Ümii  ilamaiat  , i«»u«  ce 
lilrr  t A.  Ciaeonii  bibiiotheca  iibiot  et  teriff- 
t*m  feri  cnnetor , ah  inilio  munili  « J anrnm 
l5Hî  , online  ttlffhabetico  eomplectcn/  , Pari». 

1 , in-fol.  L’éditeur  y ajouta  >ri  note»  ; niait  le 
livre  eut  prn  d’arhrtfara.  Jean-Ciaaiiarii  Arlulée 
et  II.  M'ràu»,  ttbrairca  tir  Hollande  , rn  ayant 
achète  dans  une  veut»  publique  un  grand  nombre 
d rtrtoplsirei  , déchirèrent  Ici  quatre  nu  cinq 
prrmieit  (ruillcu  , y mirent  un  a-niveau  titre  et 
uo«  préface  par  C h appui»,  pour  faire  croire  que 
c’était  une  nouvelle  eut  lion.  I.a  Ribliothii/ue  dr 
Ciacconiu»  ne  comprend  qnr  Ira  qnalrr  prrniièrra 
lettre»  Je  l'alphabet  et  nue  partie  de  |t  cmqmc- 
«nc  ; le  dernier  mot  est  Bpimtnidc. 
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cès  à la  prédication  et  à l’enseigne- 
ment de  b théologie.  Il  savait  le  grec, 
l’hébreu  , le  français  , P espagnol  et 
l’italien , ce  qui  le  fit  choisir  pour  plu- 
sieurs éducations  particulières,  des- 
quelles il  s’acquitta  avec  distinction. 
Walter  Midma'i , son  ancien  aini  et 
compagnon  d'études,  étant  devenu 
chancelier  de  l’échiquier,  voulut  fon- 
der à Cambridge  un  nouveau  collège 
qui  fût  comme  un  séminaire  de  bous 
prédicateurs  , mais  sous  la  condition 
expresse  que  Chaderton  en  serait  le 
recteur.  Celui-ci,  auquel  on  offrait  eu 
même  temps  une  place  beaucoup  plus 
lucrative, n'hésita  pas  à préférer  l’avan- 
tage de  1’inslruclion  publique  à son  in- 
térêt particulier  ; il  refusa  la  riche  pré- 
bende , et  fut  le  premier  rccteurdu  col- 
lege Émanucl  à Cambridge,  cn  i584- 
Il  eu  exerça  les  fonctions  jusqu’à  l'àgc 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  fut 
alors  nommé  professeur  émérite , et  ' 
vécut  encore  huit  ans  , consacrant  son 
temps  à la  société  de  scs  amis  et  à la 
culture  des  arbres  de  son  jardin,  il 


dans  sa  io5'.  année  , cn  novem- 
bre 1G40  , laissant  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  tliéologiqurs,  cl 
notamment  une  Critique  de  Baro- 
nius , dont  on  trouve  des  copies  dans 
plusieurs  bibliothèques  d'Angleterre. 
Le  seul  de  scs  ouvrages  qu’on  ait  im- 
primé est  un  Traité  De  juslificatione 
coram  Deo , et  fi.lei  justificanlît  per- 
severanlid  non  intercisa.  Ce  livie  fut 
publié  avec  d’autres  écrits  par  Au- 
toine  Thysius,  professeur  eu  théolo- 
gie à Lcydc.  La  vie  de  Chaderton  , 
écrite  cn  latin  par  GuilL  Dillingham, 
a été  iiiipiuuéc  à la  suite  de  celle 
d’Usscrius , Cambridge  , moo,  in- 
8".  C.  M.  P. 

CFI  ADJAl'.  - EDDOU  R R , suhhanc 
d’Egypte,  fut  aussi  célèbre  pour  sou 
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courage  et  scs  talents  politiques  que 
pour  sa  rare  beauté.  Elle  monta  sur 
le  trône  en  Ü48  de  l'hégire,  iu5o  de 
J.-C.,  apres  le.  meurtre  de  Touràn- 
Cbàb  ( Voy.  Toc a a N - Cn  a n ) qu’elle 
y avait  placé  par  sou  adresse  et  sa 
fermeté  ; mais  les  troubles  et  les 
guerres  qui  déchiraient  l'empire  des 
successeurs  de  Saladiu  exigeant  un 
prince  guerrier  et  politique,  le  peu- 
ple reconnut  sullban  Aïbek , fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Mamlouks 
Baharytes.  Celui  - ci , qui  devait  eu 
partie  son  élévation  à la  faveur  de 
Chadjar-Eddourr , l’épousa,  et,  ou- 
bliant bientôt  les  droits  de  la  recon- 
naissance et  de  la  fidélité  conjugale , il 
forma  le  dessein  de  la  répudier  cl  de 
s'unir  à la  fille  du  roi  de  Moussoul. 
Chadjar-Eddourr , instruite  de  son 
dessein  , le  fit  poignarder  par  ses  es- 
claves. Elle  subit  aussitôt  le  châtiment 
«le  son  crime.  Des  que  les  Mamlouks 
furent  instruits  du  crime  de  Chadjar- 
Eddoiirr,  ils  la  jetèrent  dans  une  pri- 
son , où  la  mère  d’Aly,  fds  cl  suc- 
cesseur d’ Aïbek , la  fit  assassiner. 
Son  corps,  jeté  dans  un  fossé  , fut  la 
proie  des  chiens,  jusqu'à  ce  qu’on  leur 
en  arrachât  les  restes,  qui  furent  dé- 
posés dans  un  cercueil  élevé  de  son 
vivant.  Aiusi  finit  une  princesse  qui 
avait  sauvé  l’empire  par  scs  grandes 
qualités.  Joinville , historien  de  S. 
Louis,  la  nomme  Saiareldor.  J — n. 

CHADUC  ( Bi.aise  ),  né  en  1608, 
à Fiom , en  Auvergne,  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire  en  1 629  , 
y professa  les  belles-lettres,  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  exerça  avec 
distinction  le  ministère  de  la  chaire, 
dans  la  capitale  et  dans  les  provinces, 
donna  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
des  preuves  de  son  zèle , de  sa  piété 
et  de  ses  lumières , et  mourut  à Paris 
le  18  janvier  1 On  a de  lui  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Lettre  d’un  théo- 
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Indien  à un  sien  ami  sur  l’usure , 
167a,  in-4’. , où  il  soutient  que  le 
prêt  à jour  n’est  contraire  qu’à  la  cha- 
rité; qu’il  n’est  défendu  de  tirer  l’inté- 
rêt de  son  capital  qu’à  l’égard  des 
pauvres,  et  non  à l’égard  des  riches  et 
des  commerçants.  Le  P.  Thorenlier  , 
son  confrère,  qui  avait  passé  vingt- 
cinq  ans  dans  le  commerce,  l’attaqua 
sous  le  nom  de  Pu  Tertre , dans  un 
ouvrage  intitulé  : f Usure  expliquée  et 
condamnée  par  les  écritures.  Chaduc 
y répondit  sous  celui  du  sieur  de  Ma- 
rialles , docteur  en  théologie , par  le 
Traité  de  la  nature  de  l’usure  , se- 
lon la  loi  de  Dieu  et  la  doctrine  des 
SS.  PP.,  Avignon  , 1675  , in- 1 6.  Le 
ton  qu’il  y prend  contre  son  antago- 
niste est  vif,  et  annonce  un  homme 
piqué.  II.  Md  sylvarum  aulorem 
Carmen , à la  tête  des  poésies  latines 
du  P.  Duelercq , Vendôme  , 1637; 
III.  un  recueil  de  Sermons,  sous  le 
titre  de  Dieu  enfant,  Lyon,  1683, 
in-t  1.  Ils  sont  bien  écrits , mais  man- 
quent d’oprtion.IV.  D’autres  Sermons 
pour  les  octaves  du  St.-Sacremcnt  et 
des  Morts  ; V.  un  Panégyrique  de  S. 
À malle , patron  de  son  pays  , où  il 
avoue  qu’on  ne  sait  rien  de  la  vie  de 
ce  saint,  et  se  borne  à parler  de  quel- 
ques vertus  attribuées  à ses  reliques. 
Le  P.  Chaduc  était  oncle  de  M.  Soanru, 
évêque  de  Senez,  et  parent  du  père 
Sirmond.  — Louis  Cdaduc,  de  la 
même  famille,  né  en  1 564  > f"1  con- 
seiller au  présidial  de  Fiom.  Son  goût 
pour  les  antiquités  lui  fit  entreprendre 
le  voyage  d’Italie,  où  il  forma  des 
liaisons  avec  les  savants,  et  fit  une 
abondante  récolte  de  manuscrits , de 
livres  rares,  de  médailles,  de  marbres 
antiques  et  de  pierres  gravées,  dont 
il  orna  son  cabinet,  déjà  très  riche  en 
ce  genre.  Il  écrivit  la  relation  de  son 
voyage  , qui  est  restée  manuscrite  ; fit 
graver  en  taille  douce  toutes  ses  picr- 
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rc*  gravées,  rangées  sous  différentes 
classes,  avec  de  courtes  explications 
et  des  tables.  Il  composa  aussi  un 
traite  De  annulis , qu’il  se  disposait  à 
faire  imprimer,  lorsqu’il  en  fut  dé- 
tourné par  la  publication  de  celui  de 
Km'lnnann  , sous  le  même  titre.  Le 
cabinet  de  Chaduc  fut  vendu  après  sa 
mort , arrivée  le  il)  septembre  iG!>8, 
au  président  de  Mcsmes , qui  le  céda 
à Gaston  d’Orléans , d’où  il  passa  dans 
celui  du  roi.  Savaron , son  compatrio- 
te et  son  ami  ; le  P.  Sinnouu , son 
parcut;  le  P.  Petau  et  autres  savants 
parlent  avau  lageusemcntdc  lui.  T — D. 

CHÆRF.A.  V oy.  Cherea. 

CHAFÉI  ( Mohammed  de!*  Idiiys  ), 
fondateur  d’un  des  quatre  rits  ortho- 
doxes suivis  dans  la  religion  musul- 
mane, naquit  à Gatah  en  Syrie,  l’an 
1 5o  de  fhég.  ( 767  de  J.-C.  ) , le  jour 
même  de  la  mort  du  fameux  Ahoù- 
llauyfch.  Des  l’âge  de  deux  ans  , il  fut 
conduit  à la  Mckkc,  qu’il  habita  long- 
temps. Ce  fut  là  que  cet  homme  célèbre, 
dont  la  mémoire  n’était  pas  moins  nro- 
digieuseque  celle  d’Avicenne,  et  dont 
l'érudition  surpassait  celle  des  savants 
musulmans  qui  vivaieul  alors,  se  livra 
à l’ctude  du  droit  sous  Malek  ( V oy. 
Malek),  et  plusieurs  autres  grands 
docteurs.  A la  connaissance  des  lob,  il 
joignit  celle  de  la  littérature,  et  il  ex- 
pliquait les  anciens  poètes  arabes  avec 
autant  de  facilité  qu’il  interprétait  le 
Corân  et  les  traditions  prophétiques.  Il 
joignait  à ces  heureuses  qualités  une 
assiduité  infatigable  au  travail.  On  dit 
qu’il  partageait  les  nuits  en  trois  par- 
ties, l’une  était  donnée  à la  prière, 
l’autre  au  travail , et  la  dernière  au 
sommeil.  Il  vint  à Baghdàden  ig5de 
l’bég.  (810-1  de  J.-C.  ) , y séjourna 
1 peu  de  temps , et  se  rendit  en  Égypte, 
où  il  resta  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
rcdjcb  ao4  de  l’hég.  ( décembre  819 
de  J.-C  ).  Cbaféicsl,  dit-00 , le  pre- 
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mier , parmi  les  musulmans,  qui  ait 
écrit  sur  la  jurisprudence  proprement 
dite.*ll  est  auteur  : I.  d’un  Traité  sur 
les  Ossoul , ou  Fondements  du  mu- 
sulmanisme,  dans  lequel  tout  le  droit, 
tant  civil  que  canonique,  est  expliqué 
avec  beaucoup  de  clarté;  II.  de  deux 
Autres  traités  intitules  : l’un  Sonan  , 
et  l’autre  Mesned , sur  la  même  ma- 
tière. Sa  doctrine  est  suivie  par  un 
grand  nombre  de  musulmans.  Saladiu 
et  Gaïts-Eddyn,  sulthàn  ghauryde,  fi- 
rent bâtir , le  premier  au  Caire , le  se- 
cond à Hérat , en  Kboràçin,  un  col- 
lège , où  l’on  n’enseignait  que  la  Joc- 
triue  de  cet  imam.  Ghafe'i  descendait 
en  ligne  directe  d’Abdcl-Motbaleb, 
ai  cul  de  Mahomet,  et  était  par  consé- 
quent de  la  famille  de  ce  faux  pro- 
phète. J N. 

CHAFFAULT  DE  BESNÉ  ( le 
comte  du),  lieutenant -général  des 
armées  navales  de  France,  se  distin- 
gua dans  de  nombreuses  campagnes 
pendant  soixante-dix  années  de  ser- 
vice. En  1756,  commandant  la  frégate 
Y Atalanle,  il  combattit  dans  les  pa- 
rages des  îles  du  Vent  contre  le  vais- 
seau de  ligne  anglab  le  fFarwich, 
de  64  canons  , et  s’eu  rendit  maître. 
Le  comte  d’Aubigni,  qui  commandait 
l’cscadrc  dont  la  frégate  faisait  partie, 
témoin  des  habiles  manœuvres  de  du 
ChafTaiilt,  et  connaissant  sa  rare  in- 
trépidité, resta  spectateur  généreux  et 
tranquille  du  combat,  pour  ne  pas  lui 
dérober  l’honneur  d’une  si  étonnante 
victoire.  Du  ChalTault  commanda  l’a- 
vant-gardc  de  la  grande  flotte  qui  sor- 
tit de  Brest  le  8 juillet  1778,  sous  les 
ordres  du  comte  d’Orvilliers , sc  dis- 
tingua au  combat  d’Oocssant,  et  y fut 
grièvement  blesse  à l’épaule.  L’année 
suivante,  il  remplaça  d’Urvillicrs  dans 
le  commandement  général  des  flottes 
combinées  de  France  et  d'Espagne.  A 
la  fia  de  la  campagne,  des  coutra- 
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dictions  qu’il  éprouva  l'engagèrent 
à donner  sa  démission.  11  vivait  re- 
tiré dans  son  château,  près  de  Moii- 
taigu,  se  livrant  aux  soins  de  l’agri- 
culture et  à sa  bienfaisance  envers 
les  pauvres,  lorsqu’il  fut  arrêté,  en 
1 793  , par  ordre  du  comité  rc'vo- 
lutiunuaire  de  Nantes,  et  conduit  au 
château  de  Luzauçû,  dont  on  asait 
fait  une  maison  de  détention  pour  les 
étrangers.  Il  était  le  seul  Français  dé- 
tenu dans  cette  maison,  et  le  comité 
croyait  lui  avoir  accordé  une  grande 
faveur.  Vieillard  plus  qu’octogénaire, 
mais  fort  et  rubustr,  il  avait  une  ligure 
vénérable  et  de  très  beaux  cheveux 
blancs.  Scs  compagnons  d’infortune 
eurent  bientôt  des  droits  à ses  soins,  à 
ses  veilles,  aux  débris  de  sa  fortune. 
Des  Américains,  des  Irlandais,  des 
Suédois,  des  Allemands,  détenus  avec 
lui,  respectaient  dans  sa  personne  le 
caractère  et  l’honneur  français,  que  1rs 
révolutionnaires  cherchaient  à leur 
rendre  odieux.  Un  savetier,  soldat  de 
la  compagnie  Marat , eut  nn  jour  l'in- 
solence d’aller  s’asseoir  dans  la  cham- 
bre du  comte  du  Chaffatilt , et  lui  dit , 
en  fumant  sa  pipe  et  le  tutoyant  avec 
l’arrogance  de  ces  temps  déplorables  : 
« Ton  château  vient  d’étre  brûlé  ; les 
» trésors  que  tu  avais  enfouis  oui  été 
» découverts  et  conlisqués.  » Le  bon 
vieillard  parut  recevoir  cette  nouvelle 
avec  assez  d’iudifTércncc;  mais  il  ne 
ouvait  s’accoutumer  aux  épouvauU- 
les  cris  des  malheureux  qu'on  en- 
gloutissait en  masse  dans  la  Loire. 
C’est  sons  les  fenêtres  de  sa  prison  que 
se  faisaient  les  noyades.  Le  comité  ne 
répondit  à aucune  de  scs  pétitions.  Son 
nom , ses  services , scs  vertus , étaient 
de  trop  grands  crimes.  Il  tomba  ma 
lade  dans  le  dixième  mois  de  sa  capti- 
vité, et  mourut  quelques  jours  avant 
le  9 thermidor,  à qudfre-vingt-sept 
ans,  plut  encore  de  chagrin  cl  d'en- 
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nui , que  de  son  grand  âge  et  des  sui- 
tes de  son  ancienne  blessure,  qu’on  * 
pansait  tous  les  jours.  — Pierre  du 
Cuafkault,  de  la  même  famille,  nom- 
mé évêque  de  Nautcs  eu  1/177,  réta- 
blit la  tranquillité  dans  son  diocèse  en 
prêtant  au  duc  de  Bretagne  le  ser- 
ment de  Gdélité  que  scs  deux  prédéces- 
seurs avaient  refusé , ce  qui  avait  été’ 
un  des  prétextes  de  la  guerre  dite  du 
bien  public.  Il  mourut  en  réputation 
de  sainteté,  le 6 novembre  1487,  et  on 
lit  une  oraison  en  son  honneur  dans 
des  Heures  imprimées  A Nantes  en 
1 5 1 7.  On  a , sous  le  nom  de  ce  prélat, 
un  Missel  où  l’on  trouve  des  cérémo- 
nies particulières,  et  un  Bréviaire  im- 
primé à Vannes  ( Fenetiis),  1480, 
dans  lequel  on  a employé  des  chiffres 
arabes  dont  plusieurs  bibliographes 
croyaient  I usage  beaucoup  plus  ré- 
cent en  France.  V — te. 

CH  AH-AALEM,  dernier  souverain 
de  la  dynastie  tyinouryde  dans  l’Inde, 
naquit  en  17^3,  et  se  nommait  Aly- 
Goher  avant  de  monter  sur  le  trône. 

Il  était  Gis  aîné  de  Aàleui-Guyr  IL  I.e 
courage  et  l’activité  qu’il  déploya  dans 
ses  premières  années  semblaient  de- 
voir le  préserver  du  triste  sort  qui  lui  . 
était  réservé.  Nommé,  par  son  père, 
iiaïl>,ou  vice-roi  de  Djedjer,cn  1 ^58t 
il  se  relira  dans  son  gouvernement 
pour  se  soustraire  aux  machinations 
d'un  nuuistic ambitieux,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  hunier  a gouverner  son  maî- 
tre et  l'empire,  mais  qui  eut  bientôt  lieu 
de  se  repentir  d’avoir  obligé  le  jeune 
gouverneur  a fuir  la  cour.  Aly-Gohrr 
rassembla  une  petite  armée,  leva  dis 
contributions  , et  la  conduisit  aux 
portes  de  Dchly  en  1 768.  Ayant  obte- 
nu les  contributions  qu’il  désirait,  il 
partit  au  mois  d’octobre  1759,  pour 
faire  une  expédition  dans  le  Bengale, 
où  scs  armes  furent  moins  heureuses, 
il  venait  même  d’être  fait  prisonuier  A - 
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Guyah,  dans  le  Bcliàr,  par  les  An- 
glais, reunis  aux  troupes  impériales, 
quand  on  apprit  la  mort  de  Aâlcni- 
Guyr,  assassiné  à Delily , le  8 de  ra- 
Lyi  a*.  1 1 -j5[  mardi  ôooctobre  1 7 5rj), 
par  l’ordre  de  son  infâme  ministre. 
Aussitôt  Aly-Gober  recouvra  sa  liber- 
té, et  passa  des  fers  sur  le  trône.  La 
cérémonie  de  sou  inauguration  se  fit 
avec  une  grande  solennité,  à Patnàb , 
capitale  du  Behâr.  Trop  faible  pour 
marcher  sur  Delily  ,où  commandait  le 
perfide  vczyr , appuyé  d’un  officier  et 
d’une  garnison  mat  halte,  il  se  joignit 
an  fameux  Choudjàà-èddtoulali.  Ce- 
lui-ci s’estima  heureux  de  pouvoir  en- 
gager le  souverain  de  l’Hindonstàii 
dans  une  coalition  que  les  priuccs  mu- 
sulmans de  cct  empire  avaient  formée 
contre  les  princes  hindous  ; cil  effet , 
Chah-  Valent  sanctionna  par  sa  pré- 
sence la  mémorable  victoire  remportée 
par  les  premiers  dans  les  plaines  de 
Pannibcl,  le  7 janvier  1761  , victoire 
funeste  à l’IIindoustâii  , puisqu’elle 
affaiblit  considérablement  les  Marhat- 
tes,  la  seule  puissance  ou  pal  île  d’eu- 
traver  les  audacieuses  opérations  des 
Anglais  , et  d’arrêter  leurs  incalcula- 
bles progrès.  Les  vainqueurs  ne  tardè- 
rent pas  4 être  convaincus  de  celte 
triste  vérité.  Privés  de  leurs  allies  na- 
turels, ils  curent  bientôt  les  Anglais 
sur  les  bras , et  furent  battus  par  eux 
dans  les  plaines  de  Baklichar  , le  ?3 
octobre  1 764.  Dans  cette  circonstance 
lamentable,  Cliàb-Aàlem  Ht  une  démar- 
che que  ses  malheurs  nous  défendent 
de  caractériser,  et  qu’il  lions  est  déjà 
trop  pénible  de  consigner  Ici.  Ce  mo- 
narque écrivit  au  colonel  Monro  pour 
le  féliciter  de  sa  vieloire , et  ensuite 
alla  chercher  nu  asyle  dans  le  camp  des 
Angl  ais,  et  accusa  Chondjàà-éd-Dou-, 
lah  de  l’avoir  en  traîné  dans  la  guerre, 
et  d’avoir  contraint  l’autorilé  royale  à 
11  être  que  ]'in>irHmant  des  desseins 
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ambitieux  d’un  simple  sujet.  Il  poussa 
la  faiblesse  jusqu’à  promettre  aux  An- 
glais les  domaines  de  Choudjàâ.  Trop 
profonds  politiques  pour  laisser  aper- 
cevoir le  mépris  qu’une  pareille  con- 
duite leur  inspirait , ceux-ci  accueilli- 
rent le  monarque  fugitif  avec  la  plus 
noble  hospitalité.  Ou  l’iii‘talla  de  la 
manière  la  plus  pompeuse  dansfa  ville 
d’Allab-Abad  , ou  il  représenta  comme 
un  roi  de  théâtre,  dans  le  palais  et 
dans  la  forteresse  construite  par  Ak- 
bar,  au  confluent  du  Gange  et  du 
Djcmnah.  Quelles  leçons,  quel  souve- 
nir dans  ce  nom  et  dans  ces  monu- 
ments, pour  un  arricrc-pctit-flis  de 
l'immortel  Akbar,ct  un  descendant  de 
Tamcrlau!  L’cnimi  seul,  ou  plutôt  les 
procédés  violents  et  outrageants  du 
major  Smith  chassèrent  Cbàb-Aâlcm 
de  ce  séjour,  qu’il  habita  très  tranquille- 
ment pendant  ] ) is  de  quatre  ans,  après 
lesquels  il  fil  son  entrée  solennelle  a 
Dcbly,  le  i5  décembre  1771.  Cette 
démarche  lui  fit  perdre  la  protection 
des  Anglais  , et  il  passa  de  leur  tutelle 
sous  celle  des  Marhattf».  qui  l'aban- 
donnèrent , puis  sous  celle  des  Ro- 
hyllahs.  Les  ÀLirhatless’itaiont  retirés 
en  1773.  A cette  époque,  le  monarque 
jouit  uti  moment  de  l'autuiité  suprême, 
cl  l'employait  a fermer  les  nombreuses 
plaies  de  l’empire  ; mais  bientôt,  triste 
jouet  des  fartions  ourdies  à sa  cour  par 
les  Rohyllalis,  par  les  Marh.itles,  par 
les  amis  de  Choudjââ,  et  surtout  par 
ceux  des  Anglais,  il  se  vit  réduit  plu- 
sieurs fois  à défendre  scs  provinces  , 
sa  capitale,  son  propre  palais  contre 
des  sujets  n belles , ambitieux  et  in- 
grats. Les  bieufaits  même  dont  il  les 
comblait  ne  servaient  qu’à  enfler 
leur  orgueil  , et  à leur  inspirer  plus 
d'audace.  Enfin , un  misérable  rohyl- 
• lali , nommé  Gholdm-Cadyr , conçut 
l’infernal  projet  de  détrôner  son  légiti- 
me souverain.  Ses  premières  tentatives 
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ne  furent  pas  heureuse*.  Une  femme 
ni  avait  hérité'  du  petit  fief  et  surtout 
u courage  de  sou  uiari  , aventurier 
alsacien  , la  Béguin , c’est-à-dire  la 
princesse  Somroti,  suivie  d’un  petit 
nombre  de  ses  soldats , et  avec  très 
peu  d’artillerie,  repoussa  les  attaques 
de  Gholâru-Cadyr;mais  sa  retraite  ne 
fut  que  simulée,  il  reparut  avec  des 
démonstrations  moins  hostiles,  et  ob- 
tint même  son  pardon  de  l’empereur, 
qui  céda  aux  importunités  des  traîtres 
dont  il  e'tait  circonvenu.  Enhardi  par 
l’impunité , le  rohyllah  devint  exigeait t, 
et  fit  des  demandes  que  le  monarque 
rejeta  avec  indignation.  On  signifia  à 
ce  prince,  au  nii’ieu  du  dorbar,  ou 
salle  du  conseil,  sa  destitution,  et  on 
lui  enjoignit  de  se  retirer  dans  son  ha- 
rem. Des  satellites  s’avançant  l’auraient 
précipité  de  son  trône,  s’il  n’en  fût 
descendu  promptement.  Alors  on  pro- 
clame empereur  un  de  scs  frères , sous 
le  nom  de  Djihdn-Chdh.  Le  trésor 
impérial  est  enlevé,  le  palais  démeu- 
Mé;  on  pénètre  dans  le  harem  pour 
enlever  aux  femmes  leurs  bijoux  les 
plus  précieux.  Privé  de  tout  moyen 
de  résistance,  trop  faihle  pour  trouver 
des  ressources  en  lui-même,  Chàh- 
Aàlctn  passa  plusieurs  jours  dans  la 
stupeur  du  désespoir;  il  ne  sortit  de 
cet  anéantissement  qu'éveillé  par  les 
cris  d’un  de  scs  fils  que  les  brigands 
traitaient  avec  la  dcrnicrc  indignité. 
« Misérables,  s’écria  l-il , épargner,  au 
» moins  ce  spectacle  aux  yeux  d’un 
» père.  » Aussitôt , trois  satellites  le 
saisissent,  le  renversent , et  Gbolâm- 
Cadyr , lui  appuyant  le  genou  sur  la 
poitrine , lui  arrache  les  prunelles 
avec  la  pointe  de  son  poignard.  Cette 
sccne  lamentable  eut  lieu  le  io  août 
1788.  On  le  reporta  dans  le  harem , 
où  sa  présence  répandit  la  consterna- 
tion la  plus  affreuse.  Gholâtn-Cadvr 
continua  scs  perquisitions , cl  ne  tarda 
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pas  à préparer  sa  retraite  pour  échap- 
per à la  juste  indignation  des  Mar- 
na tics.  Il  venait  eu  (fiel  de  traverser  à 
gué  le  Djeinnah  quand  l’armée  niar- 
liattc,  commandée  par  le  brave  général 
de  Boigne,  entra  dans  Dchly.  Ou  repla- 
ça le  malheureux  monarque  sur  le  trô- 
ne, et  l’on  se  mit  à la  poursuite  de  son 
infâme  assassin  ; il  fut  arrêté  , enfeimé 
dans  une  cage  de  fer , et  exposé  ainsi 
aux  insultes  de  toute  l’armée.  Ou  lui 
arracha  ensuite  les  yeux  , on  lui  coupa 
successivement  le  nez,  les  oreilles,  les 
mains  et  les  pieds.  La  fin  du  règne 
deCliàb-Aàiem  fut  encore  plus  insigni- 
fiante que  le  commencement.  Privedc 
la  vue,  réduit  à la  plus  triste  dépen- 
dance, il  fut  successivement  le  pen- 
sionnaire et  le  mannequin  des  Marliat- 
tes  et  des  Anglais.  Il  leur  dut  sa  propic 
subsistance  et  celle  de  sa  nombreuse 
famille.  Abandonne  aux  mains  qui 
daignaient  le  nourrir  , il  essayait  de 
charmer  l’ennui  de  sa  solitude  et 
l’horreur  de  sa  situation  en  cultivant 
la  poésie.  Il  publia  même  quelques 
élégies,  où  respire  une  mêla  ncolie  douce 
et  trup  naturelle.  Hulin  , dix-huit  ans 
s’étaient  écoulés  depuis  son  anéantis- 
sement politique,  lorsque  quatre-vingt- 
deux  coups  de  canon  , nombre  égal  à 
celui  des  années  de  Chili- Aâlem,  an- 
noncèrent à la  ville  de  Calcutta  que 
cette  ombre  de  potentat  avait  entière- 
ment disparu.  Il  mourut  à Dchly  le 
16  novembre  180G.  Plusieurs  salves 
d’art  il  Icne  furent  bientôt  tirée*  du 
même  fort  de  Calcutta , pour  saluer 
sulltiân  ALbar  II,  fils  du  monarque 
décédé , et  héritier  du  plus  pompeux 
comme  du  plus  insignifiant  des  titres. 
Malgré  ce  titre,  et  malgré  l’existence 
de  ce  fantôme , nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  la  dynastie  du  grand  Ta- 
merlan  n’existe  plus.  L — s. 

GHAH-DJ1HAN  (Chehab  ld-dyi*, 

la  lumière  de  lit  religion  ) , fils  de 
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D]ih.in-6n^,  reçut  à sa  naissance  le 
nom  de  Sulthàri-Xhorrem.  Il  vit  le 

Î'our  à Lâhor,  où  son  père  avait  fixé 
e siège  de  l’empire  de  l’ilindoustàn  , 
Je  5 janvier  i5p2.  A peine  sorti  de 
l'enfance,  il  fut  en  butte  à la  jalousie  et 
aux  perfides  machinations  d’une  fa- 
vorite qui  voulait  assurer  la  couronne 
à son  fils  : elle  ne  put  empêcher  ce- 
pendant l’empereur  de  confier  au  jeune 
suit  bâti  khorrrm,  des  l'an  1025 
( i fit  3-i.(  ),  une  expédition  dans  le 
Dekehan.  Les  rebelles  furent  soumis, 
et  le  vainqueur  reçut  de  l’empereur  les 
plus  honorables  témoignages  de  sa  sa- 
tisfaction ; mais  des  soupçons  injurieux 
pour  lui  et  trop  fondés  vinrent  encore 
troubler  la  bonne  harmonie  rétablie 
dan*  la  famille  impériale.  Un  des  frè- 
res de  Sullhâii-Khorrem  mourut  su- 
bitement; les  présomptions  les  plus 
fortes  se  réunirent  contre  celui-ci,  et 
l’empereur  ne  pardonna  jamais  ce  lâ- 
che assassinat.Khorrcm , n’ayant  plus 
de  mesures  a garder,  leva  l'étendard 
de  la  révolte,  et  le  27  djomady  a'. 
io5i  ( lundi  9 mai  1622),  il  se  fit 
proclamer  empereur  par  son  armée , 
et  prit  le  nom  de  Chàh-Djihtin , sou- 
verain du  monde,  bientôt,  il  marcha 
droit  sur  Dchly,  où  Djihân-Guyr  faisait 
alors  sa  résidence.  1,’armée  impériale 
I livra,  sous  les  murs  même  de  rette 
ville . une  bataille  sanglautc  à celle  du 
rebelle,  qui  fut  vaincu  et  oblige  de 
prendre  la  fuite.  Il  conduisit  les  débris 
de  son  armée  dans  le  Bcugale,  dont 
il  s’empara , aussi  bien  que  du  Béhâr; 
mais  il  fallut  encore  abandonner  ces 
nouvelles  conquêtes,  et  accepter  la 

Eaix  qu’un  trop  faible  père  voulait 
ien  proposer.  L’empire  moghol  était 
à peine  pacifié,  que  la  mort  de  Djihân- 
Guyr  semblait  devoir  provoquer  de 
nouvelles  commotions.  Trois  de  ses 
fils  annonçaient  des  prétentions  à la 
couronne  : Cbàh-Djihân  l’obtint,  et  ses 
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deux  concurrents  disparurent.  On  sait 
que  l’un  d’eux  fut  enferme  avec  ses 
deux  enfants  dans  une  chambre  du 
palais  impérial , dont  on  nuira  les  fe- 
nêtres et  la  porte.  Le  palais  entier  re- 
tentit pendant  plusieurs  jours  des  hur- 
lements de  ces  trois  infortunés.  Châli- 
Djihân  avait  trente-six  années  solaires 
et  vingt-huit  jours  quand  il  monta  sur 
le  trône  de  riiindouslàn  , à Agrah , le 
1".  février  i6j8.  Malgré  la  promp- 
titude avec  laquelle  le  nouveau  souve- 
rain avait  battu  et  exterminé  ses  coui- 
|>étitcurs  à l’empire,  quelques  voisins 
turbulents,  tels  que  les  Tatars-Ouz- 
heks,  crurent  le  moment  favtrablc 
pour  tenter  une  invasion  dans  l’Hin- 
doustân;  ils  furent  repoussés  au-delà 
duSind.  Les  habitants,  toujours  in- 
quiets du  Dekehan,  voulurent  aussi 
profiter  de  l’absence  des  troupes  im- 
périales, assez  sérieusement  occupées 
dans  le  nord  de  l'Inde,  et  reulrer 
sous  la  puissance  des  radjahs  , ou 
princes  hindous.  Châh-Djihàn  vou- 
lut leur  donner  une  leçon  capable  de 
leur  ôter  toute  espérance  et  jusqu’au 
désir  même  de  faire  à l’avenir  de  sem- 
blables tentatives.  Au  mois  de  février 
i63t , il  jwirtit  d' Agrah,  suivi  d’une 
armée  de  cent  mille  cavaliers  et  de 
trois  cent  mille  fantassins,  divisée  en 
douze  corps  qui  entrèrent  dans  le  De- 
kchan  par  autant  de  côtés  différents. 
Les  confédérés  , assaillis  de  toutes 
parts,  s’estimèreut  trop  heureux  uc 
conserver  la  vie  et  une  faible  partie  de 
leurs  propriétés.  Cette  importante  opé- 
ration dura  deux  ans , et  le  monarque 
rentra  triomphant  dans  sa  eajiilale  le 
7 mars  tf)55.  Une  famine  qui  désola 
l'Hindoustân  à celte  époque,  lui  suggéra 
le  projet  de  détruire  le  brahmanisme, 
parce  que  les  Hindous  s’occupaient 
beaucoup  plus  de*  exercices  de  dévo- 
tion que  de  l’agriculture,  a Malheu- 
» renx,  vous  avez  mille  dieux,  » leur 
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disait  le  monarque  musulman  en  si- 
gnant l’ordre  de  briser  les  idoles  et 
de  renverser  les  pagodes , « et , parmi 
» cette  légion  de  dieux,  il  11e  s’en 
» trouve  pas  un  qui  pourvoie  à votre 
» subsistance;  ils  11e  servent  qu’à  vous 
» distraire  du  soin  d’y  pourvoir  vous- 
» mêmes.  » Les  Hindous  montrèrent, 
pour  la  défense  de  leurs  divinités  et 
de  leurs  temples , une  énergie  dont  on 
ne  les  aurait  jamais  crus  capables;  un 
grand  nombre  péril  avec  un  courage 
digncd’iine  jflus  belle  cause.  Chàh-Dji- 
Lân  reconnut  bientôt  l'inutilité  de  ses 
tentatives,  etsurtout  combien  étaient 
dangereux  les  decrets  qu’il  avait  eu 
l’imprude ncc  de  rendre:  il  eut  le  bon 
esprit  de  les  révoquer  et  le  noble  cou- 
rage d’avouer  sa  faute,  eu  disant  : a Un 
» monarque  qui  veut  avoir  des  sujets 
» fidèles  doit  leur  passer  toutes  les 
» absurdités  de  leur  religion  et  tolérer 
» la  fourberie  de  leurs  prêtres.  » Tout 
en  louant  cette  sage  résignation,  tou- 
jours pénible  pour  un  monarque  ab- 
solu, nous  ne  devons  pas  dissimuler 
que  celui-ci  voulut  s’en  dédommager 
en  attaqu.iut  d'autres  idolâtres  tout 
aussi  fanatiques,  nuis  bien  moins 
nombreux  et  moins  dévoués  que  les 
Hindous.  La  prétendue  idolâtrie  des 
Poilugais  lui  servit  de  prétexte  pour 
les  attaquer  et  venger  une  insulte  qu'il 
avait  reçue  d’eux,1  lorsqu’en  io53 
avait  réclamé  leur  secours 
(tlntrcson  père.  Uuc  armée  formidable 
attaqua  Houglv  ; la  ville  , réduite  bien- 
tôt aux  dernières  extrémités,  fut  prise 
d’assaut  et  une  partie  de  la  garnison 
passée  au  fil  de  I épée.  Les  images  de* 
*aints  furent  brisées  ou  déchirées  par 
ordre  du  mouarque,  et  pour  plaire 
à la  sulthane  favorite,  qui  avait  la  plus 
* profaude  horreur  pour  le  culte  catho- 
lique. Les  Anglaise!  les  Hollandais  ne 
furent  pas  étranger»  aux  brillants  suc- 
cès de  celte  expédition;  ils  avaient 


CH  A „• 

saisi  avec  empressement  Pocrasion 
d’ccarter  de  dangereux  rivaux.  Diffé- 
rentes expéditions  non  interrompues 
occupèrent  le  monarque  indien , et  ue 
l’cmpêchèieut  pas  de  faire  d’c'normc* 
accroissements  a la  ville  de  Dehly,  afin 
de  la  rendre  digne  d’être  la  capitale 
de  son  empire.  Il  profita  d’un  inter- 
valle de  paix,  et,  le  1".  avril  if>48, 
il  s’installa  dans  le  nouveau  palais.  Ou 
aura  une  idée  des  sommes  prodigieu- 
ses qu’il  eousacra  à l’embellissement 
de  celle  ville,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Châh-/>jiluin-.ïbad , quand  on  saura 
que  l'ameublement  et  les  seuls  or- 
nements du  palais  coûtèrent  plus  de 
■ 4 millions.  O11  cite,  comme  une  des 
circonstances  les  plus  mémorables  de 
celle  fête , la  présentation  d’une  his- 
toire des  dix  premières  années  du  re- 
pue de  l’empereur,  composée  par 
Hamed  , élève  du  célèbre  Aboùl- 
taxi.  L’auteur  fut  magnifiquement  ré- 
compensé. Absorbé  dans  les  jouissan- 
ces de  toute  espèce  que  lui  offrait  ce 
nouveau  séjour,  constamment  occupé 
de  l’embellir,  Chah -Djiliàn  négligea 
les  soins  de  son  empire.  L’ambitieux 
et  perfide  Aurcng-Zeyb  eut  tout  le 
temps  de  préparer  sa  propre  élévation, 
la  ruine  de  sou  père  et  celle  de  ses 
frères.  Scs  projets  éclatèrent  lorsqu’il 
n’était  plus  temps  de  les  traverser. 
Darâ-Chékoùh , le  fils  bien  aimé  de 
Cliàb-Djibàn , voulut  lui  résister  : tous 
ses  efforts  furent  vains.  Après  la  dé- 
faite des  troupes  impériale»,  Châli- 
Djihâu  fut  arrêté  le  1 5 juin  UîVi  par 
les  satellites  du  plus  indigne  fils  ; in- 
carcère dans  le  palais  d’Agraü , il  y 
reçut  bientôt  la  tête  du  fidèle  et  infor- 
tuné Darâ.  Le  moiurquc  végéta  sept 
ans  entiers  dans  cette  captivité,  qur 
fut  bien  adoucie  par  les  soins  que  lui, 
donnait  uue  lemire  fille,  la  jeune  et 
belle  Djilwiii-Arà,  modèle  de  piété  fina- 
le, et  que  nous  suions  tentés  de  uom- 
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mer  l’ Antigone  indienne , si  son  nom 
ne  méritait  pas  d'être  conservé  aussi 
religieusement  que  celui  de  l'héroïne 
grecque.  I.cscxcrcicesdedévotion  rem- 
plissaient une  partie  des  longues  heu- 
res du  monarque  captif,  qui,  pour 
devenir  dévot,  avait  beaucoup  changé  ; 
car,  jusqu’à  l’époque  de  scs  malheurs, 
il  avait  témoigné  la  plus  profonde  in- 
différence pour  toutes  les  religions,  et 
celte  indifférence  était  le  résultat  do 
l’attention  toute  particulière  qu’il  avait 
donnée,  dans  sa  jeunesse,  aux  discus- 
sions tliéologiqucs  soutenues  en  pré- 
sence de  Ojihâu-Guyr,  son  père  , par 
les  missionnaires,  les  mollas  et  les 
brahmanes.  Fatigué  un  jour  d’cntcu- 
dre  les  chrétiens  et  les  musulmans  van- 
ter les  miracles  qui  sigualèrent  la  nais- 
sance, et  prouvaient  conséquemment 
la  vérité  uc  leur  religion  mutuelle,  il 
leur  proposa  de  les  placer  sur  un  bû- 
cher, les  uns  tenant  l’Evangile,  et  les 
autres  le  Coran  ; il  promit  d'embrasser 
la  leligiou  de  celui  que  le  feu  épar- 
gnerait. Nous  ignorons  lequel  des  deux 
apôtres  refusa  de  se  soumettre  h cette 
épreuve  ; mais  elle  n’eut  pas  lieu.  Enfin 
l’ennui,  ou  une  cause  plus  triste  en- 
core, et  qu’on  devine  aisément,  d’après 
le  caractère  profondément  atroce  d’Au- 
veng-Zeyb,  termina  la  carrière  mal- 
heureuse de  son  vieux  père.  CJiili- 
Djihàn  mourut  à Agrah  le  ai  janvier 
i t >66. L’intcrêt  qu’on  ne  pçul refuser  au 
plus  infortuné  des  pères  ne  doit  cepen- 
dant [ias  nous  déterminer  à dissimu- 
ler les  justes  reproches  d’avarice,  d'in- 
dolence et  de  cruauté  qu’il  a mérités. 
Il  poussa  l’amour  des  femmes  à l’ex- 
cès , et  dépensa  plus  de  1 1 millions  de 
fr  iues  pour  élever  un  monument  fu- 
nèbre à la  sultliânc  Nour-Mahl:  cette 
profusion  doit  être  attribuée  autant  à 
son  goût  pour  les  grands  édifices  et 
pour  les  arts , qu’à  son  amour  pour  la 
sulthiuc.  Il  tout  convenir  pourtant  que 
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les  grands  seuls  étaient  exposés  à la 
cruauté  de  ce  souverain,  qui  redoutait 
leur  ambition , ou  convoitait  leurs  ri- 
chesses. Il  se  montrait  clément  et  affa- 
ble envers  le  peuple,  se  plaisait  même 
à rendre  la  justice  en  personne.  Un 
soldat  avait  eulevé  la  femme  d’uh  écri- 
vain, et  celle-ci  refusait  même  de  re- 
connaître son  mari  qui  la  réclamait; 
l’affjirc  fut  portée  devant  l’empereur, 
qui , ne  pouvant  dans  le  moment  dé- 
couvrir la  vérité,  renvoya  les  parties, 
mais  garda  auprès  de  lui  la  jeune  fem- 
me. Quelques  jours  apres , il  feignit 
tout  à coup  d’avoir  bcsoiu  d’cucrc,  et 
dit  à cette  femme  de  lui  en  broyer  et 
de  lui  en  préparer,  cc  qu’elle  Gt  avec 
nue  dextérité  parfaite:  « Tu  t’y  prends 
» trop  bien,  lui  dit-il,  pour  n’avoir 
» pas  été  la  femme  d’un-ccrivaiu  pu- 
» hlic  : retourne  a reetnn  mari.  » L— s. 

CHAH-KOUKH-MYliZA , 4e.  (ils 
de  Tamerlan  , naquit  à Samarcande 
le  i4  de  rabyi  premier  7 '9  (mardi 
31  juillet  1 377  ).  Dès  ses  plus  tendres 
années,  on  découvrit  en  lui  les  grandes 
qualités  de  son  pcrc,  auxquelles  il  joi- 
gnit dans  la  suite  les  vertus  les  plus 
rares.  Dans  cet  âge  ou  l’homme  avide 
de  gloire  saisit  avec  empressement 
l’occasion  de  montrer  du  courage, 
sans  examiner  la  cause  qu’il  embrasse, 
Chàh-RuuUi  suivit  son  père  dans  la 
Perse , qui  cherchait  à secouer  le  joug 
que  les  Tatars  lui  avaient  imposé 
peu  d'années  auparavant.  Le  jeune 
priucc  donna  dans  cette  expédition 
des  marques  éclatantes  de  valeur.  Il 
coupa  lui-même  la  tête  au  chef  des  re- 
belles, et  vint  la  jeter  aux  pieds  de 
son  père,  en  lui  disant:  «Puisses-tu 
» fouler  aux  pieds  toutes  les  têtes  de 
» tes  enuemis  comme  celle  de  i’or- 
» gueilleux  Mansour!  » Le  vainqueur 
qui  venait  de  faire  cette  action  , et  qui 
s’exprimait  ainsi , était  âgé  de  dix- sept 
ans.  Tamerlan  avait  trop  de  talent 
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]H>ur  ne  pas  connaître  ceux  Je  sou  (ils, 
ou  pour  négliger  do  les  employer.  Ce 
prince,  après  l’avoir  charge  de  diffe- 
rentes expéditions  qui  réussit ent  glo- 
rieusement, lui  (luniia  le  gouverne- 
ment du  Khor.iç  î n , où  il  se  conduisit 
avec  tant  de  sagesse , qu’à  la  mort  du 
conquérant  tatar  , les  peuples  le  re- 
connurent pour  leur  souverain.  Hérat , 
capitale  du  Kboràçâu  , devint  le  siège 
d’un  puissant  empire,  dont  les  limites 
reculèrent  chaque  jour  ; car  les  enne- 
mis cl  les  envieux  de  Tynmur,  espé- 
rant assouvir  leur  ressentiment  sur 
ses  Cls,  commirent  différentes  hosti- 
lités qui  obligèrent  Chah  - RnuLh  de 
recourir  aux  armes.  Marchant  alors 
à la  tctc  de  ses  armées , il  montra 
qu’aux  vertus  d'un  prince  pacifique, 
il  joignait  les  talents  d’un  bon  général. 
Des  victoires  successives  firent  passer 
sous  sa  domination  le  Mazcndcràn  , 
la  Transoxiauc;  enfin,  la  l’erse  en- 
tière, une  partie  des  Indes  et  de  la 
Tatarie , de  manière  que  ses  états  tou- 
chaient à ceux  de  l’empereur  de  la  Chi- 
ne. llchoisissait  lui-même  des  person- 
nes capablesde  bien  gouvcrnci  les  su- 
jets q ni  leur  éta  ieu  t cou  fiés,  et  leu  r don- 
nait de  vive  voix,  ou  par  écrit,  des 
préceptes  qui  devraient  être  gravés  eu 
lettres  d’or,  dans  l’intérieur  de  tous 
les  palais.  Eu  remettant  le  Tui  Lcstau  à 
Olougli-Beyg,  sou  fils  aîné,  si  célèbre 
par  son  amoirr  pour  les  lettres , il  lui 
dit  : « Sachez,  mon  fils , que  le  Très- 
o Haut  ne  nous  a pas  donné  l’autorité 
» pour  notre  mérite  personnel;  nous 
» devons  lui  témoigner  notre  rccou- 
» naissance  en  prenant  pitié  de  tous 
» les  malheureux;  car  Dieu  a dit  a 
» jDaùud(I)avid)  : Je  t’ai  établi  mou 
» vicaire  sur  la  terre , pour  rendre 
» la  justice  aux  hommes.  Veillez 
» donc  à ce  que  les  juges  observent 
» les  lois , et  conservcz-Ics  dans  leurs 
* honneurs  et  dans  leurs  dignités.  Ac- 
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» cordez  que  protection  particulière 
« aux  habitants  des  campagnes  ; dc- 
» fi  ndez-les  contre  l'oppression  et  l’a- 
» vidilé  des  grauds,  qui  rejettent  sur 
» ces  malheureux  les  impôts  et  tous  les 
» fardeaux  de  l’état,  a Malgré  sa  pru- 
dence, Chôh-Ronkli  trouva  parmi  scs 
protégés  des  ingrats  qui  lui  déclarè- 
rent la  guerre,  ou  qui  gouvernèrent 
mal  leurs  nouveaux  états;  mais,  tou- 
jours victorieux,  il  rc’piimait  bientôt 
leurs  écarts.  Certains  auteurs  l’accu- 
sent d’une  trop  grande  économie,  qui 
tenait,  disent-ils,  de  l’avarice.  Voici 
un  trait  qu’ils  citent  à l’appui  de  leur 
inculpation.  Un  potier  de  terre  ren- 
contra Cliili-Ronkh,  et  lui  demanda 
s’il  croyait  au  dogme  de  leur  religion  , 
qui  enseigne  que  tous  les  musulmans 
sont  frères.  «Certes,  répondit  le  rno- 
» narque , je  le  regarde  comme  très 
» vrai.  — S’il  en  est  ainsi,  pourquoi 
» suis-je  dans  l’indigence , tandis  que 
» vous  avez  une  si  gronde  fortune  '? 
» Donnez-moi  donc  la  portion  qui 
» m’appartient  eu  qualité  de  votre 
» frère.  — Tu  as  raison.  » Et  aussi- 
tôt il  fait  donner  à ce  malheureux 
mie  pièce  de  la  valeur  de  trou  flous. 
L’autre  très  mécontent  : « Voila 
» donc,  s’écrie-t-il , tout  ce  qui  me  re- 
» vient  d’un  si  grand  trésor  ? — Re- 
» tire-toi  doucement,  dit  Châli-Ronkh  , 
» et  ne  dis  rien  à qui  que  ce  soit.  Si 
» tes  frères  me  faisaient  la  incine  dc- 
» mande,  la  purliou  ne  serait  pas  en- 
» cor e aussi  loi  te.  » Il  u’avait  aucun 
des  vices  des  princes  orientaux,  et 
possédait  la  plupart  des  qualités , des 
connaissances,  des  vertus  même  qui 
leur  manquent.  Sou  activité  ne  lui 
laissait  négliger  aucune  des  branches 
de  l’administration  ; il  douuait  une  at- 
tention particulière  au  commerce , cette 
priucipalc  source  de  la  prospérité  des 
états.  Les  marchands  étrangers  étaient 
accueillis  avec  empressement,  prute- 
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gcs  d’n  ne  manière  toute  particulière, 
et,  non  content  d’encourager  et  de  fa- 
voriser les  grandes  opérations  com- 
merciales , il  cliercliait  tous  les  moyens 
d’entretenir  des  relations  de  celte  es- 
pèce avec  les  royaumes  les  plus  loin- 
tains. C’est  ainsi  qu’il  euvoya  en  ambas- 
sade à différents  princes  de  l’Asie,  des 
hommes  sages  et  vraiment  capables  de 
seconder  des  vues  aussi  louables.  I /au- 
teur de  cet  article  a publié  successive- 
ment les  deux  relations  d’Abdoul-Ri- 
zac,  son  molla  ou  aumônier,  et  auteur 
d’une  Vie  estimée  de  Cbâli-Roiikh  et 
de  ses  successeurs,  que  nous  possédons 
à la  liibliothèquc  impériale.  Il  fut  en- 
voyé à la  Chine  en  1 4 1 3 , et  dans 
l’Inde  en  «443-  La  première  a paru 
sous  le  titre  d 'Ambassades  récipro- 
ques d'un  roi  des  Indes , delà  Perse, 
etc. , et  d'un  empereur  de  la  Chine, 
traduites  du  persan , etc. , Paris,  1 788, 
iu-8°.  L’autre  relation  a été  insérée 
dans  le  sccotid  volume  de  la  Collection 
portative  de  V ojages  traduits  de  dif- 
férentes langues  orientales  et  euro- 
péennes, >798,  in- 18.  Maître  Pai- 
sible d’un  vaste  empire  dont  l’ad- 
ministration l’occupait  tout  entier  , 
Chàh-Roukh  fournil  une  carrière  bril- 
lante. Il  régna  quarante- trois  ans, 
après  la  mort  de  Tymour  son  père , 
sur  la  Perse,  la  Tatarie,  l’Inde  et  le 
Turkestan.  Enfin,  âgé  de  plus  de 
soixante-onze  ans,  il  mourut  le  jour 
du  nourouz,  c’est-à-dire  le  jour  delà 
nouvelle  année  solaire  ; suivant  les  an- 
ciens Persans,  au  mois  de  zoul-hadjah 
85o  (9.0  mars  ■ 447  ) » * Facbâroud, 
petit  endroit  dépendant  de  Rey , et  fut 
enterré  dans  cette  dernière  ville.  11 
laissa  cinq  enfants,  et  même  sept,  sui- 
vant Khondcmyr  ; l’aîné  , nommé 
Olough-Beyg , succéda  à son  père , 
et  s’acquit  une  juste  célébrité  par  son 
amour  pour  les  sciences.  ( V oy. 
Qlougii- litre.)  I. — s. 
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CHAHAN , prince  d’Arménie  , était 
gendre  de  Léon  VI  , roi  arménien 
en  Cilicie , dont  il  défendit  la  puis- 
sance avec  courage  et  habileté  contre 
les  Égyptiens  , qui  envahirent  ce  pe- 
tit état  vers  le  milieu  du  i4°.  siècle. 
Ne  pouvant  résister  à leur  nombreuse 
armée,  il  s’enferma  avec  son  beau- 
père  dans  le  fort  de  Gob.in,  où  il 
se  défendit  jusqu’à  la  dernière  exité- 
inité.  Obligé  de  se  rendre,  il  fut  con- 
duit en  Égypte  avec  toute  la  famille 
royale.  Échappé  de  sa  prison,  il  se 
rendit  en  Espagne,  où  Jean  I,r.,  roi 
de  Castille , l’accueillit  avec  distinc- 
tion, et  obtint  la  délivrance  du  roi 
Léon , qui  se  rendit  aussi  en  Espagne, 
puis  en  France,  où  Chahan  mourut 
vers  1 3^0.  Z. 

CH.VHYN-GUÉRAI,  Gis  d’Ahmcd- 
Guc'raï,  et  dernier  khân  de  Crimée, 
n’a  que  la  triste  célébrité  d’avoir  laissé 
renverser  le  trône  occupé  par  une 
dynastie  issue  de  Djenguyz- khâu. 
Nommé  d’abord,  en  1779,  calgbaï- 
siilllrân  , c’est-à-dire  lieutenant  du 
Kliân-Sahcb-Guéra'i  son  frère , il  fut 
destitué  par  lui  en  1774,  et  résolut 
de  se  venger  d’une  manière  éclatante. 
Il  mit  les  Nogaïs  dans  son  parti , et 
les  Russes  lui  envoyèrent  en  secret  un 
régiment  entier. Au  mois  de  juin  1 776, 
Châhyn  commença  scs  hostilités  con- 
tre un  khâu  nommé  Devlet-Guërai , 
que  la  Porte  othomauc  avait  substitué 
à son  frère.  Au  mois  de  novembre 
1776,  Châhyn  remporta  une  victoire 
complète,  non  loin  de  Taman , sur 
ce  nouveau  kliàn.  D’apiès  un  avan- 
tage aussi  signalé,  il  n’hésita  pas  à 
se  rapprocher  des  côtes  d’Asie  avec 
quarante  mille  Tatars,  et  un  nom- 
breux corps  de  Circassiens  que  scs 
succès-avaient  attirés  dans  son  parti. 
Il  u’attendait  que  les  gelées  pour  pas- 
ser en  Crimée  sur  la  glace,  cl  chasser 
le  khâu  qui  lui  était  bicu  inférieur  eu 
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forces.  Las  (le  garder  l’incognito , les 
Russes  le  secondent  ouvertement , 
s’emparent  de  Perecop  en  janvier 
1 777 1 cl  enjoignent  au  kbàu  de  sous- 
crire un  acte  d’indépcudance  pour 
mittrc  à sa  place  Cliàliyn-Gueraï.  Ce- 
lui-ci avait  alors  le  grade  de  lieutenant 
daus  le  régiment  dr  Prcahagaiski.  Dés 
les  premiers  jours  de  mars,  il  pénétra 
dans  la  presqu'île,  par  kaflali,  con- 
duisant avec  lui  trente-cinq  à quarante 
mille  hommes;  le  4 de  ce  mois,  il  fut 
proclamé  khân  à Haghtcheh-Scraï,  U 
envoya  aussitôt  demander  au  Grand- 
Seigneur  i’iuvcslilurc  accoutumée , en 
reconnaissant  sa  suprématie  spirituelle. 
11  envoya  aussi  une  autre  députatiun 
à la  cour  de  St.-Pétersbourg,  pour  cx- 
priraer  sa  reconnaissance  à la  cz  aine, 
et  témoigner  sa  soumission  envers  elle. 
En  attendant  les  marques  extérieures 
de  la  souveraineté  qu’on  devait  lui  en- 
voyer de  Constantinople , Gliàhyn  en 
exerçait  les  droits  , et  anuou(..it  des 
vues  bien  supérieures  à celle*  qui  diri- 
gent ordinairement  la  conduite  des 
monarques  musulmans.  Résolu  de  ci- 
viliser les  Tatars et  d’introduire  parmi 
ses  troupes  la  discipline  européenne 
dout  il  reconnaissait  tous  les  avantages, 
il  commença  par  détruire  la  plupart 
des  formes  de  l’anricn  gouvernement, 
leva  de  nouvelles  troupes,  et  leur  assi- 
gna une  paye  non  interrompue.  Avant 
lui,  les  khans  n'avaient  point  de  trou- 
pes régulières  et  permanentes. Ces  me- 
sures, et  d’autres  qu’il  serait  trop  long 
de  rapporter,  épuisèrent  bientôt  le 
inincc  trésor  du  souverain , qui  n’avait 
pas,  comme  ses  prédécesseurs,  la  fa- 
cilité de  recourir  à la  Porte  otbomane 
pour  obtenir  des  secours  d’argent.  Il 
se  vit  dans  la  triste  nécessité  d’em- 
ployer des  moyens  qui  lui  aliénèrent 
le  coeur  de  ses  sujets  ; il  y eut  des  sou- 
lèvements fomentés  aussi  par  des  émis- 
saires. Craignant  pour  sa  propre  sû- 


CH  A 

rctc,  le  kliâii  invoqua  le  secours  des 
Russes,  qui  avaient  trop  d'iutérct  à 
saisir  une  pareille  occasion  pour  pa- 
raître sourds  à sa  démarche.  Eli  1 777, 
(1rs  dctaciicmrut . Russes  entrèrent  eu 
Crimée , et  s’étaient  déjà  installés  à 
Gudevèh  et  dans  d’autres  places,  lors- 
qu’au mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née , les  Tatars , excités  par  les  Turks, 
fondirent  tout  à coup  sur  les  Russes, 
dispersés  dans  la  Crimée  et  dans  le 
Kouhan.'lls  en  firent  un  horrible  mas- 
sacre. Cette  grande  catastrophe  favo- 
risa les  tentalives  d’un  compétiteur  de 
Cbâhvii  , que  le  dyvân  de  Constanti- 
nople avait  envoyé  avec  quelques  se- 
cours. A peine  avait-il  reçu  les  mar- 
ques distinctives  d’une  autorité  bien 
illusoire , que  Cliàbyn  , suivi  de  huit 
mille  Russes,  le  délit  et  le  contraignit 
de  s’embarquer  à Halnuklava,  et  fut 
de  nouveau  réinstallé  sur  le  trône  de 
Crimée,  vers  le  mois  de  juin  1778; 
mais  ce  ne  fut  qu’apris  beaucoup  de 
négociations  et  d’instances  dr  la  part 
de  la  Russie  et  même  de  la  France, 
qu’il  reçut  du  Grand-Seigneur  son  in- 
vestiture au  mois  de  novembre  1779. 
Celte  vainc  formalité  , accordée  à 
des  sollicitations  importunes,  pour  11c 
pas  dire  même  impératives,  u’cm pê- 
cha pas  le  sulthàn  de  susciter  des 
embarras  et  de  mauvaises  a fl.  lires  à 
celui  qu’il  regardait  avec  raison  comme 
uu  rebelle  et  comme  la  créature  des 
Russes,  les  étemels' ennemis  de  l’em- 
pire otboman.  (.es  émissaires  du  dy  vàu 
en  Crimée  fomentèrent  de  nouveaux 
troubles, et  lurent  parfaitement  secon- 
dés par  les  circonstances.  An  mois  de 
juillet  1781  , les  Tatars  du  Kuuban 
se  mirant  en  insurrection  ; au  mois 
de  dcvemlire  de  la  même  année , la 
lamine  se  lit  ressentir,  et  la  population 
de  la  Crimée  diminua  d’une  manière 
clfrovoblc , tant  par  la  mort  des  ha- 
bitant» que  par  leurs  émigrations. 
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Tliliyn  reparut  encore,  escorte'  par 
une  armée  russe.  Depuis  long-temps 
la  rzarine  convoitait  la  Crimée.  Il  lui 
était  impossible  île  trouver  un  mo- 
ment plus  favorable  pour  s’en  em- 
parer. Ses  troupes  occupaient  les  prin- 
cipales forteresses  et  scs  vaisseaux 
bloquaient  les  ports.  Le  khôn  setait 
rendu  odieux  au  dvvân  de  Constanti- 
nople, et  méprisable  aux  yeux  de  ses 
sujets,  qui  le  regardaient  comme  la 
créature  des  infidèles,  et  le  soupçon- 
naient d’avoirabjuré  l’islamisme.  Après 
une  négociation  savamment  conduite 
par  le  prince  Potcmkin , un  nouveau 
traité  fut  conclu  à Constantinople  en-  • 
tre  la  Russie  et  la  Turkie,  le  ui  juin 
1783,  et  ratifié  le  *0  septembre  de 
la  meme  année.  Ce  traité  assurait  à 
La  cia  ri  ne  la 'paisible  possession  delà 
Crimée,  du  Kouban  et  autres  nou- 
velles ronqncles.  Le  faible  Cliiliyn- 
Gnéraï  s*gna  une  renonciation  for- 
melle et  irrévocable,  pour  lui  comme 
pour  ses  héritiers,  à la  souveraineté 
de  la  Crimée.  Ou  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  cent  mille  roubles; 
mais  bieulôt  j’en  nui  ou  les  mauvais 
procédés  le  déterminèrent  à quitter 
Italnga , ville  de  la  petite  Russie  où 
il  s’était  retiré,  pour  se  rendre  à Cons- 
tantinople. La  présence  d’un  souve- 
rain musulman  détrône , descendant  de 
Djenguyz,  cl  à la  famille  de  qui  le  trône 
otboinau  est  dévolu  dans  le  cas  où  la 
dynastie  régnante  viendrait  à s’étein- 
dre, déplaisait  au  sulthàn  et  lui  causa 
même  des  inquiétudes.  On  lui  enjoi- 
gnit de  se  retirer  dans  une  île  de  la 
Grèce,  à Rhodes,  suivant  l’opinion 
généralement  adoptée.  Cet  ordre  pré- 
sageait le  triste  sort  qui  lui  était  ré- 
servé. En  eflct,  quelque  temps  après 
sou  arrivée  dans  celle  île,  le  malheu- 
reux kliâu  fut  étranglé  en  sortant  du 
bain.  On  envoya  sa  tctc  à Constan- 
tinople. En  lui  finit  une  de»  dynasties 
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fondées  par  les  enfants  de  Djenguyz- 
Kbàn.  Le  royaume  de  Crimée,  ab- 
sorbe aujourd'hui  dans  le  vaste  em- 
pire russe,  avait  conservé  une  exis- 
tence plus  ou  moins  précaire  pendant 
plus  de  cinq  cents  ans.  L — s. 

CHAIS  (Piemie),  né  à Genève  le 
S janvier  1701  , fut  élevé  dans  sa  pa- 
trie et  reçu  ministre  en  17x4.  Apres 
avoir  voyagé  en  la  compagnie  de  quel- 
ques seigneurs  anglais , et  parcouru  la 
Suisse,  la  Lorraine,  l’Alsace  et  la 
Hollande,  il  vint  à Paris  à In  fin  de 
1 717.  Peu  de  temps  après  , rt  en 
mars  1738,  il  fut  élu  pasteur  de  la 
Haye,  où  il  arriva  en  inai  de  la  meme 
année.  Six  ans  après,  il  épousa  Antoi- 
nette Guilhelinine  Patv.  Chais  desser- 
vit pendant  cinquante  ans  l’cglisc  con- 
fiée à scs  soins.  11  fut  à la  fois  minis- 
tre respectable,  homme  aimable  dans 
le  monde  et  écrivain  distingué;  mais 
il  reste  un  monument  de  l’existence 
de  Chais  bien  autrement  précieux  que 
les  livres  qu’il  a faits  : c’est  la  maison 
de  charité  que  l’Église  française  a fon- 
dée à la  Haye.  Chais  en  conçut  le  plan , 
réussit  à le  faire  goûter , veilla  à son 
exécution  et  à sa  conservation.  Il  mou- 
rut en  octobre  1785.  Scs  ouvrages 
imprimés  sont  : I.  le  Sens  littéral 
île  F Ecriture-Sainte  défendu  contre 
les  principales  objections  des  anti- 
scripturaires  et  des  incrédules  mo- 
dernes , traduit  de  l’anglais  dcStack- 
house,  avec  une  dissertation  du  tra- 
ducteur sur  les  démoniaques,  1738, 
3 vol.  in -8°.;  II.  une  cdiiinn  de 
l 'Abrégé  chronologique  de  l'Histoire 
de  France  du  président  Hénault, 
avec  son  agrément  et  quelques  cor- 
rections qui  lui  furent  soumises,  la 
Haye,  1747,111-8°.  Le  président  Hé- 
nault , dans  l'avertissement  cil  tctc  de 
sa  troisième  édition  , parle  avec  éloge 
de  Cliais.  III.  Lettres  historiques  et 
dogmatiques  sur  les  jubilés  et  les  in y 
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diligences,  ibid.,  i^5i,  3 vol.  iu- 
8 . La  cour  de  Home  est  très  maltrai- 
tée dans  cel  ouvrage , rempli  de  re- 
cherche* curieuses.  IV.  Théologie 
de  V Écriture-Sainte , ou  lu  Science 
du  salut,  ibid. , rjSÏ,*  vol.  iii-8'.; 

V . Instruction  abrégée  sur  les  pre- 
miers  principes  de  la  religion  cliré- 
tieivie  , uu  Catéchisme  pour  les 
jeunes  enfants , i 7 fri , iu  - 1 a ; VI. 
Discours  apologétique  sur  la  mé- 
thode de  communiquer  la  petite  vé- 
role, 1754,111-8  .,  et  dans  les  j Mé- 
moires de  l'académie  de  Harlem.  Ce 
fut  Chais  qui,  le  premier,  lit  COU- 
naîlre  l'inoculation  en  Hollande,  ptfr 
ses  écrits  et  l'heureux  usage  qu’il  eu 

fit  sur  sa  propre  famille.  Vil.  Ca- 
téchisme historique  et  dogmatique , 
avec  un  supplément  sur  la  nature  et 
la  perfection  de  Dieu,  xqS5 , in- 
8’.  • V1U.  lu  Sainte  - Bible , ou  le 
Fieux  et  le  Nouveau-  Testament , 
avec  un  Commentaire  littéral  com- 
posé de  notes  choisies  et  tirées  de 
divers  auteurs  anglais,  la  Haye, 
i743ctsuiv.,  8 vol.  iii-4°.:  les  7'. 
et  8 . ne  parurent  qu’en  1790.  Ces 
huit  volumes,  dont  le  7'.  est  en  deux 
parties,  ne  contiennent  que  les  livres 
historiques  de  l’Ancien  - Testament; 
il  est  malheureux  que  l’auteur  n’ait 
pu  achever  son  travail  sur  les  autres 
parties  de  l'Écriture.  IX.  Sermons, 
1790,  a vol.;  X.  les  tireurs  an- 
g taises  , ou  Appréciations  des 
mœurs  et  des  principes  qui  caracté- 
risent la  nation  britannique  , tra- 
duites de  l’anglais  de  Brown,  1758, 
in-8’.;Xl.il  a fourni  beaucoup  d’ar- 
tides  pour  les  tomes  IX  à XX VI  de 
la  bibliothèque  raisonnée  , pour  les 
cinq  derniers  volumes  de  la  Biblio- 
thèque britannique , pour  la  Nou- 
velle Bibliothèque,  cl  pour  la  Bi- 
bliothèque impartiale  , publiée  a 
Lcyde  par  Lurac.  Il  a aussi  beau- 
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coup  travaillé  aux  vingt  -cinq  premiers 
volumes  de  la  Bibliothèque  des  scien- 
ces et  des  beaux-arts.  A.  B— t. 

CHAISE  F.  FiLiF.Aoet  hacnaisE. 

CHA1X  ( Domimqc c ).  curé  de 
Baux,  près  de  Gap,  ne  à Mont-Au- 
roux  eu  1731,  mort  en  1 800 , âge 
de  soixante  - lient  ans  , fit,  quoi- 
que sans  maître , une  étude  appro- 
fondie de  la  botanique , et  surtout 
des  plantes  de  son  pays.  M.  \ il- 
lars , son  élève , le  cite  souvent  dans 
son  Histoire  des  plantes  du  Dauphi- 
né , à Toccasiou  de  beaucoup  de  plau  - 
tes  rares  ou  nouvelles  dont  il  lui  devait 
la  cun naissance;  et , pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ses  travaux , il  a donné  le 
110m de  Chaixi  à quelques  es|>ècesquc 
ce  botaniste  avait  découvertes  daus 
les  Alpes  : telle  est  entre  autres  une 
espece  de  bouillon  blanc,  nommée 
verbascum  chaixi.  O11  trouve  aussi 
dans  cet  ouvrage  un  catalogue  des  vé- 
gétaux qui  croissent  spoiitauémcnt 
aux  euvirons  de  Gap , que  ce  cure 
avait  composé,  à sa  prière,  sous  le 
titre  de  Flore  Gapencoise.  On  l’a  aus- 
si imprimé  séparément,  sous  ce  titre  : 
Planta:  Fapincenses,  etc.,  in-8  . I.cs 
herbiers  de  Chaix  ont  passé  entre  les 
mains  de  M.  l’icol-  La peyro use,  et 
scs  manuscrits,  formant  deux  gros 
volumes  in- 4“- , à M.  Vittars,  quia  lu 
son  Éloge  au  lycée  de  Grenoble. 

il — o — r. 

CHALA1S  (prince  de}.  F.  T al- 
lemand. 

CHM.CIDIUS,  philosophe  platoni- 
cien du  5°.  sièrle,  auteur  d’uu  com- 
mentaire estimé  sur  le  Timee  do 
Platon  , que  Meunins  fit  imprimer 
àLovdc,  en  1(117,  iii-4“*.  et  T”-' 
Jean-Albert  Fabncius  a mis  à la  fin 
du  second  volume  des  ce  u vie  s de  S. 
Hvpolitc  , avec  de  savantes  notes  , 
Hambourg,  1718  , in-fol.  Les  criti- 
ques sont  partagés  sur  la  religion  de 
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cet  ancien  auteur.  Fabririus  prrtend 
qu’il  était  chrétien  ; Giraldi  le  fait 
même  diacre  de  Carthage.  L’abbé 
Goujet , dans  une  dis  cri  .lion  insérée 
dans  le  rr.  tome  des  Mémoires  de 
liitérature  du  P.  Drsmolels,  soutient 
l'opinion  contraire,  et  il  se  fonde  sur 
ce  que  Cbalcidius  adopte  toutes  h-s 
erreurs  de  Platon;  qu’il  doute  de  la 
divinité'  des  livres  de  Moïse  ; qu’en 
parlant  des  dogmes  du  christianisme, 
il  nclr  fait  qu’avec  indifférence  et  sans 
rien  dire  qtd  prouve  qu’il  en  fut  per- 
suadé. Mosheim  et  Brucker  le  mettent 
dans  la  classe  de  ce»  philosophes  svn- 
rrétistes  ou  éclectiques,  qui  amalga- 
maient la  philosophie  de  Platon  avec 
les  dogmes  du  christianisme , préten- 
dant que  les  vérités  enseignées  par 
J.-C.  avaient  clé  connues  loug-temps 
auparavant  , mais  cachées  par  les 
prêtres  sous  le  voile  des  cérémonies , 
des  fables  et  des  allégories,  et  que 
les  deux  religions  convenaient  dans 
les  points  essentiels.  Mosheim  pense 
que  Cbalcidius  ne  fit  jamais  profession 
du  christianisme.  Brucker  est  d’uue 
opinion  contraire,  et  il  dit  que  les 
erreurs  platoniciennes  qu’on  lui  re- 
proche lui  lurent  communes  avec  plu- 
sieurs grands  hommes  , dont  le  chris- 
tianisme n’rst  point  révoqué  en  doute. 
Ce  platonisme  des  anciens  Pères  a clé 
solidement  réfuté  par  M.  M.dleville, 
dans  son  Histoire  de  l'éclectisme. 

T— D. 

CHALCOCONDYLE  ( Laonic,  ou 
Nicolas  ),  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Chalcondyle.  Il  naquit  à Athènes  , 
on  ignore  eu  quelle  année.  L’époque 
de  sa  mort  est  également  inconnue  ; 
on  sait  seulement  qu’il  ilorissait  vers 
■ 470.  Nous  avons  dolui  une  Histoire 
des  Turcs  et  de  la  chute  de  l'empire 
grec;  elle  commence  à l’année  1 198, 
et  va  jusqu’à  1 46't.  « Sa  diction , dit 
» M.  de  Stc.-Cioix , dans  V Examen 
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» des  historiens  d'Alexandre , est 
» barbare  , ou  pleine  d’expressions 
» triviales , mais  son  ouvrage  est  im- 
» portant  pour  l’Iiistoirc  du  i5".  siè- 
» de.  » l.a  t,r.  édition  du  texte  grec 
est  de  Gencvc,  161 5,  in-fol.  ; la 
meilleure  est  celle  de  Paris  , i(j5o, 
in-fol.,  avec  un  glossaire,  par  Fahrot. 
Cette  dernière  édition,  qui  fait  partie 
tic  la  Byzantine  du  Louvre,  a reparu 
dans  la  Byzantine  de  Venise.  Cbal- 
roudylc  a etc  traduit  en  fiançais  , et 
commenté  par  Biaise  de  Vigenère, 
Paris,  1577  et  1 584  » iii-4  "•  Artus 
Thomas  et  Mczerai  ont  continué  Vigc- 
nère  ; le  premier , jusqu’à  l’année 
f 6 ri  ; lé  second  , jusqu’en  1 64f>-  Cek 
deux  continuations  ont  été  imprimées 
plusieurs  fois.  B — ss. 

CHAI.CONDYLF,  ( Dimctiiius  ), 
ne  vil  point  le  jour  à Constantinople, 
ni  en  Crète , comme  l’ont  écrit  quel- 
ques  auteurs , mais  à Athènes.  On  peut 
placer  sa  naissance  vers  1 4'-*4  > car  il 
paraît  constant  qu’il  mourut  en  1 5 1 1, 
à l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Dé- 
inciiius  était  élève  de  Théodore  Ga- 
za, et , sur  sa  réputation  , Laurent  de 
Médicis  l’invita  à se  rendre  à Florence 
pour  y professer  le  grec.  Il  dut  y arri- 
ver vers  1 479.  Ses  leçons  furent  d’.i- 
bord  très  suivies  ; mais  liirntôt,  il  trou- 
va dans  Politien  1111  rival,  qui,  pr- 
iant le  latin  avec  plus  de  grâce  et  d’é- 
légance, lui  enleva  presque  tous  ses 
auditeurs.  Démétrius  était  savant , 011 
en  convenait  ; mais  ou  le  trouvait  sec 
et  aride,  et  l’on  abandonnait  son  école 
pour  celle  de  Politien  , qui  joignait 
beaucoup  d’eloqnerice  à beaucoup  d’é- 
rudition. A la  mort  de  Laurent  de  Mé- 
dicis , Démétrius  quitta  Florence , et 
se  rendit  à Milan  , où  Louis  .bfurcc 
l'appelait.  Il  y resta  jusqu’à  la  fin  de  sà 
vie,  sc  livrant  tout  entier  à l’enseigne- 
ment du  grec  et  à des  travaux  d’ern- 
ditiuu-  On  nomme , parmi  ses  élève» 
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les  plus  célèbres , Benoît  Jove , frère 
de  Paul  ; Êlicnnc  Niger  , Reucbliu.et 
Thomas  Linacer  , qui  fut  en  Angle- 
terre un  des  fondateurs  delà  littératu- 
re grecque , et  en  donna  les  premières 
leçons  dans  l’université  d’Oxford. 
Plusieurs  biographes  prétendent  que 
Déinétrius,  avant  d'aller  à Milan, 
avait  passé  quelque  temps  à Venise, 
et  qu’Aldc  Manucc  l’avait  employé  à 
corriger  les  épreuves  de  scs  édilious  ; 
mais  ce  fait  est  contredit  par  l’exact  et 
savant  Borner,  dans  son  Histoire  des 
Grecs  du  1 5'.  siècle.  Aide  eut  pour- 
tant des  relations  avec  Dcmélrius;  car 
il  lui  a dédié  son  édition  A' Euripide. 
Dans  Pépitre  dédicatoire , il  le  nomme 
le  premier  des  Grecs  de  cet  âge  , et  le 
seul  dont  la  doctrine  rappelle  l’ancien- 
ne Athcucs.  Dcmélrius  est  auteur 
d’une  grammaire  grecque,  dont  la 
i r".  édition  parut  à Milan,  vers  i4<P; 
«lie  est  sans  date , et  de  la  plus  grande 
rareté.  Gourinonl  l'a  réimprimée  à 
Paris,  en  1 5aS,  in-4°« j il  y en  a en- 
core une  édition  de  Bâle,  1 546,  m-8°. 
Déinétrius  avait  composé  cet  ouvrage 
pour  l’usage  de  ses  auditeurs;  il  vou- 
lait mettre  entre  leurs  mains  une 
grammaire  plus  complète  que  les  élé- 
ments de  Chrysoloras , et  plus  facile  , 
plus  simple  que  le  grand  traité  de 
Théodore  Gaza.  Le  véritable  titre  de 
Déinétrius  à la  gloire  littéraire  , c’est 
d’avoir  donné  les  premières  éditions 
d ' Homère  ( Florence  , 1 488  , » vol. 
in-fol.  ),  d ’Jsocrate  ( Milan,  1 4y3  , 
in-fol.  ),  et  de  Suidas  ( Milan  , i4'.)9> 
in-fol.  ).  B — ss. 

CHALDUN.  Voy.  Ibn-Kualdoin. 

CHALGRIN  ( Juan -Fis  asçois- 
ThlbÈse  ) , né  à Paris  en  1709,  de 
parents  peu  aises.  Leurs  rapports  avec 
M.  de  Marigni,  directeur-général  des 
bâtiments,  décida  de  l’état  du  jeune 
f.balgriu , et  en  Ht  un  architecte.  A 
cette  époque,  k mauvais  goût  dominait 
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en  F’rance.  Un  seul  homme,  le  comte 
de  Cay lus,  s’arma  contre  la  barbarie, 
et , quoiqu’il  eut  à vaincre  la  faveur 
dont  jouissaient  les  Oppcnoid  , les 
Messonuicr  , les  Sijouc  et  les  Pcr- 
rotte,  qui  avaient  porté  leur  influence 
sur  tous  les  arts , il  prouva , par  ses 
écrits,  combien  un  seul  individu  peut 
influer  sur  le  goût  d’une  nation.  Tout 
changea  de  style , et  lien  de  ce  qui  se 
fabriquait  à Paris  ne  fut  plus  trouvé 
convenable,  s’il  u’était  une  imitation  de 
quelque  ornement  grec.  Dès-lors,  les 
artistes  qui , tels  que  Sonflot,  Moreau 
et  Jardin , avaient  visité  l’Italie , sen- 
sibles à la  révolution  qui  s’opérait , ou- 
vrirent leurs  écoles  et  leurs  porte- 
feuilles aux  élèves.  Le  jeune  Cbalgrin , 
admis  à celle  de  Moreau  et  de  Boulet , 
y étudia  le  goût  de  scs  maîtres,  et  fut 
un  des  premiers  dout  les  compositions 
se  distinguèrent  par  des  productions 
rectilignes.  Le  concours  d’un  pavillon 
sur  l'angle  d’uu  grand  parc , à la  con- 
venance d'un  souverain , fut  le  sujet 
du  grand  prix  que  remporta  Cbalgrin 
à l’académie.  A la  suite  de  ce  triomphe, 
il  partit  pour  l'Italie,  où  il  étudia  et 
dessina  les  plaus  et  les  profds  de  dif- 
férents monuments  dout  l’académie  de 
France  était  alors  dans  l'usage  de  de- 
mander des  dévclo|>emcnis  à ses  élè- 
ves. De  retour  à Paris,  il  sut  mériter 
l’estime  du  ministre  Choiscul , qui 
se  faisait  un  devoir  de  protéger  le 
talent  et  d’encourager  les  artistes.  Le 
dur  de  la  Vrillièrc,  satisfait  d’un  projet 
que  lui  présenta  le  jeune  Chalgriu,  le 
chargea  de  la  construction  de  son  hô- 
tel, et  le  jour  où  il  en  prit  possession 
fut  un  jour  de  fête  pour  l’artiste  qui, 
invité  pour  recevoir  des  compliments, 
arriva  quelques  minutes  plus  tard.  Ce 
miuislrc  lui  en  ayant  fait  un  léger  re- 
proche, attribua  la  cause  de  ce  retard 
à la  montre  de  l’architecte , et  il  lui  en 
oBütil  une  enrichie  de  diamants.  Une 
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place  vaquait  alors  à l'academie  d’ar- 
chitcclmc  ; le  nom  de  trois  habiles  ar- 
rhitcctes  fut  soumis  au  roi , suivant 
l’usage,  et  Chalgrin,  quoique  très  jeune, 
fut  préféré.  V:erslc  même  tcmps(  1 770), 
il  se  lit  remarquer  par  la  construction 
d’une  salle  de  bal  et  de  festin , à l’occa- 
sion du  mariage  du  dauphin.  Lors  de  la 
formation  de  la  maison  des  princes , il 
fut  nomme  premier  architecte  et  inten- 
dant des  bâtiments  de  la  maison  de 
Monsieur.  Le  comte  d’Artois  le  nomma 
aussi  intendant  de  ses  bâtiments.  Ses 
travaux  les  plus  importants  sont  : l’hô- 
tel de  St.- Florentin , rue  de  l’Oran- 
gerie ; le  college  de  France,  place  Cam- 
brai ; la  tour  et  la  chapelle  des  fonts , 
sous  le  portail  de  St.-Sulpice , et  le 
buflet  d’orgues  ; l’église  de  St.-Philippe 
du  Roule  ; la  restauraliou  du  palais  du 
Luxembourg,  dont  le  grand  escalier 
est  un  chef-d’œuvre  de  magnificence; 
plusieurs  hôtels  â Paris,  et  châteaux; 
l’arc  de  triomphe  que  l’on  construit 
à l’Étoile.  Chalgriu  fut  chargé  , en 
1796  et  1797,  de  toutes  les  fêtes 
qui  furent  ordonnées  par  le  directoire 
exécutif.  11  fut  de  la  classe  d’architec- 
turc  de  l’institut,  et  du  conseil  des  bâ- 
timents auprès  du  miuistrc  de  l’inté- 
rieur. Architecte  distingué , plus  en- 
core par-  le  caractère  de  grandiose 
qu’on  retrouve  dans  ses  conceptions, 
que  par  une  grande  précision  dans  ses 
détails , il  u’était  pas  assez  sévère  dans 
scs  profils , ni  dans  le  choix  des  orne- 
ments, et  se  montra  toujours  trop  dif- 
ficile à revenir  sur  scs  premières  idées. 
Les  contrariétés  qu’il  éprouva  sur 
l’exécution  de  l’arc  de  triomphe  de 
l’Étoile  l’avaient  fortement  affecté.  Il 
avait  espéré  que  le  terme  de  son  travail 
servirait  de  réponse  à ses  contradic- 
teurs ; mais  la  mort  ne  lui  a pas  per- 
mis de  voir  cette  espérance  se  réaliser. 
Get  artiste  était  très  labo  lieux,  et  a 
toujours  détaillé  lui- même  ses  pre- 
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micros  conceptions.  Il  a formé  peu 
d’elèves,  et  il  est  mort  sans  furtuuc, 
le  0.0  janvier  1811.  B — l — n. 

CIIAL1CAN.  Voy.  Ibn  Khalican. 

CilALlEK  ( Marie-Josepu  ),  né  eu 
1747  à Beaulard,  près  de  Suze  en 
Piémont,  fut  élevé  dans  sa  patrie , et 
se  destina  d’abord  à l’état  ecclésiasti- 
que ; mais  , déguûté  bientôt  d’une  pro- 
fession qui  s’alliait  mal  avec  scs  pen- 
chants, il  y renonça,  et  entreprit 
différents  voyages.  H parcourut  suc- 
cessivement le  royaume  de  Naples , 
l’Espagne  et  le  Portugal,  étudia  les 
langues  de  ces  contrées,  et  vint  s’éta- 
blir à f.yon , dans  le  dessein  d’y  ensei- 
gner l’italien  et  l’espagnol.  Après  quel- 
ques essais  peu  avantageux , il  entra 
dans  le  commerce,  et  parvint  à s’asso- 
cier à une  maison  de  commission  pour 
les  études  de  Lyon.  Il  reprit  alors 
scs  voyages,  établit  en  Italie  d’utiles 
relations-,  et  acquit  en  peu  d’années 
un  crédit  et  une  fortune  assez  consi- 
dérables. En  17S9,  H embrassa  le 
parti  de  la  révolution  avec  un  enthou- 
siasme qui  tenait  du  délire.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  à Paris,  et  en  revint 
toujours  avec  un  nouveau  degré  d'exal- 
tation. Après  la  prise  de  la  Bastille,  il 
apporta  à Lyon  des  pierres  de  celte  for- 
teresse, et,  en  les  distribuant  à la  mul- 
titude, il  les  baisait  a vce  transport.  Ou 
le  vit  souvent,  a cette  époque,  se  mettre 
àgenoux  dans  les  rues,  et  couvrir  de  scs 
larmes  les  affiches  qui  contenaient  de* 
décrets  ou  des  proclamations  confor- 
mes h scs  idées.  Ges  manières  bizarres 
fixaient  les  regards  de  la  multitude,  et 
Châtier  devint  son  idole;  l’eugoûment 
était  au  point,  que  la  salle  du  club  ne  suf- 
fisait pas  à la  foule  qui  s’y  portait  lors- 
que Clialier  devait  présider  la  séance; 
ou  y prendre  la  parole.  Sou  éloquence 
était  populaire  et  toute  en  images,  eu 
jeux  de  mots  et  en  pantomime.  Il  pre- 
nait à la  tribune  les  attitudes  les  plus 
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singulière*  rt  les  plus  grotesques , s'en- 
fuuçait  de  manière  à n’ètrc  plus  aper- 
çu, reparaissait  ensuite,  s’élevait  sur 
la  pointe  des  pieds,  montait  même 
Sur  la  banquette,  et  débitait  alors,  arec 
uue  énergie  diflirilc  à peindre,  les  pins 
extravagantes  maximes.  1 1 se  chargeait 
de  haranguer  les  généraux  et  les  com- 
missaires du  gouvernement , toutes  les 
fois  qu’en  passant  à Lyon  ils  visitaient 
le  club , rt , suivant  que  leurs  ma  uières 
et  leurs  discours  sc  trouvaient  confor- 
mes ou  contraires  à scs  idées,  il  les 
accablait  de  caresses,  oti  les  apostro- 
phait avec  audace,  a Lasource,  dit-il 
» un  jour  au  conventionnel  de  cc  uom, 
» tu  n’es  lasource  ni  du  patriotisme, 
» ni  de  la  vérité....  Tou  année  ! disait- 
» il  une  autre  fois  à un  géncial  qui 
b avait  appelé  son  armée  les  troupes 
» dont  il  allait  prendre  le  rouimandc- 
b ment,  penses-tu  parler  à des  escla- 
» ves?....  Dis  , l’armée  de  la  répulili- 
b que , ou  crains  la  colcrc  du  peuple.» 
Au  retour  d’un  second  voyage  que 
ChaliiT  fit  h Paris , il  distribua  son 
portrait  avec  cette  inscription  : « Le 
b patriote  Chalier  a passé  six  mois  à 
b Paris,  pour  être  l'admirateur  de  la 
b Montagne  et  de  Marat  » Ce  fut  à 
cette  époque  que  l’exagération  de  ses 
idées  , qui,  jusqu’alors,  n’avait  paru 
que  burlesque,  prit  ce  caractère  atro- 
ce et  sombre  qui  devait  le  conduire  à 
l'échafaud.  Il  ne  parlait  plus  que  d’é- 
gorger les  aristocrates  et  les  riches  ; 
S formait  des  listes  de  proscription , 
qu’il  intitulait  : Liste  importante , ou 
Boussole  des  patriotes  pour  les  di- 
riger sur  la  mer  du  civisme,  et  il  ex- 
citait la  multitude  à imiter  les  massa- 
cres de  Paris.  J/cG  février  1 791 , il  fait 
convoquer  , au  son  d’une  cloche  qui 
fut  promenée  dans  toutes  les  rues  de 
Lyon , une  assemblée  géuérale  du  club 
des  Jacobins , et  là,  il  prononce  le 
Saluent  que  chacun  doit  preier:  ce 
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serment  vouait  à la  mort  quiconque 
violerait  les  secrets  de  la  séance.  Il 

Cose  ensuite  la  formation  d’un  tri- 
I populaire , qui  sera  charge  de 
prononcer  sur  le  sort  des  aristocrates. 
« Neuf  cents  virtimes,  s’écrie-t-il,  sont 
» nécessaires  à la  patrie  en  danger; 
» on  les  exécutera  sur  le  |>oiit  Morand, 
b et  les  cadavres  seront  précipités 
» dans  le  Kliône.  » Pendant  qu’on 
adopte  ces  exécrables  propositions, 
quelques  membres  en  retard  se  pré- 
sentent pour  entrer;  Chalier,  quittant 
la  tribune,  se  précipite  à la  porte,  ai  iné 
de  son  poignard,  et  leur  fait  prêter  le 
terrible  serment.  Cependant , quelques 
personnes,  effrayées  de  l’énormité 
des  crimes  qui  se  préparent,  par- 
viennent, sous  divers  prétextes,  à 
sortir  de  la  salle,  et  courent  dévoiler 
au  maire  de  la  ville  les  secrets  de  la 
conjuration.  Nivière-Chol  ( c’est  le  nom 
de  ce  respectable  magistrat  ) appelle 
autour  de  lui  les  citoyens  les  plus  re- 
commandables; il  assemble  fa  garde 
nationale , et  déjoue,  par  des  mesures 
sages,  les  projets  des  conjurés.  Ce 
contre-temps  ne  décourage  pas  Cha- 
lier ; il  ourdit  de  nouvelles  trames,  et , 
pendant  plusieurs  mois  encore,  il  con- 
tinue d’agiter  la  ville;  mais  l'indigna- 
tion éclata  enfin , et,  le  ag  mai  1 790 . 
à la  suite  d’un  combat  sanglant  qui  fut 
livré  au  milieu  de  la  ville,  Chalier  fut 
arrêté  à sa  maison  de  campagne  à la 
Croix-Housse,  traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel,  et  condamné  à mort  lu 
1 7 juillet.  Les  motifs  de  sa  condamna- 
tion furent  puises  principalement  dans 
sa  conjuration  du  G févr.  Cet  arrêt  fut 
rendu  malgré  un  décret  de  la  conven- 
tion , sollicite-  par  Marat  rn  faveur  de 
sod  disciple.  Chalier  fut  exe:cuté  le  len- 
demain  de  la  sentence  ; il  parcourut  à 
pied  le  long  trajet  de  la  prison  au  lieu  du 
supplice,  sans  donner  aucun  signe  de 
faiblesse;  il  était  accompagné  d’un 
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prêtre,  et  paraissait  s’entretenir  assez,  le  quitta  qu’à  sa  mort,  arrivée  en  1810. 
tranquillement  avec  lui;  mais  arrive  Son  cabinet,  dont  M.  Millin  a donne 
A sur  l’é.hafaud,  la  vue  de  l'instrument  la  description  dins  le  Voyage  au  f 
du  supplice  ébranla  sa  fermeté  : il  était  midi  de  la  France , contenait  des  ob- 
en  défaillance  au  moment  où  il  fut  dé-  jets  très  curieux,  qui,  suivant  ses  in- 
capité.  Ce  fut  au  tribunal  criminel,  tentions,  ont  été  vendus  au  profit  de 
lorsqu’il  entendit  sa  condamnation,  scs  parents  et  des  pauvres.  Le  maire 
qu’d  s’écria  : « Ma  mort  coulera  cher  de  Tain  a publié  en  181 1 . parsous- 
» à mes  concitoyens.  » Paroles  pro-  cnplion  , les  manuscrits  de  Clvéicti , 
phétiques  qui  se  réalisèrent  si  malheu-  dont  le  recocil  forme  1 vol.  in-4°» , 

reusemeut.  Après  le  siège  de  Lyon , le  intitulé  : Mémoires  sur  les  diverses 
corps  de  Chalier  fut  déterré,  et  ses  antiques  du  département  de  la 
cendres  déposées  au  Panthéon , d’où  Drôme  , et  sur  les  différents  peuples 
* elles  furent  ensuite  tirées  et  jetées  k la  qui  l habitaient  avant  la  conquête 
voici  ic  avec  celles  de  Marat.  Chali.  r des  Romains.  Chalicu  avait  beaucoup 
était  d'uue  petite  taille  ; il  avait  le  teint  d’instruction , mais  il  s’est  souvent  oc- 
jnunc  et  tous  les  signes  d’un  tempéra-  cupé  d’objets  qui  ne  mentaient  pas  les 
ment  bilieux  ; scs  yeux  étaient  étiu-  longues  dissertations  qu’il  leur  a con- 
crlants , ses  lèvres  grosses  ; sa  tète  sacrées,  et  il  n’a  point  porté  un  eoàp- 
chauve  était  couverte  d’une  perruque  d’œil  assez  philosophique  dans  l’étude 
poudrée;  sou  regard  était  équivoque  , des  antiquités.  Cependant  ses  travaux 
sa  démarche  mal  assurée,  et  l’on  rc->  méritent  l'attention  des  archéologues, 
marquait,  dans  l’habitudf  générale  de  et  plusieurs  de  ses  dissertations  sont 
- son  corps,  quelque  chose  de  convulsif  très  curieuses  ; mais  celles  qui  ont 
• qui  indiquait  l’état  d’agitation  où  était  |>onr  objet  la  géographie,  contiennent 
constamment  son  arac.  Z.  des  erreurs  très  graves,  surtout  rela- 

CHALIEU  ( l’abbé  ),  antiquaire  . livraient  aux  Vocouccs  et  aux  Allo- 
né  à Tain  en. Dauphiné,  le  '.H)  aVril  broges.  B c T. 

1 755 , de  parents  très  pauvres , com-  CHALI  N DEA  INARIO^Ray- 
mença  ses  études  au  collège  de  Tour-  moud  ) , médecin  du  1 y . siècle , né  à 
lion,  et  se  destina  à l’clat  ecclésias-  Aiuas,  petit  village  du  Languedoc, 
tique.  Des  missionnaires  de  la  congre-  étudia  la  médecine  à Montpellier . et , 
gation  de  Ste .-Colombe , qui  surent  après  y avoir  exercé  quelque  temps 
apprécier  scs  dispositions,  lui  fourni-  cette  profession  , se  rendit  à Avignon, 
rcut  les  movens  d’aller  à Paris  pour  G est  là  quil  fut  témoin  de  celte  peste 
y faire  son  cours  de  théologie.  L’c-  meurtrière  qui  se  manifesta , pour  la 
véque  de  St.-Pons,  qui  eut  alors  oc-  première  fois,  en  lâ^-j , puis  sere- 
*•'  casio  11  de  le  connaître,  se  l’attaeha  nouvel®  en  i3(îo  , en  i5".>  et  en 
d’abord  en  qualité  de  secrétaire,  et  le  i58a;  et  détruisit  le  quart  du  genre 
chargea  ensuite  d’un  cours  de  theolo-  humain.  Chalin  traça  une  description 
gie;  mais  cet  évêque  ayant  été  exilé,  exacte  de  ce  fléau  dans  un  opuscule 
Chalicu , se  trouvant  sans  protecteur , estimé.  Jacques  Daléchamp , à qui  un 
retourna  dans  son  pays,  occupa  une  chirurfieu  de  Montpellier  , appelé 
chaire  de  théologie  à Touruon , et  la  GuilUnme Lolluer,  en  ayait  prêté  nu 
quitta  bientôt  pour  se  dévouer  à l’élude  exemplaire  manuscrit,  pour  .rvoir  son 
de  l’antiquité  et  des  monuments.  L’en-  sentiment , fut  frappé  de  !»  bouté  de 
tiiousiasme  avec  lequel  il  s’y  livra  ne  cet  ouvrage  , malgré  la  buLaiic  du 
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nom  , et  qu’il  serait  difficile  de  desi- 
gner par  leurs  titres.  — Un  autre 
Cballe  (Simon),  frère  du  précèdent, 
statuaire  , se  fil  remarquer  dans  le 
même  temps.  I. — tr. 

CH  A LL  ES  ( Claude  - Fra  sçoi  s 
Milliet de),  mathématicien,  né  en 
ifri  t , à Chambéri , où  son  père  était 
premier  president  du  sénat,  entra  dans 
la  compguie  de  Jésus  dès  l’âge  de  qua- 
torze ans,  et  professa  pendant  neuf 
ans  les  liumauilés  et  la  rhétorique. 
Rempli  de  zèle  pour  la  conversion  des 
infidèles  , il  demanda  d’être  employé 
dans  les  missions  orientales , et  il  ob- 
tint d’être  envoyé  chez  les  TurLs.  Pen- 
dant ce  voyage  , il  eut  occasion  de 
s’instruire  des  détails  de  la  navigation , 
et  se  sentit  porté,  parun  goût  irrésis- 
tible, vers  l'étude  des  mathématiques. 
A son  retour,  Louis  XIV  le  nomma 
professeur  d’hydrographie  à Marseille, 
et  c'cst-là qu'il  dressa  une  grande  carte 
de  la  Méditerranée,  qui  n’a  pas  été 
gravée,  mais  qui  était  construite  sur 
«les  observations  astronomiques , et 
dégagée  des  erreurs  qui  défiguraient 
toutes  les  cartes  à celte  époque.  Scs 
supérieurs  l’ayant  rappelé  au  collège 
de  la  Trinité,  à Lyon  , il  y enseigna 
pendant  quatre  ans  la  philosophie,  et 
les  mathématiques  pendant  sept  ans. 
Les  cinq  années  suivantes  , on  voulut 
qu’il  enseignât  la  théologie,  afin  de  s’as- 
surer qu’aucun  emploi  n’était  au-des- 
sus de  sa  capacité.  Le  duc  de  Savoie  , 
Charles-Emmanuel  II  , surpris  que , 
d’un  excellent  mathématicien , ou  vou- 
lût frire  un  médiocre  théologien  , dit 
qu’il  fallait  le  laisser  vieillir  dans  la 
science  pour  laquelle  il  était  né  ; il  le 
fit  nommer  rectcurdu  collège  deCham- 
béri.  Le  P.  de  ('.halles  fut  cusuitc  ap- 
,pclé  à Turin  , où  il  mourut , le  u8 
mars  1678.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Euclidis  elemenlorum  libri 
c cto,  ad J'aciliorem  caplum  accomo- 
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d ali , Lyon,  tfiOo , in-ia  , souvent 
réimprimé  , traduit  en  français  en 
1 672 , commenté  par  Ozap'am  ( Paris , 
1 70g , in- 1 2 ) , et  pr  Audiernc  ( Pa- 
ris , iq53 , in- la  ).  11.  Cursus  seu 
mundus malhemalicus , Lyon,  1674» 
5 vol.  in-fol.  On  n’avait  point  encore 
publié  de  cours  de  mathématiques 
aussi  complet , et  c’est  à cet  ouvrage 
que  le  P.  de  ('.halles  doit  sa  réputation. 
Quoique  le  format  soit  peu  commode , 
et  que  les  figures  ne  soient  graver  s 
qu’en  bois , cet  ouvrage  a été  long- 
temps recherché,  pour  sa  clarté,  et  il 
peut  encore  être  consulté  avec  fruit. 
Il  comprend  trente-uu  Traités,  divisés 
en  cent  dix-huit  livres.  On  y trouve, 
dans  les  Traités  de  la  coupe  des  pier- 
res et  dans  celui  du  trait  de  charpente 
( Ars  tignaria ) , des  détails  qui  n’a- 
vaient point  encore  paru  à cette  épo- 
que. Le  Traité  de  navigation  et  celui 
de  la  rerlierclic  des  centres  de  gravité 
ont  joui  long-temps  d’une  grande  esti- 
me ; le  premier  a été  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1673,  in-40.  Après  la  mort 
de  l’auteur , scs  manuscrits  passèrent 
à son  frère,  François- Autédée  d’Arvil- 
lars,  archevêque  de  Tarentaisc  , qui 
les  communiqua  au  P.  Aimé  Vaccin  , 
jésuite;  et  c’est  d’après  ces  manuscrits 
que  ce  dernier  donna  une  nouvelle 
édition  du  Cursus  seu  mwidus  ma- 
thematicus , Lyon , 1690 , 4 vol.  in- 
fol. Cette  édition  comprend , de  plus 
que  la  première  , i°.  une  Histoire  des 
mathématiques,  depuis  Thaïes  jusqu’à 
l’an  itino  ; a",  les  six  derniers  livres 
d’Eucliuc  ; 5’.  la  réfutation  du  sys- 
tème de  Descartes.  III.  Principes  gé- 
néraux de  la  géographie  mathéma- 
tique, Paris,  1676,  in-12;  Kourhcr 
n voulu  faire  honneur  au  P.  dcClialIct 
de  la  première  idée  de  l’aplatissement 
de  la  terre  ; Lalande  a réfuté  celle  opi- 
nion dans  le  Journal  de  Paris.  On 
trouve  un  abrégé  de  la  vie  du  P.  de 


65  î 


CH  A 


Challcs , dan*  son  Oraison  funèbre , 
composer  p rie  P.  Hyarinthr  Ferre  ri, 
jésuite,  et  insérée  dans  la  dernière  édi- 
tion du  Muiuius  mathematicus. 

C.  M.  P. 

CHALLONER  ' Rir.nariD),  évêque 
titulaire  de  Debra,  et  vicaire  aposto- 
lique en  Angleterre  pour  le  district  de 
Londres  , naquit  le  xçj  septembre 
1691 , dans  le  diocèse  de  Chicheslcr, 
de  parents  protestants , fut  élrvé  dans 
la  icligiou  romaine  par  un  prêtre  ca- 
tholique, et  fit  de  très  bonne  heure 
abjuration  des  dogmes  de  Calvin.  On 
l’envoya  , en  t "o  j , au  rollégc  anglais 
de  Douai , où , après  avoir  fait  de  bon- 
nes éludes  , il  devint  successivement 
professeur  de  rhétorique,  de  philoso- 
phie et  de  théologie.  Challoncr  repassa 
en  Angleterre  en  1 750,011  il  s’employa 
tout  entier  aux  fonctions  du  saint  mi- 
nistère et  à la  composition  de  divers 
écrits,  parmi  lesquels  nn  distingue;  Mes 
Fondements  de  la  doctrine  catholi- 
que , pour  prouver  la  vérité  des  diffé- 
rents articles  de  la  profession  de  foi  de 
Pie  IV  ; 11.  Histoire  abrégée  des 
commencements  et  des  progrès  de  la 
religion  protestante , dont  le  but  est 
de  montrer  qu’elle  a pris  naissance 
dans  les  passions  humaines;  que,  dès 
son  origine,  cllea  été  déchirée  par  une 
foule  de  sectes  eunemics  les  unes  des 
autres;  III.  Raisons  pour  lesquelles 
un  catholique  romain  ne  peut  pas  se 
conformer  à la  religion  protestante, 
suivies  de  la  Pierre  de  touche  du 
protestantisme  : il  y met  cette  reli- 
gion en  contradiction  avec  le  texte 
de  la  Bible;  IV.  le  Jeune  homme 
instruit  sur  les  fondements  de  la  re- 
ligion chrétienne  ; V.  Autorité  in- 
faillihlede  l'Eglise  dans  les  matières 
de  doctrine , fondée  sur  les  promes- 
ses de  J.-C.  , et  prouvée  par  les  ou- 
trages même  des  protestants  ; VI. 
Essai  sur  l'esprit  des  prédicateurs 
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dissenters,  contre  quelques  presbyté- 
riens qui  ne  cessaient  de  calomnier  les 
catholiques  dans  leurs  serinous , sur  la 
présence  réelle , la  transsubstantiation 
et  le  sacriGce  de  la  messe.  Le  docteur 
Middlclon , dans  sa  Lettre  écrite  de 
Rome  , avait  prétendu  établir  une 
exacte  conformité  entre  le  papisme  et 
le  paganisme.  Challoncr  le  réfuta  dans 
la  préface  du  Chrétien  catholique 
instruit  dans  le  sacrement , le  sa- 
crifice , les  cérémonies  et  les  prati- 
ques de  l’Église  ; mais  comme  il  [trou- 
vait que  les  reproches  de  son  adver- 
saire retombaient  surl’égliscanghcane, 
on  lui  répondit  par  une  dénonciation 
où  il  étaitdéféré  comme  ennemi  de  son 
pays,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  se  ton  ir 
caché.  Challoncr  était  alors  le  docteur 
le  plus  apparent  de  l’Église  catholique 
d'Angleterre.  Le  collège  de  Douai , 
qui  était  le  principal  établissement  de 
cette  Église  snr  le  continent , et  la  pé- 
pinière des  missionnaires  destinés  à 
perpétuer  le  catholicisme  dans  leur 

K,  le  désigna  pour  président;  mais 
etcur  Petre,  évêque  catholique  de 
Londres,  et  en  quelque  sorte  le  chef 
spirituel  de  tous  les  catholiques  d’An- 
gleterre, s’empressa  de  le  demander 
pour  son  coadjuteur.  Il  «'établit  cntic 
Irsdeux  pétitionnaires  nue  lutte  hono- 
rable pour  celui  qui  en  était  l'objet  ; 
mais  elle  se  termina  enfin  à l’avantage 
du  docteur  Petre , et  Challoncr  fut  sa- 
cré le  '.19  janvier  17/11.  I<es  devoirs 
de  cette  éminente  dignité  ne  ralenti- 
rent point  sou  travail  pour  la  compo- 
sition. Chaque  année  fut  marquée  par 
de  nouveaux  ouvrages;  tels  sont  les 
Mémoires  des  missionnaires , etc. , 
où  l’on  voit  que,  depuis  l'année  i5qq 
jusqu’à  la  fin  du  règne d’Élisnbeth  , en 
i6o5.1c  nombre  des  catholiques  qui 
avaient  souffert  la  mort  pour  cause  de 
religion  se  montait  à cent  trente-qua- 
tre; les  Fondements  de  f ancienne 
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religion  , excellent  traité  de  l’Église 
Contre  les  prolcstanls  ; Brila’wia 
sa.net a , 1745  > a vol.  in-4°.,  conte- 
nant les  vies  des  saints  les  plus  eelè- 
Itrrs  dans  les  Iroi-  royaumes,  depuis 
l'cUhlissemenlducbiistianisme  jusqu'à 
la  réformation.  La  mort  de  Pctre,  en 
1^58,  le  laissa  chargé  du  soin  de 
tout  son  troupeau.  Il  s’empressa  de  le 
partager  avec  le  docteur  GilJàrd , qu’il 
sacra  comme  son  coadjuteur.  Maigre* 
les  occupations  de  son  ministère,  il 
publia  encore,  en  i 'Go  . la  Cite  (le 
Dieu  du  Nouveau-  Testament , où  il 
trace  l’histoire  de  l'Église,  celle  des 
principales  hérésies,  et  de  la  conversion 
dcî  différents  peuples  jusqu’à  ces  der- 
niers temps  ; le  Martyrologe  hritan- 
ni/jue,  auquel  il  ajouta  depuis  un  sup- 
ple'mentet  unappeiiHix.  Il  s’était  élevé 
à Londres,  dès  1 74 1 > linp  nouvelle 
secte,  connue  sous  le  nom  de  métho- 
distes , qui  faisait  chaque  jour  des 
progrès  dans  le  peuple.  O fut  pour 
dissiper  l’illusion  de  ces  fanatiques , 
que  Challoner  publia  sa  Précaution 
contre  les  méthodistes.  Nous  pas- 
sons sous  silence  un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages,  le-  uns  de  dévotion, 
les  autres  de  controverse,  de  traduc- 
tions de  livres  de  pieté,  soit  du  latin , 
soit  du  français.  Challoner  joignait  à 
tant  de  compositions,  des  conférences , 
des  instructions  familières , des  fonda- 
tions pour  l’éducation  de  la  jeunesse, 
un  établissement  pair  les  domestiques 
sans  place;  et  il  trouvait  les  m vens 
d’entretenir  ces  établissent'  nts  par  d<  s 
souscriptions  aceordeVs  à la  confiance 
qu’on  avait  en  lui.  Cependant  son  mi- 
nistère fut  troublé  par  do  fâcheux 
événements.  Une  loi  du  règne  de  Guil- 
laume III  assurait  1 00  livres  -ter!,  de 
récompense  à quiconque  dénoncerait 
un  prêtre  catholique  pour  avoir  exerce 
les  fonctions  dr  son  état,  (à tic  loi, 
tombée  eu  désuétude , u 'était  point 
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révoquée.  Un  officier  de  police  s’insi- 
nua dans  les  chapelles  catholiques , et 
jusque  dans  la  confiance  des  prêtres, 
sous  prétexte  de  vouloir  se  convertir. 
Ses  dénonciations  furent  rejetées  avec, 
indignation  par  le  lord-maire,  par 
l’évêque  anglican  de  Londres,  par  le 
célèbre  lord  Mansfirld  , grand-justi- 
rier  d’Angleterre.  Cependant,  le  grand 
jury,  tout  eu  délestant  l'in  faillie  de 
l’avide  délateur,  se  vit  forcé  de  lancer 
des  décrets.  Pendant  ce  teinps-là , des 
orateurs  populaires  formaient  des  at- 
troupements , déclamaient  contre  les’ 
catholiques , les  chapelles  furent  fer- 
mées. Chaque  jour  les  prêtres  étaient 
condamnés  à des  amendes  pécuniaires, 
à des  emprisonnements  perpétuels. 
CballoDcr  fut , comme  ses  coopéra- 
Icurs , l’objet  des  dénonciations  , et 
traduit  devant  le  tribunal  de  Old- 
Baily  ; mais  le  zèle  de  leurs  défenseurs 
et  rlminauiié  des  juges  les  firent  ac- 
quitter ; et  comme  les  dénonciations 
continuèrent  encore  , le  parlement 
don  u 1 enfin  le  bill  de  1 77Ü,  qui  dé- 
chargea les  catholiques  des  peines 
portées  par  la  loi  de  Guillaume  III, 
cl  ies  mil  sur  le  pied  des  autres  non- 
conformistcs.  Challoner  sortait  à peine 
de  cette  persécution  lorsque  la  fameu- 
se révolte  de  1780,  conduite  par  le 
lord  Gordon,  pour  faire  révoquer  le 
bill  de  tolérance,  éclata  par  le  pillage 
des  chapelles,  par  l'incendie  des  mai- 
sons de  plusieurs  catholiques,  < t mit 
toute  la  ville  de  Londres  en  danger; 
mais  le  parlement  sut  maintenir  sou 
ouvrage  ; les  séditieux  furent  disper- 
sés , leur  chef  mis  à Ncwgate,  et , de- 
puis cette  époque,  les  catholiques  n'ont 
point  cessé  de  jouir  des  avantages  de 
la  nouvelle  loi.  Challoner,  parveuu  à 
l'âge  de  quatre- viugt-ouzc  ans.  mouiut 
d’apoplexie,  le  ta  janvier  1781 , cm  - 
portant  avec  lui  les  regrets  de  son 
nombreux  troupeau,  et  même  de  ceux 
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dont  la  religion  était  contraire  à la 
sienne.  Le  cure  anglican  de  la  paroisse 
de  Milton , ou  son  corps  fut  transpor- 
te, dressa  sur  son  registre  l’acte  de  dé- 
pôt en  ccs  termes  : a Le  11  janvier 
» 1 78 1 , a été  enterré  le  docteur  Chal- 
» loner,  prêtre  papiste  , c'vêque  titu- 
» lairc  de  Londres  et  de  Salisbury, 
» homme  excellent  et  vraiment  pieux, 
» doué  d’un  grand  savoir  et  d’une 
» rare  capacité.  » Sa  Vie,  ornée  de 
l’analyse  de  ses  ouvrages , a été  com- 
posée en  anglais,  par  M.  James  Bar- 
nard,  son  grand-vicaire,  Londres, 
ï784,in-8°.  T — b. 

CHALMERS  ( Grtu.AUME  ),  en 
latin  Camcrarius  , d’une  famille  no- 
ble d’Écosse  , natif  d’Aberdeen , fut 
élevé  à Rome  dans  le  collège  de  sa 
nation,  tenu  par  les  jésuites,  chez 
lesquels  il  entra.  Il  professa  la  philo- 
sophie à Chàlons  - sur  - Marne.  Son 
opinion  sur  la  prémotion  physique, 
qui  était  alors  un  grand  sujet  de  dis- 
pute dans  les  écoles , étant  contraire  à 
celle  de  ses  confrères,  lui  suscita  des 
tracasseries  qui  l’obligèrent  de  les 
quitter.  Le  P.  de  Bérullc  le  ramena 
en  1 6u5  d’Angleterre  en  France,  et, 
deux  aus  après, il  devint  un  des  dis- 
ciples de  ce  pieux  fondateur  de  la 
congrégation  de  l’Oratoire.  Il  pro- 
fessa la  philosophie  à Angers.  Ce  fut 
duraDt  scs  deux  cours  d’enseignement 
qu’il  publia  les  deux  ouvrages  sui- 
vants : Selectœ  disputationes  philo- 
sophie» , trois  parties  réunies  en  un 
vol.  in- fol.,  i63o  ; Aà  universam 
A risloulis  logicam  introduclio , 
i63a,  in-8°.  Comme,  dans  le  pre- 
mier , il  avait  soutenu  la  prémotion 
physique  et  attaqué  la  science  moyen- 
ne, le  P.  Annat  lui  répondit  par  des 
sophismes , et  Théophile  Raynaud  par 
des  injures.  Chalmers  leur  opposa 
Antiquitatis  de  novilate  Victoria, 
itiô'ti  in-4”- , dont  la  modération 
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contrastait  arec  l’acrimonie  de  ses  ad- 
versaires. Pendant  qu’il  professait  la 
théologie  àSaumur,il  fit  imprimer 
56'.  Auguslini , Fulgentii  et  An- 
selmi  monimenta  nunc  primùm  e.v 
veteribus  manuscriptis  eruta , et 
aiuiolationibus  illustruta , Paris  , 
i654 , in- 12.  L’anuée  suivante,  M.  de 
Sancy  , son  ancien  confrère , évêque  » 
de  Sl.-Malo,  l’associa  au  gouverne- 
ment de  son  diocèse.  Chalmers  mou- 
rut à Paris  en  1678 , dans  un  âge  très 
avancé.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  théologiques  et  d’une 
Histoire  ecclésiastique  A Écosse  , 
Paris,  164 3, écrite  pour  faire  pendant 
à Y Histoire  civile  du  même  payfc 
qu’avait  publiée  David  Chalmers , son 
frère.  T — d.  > _ 

CHALONER  (Thomas  ) , né  à 
Londres , vers  1 5 1 5 , fut  élevé  à l’uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  se  distin-  A 
gua  par  d’heureuses  dispositions  pour 
la  poésie  latiuc.  Paraissant  ensuite  à > 
la  cour , sous  le  règne  de  Henri  VIII, 
il  accompagna  , comme  gentilhomme 
d’ambassade,  sir  Henri  Knevet , am- 
bassadeur d’Angleterre  auprès  de  l’em- 
pereur Charlcs-Quiut.  Son  goût  pour 
les  entreprises  hasardeuses  l’engagea 
à suivre  cet  empereur  dans  son  expé- 
dition contre  Alger,  où  il  pensa  périr, 
le  vaisseau  qui  le  portait  ayant  été  en*  , 
glouli  dans  la  tempête  qui  dispersa 
toute  la  flotte.  Chaloncr,  après  avoir  * 
nagé  quelque  temps  dans  l’obscurité,  * 
sentait  scs  forces  presque  épuisées, 
lorsqu’il  se  sentit  frapper  à la  tête  par 
un  cable;  il  le  saisit  avec  les  dents , et 
fut  ainsi  remonté,  avec  quelques  dents 
de  moins , dans  le  vaisseau  auquel  ap- 
partenait ce'cablc.  Revenu  en  Angle- 
terre , il  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil.  Sous  le  règne  d’Édouard  VI , 
il  suivit  en  Écosse  le  duc  de  Somnier- 
set,  qui  le  créa  chevalier,  en  1547  , - 
après  la  bataille  de  Musslcbourg,  où 
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Clialoner  s’élait  conduit  de  la  manière 
la  plus  brillante.  I.’attachcment  de 
Clialoner  aux  interets  du  duc  nuisit, 
par  la  suite,  à sa  fortune,  et  meme  le 
rendit  suspect  à la  cour  ; mais , fidè- 
le à remplir  ses  devoirs , ses  amis 
le  sauvèrent  du  moins  des  dangers 
de  sa  position  , d’abord  pendant'  la 
dernière  partie  du  règne  d’Édouard 
VI  , et  ensuite  pendant  celui  de 
la  reine  Marie,  où  sa  qualité  de  pro- 
testant aurait  pu  lui  faire  courir  de 

Elus  grands  risques  encore.  Élisa- 
cth  le  prit  en  grande  faveur , et  l’en- 
voya en  ambassade  auprès  de  l’em- 
pereur Ferdinand  1".,  qu’il  amusa  de 
l’espoir  du  mariage  de  son  Gis  avec 
cette  princesse  ; ce  qui  le  détacha  des 
intérêts  du  roi  d’Espagne.  Envoyé  en- 
suite eu  Espagne,  malgré  sa  répu- 
gnance , et  obligé , par  l’ordre  d'Eli- 
sabeth , d’y  demeurer , malgré  les  dé- 
sagréments que  donnaient  à sa  posi- 
tion ,près  d’un  prince  aussi  ombrageux 
que  Philippe , les  méfiances  subsistant 
alors  entre  les  deux  cours , il  en  conçut 
un  tel  chagrin , qu’il  tomba  dangereu- 
sement malade.  Ayant  alors  enfin  ob- 
tenu son  rappel , il  reviut  en  Angle- 
terre, en  1 564  î ma's  sa  santé  était  dé- 
truite; il  mourutle  7 octobre  1 565,  âgé 
de  cinquante  ans,  laissant  une  grande 
réputation  comme  écrivain  et  comme 
homme  d'état.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I .De  republicd  Angloritm 
inslauraruld , lïbri  decein  , dont  les 
cinq  premiers  livres  seulement  furent 
p ■ il  il  iés  du  vivant  de  Clialoner  en  1 564, 
et  l'ouvrage  complet  en  1579,  avec 
des  vers  de  lord  Burleigh  en  l’hon- 
neur de  l’auteur,  dont  il  était  l’ami  ; II. 
un  recueil  de  poésies  latines , pané- 
gyriques , épitaphes,  épigrammes,  etc., 
sous  le  titre  de  : De  illiistrium  quo- 
mmdam  encomiis  miscelLmea  cum 
epigrainmalis  ac  epitaphiis  nonnul- 
lis,  imprimé  avec  l’ouvrage  précédent. 


C H A C:> 

Il  a fait  aussi  un  poème  latin  en  l’hon- 
neur de  Henri  Y 11  l , adressé  à la  reine 
Élisabcth , et  uii  autre  sur  la  mort  de 
Jeanne  Gray.  X — s. 

CHALONER  (Thomas),  fils  du 
précédent , naquit  vers  1 559-  Ayant 
perdu  son  père  de  bonne  heure , il  dut 
son  éducation  au  grand  trésorier  Bnr- 
leigh.  Il  visita,  en  i58o  , plusieurs 
contrées  de  l’Europe  , et  fit  un  long 
séjour  en  Italie , où  il  s'occupa  princi- 
palement de  recherches  sur  la  chimie 
et  l’histoire  naturelle.  A son  retour, 
vers  1 584  - >1  fréquenta  la  cour  , où 
ses  connaissances  et  scs  manières  po- 
lies le  firent  accueillit  Étant  dans  sa 
terre,  près  de  Gisborough  en  York- 
shire,  1 aspect  du  pays  voisin  , qui  lui 
offrit  de  la  ressemblance  avec  celui  des 
environs  de  Pouzzol , dont  il  avait  vu 
retirer  de  l’alun , lui  fit  penser  que  ce 
terrain  en  pourrait  aussi  fournir.  Cette 
découverte  eut  lieu  vers  l’an  1600; 
mais  il  parait  que  Chaloucr  ne  l'appli- 
qua d’une  manière  utile  que  lorsqu'il 
eut  fait  venir  des  ouvriers  des  Pays- 
Bas  et  de  France.  Il  11c  jouit  pas  du 
fruit  de  scs  travaux , qui  avaient  pro- 
curé à sa  patrie  une  nouvelle  branche 
d’industrie.  La  courounc  s’empara  de 
l’entreprise,  comme  faisant  pailie  du 
droit  régalien  des  mines , et  l'afferma 
à un  autre.  Pop  la  suite,  le  long-parle- 
ment , considérant  cet  octroi  comme 
un  monopole,  rendit  l'exploitation  à 
ses  propriétaires  primitifs. Vers  la  fin 
du  règue  d'Élisabeth,  Chaloucr , crée 
chevalier  dès  091,  fit  un  voyage  eu 
Écosse,  où  l’on  croit  qu’il  fut  envoyé 
par  Robert  Cccil.  Il  y gagna  les  bonnes 
grâces  de  Jacques  l".,qui,  devenu 
roi  d’Angleterre , lui  confia  l’éducation 
du  prince  Henri,  son  fils  aîné.  Après 
la  mort  de  son  pupille,  Chaloncr  oc- 
cupa un  emploi  à la  cour,  et  mourut 
en  161 5.  Il  a écrit  en  anglais  : De  U 
valu  du  nilre,  où  [ou  expose  les 
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diverses  cures  qui  se  sont  opérées 
par  son  moyen , Londres  , 1584» 
in-4°-  Ce  petit  livre  montre  chez  son 
auteur  une  connaissance  profonde  des 
minéraux,  et  traite  de  leur  uswge  en 
médecine,  pi  le  moyen  delà  chimie. 
— Thomas  Quloneb  , un  de  si  s 
fils  , homme  de  beaucoup  d’esprit  et 
très  instruit , aigri  probablement  par 
l'injustice  commise  enfers  sa  fimille, 
au  sujet  des  mines  d’alun , se  rangea 
parmi  les  mécontents.  Il  se  distingua 
dans  le  long-parlement . hit  un  des 
juges  de  Charles  lrr. , et  devint  mem- 
bre du  conseil  prive.  Voyant  que  l’on 
s’occupait  de  rétablir  la  royauté,  il 
publia  un  pamphlet  intitulé  : Discours 
contenant  un  plaida)  er  pour  la  mo- 
narchie , où  il  proposait  un  grand 
nombre  de  restrictions  au  pouvoir 
royal.  Lors  de  la  restauration , il  se 
relira  prudemment  en  Hollande;  car 
il  fut  excepté  de  l 'acte  d'oubli,  et 
mourut  jieu  après  à M ddclhoiirg.  — 
Jacques  Ciialonkii,  son  frère  , fut 
avantageusement  connu  comme  anti- 
quaire , et  écrivit  \' Histoire  de  l’ile 
de  Man,  publiée  depuis.  Il  fut  aussi 
membre  du  long-parleinciit  et  un  des 
juges  du  roi.  Ou  lui  fit  grâce  de  la  vie 
à la  restauration,  parce  qu’il  n’avait 
pas,  comme  son  frère,  signé  l’ordre 
d’exécuter  Charles  lirv4l  mourut  en 
1661.  E— s. 

CHAI.ONS  ( Vincent  ) , né  à 
Lyon  vers  164^,  entra  dans  l’Ora- 
toire eu  1660,  et  se  distingua  à Paris 
par  son  talent  pour  la  chaire.  Le  pré- 
sident de  Harîay  l’engagea  à se  char- 
ger de  l’éducation  de  son  (ils,  mort 
conseiller  d’état.  Le  magistrat  , mé- 
content tle  la  phqiart  des  ouvrages 
qu’on  avait  alors  sur  l’ Histoire  de 
France,  lui  traça  le  plan  d’un  abrégé 
tiré  des  sources  même,  où , laissant 
a part  une  infinité  de  faits  dont  la 
connaissance  est  inutile  à un  rnagis- 
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trat , il  s’attacha  surtout  aux  événes 
ments  importants , à l’origine  de  nos 
usages,  des  dignités  du  royaume,  à 
rétablissement  des  corps  de  magistra- 
ture et  d'enseignement,  sans  négliger 
les  grandes  révolutions.  Le  P.  film- 
ions entra  parfaitement  dans  les  vues 
de  M.  de  Harlay.  L’ouvrage  ayant 
passé  de  la  bibliothèque  de  ce  magis- 
trat dans  celle  de  M.  de  Chanvelin  , 
depuis  garde  des  sceaux,  fut  imprimé 
en  177.0,  sous  le  titre  d 'Histoire  de 
France,  5 vol.  in-ia  : elle  va  jus- 
qu’à la  fin  du  règne  de  Louis  XII  T. 
Elle  est  encore  consultée,  quoique 
superficielle  et  souvent  peu  exacte  sur 
notre  droit  public.  Le  P.  Chalons  est 
mort  chanoine  de  la  cathédrale  du 
Mans  le  U 4 juillet  1 <**).(  - T — D. 

CH  M, OTAIS  (i)  ( Louis-René  de 
Caradeuc  de  la)  , procureur-général 
au  parlement  de  Bretagne , naquit  h 
Rennes  le  (i  mars  1701  , et  devint 
célèbre  par  ses  talents,  son  courage  et 
ses  malheurs,  surtout  par  un  procès 
criminel  qui  divisa  la  cour  et  les  par- 
lements du  royaume,  amena  le  ren- 
versement des  grandes  magistratures, 
et  fut  l'époque  de  la  plus  forte  atteinte 
portée  à l’autorité  royale,  avant  la  ré- 
volution dé  1 789.  La  Chalotais  , lié 
avec  Duclos , son  compatriote  , avec 
d’Alembert , l’abbé  de  Mably  et  plu- 
sieurs autres  gens  de  lettres  du  18*. 
siècle,  osa  provoquer  la  destruction  : 
des  jésuites , tami  s que  la  cour  hésitait 
encore  sur  le  parti  à prendre  à leur 
egard  , et  qu’nie  rnvovait  à Rome,  au 
père  Ricci,  leur  géucral,  un  projet  qui 
assurait  la  conservation  de  loi  dre.  Ce 
projet , rédigé  p.ir  Elessellrs , prési- 
dent de  la  commis-ion  chargée  d’exa- 
miner les  constitutions  des  jésuites,  et 
qui,  bientôt  après,  se  montra  l’en- 
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Demi  de  la  Chalotais,  fut  expédie  pour 
Home,  au  mois  de  novembre  1 7(11 , 
et  le  i'r.  décembre  suivant,  le  proen- 
ï-eiir-géncral  au  parlement  de  Breta- 
gne commença  devant  les  chambres 
assembles  s la  lecture  de  son  premier 
Compta  rendu  des  constitutions  des 
jésuites.  Le  second  Compte  rendu  fut 
Ju  au  mois  de  mars  1 nt'yi.  L’un  et 
l’autre  furent  imprimés  in-4®.,  et  il 
en  parut  plusieurs  éditions  in- 12.  On 
admira  la  furce  et  l’énergie  du  style  de 
la  Chuintais  ; mais  les  ennemis  des  jé- 
suites même  trouvèrent  qu’il  ne  ren- 
dait pas  assez,  de  justice  aux  hommes 
célèbres  que  la  société  avait  produits 
daus  presque  tous  les  genres.  Les  au- 
teurs de  quelques  brochures  publiées 
à cette  époque,  et  qu'on  attribuait  au 
P.  Griffe! , à Cerutti  et  à l’abbé  de  Ca- 
veyrac,  prétendirent  que  d’Alembcrt 
n'était  point  étranger  à la  rédaction 
des  fameux  Comptes  rendus  du  ma- 
gistrat breton.  Plusieurs  réfutations  et 
plusieurs  défenses  de  ers  écrits  ajoutè- 
rent à leur  célébrité.  L’impulsion  fut 
donnée , les  procureurs-généraux  des 
autres  cours  souveraines  imitèrent 
l’exemple  de  b Ch, -dotais,  et  les  jé- 
suites furent  supprimés.  Mais  ils  étaient 
chargés  de  l'éducation  publique,  et  il 
fallait  songer  à les  remplacer  dans  cet 
iinportaut  ministère.  Cette  idée  ne- 
cltappa  point  à la  Chalotais.  Il  termi- 
nait le  second  Compte  rerulu  par 
supplier  le  roi  d’ordonner  qu’on  tra- 
vaillât ii  un  nouveau  plan  d’éducation. 
C’était  aussi  un  des  principaux  objets 
de  ses  réquisitoires  du  7 décembre 
1 7! >1  et  du  2/j  mai  ' 7(12.  Il  présenta , 
le  24  mars  1 7<>3,  au  parlement  de 
Bretagne , son  Essai  d'éducation  na- 
tionale , ou  Plan  d'études  pour  la 
jeunesse,  qui  fut  impiimé  in-12.  Dans 
cet  ouvrage  (1),  comme  dans  scs  ré- 
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qnisitoires , il  soutenait,  sans  trop  le 
prouver  peut-être  , « que  l’éducation 
» donnée  par  les  jésuites  était  vi- 
■>  rieuse,  propre  tout  au  plus  pour 
» l’ccole,  et  qu’on  pouvait  en  snbsti- 
» tuer  une  qui  formât  des  sujets  pour 
» l’état.  » C’est  le  but  qu’il  se  propose 
daus  son  Essai.  11  y exjiose  les  abus 
de  l'éducation  publique  d’alors,  et  in- 
dique quelques  moyens  d'y  remédier. 
Le  livre  de  l’ Education  publique  , 
que  Diderot  fit  paraître  dans  le  même 
temps,  rentre  (Lins  les  vues  et  daus  le 
plau  de  la  Chalotais,  et  celle  même 
époque  est  aussi  celle  où  Rousseau  pu- 
blia sou  Emile.  La  Chaluüis  avait  dû 
se  faire  des  ennemis  puissants.  On  pré- 
tendit qu’il  se  tenait  â Rennes  et  dans 
d’autres  villes  de  Bretagne  désassem- 
blées secrètes,  où  les  jésuites  et  leurs 
partisans  machinaient  la  perle  de  ce 
magistrat.  Bientôt  le  parlement  et  les 
états  crurent  que  le  gouvernement  at- 
tentait, par  quelques  édits  bursaux, 
aux  droits , franchises  et  libertés  de  la 
province.  Les  ministres  et  les  états 
■firent  imprimer  diverses  brochures, 
pour  et  contre  la  plciuc  Souveraineté 
du  roi  sur  la  province  de  Bretagne. 
Le  parlement  refusa  d’enregistrer  les 
édits.  La  Chalotais  fil  des  réquisitoires; 
sa  cour,  drs  remontrances  et  des  arrê- 
tés. La  lutte  devint  si  vive,  que  les  of- 
ficiers du  parlement , à l'exception  de 
douze,  signèrent  l’acte  de  leur  démis- 
siou  le  22  mai  1 7 (>:">.  Alors  le  duc 
d’Aiguillou  commandait  dans  la  pro- 
vince, et  de  Flessellcs  en  était  inten- 
dant. La  Chalotais  fut  arrêté  le  1 1 
novembre  , conduit  au  château  du 
Toro,  et,  dans  la  nuit  du  21  au  22 
décembre  , a la  citadelle  de  Saint- 
Malo.  Il  servait  dans  la  haute  mag:s* 
tralure depuis  trente-six  ans.  Son  fjls , 
de  Caradcuc,  procureur  - général  en 
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eoucnrrenre  avec  lui , et  cinq  conseil- 
lers au  parlement  (i),  partagèrent  sa 
disgrâce.  Le  roi  nomma  pour  les  juger 
une  commission  on  chambre  royale, 
epu  s’assembla  à Saint-Malo;  elle  fut 
composée  de  membres  du  conseil , 
parmi  lesquels  on  distinguait  Galonné 
et  Lenoir.  La  Cbalotais  était  accusé 
d’avoir  écrit  au  secrétaire  d’état  Saint- 
Florentin  , deux  billets  anonymes  , 
dont  le  plus  court  était  conçu  en  ces 
termes  : « Dis  à ton  maître  que,  mal- 
» gré  lui,  nous  chasserons  scs  douze  j. 
» Ct  lov  aussi.  » Par  ces  douze  j.,  on 
entendait  les  douze  membres  du  par- 
lement qui  n’avaient  pas  donné  leur 
démission.  Le  roi  et  son  ministre  n’é- 
taient pas  plus  ménagés  dans  le  se- 
cond billet,  et , pour  le  style  et  l'or- 
thographe, l’unct  l’autre  étaient  plus 
dignes  d’un  portefaix  ivre,  que  d’un 
sage  magistrat.  On  fit  venir  des  experts 
écrivains  de  Paris  et  de  Lyon.  Ils  dé- 
clarèrent que  les  billets  étaient  écrits 
de  la  main  delà  Cbalotais.  Ce  magistrat 
écrivait  au  roi  : a Votre  procureur- 
» général  offre  sa  tête,  s’il  peut  être 
» prouvé  qu’il  a écrit  ou  fait  écrire, 
» envoyé  ou  fait  envoyer  cos  billets 
» anonymes , ou  rien  d’approchant.  » 
Et,  daus  ses  interrogatoires,  dans  scs 
mémoires,  il  se  justifia  de  les  avoir 
écrits.  Dans  son  testament,  qu’il  fit  le 
douzième  mois  de  sa  captivité,  et  pen- 
dant une  maladie  qui  le  mettait  en 
danger  de  mort,  il  déclarait  avoir  été 
indignement  et  faussement  calom- 
nié, ct  ajoutait  : o Que  Dieu  me  soit 
» en  aide,  consentant  qu’il  me  punisse 
» éternellement  si  je  ments.  » Il  était 
encore  accusé  d’avoir  formé , avec  le 
comte  de  Kerguczcc,  un  complot  con- 
tre les  affaires  du  roi  aux  états  de 
.Bretagne.  La  procédure  s’instruisit;  le 
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comte  de  Saint-Florentin  , le  duc  d' Ai- 
guillon, l’intendant  de  Flessellcs,  ct  la 
chambre  royale  de  Saint-Malo,  paru- 
rent , aux  yeux  de  la  France  entière , 
mettre  beaucoup  de  passion  et  de  vio- 
lence, où  il  eut  fallu  une  dignité  calme 
et  une  justice  sévère.  Ou  n’entrera 
point  ici  dans  les  longs  détails  de  ce 
procès  célèbre,  qui  fut  imprimé  eu 
17G7  en  5 vol.  in-4".,  et  6 vol.  in- 
19.,  sous  le  titre  de  Procès  ins- 
truilextr «ordinairement  contre  MM. 
de  Caradeuc  de  la  Chalutais,  etc., 
avec  cette  épigraphe  singulière  : Ad 
fierpetuam  sceleris  memoriam.  La 
Cbalotais  composa  son  premier  mé- 
moire le  i5  janvier  17GG.  Ou  lisait 
eu  tète  ces  paroles  remarquables  : « Je 
» suis  dans  les  fers;  je  trouve  le 
» moyen  de  former  un  mémoire,  je 
» l’abandonne  à la  Providence;  s’il 
» peut  tomber  entre  les  mains  de 
» quelque  honnête  citoyen,  je  le  prie 
» de  le  faire  passer  au  roi , s’il  est  pos- 
» siblc,  et  même  de  le  rendre  public 
» pour  ma  justification  ct  celle  de  mou 
» fils.  » Ce  mémoire  fut  écrit  au  châ- 
teau de  Saint-Malo  avec  une  plume 
faite  d’un  cure-dent,  de  l’encre  com- 
posée d’eau , de  suie  de  cheminée , de 
vinaigre  ct  de  sucre,  sur  des  papiers 
d’enveloppe  de  sucre  et  de  chocolat. 
C’est  après  l’avoir  lu,  que  Voltaire 
écrivait  : a J’ai  reçu  le  mémoire  de 
» l'infortuné  de  la  Chalutais.  Malheur 
» à toute  amc  sensible  qui  11e  sent  pas 
b le  frémissement  de  la  fièvre  en  le 
b lisant!  Son  cure-dent  grave  pour 
b l’immortalité....  Les  Parisiens  sont 
b des  lâches,  gémissent,  sou  peut  et 
b oublient  tout.  b.  Le  second  mémoire 
de  la  Cbalotais  porte  la  date  du  1 7 fé- 
vrier 1 76G;  le  troisième,  qui  parut  en 
janvier  17G7,  a pour  épigraphe  : 
Quid  labor  aul  benefacla  jurant? 
Daus  le  premier,  il  regarde  Galonné 
comme  son  ennemi  personnel , et  le 
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peint  sous  des  couleurs  flétrissantes. 
Dans  le  dernier,  il  attaque  formelle- 
ment le  ministre  Saint-Florentin , et 
représente  sa  conduite  à son  égard 
comme  inique,  odieuse  et  barbare. 
Ces  mémoires,  imprimes «ecrètemeut, 
et  dont  les  éditions  se  multiplièrent 
malgré  les  recherches  de  la  police , fu- 
rent supprimcjjjiar  des  arrêts  du  con- 
seil, cumule  contenant  des  faits  calom- 
nieux et  injurieux  à des  personnes 
chargées  d’exécuter  Jes  ordres  du  roi. 
Ils  sont  écrits  avec  esprit,  mais  d’un 
style  violent , et  on  y trouve  plus  d’é- 
nergie que  le  magistrat  n’en  montra 
dans  les  interrogatoires  qu'il  subis- 
sait alors  , et  dans  lesquels  il  se  ré- 
pand en  compliments  et  en  suppli- 
ques, lorsque  son  arae  eût  dû  être 
soulevée  d'indignation  devaut  un  tri- 
bunal qu’il  refusait  de  reconnaître.  On 
sait  avec  quelle  force  il  peint , dans 
ses  mémoires , l’orgueil  jaloux , la  hai- 
ne implacable,  réunissant  tous  leurs 
efforts  pour  étouffer  le  cri  de  l'inno- 
cence. Ou  joint  aux  trois  mémuiresde 
la  Chalotais,  sa  Lettre  au  roi , avril 
i et  sa  Lettre  au  comte  île  Saint- 
florentin  , du  1 8 juiu  suivant  : ces 
deux  pièces  furent  aussi  imprimées 
in- 1 a furtivement.  On  remarque, dans 
cette  cause  extraordinaire,  deux  gen- 
res de  défense  employés  par  la  Clialo- 
tais  : des  mémoires  publiés  secrète- 
ment comme  des  pamphlets  extra-ju- 
diciaires, et  des  mémoires  imprimés 
avec  autorisation  comme  pièces  du  pro- 
cès ; ccs  derniers , qui  parurent  in-4”., 
sont  une  Cédule  évocatoire , deux 
Mémoires  et  quatre  Reque'tes  au 
roi'(i).  La  Chalotais  avait  accusé  Ca- 
loune  d’avoir  employé  des  manœuvres 


(O  Cédule  rit  tin  * juillet  |~66  ; 1(i  Reailftet 
du  *6  atffrt,  il  décembre  t*6ti,  * mai  et  H avril 
» 767  ; le*  dru»  Mémoires  du  »6  juillet  17GU,  et  d« 
*770.  Toute*  ce*  piècea  parurent  au  nota  de  la 
c.halotau  cl  «le  «et  co-accuiét , et  «ont  suivie»  de 
cob'ulUiioua  lignée»  par  de»  troc  ai»  do  Part»* 
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perfides  pour  le  perdre  ( Voy.  Ga- 
lonné ).  Il  s’était  répandu  dans  le 
monde  que  ce  juge  était  resté  saisi , 
sans  la  produire,  d’une  lettre  où  la 
Chalotais  sc  justifiait  pleiuemcut.  Ca- 
lonue  eut  aussi  besoin  de  justification; 
il  fit  imprimer  un  Mémoire  présenté 
au  roi,  1-G6,  in-4".  et  in-i  i:  la  lo- 
gique en  fut  trouvée  faible,  et  le  style 
était  médiocre.  On  lit,  à la  Gn,  la  let- 
tre suivante,  écrite  de  la  main  du  roi: 

« Je  vous  autorise  à faire  imprimer  ce 
» mémoire  ; vous  n’aviez  pas  besoin 
» de  justification  auprès  de  moi  : je 
» rends  justice  à vos  talents  ; comptez 
» sur  toute  ma  protection.  » Si , com- 
me ou  peut  le  croire , Galonné,  procu- 
reur-général de  la  commission,  ne  fut 
point  coupable  de  perfidie  dans  l’af- 
faire de  la  Chalotais,  on  ne  peut  sc  re- 
fuser, en  lisant  sa  correspondance,  à 
voir  qu’il  y mit  beaucoup  de  passion  et 
de  légèreté.  Il  écrivait  au  chancelier , 
de  Rennes,  le  ly  décembre  i 76G  : 
w Les  charges  s’aggravent  de  plus  eu 
» plus;  la  levée  des  scellés  produit 
» plus  de  découvertes  qu’ou  ne  l’au- 
» rait  cru  ; il  y a des  lettres  séilitieu- 
» scs,  etc.  » Il  écrivait  de  St.-Malo  : 

« Le  très- humble  serviteur  de  M.  le 
n chancelier  presse  la  mesure  à for- 
» ce  de  rames  , pour  que  l’instruction 
» soit  bientôt  complète  et  bien  cou - 
» ditionnée....  Un  intrigant  cuthou- 
» siaste  a été  arreté  et  conduit  dans 
» notre  volière , etc.  » Plusieurs  per- 
sonnes semblèrent  croire,  dans  le 
temps , que  si  la  Chalotais  ne  fut  point 
condamné  à l’échafaud  par  la  commis- 
sion, il  le  dut  à Galonné;  mais  il  pa- 
raît que  la  cour  n’avait  voulu  faire  de 
cette  commission  qu’un  épouvautail. 
Les  ministres  désiraient  que  le  parle- 
ment de  Rennes , renforcé,  comme 
l’écrivait  Calonnc,  d'une  nouvelle  cu- 
vée de  rentrants , se  chargeât  de  ju- 
ger les  détenus,  cl  Calonnc  mandait 

4« 
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au  cliancelicr,  le  12  février  1766: 
« D’ici  à cinq  à sis  jours,  nous  appro- 
» clierons  de  notre  nec  plus  ullrà , et 
» nous  lâcherons  sans  regret  ce  qu’on 
» réclame  sans  désir.  » En  effet , le 
nouveau  parlement  de  Rennes  deman- 
dait à être  saisi  de  l’affaire  de  la  Cha- 
lotais , et  il  devait  ensuite  se  récuser. 
La  chambre  royale  cessa  les  fonctions 
qui  l’avaient  rendue  si  odieuse,  parce 
qu’on  la  regardait  comme  une  usur- 
pation sur  les  tribunaux  ordinaires , et 
comme  un  instrument  de  vengeance. 
Le  nombre  des  récusations  fut  si 
grand  parmi  les  membres  du  parle- 
ment, qu’il  ne  resta  que  treize  juges 
pour  instruire  le  procès.  De  nouveaux 
écrivains  experts  furent  appelés.  Ils 
déclarèrent  que  les  billets  anonymes 
étaient  de  La  main  de  la  Çhalotais  , 
qui  fut  décrété  de  prise  de  corps,  et 
récusa  scs  nouveaux  juges  et  le  par- 
lement tout  entier.  Enfin,  la  fermen- 
tation générale  des  esprits , les  remon- 
trances des  cours  souveraines,  et  les 
conseils  du  duc  de  Choiseul,  déter- 
minèrent le  roi  à arrêter  le  cours  des 
procédures  commencées , et  la  Cha- 
iotais , son  fils  et  quatre  conseillers  fu- 
rent exilés  à Saintes.  Bientôt,  le  chan- 
celier voulut  engager  la  Çhalotais  à 
se  démettre  de  sa  charge.  Il  lui  envoya 
l’académicien  Duclos.  La  Çhalotais  le 
voyant  arriver , lui  dit  : « Venez-vous 
» me  voir  comme  mon  ami,  ou  comme 
» mon  tentateur?  Dans  le  premier  cas, 
» soyez  le  bien-venu  ; dans  le  second , 
» je  ne  puis,  ni  ne  veux  vous  c'cou- 
» ter.  » La  franchise  de  Duclos  ne 
lui  permit  pas  de  dissimuler  qu’il  était 
chargé  d’une  négociation , et  qu’il  avait 
des  propositions  à faire  de  la  part  du 
chancelier.  La  Çhalotais  ferma  l’oreille, 
et  Duclos  repartit.  Cependant , le  par- 
lement de  Bretagne,  qui  avait  été  ré- 
tabli , ne  cessait  de  réclamer  énergi- 
quement ses  deux  procureurs  -géué- 
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ranx  et  les  quatre  conseillers  , en 
s’appuyant  sur  la  contradiction  des 
diverses  réponses  du  roi , qui  les  dé- 
clarait innoceuts  et  qui  les  punissait. 
Les  brochures  les  plus  sanglantes  se 
succédaient  sans  relâche,  malgré  les 
brûlures  dont  on  les  illustrait.  Parmi 
ces  pamphlets,  on  distingua  : Trois 
Lettres  dun  gentilhomme  breton  à 
un  noble  espagnol , 17(18,  in-13. 
Elles  roulaient  principalement  sur  les 
menées  des  jésuites  pour  se  venger  de 
la  Çhalotais , et  on  les  regardait  comme 
les  auteurs  de  tous  les  troubles  qui 
agitaient  la  Bretagne.  Lorsque  la  pre- 
mière de  ces  lettres  fut  condamnée  à 
être  brûlée , par  le  parlement  de  Ben- 
nes , le  4 mars  1 768 , un  membre 
s’écria  , après  la  lecture  du  réquisi- 
toire : « Eh!  messieurs,  ne  nous  las- 
» serons-nous  jamais  de  faire  brûler  U 
» vérité?  » Bientôt  les  états  et  le  par- 
lement de  Bretagne  vengèrent  la  Cha- 
lotais , en  attaquant  le  duc  d’ Aiguillon. 
Son  procès  fut  instruit  avec  un  grand 
éclat.  Il  était  accusé  d’avoir  tout  mi» 
en  usage  pour  faire  périr  la  Çhalotais ^ 
d'être  un  suborneur  de  témoins,  etc. 
Les  mémoires , les  arrêts  du  conseil , 
les  arrêts  des  parlements,  les  remon- 
trances, les  libelles,  inondaient  Paris 
et  les  provinces  ( voy.  cI’Aiguillon  et 
Linguet  ),  La  fermentation  était  ex- 
trême. A la  même  époque , parais- 
saient les  brochures  de  d'Holbach  et 
de  Voltaire.  Plus  de  cent-cinquante 
colporteurs  étaient  enfermés  à Bicêtre. 
L’opinion  était  travaillée  en  tous  sens  , 
et  le  code  Maupcou  parut  au  milieu 
d'une  nuée  de  pamphlets.  L’exil  de  la 
Çhalotais  11c  finit  qu’après  la  mort  de 
Louis  XV.  11  revint  alors  à Rennes 
reprendre  scs  fonctions  au  parlement  : 
« J’arrive  à Bennes,  écrivait-il  le  1 1 
» novembre  1775....  II  y a aujour- 
» d’hui  dix  ans  que  nous  fûmes  ar- 
• têtes.  Je  Vais  rneuer  une  nouvelle 
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» vie,  grâces  au  roi  Louis  XVI  et  à 
» la  reine  ; mais  je  crains  bien  qu’elle 
v ne  soit  pas  longue....  Je  ressens 
v presque  toutes  les  incommodités  de 
» la  vieillesse  , fruits  d’une  guerre 
» aussi  longue  que  celle  de  Troie.  » 

Il  s’occupait  à revoir  son  Plan  d" è- 
ducation , auquel  il  voulait  mettre  la 
dernière  main,  lorsqu'il  mourut  à Ren- 
nes, le  la  juillet  1785.  La  Chalotais 
brillait  dans  la  conversation  par  l’es- 
prit de  saillie.  U éprouva  qu’une  pa- 
role indiscrète,  qu’un  bon  mot,  tel 
que  celui  qu'on  lui  attribue  sur  l’ex- 
pédition militaire  du  duc  d’ Aiguillon 
à St.-Cast , peut  êlrc  quelquefois  la 
cause  de  grandes  infortunes.  Avant  sa 
célébrité , la  Chalotais  avait  composé 
un  Mémoire  sur  les  dispenses  de 
mariage  (1).  — Anne-Raoul  de  Ca- 

HADEUC  DE  LA  CHALOTAIS,  SOD  fils  , 

Erocureur-  général  au  parlement  de 
retagne , périt  sous  la  bâche  révo- 
lutionnaire, le  17  janvier  1 794 , à 
l’àgc  de  soixante-cinq  ans.  V — ve. 

CHALUCET  ( Abmand-Louis  Bo- 
nis de  ),  nommé  évêque  de  Toulon 
en  1684,  ne  fut  sacré  qu’en  169a  , 
par  suite  des  différents  qui  s’étaient  éle- 
vés entre  Louis  XIV  et  la  cour  de  Ro- 
me. II  signala  son  zèle  pastoral  lorsque 
l’armée  des  alliés,  commandée  par  V i<> 
tor-Amédée,  duc  de  Savoie,  pénétra 
daus  la  Provence  en  1707,  et  vint, 
au  mois  d’août,  mettre  le  siège  devant 
Toulon.  Les  ennemis  ne  purent  ap- 
rocher  de  la  ville , défendue  par  des 
auteurs  qu’on  avait  garnies  de  trou- 
es et  de  cauon  ; mais  la  flotte  qui 
loquait  Toulon  par  mer,  bombarda 
celte  place , et  treize  bombes  tombè- 
rent sur  le  pilais  épiscopal.  Le  prélat 
refusa  de  s’éloigner  dans  le  danger, 
et  voulut  le  partager  avec  les  habitants. 

(i>  On  le  trouve  imprimé  dan»  le  recueil  inti- 
tulé : jlvit  aux  princit  catholiques , ou  \,  Itbe  ) 
Mémoires  de  canonial  t t>C.  « 

1768 , a part,  in-ii. 
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Il  mit  tous  scs  soins  à entretenir  l’u- 
nion parmi  les  commandants,  à soute- 
nir le  courage  du  peuple  et  des  sol- 
dats, et  donna  tout  ce  qu’il  possédait 
pour  les  nourrir.  Une  inscription , 
placée  en  1708  à l’hôtel -de -ville, 
immortalisa  le  zèle  de  l’évêque  et  la 
reconnaissance  de  son  peuple;  on  y 
lisait  ces  mots  :....  Qubd  inter  missiles 
hostium  ignés  et  disjectœ  domiis  rui- 
nas, intrepidus  optimales  consilio  et 
exemplo  firmavil , plebem  frumenlo 
et  pecunid  juvit,  etc.  Chalucet,  ami 
du  président  de  Lamoignon , lui  écri- 
vait : « Nous  briderons  l’Italie,  nous 
» assurerons  la  Catalogne,  nous  ré» 
» jouirons  Cadix , et  peut-être  que 
» nous  étonnerons  Lisbonne(i).  » On 
a de  lui  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse , et  d’excellentes  Ordonnances 
synodales , imprimées  à Toulon  en 
1704,  in-ia.  11  mourut  en  171a. 
Son  portrait,  peint  par  Franquin,  a 
été  gravé  par  Coëllemans,  in-fol. 

V VE. 

CHALVET  ( Mathieu  de  ) , né  en 
i5a8,à  la  Rochc-Montez , en  Au- 
vergne , fut  conûé  aux  soins  de  Pierre 
Lizet,  son  oncle  maternel,  premier 
président  au  parlement  de  Paris , qui 
lui  lit  faire  ses  études  sous  Oronce 
Finé,  Ttisan  et  Buchanan  , les  plus 
habiles  professeurs  qu’il  y eut  alors. 
Il  se  rendit  ensuite  à Toulouse,  pour 
étudier  le  droit,  et  de  là  eu  Italie  , où 
il  connut  Alciatct  Socin.  De  retour  à 
Toulouse,  il  prit  ses  degrés , fut  reçu 
conseiller  au  parlement.  Pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  le  Languedoc 
après  la  St.-fiarthélemi  , Chalvet  se 
retira  en  Auvergne,  où  il  entreprit  la 
traduction  des  œuvres  de  Sénèque  le 
philosophe.  En  i5g5  , il  fut  député  de 
sa  compagnie  pour  aller  saluer  Hen- 
ri IV , passant  à Lyon , et , en  1 6o3 , 
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fui  de  nouveau  envoyé  vers  le  roi , qui 
le  nomma  conseiller  d’état.  Il  revint  en- 
suite à Toulouse,  où  il  mourut , le  uo 
juin  lüo^.^Sa  Traduction  des  œuvres 
de  Sénèque , imprimée  en  iGo/|  , in- 
fol.,  à Paris  , le  fut,  pour  la  seconde 
fois,  eu  i658„mêinc  format,  avec  des 
corrections  et  des  additions  de  Bau- 
douin, et  l’abrégé  de  la  vie  du  traduc- 
teur. Au  jugement  de  Huet , le  style  de 
cette  traduction  , qu’on  ne  lit  plus,  est 
lâche  et  diffus.  Chalvit  avait  composé 
des  vers  latins  et  français,  qui  n’ont 
point  etc  publiés,  mais  qui  lui  avaient 
fait  de  son  vivant  quelque  réputation, 
puisqu’il  fut  créé  juge  de  la  poésie 
française  , et  mainleneur  des  jeux 
floraux.  — Chalvet  ( Hyacinthe  de  ), 
son  petit-fils,  né  à Toulouse  en  i6o5, 
entra  daus  l’ordre  de  .St. -Dominique, 
et  accompagna  le  comte  de  Roinoraii- 
tin , chargé  de  conduire  des  troupes  au 
secours  de  Candie,  assiégée  par  les 
Turks.  11  profita  de  cette  circonstance 
pour-visiter  les  lieux  saints,  fut  fait 
captif  à son  retour,  et  n’obtint  sa  li- 
bertéqu’en  tfiâo.  Il  revint  à Toulouse, 
et  y fil  imprimer  le  C.  volume  de  son 
Theologus  ecclesiastes , ouv  rage  dont 
l’impression,  continuée  à* Lyon,  fut 
terminée  à Caen  en  i65g  , 6 vol.  in- 
fol. La  chaire  de  théologie  de  l’univer- 
sité de  Caen  étant  venue  à vaquer , il 
l’obtint  au  concours,  eu  1662,  et  la 
remplit  d’une  manière  brillante  pen- 
dant quatorze  ans.  Il  revint  enfin  à 
Toulouse,  où  il  mourut  en  1 085.  On 
a de  lui  deux  autres  ouvrages,  l’un 
sur  les  Grandeurs  dts  S.  Joseph  , et 
le  second  sur  les  Avantages  de  S. 
Dominique.  W — s. 

CHAI. VET  ( Pierre-  Vincent  ), 
naquit  à Grenoble  en  17G7.  Destiné  à 
l’état  ecclésiastique,  il  était  daus  les 
ordres  au  commencement  de  la  révo- 
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lution  , dont  il  embrassa  les  principes* 
Il  rédigea,  dès  le*  i5  août  1791,  un 
ouvrage  périodique  intitulé  : Journal 
chrétien , ou  VA  mi  des  mœurs , delà, 
religion  et  de  l'égalité;  ce  journal  a 
duré  jusqu’en  1 792 , et  la  collection , 
qoi  est  assez  rare,  forme  deux  volumes 
in-8'.  En  i“f)5,  Clialvet  publia  son 
mémoire  sur  les  Qualités  et  les  de- 
voirs d’un  instituteur,  Paris,  in-8'.  : 
cet  ouvrage  n’eut  aucun  suc<cs,  parce 
qu’un  n’y  trouve  rien  de  neuf,  qu’il 
manque  d ordre,  et  que  le  style  en  est 
commun.  Lors  de  la  formation  de  l’é- 
cole normale,  Clialva  t y fut  envoyé 
comme  élève;  ensuite,  on  le  nomma 
professeur  d’histoire  à l’école  centrale 
«le  lTsère.  En  1 797  , il  fit  paraître  sa 
Bibliothèque  du  Dauphiné , Greno- 
ble, in-8'.,  qu’il  donna  comme  une 
nouvelle  édition  de  celle  «l’Allard. 
Mercier  de  bain  t- Léger  a prétendu  que 
le  nouvel  ouvrage  11c  vaut  pas  l’an- 
cien ; mais  ce  jugement  est  trop  sé- 
vère. En  effet , Chaîvct  a refait  tous  les 
articles,  et  il  a corrigé  beaucoup  d’er- 
reurs. lis  ont,  l’un  et  l’autre,  souvent 
oublie  les  dates , et  trop  négligé  les 
détails  bibliographiques;  mais  l’ou- 
vrage de  Chalvct , ayant  etc  composé 
un  siècle  après  celui  d’Allard,  est  plus 
complet,  et  quelques-uns  des  articles 
consacrés  aux  hommes  célèbres  des 
1 7e.  et  1 8 '.  siècles  sont  assez  bien  ré- 
digés. A la  suppression  des  écoles  cen- 
trales, Clialvet  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Grenoble;  en  mê- 
me temps  , il  fit  un  cours  particulier 
d’histoire,  qui  fut  suivi.  Il  publia  à 
Grenoble , en  mi  volume  in-  x 2 , les 
poésies  de  Charles  d’Orléans  ( Voy. 
Cn.  d'Orléans  ).  11  est  mort  le  a5  dé- 
cembre 1807,  laissant  de  nombreux 
manuscrits,  dont  aucun  n’a  paru  «ligne 
de  l’impression.  B— g-— t. 

EME  VOLUME. 
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